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liltéralurey  pour}(aire^h  iramlqu*ef^  tôulë 
autre  circonstance  je  n'eusse  confié  à  péri 
sonne,  il  me  prépnta  l'un  de  ces  prét;èndQ8 
hommes  de  lettres  dont  i'intrëpide  jacjtance 
cache  la  nullité  ,  et  cjui n'oiàt  d'autre  ^ocatiqti 
que  hrtesoin  d'arfentC^'prétendu^^homap 
de  lettres  exaltait  beaucoup  trop  3on  propre 
iwérile ,  pour  qlë^n'épesDuv^iMepa^ 
répugnance  à  raccepter,  mais  il  avait  derrière 
^  rui«ne  caution  i^pêétaWe  ,  il  Itîït  dési^ol 
g  par  un  littérateur  distingué.  J'écartai  <tesj^ife^ 
-  ventions  pjpjut-étre  injustes  ,  et  j^  c<^(Ép^^ 
ê  tre  suppléé  en  attepdant  niâ^^qé^^son .  ^^p- 
pléant  devait  iminédiatenmrit  prendre  C()^^ 
naissance  du  manuàîrit  ;  il  le  parcourut^  j^ 
après. un  ei^men  sup€i;ficÎ€j,^^a^^ 
^valoir,  il  hé  manqua  pas  4^rmen  suivit 
Tusagie,  qu'il  j  avait  ie^aiicpup^^ 
corrigerj  le  libraire,  suivanlï*uî>aip  encore^  le 
crut  sur  parole;  on  réussie  à  mé  per^ciâder  d^ 
le  même  sens,  et,  comme  tant  d'au tresiaiii  ne 
S  en  vantent  pas ,  j'eus  un  teinturief. 

Certes ,  il  j  avfiit  beaucoup  à  reprendre 
dans  m[onstyleï  j'ignorais  lies  convenances  0t 
les  formes  littéraires ,  maisj'étais  habitué  à  ua 
ordre  logique  ,  je  savais  l'inconvéïlient  des  ré-  , 
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de  mnùt^,  Iniocq  é^ 

è  Mtré$^  ke  grAcffè  <}iit 
léfé'lalûéDrdé^^^  A  mon 

lai  OT  commàDÎc^ion^^^^^  • 

comuké  mat  ti^n^^rûtJkH^  ée 

èii^yek^ne  É^^  redouter  atkïUDe 

riguetir  arlklpriiît^  de  la  pari  dé  l*autoidlë  v  je 
i^  proposai  de  pefondré  daiiâ  mon  manuscrit^ 
Cottt  ce  <jui  est  i^latif  à  la  police,  aiiâ  de  le 
^compîéleiv^fxlësyv^  doût  je  m'étais 

jusqu'alors  absteou-    ,  v 

Quel  ne  fut  pTasmoti  étpi^ne.mênl  V  lorsqu'à -• 
U  lecture  du.  premier  tbiumé  et  d'une  partie 
du  sficmid  ,  je  m'aperçus  que  ma  rédactioo 
avait  él 4 elitif Hument  changée^ et  qu'à  uf^e  najrw 
ration  dprs  laquelle  se  retrouvaient  à  chaque 
ins|an(^  les  saiHies ,  la  ^nvacité  et  l'énergie  de*^ 
moncaraclfee,  on  en  avait  su))Stitéé  une  autre. 
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toul-à-^lait  dépourvue  de  vie ,  de  couleur  el  de 
rapidité*  Sauf  quelquei»  altérations ,  les  faits 

'  étaient  bien  «les  mêmes  ^;  mais  tout  ce  qu'il  j 
avait  de  (brtoit ,  d'involc^ntaire^i^  de  spontané 
dans  l^s  vîcissitiides  d'une  carrière  orageuse , 
ne  s'j  présenlftit  plusgue  comme  lifoèjotigiie 

^  préméuilation  du  mal.  L'empire  dejii  néces- 
sité éta^it  soi^peusémeût  dissimulé  ;  j.'iétais  en 
quelque  sorte  le  Cartouche  del  l'époque,  on 
plutôt  un  autre  Çb/7^^rîp  Matituéu,  n*éj9Lnim 
^nsibiUté ,  ni  conscience  ,  ni  rcçret^.,  ni  ve^ 

[    pentiré  ï^our  comble  de   disgràeé ,  ïa^,  seule 

*     inlenBoo  qui  pût  )UÂtifier  quelques  aveux  d'une 
•sincérité  peu  commune,  devenait: împercep- 
.  tiblé,  je  n'étais  plus  qu'un  é|iont«qui>»ca^ 
tuiné  à  lie  plus  rougir ,  joint  à  l'imp^alit^  de 

y  certaines  actions ,  celle  de  seçom'plaire aies  ^ 
raconter.  Pour  me  déconsidérer  sous  d'autres 
rapports,  On  jne  prêtait  enéùreU:^: langage, 
d'une  trivialité  que  rien  né  rachette.  De  bonne 
foi,  je  me  sentais. intérièureiiient  Éumilié  de 
ce  que  la  presse  avait  reproduit  des  détails 
que  j.e  n'aurais  pas  manqué  de-faire  disparaître/ 
'  si  lyd  n'avais  pas  compté  %ur  la.  rjéVisioù ,  d'un 
..  iipmime  de  goût.  J'étais^  choqué  de  celte  m  al- 
titude de^loc^iitions  vicieuses,  de  lC»jrnures^ 
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faUganlas,  de  phrases  proUxek/dans  le8<|Melles 
H'oreiUe  n\nl  pas  plus  itiéiiagée  <|u6  le  bon  '\:\ 

sens  el  la  sjrntaxe.  il  oe  m'euil  pas  cônce^ 

TaUe  j^V«<^  ope  tefiejibsenêe  de  taleni ,  on 
'^V'i^Mgl&t   ao   pçMDt  de  pteodre  la  àualilé 

d*bomiâe  <ti  kttki.  iiliis  1^ 
^'âeyëii»ii|.dbMii'iaH>o  espii^ 

/  fI^trQÉt^(iy[iii.de  oKHi  suçc^ar  ,  Coeo- 

ie  ^iliigtt^^^d^  el  1^  traces 

d|i^  ?ii^R^         ji  la«|ii^  c^li^élall  Wm      , 
^  gard^demmsiDilier»kjibI^ai^ 

iofoàtiié  du  la^  iM^yeai^c^^ 

doil  i^iiq^^for^avait^^*^  circonstaocè' 

'jjpNQ^  ii^Jtfëmbirès  d*uip  ma*» 

otèi^e-và  paraWsejr  d  V^nce  TelfTe^ 

tioQ^  doQt  il  #'aura  paSr  à  s'app^^ 

-  les  cou  jecN^res  étaieet'pemisej»  ;  je  if  accusai 

:     arec  tertUiide  que  riDcajft^cité  de  mou  correc-    . 

■  teiïr ,  et comme^  sans  vaoité ,  jtetais  |ilus  satis» 
.  '  f<^it  de  ma  pfo$e  que  de  la  sienne ,  je  I^  priai 
-  *de  se  iU^nser  de^ntinoer  so^i  travail»  ^     • 
-  r    II  semblerait  qu'alors  il  n*eut  point  d'objec- 
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tion  à  (airéf  w^  devait-il  se  déjNurUr  de  iâ^ 
mission?  ^il  et^^sâlin  lâirché  él  un  com^ 
men^^ment  d*exéciitioQ ,  en  Terto  duquel  il 
s'aitribqait  le  dmit  de^^^  muliteè  bon  gré 
malgré  y  et^^de  éi*aceommoder  jnsqaVç  bM 
'ktSL  Gmlaisie ,  à  moins  qu'il  ne  me  |Mt  de  lui 
aljliMier  une  ifidemhit^.  J'aurais  pu  i|^  juMê * 
titj^  1«^  demaiiÀ^  ^  dmnœages  et  itil#êts  ; 
maïs  9u  il  n'y  a  ni  bien  ni  tenneinry  à  quoi 
sèii  uiie  réelainâiiôn  de  ce  genvef  9(]Nfit>  ne  pai 
perifi^é  <ik  temps  en  débals  butihi»  |è imdieùi 
mdi  mM  useèit ,  ^  |^  ^bi^i  |g  M&çan  sous 
ceirlàinc^  réserves  que  je  ^iiip0is^,''^-\hy:^j-'^- 
Dw  <^  ttkomeott  je  ^pi^  il  t^i^bè  ^*^ 
néànÉr lw,|>à^)dâJ^  lesqi^Éii^  ^  oTtes 
diverse^^^nttires  dàtaft  ^Xie  m^ampmi^^ 

élMt  le  plt^  sèr  B^  àne  in«^ 

l%ue  dont  il. était  fac^  d^apercevoir  le  but; 
mais  lin  jpremier  Iplunae.  était  prêt ,  et  déjà  le 
second  était  en  bon  |ràin  ';  «  une  suppressioik 
totale  eût  été  un  sacrifice  trop  çon^dérable 
pour  le  libraire  :  d'un  autre  côté ,  par  un  des 
plus  coupables  al^us  de  confiance ,  le  forban 
qui  nou^ avait  fait  contribuer,  trafiquant  d'un  • 
exemplaire  soustrait  frauduleusement,  vendait 
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i^jà  Paris  »j  où  ils^i^tiei^  doaoés  caniiâe 
4m  trp4iH#«^  é^ 

rm  vl^  le  i^^iw^if  i  j^  aciioa  ne  restera 
ét^JbH^  4^j^ 

Eraiii  pas  q^U  i^l  deta«ii|^  liirei^ 

î^M^  Jam  les  i^i^ 

liises^i^^ 
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e  nrieiiTO^'  1^^ 
piidief<>#t^9^e  tim^/tim^ 

cerne,  y  est  dit  avec  tVop  peu  de  ménagements 

et  sans  aucunp  des  prëàaptions  qu'exigeait  une 
confession  générale,  d*après  laquelle  cbâctjn 
est  appelé  à jtne  juger.  Le|(rincîp4l  défaut  est 
dans  une  disposition  malveillante,  dont  je  pui{5 
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^seul  avoir  à  àfie.  plaiticlre.'  QiiëtquieB  reffi^fî- 
cations  m'ont  paru  iodiâpensahlés  /  je  IfS  d 
faites.  Ceci  explique  la  différence  cle  lonttont 
on  pourra  être  frâi^  m 
eUes  queiqueé  pci^^kHlsd&cè^lf ébidit^ 
à  F^jg  ^^f*^^.*^  adini^n  paràri  k»  ixmâi^ 
É^Ê^  »  on  «è  coMàiucra  ÛK^flEéniâÉt  que 
eii^N|l^d'in%n  ne  s'esl^iiiiA 

rnisçé  ni  ne  $'imm»cera  défl^rtnais  ^ilisra 
q  ùe  je  mê^uîs  piposM^e^de^i^vçî)^^ 
ce  qui  fjfeutjiirîéresség^  î^^(^i^  " 

^nsfes^e^e ,  sans  r&^btiÉ^^^ 
franchise  d^iJbo^a^^ 
et  ^y  énifi»  M^      ;4ans  la  fléii 

à  les  eiii^rcei*  dans  tp^ 
r>pti  concevait  quelques  i^éuti&s 
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teeteur  au  derûiei*  clïatoitré  de  ii|éa>^èeiHi 
Imne  ,  oin  il  acquerr|dt  cîêjà  lirpre||l^^^^<^ 
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•|«i*«wîl^  un  iMivii^^*^ 

--  tcf  «crckbatei.  ^  7!eiitre  daot  la 
dtâblé.  —  tiC  sauTtge  de  la  mer  du 

d«8  Tariëtés  amusantes.— Pur  leèné 
dÇ^foWiç  i  ou- Jîis^^ent  daus  Iceit- Je  {Misse  au  service  d'an  mé« 

iâit]ioi|iiide>^%Etotir àte  0  La  coiiàaisstiH»e, 

li^^WiëdieDi^—  fâicore  uwrfagoe.  •*.  Um  départ  dans  un* 

«litt«ifM  asiiinats.  -*  Je  pMse  à  ï'ennemi.  —  tJne  scblag.  —  Je 
JMf«i#iii  •otitlW!!  «ncieiis  drapea  domeitique  et  la  gôu- 

yW^^^^^^^^^  garçon.^Diao5K  diiels  par  jmir.r-Je  saitUesM^. 
triton  père  fonctionnaire  public.  —  Je  fais  la  guerre.  —  cfcnge- 
nteit.de  é0rpi;*--^Séioar  à  AirmTj^  ^  ^ 
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Je  attisée  à  Arras  :  mes  trarcétissements  con- 
tinuelsV  la  mobilité  de  mes  mil»,  une  aptitude 
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^^inguliëre  à  me  grimer  ^  ayant  laiî|,sé  quelques 
incertitudea  sup^g^n  âge,  il  ne  sera  pas  superflu 
de  déclarer  ici  que  je  vins  au  monde  le  ^3  juillet 
1775,  dans  une  maison  voisioe  descelle  où,  seize 
ans  auparavant  pétait  né  Robëipierre.  ^C'était  la 
nuit  :  la  pluie  tombait  par  torrents  ;  le  tan- 
nerre  grondait  ;  une  parente,  qui  cumulait  les 
fonctions  de  sage^fempie  et  de  sybille,  en  con- 
clut que  ma  carrière  serait  fort  orageuse.  Il  y 
avait  encore  dans  ce  temp^i  de  bonnes  gens  qui 
croyaient  aux  présages»;  aujourd'hui  qu'on  est 
plus  éclairé ,  combien  d'hommes  quivne  sent  pas 
des  commères ,  parieraient  jpôi^r  .rinfiiillibilité 
de  Mademoiselle  Lenormànd! 

Quoi  qu'il  en  soit^  il.  est  à  présumer  que  l'at- 
mosphère ne  se  bouleversa  pas  tout  exprès  pour 
m6i ,  et  bien  que  le  merveniéux  soit  parfois 
chose  Ib'rt  séduisante  ,  je^  suis  loin  de  pensée 
qu^  là  haut  on  ait  pris  garde  à  ma*  naissance. 
J'étais  pourvu  d'une  constitution  des  plus  ro- 
bustes,  l'étoffe  n'y  avait  pas  été  épargnée  ;  aussi, 
dès  que  je  parus  ,  on  ^Ti>ût  pris  pour  un  enfant 
de  deux  ans,  et  j'annonçais  déjà  ces  formes  athlé- 
Hques  ,  cette  structure  colossale,  qui  depuis  ont 
glacé  d'effioi  les  coquins  les  plus  intrépides  et 
les  plus  vigoureux.  La  maison  dé, mon  père  étant 
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située  $ur  la  place  d'à rniesj-reiidez-vous  Habituel 
tle  tous  .les  polissons  du  quartier,  j'exerçai  de 
bonne  heure 4n«s  facultés  musculaires,  ^.ros» 
sant  régolièrement  mes  camarades ,  dont  les 
pireQt^  ne  manquaient  pas  de  venir  se  plaindre 
ans  miens*  Chez  nous,  on  n'entendait  parler  que 
d'oreilles  arrachées,  d'yèux  pochés,  de  vêtements 
déchirés ^à  huit  ans,  j'étais  la  terreur  des  chiens, 
de$  chatset  des  en&nts  dix  voisinage  ;  à  treize,  je 
maniais  assez  bien  un  fleuret  pour  n'être  pas  dé^ 
placé  dauB  un  assaut.  Mon  père  s'apçrcevant  que 
je  hantais  les  militaires  die  la  garnison ,  s'alarma 
de  mes  progrès,  et  m'intima  Tordre  de  me  dis- 
poser à  feire  ma  première  communion  :  deux 
dévotes  se  chargèrent  de  me  préparer  ^  cet  acte 
solennel.  Dîeu  sait  quel  fruit  j'ai  tiré  de  leurs 
leçons  !  Je  commençais  ,  en  même  temps  ,  à 
applpendre  l'état  de  boulanger:  c'était  la  pro- 
fiession  de  mon  père,  qui  me  destinait  à  lui 
su<^céder,bien  que  j'eusse  un  frère  plus  âgé  que 
moi. 

Mon  emploi  consistait  principalement  è  por- 
ter du  pain  dans  la  ville.  Je  profitais  de  ces 
courses  pour  feire  de^équetites  visites  à  la  salle 
d'armes  ;  mes  j^arents  ne  l'ignoraiont  pas,  mais 
les  cuisinières  feisaient  de  si  pompeux  éloges  de 
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ma  complaisance  et  de  moa  exactitude,  qu'ils 
fermèrent  les  yeux  ^surimainte^capade.  ^tle 
tolérance  dura  jusqu'à  ce  qù'jils  eussent  con- 
staté^ un  déficit  dans  le  comptoir^  dont  ils  ne 
retiraient  jamais  la  clé.  Mon  fp&re  ^  qui  Texploi* 
tait  concurremment  avec  moi ,  fat  pris  en  fla- 
grant délit ,   et  déporté  chez  un  houlanger  dé 
Lille.  Le  lendemain  de  cette  exécution  ,  dont  • 
on  ne  m  avait  pas  confié  le  motif  ,  je  me  dispo» 
*  sais  à  explorer, çomn^e  de  coutume, le  bienheu- 
reux tiroir  ,  lorsque  je  m'aperçus  qu'il  était 
soigneusement  fermé.  Le  même  jour,  mon  pëfe 
me  signifia  que  j'eusse  à  mettre  plus  de  célérité 
dans  mes  tournées ,  et  à  rentrer  à  heqre  fixe. 
Ainsi  il  était  évident  que  désormais  je  n'aurais 
plus  ni  argent  ni  liberté  :  je  déplprai  ce  doubla 
malheur/ et  m'empressai  d'en  ferre  part  à  Fun 
de  mes  camarades ,  le  nommé  Payant  y  qui  était 
plus  âgé  que  moi.  Comme  le    comptoir  était 
percé  pour  l'introduction  des  monnaies  ,  il  me 
conseilla   d'abord  de  passer  dans  le  trou  une 
plume  de  corbeau  enduite  de  glu;  mais  cet 
ingénieux  procédé  ne  me  procurait  que  despiëces 
légères  5  et  il  fallut  en  venir  à  l'emploi  d'iiae 
fausse  clé^qu'il  me  fit  fabriquer  par  le  fils  d'utt 
sergent  de  ville.  Alors  je  puisai  de  nouveau  dans 
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la  caisse  9  et  nous  consommâmes  énsenjible  k 
produit  de  ces  larcins  dans  une  çspëce  de  taverne 
où  nous  avions  établi  notEC  quartier- général.. 

Là  se  réunissaient,  attirés  par  le  pajtron  du 
lieu,  bon  nombre  dé  mauvais  sujets  connus, 
et  quelques  malheureux  jeunes  gens  qui ,  pour 
avoir  le  gotwset  g^mi ,  usaient  du  même  expé- 
dient que  moi-  Bientôt  je  me  liai  avec  toiû  ce 
qu^l  y  avait  de  libertins  dansle  pays,  les  JBbudou, 
les  Delcroix^  les  Hidou,  les  Franchison,  les  Bas- 
s€rie,qui  m'initièi^ent  à  leurs 'dérégleménts^.Telle 
était  rbonorable  société  au  sein  de  laquelle 
s'écoulèrent  mes  loisirs;,-  jusqu'au  n^oment  ou 
mon  père  m'ayant  surpris  un  jour,  comme  il 
avait  surpris  mon  frère,  s'empara  de  ma  clé) 
m'administra  une.correctiou  ,  et  prît  des  pré- 
cautions telles  qu'il  n\e  fallut  plus  songer  àm'at- 
tribuer  un  dividende  dans  la  recette,  • 

Il  ne /ne  restait  pRis  que  la  ressource  de  pré- 
lever en  nature  la  dîme  sur  les  fouriiées.  De 
teknps  à  autre,  j'escamotais  quelques  pains;  mais 
comme,  pour  m'en  défaire  ,  j'étais  obligé  de  les 
donner  à  vil  prix ,  à  peine,dans  le  produit  de  la 
vente,trouvais-je  de  quoi  me  régaler  de  tarteii  et 
d'hydromel.  La  nécessité  rend  actif:  j'avais  l'œil 
sur  tout  \  tout  m'était  bon ,  le  vin,  le  suère,  lecafë, 
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les  liqueurs.  Ma  mère  n'avait  pas  encore  vu  ses 
.provisions  s'épùisér  si  vite  ;  peut-être  n'eût-èlle 
pas  découvert  de  sitôt  où  elles  passaient ,  lors- 
que debx  poulets  que  j'avais  résolu  de  confisquer 
à  mon  profit  élevèrentla  voix  pour  m'açcijser ,. 
Enfoncés  dans  ma  culotte  ,  où  mon  tablier  de. 
mitron  lès  dissimulait ,  ils  chantèrent  en'mon- 

.  trant  la  crête  /et  ma  mëre ,  avertie  ainsi  |le  leur 
enlèvement,  se  présenta  à  point  nommé  pour 
Tempêcher.  Urne  revint  4ors  quelques  soufflets, 
et  j'allai  me  coucher  sans  souper  "Je  ne  dormis 
p»s,  et  ce  fut,  Je  crois\  le  maïin  esprit  qui  me 
tint  éveille.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  me 
levai  avec  le  projet  bien  arrêté  de  faire  main 
^assesùr  l'argenterie.  Une  seule  chose  m'inquié- 
tait  :  sur  chaque  pièce  le  nom  de  Vidocq  était 
gravé  en  toutes  lettres.  Poyànt ,  à  qui  je  m'ou- 

;  vris  à  ce  sujet ,  leva  toutes  les  difficultés  ,  et  le 
jour  même,  à  l'heure  dudîtier,^^je  fis  une  rafle 
de  dix  couverts  et  doutant  de  cuillers  à  café. 

^ingt  minutes  apr^s  ,  le  tout  était  engagé, 
et  dès  le  surlendemain  ,  je  n'avais  plus  une 
obole  des  l^at  cinquante  francs  que  l'on  m'avait 
prêtés.     .  1^  .      / 

Il  y  avait  trois  jours  que  je  n'avais  pas  reparu 
chez  mes  parente,  lorsqu'un  soir  je  fus  arrêté 
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par  deux  sergeuts  de  ville,  et  conduit  aux  Bau^ 
deU ,  maison  de  dépôt  où  Ton  renfermait  les 
fous,  les  prévenus  ^Bt  les  mauvais  sujets  du  payé. 
Uôn  m'ylTnt  dix"  jours  au  cachot ,  sàns^vouloir 
me  foire  connaître  les  motifs  démon  arrestation; 
enfin  le  geôlier  m'apprit  qiîe  j'avais  été  incar-  *• 
çéré  àla  demande  de  mon  père.  Cette  nouvelle 
ealma  un  peu  mes  inquiétudes  t€*^étaitune  correc- 
tion paternelle  qui  m'était  inflijgée,  je  medoutais 
bien  qu'on  ne  me  tiendrait  pas  rigueur.  Ma  mère 
vint  me  voir  le  lendeniain  ,  j'en  obtins  mon 
pardon  ;   quatre  jours  après  J'étais  libre ,  et  je 
m'étais  remis  an  travail  avec  l'intention  bien 
prononcée  de  tenir  désormais  une  conduite  ïvm 
rèprochablè.  Vaille  résolution! 

Je  revins  pramptement  à  mes  anciennes  ha- 
bitudes, sauf  la  prodigalité,  attendu  que  j'avais 
d'excellentes  raisons  pour  ne  plus  faire  le  ma- 
gïiifiquej  mon  père,  que  j'avais  vu  jusqu alors 
assez  insouciant,  était  d'une  vigilance  qui  *eût 
fait  honneur  au  Jspmmandant  d'une  grand'- 
garde.  Était-il  obligé  de  quitter  le  poste  du  com- 
ptoir, ma  mère  le  relevait  aussitôt:  impossible 
à  moi  d'en  approcher,  quoique  je  fusse  sanstesse 
aux  aguets.  Cette  permau^ce  me  désespérait. 
Enfin ,  un  de  mes  compagnons  de  taverne  prit 
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PH'é^e'»pi:c'était.ç„corePoyaat,(ïeffévarfi. 
r.en,  dont  les  habitants  cI'Arras  neuvent  se  rap- 
pe^r  les  hauts  feits.  Je  lui  eo4ar  mes  peinl 
"  ^f,  ^"°*^  '"^  dit-i) , -tu  es  bip  bête  de  rester 

.-  ^'»"«che,etpuisça,n'a-t-ilpasbonnemi„e 
>'   un  çarçon  de  ton  âge  n'avoirpas  le  sou  ?  va  ' 
«  8' J  etars  à  ta  place,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 
»  -  Eh!  c|ue  ferais-tu?  -  Tes  parents  sont 
•    »  riches,  un  millier  d'écus  de  plus  ou  de  moirfs 
»  ne  leur  fera  pas  de  tort  :  de  vieux  aVares 
>'  "*t  pain  béni,  il  feut^ire  une  .nain-levée! 
'"  T^Jentends,  il  fa.u  empoigneV en  gros  ce 
.      -   qu  on  ne  peut  pas  avoir  en  détail.l-Tu  v  es  ■ 
«  après  l'on  décampe,  ni  vu  ni  connu.-^Oui" 
»  mais  la  maréchaussée.  _  Tais-toi.  est-ce  que 
"  '^.r  ''  P^^  '^"'-  fi'«?  «  puis  ta  mère  t'aime 
»  bien  trop.  .,  Cette  considération  de  l'amour   , 
de  ma  mère,  joint  au  souvenir  de  son  indulgence 
après  mes  dernières  fredaines,  fut  toute-luis- 

sante  sur  mon  esprit;  j'adoptai  aveuglément  un 
projetqu.  souriait  à  mon  audace;  il  ne  restait  . 
plusqua  lemetti^à  exécution;  l'occasion  ne  se' 
fit  pas  attendre. 

^Unsoir  que  ma  mère  était  seule  au  logis,  un 

affidede  Poyantvintl'avertir,  jouant  le  bon  apô- 
.-.tre,  qu'engagé  dans  une  orgie  avec  des  fiUes,  ]^ 
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battais  touVie  monde,  que  je  voulais  tout  casser 
et  briser  clans  la  maison ,   et  que  si   Ton  me 
"*  laissait  faire,  il  y  aurait  au  moins  pour  iqo  tw 
de  dégât,  qu'il  faudrait  ensuite  payer. 

En  ce  moment,  ma  mère,  assise  dans  son  fau- 
teuil,  était  4  tricoter;  son  bas  lui  échappe  des 
mains;   elle  se  lève  précipitamment  et  court 
tout  effarée   au.  lieu   de  la  prétendue   scène, 
qu'on  avait  eu  le  sbin  de  lui  indiquer  à  Tune  des 
extrémités  de  la  vi]Ie.  Son  absence  ne  devait  pas 
durer  long -temps  :  nous  nous  hâtâmfes  de  la 
mettre  à  profit.  Une  clé  que  jJavais  escamotée 
la  veille  nous  servit  à  pénétrer  dans  la  bouti- 
que. Le  comptoir  était  fermé;  je  fus  presque  sa- 
tisfait de  rencontrer  cet  obstacle.  Cette  fois,  je 
me  rappelai  ]/amour  que  me  portait  ma  mère \, 
non  plus  pour  me  promettre  rirnpunité,  mais 
pour  éprouver  un  commencement  de  remords. 
J'allais  me  retirer,  Poy^nt  me  retint,  son  él 
quence  infernale  me  fit  rougir  de  ce  qu'il  aj)pB- 
lait  ma  faiblesse,  et  lorsqu'il  me  présen;ta  une 
pince  dont  il  avait  eula  précaution  desé  munir, 
je  la  saisis  presque  avec  enthousiasi^:  la  caisse 
fut  forcée  ;  elle  c^tenait  à  peu  près  deux  mille 
francs,  que  nous  partageâmes,  et  une  demi-heure 
après  j'étais  seul  sur  la  route  de  Lille.  Dana  le 
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le  ou  m  avait  jeté  cette  ex4)édition ,  Je  mar- 
chai d'abord' fort  vite,  de  sorte  qu'en  arrivant 
à  Lens ,  j'étais  déjà  excédé  de  fatigue  ;  je  m'ar- 
rôta|.  Une  voiture  de  retour  vint  à  passer,  j'y 
prislplace^  et  en  moins  de  ttoi^  heures  j'arrivai 
dansila  capitale  de  la  Flandre  française ,  d'où  je 
partie  immédiatement  pour  Dunkérqu^,  pressé  * 
que  j'étais  de  m'éïoipner  le  plus  possible,  pour 
me  dérober  à  la  poursuite.  - 

J'avais  l'intention  d'aller  faire  un  tour  dsins  le 

Nouveau-Monde.  La  fatalité  déjoua  ce^projet. :1e  ' 
port  de  Dunkerque  étdit  désert  ;  je  gagnai  Calais , 
afin  de  m'embarquer  sur-le-champ  ;  mais  on 
me  demanda  un  prix  qui  excédaifla  somme  que 
je  possédais-.  On  me  fit  espérer  qu'à  Ostende  le 
transport  serait  meilleur  marché,  vu  la  concur- 
jf»ence>je  m'y  rendis,  et  n'y  trouvai  pas  les  capi- 
tiiiries  plus  traitables  qu'à  Calais.  A  force  de 
désappointements  ,  j'étais  tombé  dans  cette  dis- 
position aventureuse  où  l'on  se  jette  volontiers 
dans  ^ès  b^as  du  premier  venu  ,  et  je  ne  sais  trop 
pourquoi  je  m'attendais  à  rencontrer  quelque 
bon  enfant^  qui  me  prendrait  gratis  à  son  bord, 
ou»du  moins  ferait  un  rabais  considérable  en 
faveur  de  ma  bonne  mrne,  et  deU'intérêt  qu'in- 
^spiretotijoursunjeii^ç^homme., Tandis  que  j'étais 
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à  me  promener,  préoccupé  de  céfle  idée,  jjç  fus 
accosté  par  un  individu dontrabord  bienveillant 
me  fit  croire  que  ma  chimère  allait  se  réaliser. 
1^8  premières  paroles  qu'ils  m'adressa  furent  des 
questions:  il  avait  comprisque  j'étais  t-tfanger^  il 
m'apprit  qu'il  était  courtier  de  navires ,  et  quand 
je  lui  eus  fait  connaître  le  but  de  mon  séjour  à  - 
Qstende,  il  me  fit  des  offres  de  service;  «  Votre 
»  physionomie  me  plaît ,  me  dit-il  ;  j'aime  les 
^  figures  ouvertes;  il"y  a  dans  vos  traits  un  air 
»  de  franchise  et  de  jovialité  que  j'estime  î  te- 
>i  nez /je  veux  vous  le  prouver,  en  vous  faisant 
»  obtenir  votre  pasîîage  presque  pour  rien.  «  Je 
lui. en  témoignai  ma  reconnaissance.    «  Point 
A  de   remercîment,   mon  ami;  quand  votre 
))  affaire  sera  faite,  à  la  bonne  heure;  ce  sera 
»  bientôt ,  j'espëre;  en  attendant ,  vous  devez 
»  vous  ennuyer  ici?  M  Je  répondis  qu'en  effet  je  ne 
m'amusais  pas  beaucoup.  «  Si  vous  voulez  venir 
»  avec  moi  à  Blakemberg  ,  nous  y  soupejonà 
ensemble  chez  de  braves  gens  qui  sont  fous  des 
Français.  Le  courtier  me  fit  tant  de  politesse,  il 
me  conviait  de  si  bonne  ^âce  quily  auràjt  eu 
de  là  raalhonrfêteté  à  me  foire  parier;  j'acceptai 
donc  :  il  me  coud uisit  dans  une  Waison  où  des 
dames  fort  pimablésl  nous  accueil lilrent  avec  tout 
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L'abahdpii  ^lé  cette  hospitalité  antique,  qui  ni  se 
bornait  pas ^1  festin.  A  mirfuit,  probablement , 
^  je  dis  probablement  ,carnous  ne  comptions  plus 
les  heures ,  j^a vais  la  tête  lourde^  mes  jambeà  ne 
poiivaient  plus  me  porter  ;  il  y  avait  autour  de 
'  moi  un  moxivemeïit  de  rotation  générale,  et  les 
choses  tournèrent  de  telle  sortey^ue,sansm^étrç 
aperçu  que  l'on  m'eût  déshabillé,  il  me  sembla 
être  en  chemise  sur  le  même  édt»edop  qu'une  des 
nymphes  blakemberçeoises  :  peut-être  était-ce 
vrai  •  tout  ce  que  je  sais^  c'est  que  je  m'eodormis. 
A  mon  réveil,  je  sentis  une  vive  impression  de 
froid...  Au  lieu  de  vastes  rideaux  verts  qui  m'a- 
vaient apparu  comme  dans  un  îîonge,  m|8  jeut 
appesantis  entrevoyaient  une  forêt  de  mâts,  et 
j'entendais  ce  cri  de  vigilance  qui  aeretentijt  que 
dans  les  ports  de  mer;  je  voulus  me  lever  sur 
mon  séant,  ma  main  s'appuya  sur  un  t^s  de  cor- 
dages auxquels  j'étais  adossé.  Rêvais-je  mainte- 
nant, oubien  avais-jerêvé  la  veille?  je  me  tétai, 
je  me  secouai.,  et  quand  je  fus  debout,  il  me  fut 
démontré  que  je  nerêvais  pas,  et,  qui  pis  est,  que 
je  n'étais  pas  du  petit  nombre  de  ces  êtres  privi- 
légiés à  qui  la  fortune  vient  eu  dormant.  J'éuis 
à  demi  vêtu,  et,  à  part  deuxécus  de  six  livres, 
que  je  trouvai  dans  une  dfes   poches  de  ma 
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culotte  )  il  ne;  me  restait  pas- une  pièce  de  mon- 
naie. Aleirs  il  înè devint  trop  clair  que,  suivant 
'  le  désir  du  courtier,  mon  a/faire  avait  été  bien** 
tel  faite.  J'étais  transporté  de  fureur;  mais  à  qui 
m'en  prendre  :  il  ne  m'aurait  pas  même  été  pos^ 
sible  d'indiquer  l'endroit  où  l'on  m'avait  dé- 
pouillé df  la  sorte;  j'en  pris  mon  parti.,  et  je 
*  retournai  i  l'iiuberge,  où  quelques  bardes  que 
j'avais  leacore  pouvaient  combler  le  déficit  de 
ma  tpilette.  Je  n'eus  pas  besoin  de  mettre  mon 
hôte  au  fait  de  ma  mésaventure,  ci  Ah!  ah!  ^e 

,  }\  di|r*jd,  d'aussi  loin  qu^il  put  m'apefcevoir ,  en* 

^)  voilà  encore  un.  Savez^vous,  jeune  homme, 
)»  /jue  vous  en  êtes  quitte  à  bon  compte?  vous 
»  revenez  avec  tous  vos  membres,  c'est  bien 
»  heureux  quand  on  va  dans  des  guêpiers  pa- 
4)  reils  :  vous  savez  à*  présent  ce  qu'est  un^mu» 

.  M  wos;  il  y  avait  au  moins  de  belles  syrènes  ! 
>r  tous  les  flibustiers,  voyez-vous,  ne  sont  pas 

/  »  sur  la  mer,  ni  les  requins  dedans  \\t  gage  qu'il 

»  ne  vous  reste  pas  une  plaquette.  »  Je  tirai 

%  fièrenient  m^  deux  écus  pour  les  montrer  à 

.  l'aubergiste.  c<  Ce  sera ,  reprit-il ,  pour  solder 
»  votre  dépense.  »  Aussitôt  il  me  présenta  ma 
note;  je  le  payai  et  pris  congé  de  lui ,  sans  ce- 
pendant quitter  la  ville.  ^ 
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Décidément ,  mon  voyage  d'Amérique  était 
remis  aux  calewdes  grecques,  et  le  vieux  coati- 
nent  était  mo^i  lot  y  j'allais  être  réduit  à  croupir 
sur  les  pius^as  degrés  d'une  civilisation  infime , 
et  mon  avenir  m'inquiétait  d'autant  plus /que 
je  n'avais  aucune  ressource  pour  le  présent. 
Che2  mon  père,  jamais  le  pain  ne  m'auraït  man- 
qué: aussi  regrettais-je  le  toit  paternel;  le  four, 
me  disaisrjey  aurait  toujours  chauffé  pour  moi 
conimepour  tous  les  autres.  Après  ces  regrets , 
je  çepassai  dans  mon  eîsprit  toute  cette  foule  de 
réflexions  morales  qu'oja  a  cru  fortifier  eià  les 
ramenant   à   des  formes  superstitieuses  :  Une 
maumise  action  ne  potte  pas  bonheUr;  lebién 
mal  acffuis  lie  projite  pas.   Pour  la  première 
fois  je  reconnaissais,  d'après  mon  expérience , 
un  fonds  de  vérité  dans  ces  sentences  prophé- 
tiques, qui  sont  des  prédictions  perpétuelles  plus 
sûres  que  les  admirables  centuries  <te  Michel 
Nostradamus.    J'étais  dans  une  veine  de  re- 
pentir, que  ma  situation  rend  très  concevable. 
Je  calculais  les  suites  de  mai  fugue  et  des  cir- 
constances aggravantes ,  mais  ces  dispositions 
rie  furent  qu'éphémères;  il  était  écf^it  que  je  ne 
serais  pas  lancé  de  sitôt  dans  une  bonne  voie. 
La  marine  était  une  carrière  qui  m'était  ou- 
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vçitCj  je  me  résolus  d'y  prendre  d a  service  j 
an  rbquie  dé  me  rompre  le  cou  trente   fois 
jjlir  jour^,  à  grimper  pour   onze    francs   par 
m<^8  dans,l«s  ha^ans  d'un  yavire.  J'étaiè  prêt  à  ' 
n|'earôler  comme   novice,  lorsqu'un    son    de 
troiiipèUe  atlirâ  tout  à  coup  mon  attention  :  ce 
n^était  pas  de  la  cavalerie,  c'était  paillasse  et 
,  soa  maître,  qui  >  devant  une  barraque  tapissée 
de$ enseignes  d'une  ménagerie  ambulante,  ap« 
p^ieiitud  pûldic  qui  ne  sifflé  jamais  à  assiste^ 
à  leurs  grossiers  lazzis;  j'arrivai  pour  voir  corn- 
meacer  la  parade,  et  tandis  qu'un  auditoire 
asse?i  B^^lbreux  manifelbit  sa  gaîf^é  par  dé  gros 
éclats  ^  rixej  il  me  vint  le.pressentimept  que 
le  ni|9$t^,dei  paillasse  pourrait  m'accorder  qnel- 
qu'emploii.  Paillasse  me  paraissait  un  bon  gar<» 
çou  )  je  voulus  m'en  faire  un  protecteur,  et 
comme  je  savais  qu''une  prévenance  en  vaut  ime 
autre,  quand  il  descendit  de  ses  tréteaux  pour 
dire  suiPe!^  le  monde,  pens^int  bien  qu'il  était 
alténé,je  coasserai  mon  dernier  esCalin  à  lui 
♦  offrir  de  prendre  sa  moitié  d'une  pinte  de  ge*- 
.  niëvre.  Paillasse ,  sensible  à  cette  politesse,  me 
promit  aussitôt  de  parler  pour  moi,  et  des  que 
notre  pinte  fut  finie  >  il  me  présenta  au  direc«» 
teur.  Celui-ci  était  le  célèbre  Cotte-Com us;  il 
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rinfitulait  le  premier  j)hywciènd&  l>iiiVei»f  et 
pur^arboiîrirla  province,  iiâtàîtto^^ 
len^n  commun  avec  le  natùralisteGarniér,  le 
javapt  ï,rèc^j^  dn  général  Jacquot ,  que  tom 
Paris  a  vj*- ^  1*  coap4^  FVmtaines  avant  et 
#fpui?  ia  rfes|iuration.^^G^  «étaient 

^^int  une#^  d'acroWte^  Cornus^  dès  que 
i«P^fM«yajpmi^  Bjedèm^da  ce  que  je  Vivais 
feire.  Rien ,  lui  répondisse.  —  «  En  ce  cas ,  me 
»  dit-il,  on  t'instruira;  il  y  en  a  de  plus  bêtés , 
>'  et  puis,  d'ailleurs ,  tu  ne  m'as  pas  l'air  mal- 
»  adroit;  nous  verrons  si  tu  as  des  dispositions 
.)   pour  la  banque;   alors  je  t'engagerai  pour 
»  deux  ans  ;   les  ^premiers  six  mois  tu   seras 
»  bien  nourri,  bien  vé«u  ;  au  bout  de  ce  temps 
»  tu  auras  un  sixièmede  lamanclie  (la  quêtèl, 
>)  et  l'année  d'ensuite,  si  tu  es  intdUçent,  je 
).  te  donnerai  ta  part  ccynme  aux  autr^;  en. 
»„ attendant  mon  ami,  je  saurai  t'occuper.  » 
^  Me  voilà  introduit,  je  vais  partager  le  grabat 
de  l'obligeant  paillasse.  Au  point  du  jour,  nous 
sommes  éveillés  par  la  voix  majestueuse  du  pa- 
tion,  qui  me  conduit  dans  un  espèce  de  bouge  : 
«  Toi,  me  dit-il,  en  me  biontrant  des  lampions 
..  et  des  girandoles  de  bois,  voilà  ta  besogne,  tu 
..  vas  m'approprier  tout  ça ,  et  le  ^ettre  en  état 
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M  comme  ilhat ,  eutends-tu  ?  après  tu  nettoieras 
»  les  cages  dés  animaux,  et  ttt  balaieras  la  salle.  » 
J'allais  faire  ûil  iiiétier  qui  ne  me  plaisait 
guère  :  le  suif  me  dégoûtait ,  et  jç^  n'étais  pas 
trop  à  mon  aise  avec  les  singes,  quiMfffarouchés 

^  par  un  visage  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  fei- 
saient  des  efforts  incroyables  pour  m'arracher 
liçsyeux»  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  conformai  à 
lit  nécessité^ Ma  tâche  remplie,  je  parus  devant 
le  directeur  ,  qui  me  déclara  que  j'étais  son 
affaire,  en  ajoutant  que  si  je  continuais  à  mon« 

^  trer  du  zèle ,  il  ferait  quelque  chose  de  moi.  Je 
m'étais  levé  matin,  javais  une  faim  dévorante/ 
il. était  dix  heures,  je  ne  voyais  pas  qu'il  fut 
question  de  déjeuner^  et  pourtant  il  était  con- 
venu qu'on  me  donnerait  le  logement  et  la  table  ; 
je  tombais  de  besoin ,  quand  on  m'appoita  enfin 
un  morceau  dé  pain  bis ,  si  dur ,  que,  ne  pou- 
vant l'achever,  bieBSque  j'eusse  des  dents  excel- 
lentes et  un  rude  app/tit ,  j'en  jetai  la  plus 
grande  partie  aux  animaux.  Le  soir,  il  me  fallut 
illuminer  ;  et  comme,  faute  d'habitude,  je  ne  dé- 
ployais^  pats  dans  ces  fonctions'  toute  la  célérité 
convenable,  le  directeur,  qui  était  brutal,  m'ad- 
ministra une  petite  correction  qui  se  renouvela 
le  lendemain  et  lours  suivants.  Un  mois  ne  s'était 
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pas'  écoulé,  que  j'étais  dans  un  état  déplorM>le;  ^ 
me^haWts  tachés  de  graisse  et  déchirés  par  les 
singes,  étaient  en  lambeaux  ;  la  vermine  me  dé- 
vorait  ;  la  diète  forcée  m'avait  maigri  au  poirit 
qu'on  ne  m'aurait  pas  reconnu  ;  c^çst  ^W^  que 
se  ranimèrent  encore  avec  plus  d'amertume  les 
regrets  de  la  maison  paternelle  j  où  l'on  était 
bien  nourri ,  bien  côqché ,  bien  v^tu  ,  et  où  Ton 
^"^'n  avait  pas  à  faite  des  ménages  de  singe.        '^     ^^-^ 

J'étais  dans,  ces  dispositions ,  lorsqu'un  matin 
^      Conius  vint/ me  déelaler  qu'après' avoir  bien^ 
réfléchi  a  ce  qui  me  convenait,  il  s'était  con-N 
vaincu  que  je  ferais  un  haihWe  sauteur.  Il  me    ^ 
.remit  enconséquence  dans  les  mains  "^u  sieur 
Balmat^pAit  le  petit  dinble ,  qui  eut  ordre  de 
me  dresser.   Mon  maître  faillit  nie  casser  les 
r«ins  à  la  première  souplesse  qu'il  voulut  me 
V,  faire  fairej^je  prenais  deux  ou  trois  leçons  par 
jour.  En  moins  de  trftisCsemainesy  j'étais  parvenu 
à  exécuter  dans  la  perfection  le  saut  de  carpe ,  1^ 
saut  de  singe,  le  saut  de  poltron  ,  le  saut  d'ivro- 
gné,  etc.  Mon  professeur,  crachante  de  mes'pro- 
grès,  prenait  plaisir  à  les  accélérer  encore. . .  cent 
fois  je  crus  que,  pour  développer  mes  moyens , 
il  allait  me  disloquer  les  membres.  Enfin  nous 
en  vînmes  aux  difficultés  de  l'art,  c^étaît  Wu^ 
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jours  de  pltis  fort  en  plus  fort.  Au  premier  essai 
du  grand  écart ,  je  manquai  de  me  pourfendre; 
au  saut  de  la  chaise  y  je  me  rompifjle  nez.  Brisé , 
moulu,  dégoûté  d'une  si  périlleuse  f^^ymnasti- 
que,  je  pris  le  parti  d'annoncer  à  M.  Cornus, 
que  décidément  je  ne  me,  souciais  pas  d'être 
sauteur.  Ah  !  tu  ne  t'en  soucies  pas ,  me  dit-il , 
et  sans  rien  m'objeçter  il  me  repassa  force  coups 
de  cravaches  ;  des  ce  moment  Balmate  ne  s'oc- 
cupa plus  de  moi,  et  je  retournai  à  mes  lampions. 
M*  Gomus  m'avait  abandonné ,  ce  devnait  bien- 
tôt être  au  tour  de  Garnier  de  s'occuper  de  me 
donner  un  état;^n  jour  qu'il  m'avait  rossé  plus 
que  de  coutnme  (car  cî'él^it  un  exercice  dont  il  ' 
partageait  le  plaisir  avec  M.  Cornus)  ,  Garnier, 
me  toisant  àe.  la  tête  aux  pieds,  et  contemplant 
avec  uûe  satisfaction  trop  marquée  le  délabre» 
nient  de inon  pourpoint,  qui  montraitles  chairs  : 
«  Je  suis  content  de  toi ,  me  dit-il,  te  voilà  pré»  ' 
»  cisément  au  point  où  je  te  voulais;  à  présent, 
))  si  tu  es  docile,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  d'être 
»  heureux  ;  à  dater  d'aujourd'hui ,  tu  vas  laisser 
»  croître  tes  ongles  ;  tes  cheveux  sont  déjà  d'une 
»  bonne  longueur,  iji  es  presque  nu,  une  dé- 
)>  coction  de  feuilles  de  noyer  fera  le  reste.  » 
J'ignbrais'OÙ  Garnier  allait  en  f^oir,  lorsqu'il 
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appela  ipôu  ami  Paillasse  y  à  qiii  il  commanda 
de  lui.  apporter  la  peau  ^le  tigre  et  la  massue  :^ 
Paillasse  revint  avec  les  objets  demandés.   «  A 
>^    présent  ,Fe|irit  Garnier,  nous-allons  faire  une 
»  xéptaïuon.  Tu  es  un  jeune  sauvage  de  la  mer  ' 
:5   du  Sud,  ^trqui  plus  est, .un  antropophaga; 
»  ,tu'  manges  de  la  chair  crue  /la  vue  du^sang 
»  t?e  met  enjurcur,  et  rpiand  tu  as  soif ,  tu  t'in- 
w   troduis  dans^  la  bouche  des  cailloux  que  tu 
>r  broies;  tu  ne  pousses  que  des  sons  brusques 
»   èt'aigus,  tu  ouvres  de  grands  yeux ,  tes  mou-    . 
»   vemeWts  sont  saccadés ,  tu  ne  -vas  que  par 
>^   sauts  et  par  bonds;  enfin,  Pj^nds  exemple 
»  sur  rbomme  des  bois  qui  est  ici  dans  la  cage 
»   no  I.  ,)  Pendant  cette  instruction,  une  jatte 
pleine  de  petits  cailloux  parfaitement  arrondis 
était  à  mes  pieds  ,  et  tout  près  de  là  un  coq  qui 
^'ennuyait  d'âvoir«les  pattes  liées  ;   Gnrnier  le 
prit  et  me  le  présenta  en  médisant  :  «  Mords  là 
«dedans.»  Je  ne  vdul  us  pas  mordre;  il  insista  avec 
des  menaces;  je  nVinsurgeai  et  fis  aussitôt  la  de», 
mrunle  de  mon  congé  ;  pour  tou^e  réponse ,  on 
m'administra  une  douzaine  de  soufflets;  Garnier 
n'y  allait  pas  de  main  morte.  Irrité  de  ce  traite- 
ment,  je  saisis  un  pieu,  et  j'aurais  infaillible- 
ment asî^tîmmé  monsieur  le  natiiraliste  ,  siuoute    • 
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la  troupe ,  étant  venue  fondre  sur  moi ,  ne  m*éùt 
jeté  à  la  porte  au  milieu  d!une  grêle  de  coups  de 
pieds  et  de  coups  de  poings.     .  y  ^  . 

Depuis  q^uelques  jours  ,  je  m'étais  rencontré 
djins  le  même  cabafet  avec  un  bateleur  et  sa 
femme,  qui  faisaient  voir  les  marionnettes  en 
plein  vent.  Nous  avions  fait  connaissance,  et 
j'étais  certam  de  leur  avoir  inspiré  de  l'intérêt 
Le  mari  me  plaignait  beaucoup  d'être  condamné, 
disait-il,  diU.  supplice  des  ^af(?6\  Parfois  il  me 
comparait  plaisamment  à  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  On  voit  qu'il  était  érudit  et  fait  pour  ' 
quelque  chose  de  mieux  que  pour  le  cjrame  de 
poiichinel;  aussi  devait-il,  plus  tafd:,  exploiter 
une  direction  dramïi tique  en  province  :  peut-être 
rexplokert-il  encore  ;  je  tairai  son  nom.  Le  futur 
directeur  était  très  spirituel,  madame  ne  s'en 
apercevait  pas;  mais  il  était  fort  laid,  et  elle  le 
voyait  bien  ;  madame  était  en  outre  nue  de  ces 
brunes  piquafntes,  à  longs  cils ,  dont  le  cœdr  est 
inflammable  au  plus  haut  degré ,  dut-il  ne  s'y 
allumer  qu'un  ijpu  dé  paille.  J'étais  jeune,  ma- 
dame l'était  aussi,;  elle  n'avait  pas  seize  ans, 
monsieur  en  avait  trente-cinq.  Dès  que  je.me  vis 
sans  place ,  j'allai  trouver  les  deux  époux  ;  j'avais 
dans  l'idée   qu'ils  me   donneraient  un   conseil 
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Utile.:  ils  me  donnèrent  à  dîner,  et  me  félicitè- 
rent d'avoir  osé'm'af Franchir  du  jouç  despotique 
*tle  Garnier,  qu'ils  appelaient  \c  cornac.  ~h  Puis- 
»  que  tu  es  devenu  ton  maître ,  me  dit  le  mari , 
))   il  fia  ut  venir  avec  nous,  tu  nous  seconderas  f 
:y  M   au  moins,  quand  nous  serons  trois  il  n'y  aura 
»  plus  d'entre-actes,  tu  me  tendras  les  acteurs 
»   pendant  qu'Ëlisa  fera  la  manche  ;  le  public , 
»  tenu  en  haleine,  ne  filera  pas  ,  et  la  recette  en 
,.  »   sera  plus  abondante.  Qu'en  dis- tu,  Elisa?  » 
Elisa  répondit  à  son  mari  qu'il  feraitj  à  cet  éçârd 
tout  ce  qu'il  voudrait ,  qu'au  surplus  elle  était  de 
son^avis,  et  en  même  temps  elle  laissa  tomber 
;  sur  moi  un  regard  qui  me  prouva  qu'elle!  n'était 
'  pas  fâchée  de  la  propositron ,  et  que  nous  nous 
entendrions  à  merveille.  J'acceptai  avec  recon-  • 
naissance  le  nouvel  emploi  qui  «p'était  offert,  et, 
à  la  prochaine  représentation,  je  fus  installé  à 
mon  poste.  La  condition  était  infiniment  meil- 
leure qu'auprèsde  Garnier.  Elisa,  qui,  malgré 
ma  maigreur,  avait  découvert  que  je  n'étais  pas 
si  mal  bâti  que  mal  habillé,  me  faisait  en  secret 
mille  agaceries  auxquelles  je  répondais ,  au  bout 
de  trois  jours,  elle  m'avoua  que  j'étais  sa  passion , 
et  je  ne  fus  pas  ingrat  :  nous  étions  heureux ,  nous 
ne  nous  quittions  plus.  Au  logis,  nous  ne  fei« -^ 
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sions  que  rire^  jouer^  plaisanter  :  le  mari  d'Eiisa 
prenait.tout  cela  pour  des  enfantiHag^es.  Pendant 
le  travail ,  nous  nous  trouvions  côte  à  côte  sous 
une  étroite  cabane  formée  de  quatre  lambeaux 
de  loile ,  décorée  du  titre  pompeux  de  Théâtre 
des  J^ariétés  amusantes,  ilisa  était  à  la  droite  de 
son  mari  y  et  moi  j'étais  à  la  droite  d'Eiisa  y  que 
je  remplaçais  lorsqu'elle  n'était  plus  là  pour  sur- 
veiller les  entrées  et  les  sorties.  Un  dimanche ,  le 
spectacle  était  en  pleine  activité  >  il  y  avait  foule 
autour  de  l'échoppe,  Polichinel  ^vait  battu  tout 
le  monde  ;  notre  bourgeois  n'ayant  plus  que  (aire 
d'un  de  ses  personnages  (c'était  le  sergent  du 
guet) ,  veut  qu'on  le  mette  au  rancard,  et  de-, 
mande  le  commissaire^  nous  n'entendons  pas  : 
le  commissaire!  le  commissaire  !  répète-t-il  avec 
impatience ,  et  à  la. troisième  fois  il  se  retourne 
et  nous  aperçoit  l'un  et  l'autre  dans  une  douce 
étreinte.  Elisa,  surprise,  cherche  une  excuse, 
mais  le  mari,  sans  l'écouter,  crie  encore  :  le  com^ 
missairel  et  lui  plonge  dans  l'epil  le  crochet  qui 
sert  à  suspendre  le  sergent.  Au  même  instant  le 
sang  coule,  la  représentation  est  interrompue, 
une  bataille .  s'engage  entre  les  deux  époux  , 
l'échoppe  est  renversée,  et  nous  restons  à  dé- 
couvert au  milieu  d'un  cercle  nombreux  de  spec-. 
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tateurs  auxquels  cette  scène  arrache  une  sa^ve 
prolongée  de  rires  et  d'applaudissements. 

€ette  esclandre  me  mit  de  nouveau  sur  le 
pavé  ;  je  ne  savais  plus  où  donner  de  la  tête.. 
Si  encore  j'avais  eu  une  mise  décente,  j'àiirafe 
pu  obtenir^du  service  dans  quelque  bonne  mai- 
son ;  mais  j'avais  une  mine  si  pitoyable  que 
personne  n'aurait  voulu  de  moi.  Dans  ma  posi- 
tion ,  je  n'avais  qu'un  parti  à  prend^-e  ,  c'était 
de  rfevenir  à  Arras  ;  mais  comment  vivre  jus- 
que-là ?  J'étais  en  proie  à  ces  perplexités,  lors- 
que   passa  près  de  moi    un    homme  qu'à  sa 
tournure  je  pris  pour  un  marchand  colporteur  ; 
j'engageai  avec  lui  la  conversation  ,  et  il  m'ap- 
prit    qu'il  allait    à    Lille  ,   qu'il  débitait    des 
poudres  ,    des,  opiats  ,  des  élixirs  ,  coupait  les 
cors  aux  pieds,  enlevait  les  durillons,  et  se  per- 
mettait quelquefois  d'arracher  les  dents,   a  C'est 
»   un  bon  métier ,  ajouta-t-il ,  mais  je  me  fois 
»   vieux,  et  j'aurais  besoin  de  quelqu'un  pour 
»  porter  la  balle  ,  c'est  un  lui^on  comme  vous 
»   qu'il  me  faudrait:  boji  pied,  bon  œil,  si  vous 
»  voulez  ,  nous  ferons  route  ensemble. —  Je  le 
»   veux  bien  »  ,   lui  dis-je,  *et  sa n\  qu'il  y  eût 
entre  nous  de  plus  amples  conventions,  nous 
|)Oursuivîmesiidtre^hemin.  Après  huit  heures 
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démarche  ,  la  nuit  s'avançait ,  et  nous  voyions 
à  peine  à  nous  conduire,    quand  nous  fîmes 
halte  devant  une  misérable  auberge  de  village. 
«  C'est  ici,  dit  le  médecin  nOmade  ,  en  frap- 
»  pant  à  la  porte.  —  Qui  est  là?  cria  une  voix 
»  rauque.  —  Le  përe  Godard ,  avec  son  pitre, 
w  refondit  mon  guide  »  ;  et  la  porte  s'ouvfanU 
aussitôt  ,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une 
vingtaine  de  colporteurs,  étanaeuts,  saltimban- 
ques^ marchands  de  parapluies,  bateleurs,  etc., 
qui  fêtèrent  mon  nouveau  patron  et  Jui  firent 
mettre  i^n^ouvert.  Je  croyais  qu'on  ne  ragjerait 
pas  moips  d'honneur  qu'à  lui ,  et  déjà  je  me  dis- 
posais à  m'attabler,  quand  rhôte,  me  frappant 
familièrement  sur  l'épaule,  me  demanda  si  je 
n'étais  pas  le  pitre  du*père  Godard.  -—  «  Qu'ap- 
»   pelez-vous  }e  pîtré ,  m'écriai-je  avec  étonne- 
)»   ment. -^ Le  paillasse  donc.»  J'avoue,  que  mal- 
gré les  souvenir»  très  récents  de  la  ménagerie  et 
du  théâtre  des  Fariétés  anmsantes ,  je  me  sentis 
humilié  d'une  qualification  pareille;  mais  j  avais 
un  appétit  d'enfer,  et  comme  je  pensais  que  la 
conclusion  de  l'interrogatoire  serait  le  souper, 
et  qu'anrès  tout ,  mes  attributions  près  du  père 
GodarJn'avaient  pas  été  bien  définies,  je  con-= 
sentis  à  passer  pour  son  pitre.  Dès  que  j'eus  ré« 
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pondu  ,  rhôte  me  conduisit  effectivement  dans 

une  pièce  voisine ,  espèce  de  grange  ,  où  une 

douzaine  de  confrères  fumaient  ,  buvaient  et 

jouaient  aux  cartes.  Il  annonça  quJon  allait  me 

servir.  Bientôt  après,  une  grosse  fille  m'apporta 

une  gamelle  de  bois   sur  laquelle  je  me  jetai 

avec  avidité.  Une  côte  de  brebis  y  nageait  dans 

r-eau  de  vaisselle  ,  avec  des  navets  filandreux  : 

j'eus  fait  disparaître  le  tout  en  un  clin  d'œil. 

Ce  repas  termiqé,  je  m^étendis  avec  les  autres 

pUressuT  quelques  bottes  de  paille   que  nous 

partagions  avec  un  chameau ,  deux  ours  dé- 

muselés  et  une  meute   de  chiens  savants.  Le 

voisinage  dp  tels  camarades  de  lit  n'était  rien 

moins  que  rassurant  ;  ce|eM^nt  il  fallut  s'en 

accommoder'^  tout  ce  qu^il  en  advint ,  c'est  que 

je  ne  dormis  pas  :  les  autres  ronflèrent  comme 

des  bienheureux.  >: 

J'étais  défrayé  par  le  père  Godard  ;  quelque 
mauvais  que  fussent  lés  gîtes  et  l'ordinaire , 
comme  chaque  pas  me  rapprochait  d'Arras  ,  il 
m'importait  de  ne  pas  me  séparer  de  lui.  Enfin 
nous  arrivâmes  à  Lille;  nous  y  fîmes  notre  en- 
trée un  jour  de  marché.  Le  père  Godard,  pour 
m^  pas  perdre  le  temps ,  alla  droit  à  la  grande 
place ,  et  m'ordonna  de  disposer  sa  table ,  sa 
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cassette,  ses  fioles ,  ses  paquets,  puisjil  me pitv 
posa  de  feire  la  parade*  J'avais  bien  déjeuDé,  \u\ 
proposition  ihe  révolta  :  passe  pour  avoir  porté 
le  bagage  comme  un  dromadaire  depuis  Ostende 
jusqu'à  Lille  I  mais  fiaire  la  parade  l/à  dix  lieues 
d'Arràsl  j'envoyai  promener  le  père  Godard , 
et  pris  aussitôt  mon  essor  vers  ma/ ville  natale, 
dont  je  ne  tardai  pas  à  revoirie  clocper.  Parvenu 
aux  pieds  des  remparts,*  avant  la  fermeture  des 
poiles,  je  tressaillis  à  Tidée  de  la  réjception  qu'on 
allait  me  foire;  uji  instant  je  fus  tenté  de  battre 
en  retraite ,  mais  je  n'en  pouvais  plus  de  fatigue 
et  de  feim  j  le  repos  et  la  réfection  m'étaient  in- 
dispensables ;  je  ne  balance  plus  ,  je  cours  au 
domicile  paternel.  Ma  mère  était  seule  dans  la 
boutique  ;  j'entre,  je  tombe  à  ses  genoux ,  et  en 
pleurant  je  demande  mon  pardon.  La  pauvre 
femme,  qui  me  reconnaissait  à  peiné,  tant  j'étais 
changé,  fut  attendrie  :  elle  n'eut  pas  la  force  de 
me  repousser,  elle  parut  même  af^oir  tout  oublié, 
et  me  réintégra  dans  mon  ancienne  chambre, 
aprës  avoir  pourvu  à  tous  mes  besoins.  Il  fallait 
néanmoins  que  mon  père  fût  prévenu  dfe  ce  re- 
tour ;  elle  ne  se  sentait  pas  le  coupige  d'affronter 
les  premiers  éclats  de  sa  colère  :  un  ecclésiastique 
de  ses  amis,  l'aumôiiier  du  régiment  d'Anjou  ;, 
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en  çarnison  à  Arras,  se  chargea  de  porter  des 
/paroles  de  paix  ,  et  mon  père ,  après  avoir  jeté 
feu  et  flammes,consentit  à  me  recevoir  en  grâce. 
Je  tremblais  qu'il  ne  fut  inexorable;  quand 
j'appris  qu'il  s'était  laissé  fléchir,  je  sautai  de 
joie;  ce  fut  l'aumônier  qui  me  donna  cette  nou- 
velle, enl'accompagpant  d'une  morale  sans  doute 
fort  touchante  ,  dont  je  ne  retins  pas  un  mot  ; 
seulement ,  je  me  souviens  qu'il  me  cita  la  para- 
bole  de  Y  Enfant  prodigue  :  c'était  à  peu  près. 
mon  histoire. 

Mes  aventures  avaient  feit  du  bruit  dans  la 

ville  ,  chacun  voulait  en  entendre  lé  récit  de 

ma  bouche  y  mais  personne ,  à  l'exception  d'une 

actrice  de  la  troupe  qui  résidait  à  Arras,  ne  s'y 

intéressait  d'avantage  que  deux  modistes  delà 

rue  des  Trois  Fisdges  ;  je  leur  faisais  dé  fré-  . 

quentes   visites.-  Toutefois,  la  comédienne  Qui  f 

^bientôt  le  privilège  exclusif  de  mes  assiduités; 

il  s'ensuivit  une  intrigue ,  dans  laquelle,  sous 

les  traits  d'une  jeunp  fille  ,  je  renouvelai  auprès 

d'elle  quelques   scènes  du  roman  de  Faublas. 

Un  voyage  impronjptu  à  Lille  avec  ma  conquête, 

son  mari  et  une  fort  jolie  femme  de  chambre , 

.  qui  nie  faisait  passer  pour  sa   sœur/  p7-ouva  à 

mon  père  que  j'avais  bien  vite  oublié  les  tribu- 
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latious  de  ma  première  caitipagnè.  Mon  absence 
ne  fat  pas  de  longue  durée  :  trois  semaines  s'é- 
taient à  peine  écoulées,  que ^  faute  d'argent,  la 
comédienne  renonça  à  me  traîner  parmi  ses 
bagages.  Je  revins  tranquill^ent  à  Arras',  ef 
mon  père  fut  confondu  de  l'aplomb  avec  lequel 
je  lui  demandai  son  consentement  pour  entrer 
au  service.  Ce  qu'il  avait  de  mieux  à  foire ,  c'était 
de  l'accorder;  il  le  comprit,  et  le  lendemain 
j*avais  sur  le  corps  l'unifbi*me  du  régiment  de 
Bourbon.  Ma  taille,ma  bonne  mine,mon  adresse 
dans  le  itaaniement  des  armes ,  me  valurent  l'a», 
vaûtage  d!ètre  iinmédiatèment  placé  dans  une 
compagnie  de  chasseurs.  Quelques  vieux  soldats 
s'en  étant  formalisés,  j'en  envoyai  deux  à  l'hô- 

.  pital ,.  où  j!allai  bientôfles  rejoindre ,  blessé  par 
l'un  de  leurs  camarades.  Ce  début  me  fitxemar- 

*quer  :  on  prenait  un  malin  plaisir  à  me  susciter 
des  affaires^  si  bien  qu'au  btmt  dé  six  mois,  Sans 
Qéne,c^ était  le  surnom  que  Pon  m'avait  donné, 
avait  tué  deiqt  hommes  et  mis  quinze  foisTépée 
à  la  main.  Du  reste  ,  je  jouissais  de  tout  le  bon- 
heur que  comporte  la  vie  de  garnison;  mes 
gardes  étaient  toujours  montées  aux  dépens  de 
quelques  bons  marchands  dont  les  filles  se  coti- 
saient pour  me  procurer  des  loisirs.  Ma  mère 
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ajoutai  t  à  ces  libéralités ,  mon  père  me  feisait  uiie 
baute-paie  ,    et  je  trouvai  e^Qçore  le  moyea  de 
m'endetter;  aussi  je 'feisais/téellement  figure,  et 
ne  semais  presque  pas  le^ids  de  la  diacipline* 
Une  seule  fois ,  je  fus  çofadamné  à  quinze  jours 
de  prison  ,  parce  que/j'avais  manqué  à  trois 
appels.  Je  subissais  j^a  ^ei^  dans  un  cachot 
creusé  sous  un  des  ^^stions  ,  lorsqu'un  Ile  mes 
amis  et  compatriotes  y.  fut  enfermé  avec  mot^ 
Soldat  dans  le  même  régiment ,   il  éuit  accuaé 
d'avoir  commis  plusieurs  vols  ,  et  il  en  avait 
fait  Taveu.  A  peine  fûmes<-nous  ensemble^  qu'il 
me  raconta  le  motif  de  sa  détention.  Nul  doute ^ 
le  régiment    allait  l'abandonner  ;  cette  idée , 
jointe  à  la  crainte  de  déshonorer  sa  famille,  le 
jetait  dans  le  désespoir.  Je  ,1e  pris  en  pitié  ,  pt 
ne  voyant  aucun  remède  à  une  situation  si  dé*» 
plorable^  je  lui  conseillai  de  se  dérober  au  sup^ 
plice,  ou  par  une.  évasion  ou  par  un  suicide  ;  il 
consentit  d'abord  à  tenter  l'une  avant  d'essayer 
de  l'autre  ;  et,  avec  un  jeune  homme  du  dehors, 
qui  venait  me  visiter  ,  je  me  hâtai  de  tout  dis- 
poser pour  sa  fuite.  A  minuit,  deux  barreaux  de 
fer  sont  brisés  ;   nous  conduisons  le  prisonnier 
sur  le  rempart,  et  là  je  lui  dis  :  «  Allons!  il  faut 
>)  sauter  ou  être  pendu*  »  Il  calcule  la  hauteur^ 
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il  hésite,  et  finit  par  déclarer  qu'il  courra  les 
chances  du  jugement  plutôt  que  de  se  casser 
les  jambes.  Il  se  dispose  à  r^agner  son  cachot  ; 
mais  au  moment  ou  il  s'y  attend  le  moins ,  nous 
le  précipitons;  il  pousse  un  cri ,  je  lui  recom- 
mande de  se  taire  ,  et  je  rentre  dans  mon  sou  * 
terrain  >  où  ^sur  Uni  paille  ,  je  goûtai  le  repos 
-que  procure  la  conscience  d'une  bonne  action. 
Le  lendemaip  on  s'aperçut  que  mon  compagnon 
avait  disparu ,  on  m'interrogea,  et  j'en  fus  quitte 
pour  répondre  que  je  n'avais  rien  vu.  Plusieurs 
années  aprës,  j'ai  rencontré  ce  malheureux  ,  il 
me  regardait  comme  son  libérateur.  Depuis  sa 
chute  il  était  boiteux  ,  mais  il  était  devenu 
honnête  homme. 

Je  ne  pouvais  rester  éternellement  à  Arras: 
la  guerre  venait  d'être  déclarée  à  l'Autriche  ,  je 
partis  avec  le  régiment ,  et  bientôt  après  j'assis- 
tai à  cette  dérouté  de  Marquain ,  qui  se  termina 
à  Lille  par  le  inassacre  du  brave  et  infortuné 
général  Dillon.  Après  cet  événement,  nous  fu- 
mes dirigés  sur  le  camp  de  Maulde,  et  ensuite  sur 
celui  delà  tune^oùy avec Tàrmée infernale,  sous  » 
les  ordres  de  KellerrfiaHy  je  pris  part  à  l'engage- 
ment du  2Ç  octobre ,  contre  les  Prussiens.  Le 
lendemain  je  passai  caporal  de  grenadiers  :  il  »'a- 
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(laissait,   iV arrose?'  ??ies  galons,  et  je  m'en  ac« 
quittais  avec  éclat  à  la  cantine,  lorsque  y  je  ne 
sais  plus  à-quel  propos,  j'eus  une  querelle  avec 
le  sèrfîent-major  de  la  compagnie  d'où  je  sor* 
tais  :  une  partie  d'honneur  que  je  proposai  fut 
acceptée;  mais  une  fois  sur  le  terrain,  mon  ad- 
versaire prétendit  que  la  différience  de  {^rade  né 
lui  permettait  pas  de  se  mesurer  avec  moi; 
je  vQplus  l'y  contraindre  en  recourant  aux  voies 
de  fait;  il  alla  se  plaindre,  et  le  soir  même  on 
me  mit  à  la  f^arde  du  camp  avec  mon  témoin. 
Deux  jours  après  on  nous  avertît  qu'il  était 
question  de  nous  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre  ;.  il  était  urgent  de  déserter,  c'est  ce  que 
nous  fîmes.  Mon  camarade  en  veste,  en  bonnet 
de  police ,  et  dans  l'attitude  d'un  soldat  en  pu- 
nition, marchait  devant  moi,  qui  avais  conservé 
mon  bonnet  à  poil,  mon  sac  et  mon  fusil,  à 
l'extrémité  duquel  était  en  évidence    un  large 
paquet  cachet^de  cire  rouge,  et  port:ant  pour 
suscriptian  :  y/u  citoyen  èommandant  de  place 
a  ntry-lc  Français  :  c'était  là  notre  passeport  ; . 
il  nous  fit  arriver  sans  encombrp  à  Vitry,  oivun 
Juif  nous  procura  des  habits  bourgeois.  A  cette 
époque,  les  murs  de  chaque  ville  étaient  cou- 
verts de  placards,  dans  lesquels  on  eon/iait  tous 
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\ù%  Français  à  voler  à  la  défense  de  la  patrie. 
Dans  dételles  conjonctures,  on  enrôle  les  pre- 
miers ventis  :  un  maréjjbal-des-logîs  dii  ii^  tie 
chasseurs  reçut  notre  engagement  ;  on  nous- 
délivra  des  feuilles  de  route ,  et  nous  partîmes 
aussitôt  pour  Philippevilte ,  où  était  le  dépôt. 

Mon  compagnon  et  moi,  nous  avions  fort  peu 
d'argent;  l^eureusement,  une  bonne  aubaine 
nous  attendait  à  ChâlQ|^^#Dans  la  mépe  auberge 
qu^  ûous,  logeait  un "^bldat  de  Beaujolais;  il 
nous  invlj^  boire  :  c*était  un  franc  Picard,  je 
lui  parlai  le  patois  du  pays  ,  et  insensiblement 
le  veri^  à  1^  maàn  ^  il  s  établit  entre  nous  une  si 
gr'  .lé  conSànce ,  qu'il  nous  montra  uq^porte- 
feuille  rempli  d'assignats  qu'il  prétendait  avoir 
'trouvé  aux  environs  de  Château  ^  L'abbaye. 
«  Camarades,  nous  dit-il,  je  he  sais  pas  lire, 
»  mai»  si  vous  voulez  m 'indiquer  ce  que  ces 
«papiers  valent,  je  vous  en  donnerai  votre 
»„part.  i)  Le  Picard  ne  pouvait  pas  mieux 
^'adresser  :  sous  le  rapiprt  du  vx)lume,  il  eut  le 
plus  gros  lot;  mais  il  ne  soupçonnait  pas  que 
nous  BOUS  étions  adjugé  les  neuf  dixièmes  de 
la  somme.  Cette  petite  subventian  ne  nous  fut 
pas  inutile  pendant  le  cours  de  notrç  voyage, 
qu^  s'acheva  le  plus  gaîment  du  mondes.  Parve- 
nus à  notre  aestination ,  il  nous  resta  de  quoi 
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graisser  généref^jn en t  la  marmite.  En  pe«  de 
temps  nous  fumes  assez  forts  sur,  Téquitation 
pour  être  dirif^és  sur  les  escadrons  de  guerre  ; 
nous  y  étions  arrivés  depuis  deux  jours ,  lors- 
qu'eut  lieu  la  bataiille  de  Jemmapes  :  ce  n*élait 
pas  la  première  fois  que  je  voyais  le  feu  ;  je  n^eus 
pas  peur,  et  je  crois  même  que  ma   conduite 
m'avait  concilié  la  bienveillance  de  mes  chefe, 
quand  mon  capitaine  vint  «d'annoncer  (|tte  ,  si- 
gnalé comme  déserteur  ,  j'allais  ôtrejaévit^ble- 
raent  arrêté.  Le  danger  était  imfmnent  ;  dès  le 
soir  même  je  sellai  mon  cheval  pour  passer  aux 
Autrichiens;  en  quelques  minutes  j'eus  atteint 
leurs  avant-postes  ;  je  demandai  du  service,  et 
l'on  m'incorpora  dans  les  cuirassiers  de  Kinski., 
Ce  que  je  redoutais  le  plus  ,  c'était  d'être  obligé 
de  me  sabrer  le  lendemain  ^vec  les  Français;  je 
me  hâtai  d'échapper  à  cette  nécessité.  Une  feinte 
indisposition  me  valut  d'être  évacué  sur  Loy- 
vain,  où,  aprèsquciques  jours  d'hôpital,  j'offris 
aux  officiers  de  la  garnison  de  leur  donner  des 
leçons  d'escrime.  Ils  furent  enchantés  de  la  pro- 
J)osition;  aussitôt  l'on  me  fournit  des  masques, 
des  gants,  des  fleurets;  et  un  assaut,  dans  lequel 
je  pelotai  deux  ou  trois  prétendus  maîtres  aile- 


mands,  suflit  pour  donner  une  haute  opinion 
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J'étais  tout  fier  de  mes  succès ,  lorsqulà  la 
^uité  d'un  démêle  un  peu  trop  vif  avé'c  un  bri- 
gadier de  service,  je  fus  condamné  à  recevoir 
vingft  cotips  de  sch/ag,  qui ,  selon  la  coutume , 
me  furent  dfstribués  à  la  parade.  Cette  exéeu- 

•"  tion  mé^taransporta  de  ftifeur  ;  je  refusai  de  don- 
ner leçon  ;  on  m'ordonna  de  continuer  en  me 
laissant  roption  entre  l'enseignement  et  une 
correction  nouvelle  Tje  choisis  l'enseignement  ; 
n^aisla  schlag^  me  restait  sur  le  cœur,  et  je  ré- 
solus de  tout  braver  pour  m'en  affranchir.  In- 
formé^  qu'un  lieutenant  se  rendait  nu  corps 
d'armée  du  général  Schroeder,  je  le  suppliai  de 
m'èmmener  comme  domestique  ;  il  y  cbnsemit 
dans  l'espoir  que  je  f^is  de  lui  un  Saint- 
Georges;  il  s'était  trompé  :  aux  approches  du 

^  Quesnois , . je  lui  brûlai  la  politesse,  et  me  diri- 
geai sur  Landreciesy  oii  je  mè  présentai  comme 
un  Belge  qui  abandonnait  les  drapeaux  de  l' Au- 
triche. On  me  proposa  d'entrer  dans  la  ca- 
valerie :  la  crainte  d'être  reconnu  et  fusillé  si 
jamais  je  me  trouvais  de  brigade  avec  mon 
ancien  régiment,  me  fit  donner  la  préférence  au 
i4^  léger  (  anciens  chasseurs  des  barrières  ). 
L'armée   de  Sambre-et-Meuse  marchait  alors 
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sur  Aix-la-Chapelle^  la  cocûpagnie  à  laquelle 
j'appartenais  reçoit  l'ordre  de  suivre  le  mouve- 
ment. Nous  partons  :  en  enfant  à  Roeroi  j'a- 
perçois des  chasseurs  du  1 1  e  ;  je  me  croyais^perdu, 
quand  mon  ancien  capitaine,  avec  qui  je  ne  pus 
éviter  d'avoir  une  entrevue,  s§bdtâ  de  me  rassu- 
rer. Ce^rave  homme  ^  qui  rue  portait  de  l'intérêt 
depuis  qu'il  m'avait  vu  tailler  des  croupières  ausT 
hussards,  de  Saxe-Teschen  ,  m'annonça  qu'une 
amnistié  me  mettant  désormais  à  K/îbri, de  toute 
poursuite,  il  me  verrait  avec  plaisir  revenirsous 
ses  ordres.  Je  lui  témoignai  que  je  n'en  serais  pas* 
fâché  non  plus;  il  prit  sur  lui  d'arranger  l'afîaire, 
et  je  ne  tardai  pas  à  être  réintégré  dans  le  i  ï  *.  Mes 
anciens  camarades  m'accueillirent  avec  plaisir^je 
nefuspas^moinssatisfaitdemeretroiiveravecenx, 
et  rien  ne  manquait  à  mon  bonheur,  lorsque  l'a- 
mour, qui  y  était  aussi  pour  quelque  chose,  s'avisa 
de  me  jouer  un  de  ses  tours.  On  ne  Sera  pas  surpris 
qu'à  dix-sept  ans  j'eusse  captivé  la  gouvernante 
d'un  vie^ux  garçon.  Manon  était  le  nomade  cette 
'  fille;  élleayait au  moins  le  double  de  ijionâge;  mai? 
elle  m'aimait  beaucou^p ,  ^t  pour  me  le  prouver, 
elle  était  capable  des  plus  grands  sacrifices  ,  rien 
ne  lui  coûtait  ;  j'étais  à  sort  gré  le  plus  beau  de§ 
«-rchasseiîi'S  ^  parceque  j'étais  le  sien,  et  elle  voulait 
encore  cftie  j'en  fusse  le  plus  pimpant  ;  déjà  elle 
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liî'avait  mis  la  ihpntre  au  côté,  et  j'étais  tout  fier 
de  lïie  parer  de  quelques  précieux  bijoux,  gag^ 
du  sentiment  que  je  lui  iii^spirais^  lorsque  j'appris 
que ,  sur  la  dénonciation  de  son  maître,  Ma- 
non allait  Atre  traduite  pour  vol  domestique. 
Manon  confessait  sbn  'cpime ,  mais  en   même 
temps,   pour  être    bien  certaine   qu'après  sa 
condamnation,  je  ne  passerais  pas  dans  les  bras 
d'une  autre ,    elle   me    désignait   comme  son 
complice  y-. elle  alla  même  jusqu'à  dire  que  je 
l'avais  sollicitée  :  il    y   avait   de  la   vçaisem* 
blance;  je  fus  impliqué  dans  l'accusation ,  et 
j'aurais  été   asseis   embarrassé  de  me  tirer  de 
ce  mauvais  pas,  si  le  hasard  ne  m'eût  fait  re- 
trouver quelques  lettres  desquelles  résultait  la 
preuve  de  mon  innocence.  Manon  confondue  se 
rétracta.   J'avais  été  enfermé  dans   la  maison 
d'arrêt  de  Stena^,  je  fus  élargi  et  renvoyé  blanc 
comme  neige.  M^  capitaine,  qui  ne  m'avait 
jamais  cru  coupabje,  fut  très  cont«|t  de  me  re« 
voir,anais  les  chasseurs  ne  me  pardonnèrent  pas 
Savoir  été  soupçonné  :  en  butte  à  des  allusions 
et  à  des  propos,  je  n'eus  pas  moins  de  dix  duels 
.  en  six  joui-s.  A  la  fin ,  blessé  grièvement,  je  fus 
transporté  à  l'hôpital ,  où  je  restai  plus  d'un  mois 
avanj  de  me  rétablir.  A  ma  sortie,  mes  chefe, 
convaincus  que  les  qiiercllcs  ne  manquerpient 
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pas  (k  se  renouveler  si  je  ne  m'éloignais  pour 
quelque  temps ,  m'accordèrent  un  congé  de  six 
semaines  :  j'allai  le  passer  à  Arras  ,  où  je  fus  fort 
étonné  de  trouver  mon  père. dans  un  emploi 
pubhc;.en  sa  qualité  d'ancien  boulanger,  il  ve- 
Fiait  d'être  préposé  à  la  surveillance  des  ateliers 
^u  munitibnqaire^il  devait  s'opposer  à  l'enlève- 
ment du  pain;  dans  un  moment  de  disette*,  de 
,  telles  fonctions./ bien  qu'il" les  remplît  gratis, 
étaient  forÉ' scabreuses  ,  et  sans  doute  elles  l'eus, 
sent  conduit  à  la  guillotiné,  sans  la  protection 
du  citoyen  Souham  ',  commandant  du  ae  batail- 
lon de  la  Corrèze,  dans  lequel  je  fus  mis  provi-< 
soiremcnt  en  subsistance. 

Mon  congé  expiré ,  je  rejoignis  à  Givet ,  d'où 
le  régiment  partit  bientôt  pout  entrer, dans  le 
comté  deNamuF.  On  nous  cantonna  dans  les 
^  villages  des  bords  de  la  Meuse,  et  comme  les 
Autrichiens  étaient  ea  vue ,  il  n'y  avait  pas  cïq^ 
"jour  où  l'on  n'échangeât  quelques  coups  de  ca- 
rabine avec  eux.  A  la  suite  d'un  engagement  plds 
sérieuX;,  nous  fumes  repoussés  jusque  sous  le  ca- 
non  de  Givet,  et ,  dans  la  retraite,  je  reçus  à  la 
•  jambe  un  Coup  de  feu  qui  me  força  d'entrer  à 
l'hôpital ,  puis  de  rester  au  dépôt  ;  j'y  étais  encore 
lorsque  vint  a  passer  la  légion  germanique ,  com- 

»   Aujourd'lrui  li(nile"ïiant-g(''néral.  . 
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posée  en  grande  partie  de  déserteurs,  de  maîtres 
d'armes,  etc.  Un  des  principaux  chefe  ,  qui  était 
Artésien ,  me  proposa  d'entrer  dans  ce  corps,  en 
m'offrani  le  grade  de  maréchal-des-logis.  «  Une 
»  fois  admis,  me  dit-il,  je  réponds  de  vous, 
»  vous  serez  à  rabri  de  toutes  les  poursuites.  » 
La  certitude  de  ne  pas  être  .recherché,  jointe  au 
souvenir  des  désagréments* que  m'avait  attirés 
mon  intimité  aved  mademoiselle  Manon,  me  dé- 
cida :  j'acceptai ,  et  le  lendemain  j'étais  avec  la 
légion  sur  la  route  de  Flandres.  Nul  doute  qu'en 
con^tinuant  de  servir  dans  ce  corps ,  où  l'avance- 
ment était  rapide,  je  ne  fusse  devenu  officier  • 
mais  ma  blessure  se  rouvçit,  avec  des  accidents 
tellement  graves ,  qu'il  me  fallut  demander  un 
nouveau  congé  ;  je  l'obtins  ,  et  six  jours  après  je 
me  retrouvai  encore  une  fois  aux  portes  d'Arras. 
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Josef)h  Ix'bon.— L'orchestre  de  U  guillotine  et  la  lecture  du  bulleliii. 
—Le  ppiToquet  aristocrate.  —  La  citoyenne  Lebon.  ■—  Allocution 
aux  sans-culotjt^s.  —  La  marchande  de  pommes.  —  Nouvelles 
amours.  —  Je  suis  incarcéré. —  I^  concierge  Beaupré. ---La  vérifi- 
cation du  potage.  —  M.  de  Béthune.  —  l'obtiens  ma  liberté.—  La 
Sœur  de  mon  libérateur.— Je  suis  fait  officier.— Le  Lutin  de  Saint- 
Sylvestre  Capelle.--  L'armée Irëyolutionnaire.  —  T^  reprise  d'une 
barque. -- Ma  fiancée. -- Un  traTestisscraent.—La  fausse  grossesse* 

-    —  Je  nie  marie.  —  Je  suis  content  sans- être  battu.  -—  Encore  un 
séjour  aux  Hiudets.  —  Ma  délivrance. 
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•En  ef^trantdanslàviJle,jefusfrappéde  l'air  de 
cciiîsternation  empreintsurlous  les  visages;  quel- 
ques personnes  que  je  questionnai  me  regardèrent 
avec  méfiance,  et  je  les  vis  s'éloigner  sans  me  ré- 
pondre. Que  se  passait-il  donc  d'extraordinaire? 
Atraverslafoulequis'agitait  dans  les  ruessombres 
et  tortueuses  J'arrivai  bientôtsur  la  placeduMar» 
ché  aux  Poissons.  Là,  lepremier  objet  qui  frappa 
mes  regards  fut  la  guillotine  élevant  ses  madriers 

rougesau-dessusd'unemultitudesilencieusej  un 
vieillard,  quel'on  achevait  cîe  lier  à  la  fatale plan= 
che,  était  la  victime...;  tout-à-coup  j'ei^tends  le 
bruit  des  fanfares.  Sur  une  estrade  qui  dominait 
rorchestre /était  assis  un  homme  j^une  encore 
vrf  u  d'une  carmagnole  à  rai^s  noires  et  bleues;  ce 
personnage,  dont  la  pose  annonçait  des  hal)itiTt*es 


plus  monacales  que  militaires,  3'appuyait  non- 
chalamment sur  un  sabre  de  cavalerie,  dont  Té- 
norme  garde  représentait  un  bonnet  de  liberté  ; 
une  rangée  de  pistolets  garnissait  sa  ceinture /et 
^son  chapeau ,  relevé  à  l'espagnole,  était  surmonté 
d'un  panache  tricolore  :  je  reconnus  Joseph  Le- 
bon .  Dans  ce  moment ,  cette  figure  ignoble  s'au  iraa 
d'un  sourire  afireux  ;  il  cessa  de  battre  la  mesure 
avec  son  pied  gauche*  les  fenferes  s'interrompi- 
rent :  il  fit  un  signé ,  et  le  vieillard  fut  placé  sous  le 
couteau.  Une  espèce  dé  greffier  demi  ivre  parut 
alors  à  côté  du  vengeur  du  peuple,  et  lut  d'une 
voix  rauque  un  bulletin  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Mpselle.  A  chaque  paragraphe ,  l'orchestre  repre- 
nait un  accord ,  et  ^  la  lecture  terminée ,  la  tête  du 
malheureux  tomba  au  cri  de  vii^e  la  Hépublique  ! 
répété  par  quelques-uns  des  acolytes  du  féroce 
Lebon.  Je  ne  saurais  rendre  Timpression  que  fit 
sur  moi  cette  scène  horrible  j  j'arrivai  chez  mon 
père,  presque  aussi  défait  que  celui  dont  j'avais  vu 
si  cruellementprolonger  l'agonie  i  là,  je  sus  que 
c'était  lin  M.  de  Mongon,  ancien  conilhandant  de  ' 
^  la  citadelle,  condamné  comme  aristocrate.  Peu  de 
jours  auparavant,  on  avait  exécuté  sur  la  môme 
place  M.  de  Viqux-Pont,  dont  tout  le  crimé^était 
de  posséder  un  perrôquetdanslejargon  duquel  on 
avait  cru  reconnaître  le  cri  de  vive  le  roi.  Le  nou« 
y^^xxFert-Fert  avait  failli  partager  le  sort  deson 
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maître ,   et  l'on  racontait  qu'il  n'avait  obtenu  sa 
/îréccqu'à  la  sollicitation  delà  citoyenne  Lebon, 
qiii  avait  pris  l'engagement  (le  le  con^^ertir.  L". 
.     citoyenne  Lebon  était  une  ci-devant  religieuse 
de  l'abbaye  du  Vivier.  Sons  ce  rapport,  commb 
sous   beaucoup  d'autres  ,    elle   était  la  digne 
épouse  de  l'ex-curé  de  Neuville  :  aussi  exerçait- 
elle  une  grande  influence  sur  les  membres  de  la 
commission  d'Arras,  où  siégeaient,  soit  comme 
j  uges ,  soit  comme  jurés ,  son  beau-frère  et  trois 
de  ses  oncles.  «L'ex.béguine  n'était  pas  moins 
-  avide  d'or  que  de  sang.  Un  soir,  en  plein  spec- 
tacle ^  elle  osa  foire  cette  allocution  au  parterre  : 
«  rihçà î  sans-culottes ,  on  dirait  que  ce  n'est- 
»  pas  pourvous  que  l'on  guillotine!  que  diable 
»   il  faut  dénoncer  les  ennemis  de  la  patrie!... 
».  connaissez  -  vous   quelque    noble  ,    qudque 

»  riche,  quelque  marchand  aristocrate?  dénon-  , 
»  cez-le,  et  vous  aurez  ses  écus.  »  La  scéléra- 
tessc  de  ce  monstre  ne  pouvait  être  égalée  que 
par  celle  de  son  mari ,  qui  s'abandonnait  à  tous 
les  excès.  Souvent ,  à  la  suite  d'orgies,  on  lé 
voyait  courir  la  ville,  tenant  des  propos  obscènes 
aux  jeunes  personnes ,  brandissant  un  sabre  au- 
dessus  de  sa  tête ,  et  tirant  des  coups  de  pistolet 
inx  oreilles  des  femmes  et  des  enfants. 

L'ne  ancienne  marchande  de  jpommes,  coiffée 
d'un  t>onnctiouge,  les  manches  retroussées  jus- 


qu'à  l'épaule,  et  tenant  à  Ja  main  un  long  bâton 
de  coudrier ,  l'accompagoait  ordinairement  dan^ 
ses  promenades,  et  il  n'était  pas  rare  de  le  ren- 
contrer bras  dessus  bras  dessous  avec  elle.  Cette 
femme  ,  surnommée  la  Mère  fJuchesna  ,  par 
allusion  au  hmeux  Père- Duchesne ,  figura  la 
déesse  de  la  liberté,  dans  plus  d'une  solennité 
démocratique.  Elle  assistait  régulièrement  aux 
séances  de  la  Commission ,  dont  elle  prép2|rait 
les  arrêts  par  ses  apostrophes  et  ses.  dénoncw- 
tions.  Elle  fit  ainsi  guillotiner  tous  les  habitante 
d'une  rue,  qui  demeura  déserte. 

Je  me  suis  souvent  demandé  comment  il  se 
peut  qu'au  milieu  de  circonstances  aussi  déplo- 
rables ,  le  goût  des  amusements  ei  des  plaisirs  ne 
perde  rien  de  son  intensité.  Le  feit  est  qu'Arras 
continuait  de  m'offrir  les  mêmes  distractions 
qu'auparavant j  l'es  demoiselles  y  étaient  tout 
aussi  faciles ,  et  il  fut  aisé  de  m'en  convaincre , 
puisqu'en  peu  de  jours,je  m'élevai  graduellement 
dans  mes  amours  de  la  jeune  et  jolie  Constance, 
unique  progéniture  du  caporal  Latulipe,can- 
tinier  de  la  citadelle,  aux  quatre  filles  d'un  no- 
taire qui  avait  son  étude  au  coin  de  la  rue  des 
Capucins.  Heureux  si  je  m'en  fusse  tenu  là  ,  mais 
je    m'avisai  d'adresser  mes    hommages  à    une 

^beauté  de  la  rue  de  Justice,  et  il  m'arriva  de 
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rencontrer  un  rivalsur  mon  chemin.  Celui-ci, 


t.'i 


44  mAMOX&MI 

ancien  musicien  de  ré{ï^iment ,  ^ tait  un  de  ce» 
hommes  qui, sans  se  vanter  de  succës  qu'ils  n'ont 
pas  obtenus  ,  donnent  cependant  à  entendre 
qu'on  ne  leur  a  rien  refusé.  Je  lui  reprochai  une 
jactance  de  ce  genre,  il  se  fâcha,  je  le  provoquai, 
il  souffla  dans  la  manche,  et  déjà  j'avais  oublié 
mes  griefs,  lorsqu'il  me  revint  qu'il  tenait  sur 
mon  compte  des  propos  faits  pour  m'offenser. 
J'allai  aussitôt  lui  en  demander  raison  ;  mais  ce 
fut  inutilement ,  çt  il  ne  consentit  à  venir  sur  le 
terrafn,  qu'après  avoir  reçu  de  moi,  en  présence 
de  témoins ,  la  dernière  des  humiliations.  Le 
rendez-vous  fut  donné  pour  la  matinée  du  len- 
demain. Je  fus  exact  ;  mais  à  peine  arrivé ,  je  me 
vis  entouré  par  une  troupe  de  gendarmes  et  d'a- 
gents de  la  municipalité,  qui  me  sommèrent  de 
leur  rendre  mon  sabre  et  de  l'es  suivre.  J'obéis , 
et  bientôt  se  fermèrent  sur  moi  les  portes  des 
Baudets ,  dont  la  destination  était  changée  de- 
puis que  les  terroristes  avaient  mis  la  popula- 
tion d'Arras  en  coupe  réglée.  Le  concierge 
Beaupré,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  rouge,' 
et  suivi  de  deux  énormes  chiens  noirs  qui  ne 
le  quittaient  pas,  me  conduisit  dans  un  vaste 
-galetas,  où  il  tenait  sous  sa  garde  l'élite  des  ha- 
bitants de  la  contrée.  Là ,  privés  de  toute  com- 
munication avec  lé  dehors,  à  peine  leur  était-il 
permis  d'en  recevoir  des  aliments,  et  encore  ne 
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leur  parvenaient-  ils  que  retournés  çn  tous  sens 
par  Â^upré  9  qui  poussait  la  précaution  jusqu'à 
plonger  ses  mains  horriblement  sales  dans  le 
potage,  ftfin  de  s'assurer  s'il  ne  s'y  trouvait  pas 
quelque  arme  ou  quelque  clé*  Murmurait-t- 
on ,  il  répondait  à  celui  qui  se  plaignait  :  «  Te 
»  voilà  bien  difficiiey  pour  le  temps  que  tu  as  a 
»  vii^re...  Qui  sait  si  tu  n'es  pas  pour  la  fournée 
»  de  demain  ?  Attends  donc  !  comment  te  nom»* 
»  méS'-tu?  —  Un  tel.  —  Mafoioiti^c  est  pour 
»  demain  !  »  Et  les  prédictions  de  BeaupTé  man* 
quaieiitvd'autant  moins  à  se  réaliser ,  que  lui- 
même  désignait  les  individus  à  Joseph  Lebpn , 
qui ,  après  son  dînef ,  le  consultait  en  lui  disant: 
n  Qui laverons-rnoiis  demain?» 

Parmi  les  gentilshommes  enfermés  avec  nous^ 
se  trouvait  le  cointe  de  Béthune.  Un  matin ,  on 
vint  le  chercher  pour  le  conduire  au  tribunal* 
Avant  de  ramener  dans  le  préau ,  Beaupré  lui 
dit  brusquement:  «Ciior^'*  Béthune.  puisque 
»  tu  vas  là'-baSy  ce  que  tu  laisses  ici  sera  pour 
))   moi  f  ri' est-ce  pas? — p'^olon  tiers,  Monsieur 
'))  Beaupré  y)  ,    répondit   avec  tranquillité    ce 
vieillard. —  «  // nj  a  plus  de  monsieur}) ,  reprit . 
"en  ricanant  le  misérable  geôlier;  a  Nous  sommes 
^  ))   tous  citoyens;  »  et  de  la  porte  il  lui  criait  tu» 
covfdi  ^i^diéu,  citoyen  Béthune!»  M.  de  Bé- 
th]Uli©*fu^  cependant  acquitté.  Qn  le  ramena  à 
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la  prison  comme  suspect.  Son  retour  nous  rem- 
plit de  joie  ;  nous  le  croyions  sauvé,  mais  sur  le 
soir  on  l'appela  de  nouveau.  Joseph  Lebon,  en 
l'absence  de  gui. la  sentence  d" absolution  avait 
été  rendue,. arrivait  delà  campagne;  furieux  de 
ce  qu'on  lui  dérobait  le  sang  d'un  aussi  brave 
homme,  il  avait  ordonné  aux  membres  de  la 
commission  de  se  réunir  immédiatement ,  et 
M.  de  Béthune  ,  condamné  séance  tenante,  fin 
exécuté  aux  flambeaux.  " 

Cet  événement,  que  BeauJ)ré  nous  annonça 
avec  une  joie  féroce,  me  donna  des  inquiétudes 
assez  sérieuses.  Tous  les  jours  oh  envoyait  à  la 
mort  des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  plus 
que  moi  le  motif  de  leur  arrestation,  et  dont 
la  fortune  ou  la   position  sociale  ne  les  dési- 
(i^naicnt  pas  davantage  aux  passions  politiques; 
d'un  autre  côté,  je  savaisque  Beaupré,  très  scru* 
puleux  sur  le  nombre  ,  Se  souciait  peu  de  la 
qualité,  et  que  souvent,   n'apercevant  pas  de 
suite  les   individus    qni  lui  étaient  désignés  , 
pour  que  le  Service  ne  souffrît  aucun  retard,  il 
envoyait  les   premiers  venus.  D'un   instaiit  à 
l'-aulte  je  pouvais  donc  me  trouver  sous  la  main 
de  Beaupré,  et  l'on  conçoit  que  fette  expecta- 
tive n'avait  rien  de  bien  rassurant. 

Il  y  avait  déjà  seize  jours  que  j'étais  détenu^ 
quand  on   nous  annonça  la  visite  .de  Joseph 
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Lebon  j  sa  feiiiine  raccompagnait,  et  il  traînait 
a  sa  suite  les  principaux  terroristes  4u  pays , 
parmi  lesquels  je  reconnus  Tanciên  perruquier 
de  mon  père,  et  un  cureur  de  puits  nommé 
Delmotte  y  dit  Lantdlette.  Je  les  priai  de  dire  un 
mot  en  ma  feveur  au  représentant  \  ils  me  le  pro- 
mirent, et  j'augurai  d'autant  mieux  de  la  dé- 
marche ,  qu'ils  étaient  tous  deux  fort  en  crédit. 
Cependant  Joseph  Lebon  parcourait  les  salles , 
interrogeant  les  détenus  d'un  air  farouche  ,  et 
affectant  de  leur  adresser  d'effrayantes  interpel- 
lations. Arrivé  à  moi,  il  me  regarda  fixement,  et 
me  dit  d'un  ton  moitié  dur ,  moitié  goguenard  : 
«  Ah  !  ah  !  c'est  toL  François  /. . .  tu  f  avises  donc 
»   d'être  aristocrate;  tu.  dis  du  mal  des  sans^ 
>y  culottes. n.i tu  regreûes ton  ancien  régiment  de 
«  Bourbon. . . .  prends-y  garde ,  car  je.  pourrais 
»  bien  t' envoyer  commander  a  ca/>e  (guillo- 
»  tiner).  Au  surplus ,  envoie-moi  ta  mère  ?  »  Je 
lui  fis  observer  qu'étant  au  secret,  je  ne  pouvais 
Ja  voir.  Beaupré^  dit-il  alors  au  geôlier,  a  tu  feras 
»  entrer  la  mère  Fidocq,  »  et  il  soitit  me  laissant 
plein  d'espoir,  car  il  m'avait  évidemment  traité 
avec  une  aménité  toute  particulière.  Deux  heures 
après,  je  vis  venir  ma  mère;  elle  m'apprit  ce  que 
j'ignorais  encore,  que  mon  dénonciateur  était  le 
musicien  que  j'avais  appelé  en  dud.  La  dénoncia- 
tion était  entre  les  mains  d'un  jacobin  forcené,  . 
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le  terroriste  Chevalier,  qui ,  par  amitié  pour  mon 

rival,m'auraitcertarnementfeft;  un  mauvais  parti, 
si  sa  sœur,  sur  les  instances  de  ma  mère ^  n'eût 
obtenu  de  lui  qu'il  sollicitât  mon  élargissement.^ 
Sorti  de  prison,  je  fus  conduit  en  grande 
pompe  à  la  société  patriotique ^  où  l'on  me  fit 
jurer  fidélité  à  la  république,  haîrie  aux  tyrans. 
Je  jurai  tout  ce  qu'on  voulut:  de  quels  sacrifices 
ii'est-on  pas  capable  pour  conserver  sa  liberté! 
Ces   formalités  remplies,  je  fus  replacé  au 
dépôt ,  où  mes  camarades  témpignërént  une 
grande  joie  de  me  revoir.  D'après  ce  qui  s'était 
passé,  c'eût  été  manquer  à  la  reconnaissance,  de 
ne  pas  regarderChevalier  comme  mon  libérateur; 
j'allai  le  remercier,  et  j'exprimai jà  sa  sœuf  com- 
bien j'étais  touché  de  l'intérêt  qu'elle  avait. bien 
voulu  prendre  à  un  pauvre  prisoqnier.  Cette 
femme,  qui  était  la  plus  passionnée  des  brunes, 
mais  dont  les  g^^andsyeux  noirs  ne  compensaient 
pas  la  laideur,  crut  que  j'étais  amoureux  parce 
que  j'étais  poli;  elle  prit  au  pied  de  la  lettré 
quelques  compliments  qi\c  jelui  fis  ,  et  dès  la 
première  entrevue  elle  se  méprit  sur  mes  senti-, 
ments ,  au  point  de  jeter  sur  moi  son  dévolu .  Il  fut 
question  de  nous  unir;  on  sonda  à  cet  égard  mes 
parents ,  qui  ripon dirent  qu'à  dix-huit  ans  on 
éraitbien  jeune  pour  le  mariage,  et  Taffeire  traîna 
en  longueur.  Sur  ces  entrefaites,  on  organisa  à 
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^rras  le$  tataillons  de  la  réquisition  :  connu 
pour  un  excellent  instructeur,  je  fus  appelé  à 
concourir  avec  sept  autres  sous-officiers  à  in- 
struire le  ae  bataillon  du  Pas-de-Calais  ;  de' ce 
nombre  était  un  caporal  de  grenadiers  du  régi- 
ment de  Lan jr^edQc ,  nommé  César,  aujourd'hui 
garde  champêtre  à  Colombe  ou  à  Puteaux ,  près 
Paris  ^    il  fut  nommé  adjudant- majpr.   Pour 
moi ,  je  fus  promu  au  grade  de  sous4iéutenant 
en  arrivant  à  Saint-Silve8tre-Capelle,prè8  Bail- 
leul,  où  Ton  nous  cantonna.  César  avait  été 
maitre-dVlneft^^^affs  son  régitne&t;  on  se  rap- 
pelle mes  prod^es  avec  les  prévôts  des  cuiras- 
siers de  Kinski.  Nous  décidâmes   qu'ontre  la 
théorie ,  nous^  enseignerions  l'escrime  aux  offi- 
ciers du   bataillon,    qui  furent  enchantés  de 
r^rrangementi.  Nos  leçons  nous  produisaient 
quelque  argent ,  jcnais  cet  argent  était  loin  de 
suffire  aux  besoins, otij  si  Ton  aime  mieux,  aux 
fantaisies  de  praticiens  de  notre  force.  Cétait 
surtout  la   partie  des  vivres   qui  nous    feisait 
faute,  Ce  qui  doublait  nos  regrets  et  notre  ap- 
pétit, c'est  que  le  maire,  chez  qui  nous  étions 
logés  ^  mon   collègue  de    salle  et  moi ,    tenait 
une  table  excellente.  Noï<?  avions  beau  chercher 
les  moyens  de  nous  foufiler  dans  la  maison^  une 
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vieille  servaDte*^iiiait|:esse  Sixc&se  jetait. toujours 
à  travers  nos  prévraancès,  et  déjouait  nos  plans 
gastronomiques  :  nous,  étions  désespérés  et 
afikmés. 

Enfin  César  trouva  le  secret  de  rompre  le 
chamiiequi  nous  éloignait  invinciblement  de  l'or- 
distiire  dé  Tafficier  municipale  son  instigation, 
le  tambour-major  vint  un  matin  foire  battre  la 
diane  sous  les  fenêtres  de  la  mairie  ;  on  jiigc 
du  vacarme.  On  présume  bien  que  la  vieiÙe 
Mégferè  ne  manqua  pas  d'invoquer  notre  iiatei^ 
vention  pour  foire  cesser  ce  tînumarre.  Obar 
lui  promît  d'un  air  doucereux  de  foire  tout  son 
possible  pour  qu'un  pareil  bruit  ne  se  rencmveUlt 
pas  ;  puis  il  courut  recommander  au  tambour- 
major  de  reprendre  de  plusbelk,  et  le  lende- 
main, c'était  un  vacarme  a  révetter  Jies  morts 
d'un  cimetière  voisin;  enfin ,  pour  ne  pas  hm  las 
cbosesi  demi,il  envoya  le  tambour*maitreexércer 
ses  élèves  sur  les  derrières  de  la  maison  :  un  élève 
de  l'àbbé  Sicard  n'y  eût  pas  tenu.  La  Vieille  se 
rendit;  elle  nous  invita  assez  gracieusement,  le 
perfide  Gésàr  et  moi ,  inais  cela  ne  suffisait  pas. 
Les  tambours  continuaient  leur  concert,  qui 
ne  finit  que  lorsque  leur  respectable  chef  eut' 
été  admis  comme  nous  au  banquet  municipal. 
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Dè8  lors  on  n'entendit  plus  de  tambours  à  S^int- 
Silvestre-Gapelle^  que  lorsqu'il  y  passaitdésdé- 
tacbementr,  et  tout  le  iço^pl  vécut  en  paix, 
excepté  moi,  que  la  vieille  commelttçait  i  me* 
nacer  de  s^  redoutables  feveurs.  Cette  passion 
ma^leQreuse  amena  une  scëne  qnc  Fon  doit  se 
ra|jpelar  encorig  dani^  le  pays, "où  elle  Ht  beau- 
coup de  bruit. 

CTétaît  la  fétedu  village  :  on  chante^  on  danse, 
on  boit  àurtout ,  et  pour  ma  prt,  je  me  condi- 
tionne si  proprement,  qu'on  e»t  obligé  de  me 
porter  dans,  mon  lit.  Le  lendemain  je  m'éveille 
ayant  le  jour.  Gomme  à  la  suite  de  toutes  les  or- 
gies ,  j'avais  la  tête  lourde ,  la  bouche  pâteuse  et 
l'estoniafc  irrité,  Je  veux  boire,  et  tout  en  me  le- 
vant sur  mon  séant,  je  sens  une  inain  froide 
comme  la  corde  d'un  puits  se  portera  mon  cou  : 
la  tête  encore  afiaiblie  par  les  excède  la  veille , 
je  jette  un  cri  de  Diable,  Le  mwFc,  qui  couchait 
dans  une  chambre  voisine,  accourt  avec  son 
frferq  et  un  Vîeux  domestique,  tous  deux  armés 
de  bâtons.  Cësar  n'était  pas  rentré;  déjà  la  ré- 
flexionm'avait  démontré  çue  le  visiteur  nocturne 
ne  pouvait  être  autre  que  Sixça  :  feignant  toute- 

foisd'être  effrayé,  jedisà  l'assistance  que  quelque 
ferfadet  s'était  placé  à  mes  côtés ,  et  venait  de  se  ' 
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glisser  au  foiul  du  lit.  On  applique  alolsSml 
iantôme  quelques  coups  de  bâton,  et  Sixca)^ 
voyant  qu'il  y  alfl|f  pour  elle  d'être  assoninn 
s'écrie  :  «  Eh!  Messieurs ,  ne  frappez  pas,  c'est 
moi,  c'est  Sixca....  en  rêvant  je  suis  venuq 
coucher  à  côté  de  l'officier.  »>  En  même  temps, 
elle  montra  sa  tiêtc,  et  elle  fit  bien,  car,  quoi- 
qu'ils eussent  reconnu  sa  voix,  les  superstitieux 
Flamands  allaient  recommencer  la  bastonnade. 
Comme  je  viens  de  le  dire,  cette  aventure,  qui 
rend  presque  vraisemblables  certaines  scènes 
de  Mon  Oncle  Thomas  et  des  Barons  de  Fel~ 
sheim  y  fit  du  bruit  dans  le  cantonnement}  elle 
se  répandît  même  jusqu'à  Casse!,  et  m'y^valut 
plusieurs  bonnes  fortunes;  j'^s  entré  autres 
une  fort  belle  limonadière,  à  laquelle  je  n'ac- 
corderais pas  cette  mention;,  si,  la  première, 
elle  ne  m'eût  appris  qu'au  comptoir  de  certains 
cafés,  lin  joli  garçon  peut. recevoir  la  monnaie 
-d'une  pièce  qu'il  n'a  pas  donnée.  * 

Nous  étions  cantonnés  depuis  trois  mois, 
lorsque  la  division  reçut  l'ordre  de  se  porter 
sur  Stinward.  Les  Autrichiens  avaient  fait^une 
démonstration  pour  se  porter  sur  Poperingue , 
et  le  deuxième  bataillon  du  Pas-de-Calais  fut 
placé  en  preipière  ligne.  La  nuit  qui  suivit  notre 
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ari;ivéé^,  Feniîcmi  surprit  nos  avant-poslet» ,  et 
pénétra  dans  le  village  de  la  Belle ,  que  nous 
occupions;  nous  nous  formâmes  précipitam- 
ment en  bataille.  Da^li^cette  manœuvré  de  nuit, 
nos  jeunes  réquisitionnaîres  déployèrent  cette 
.intelligence, et  cette  activité  qu'on  chercherait 
vainement  ailï^rs"que  chez  les  Français.  Vers 
3ix  heures  du  matin,  un  escadron  dfe  hussards 
deWurmscr  déboucha,  par  la  gauche,  et  nous; 
cKargea\en  tirailleurs,  spnspouvoir  nonsentamer. 
Une  colonne  d'infenterie,  mii  les  suif  ait ,  nous 
aborda  en  même  temps  à  la  baionette  :  et  mais  ce 
ne  fut  qu  après  un  engagement  des  plus  vife,  que 
l'infériorité  du  nombre  nbus  força  denous  replier 
sur  Stinward,  QÙ  se  trouvait  le  quartier-général 
En  y  arrivant,  je  reçus  les  félicitations  du 
général  Vandamme  et  un  billet  d'hôpital  pour 
Saint-Onër  ;  car  j'avais  été  atteint  de  deux 
coups  de  sabre  en  me  débattant  contre  un  hus«^ 
sard  autrichien  ,  qui  se  tuait  de  ml  criet  :  ErgH 
(UchlErgib  dichh,.  (Rends-tot !  Rendsr-toi  ].  ). 
Mes    blessures    n'étaient  pas  toutefois  bien 
graves,    puisqu'au  bout  de   deux  mois  je  fus 
en  état  de  rejoindre  le  bataillon^  qui  se  trouvait 
à  Hazébrouçk.  C'est  là  que  je  vis  cet  étrange 
corps  qu'on  nommait  V année  révolutiomiaire. 
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l^o/^^nes  à  piques  et  à  bonnet  rouge  qui  la 
iient  promenaient  partout  avec  eux  la 
fe.  La  Convention  n'avait  pas^jdisait-on^ 
de  meilleur  moyen  de  s^assurer  delà  fidé- 
de»  ofBciiÉ^  des  quitorze  années  qu'elle 
avait  sur  pied ,  que  de  mettre  sous  leurs  yeui 
Tinstrument  du  supplice  qu'elle  réservait  auj^ 
^traîtres  ;  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  cet 
appareil  lugubre  faisait  mourir  de  peur  la  pp- 
pulaûpn  des  contrées  qu'il  parcourait;  il  né 
flattait  pas  davantage  les  militaires  ,  et  nous 
aidions  de  fréquentes  querelles  avec  les  Sans^ 
culottes,  qu'on  appelait  les  Cardes  du  Corps^ 
de  la  guUlotine.  Je  souffletai  pour  ma  part  un 
de  leurs  cbefe ,  qui  s  avisait  de  trouver  mau- 
vais  ^iie  j'eusse  des  épaulettes  en  or,  quand 
le  règlement  prescrivait  de  n'en  porter  qu'en 
lamé.  Cette  belle  équipée  m'eût  joué  certaine- 
ment un  mauvais  tour,  et  j'aurais  payé  cher  mon 
infraction  à  la  loi  somptuaipe ,  si  l'on  ne  m'eut 
donné  le  mo^eri  de  gagner  Cassel  ;  j'y  fus  rejoint 
par  le  corj^,  qu'on  licencia  alors  comme  tous  les 
bataillons  de  la  réquisition  ;  les  officiers  rede- 
vinrent sinjples  soldats ,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
ijue  je  fus  dirigé  sur  le  28e  bataillon  de  volon- 
.  tairesfqui  faisait  partie  de  l'armée  destinée  à 


■PI^WMpi 


pu  vim^o^. 

chasser  les  Autrichiens  de  Valencieniieg  et  de 
Condé.      , 

Le  hataitloo  était  cantonne  à  Franos.  D^ns 
une  ferme  oà  j'étais  Ic^é  ,  arriva  un  jonr  la 
femrlle  entière  d'un  patron  de  barque  ,  cimi- 
posée  du  mari,  de  la  femme  et  de  deux  «nfents, 
dont  une  fille  de  dix-huit  ans,  qu'on  eôt  i-c- 
marquée  partout.  Le»  Autrichiens  leui-  avaient 
enkvé  un  bateau  chargé  d'avoine ,  qui  compo^. 
sait  toute  leur  fortune ,  et  ce»  pàuyres  gens^ 
réduits  aux  vêtement»  qui  le»  couvraient,  n'a- 
vaient eu  d'autre  ressource  que  Je  venir  se 
réfugier  chet  mon  hôte,  leur  parent.  Cette 
circonstance ,  leur  fâcheuse  position  ^  ^  peut- 
être  aussi  U  beauté  de  la  jeunefiUe,  qu'on  nom- 
mait Delphine,  me  touchWent. 

En  allant  à  la  découvertc,j'avai8  vu  le  bateau, 
que  l'ennemi  nt  déchargeait  qu'au  fur  et  à 
mesure  des  distributions.  Je  proposai  à  douze 
de  mes  camarades  d'enlever  aux  Autrichiens 
leur  capture ,  ils  acceptèrent  j  Je  colonel  donna 
son  consentement ,  et ,  par  une  nuit  pluvieuse , 
nous  nous  approchâmes  du  bateau  sans  être 
aperçus  dû  factionnaire  ,  qu'on  envoya  tenir 
compagnie  aux  poissons  de  l'Escaut,  muni  de 
cinq  coups  de  baïonnette.  La  femme  du  patron, 
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qui  avait  absolument  voulu  uous  suivie,  courut 
aussitôt  à  un  sac  de  florins  qu'elle  avait  caché 
<lans  l'aMoine,  et  me  pria  de  m'en  charger.  On 
détacha  ensuite  le  .bateau,pour  le  laisser  dériver 
jusqu'à  un  endroit  où  nous  aVions  un  poste 
retranché  :  mais,  au  moment  où  il  prenait  le  fil 
dé  l'eau  ,  nous  fûmes  surpris  par  le  werdaw 
d'un  actionnaire  que  nous  n'avions  pas  aperçu 
au  milieu  des  roseaux  où  il  était  embusqué.  Au 
bruit  du  coup  de  fusil,  dont  il  accompagna  une 
seconde  interpellation,  le  poste  voisin  prit  les 
armes  :  en  un  instant,  la  rive  se  couvrit  desol- 
dats  qui  firent  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur 
le  bateau  ;  il  felhu  bien  alors  l'abandonner. 
Nous  nous  jetâmes  mes  camarades  et  moi  dans 
une  espèce  de  chaloupe  qui  nous  avait  amenés 
à  bord  ;  la  femme  prit  le  même  parti.  Mais  le 
patron,  oubUé  dans  le  tumulte,  ou  retenu  paf 
un  reste  d'espoir,  tomba  au  pouwïir  des  Autri- 
chiens/qui ne  lui  épargnèrent  ni  les  goui^ 
inades,  ni  les  coups  de  crosse.  Cette  tentative 
pous  avait  d'ailleurs  coûté  trois  hommes,  et 
j'avais  eu  moi-môme  ^deux  doigts  cassés  d'un 
coup  de  feu.  Delphine  me  prodigua  les  soins  les 
plus  empressés.  Sh  mèrio  étant  partie  sur  ces 
entrefaites  pour  Gaud,  où  elle  savait  .que  son 
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mari  avait  été  envoyé  comme .  prisonnier  de 
fjueire ,  nous  nous  rendîmes  de  notre  côté  à 
Lille  :  j'y  passai  ma  convalescence.  Comiïie 
Delphine  avait  une  partie  de  l'argent  retrouvé 
dans  l'avoine ,  nous  menions  assez  joyeuse  vie. 
Il  fut  question  de  nous  marier  y  et  l'affaire  était 
si  bien  engagée^qiie  je  me  mis  en  route  un 
matin  pour  Ârras^  d'où  je  devais  rapporter  les 
pièces  nécessaires  et  le  consentement  de  mes 
parents.  Delphine  avait  obtenu  déjà  celui  des 
siens,  qui  se  trouvaient  toujours  à  Gand.  A 
une  lieue  de  lillè/ je  m'aperçois  que  j'ai  ou- 
blié mon  billet  d'hôpital^  qu'il  m'était  indispen- 
sable d^  produire  à  la  municipalité  d'Arras;  je 
reyiiens  sur  mes  pas.  Arrivé  à  l'hôtd,  je  monte 
à  la  cbambre  que  nous  occupions  ^  je  frappe  , 
personne  ne  répond;  il  était  cependant  impos- 
sible que  Delphine  fôt  sortie  d'aussi  grand 
matin,  il  était  à  peine  six  beures;  je  frappe 
encore  ;  Delphine  vient  enfin  ouvrir  y  étendant 
ses  bras  et  se  frottant  les  yeux  comme  quel- 
qu'un qui  s'éveille  en  sursaut.  Pour  l'éprouver, 
je  lui  propose  de  m'accompagner  à  Arras  afin 
que  je  puisse  la  présenter  â  mes  parents  ;  elle 
accepte  d'un  air  tranquille.  Mes  soupçons  com- 
jnencentàse  dissiper  ^  quelque  chose  me  disait 


cependant  qu'elle  me  trompait.  Je  m'aperçois 
enfin  qu'elle  jetait  souvent  les  yeux  vers  certain  | 
cabinet  de  garde-robe  :  je  fcips  de  vmilorr  Fou-  | 
vrir  y  ma  chaste  fiancée  s'y  oppose^en  me  don« 
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nant  un  de  cesj  prétextes  qu«  les  femmes  ont 
toujours  à  leur  disposition  ;  mais  j'insiste,  et  je 
finis  par  ouvrir  le  cabinet ,   où  je  trojive  caché 
sous  un  tas  de  linge  salé  un  médecin  '«i^i  n^'a* 
vait  donné  des  soins  pendant  ma  convaleseéùce. 
Il  était  vieux  ,   laid  et  malpropre  :  le  premier 
sentiment  fut  à  l'humiliation  d'avoir  un  pareil 
rival;  peut-être  eussé-je   été  plus  furieux  de 
trouver  un  beau  fils  :  je  laisse  le  cas  à  la  déci- 
sion des  nombreux  amateurs  qui  se  sont  trouvés 
à  pareille  fête  ;  pour  moi  je  voulais  commencer 
par  assommer  mon  Esculape  à  bonnes  fortunes, 
^ais  ce  qui  m'arrivait  assez  rarement,  la  ré- 
flexion me  retint.  jMbus  étions  dans  une  place  de 
gjiçrre,  on  pouvait  me  chicaner  sur  mon  permis 
,de  séjour,   me  faire  quelque  mauvais  parti; 
Delphine,  aprës  tout,  n'était  pas  ma  femme,  je 
n'avais  sur  elle  aucun  droit  ;  je  pris  toutefois 
celui  de  la  mettre  à  la  porte  à  grands  coups  de 
pied  dans  le  derrière  ,  après  quoi  jejui  jetai  par 
la  fenêtre  ses  nippes  et  quelque  monnaie  pour 
se  rendre  à  Gand.  Je  m'allouai  ainsi  le  reste  de 
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Targent,  que  je  croyais  avoir  légfitimement 
acqais ,  piiiaque  j'avais  dirige  la  superbe  expé- 
dition qui  l'avait  repris  sur  les  AutricUens. 
J'oubliaiade  çlii^eqùe  je  laissai  te  docteur  effec- 
tuer paisiblement  sa  retraite. 

Débarrassé  de  ma  perfide,  je  continuai  k  fe»- 
ter  à  Lille ,  bien  que  le  temps  de  ma  permission 
fut  expiré  ;  mais  on  se  cacbe  presque  aussi  faci- 
lement dans  cette  ville  qu'à  Paris  y  et  mon  séjour 
n'eût  pas  été  troublé  sans  une  aventure  galante 
dont  j'épargnerai  les  détails  au  lecteur;  il  lui 
suffira  de  savoir,  qu'arrêté  sous  des  habits  dé 
femme ,  au  momen^où  je  fuyais  la  colère  d'un 
mari  jaloux,  je  fus  conduit  à  la  place,  où  je  re- 
fusai d'abord  obstinément  de  m'expliquer  ;  en 
parlant,  je  devais,  en  effet,  ou  perdre  la  personne 
qui  avait  des  bontés  pour  moi ,  ou  me  faire  con- 
naître, comme  déserteur.  Quelques  heures  de 
prison  me  firent  cependant  changer  de  résolu» 
tion  :  unofficier.supérieur  que  j'avais  fait  appe- 
ler pour  recevoir  ma  déclaration ,  et  auquel 
j'expliquai  franchement  ma  position,  parut  y 
prendre  quelque  intérêt  :  le  général  comman- 
dant la  division  voulut  entendre  de  ma  propre 
bouche  ce  récit,  > qui  faillit  vingt  fois  le  faire 
pouffer  de  rire  ;  il  donna  ensuite  Tordre  de  me 
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meure  en  liberté,  et  œe  fit  délivrer  uoe  feuille 
déroute  pour  rejoindre  le  28e  bataillon  dans  le 
Brabantj  mais,  au  lieu  de  suivre  cette  destina- 
tion, je  tirai  vers  Arras,  bien  décidé  que  j'étais 
à  ne  rentrer  au  service  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. ^ 

Ma  première,  visite  fut  pour  le  patriote  Che- 
valier ^  son  in0uence  aur  Joseph  Jbebon  me  fai- 
sait esi)érer  d'obtenir,  par  son  entremise,  une 
prolongation  de  congé  5  on  me  Taccorda  effecti- 
vement, et  je  me  trouvai  de  nouveau  introduit 
dans  la  famille  démon  protecteur.  Sa  sœur,  dont 
on  connaît  déjà  les  bonnes  intention^  è  mon 
égard*,  redoubla  ses  agaceries  ;  d'un  autre  côié, 
rhabitude  de  la  voir  me  femiliarisait  insensible- 
ment avec  sa  laideur;  bref,  les  choseï^  en  vinl^eiit 
au  point  que  je^  ne  dus  pas  être  étonné  de  l'en- 
tendre me  déclarer  un  jour  qu'elle  était  enceinte  ; 
-  elle  ne  parlait  pas  de  mariage ,  elle  n'en  pronon- 
çait même  pas  le  mot;  mais  je  ne  voyaisgue  trop 
qu'il  en  fallait  venir  là,  sous  peine  den||Éy>o- 
ser  à  la  vengeance  du  frère ,  qui  n'eût  pas  ma n-» 
que  de  me  dénoncer  comme  suspect,  commue 
aristocrate,  et  surtout  comme  déserteur.  Mes 
parents,  fiappés  de  toutes  ces  considiSrations ,  et 
concevant  res|îoir  de  me  conseiver  près  d'eux  , 
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doniièi'cnt  leur  consetitement  au  mariagfe,  que 
la  hiiiiille  Che^lier  pressait  trëç  vivement  ;  il  àe 
conclut  enfin  ^  et  je  me  trouvai  marié  à  dix~huit 
ans.  Je  mecroyais  même  presque  përe  de  iamiUe> 
mais  quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés^  que 
ma  lemme  m'avoua  que  sa  grossesse  simulée 
n'avait  eu  pour  but  qwé  de  m'amener  au  con>* 
jungo.  On  conçoit  toute  la  satisfaction  que  dut 
me  causer  une  pat^eille  cpnBdence;  les  ïnèmcs 
motiis  qui  m'avaient  décidé  à  contracter  mie  for- 
çaient cependant  à  me  taire ,  et  je  pris  mon  parti 
tout  en  enrageant.  Notre  union  commençait 
d'ailleurs  sous  d'assez  iiâcheux  auspices.  Une 
boutique  de  mercerie,  que  ma  femme  avait  levée, 
tournait  fort  mal  ;  j'en  crus  voir  la  cause  dans  leé 
Fréquentes  absences  de  ma  fomme^  qui  était  toute 
la  journée ^bez  son  frère  ;  je  fis  des  observations, 
et  pour  y  répondre,  on. me  fit  donner  l'ordre  de 
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rejoindre  à  Tournai.  Jfàùrais  pu  me  plaîtaidrede 
ce  mode  expéditif  jde  se  débarrasser  d'un  mari 
incommode,  mais  j'étais  démon  côté  tellement 
fatigué  du  joug'de  Chevalier,  que  je  repris  avec 
une  espèce  de  jôiç  l'uniforme  que  j'avais  eu  tant 
de  plaisir  à  quitter. 

A  Tournai,  un   ancien  officier  du  régiment 
de  Bourbon ,  alors  adjudant-(|énérnl ,  m'attacha 
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à  se3  bureaux  comme  chargé  de  détails  d'ailmi- 
nistratiQu,  et  particulièrement  en  ce  qui  con« 
cernait  rhabillemW.  Bientàt  les  affaires  delà 
division  nécessitent  l'envmd'un  homme  de  con- 
fiance à  Arras  ;  je  pars  en  poste  ^^t  j'arrive  dans 
cette  viJle  à  onze  heures  du  soir.  <]omme  chargé 
d'ordres ,  je  me  fois  ouvrir  les  portes ,  et  par  un 
mouvement  que  je  ne  saurais  trop  ex|rfiquary  je 
cours  che7.  ma  femme  \  je  frappe  Iong--tem}M 
sans  que  personne  vienne  répondre;  un  voisin 
m'ouvre  enfin  la  porte  de  FalléiB ,  et  je  mqntc  ra* 
pidement  à  la  chambre  de  ma  femme;  en  ap- 
prochant, j'entendslebruitd'nnsabrcqui  tombe, 
puis  on  ouvre  la  fenêtre,  et  un  homme  saute 
dans  k  rue.  Il  est  inutile  de  dire  qu'on  avait  re» 
connu  ma  voix  :  je  redescends  aussitôt  les  esca-* 
liers  en  toute  bâte,  et  je  rejoins  bientôt  mon 
Lovelacé ,  dans  lequel  je  reconnais  un  adjudant- 
major  du  I7«  chasseurs  à  cheval,  en  semes^à 
Arras.  Il  était  à  demi  nu;  je  le  ramène  au  do- 
micile conjugal;  il  achève  sa  toilette,  et  nous  ne 
nous  quittons  qu'avec  rengagement  de  n^wis  bat* 
trele  lendemain. 

Cette  scène  avait  mis  tout  le  quartier  en  ru- 
meur. La  plupart  des  voisins  accourue  aux  fe- 
nêtres m'avaient  vu  saisir  le  complice;  devant 
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eux  il  était  conTenu  dû  &it.  Il  ne  manquait 
"^^  doQc  pas  de  témoins  pour  provoquer  et  obtenir 
le  divorce^  et  c'^était  bien  ce  que  je  me  propo*» 
sais  de  faire  ;  mais  la  fietmille  de  ma  chaste 
épouse^  qui  tenait  à  lui  conserver  un  chaperon^ 
se  mit  aussitôt  en  campagne  pour  arrêter  toutes 
mesdémarc|iea,  ou  du  moins  pour  ieé*  paralyser. 
Lie  lendeniain^  avant  d'avoir  pu  joindre  l'adjn* 
dant^major^  je  fus  arr|t4par  des  serg;ents  de 
vville  et  par  des  gendarmes^  qui  parlaient  déjà 
de  m'écrouer  aux  Baudets.  Heureusement  pour 
moi  ;  j'avais  pris  quelqu'assurance  ^  (it  je»sen- 
tais  fort  J>ien  que  nia  position  n'avait  rien 
d'inquiétant.  Je  demandai  à  être  conduit  devant 
Joseph  Lebon  ;  on  ne  pouvait  pas  s'y  refuser  ; 
je  parus  devant  le  représentant  du  peuple^  que 
je  trouvai  entouré  d'une  masse  énorme  de  leU 
très  et  de  papiers.  Ç'j^st  donc  toi  y  me  dît-il , 
qui  viens  ici  sans  permission  :...,çt  pour  maU 
traiter  ta  femmç  encore  /.f.  Je  vis  aussitôt  ce 
quil  y  avait  à  répondre;  j'exhibai  mes  ordres, 
j'invoquai  le  témoignage  de  tous  les  voisins  de 
ma  femme  et  celui  de  l'adjudant  -  major  lui- 
même,  qui  ne  pouvait  plus  s'en  dédire.  Enfin  , 
j'expliquai  si  clairement  mon  affaire,  que  Jo- 
seph Lebon  fut  forcé  de  convenir  que  les  torts 
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n'étaient  pas  de  mon  côté.  Par  égards  pour  son 
ami  Chevalier,  il  m'engagea  cependant  à  ne  pas 
rester  plus  long-*temps  à  Arras^  et  comme  je 
craignais  que  lèvent  nô  tournât, comme  j'en 
avais  eu  i:ant  d'exemples  ^  je  me  proimis  bien  de 
déférer  le  plus  promptement  possible  à  cet  avis. 
Ma  mission  remplie ,  je  pris  congé  de  tout  mon 
monde  y  et  le  lendemain  an  point  du  jour  j'étais 
sur  la  route  de  Tournai. 
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Jb  ne  trouvai  point  à  Tournai  radjudànt- 
général  ;  \\  était  prti  pour  BruxeUes^  je  me  diâ- 
posai  aussitôt  à  aller  le  rejoindre,  è^  le  lende- 
main je  pris  la  diligence  pour  cette  destination. 
Dû  premier,  coup  d'œil,  je  reœnniis' parmi  les 
voyageurs  trois  individus  que  j'ava^  connus 
à  Lille,  passant  les  journées  eétièrea  dans  }e^ 
estaminets,  et  vivant  d'une  manière  fort  sus- 
pecte.  Je  les  vis  à  mon  grand  étoïinementtrevêtiis 
d'uniformes  dé  divers  corps,  et  portant  l'un 
des  épaulettes  de  lièutenant-colonel>  lès  autres 
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celles  de  capitaine  et  de  lieutenant.  Où  peuvent- 
ils  ,  disais-je  en  Hioi-méme ,  avoir  attrapé  tout 
•  cela,  puisqu'ils  n'ont  jamais^  servi  ;  je  me  pendais 
dans  mes  conjectures.  De  leur  côté,  ils  parais- 
saient d'abord  un  peu  cotifiis  de  la  rencontre  , 
mais  ils  seremirent  bkùtât ,  et  me  témoignèrent 
une  surprise  amicale  de  m ^  retrouver  simple 
;  soldat.  liorsque  je  leur  eus  expliqué  comment 
le  licenciement  des  bataillons  de  la  réquisition 
^m'avait  fait  perdre  mon  grade,  le  lieutenant- 
colonel  me  promit,  sa  protection,  que  j'acceptai/ 
quoique  ne  sachant  trop  que  penser  du  protec-A 
teur  f  ce;  que  j'y  voyais  de  plus  clair,  c'est  qu'il 
,     était  en  fonds^,  et  qu'il  payait  pour  tous  dansles 
tables  d'hôte,  où  il  affichait  un . républicanisme 
arâent,  tout  en  affectant  de  laisser  entrevoir 
qu'il  appartenait  à  quelque  ancienne  famille. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  à  Bruxelles  qu'à 
Tournai-  l'adjudant -général,  qui  semblait  se 
dérober  devant  moi,  venait  de  se  rendre  à  Liège  ;^ 
je  pars  pour  cette  vjlle ,  comptant  bien  cette  fois 
ne  pas  faire  une  course  inutile  :  j'arrive  ,  mon 
homme  s'étaitmisen  route  la  vdllé  pour  Paris, 
où  il  d^ait  comparaître  à  la  barre  de  la  Con- 
véntion .  Son  absence  ne  devait  pas  être  de  plus 
de  quinze  jours;  j'attends,  personne  ne  paraît; 
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un^mois  s'écoule,  personne  encore.  Les  espèces 
baissaient  singulièrement  chez  moi;  je* prends 
le  parti  de  regagner  Bruxelles,  ou  j'espérais  trou- 
ver plus  facilement  les  moyens  de  sortir  d'em» 
barras.  Pour  parler  avec  la  A^nchisê  que  je  me 
pique  d'apporter  dans  cette  histoire  de  ma  vie , 
je  dois  déclarer  que  je  commeaçais  à  n'être 
pas  excessivement  difficile  ^r  le  choix  de  ces 
moyens  ;  mon  éducation  ne  devait  pas  m'avoir 
rendu  homme  à  grandsscrupulès^et  la  détestable , 
société  de  garnison  que  je  fréquentais  depuis 
mon  en&nce,  eût  corrompu  le  plus  heureux 
naturel.  .  .     ' 

Ce  fut  donc  sans  faite  grande  violepce  à  ma 
délicatesse,  que' je  me  vis  installé,  ^  Bruxelles, 
chejz  une  femme  galante  de  ma  connaissance, 
qui,  ajprës  avoir  été  entretenue  par  le  général 
Van-^der-Nott ,  était  à  peu  près  tombée  dans  le 
domaine  public.  Oisif  comme^  tous  ceux  qui  sont 
Jetés  dans  cette  existence  précaire,  je  pastis  les 
journées  entières  et  une  partie  des  nuits  au  Café 
Turc  et  au  Café  de  la  Monnaie,  où  se  réunis- 
saient de  préférence  les  chevaliers  d'industrie  et 
les  joueurs  de  profession  ;  ces  gen&-là  faisaient  de 
la  dépense  ,  jouaient  un  jeu  d'enfer;  et  comme 
ils  n'avaient  aucune  ressornrce  connue,  je  ne  re- 
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veuais  pas  de  4eur  voir  ineùer  un  pareil  traiu* 
Un  jeune  homme  avec  lequel  je  m'étais  lié,  et 
que  je  questionnai  à  ce  sujet,  parut  frappl  de 
mon  inexpérience^  «t  j'eus  tdutes  les  peine^  du 
monde  à  lui  persuader  que  j'étais  aussi  neuf  que 
je  le  disaisr^  «  Les'  hommes  que  vous  voyez  ici 

»  tous  les  jours,  me  dit-il  alors,  sont  des  escrocs; 
»  ceux  qui  tie  font  qu'une  apparition  sont  des 
»  dupes  qui  ne  reparaissent  plus ,  une  fois  qu'ils 
»  ont  perdu  leur  argent.  »  Muni  de  ces  instruc» 
tions,  je  fis  une  fou  le  de  i*emarques  qui  jusque- 
là  m'avaient  échappé  ;  je  vis  des  tours  de  passe- 
passe  incroyables,  et,  ce  qui  prouverait  qu'il  y 
^Vait  encore  du  bon  chez  moi,  je  fus  souvent 
tenté  d'avertir  le  malheureux  qu'oo  dépouillait  ; 
ce  qui  Warriva  prouverait  que  le^faiseurs  .m'a-, 
vaient  deviné. 

Une  partie  s'engage  un  soir  au  Café  Tare  ; 
on  jouait  quinze  louis  en  cinq  impériales;  le 
^onse  (l?i  dupe)  perd  cent  cinquante  louis ,  de- 
mande une  revanche  pour  le  lendemain ,  et  sort.  . 
A  peine  a-t-il  mis  lé  pied  dehors^  qufe  le  gagnant, 
que  je  vois  encor  tous  les  jours  à  Paris ,  s'appro- 
che, et  me  dit  du  ton  le  plus  simple  :  Ma  foi, 
monsitury  nous  dv ans  joué  de  bonheur^  et  vous- 
n  a^ez  pas  mal  fait  de  vous  mettre  de  monjeii,,. 
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jai  gagné  dm  parties..,  A  quatre  courQriHés  que 
vous  ayez  engagées ,  c'est  dix  huis. ..  I^s  voità^ 
Je  lui  fis  observer  ^u'il  qtait  dans  l'ferreur,  que  je 
né  m'étais  pas  intéres.45  à  son  jeu  ;  il  ne  répondit 
qu'en  me  mettant  les  dix  louis  dans  la  m:aih , 
après  quof  il  me  toûtna  le  dos.  PreneZy  me  dit 
le  jeune  homme  qui  m'avait  iditié  ajix  mystères 
du  tripot ,  et  qui  se  trouvait  à  côté  d^  moi,  pre^ 
neZy  et  sui\>ez-moi.  Je  fis  machinalement  ce  qu'il 
me  disait,  et  lorsque  nous  fumes  dans'li  rue , 
mon  Mentor  ajouta  :  «  Oh  s'est  ajperçu^que 
»  vous  suiviez  les  parties ,  on  craint  qu'il  pe 
»  vous  prenne  faptaisie  de  découvrir  le  pot  aux 
»  roses,  et  éomme  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
»  intimider,  pa^rce  qu'on  sait  que  vous  a ve?5  le 
M  brasbon  et. la m,a in  mauvaise,  on  s'est  décidé 
w  à  vous  donner  part  au  gâteau  :  ainsi  ^  soyez 
))  tranquille  sur  votre  existence ,  les  deux  c^fés 
»  peuvent -VOU5  suffire,  puisque  vous  en  pouvéfc' 
»  tirer,  comme  moi,  de  quatre  à  six  couronnes 
»  par  jour.  )»  l^lgré:  toute  la  complaisance  qu'y 
mettait  ma  cojB«cîenc^^  je  voulus  répliquer  ot 
foire  des  observations  :  «  Vous  êtes  un  enfant ,  • 
»  me  dit  mon  honorable  ami ,  il  ne  s'agit  pas  ici 
»  de  voL...  oti  corrige  tout  bonnement  la  for-' 
)>  tune...* ,  et  croyez  que  les  choses  's(3  passent 
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))  ainsi  dans  le  salon  comme  dans  la  taverne I/^. 
»  Là  on  triche,  c'estle  mot  reçu.]..,  et  le  n^{jq- 
»  ciant  qui,  le  matin  dans  son^comptoir,  se  fc- 
»  rait  un  crime  de  vous  foire  tort'  d'une  Heure 
M  d'intérêt,  celui-là  même  vous .  al  trappe  fort 
»  tranquillement  le  soir  au  jeu.  n  Qti«  répondre 
à  d'aussi -^formidables  arguments?  Rien.  Il  ne 
restait  qu  à  garder Fàrçent,.  et  c'est  ce  que  |ë  fis. 
Ces  petite  dividendes,  joints  à  une  centaine 
d'écusque  me  fit  passer  ma  mfeie,  me  mirent 
eu  état  de  faire  quelque  figure ,  et  de  témoigner 
ma  reconnaissance  à  cette  Emilie,  dont^le  dé^ 
vôûmentiic  me  trouvait  pas  tout-à-fait  insensi- 
ble. Nos  affaires  étaient  donc  çn  assez  bon  train, 
lorsqu'un  soi  r  je  fus  arrêté  au  théâtre  du  Pare, 
par  plusieurs  agents  dé  police,  qui  me  >sommè-= 
rent  d'exhibé;-  mes  papiers.  C'eût  été  pour  moi 
chose  assez,  (dangereuse  :  je  répondis  que  je  n'en 
avais  pas..  On  me  conduisit  aux  Madelonettes, 
et  le  lendemain ,  à  l'interrogatoire ,  je  m'aperçus 
vqu'onj3L^me  connaissait  pas,  ou  qu'on  me  pre- 
nait pour  un  autre.  Je  déclarai  alors  me  Homx= 
merijfousseau,  né  à  Lille*,  et  j'ajoutai  que,  venu 
à  Bruxelles  pour  mon  plaisir,  je  n'avais  pas  cru 
devoir  me  munir  de  papiers.  Je  demandai  enfin 
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darmes;  on  m'accorda  ce  que  je  péclamab,  et, 
moyennant  quelques-couronnes,  mon  escorte 
consentit  à  ce  que  la  pauvre  Emilie  m'accompa- 
gnât. 

Être  sorti  de  Bruxelles,  c'était  fort  bien  ,  mais 
il  était  encore  plus  important  de  ne  pas  arriyer 
à  Lille,  où  je  devais  être  inévitablement  reconnu 
déserteur.  Huilait  s'évader  à^tout  prix,    et 
ce  fut  Favis  d'Emilie,  à  laquelle  je  communi- 
quai mon  projet,  que  noua  exécutâmes  en  ïrrri- 
vant  à  Tournai.   Je  dis  aux  gendarm^^^ue 
devant  nous  quitter  le  lendemain  en  arrivant  à 
tiiile,  où  je  devais  être  mis  sur-le-champ  en  li- 
berté, je  voulais  leur  foire  mes  adieux  par  un 
bon  souper.  Déjà  charipés  de  mes  manières  li- 
bérales et  de  ma  gaîté  x  i^s  acceptèrent  de  grand 
cœur ,  et  le  soir ,  pendant  que ,  couchés  sur  la 
table,  ivres  debierre  et  dçrhnm,  ils  me  croyaient 
dans  le  même  état ,  je  descendais  avec  mes  draps 
par  la  fenêtre  d'un  second  étage  ;  Emilie  me 
suivait,  et  nous  nous  enfoncions  dans  des  che^ 
mins  de  traveise ,  ou  l'on  ne  devait  pas  même 
songèf  à  venir  nous  chercher.  Nous  gagnâmes 
ainsi   le   faubourg    Notre-Dame,  à  LilFe,    où 
je  me  revêtis  d'une  capote  d'uniforme  de  chas- 
seurs à  cheval,   en    prenant  la  précaution    de 
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me  mettre  sur  l'œil  gauche  un  emplâtre  de 
taffetas  noir,  qui  me  rendait  méconnaissable  Ce- 
pendant, je  nejugeai  pas  prud^ent  de  rester  lonp- 
temps  dans  une  ville  aussi  voisine  du  lieu  de  ma 

naissance,  et  nous  partîmes  pour  Gand.  Là,  par 
un  incident  passablement  fomane^sque,  Emilie 
retrouva  son  père,  qui  la  décida  à  revenirdans  sa 
famille,  Il  est  vrai  qu'elle  ne  consentit  à  me 
quitter ,  qu'à  la  condition  expresse  que  j'irais  la 
rejoindre  aussitôt  que  les  affaires' que  je  disais 
avoir  à  Bruxelles  seraient  terminées. 

Les  affaires  que  j'avais  à  Bruxelles,  c'était  do 
cecommencer  à  exploiter  le    Café  Turc  et  le 
Café  de  la  Monnaie.  Mais,  pour' me  présenter 
<la0s  cette  ville,  il  mj  follait  des  papiers  qui 
-  jusufiassent  que  j'étais  bien  Rousseau,   né  à 
Lille,  comme  je  l'avais  dit  dans  l'interrogatoire 
ffm  avait  précédé  mon  évasion.  Un  capitaine  ^e 
caçabmiers belges  au  service  de  France,  nommé 
'  Labbre,  se  chargea,  moyennant  quinze  louisl 
<le  me  fournir  les  pi.^ces  qui  m'étaient  nécesA 
saires.  Au  bout  de. trois  semaines,  ilm'apporta 
effectivement  un  extrait  de  naissance,  un  passe- 
port  et  un  certificat  de  réforme  au  nom  de  Rous, 
«eau;  le  tout  confectionné  avec  une  perfection 
(jiic  je  n'ai  jamais  reconnu  chez  aucun  feussaire. 
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Muni  de  ces  pifcces ,  je  reparus  effectivement  à 
Bruxelles,  où  le  commandant  de  place,  ancien 
camarade  de  Labbre ,  se,chargea  d'arranger  mon 

affaire. 

Tranquille  de  ce  c6té,  je  courus  au   Cafc 
Turc.  Les  premières  personnes  que  j'aperçus 
dans  la  salle,  furent  les  officiers  de  fabrique 
avec  lesquels  on   fê  rappelle  que  j'avais  déjà 
voyagé.  Ils  me  reçurent  à  merveille ,  et  devi- 
nant,    au   récit   de   mes  aventures,  que  ma 
position  n'était  pas  des  plus  brillantes ,  ils  me 
proposèrent  un  grade  de  sous -lieutenant  de 
éhasseurs  à  cheval ,  sans  doute  parce  iju'ils  me 
voyaient  une  capotte  de  l'arme.  Une  promotion . 
aussi  avantageuse  n'était  pas  chose  k  refuser  : 
on  prit  mon   signalement  séance  tenante;    et 
comme  je.faisais  observer  au  comité  que  Rous- 
seau était  un  nom  d'emprunt ,  le  digne  lieute- 
nant-colonel me  dit  de  prendre  celui  qui  me 
cooviendiait  le  mieux.  On  voit  qu'il  était  im* 
possible  d'y  mettre  plus  de  bonne  volonté.  Jo 
me  décide  à  conserver  le  nom  de  Rousseau ,  sous 
lequel  on   me  délivre,    non    pas  un    brevet, 
mais  une  feuille  de  route  de  sbus-lieutienant  du 
6'  chasseurs,  voyageant  avec  son  cheval,  et  ayant 
droit  au  logement  et  aux  distributions. 
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Cest  ainsi  que  je  me  trouvai  incorporé  dans 
cette  armée  roulakte ,  composée  d'officiers  sans 
brevet ,  sans  troupe ,  qui ,  munis  de  feux  états 
et  de  feusses  feuilles  de  route,  en  imposaient 
d'aut^it  plus  fecilement  aux  commissaires  des 
guerres,  qu'il  y  avait  moins  d'ordre  à   cette 
époque  dans  les  administrations  militaires.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que,  dans  une  tournée 
que  nous  «mes  dans  les  Pays-Bas,  nous  tou- 
châmes partout  nos  rations,  sans  qu'on  fit  la 
moindre  observation.  Cependant  l'armée  ,vu. 
tante  n'était  pas  alors  composée  de  moins  de 
deux  mille  aventuriers,  qui  vivaient  làxcomme 
le  poisson  dans  l'eau.Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux ,  c'est  qu'on  se  donnait  un  avancement 
aussi  rapideque  le  permettaient  les  circonstances; 
avancement  dont  les  résultats  étaient  toujours 
lucratife,  puisqu'il  faisait  élever  les  rations.  Je 
passai,   de  cett^  manière,  capitaine  de  hus- 
sards ;  un  de  nos  camarades  devint  chef  de  ba- 
taillon ;  mais  ,  ce  qui  me  confondit ,  ce  fiit  la 
].romotion  d'Auffray,  notre  lieutenant-colonel , 
au  grade  de  général  de  brigade.  Il  eSt  vrai  que  . 
s.  l'importance  du  grade-,  et  l'espèce  de  notabi- 
lité d'un  déplacement  de  ce  genre,  rendait  la 
IrTule  plus  difficile  à  soutenir,  l'audace  d'une 


telle   coitibinaison  écartait  jusqu'au  soupçon. 

Rdrenus  à  Bruxelles ,  nous  nous  fîmes  délivrer 

des  billets  de  logement,  et  je  fus  envoyé  chez 

une  riche  veuve,  madame  la  baronne  d'I. . . . . . 

On  me  reçut  comme  on  recevait,  à  cette  époque, 
les  Français  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  à  bras 
ouverts.  Une  fort  belle  chambre  fut  mise  à  mon 
entière  disposition ,  et  mon  hôtesse ,  enchantée 
de  ma  réserve,  me  prévint  de  l'air  le  plus  gra- 
cieux pl|pe  si  ses  heures  me  convenaient,  mon 
couvert  serait  toujours  mis.  Il  était  impossible 
de  résister  à  des  offres  aussi  obligeantes;  je  me 
confondis  en  remercîments  ,  et  le  même  jour 
il  me  fallut  paraître  au  dîner ,  dont  les  convives 
étaient  trois  vieilles  dames ,  non  compris  la 
baronne,  qui  n'avait  guère  passé  la  cinquan- 
taine^  Tout  ce  ^ monde  fut  enchanté  des  ma- 
nières prévenantes  du  capitaine  de  hussards. 
A  Paris ,  on  l'eût  trouvé  un  peu  gauche  en  pa- 
reille compagnie  ,•  mais  à  Bruxelles,  on  devait 
le  trouver  parfait,  pour  un  jeune  homme  dont 
l'entrée  précoce  au  service  avait  dû  néces- 
sairement nuire  à  soq  éducation.  La  baronne 
.fit  sans  doute  quelques  réflexions^tie  ce-  genre  ,. 
puisqu'elle  en  vint  avec  moi  à  de  petits  soins 
qui  me  donnèrent  fort  à  penser. 
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Comme  je  m'absentais  quelquefois  pour  aller 
dîner  avec  mon  général,  dont  je  ne  pouvais  pas, 
lui  disais-je  ,  refuser  les  invitations,  elle  voulut 
absolument  que  je  le  lui  présentasse  avec  mes  au- 
très  amis.  D'abord  je  ne  me  souciais  guèresd'in- 
iroduiremesassociésdansla  société  dela|)aronne; 
elle  voyait  du  monde,et  qous pouvions  rencontrer 
'  chez  elle   quelqu'un  qui  découvrît  nos  petites 
spéculations.  Mais  la  baronne  insista ,  et  je  me 
rendis,  en  témoignant  le  désir  que  le  général,  qui 
voulait  garder  une  espèce  d'incognito,  fût  reçu 
en  petit  comité.  Il  vint  donc  :  la  baronne,  qui 
l'avait  placé  près  d'elle,  lui  fit  un  accueil  si  dis« 
tingué,lui  parla  si  long-temps  à  demi-voix, 
qae  je  fus  piqué.  Pour  rompre  le  tête-à-tête , 
j'imaginai  d'engager  le  général  à  nous  chanter 
quelque  chose  en  s'accpmpagnant  sur  le  piano. 
Je  savais  fort  bien  qu'il  était  incapable  de  dé- 
chiffrer une  note  ,  mais  je  comptais  sur  les  in- 
stances ordinaires  de  la  compagnie,  pour  lui 
donner  de  rçccupation  au  moins  pour  quelques 
instants.  Mon  stratagème  ne  réussit  qu'à  moi- 
tié :  le  lieutenant-colonel,  qui  était  de  la  partie , 
voyant  qu'on  pressait  vivement  le  général,  of= 
frit  obligeamment  de  le  remplacer;  je  le  vis  en 
eff(#  se  mettre  au  pl^io  /  et  chanter  quelques 
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morceaux  avec  assez  de  goût  pour  recueillir  tous 
les  suffrages ,  tâ^ndis  que  j'aurais  voulu  le  voir  à 
tous  les  diables. 

(]ette  éternelle  soirée  finit  pourtant ,  et  cha* 
cun  se  retira^   moi  roulant  dans  ma  tête  des 
projets  de  vengeance  contre  le  rival  qui  allait 
m'enlever^  je  nedirÉi  pas  Tamour,  mais  les  soins 
obligeants  de  la  baronne;  Tout  préoccupé  de 
cette  idée,  je  me  rendis  à  mon  lever  chez  le  gcm 
néraly  qui  fut  assez  surpris  de  me  voir  dé  si  grand 
matin.  «  Sais-tu  ,  me  dit-il.  sans  mè  laisser  le 
»  temps  (Tenta  mer  la  conversation ,  sais-tu ,  mon 
»  ami  ,/quéJa  baronne  esc..;..— Qui  vous  parle 
»  de  la  baronne  ?  interrompis-je  brusquement , 
»  ce  n'est  pas  de  ce  qu'elle  est  ou  de  ce  qu'elle 
»  n'est  pas ,  qu'il  s'agit  ici.  — Tant  pis  /  reprit- 
»  il ,  si  lune  riïe  parles  pas  d'elle  ,  je  n'ai  rien  à 
»  entendre.»  Et,  continuant  ainsi  quelque  temps 
à  m'intriguer,  il  fi^nit  par  me  dire  que  son  entre- 
tien avec  la  baronne  n'avait  roulé  que  sur  moi 
seid,  et  qu'il  avait  tellement  avancé  mes  affaires, 
qu'il  la  croyait  toute  disposée  à.... a  m'épouser. 
Je  crus  d'abord. que  la  tête  avait  tourné  à 
mon  pauvre  camarade.  Une  des  femmes  titrées 
les  plus  riches  des  Provinces-Unies ,  épouser 
un  aventurier  dont  elle  ne  connaissait  ni  la  fa*» 
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mille,  ni  la  fortune,  ni  les  antécédents,. i^  y  avait 
là  de  quoi  rendre  les  plus  confiants  incrédules. 
Devais-je ,  d'ailleurs,  m'en  gager  dans  une  four^ 
berie  qui  devait  tôt  ou  tard  se  découvrir  et  me 
perdre?  N'étais-je  pas,  enfin,  bien  et  dûment 
marié  à  Arras.  Ces  objections  et  plusieurs  autres, 
que  me  suggérait  une  sorte  de  remords  de  trom- 
per l'excellente  femme  qui  me  comblait  d'altii^^ 
tiés,  n'arrêtèrent  pas  un  instant  mon  interlo- 
cuteur. Voici  comment  il  y  répondit  : 

«  Tout  ce  fue  tu  me  dis  là  est  fort  beau  ; 
»  je  suis  tout-à-fait  de  ton  avis,  et  pour  suivre 
»  mon  penchant  naturel  pour  la  vertu  ,  il  ne 
»  me  manque  que  dix  mille  livres  ^e  rente.  ^ 
»  Mais  je  ne  vois  pas  la  raison  de  feireici  le  scru- 
»  puleux.  Que  veut  la  baronne?  un  mari ,  et 
))  nn  mari  qui  lui  convienne.  I^'e»-tu  pas  ce 
»  mari-là?  N'es-tu  pas  dans  l'intention  d'avoir 
)rpour  elle  toute  sorte  d'égards,  et  de  la  traiter 
»  comme  quelqu'un  qui  nous  çjt  utile,  et  dont 
»  nous  n'avons  jamais  eu  à  nous  plaindre.  Tu  * 
»  me, parles  d'inégalité  de  fortune^;, la  baronne 
»  n'y  tient  pas.  Il  ne  te  manque  donc  pour  être 
»  son  fait,  qu'une  seule  chose  :  des  titres  ;  eh 
»  bien  !  je  t'en  donne...  Oui,  je  t'en  donne! .... 
»  Tù  as  beau  me  regarder  avec  de  grands  yeux , 
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»  écoute-moi  plutôt,  et  ne  &is  pas  répéter  le 
»  comiliandement.....  Tu  dois  connaître  quel- 
»  que  noble  de  ton  pays,  de  ton  âge... Tu  es  ce 
))^  noble -là  ,  tes  parens  ont  émigré  j  ils  sont 
»  maintenant  à  Hambourg.'^'oi ,  tu*  es  rentré  en 
»  France  pour  foire  racheter  par  un  tiers  la  mai» 
»  son  paternelle,  afin  de  pouvoir  enlever  à  lois^ 
»  la  vaisselle  plate  et  mille  double  louis  cachés 
»  sous  le  parquet  du  s^on.  Au  commencement 
»  de  la  terreur,  la  présence  de  quelques  impor- 
>)  tun^ ,  lâ^précipitàtion  dû  départ,  qu'un  man- 
»  dat  d'amener  lanùé  contre  ton  père  nie  per- 
»  mettait  pas  de  retarder  d'un  instant,  vous  ont 
»  empêché  de  repreudré  ce  dépôt.  Arrivé  dans 
»  le  pays,  déguisé  eu  compagnon  t^innëur,  tu 
M  as  été  dénoncé  par  rbonùne  mêipé  qui  devait 
»  te  seconder  dans  ton  entrepriîie ,  décrété  d'ao» 
»  cusation,  poursuivi  par  les  autorités  républi- 
»  caine^ ,  et  tu  étais  à  là  veille  de  porter  ta  tête 
'))  sur  réchàfaud,  quand  je  t'ai  retrouvé  ^ur  une 
'n  grande  route ,  demi-mort  d'inquiétude  et  de 
»  besoin.  Ancien  ami  de  ta  famille^  îe  t'ai  fait 
»  obtenir  un  brevet  d'officier  de  hussards,  sous 
»  le  nom  de  Rousseau,  en  attendant  que  l'occa» 
»  sion  se  présente  d'aller  rejoindre  tes  nobles 
»  parents  à  Hambourg....  La  baronne  sait  déjà 
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»  tout  cela...  Oui,  topt...,  excepté  ton  nom,  que 
»  je  né  lui  ai  pas  dit,  par  forme  de  discrétion  > 
»  mais  en  effet  par  la  raison  que  je  ne  sais  pas 
»  encore  celui  que  tu  prendras.  C'est  une  confi- 
»  denceque  jete^éserveà  toi-méjtie»     ^ 

,)>  Ainsi,  c'est  une  affaire  faite,  te  voilà  gen= 
»  tilhouime,  il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire.  Ne  me 
»  parle  p?fc»  de  ta   coquinie  de  femme  ;  tu,  di-= 
»  vorces  à  Arras  sous  le  nom  de  Vidocq^^  et.  tu 
»  té  maries  à  Bruxelles  sôus  celui  de  comte  de 
»  B......  Maintenant ,  écoute-moi  bieti  i  jusqu'à 

))  présent  nos  affaires  ont  assez  bien  été;  mais 
»  tout  cela  peut  changer  d'un  moment  à  rauire. 
»  Nous  avons  déjà   trouvé  quelques    commis- 
»  saireâ  des  guerres  curieux;  nous  pouvons  en 
)i  rencontrer  de  moins  dociles,  qui'nous  coupent 
))  les  vivres  et  nous  envoient  servir  dans  ia  »c« 
»  tite  marine  à  Toulon.  Tu  comprends. ...  suffit. 

»  Ce  qui  peut  t^arriver  de  plus  heureux ,  c'est 
»  de  reprendre  le  sac  et  le  crucifix  à  ressofts  dans 
»  ton  ancien  régiment ,  au  risque  d'être  fusillé 
»  comme  déserteur...  En  te  mariant,  au  con* 
»  traire,  tu  t'assures  une  belle  existence  ,  et  tu 
»  te  mets.en  position  d'être  utile  aux  amis^  Puis»  • 
))  que  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre-là,  fai= 
»  sohs  nos  petites    conventions  :   ta   femme  a 
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.))  cent  miUe  florins  de  reiite^  nous  soinme^  trois, 
M  tu  nçus  feras  â  cfiaçun  mille  écus  de  pension , 
»  payable*  d'avance,  et  je  palperai  de  plus  une 
»  prime  de  trente  mille  francs,  pour  avoir  fait 
»  uu  comte  dû  tîis  d'un  boulanger.  » 

J'étais  déjà  ébranlé  :  cette  harangue,  dans  la- 
quelle Ifi  Général  m\yQxi  adroitement  présenté 
toutes  le$  difficultés  de- ma  position,  acheva  de 
triompher  de  ma  résistance,  qui,  â  vrai  dire, 
n'était  pas  des  plus  opiniâtres.  Je  consens  à  tout  j 
on  se  rend  chez  la  baronne  :  le  comte  deB..... 
tombe  à  ses  pieds.  La  scène  se  joue,  et,  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire,  Je  me  pénètre* si 
bien  de  l'esprit  du  rôle,  que  je  mes^preud3uu 
moment,  m'y  trompant  moi-même  ;  ce  qui  ar- 
rive, dit -on,  quelquefois  aux  menteurs.  La  ^ 
baronne  est  charmée  des  saillies  et  des  mots  de 
sentimentquela  situation  m'inspire.  Le  Générât 
triomphe  de  mes  succès,  et  tout  le  monde  est 
enclianté.  Il  m'échappait  bien  par-'ci  par-là 
quelques  expressions  qui  sentaient  un  peu  la 
'  cantine,  inaisfe  Ge'wc'm/ avait  «u  soin  de  pré- 
venir ja   baronne  que  les  tlroubles .  politiques 
avaient  fiiit  singulièrement  négliger  mon  édu- 
cation :  elle  s'était  contentée  dé   cette  expli- 
cation. Depuis,. M.  le  maréchal  Sachet  ne  s'est 
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pas  montr^  plus  difficile  lorsque  Coignard  ,  lui 
écrivant  à  M.  le  duque  d'Albufera,  s'excusait  sur 
ce  qu'émigré  fort  jeune,  il  ne  pouvait  connaître 
que  très  imparfaitement  le  français. 

On  se  met  à  table  :  le  dîner  se  passe  à  mer- 
véiUe.  Au  dessert,  la  baronne  me  dit  à  l'oreille*: 
«  Je  sais ,  mon  ami ,  que  votre  fortune  est  entre 
»  les  mains  des  jacobins.  Cependant  vos  parents 
»  qui  sont  à  Hambourg,  peuvent  se  trouver  dans 
»  l'embarras  ;  faités-moi  le  plaisir  de  leur  adres- 
»  ser  une  traite  de  trois  mille  florins  que  mon 
»  banquier  vous  remettra  detnain  matin.  »  Je 
commençais  des  remercîments,  elle  m'interrom» 
.  pit,  et  qiiilfei  la  table  pour  passer  au  salon.  Je 
saisis  ce  moment  pour  dire  au  Général  ce  qui 
venait  de  m'arriver.  «  Eh!  nigaud,  me  dit-il, 
»  crois-t!l*i^apprendre  quelque  chose...?  N'est- 
»  ce  pas  moi  qui  aisouffléàlabaronneqUe4;espa- 
»  rents  pouvaient  avoir  besoin  d'argent.... Pour 
»  le  moment,  ces  parents-là,  c'est  nous....  Nos 
»  fonds  baissent,  et  hasarder  quelque  coup  pour 
»  s'en  procurer ,  ce  serait  risquer  de  gaîté  de 

»  cœur  le  succès  dç  notre  grande  affaire Je 

»  me  charge  de  négocier  la  traite....  En  même 
»  temps,  j'ai  insinué  à  la  baronne  qu'il  te  fallait 
»  quelque  argent  pour  faire  figure  avant  le  ma- 
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.)  TÎage ,  et  il  est  convenu  que  d'ici  à  la  c^rémo- 

»  nie.  tu^touchem.  cinq  cents  florins  jwr  mois.,. 
Je  trouvai  effectivement  cette  somme  Je  lende- 
main sur  mon  secrétaire ,  Ou  l'on  avait  déposé 
de  plus  une  toilette  eh  vermeiF  et  quelques  bi- 
joux. .  . 

Cependant  l'extrait  de  naissance  du  comte  de 
B.,...,  dont  j'avais  pris  le  nom,  etquefe  <5é- 
neral  avait  toulu  foire  lever  ,_4:omptant  foire 
febriquer  lès  autres  pièces,  n'arrivait  pas.  La  ba^ 
ronne  ^  dont  l'aveuglement  doit  paraître  incon. 
cevable  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  en  position 
de  savoir  jusqu'où  pçut  aUer  la  crédulité  des 
dupes  et  l'audace  des  fripons,  consentit  à  m'é* 
pouser  sous  le  nom  de  Rousseau,  rirais  tous 
les  papiers  nécessaires  pour  en  justifier.  Il  ne  «ne 
manquait  plus  que  le  consentement  demoji  pire, 
et  rien  n'était  plus  facile  que  de  se  le  procurer, 
au  moyen  de  Labbre,  que  nous  avions  sous  la 
main  ;  mais  bien  que  la  baroniie  eût  consenti  à 
m'épouser  sous  un  nom  qu'elle  èavait  bien  n'être 
pasléftiien,  il  pouvait  lui  répugner  d'être  ép 
T*lque  sorte  complice  d'un  fau^ç^qui  n'avait 
plus  pour  excuse  le  besoin  de  saiivër  ma  tête. 
Pendant  que  nous  nous  concertions  pour  Sortir 
d'embarras  ,    nous  apprîmes  que  l'efFeetif  de 
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VÂnnée  Hou lante  était  devenu  si  considérable 
dans  les  pays  conquis ,  que-^le  gouvernement, 
ouvrant  enfin  les  yeux,  donnait  les  ordres  les 
plus  sévères  pour  la  répression  de  ces  abus.  On 
mit  alors  bas  les  uniformes ,  croyant  n'avoir  plus 
ainsi  rien  à  craindre  j  mais  les  recherches  devin- 
rent tellement  actives  ;  que  le  Général  dutqnit» 
ter  brusquement  la  ville  pout  gagner  Namur^ 
<3Ù  il  croyait  être  moins  en  vue.  J'expliquai  ce 
brusque  démrt  à  la  baronne  en  lui  disant  que 
le  Général  était  inquiété  pour  m'avoir  fait  obt^ 
nir  du  service  sous  un  nom  supposé.  Cet  inci» 
dent  lui  inspira  les'^plûs  vives  inquiétudes  pour 
moi-même,  et  je  ûe  pus  la  tranquilliser  qu'en 
partant  pour  Breda,  où  elle  voulut  absolumenj!> 
m'accompagner. 

Il  me  siérait  mal  de  jouer  là  sensiblerie ,  et  ce 
vserait  compromettre  la  réputation  de  finesse  et 
de  tact  qu'on  m'accorde  assez-généralement  ;  que 
d'étaler  les  beaux  sentiments.  On  doit  donc  me 
croire  lorsque  je  déclare  que  tant  de  dévoùment 
me  toucha.  La  voix  des  re/nords^  à  laquelle  on 
n'est  jamais  entièrement  sourd  a  dix-neuf  ans,  se 
fit  entendre;  je  vis  l'abîme  où  j'allais  entraîner 
J'eÀcellente  femme  qui  s'était  montrée  si  géné- 
.11  égard  ;  jcJa  vis  r^onssant  bientôt 
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avec  horreur  le  d^erl;eui',  le  vagabond ,  Je  bi* 
gafmey  le  feu^aire;  et  cette  idée  me  détermina  à 
^i  tout  aTOûer*  Eloigné  de  ceux  qui  .m'avaient 
en/çagé  dans  cette  intrigue,  et  qui  venaient  d'être 
arrètés^à  Wamur,  je  m'affermis  dans  ma  r&olu- 
ti^n.^  un ,spii! ,,  au  moment  ou  le  souper  se 
tQtminait,  je  nie  décidai  a  rompre  la  glace.  Sans 
eut^rendans  le  détail  de, mes  itventures,  je  dis  à 
W^araiw^  ^e  des  ciiTOnstances  qu'il  m'était 
^ip<»si W^  de  lui  expliquer  m'avaient  coatxaint 
à  paqiîti^  à  Bruxelles  sous  les  deux  noms  qu'elle 
me  cwn^issait ,  ei  qui  ^étaient  paà  les.mfens. 

ajoutai  que  dés  événements  me  forçaient  de 
quitter  leg  Pays-Bas  sans  pouvoir  contracter  une 
uûibi^  qui  e^t  feit;  mon  bonheur ,  mms  que  je 
conserverais  éternellement  le  souvenir  des  bqîi^ 
téâq^'On  y  avait  eiies  pour  moil  * 

.^e  parlai  long-temps ,  et ,  rémotion  me  ga- 
gnant ,  jç  parlai  avec  «tue  «haktjr*  une  iacilké 
à  laquidl^  je  n  ai  pu  songer  depuis  sans  en  être 
étonné  moi-même  :  il  me  semblait  que  je  crai« 
gnais  d'entendre  la  réponse  de  la  baronne. 
Immobile,  les'  joues  pâles  ,  l'oeil  fixe  comme 
une  somnambule ,  '  elle  jn'écouta  sans  m'inter- 
romprez puis,  me  jetant  un  regard  dVffroî ,  l^ le. 
bêleva  brusquenrfent,  et  cou.  ut  s'enfermer  d^jiis 
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revis  plus.  Éclairée 
iiion  aveu,   par  quelque  mots  qui  m'éta 
^saûs  daùle  échappés  dans  le  trouble  du  mo 
ment ,  elle  avait  recoanu  les  périls  qui  la  mèoa- 
çaient ,  et,  dans  sa  juste  méfiance  ,  peut-être 
n^li  soupçonnait-elle  plus  coupable  que  je  ne 
l'étais  en  effet  ;  peut-être  croyait-elle  s'être  li- 
vrée à  quelque  grand  criminel;  peut-être  y 
avait-il  là  (|u  sang  !...  D'uiautre  côté ,  si  cme 
complication  de  déguisements  devait  rendre  ses 
appréhensions  l^^n  vives ,  l'aveu  sponjai|é  que 
,.  je  veMai8|feflui  faire  était  aussi  bien  propre  à 
calmer  ses  J^uîétudes  ,•   cette   dennièrfe  idée 
domina    prj^bablement  chez  elle  ,  puisque  le 
lendefmain^^  mon  réveil ,  Thôte  me  donna  une 

cassette  contenant  quinze  mille  francs  en  or, 
que  la  batonne  lui  avait  remise  pôûnnoî  avant 
spii  départ,  à  lirie  heure  du  lia  tin;  j^  l'appris 
^  a:vec  plaisir  ;  sa  présence  ^ne  pesait.  Aien  ne 
Ipic  retenant  à  Breda  ,  je  fis  foire  mes^  malle* ,  et 
quelques  htures  après  j'étais  sur  la  route, 
d'Amst^dan^     -  .,    ** 

!>c    *  •'^  *'^^  ^^^'  J^  '^  répète  :  certaines  parties  de 
cette  aventure  pourron^t  paraître  peu  naturelles, 

et  J  on  ne  manquera  pas  d'en  conclure  que  tdSt  ■ 
■:est  faux  ;  rien  n'est  cependant  plus  exact.  Les 
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initiales  que.  je  4onne  sufSront  pour  niettrie 
sur  la  voieljss  personnes  qui  oat  coniiti  Bruxèl- 
.les  il^y  a  trente  ans,  Il  n'y  a  d'^ailleurs  dans  tout 
cela  que  des  situations  communes  ,  telles  qu'en 
office  ï^  plus  mince  roman.  Si  je  suis  entré  dans 
quelques  détails  minutieux,  ce  n'est  donc  pas 
dans  l'i^poir  d'oblLe&ir  des  ejffets  de  mélodrame, 
mais  avec  l'intention  de  prémunir  les  personnes 
trop  confiantes  ,  contre  un  genre  dç  déception 
employé  pliis  fréquemment  et  avec  plus  de 
succès  qu'on  ne  pense  ,  dans  toutes  les  clas- 
ses dfe  la  société  :  tel  est  au  reste  le  but  de 
cet  ouvrage.  Qu'on  le  médite  d3ns  toutes  ses 
parties,  et  les  font^tions  de  procureur  dii  roi , 
déjuge  ,  de  gendarme  et  d'agent  de  police,  se 
trouveront  peiiMtre  un  beau  piatin  des  siné- 
cures. .  , 

Mon  séj^ir  i  Al^sterdam  fiit  très  court  :  c'é- 
tait Paris  que  je  brûlais  de  voir.  Après  avoir 
tsmehé  U  oiontant  de  deux  traites  uni  faisaient 
partît  de  rargem  que  m'avait  laissé  la  baronne, 
je  me  mis  en  route,  et  le  deux  mars'*  179G 
je  fis  mon  entrée  dans  cette  capitale, où  mon 
nom  devait  faire  un  jour  quelque  bruit.  Logé 
rue  de  l'EcheHe  ,  hôtel  du  Gaillard- Bois,  je 
m'occupai  d'abord  \le  changer  n|es  ducats  con« 
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trc  (le  rargent  français,  et  de  vendre  une  foule 
dé  petits  bijoux  et  d'(>bjets  de  luxe  qui  me  deve- 
naient inutiles ,  puisque  j'avais  FiiUention  de 
m'ctablîr  dans  quelque  ville  des  environs  ,  où 
j'aurais  embrassé  un  état  quelconque  :  je  ne 
devais  pas  réaliser  ce  projet.  Un  soir,  un  de  ces 
messieurs  qu'on  trouve  toujours  dans  les  hètéls 
pour  faire  connaissance  avec  les  voyageurs,  me 
propose  de  me  présenter  dans  une  maison  où 
l'on  fait  la  partie.  Par  désœuvrement,  je  me 
laissai  conduire,  confiant  dans  mon  expérience 
du  caf(^  TTtlvc  et  du  café  de  la  Monnaie;  y^ 
ra'aperçus  bientôt  que  les  ^rocs  de  Bruxelles- 
n'étaient  que  des  apprentis  en  comparaison  des 
praticiens  dont  j'avais  l'avantage  de  faire  la 
partie.  Aujourd'hui  l'administration  des  jeux 
n'a  guère  pour  elle  que  le  refait,  et  l'immense 
avaiitage  d  être  toujours  au  jeti  ,•  les  chaûces 
sont  du  reste  à  peu  pris  égalei.  A  Vépoqtie 
dont  je  parlé,  au  contraire,  ta  police  toléràfit  ces 
tripots  particuliers  nommés  dfôtt^iW  ,60  He 
se^ententait  pas  de  filer  la  carte  (m  d'asèettiàbler 
les  couleurs,  comme  y  furent  pris  ,  il  y  a  qtieU 
que  temps,  chez  M.  Lafitte  ,  MM.deS....  fik, 
et  A.  deJd  Roch....  :  les  habitués  avaient  «Dlare 
eux  des  signaux  de  cortvention  tellement  ODlii«- 
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binésf  qu'il  fallait  absoliiiiictit  succbmber.  DéWt 
séaQces  me  débarrassèrent  d'une  centaine  de 
louis,  et  j'en  eus  assez  comniecela  :  mais  il  était 
décrit  que  Targent  âe  la  baronne  me  feussefait 
bientôt  compugnie.  L'agent  du  destin  fut  une 
fort  jolie  femme  que  je  fencontraî  dans  une 
table  d'hôte  où  je  mangeais  quelquefois.  Rosine, 
c'était  son  som ,  montra  d'abord  un  désinté- 
ressement ,e»raij>laire.  Depuis  un  mois  fêtais 
son  amant  en  titre,  sans  qu'elle  m'e&t  rien  coûté 
que  des  dîners ,  dfe»  spectacles,  dés  voitures, des 
ehiffons,  des  gands ,  de$  rubans,  des  fleurs,  etc. , 

toutes  chosea  .qui ,  à  Paris ,  ne  coûtent  rien , 

quand  oi^^  les  paye  pas. 

Toujonçrs  plosépris  deRosipe  ,^6  ne  la  quit- 
tait pas  d'u^  itistant.  Un  miatin  ,  déjieûnafat 
avec  elle ,  je  la  trouvé  soucieuse ,  je  la*pesse  de 
quêtions ,  elle  résiste,  et  finit  par  m'avouèr 
«pt'dlé  était  toutméntéé  pour  quelques  baga- 
t^llos  (k^  à  sa  marcbahde  de  modes  et  a  son 
tapissiei^  j'bfire  avec  emptesseinent  mes  sèri- 
vicete  ;  op  refuse  avec  une  magnatiimité  re^ar» 
quaUe ,  et  je  ne  peux  pas  même  obtenir  redresse 
des  deux  créanciers.  Beaucoup  d'faonnétes  gens 
se  le  seraient  tenu  pour  bien  dit,  mais,  véritable 
paladii^,  je  n'eus  pas  un  instant  dé  repos  que 
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Divine,- ta  femme  de  chambre  ,  qe  m'eût^doniié 
les  précieuses  adresses.  De  la  rue  VTvïennè,  où 
demeurait  Rosine ,  qui  se  faisait  appeler  ma- 
dame deSaint-Michel,  je  cours  chez  le  tapissier, 
rue  de  Qéry.  J'annonce  le  but  de  ma  visite  ;  aus- 
sitôt on  m'accable  de  prévenances,  comme  c'est 
lusaj^e  en  pareille  circonstance  ;  on  me  remet 
le  mémoire  ,  et  je  vois  avec  consternation  qu'il 
s'élève  à  douze  cents  francs  :  j'étais  cependant 
trop  avancépour  reculer;  je  paye.Oiez  la  modiste , 
même  scène  et  même  dénoûment,  à  cent  franci 
pr^  ;  il  y  avait  là  de  quoi  refroidir  les  plus  intréi 
pides  :  mais  les  de«:niers  mots  n'en  étaient  pa^ 
encore  dits.  Quelques  jours  ^près  que  j'eus  sol 
les  créanciers,  on  m'amena  à  acheter  pour  deui 
mille  francs  de  bijoux ,  et  les  parties  de  toute 
espace  n'en  allaient  pas  moins  leur  trai».  ie 
voyais  bien  confusément  mon  argent  s'en  all< 
mais   redoutant  le  moment  (de  la  vérilicajbSon 
de  ma  caisse,  je  le  teculais  de  jour  en  .jour. 
J'f  procède  enfin,  et  je  trouvé,  qu'en  dei^  mois 
j'avais  dissipé  la  modique  somme  de  quatorze 
mille  francs.  Cette  découverte  me  fit  faire  de 
séreuses  réfleiions^4l<58ine  s^aperçut  aussitôt 
(leTma    préoccupation.,  Elle  devina  que  mes 
finances  étaient  à  la  baisse  ;  les  femmes  ont  à 
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cet  égard  un  Udt  qui  1<m  trompe  rarement.  Sans 

ma  témoigner  péciaépent  de  la  iroidetur^  elle 

-me  moQtf^  plu#  de.réserve  >  et  corq^pe  je  lui  en 

mai^yie^in  flf^pn  étopnemeqt ,  elle  me  répondit 
avec  uue  brusquerie  marquée  «  que  de?  âffeires 
M  part^içuli^^  lui  donnaient  de  rbymeur  >>.  Le 
piège  était  là  ,  mais  j'avais  été  trop  bien  pui|i 
de  mon  iqteryepf^i^  daps  ^  affaires  y  pour 
m'fBn  n|é%  ^qçrç^et  je  pae  r^Jtraochai  dans 
\x^  f4f  ajSfecté ,  en  l'çi^gi^e^nt  à  prendre  pa- 
tience. EUe  pi'en  devint  qu^  pli^s  mauss^i^. 
Quelques  jours  s^  passèrent  en  boudeiiç /ebfin 
la  bomb^, éclata. 

À  ^  «^te  d'une  discùssipn  fert  in^nifiante, 
elle  nn^  idit  du  ion  le  plus  in^pertinent  «  qu'elle 
»  n'aimait  fmî,  étr0  contrariées  «t  que  œux 
M  qvi  ne  V^jprangeaient  pwi  de  sa  manière  d'être 
«X  poqyiiiei^t  j^iter  ch??i  eux.  v  (Tétait  parler , 
etj'eVsl^  feiWpse  de  lie  p^s  voi^o^p  entfy«/^<B, 
De  na^yeaux  1^4^?^  we  r^OtdiiF^ot  pPHr  q|i4W 
.q^^  j<W^  W»#  t^^  Ijujuellé  jcir  ne 

dev^fo  çepi^ndant  plq#  iç'^buser.  Alor»,  «on- 
naissant  toul;  le  parti  qu'o»  pouvait  tirer  de 
n^onayeug^  eilgciuement,  Rc^çe  revint Wentôt 
à. la  chaiige  ^w  le* montant  d'une  lettre  de 
change  de  deux   millf   francs ,  qu'elle  devait 
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acquitter  sous  peine  d'être  condamnée  par 
corps.  Rosine  en  prison  !  cette  idée  m'étiiit 
insupportable  ,  et  j'allais  encore  m 'exécuter  , 
lorsque  le  hasard  me  fit  tomber  entre  les  mains 
une  lettre  qui  me  dessilla  les  yeux. 

Elle  était  de  Vami  de  cœur  de  Rosine  :  de 
Versailles,  où  il  était  confiné  ,. cet  intéressai\( 
peî^sonnage  démandait  «  quand  le  /i/W;y  serait  à 
sec  » ,  afin  de  pouvoir  reparaître  sur  la  scèûe. 
Cét-ait  entre  les  mains  du  portier  de  Rosine 
que  j'avais  intercepté  cette  agréable  missive.  Je 
monte  chez  la  perfide,  elle  était  sortie  ;  furieux 
ni  humilié  tout  à  la  fois^  je  ne  pus  nie  contè= 
nir.  Je  me  trouvais  dans  la  chambre  à  cbuch^n'^: 
d'un  couptle^ied  je  renverse  un  guéridon  cou- 
vert "de  porcelaine  ,  et  la  glaced'une  p*?yché  voie 
en  éclats.  Divine ,  la  ifemme  de  chambre  ,  qui  ne 
m'avait  pas  penlu  de  vue,  se  jette  alors  à  mes 
genoux/ et  mê  supplie  d'interrompre  une  expé- 
ditîoii  qui  pouvait  me  coûter  cher;  je  la  regarde, 
^hésite,  et  un  reste  de  bon  sehs  me  feit  conce- 
voir qu'eDe  pouvait  bien  arvoir  raison.  Je*  la 
presêe  de  questions  ;  cette  pauvre  fiUe,  que 
j  avais  toujours  trouvée  douce  et  bonne,  m'eiqili- 
que  toute  k  conduite  de  sa  mattressè.  Il  est 
d'autant  plus  opportun  de  jftien donner  son  rècit^ 
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Vtue  les  mêmes  faits  se  i^prodiiiseïit  journelleïi 
ment  a  Farisv  u 

Lorsque  Rosine  me  rencontra,  elle  était  d^ 
puis  deux  mois  sans  pe/ sonne  ;'  me  cî*oy£^ 
fort  bien,  d'après  les  dépenses  qu'elle  me.  voj^^t 
foire^  elle  conçut  le  projet  de  profiter  dçi^la 
r circonstance  5  et  son  amant.j  celui  dout  j'jivais 
surpris  la  lettre  /avait  consenti  à  aller  habiter 
Versailles  jusqu'à  ce  qu'on  en  eut  fini  avec  mon 
argent.  C'étaitau  nom  de  cet  amant  qu'on  pour» 
suivait  pour  la  lettre  de  change  que  j'avais 
gjéuéreusement  acquittée;  et  les  créances  delà 
modiste  et  du  marchand  de  meubles  étaien!: 
également  simulées. 

Comme  tout  en  pestant  contre  ma  sottise  ,  je 
m'étonnais  de  ne  pas  voir  rentrer  l'honnête 
personne  qui  m'avait  si  bien  étrillé  ,-  Divine  me 
dit  qu'il  étîiit  probable  que  la. portière  l'avait 
fait  avertir  que  j'avais  saisi  sa  lettre,  etqu^elle 
ne  reparaîtrait  pas  de  sitôt.  Cette^conjecture^ 
trouva  vraie."  En  apprenant  la  icatastroplie  qui 
l'empêchait  de  me^  tirer  justpi'à  la  dernière 
plume  de  l'aile ,  Rosine  était  partie  en  fiacre 
pour  Versailles  :  oilsaitqui  elle  y  allait  rejoindre. 
Les  èjiiffons  qu'elle  laissait  "dans  son  apparte- 
ment garni  rie  valaient  pas' les  deux  mois. de 
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loyer  qu'elle  devait  au  propriétaire  ,  qui ,  lors- 
que je  voulus  sortir ,  me  força  de  payer  les  por- 
celaines et  la  psyché  sur  laquelle  j'avais  passé 
ma  première  fureur. 

De  «i  rudes  atteintes  avaient  furieusement 
écorné  nîe^^inances  déjà  trop  délabrées!  Qua- 
torze cents  francs  !!!  voilà  tout  ce  qui  mç  restait 
des  ducats  de  la  baronne.  Jepris  en  horreur  la 
capitale,  qui  m'avait  été  si  funeste ,  et  je  résolus 
de  regagner  Lille,  où,  connaissant  les  localités, 
je  pourrais  du  moins  trouver  des  ressources  que 
j'eusse  cherchées  vainement  à  Paris. 
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L«  Bohëmieitt.  -  Une  foire  Flamande.  ~  Retour  à  Lille.  -  En- 
,  core  une  connaiartnce. -L'Œil  de  bœuf.- Jugement  correction- 
nd. -:.  La  tour  Saim-Pienre.  —  Lé*  détenus.  —  Un  faux. 


Gomme  place  de  guerre  et  comme  viUe  fron- 
tière^ Lille  ofirait  de  «grands  avantages  a  tous 
ceux  qui ,  comme  ïnoi ,  étaient  à  peu  près  cer* 
Umsd'y  retrouver  des  connaissances  utiles,  soit 
parmi  \m  militaires  de  la  garnison  ^  soit  parmi 
cette  dâiiè  d'hommes  qui,  ui^^d^  France , 
\^^^^^^^^^yv!^ntv^f^^xit  dé  domi. 
^^^?^'^'  «'*î"n  d»  deux  ^ys  \  je  comptais  un 
^fft"  ^«*  Wîla  pour  mje  tW  d'afiatf e ,  et  mon 
^kmkf  né  fut  pas  tronipé.  Dans  le/jj^  Cfiàs- 
^^  )>- je  reconnu»  plusieurs  oFfibjers  du 
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içe,  et  entre  autres  un  lieutenant  nommé  Ville*» 
(  I  ieu^qu'on  v^ra  reparaître  plus  tard  sur  la  scène. 
Toiis  ces  genà-là.  ne  m'avaient  connu  au  régi- 
ment que  sous  un  de  ces  noms  de  guerre,  comme 
<m  avait  Thatitude  d'en  pl^dreâ  cette  époque, 
ot  ils  ne  furent  nullement  étonnés  de  me  voir 
porterie  nomdeRoûsseau.  Je  passais  lès  journées 
avec  eux  au  café  ou  à  la  salle  d'armes  ;  mais  tout 
rela  n'était  pas  fort  lucratif ,  et  je  me  voyais 
encore  sur  .|e  point  de  manquer  absolument 
d'argent.  Sur  ces  entrefaites  ,  iin  habitué  du 
café  ,  cju'on  nommait  1^  Rentier  ^  à  cause  dbsa 
vie  régulière  ,  et  qui  m'avait  fait  plusieurs  fois 
dçs  politesses  dont  il  était  fort  avare  avec  tout 
je  monde ,  me  parla  avec  intérêt  de  mes  affaires^ 
et  nie  proposa  de  voyager  avec  lui. 

Voyager,  c'était  fort  bian  ;  mais  en  quelle 
({ualité?  Je  n'étais  plus  d'âge  à  m'engager  comme 
paillasse  ou  èomme  valet -de -chambre  des 
singes  et  des  ours,  et  personne  ne  se  fut,  sans 
doute,  avisé  de  me  le  proposer  :  toutefois  il 
était  bon  dç  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Je  ques- 
tionnai modcstèmeW;  mon  nouveau  protecteur 
ïsur  les  fonctions  que  j'aurais  à  renaplir  près  de 
lui.  t(  Je  suis  médecin  airil^uïant  )f ,  me  dit  cet 
homme,  doiH  les  favoris  épais  et  le  teint  bas«iné 


s. 


''■"""'*  t^     '* 


J'y 


^ 


-■PMiWjW 


.L^.ULii|p)ii4y 


"^ 


V 


• 

.. 

(• 

•t 

'* 

« 

- 

•• 

\ 

lui    donnaient    une    physioijomie    singulière,: 
«    Je  iràitc  les  maladies   secrètes,    au   moyen 
' ..  d'une  recette  infaillible.  Je  me  charge  aussi 
»  delà  cure  des  animauxj  et,  tout  récemment,. 
»  j'ai  guéri  les  chevaux  d>n  escadron  du    13" 
»  chasseurs,   (fue  le  vétérinaire  du   régiment 
^  avait  abandonnés.).  Allons!  me  dis-je,  encore 
un  empirique.  .  .  .Mais  il  n'y  a  pas  à  reculer.  • 
Nous  convenons  de  partir  le  lendemain ,  et  de 
nous  trouver  à  cinq  heures  du  maUh  à  l'ouver- 
tlire  de  la  porté  de,Paris. 

Je  fus  exact  an  rendezwvous.  Mon  homme, 
qui  s'y  ttouyait  également.,  voyant  ma  malle ,' 
portée  par  un  commissionnaire,  me  dit  qu'il 
était  inutile  de  la  prendre,  attendu  que  nous  ne 
serions  que  trois  jours  partis ,  et  que  nous  de- 
vions feirela  route  à  pied.  Sur  œtt^  observation, 
je  renvoyai  mes  effets  à  l'adbéi^ge ,  ^et  nous  com- 
taençâmes  à  marcher  assez  vite,  ayant  ^  me  dit 
iiipn  guide,  cinq  Ueues  à  feire avant  midi.  Nous 
arrivâmes  en  effet  pour  cette  heure  dans  une  ' 
ferme  isolée,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  ,  et 
salué  du  nom  d«Caron,  que  je  ne  lui  connais- 
sais  pas,    l'ayant  entendu    toujours    appeler 
Christian.   Après  quelques  mots  échangés  ,1e 
■naître  de  la  maison  pa,ssa  dafls  sa  chambi-eV  et 
, ,      TOME  I.  —  .,^  li.iuio',}^-  •  ■      •    ;;   ,      _-,-v     '• 
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avec  oeiix  ou  trois  sacs  cl  ecus 
francs ,  qu'il  étala  sur  la  table  :  mon  patron  les 
prend ,  les  examine  les  uns  après  les  autres  avec 
une  attention  qui  me  paraît  affectée ,  en 'met 
à  part  cent  cinquante,  et  compte  pareille  somme 
au  fermier,  en  diverses  monnaies,  plus  une 
prime  de  six  couronnes.  Je  ne  comprenais 
rien  à  cette  opération;  elle  se  négociait  d'ail- 
leurs  dans  un  patois  flamand  que  je  n'entendais 
qu'imparfaitement.  Je  fus  donc  fort  étonné 
quand,  sortis  d<î  la  ferine,  où  Christian  avait 
^annoncé  qu'il  reviendrait  bientôt ,  il  me  donna 
trois  couronnes,  en  me  disaiij  que  je  devais 
avbir  part  aux  bénéfices..  Je  ne  voyais  pas  trop 
où  pouvait  être  le  bénéfice,  et  je  lui  en  fis  l'ob- 
servation. «C'eçt  mon  secret,  me  répondit-il 
))  d'un  air  mystérieux  ;  tu  le  sauras  plus  tard  , 
»  si  je  suis  content  de  toi .  >»  Comme  je  lui  fis 
remarquer  qu'il  était  bien  assuré  de  ma  discré- 
tion ,  puisque  je  ne  savais  rien  ,  si  ce  n'est  qu'il 
changeait  des  écus  contTre  d  au,tre  monnaie ,  il 
me  ilit  que  c'était  précisément  là  ce  qu'il  fellait 
taire ,  pour  éviter  la  concurrence  ;  je  me  le  tins 
pour  dit ,  et  pris  l'argent  sans  trop  savoir-  com- 
ment tout  cela,  tournerait.  - 

I^dant  quatre,  jours  ,  nous  fîmes  de  sein* 
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ÙaMes    excursions,  dans   tlîverses  fermes ,    et 

chaque  soir  je  touchais  deux  oii'trdis  couronnes 
■     Christian ,  qu'on   n'appelait  que  Caron  ,  était 
fort  connu. dans  cette  partie  du  Brabant  •  mai. 
seulement  comme   médecin  .-   car,'  bien    on'il 
continuât  parfont  ses  opérationf^e  ^ge ,  on 
Ji'entamai^jamais  la  conversatioi^sijQjpariarit 
de  maladies  d'hommes  ,ou   d'animaux.   J'en- 
trevoyais  de  plus  qu'il  avait  la  réputation  de 
lever  les^or^,  jetés  sur  les  bestiaux.  Une  pro- 
position qu'il  me  fit  au  moment  d'entrer  dans 
re  village  de  Werviq„e  eût  dû  m'initier^aux 
secrets  de  sa  magie.  .<  Puis-je  compter  sur  toi , 
••  me  dit-il,  en  «'arrêtant  tout   à  coup?  _ 

>.  Sans  doute,  lui  dis-je; mais  encore  feu- 

»  drait-.l  savoir  de  quoi  il  s'agit?...  -Écoute 
J>  et  regarde » 

Il  prit  alors,  dans  une  espèce  de  gibecière 
quatre  paquets  carrés ,  comme  en  di^poseLt  les 
pharmaciens,  et  paraissant  contenir  quelque  . 
spécifique  •  puis  il  ^e  dit.:  ,<  Tu  vois  ces^rJré 
'•  fermes.^situées  à  quelque  distanc^^lne 
"de  1  autre  j  tu  vas  t'y  introduire  p.irMes 
>•  derrières,  en  ayant  soin  que  personne  i.e 
»  taper»).ve;....  tu  gagneras  l'établé.  ou  l'é- 
»   cune,  et  «.  jetteras  dans  la   mnngeoire  ta 


/  • 


1 

•f 


L 


„\ 


*00  MÊMOZIiXMS 

»  poudre  de  chaque  paquet....  Surtmit,  prends 
))  bien  garde  qu'oa  ne  le  voie....'.  Je  me  charge  * 
»  du  reste.  »  Je  fis  des  blDJections  :  on  pouvait 
me  surprendre  au  moment  où  j'escaladerais  la 
clôture^  m'arrêter^  me  fiûre  des  questions  fort 
embarrassantes.  Je  refusai  net ,  malgré  la  per« 
spective  des  couronnes;  toute  Téloquence  de 
Christian  échoua  contre- ma  résolution.  Je  lui 
dis  même  que  je  le  quittais  à  l'instant,  à  moins 
cpi'il  ne  m'apprît  son  état  réel ,  et  le  mystère  de 
ce  change  d'argent,  qui  me  paraissait  furieuse^- 
ment  suspect.  Cet^e  déci|tion  parut  l'embar». 
rasser  >  et ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  il 
songea  à  se  tirer  d'affaire,  en  me  faisait  une 
demi-confidence. 

«  Mon  pays,  dit-il,  répondant  à  ma  der« 
))  nière  question,..^,  je  n'en  ai  point....  Ma 
v»  mëre,  qui  fut  pendue  l'année  dernière  à 
))  Témeswar,  faisait  partie  d'une  bande  de 
»  Bohémiens  qui  couraient  les  frontières  de  la 
»  riçmgrie  et  du  Bannat,  lorsque  jc^  vins  au 
»   monde,  dans    un    village    des  monts   Câr- 

»  paths Je  dis  Bohémiens,  pour  te  faire 

))  comprendre,  car  ce  nom  n'est  pas  le  nôtre: 
»  entre  nous ,  on  s'appelle  les  Rotnarnichels  , 
»   dans  un  argot  qu'il  nous  est  défenthi  d'ap= 
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»  prendçe  à  qui  que  Ce  soit  j  il  nous  est  éffale- 
»  ment  interdit  de  voyager  isolément,  aussi  ne 
»   nous  voit^on   que  par  troupes  de  quinze  à 
»  vnigt.  Nous  avons  long -temps  exploité  la 
"   France,  pour  lever  les  sorts  et  les  maléfices.  ; 
"   mais  le  métier  s'y  {jâte  aujourd'hui.  Lé  pay= 
»   san  est  devenu  trop  fini  nous  nous  sommes 
>>   rejetés  sur  la  Flandre;  on  y  est  moins  esprit- 
»  fort ,  et  la  diversité  des  monnaies  nous  laisse 
»  plus  beau  jeu  gçujr  exercer  neutre  industrie. . . . 
.  >>   Pour  nwi ,  j*étàis  détaché  depuis'ti-ois  mois  à  , 
»  Bruxelles  pour  dés  affaires  particulières  ;  mars 
»  j'ai  terminé  tout  j'dans  trois  jours,  je  rejoins 

'>  la  troupe  4  la  foire  de  Malines C'est  à  toi 

»  de  voir  si  tu  veux  m'y  accompagner?  ....  Tu 
»  peux  nous  être  utile...  Mais  plus  d'enfontil- 
»  lage,  au  moins!!!!  »  ' 

■  .  Moitié  embarras  de  .savoir  où  donner  de 
a  tête,  moitié  curiosité  de  poUsser  jusqu'au 
bout  l.aveWîîre,  je  consentis  à  suivre  Chris- 
tian ,  ne  sachant  toutefois,  pas  trop  à  quoi  je 
pouvais  lui  êt^îe  utile.  Le  troisième  jour,  nous* 
arrivâmes  à  Malines,  d'où  il  m'avait  annon.é 
que  nous  reviendrions  à  Bruxelles.  Après  avoir 
traversé  la  ville,  nous  nous  arrêtdî^Hlaus  le 
faubourg-  de  Louvain,  <levaj,t  uneW.iSr  do 
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Taspect  le  plus  niiséràble;  les  iriurailles  noii'ciés 
étaient  sillon oées  de  profondes  lézardes ,  et  de 
nombreux  bouchons  de  paille  Remplaçaient  aiix 
fenêtres  les  carreaux  cassés.  Il  ^tait  minuit; 
j'eus  le  temps  de  faire  mes  observations  à  là 
clarté  de  là  luEfe,  car. il  se  passa  près  d'une* 
deÇîPhe^^pe  avant  qu'une  des  *  plus  horribles 
~  vieilles  que  j'aie  jamais  rencontrées  vînt  ou- 
vrir. On  nous  introduisit  alors  dans  une  Vaste 
salle,  oA.  trente   individus  des  deux  sexes  fti- 

-  -  «F  ;        '     ^ 

maient  et  buvaient  pêle-mêle^  confondus  dans 
des  attitudes  sinistres  ou  licencieuses.  Sous  leurs 
sa rreaux  bleus  ,  tatoués  de  broderies  rouges ,  les  ' 
homjqies  portaient  ces  vestes  de  velours  azuré 
chargées  de  boutons  d'argent  qu'on  vo|t  aux 
muletiers  andalôus  ;  les  vêtements  des,  femifîes 
étaient  tous  de  couleur  éclataate  :  il  y  avait  là 
dés  figures  atroces^^-et  trepcndant .  on  était  en 
fête.  Le  son  nM)not0ne  d'un  tambour  de  Basque, 
.  mêlé  aux  hurlements  de  deux... chiens  attachés  . 
aux  pieds  d'une j  table,  lî^compagnaient  des 
^ants  bizarresy  qu'on  eût  pris  pour  une  psaU 
modré  funèbre.  La'  fumée  de  tabac  et  de  liois , 
qui  remplissait  cet  antre,  permettait  à  peiuç' 
enfin ,  d'apercevoir,  au  milieu  de  la  pièce, une 
femme  qui.,  coiffée  d'un  turban  écarlate,  exécu- 
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.    i^it  une  clause  sauvage^  en  prenait  les  postures 
les  p||[î8  lascives. 

A  notre  aspect ,  la  fête  s'inj^rromptt.  Les 
hommes  vinrent  prendre  la  main  de  Christian  , 
les  femmes  l'embrassèrent  ;  puisons  les  yeux  se 
*  tournèrent  vers  moi ,  qui  me  trouvais  assez  em- 
barrassé de  ma  personne.  On  m'avait  feit  sur  les 
Bohémiens  une  fouled'hisioîpes  qui  ne  me  rassu- 
raient nullement.  Ils  pouvaient prenclre  de  l'om- 
^  brage  de  mes  scrupules ,  et  m'expédîer^m  que 
l'on  pût  jamais  deviner  où  jVétais  pa^ ,  puisque 
personne  ne  devait  me  savoir  dans  ce  repaire. 
Mes  inquiétudes  devinrent  même  assez  vives  pour, 
frapper  Christiail,  qm  crut  beaucoup  me  rassurer 
en  me  disant  que  nous  nous  trouvions  chez  la 
DuchesseJ^titre  (fui  r^pud  à  celui  de  Mère  pour 
les  compagnons  du  devoir)  /  et  que  nous  étions 
parfaitement  en   sûreté.  L'appétit  me   décida 
toirtefois  à  prendre  n^a  part  du  banquet.  La 
.  ;  cruche  de  genièvre  se.  remplit  même  et  se  vida  si 
fréquemment ,  que  je  semis  le  besoin  de  ga^er 
mon  lit.  Au  premier  m'ot  que  j'en  dis  à  Christian , 
il  n^e  conduisît  dans  une  pièce  voisine ,  où  dor= 
maieijt  déjà,  dans  la  paille  fi^îche,  quelques- 
■      nns  des  Bohémiens.  Il  ne  m'appartenait  pas  de 
faire  le  difficile  j  je  ne  pus  cependant  m'empê- 
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cher  de  deinander  à  man  patron ,  pourquoi , 
lui,  que  j'avais  toujours  vu  prendre,  de  bons 
ÇÎtcs ,  choisissait  un  aussi  mauvais  coucher?  Il 
me  répondit  que  dans  toutes  les  viUes  où  se 
trouvait  une  maison  de  Romapiickels ,  on  était 
tenu  d'y  loger,  sous  peine  d'être  considéré 
comme  iaux-frere,  et  puni  comme  tel  par  le 
conseil  de  la  tribu.  Les  femmes^  les  enfants, 
partagèrent  du  reste  çux-mêmes  cette  couche 
militaire;  et  le  sommeil  qui  s'empara  bientôt 
d'eux  annonçait  qu'elle  leur  était  familière. 

Au  point  du  jour ,  tout  le  monde  fut  debout; 
ij  se  fit  une  toilette,  générale.  Sans  leurs  traits 
•prononcés,  sans  ces  cheveux  noirs  comme 
le  jais,  sariâ  cette  peau  huileuse  et  cuivrée  5 
j'aurais  en.  peine  à  reconnaître  mes  compa- 
gnons de  la  veille. lies  hommes,  vêtus  en  riches 
maquignons  hollandas ,  avaient  pour  ceinture 
des  sacociies  de  cnir,  comme  en  portent  les  ha- 
bitués du  marché  de  Poissy.  Les  femmes,  cou- 
vertes de  bijoux  d'or  et  d'argent,  prenaient 
le  costume  des  paysannes  de  la  Zélande.  Les 
enfants  mêjne,  que  j'avais  trouvés  couverts  de 
haillons,  étaient  proprement  habillés,  et  se 
coniposaieiu  une  nouvelle  physionomie.  Tous 
sortirent  bientôt  de  la  maison  ,  et  prirent  des 
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directions  différentes ,  pour  ne  jws  arrivçï^'en 
semble  $urliprplacedùmarcbé,  ou  commençaient 
à  se  rendre  en  foule  If»  gens  de*  campâmes  voii^ 
sines.  Christian  voyant  que  je  m'apprêtais^  à  le 
suivre,  me  dit  qu'il  n'avait  pas  besoindé  i^ioi  de 
toute  la  journée;  que  je  pouvais  aller  où  bon  me 
semblerait ,  jusqu'au  soir  où  nous  devions  nous 
revoir  che»  la  Duchesse.  II  me  mitensuite  quel- 
ques couronnes  dans  h  main  ,  et  disp3rut . 

Comme  dans  la  Conversation  dé  la  veille  il 
m'avail;  dit  que  je  n'étais  pas  encore  tenu  de 
loger  avec  la  troupe^  je  commençai  par  retenir 
un  lit  daûsiine  auberge.  Puis,  ne  sachant  com- 
ment tjier  le  temps,  je  me  rendis  au  champ  de 
foire-fj'y  avais  fait  à  peine  quatre  tours  >  cfue  je 
m'y  rencontrai  nez.  à  nez^  avec  un  ancien  officier 
des  bataillpns  réquisitionnaires,  nommé  Mal« 
garet,  que  j'avais  connu  à  Bruxelles,  faisant, 
au  Café  Turc  y  des  parties  assez  suspectes^  Après 
les  premiei^  compliments,  il  me  questionna  sur 
les  motifis  âe  mon  séjour  à  Malines.  Je  lui  fis 
une  histoire;  il  m'en  fit  une  autre  sur  les'causes 
de  son  voyage;  ^t  nous  voilà    contents    tous 
deux,  chacun   croyant   avoir   trompé  l'autre.* 
Après  avoir  pris  quelques  rafraîchissements , 
nous  revînmes  sur  le  champ  de  foire,  et  dans 
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piu.muU  R)ule,  je  rencon- 

Duchesse.  Àjûnt  Akjrinon  compagnon  que  je 
ne  côiinàisaâis  jmi^nqe^  A  Maliriéi-  je  tournai 

;  ià  tà«  poui^n'étx^  jf)^  je  ,ie 

n^  so^ciak  pas  i^jp  (Talljièurs  d'ayouèr  ^^e 
j'avak  d#  jiareaieé^conwaissances,  niais  fàf^ 

l  affaire  à  un  compère  tr<^  i^iu^  ^oiié^  p|^^ 

»  avec  intention ,  vmlàl^  g^^ 

;  .-^1^,  ë^^t ;  bien  atten ûvé^i^l,^^^^^^       ^^  bàttn^î*' 
>)^  triez-vous ,  par  hasard  ?^^@!f$0nitp^^ 
la  tête ,  je  répondisj  que  je  a^ 
Vus^jet  que  je  ne  savais  ^asméme4è  qu'ils 
pouvaient  être,   a  Ce  qu'ils  sdin^t>  reprit- mon  ; 
i)  cômi^a^non  Jevaisvousledn'^;.;,,vrea8up^ 

/»  posant  que'  voùs^'ignorièz;;':.  Gft  sont  des 
«voleurs!  —  ï)e$  voleurs  î^ésprîs-je...  Qu'en 
w  satéz-vous  ?.^  »^  Ge  qû(^vous  en  allez  ^voin- 

:  )»  vous-même  tout  à  l'heure,  si^v^us  voulez  rÇTcr— 
»   suivre ,  car  il  y  a^ros  Iparierque  mus  n'ii:on?  i 
r  pas  bien  loin  sans  les  voir  trdçaÊer,.:.  Ehy 
»' voyez  plutôt!  »  '■      V         •      \        ^  . 

Levant  les  yeux  vers  le  groupe  formé  devant 
une  ménageri^'aperçus  qniJFetbien  distinc* 
terpcut   iia^desyiFaûx    maquignons    enlever   la 
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d*ûkl  /{^oé  4i<>timtô^^^  ,  que 

ïii)Ér8^y^  cterchj^  dans 

i^te|î|!^  joc^e»  <le;la  «leilleure  foi  lïu  modcb  ; 
le  Sojii&iaién  ent^af  edsuite  dans  une  boutiquj^ 
vdietijpùtier,  oùlie  trouva  Zç- 

Jandai^ide  contrebande,  et  mon  compagnon 
_m^t^^  qt|  il  B^en  sortirait  qu'après  avoir  esca- 
moté" quel(|U^un  déâ  tijoux  qu'il  luisait  étaler 
devant  lut^  Nous,  quittâmes  alors  notre  poste 
d'observation,  pour  aller  dîner  ^semble*  Vers 
la  fin-du  rqyas^jvbyant  mocf  convive  disposé?^ 
jaser*,  je  1^  pressai ^e  m'apprendre au  juste  quels 
étaient  Içs gens  qu'il  m'avait  signalés,  l'assurant^ 
que;  nmigré  iei  affparences,  je  né  les  connaissais  ' 
que  très  im|)arftiîtemeut.  Il  se  décjda  enfin  à 
parler,  «^  voici' ^  : 

«  C'test  dans  la  ^ison  (Rasphuys)  de  Gaifd^ 
»  où  je  passai  six  niois ,  il  y  a  quelques  /nnéesu 
»  à  la  suite  d'une  jpartie  dans  laquelle  il  se  trouva 
»  deis  dez  pipé8,\ que  j'ai  cotinu  deux  hommes 
»  de  la  bande  que  je  viens  de  retrouver  à  Ma-» 
))linfes;  nous  étions  de  la  métoe  chambrée. 
I)  Vomme  je  me  fei^sais  passer  pour  un  valeur  coy  » 
:>xvsommé,  iU  me  racontaient  sans  défiance  leurs 
;>  lours  de  j)^^passepêt  me  donnaiefit  même 
>)  tbu$  les  détalfe  possible  suî^leur  stngulière 
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>)  existcrice.  Ges  gens-là  viennent  des  campagnes 
»  de  la  Moldayie,  où  cent  cinquante  mille  dés 
»  leurs  Végètent, :comme  les  Juife  en  Polçgne, 
»  sans*po^voir  occuper  d'aHctre^ffice  que  celui 
»  d(î. bourreau.  Leur  nom  change  avec  les  con- 
/>  trées  qu'ils  parcourent  :  ce^nt  les  Z/;^tt/,/cv;, 
»  acrAllemagne,  les  GjyMvei  de  l'Angleterre, 
»  les  Zin^ande  ritalié  ,  les  Gitanos  de  FEspa- 
^»  gne,  les  Bohémiens  de  la  France  et  de  la  Bel- 
■A\  giqué;il3courentain«i  toute  l'Europe,  exerçant^ 
»  les  métiers  les  plus  ahjects  ou  les  plus  danget  > 
»  reux.  On  les  voit  tondre  Içs  chiens",  dire  la 
»  bonne  aventure,  raccommoder  la  feïence,  éti- 
^»  mer  le  cuivi^e,  feire  une  musique  détestable  à 
»  la  porte  des  tavernes,  spéculer  sur  les  peaux 
»  de  lapin,  et  changer  les  pièces  de  monnaie 
.  »  étrangère  qui  se  trouvent  détournées  de  leur 
»  circulation  habituelle. 

»  Ils  vendent  aussi  des  spécifiques  contre  les    ,. 

»  maladies  des  bestiaux,  et  pour  activer  1^  débit, 
»  ils  envoient  à  Favance  dans  les  fermes  des  af»  ,  • 
»  fidés  qui,  sous  prétexte  de  Ôire  des  achats, 
»  s'introduisent  dans  les  étables,  et  jettent  dans 
»  la  mangeoire  des  drogues  qui  rendent  les  ani- 
>'  maux  malades.  Ils  se  présentent  alors  ;  on  les 
»  reçoit  à  bras  ouvertJlconnaissant  la  nature  du 
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n  mal,  ils  le  neutralisent  aisément ,  et  le  cul- 
»  tivateur  ne  sait  comment  leur  témoigner  sa 
»)  réconnaissance.  Ce  n'est  pas  tout  encore:  avant 
r^  »  de  quitter  la  ferme,  ils  s'informent  si  le  patron 
n  n'aurait  pas  des  couronnes  de  telle  pu  telle 
»  année^  â  telle  ou  tc^le empreinte ,  promettant 
»  de  les  acheter  avec  prime.  Let^ampagnard  in- 
»  téressé ,  comme  toiis  ceux  qui  ne  trouvent  &ue 
»  rarement  et  difficilement  l'occasion  de  ^gnér 
»  de  l'argent ,  le  campagnard  s'empresçè  d'éta-- 
»)  1er  ses  espèces^  dont  ils (^  trouvent  toujours 
l  »  moyen  d'escamoter  une  partie.  Ce  qu'il  ^  a 
»  d'incroyable ,  c'est  qu'on  les  a  viis  répéter  ixn- 
^  »  punément  plusieurs  fois  un  pareil  manégedans 
»  la  piêiine  maison .  Enfin ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  scabreux  dans  leur  affaire ,  ils ,  profitent 
»  de  ces  circonstances  et  de  la  connaissance  des 
»  localités,  pour  indiquer /aibt  chauffeurs  les 
»  fermes  isolées  où ily  a  de  l'argent,  ^t  les  moyens 
y  »  de  sl^  introduire;  il  est  inutile  de  vous  dire 
)»  qu'ils  ont  ensuite  part  au  gâteau.  »  ^ 

Malgaret  me  donna  encore  sur  les  Bohémiens 
beaucoup  de  détails ,  qui  me'  déterminèrent  à  ^ 
quitter  immédiatement  une  aussi    dangereuse 
société.    '  \ 

Il  parlait  encore  en  regardant  de  temps  en 
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temps  dans  la  rue,  par  la  fenêtre  près  dejaquelle 
oous  dînions;  tout  à  çou|i  jfe  l'entendis  «^écrier  : 
«  Parbleu  voilà  mon  hpin^e  du  /îa^;iAaj^  de 
)>  Gâhdlîl.v..  w  Je  r^rdeljnim  c'é- 

tait Christian,  marchant  fort  lite  et  iî'un  rfr^ 
très  affairé.  Je  ^e  pus  rétenir  unfe  eiclama- 
tion,  Malçaret,  profitant  de  l'espèce  de  trouble 
où  m  avaient  jeté  ses  révéUtiaa»,. n'eut  pas  de 
peine  à  me  foire  raconter  comment  je  m'âiai 
lié  avec  les  Bohémiens.  Me  voyant  bien  détcr 
miné  à  leur  feusser  compagnie ,  il  me  proposa 
de  l'accompagner  à  Courtrai ,  où  il  avait/disai/* 
il,  à  hirequelijuesbonfies parités. A^rh  avoir 
tiré  de  mon  auberge  le  peu  d'effets  que  j'y  a/ais 
apportés  de  chez  la  Duchesse,  je  me  mis  en  route 
avec  mon  nouvel  associé,  mais  nous  ne  trouvâ- 
mes pas  à  Courtrai  les  paroissiens  que  Malgaret 
y  comptait  renconti  er^  et  au  lieu  ^  leur  /Vgent, 
ce  fut  le  nôtre  qui  sauta*  Désesp^nt  de/les  voir 
jiaraître,  nous  revînmes  à  Lill^/j^  possédais  en- 
core une  centaine  de  francs  i/  Malgaret  les  joua 
pcrur  notre  compte,  et  les  prédit  avec^ce  qui  lui 
restait  ;  j'ai  su  depuis  qu'il  s'étaitentendu  pour 
me  dépouiller,  avec  celm^quî  jouait /contre  lim  ' 
Dans  cette  extréroi^,  j^ei^  r^couk  à  mea^n- 
naissances  :  quelqu^  maîtres  d'à r^jrjbea 4  aiixquels^^ 
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jeifiis'%  môl'de  la  po6itîofi  ou  je  mè  tmavais, 
donnèrentà  môd  bénéfice  un  assaut  àni  me  fbttr^^ 
nit  une  çettfaiqe  d'éctu»^  Muni  de  ^ette  Somelec 
qui  me  mettait  pour  quelque  teiyipsi  rabri  du 
beapin^  je  recommençai  à  çourifleâ  lieux  pu- 
blic», les  bals.  Ce. lut  alors  que  je  formai  u 
liaison  dont  lea  circonstances  et  les  &uites/ont 
décidé  du  sort' d^  ma  vie  tout/e.niiëre.  Rien  de 
pbi^  simple  qiie  le  comménceihent  de  cet  impor^ 
tant  épisode  de  mon  bistoii^.  Je  repcontre  aii 
hal  de  la  Montagne  une  femmejgdante ,  avec  la- 
qudle  je  me  trouTe  bientôt  éiiinieux  ;  Francine, 
c'était  son  nom,  paraissait  m'étre  fort  attachée , 
elle  m^  Alitait  à  (ûbaque  instant  de$j»rotesta tiens 
de  fidélité;  ce  qui  ne  rempèchait  pas  de  rece- 
voir «qui^qt^lois  en  cachette  un  capitaine  du 
génie.      ■'^'■'■■ 

Ji^  les  surprends  un  joiir,  sofpant  tète  à  tête 
ch^  un  traiteur  de  la  place  Riourt  :  transporté 
de  ragp,  je  tombe  à  grandis  coups  de  poing  sur  le 
couple  stupé&it,  Franciue,  tout  échevelée,  prend 
la  fuitcf^y  mais  soi^-  partner  reste  sur  la  place  : 
plainte  en  voies  de  £»it  /  on  m'arrête  y  on  me  con- 
duit i  la  prison  du  JPe/à^o(f/.  Pendant  que 
mon  affaire  s'ini^tuit^  je  reçois  l£^  vis^téde  quan- 
tité de  femmes  de  ma  connaissance^  qui  se  font 
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un  devoir  de  me  porter  des  consolations.  Fran- 
cinerappfend,  sa  jplousie  s'éveille,  elle  congédie 
le  désastreux  capitaine,  se  désiste  de  la  plainte 
qu'elle  avait  d'abord  déposée  en  même  temps  que 
lui,  et  mç  fait  suWier  de  la  recevoir  ;  j'eus  la  fai- 
blesse d'y  consentir.  Les  ji^esont  connaissance' 
de  ce  fait,  qu'onj  envenime,  en  présentant  la 
déconfiture  du«^  capitaine  comme  un  gaet-à- 
pens  "concerté  entre  moi  et  Francine  j  le  j^ur_^ 
du  jugement  arrive,  et  je  suis  condamné  à  trois 
œoisxde  prison.^  -        - 

Du  Pe/ù  Hôtel  on  me   transféra  à  la  tour 
iÇa/z/i-P/e/T^,  où  j'obtins  une  chambre  particu- 
lière qu'on  appelait  VOEU  de  Bœuf.  Francine 
m  y  tenait  compagnie  une  partie  de  lâ^urjçiée , 
et  le  reste  du  ten^ps  se  passait  avec  les^Kj^s  dé- 
tenus. Parmi  eux  se  trouvaient  deux  ai^^pser- 
gents-majors,  Gixcrtîard.et  Herbaux,  c^[|rnier 
fils  d'un  bottier  de  Lille,  tous  deux  condamnés 
popr  faui,  et  uri  cultivateur  nommé  Boitel, 
condamné  à  six  années  de  réclusion  pour  vol  de 
céréales  i  ce  dernier,  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille,  se  lamentait  continuellement  d'être  en- 
lev^,  âisait-ii,  à  l'exploitation 'd'un  petit  bien 
que  lui  seul  pouvait  faire  valoir  avantageu«é- 
inent.  Malgré^e  délit  dont  il  s'était  rendu  cou- 
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^pable,  on  s'intéressait  à  lui  ou  plutôt  à  ses 
enfants,  et  plusieurs  habitants  de  sa  commune 
avaient  présenté  en  sa  faveur  des  demandes  de 
commutation  qui  étaient  demeurées  sans  ré-^ 
sultat;  le  malheureux  se  désespérait  *  répétant 
souvent  qu'il  donnerait  telle  où  telle  somme  pour 
acheter  sa  liberté;  Grouard  et  Herbaux,  qui  res- 
taient à  la'  Tour  Saint-^Pierrey  en  attendant  le 
départ  de  la  chaîne  ,  imaginèrent  alors  d'obte- 
nir sa  grâce ,  au  Moyen  d'un  mémoire  qu'ils  ré- 
digèrent en  commun,  ou  plutôt  ils  combinèrent 
de  longue  main  le  plan  iqui  devait  m'être  si 
fupeste.  /    ' 

Bientôt^rouard  se  plaignit  de  ne  pas  pouvoir 
travailler  tranquillement,  au  milieu  du  brou- 
haha  d'une  salle  qu'il  partageait  avec  dix-huit 
ou  vingt  détenus  qui  chantaient,  bavardaient 
ou  se  querellaient  toutç  la  journée.  Boitel ,  qui 
m'avait  rendu  quelques  petits  sei'vices,  me  pria 
de  prêter  ma  chambre  aux  rédacteurs ,  et  je  con- 
sentis, qimque  avec  répugnance,  à  les  y  laisser 
quatre  heures  par  jour.  Dès  le  lendemain  on  s'y 
installa ,  et  le  concierge  s^y  introduisit  plusieurs 
fois  lui-même  en  secret.lCes  allées  et  venues , 
le  mystère  dont  on  s^entdurait,  eussent  éveillé 
les  soupçons  d'un  homme  familiarisé  aviec  les 
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ihîfi{;ties  lie  prison  ;  mais ,  étranger  à  toutes  ces 
menées ,  occupé  à  ïne- divertir  à  la  cantine  avec 
les  amis  qui  venaient  me  visiter ,  je  m*oecupais 
assez  peu  de  ce  qu'on  faisait  ou  de  ce  qu'on  ne 
fci isait  pas  à  VOEil  de  Bœuf.       ^  y  ' 

.  Au  bout  de  huit  jours  ,^^n  me  remercia  de  mon 
-obligeance,  en  m'annonçant  que  le  Mémoire 
était  achevé,  et ^u'on  avait  FeiçoiF  bien  fondé 
d'obtenir  la  grâce  du  pétitionnaire,  sins  envoyer 
les  pièces  à  Paris,  attendu  qu'on  se  ménageait  de, 
puissantes  protections  auprès  du  représentant  du 
peuple  en  mission  à  Lille.  Tout  celaj  né  me  pa- 
raissait pas  fort  claîf,  mais  j4Ky  fis|pas  grande 
attention,  en  songeant  que  n'étan^  pour  rieil 
dans  l'afifiaire,  je  n'avais  aucune  raison  def  m'en 
inquiéter  ;  elle  prenait  cependant  une  tournure 
qui  eût  dû  triompher  de  mon  insouciance  :  qua- 
rante-huit heures  s'étaient  à  peine  écoulées  de- 
puis Fachèvemen t  du  Mémoire  /  que^  deux  frères 
de  Boitel,,  arrivés  tout  exprès  du  pays,  vinrent 
dîner  avec  luj  à  la  table  du  concierge.  A  la  fin  du 
repas,  une  ordonnance  arrive  et  remet  un  paquet 
au  concierge,  qui  l'ouvre  et  s'écrie  :  «  Bonne 
nouvelle,  ma  foi!....  c'est  l'ordre  de  mise  en 
liberté  de  Boitel.  »  A  ces  mots,  on  se  lève  en  tu- 
multe, on  s'embrasse,  on  examine  l'ordre,  on 
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se  félicite,  et  Boit|Bl,  qui  aidait  fait  partir  ses  effets 

la  veille,  quitte  immédiatement  la  prison  sans 

faire  ses  adieux  à  aucun  des  détenus.        %        ^ 

Le  lendemain,  vefs  dix  heures  du  m^tin,  Fin- 

specteur  des  prisons  vient  visiter  sa  maison  j  le 
concierge  lui  montre  Tordre  die  mise  en  liberté 
de  Boitel  j  il  ne  fait  qu'y  jeter  un  coup  d'oèil , 
dit  que  Tordit  est  £aux ,  et  s'oppose  à  l'élar- 
Çissement  dq  prisonnier,  jusqu'à  ce  qu'il'  en 
ait  été  référé  à  l'autorité..  Le  concierge  annonce 
alors  que  Boitel  çst  sorti  de  la  veille.  L'inspecteur 
lui  témoigne  son  étonnementde  ce  qu'il  se  soit 
laissé  abuser  par  un  ordre  revêtu  de  signatures 
qui  lui  sont  inconnues,  et  finit  par  le  consi- 
gner td  prt  ensuite  avec  l'ordre,  et  acquiert 
bientôt  la  certitude,  qu'indépendamment  de  la 
fausseté  des  signatures ,  il  présente  des  omissions 
et  des  erreurs  de  formule  de  nature  à  frapper 
la  personne  la  moins  familière  avec  ces  sortes  de 
pièces 

On  sut  bientôt  dans  la  prison  quç  Tiuspec- 
teur  avait  consigné  le  concierge,  pc|^r  avoir 
laissé  sortir  Boitel  sur  un  faux  ordre ,  et  je  com- 
mençais alors  à  soupçonner  la  vérité.  Je  iouJus 
obliger  Grpuard  et  Herbaux  à  me  la  dire,  tout 
entière  ,    entrevoyant    confusément  que   cette 
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affaire  pouvait  me  compromettre;  ils  me  jii- 
rèrent  leurs  {^^raqds  dieux  ,  qu'ils  n^avaient  feit 
rien  autre  chose  que  de  rédi^'^er  le 'Mémoire,  et 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  étonnés  d'tin  succès 
si  prompt.  Je  n'en  crus  pas  un  mot  ,  mais 
n  ayant  pas  de  pre^ives  à  r»pposer  ^  ceqn'ils  avan  - 
çaient,  il  ne  me  restait  qu'à  attendre  l'événe- 
ment.  Le  1/ndemain  je  fus  mandé  au  greffe  :  aux 
question/du  jupe  d'inst,ruction  ,  je  répondis  que 
je  ne  savais  rien  touchant  la  coîifection  du  fatix 

^  ordre,  et  que  j'avais  seulement  prêté  ma  cham- 
bre, comme  li»  seid  endroit  tranquille  de  la 
prison  ,  pour  préparer  le  Mémoire  justificatif. 
J'ajoutai  que  tous  ces  détads  [Mouvaient  être  at- 
testée par  le  concierf^e  ,  qui  venait  frt^uenfhient 

rdans  cette  pièce  pendant  le  travail ,  paraissant 
s'intéresser  beaucoup  à  Boitel.  Grouard  et  Her- 
btiux  furent  également  interrogés,  puis  mis  au 
secret  r^mur  moi  je  conservai  ma  chambre. 
A  peine  y  étai^je entré ,  que  le  camarade  de  lit 
de  Boitel  vint  me  trouver,  et  me  déclara  t<5ute 
rintrip,ue,  que  je  ne  faisais  encore 'que  soup- 
çonner. - 

Grouard  entendant  Boitel  répéter  à  chaque 
iust;\nt  qu'il  donnerait  volontiers  cent  écus 
pouf  obtenir  sa   liberté,   s'était  concerté  avec 
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lltibaux  air  liw  moyens  (le  le  faire  sord,-  ,1c 
prison ,  et  ilî n'a vaiéut  pas  trouvé  de moyrfii  plus 
sinijple  que  de  fohri<iupr  un  fiiuxorche.  JBoitel  fur 
Piisl  comme  on  lepenseÊien,  dans  la  confidence; 
seulement  on  lui  <lit  quecomme  ly  avaitplu- 
■    sieurs  personnes  à  (^aj^ner,  il  donnerait  quatre 
cents  francs.  Cefiitlilorsqu'onme  pria  de  prêter 
ma  chambre ,  qui  éf^it  indispensable  ,)our  con- 
fectionner le  fi. ux^ ordre,  S.ûïêti'è^^perçWcles 
naitres  détenus  ;  le  coficierffe  était  du  rc^tc  dans 
la  confklencc ,  à  en  ju^^er  par  ses  visites  fTCrpien- 
.tes,  et  par  les  circoiistances  qui  avaient  procédé  . 
et  suivi  la  sortie  de  Boite! .  L'ordre  avoit  été  ap. 

portéparunami'd'Herbaux,  nommé Stofflet.  Il 
paraissait,  au  surplus,.quc  pour  décider  Boitel  à 
«lonner  les  quatre  cents  fi-ancs,  les  faiseurs  lui 
«avaient  persuadé  qu'ils  parta^^eraient  avec  moi, 
quoique  je  n'eusse  rendu  d'autre  sei-viceqtie  de 
prêter  ma  chambre. 

Instruit  de  toute  la  menée ,  je  voulus  d'abord 
décider  celui  qui  me  donnait  ces  détails ,  à  fain-  ■ 
sa  déclaration,  mais  il  s'y  refusa  obstinément, 
en  disant  qu'il  ne  voulait  JTas  révéler  à  la  justice 
un  secret  confié  so.is  serment,  et  qu'il  ne  se  sou^ 
(  iaitpas  d'aillcui-s  de  se  faire  assoirimcr  tôt  ou 
■tard  [)ar  les  détenus ,  pour  avoir  n>m>i^'  le  mor^- 
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ceau  (révélé).;  Il  me  dissuada  mêmederien  (î&- 
couvrir  au  juge  d'instruction ,  en  m'assurant  que 
je  ne  courais  pas  le  moint^re  danger.  Cependant 
on  venait  d'arrêter  Boîtel  dans  son  pays;  ramené, 
à  Lille,  et  mis  au  secret,  il  nomma  comme  ayant  \ 
concourUà  son  évasion,  Grouard>  Herbaux, 
Stofflet  et  Yidocq,  Sur  ses  aveux,  nou^  fumes  in« 
terrogés  à  notre  tour,  et,  fort  des  conâultations 
de  pri|^,  je  persistai  dans  mes  premières  décla- 
rations ,  tandiaque  j'eusse  pu  me  tirer  à  TinstanV 
' d'affaire^  en  déposant  de  tout  ce  que  m'avait  ap- 
pris.le  câmarai^e  de  lit  de  Boitêl  ;  j'éâis  même 
tellement  coiivaîncu  qu'il  ne  pouvait  s'élevérv^ 
contre  moi  apcune  charge  sérieuse ,  que  je  res-  -^ 
tai  atterré,  lorsque,  voulant«sortir  à  l'expiration^ 
de  mes  troi^  mois ,  je  m€  vis  ëcrôué  comme  pré- 
venu de  complicité  de  feux  en  écritut^es  autherim 
ùcjues  et/puf}liciues.  * 
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Je  commençai  alors  i  soupçonner  que  toute 
cette  affiaire  pourrait  mal  tourner  pour  moi  ; 
mais  une  rétractation   qu'il  m'était  Impossible 
d'appuyer  d'aucunes  preuves  devait  m'étre  plus 
dangereuse  que  le  silence ,  il  était  d'ailleurs  trop 
tard  pour  songer  ^^^mpre.  Toutes  ces  idées 
m'agitèrent  si  vivêi^^,  que  j'en  fis  une  maladie 
pendant  laquelle  Francine  me  prodigua .  toute 
sorte  de  soin^.  A  peine  fus-je. convalescent  /que 
ne  pouvant  supporter  plus  long- temps,  l'état^  i 
d'incmitude  où  j'étais  sur  l'issue  de  mon  affaire. 
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je  résolus  de  m'évadèr,  et  de  m'évader  par  U 
porte,  bien  que  cela  dût  paraître  assez  difficile. 
^^^"^^  ^^^^^^^^*o»s  particulières  mè  déter» 
iuihlfent  à  choisir  cette  voie  de  préférence  à 
tonte  autre.  Le  guichetier  de  la  TourSt.'Pwrvc 
ctaitun  forçat  du  bagne  de  Brest,  condamné  à 
perpétuité.  Lors  de  la  révision  des  condamna» 
t  iojjs  ,  d'après  le  Code  de  1 79 1 ,  il  avait  obtenu 
une  commutation  en  six  années  de  réclusion 
dans  les  prisons  de  Lille ,!•  où  U  se  rendit  utile 
au^coiicierge.  Celui-ci,  persuadé  qu'un  homine, 
qui  avait  passé  quatre  ans  au  bagne,  était  \xx\ 
aigle  en  fait  de  surveillance  ,   puisqu'il  devait 
(-onnaître  à  peu  près  toiis  les  moyens  d'évasion^ 
le  promut  aux   fonctions   de  guichetier,  qu'il 
croyait  ne  pas  pouvoir  mieux  confier,  C'éf^it 
cependont  sur  l'ineptie  de  ce  prodige  de  finesse 
quejècomptais<jK)ur  réussir  dans  mon  projet, 
et  il  mè  paraissait  d'autaiuplus  facile  à  tromper, 
qu'il  était  plus  confiant  dans  sa  perspicacité.  Je  ^ 
comptais,  e|  un  mot,  passer  devant  lui  sous  Tu. 
informe  d'un  officier  supérieur  chargé  de  visiter 
deux  fois  par  semaine  la    Tour  $aint^Pierre, 
qui  servait  aussi  de  prison  militaire. 

Francine,que je  voya^g-presque  tous  les  jours, 
me  fit  faire  les  habits  nécessaires,  qu'elle  m'a p« 
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porta  dans  son  manchon.  Je  les  essayai  aussitôt, 
dsm'allaient  à  merveille  j  quelques  détenus  qui 
me  virent  sous  ce  cost^q^  assurèrent  qu'il  était 
impossible  de  ne  pas  s'y  méprendre.  Je  me  trou- 
vais,  il  est  vrai ,  de  la  même  taille  que  l'officier 
dont  j'allais  joner  le  rôle,  et  le  grime  me  vieil- 
lissait de  vingt-cinq  ans.  Au  bout  de  quelques  \ 
jours,  il  vient  foire  sa  ronde  ordinaire.  Pendaiît 
qu'un  de  mes  amis  l'occupe,  sous  prétexte  d'exa- 
miner lesèliments,  je  me  travestis  à  la  hâte,  et 
me  présente  à  la  porte  :'le  guichetier  mq  tire  son 
bonnet,  m'ouvre,  et  me  voilà  dans  la  rue.  Je 
cours  chez  une  amie  de  Francine,  où  je  devais 
me  rendre  dans  le  cas  où  je  parviendrais  à  m'ér 
vader,  et  bientôt  elle-même  vient  m'y  joindre. 

•  J'étais  là  fort  en^r sûreté  si  j'gusse  pu  me  ré- 
soudre à  m'y  te«ir  caché  ,  mais  comment  subir 
un  esclavage  presque  aussi  dur  que  celui  de  la 
l^ott/'  Saint-Pierre,  ITepuis  trois  mois  mie  j'étais 
ehfermé  entre  qiiatre  murail^s,  il  me  taKj.'^itde 
dépenser  une  activité  si  long- temps  comprimée. 
J'annonçai  l'intention  ^  sortir,^  et  comme  chez 
moi  une  volonté  de  fer  ét§^  toujours  Tauxi- / 
baire  des  fantaisies  les  plus  bizarres,  je  sortis. 
Une  première  excursion  me  réussit.  Le  lende-   " 
inaui ,  au  moment  où  je.  traversais  la  rue  Écré-   * 
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moise ,  un  sergent  de  ville  nomnié  jLouis  y  qui 
avait  eu  Foccasiou  de  me  v^ii*  pendant  ma  dé- 
tention,  vint  à  ma  fencontr^,  et  me  demanda  si^ 
j'étaiâ  libre.  Il  passait  pàur  une  mauvaise  pra- 
tique; d'un  geste* il  pouvait  ^J^'aill^urs  réunir 
vingt  personnes Jq  lui  dis  que  j'étais  disposé 

s^  le  suivre,  en  le  priant  de  me  laisser  dire  adi^ 
à  ma  maîtresse ,  qui  se  trouvait  dfns4ine  maison 
rue  de  l'Hôpital  ;  il  y  consent,  et^nous  trouvons 
en  effet  Francine,  qui  -reste  fort*  surprise  ^e  me 

I      voir  en  pareille  compagnie  :  je  l«i  dis  q/i'ayant 
réfléchi  (pie  mon  évasion  pouvait  me  nuire  dans 
l'esprit  des  juges,  je  me  décidais"^  retourner  à 
la  Toi\r    SairU'Piep^e  pour  y  Qtjtendré  l'i^ue 
-  du  procès.  /    .  .  ^       , 

Francine  ne  comprenait  pas? d'abord  t|ue  je  lui 
eu^e  i^ïh  dépeïiser  ^trois  cent^  francâ  pouii  re- 
tourner au  bout  de  quatre  mois  en  prison,  Un 
signe  la  niit  au  (ait,  et  je  trouvai  même  le  moyen 
de  lui  dire*  4^  me  knéttre  des  cendres  dans  ma 
poche,  pendant  que  nous  prenions  un  verre  de 
rhum,  Louis  «t  moi.;  puis  nous  nousTnîmes  en 
route  pour  la  prispn.  Arrivé  av«c  mon  guide 
dans  une  rue  déserte ,  je  Tavéïigle  avec  une  poi- 
gnée de  cendres ,  et  regagne  mon  asile  à  toutes 
jambes/  '  . 
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Louis  atiant  foit  sa  déclaration ,  on  mit  à  mes      . 
^  trousses  la  gendarmerie  et  les  ûgetits  de  police,  y 
\      ^    comjfris  un  commis8aini'"nommé  Jacquard ,  qui 

récriait  de  mè  pretiJlre'aans  lé  cas  où  je  n'au-  - . 
rais  ms  quitté  la  Affle,  Je  n^ignorais  aucune,  de 
ce»  oispositio]^^ /et,\ii  lieu  de  mettre  un  peu  de 
drconspectioayâàns  mes  démarches ,  j'afifeçtais  ^ 
les  plus^dicules  bravades.  On  eût  dit  que  je 
devais  profiter  de  la  prime  promise  pour  mon 
arrestatioft;  J'étais  cependant  vigoureusement 
,  pourchassé  j  on  va  6'en  foire  unie  idée.   . 

Jacquard  iaipprend  tin  jour  que  je  devais  diner 
rue  Notre-Dame,  dans  une  maison  à  pannes  :  il 
accourt  aussitôt  avec  quatre  agents ,  les  laisse  an 
re2t-de-chàussée  j  et  monte  dans  \Ja  pîècé  où  je 
te  disposais  à  me  mettre  à  table  avec  deux  fem- 
mes. Ui^fourihierde-reerutenaent,  qui  devait  for^ 
mièr  partie  c^rée ,  n'était  point  encore  arrivé.        r 
Jéreconuaisle  comAiissaire,  qui  ^  né  m'ayant  ja- 
mais vu  ,\^ne  pèxit' avoir  le  même  avantage  ;  mon 
travestissement  eût  4'aiUeurs  mis  en  défout  tous 
lé^  signalements  du  monde.  Sans  me  troubler 
nullement,  je  Uapproche,  et,  du  ton  le  plùs^^^:^ 
naturel /je  le  prie  de  passer  dans  un  cabîiiet^ 
doiit  la  porte  vitrée  donnait  sur  la  salle  du  ban- 
quet:  «CTest.Vidpcqquevous  cherchez,  lui  dis- ^ 
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»  reçoit  à  bras  ouvewJl  cou  naissant  la  nature  du 
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je  alors. . . .  Si  vous  voulez  attendre  dix  minutes , 

je  vous  le  feraî^oir Voilà  son  couvert,  il  ne 

peut  guère  tarder..^.. Quand  il  entrera  je  vous 

^  .  ^i'i'çi  signe  ;  mais,  8i\ous  êtes  seul ,  je  doute  que 
vous  réussissiez  à  le  prendre  ,  car  il  est  armé  et 
,  décidé  à  se  défendre.  —  J^aî  mes  gens  sur  Tes- 
palier,  répondit-il ,  et  s'il  s^^chappe...^-^ardez. 
vous  bien  de  les  y  laisser,  rcpris-je  avec  un  em- 
pressement .^ffecté...;.,  si  Vidocq  les  aperçoit, 
il  se  méfiera  de  quelque  embuscade^  et  alors 
adieu  Toiseau,  —  Mais 'où  les  mettre?—  Eh  ! 
mon  Oiei^,  dans  ce  cabinet...  Surtout,  pas^de 
bruit ,  car  tout  manquerait. . . ,  et  j^ai  plus  d'in- 
térêt que  vouç  à  ce  qu'il  soit  à  rombre...»Voiià 
mon  commissaire  ^claquemuré^vec  ses  agents 
dans  le  cabinet.  La  porte  fort  iiolide  est  fermée 
à  double  tour.  Alors.,  bien  certain  de  fuir  à' 
temps,  je^crie  à  n^^  prisonniers^  :  «  Vous  ch^r^ 
»  chiez  Vidocq, . ,  .eh  bien  !  c'est  Vidocq  qui  vous 
»»  met  en  cag€....  Au  revoir.  »  Et  me  voilà  parti 
rommexin  trait ,  laissant  la  troupe  crier  âu  se- 
<îours,  et  faire  des  efforts  inouïs  pour  sortir,  du- 
malenéontreux  cabinet.      »        .  •     ^ 

.    Deujc  escapades  du  mén^e  genre  me  réussirent 
encore,  mais  je  finis  par  êtr^  arrêté  et  recpmluît  à 

oyla  7'oàr  S  t. --Pierre,  on, y  oot^]iis  de  sin^eté,  Fort 
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me  mi t"^ au  cachet  avec  un  oho 
qu'on  punissait  aiiwi  de  deux  Jentatives  d'éva- 
sion. Calendrin,  qurm'avaitconL  pendant  mon 
premier  îTéjour  en  prison  j  me  fit  aussitôt  ^art 
d'une  nouvelle  tentative  qui  devait  s'efFectuer 
au  moyen  d'un  tnnrprattqiîés^ans  le  mur  du 

cachot  desgaléçfe4,  aveclesquelsnoas  pouvions 
communiquer.  La  troisième  nuit  de  ina  nouvelle 
détention ,  on  se  mit^ffectivèment  en  devoir  de 
partir  :  huit  des  cdnd&mnés,  qui  passèrent  d'a- 
bord, furent  assez  heureux  pour  n'être  pas 
aperçus  du  factionnaire,  placé  à  très  peu  de 
distance.  J  ^     .  • 

Nous  restions  encore  sept.  On  tira  à  la  courte 
paille,  comme  c'est  l'usage  en  liàrçUle  occasion, 
ppur  savoir  qui  passerait  le  premier  des  sept  ;  le 
sort  m'ayant  favorisé,  je  me  déshabillai  pour  nie 
glisser  plus  fecileihent  dans  l'ouvertmre,  qui  était 
fort  étroite,^  mais,  au  grand  déîJôppointement  de 
tout  le  m«nde,  j'y  j^stai  engagé,  de  manière  à/ 
nepouypirnravancer  ni  reculer.  Cest  vainement 
que  mes  compagnons  voulurent  m'en  arrachcx  à 
f^rce  de  bras  ;A  j'étais  pris  comme  dans  uaitpn  ; 
et  la  douleur  de  cette  position  devint  tellement 
vive,  que  n'espérant  plus  de  secours  de  l'inté- 
rieur, j'appelai  le  factionnaire  pour  lui  deman- 
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der  du  secours;  il  approcha  avec  les  précautions 
d'jin  homme  qui  craint  une  surprise,  et  me  croisa 
ïa  baïonnette  sur  la  poitrine,  en  me  défendit 
de  faire  le  moindre  mouvement.  A  ses  cris,  le 
poste  prit  les  armes,  les  guichetiers  accoururent 
^ /-avec  des  torches,  et  je  fus  extrait  de  mon  trou , 
non  sans  y  laisser  maints  lambeaux  de  chair^* 
Tout  meurtri  que  j'étais^  on  me  transféra  inimé» 
difitement  à  la  prison  du  Petit  Hôtel  ^  où  je 
fus  mis  au  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  ai|x 
mains. 

Dix  jours  après,  j'en  sortis  à  f^rce  de  prières 
de  promesses  de  renoncer  à  toute  tentative  àkm 
vasion  ;  on  me  remit  avec  les  autres  détenus. 
Jusqu'alors  j'avais  vécu  avec  des  hommes  qyi 
éuient  loin  d'être  irréprochables,  avec  des  e5# 
CFQCS,  des  vokurs,  des  faussaires ,  mais  je  me 
tipuvai  là  confondu  avec  des  scélérats  consom- 
més :  de  ce  nombre  était  un  de  .mes  compatrio« 
tes,  nommé  Desfosseux,  dèine  ifitelligence 
singulière,  d'aune  force  prodigieuse,  etqui,con-f 
damné  aux  travaux  forcés  dès  l'âge  de  dix  ^  huit 
ans,  s'était  évadé  trois  fois  du  bagne,  où  il  dep 
vait  retourner  avec  la  première  chaîne.  Il  filait 
Fentendre  raconter  ses  hauts  feits^aux  détenus, 
et  dire  froidement  que  la  guUloiine  pourrait 
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bienJairKjkfiJour  de  sa  mande,  de  la  chair  tî  . 
saucisses*  Malçi^  le  secret  effroi  que  m'Inspira 
d'abord  cet  homme,  j'aimais  à  le  questionner 
sur  rétrange  profession  qu'il  avait  embrassée ,  et 
ce  qui  m'engageait  à  frayer  plus  particuliëremeut 
avec  lui ,  c'est  que  j'espérais  toujours  qu'il  me 
procurerait  des  moyens  d'évasion.  Par  le  même 
motif  ^  je  m'étais  lié  avec  plusieurs  individus 
airétés  comme  faisant  partie  d'une  bande  de 
quarantue  a  cinquante  cha^ffe^l'Sy  qui  couraient 
les  campagnes  voisines ,  sous  les  oi-dr^  du  h» 
meux  Sallambier  '.c'étaient  les  nommés Chopine 
dit  Nantais  y.  Lopis  (de  Douai) ,  Dufiamel  dit 
le  Lillois ,  K\XQ\xs\jà  Poissard  dit  le  Provenç^t, 
Caron  le  j^une,  Caron  le  Bossu,  çt  BruxeUbis  , 
dit  Vlntrépide,.  surnom  qu'il  méH%^epuis  J^ar 
f  un  trait  de  courage  tel  qu'on  n'en  voit  pas  squ« 
vent,  dans  les  hidletins. 

Au  momeiit  de  s'int^di|ire  dans  ,ùne  ferme 
avec  six  de  ses  camaradçs ,  il  passe  la  main  gau<« 
cbe  dans  une  ouverture  faite  au  volet>  pour  dé- 
tacher la  clavette ,  mais  lorsqu'ijj^'veut  spiretirer , , 
il  sent  son  poignet  pris  dans  un  nœud  coulantv^* 
Eveillés  par  quelque  bruit,  lès  habitante  de  la  :' 
ferme  lui  avaient  tendu  ce  piège  :>Ar0p  fidOble^ 
toutefois,  pour  foire  une  sortie  contre  une  baricie.  ;' 
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que  la  renommée  grossis^t  de  beaucoup,  ik 
n'eussent  pas  osé  sortir.  Cependant  l'expédition 
ay^t  été  retardée ,  oq  allait  se  trouver  surpris 

par  le  jour. Bruxellois  vi^t  seé  camarades, 

interdits,  se  regarder  entre  eux*  avec  hésitation  ; 
iMui  vient  dans  ridée  que ,  poui*  éviter  les  révé- 
latiôns,  ils  \^nt  lui  B^lèf  %cerveîle....T3e  la  ^ 
ma^n  droite,  il^s^isît  un  coutèi|i  àj^à         à  (feux 
fini,  qu'il  portait  toujours,  s^c6ape.|e  pôigpet 
à  l'articulaiion  ,  et  s'enfuit  àw3  ses  ça^arade^,  ■'' 
j    ians  ôtréarrêté  par  la  douJëtir.6fette«cfehë  ëxtraor»  v 
!^  dinair^,  dpnit.  on  jiplacécje  théâtre  dans  mille  ^ 
Wendi^ïtis  différents^  s'est  réellement  passiée  aux  -^ 
environs  de  Lille  ;  elle  est  bien  connue  dans  les 
départennieQt''du  Rford,  où  beaucoup  de  gjlns  se 
rappellént'en^iore  d'avoir  y u1;x(|pû*èr:,  inanùiioty 
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q^:^e  jpiou  ctoap^^iote  Des^  fù^^ççu 

à  bras^verts^  dans  ce  cercle  d^,bandii&^,  où 

^  du:  matin  au  soir  on  ne  fai$«|iit  ^^  |^i]^ot|r^de 

noui^eauî^i^moyens  d'évasion.  Dans  cette  circons*  ' 

tance,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  je  pus 

,;  l'^nijar^lP^r  quey  chez  Iç' détenu^,  la  soif  de  la 

^ibeiîté  djpyenapt'  une  i^ée  fixé,  ^eut  enfenter 

des  ^combinaîf^^q/''  ^croyables    pour  l'hoïtime 
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djscuteJlans  une  parfeite  tranquillité 

^:  J"*  liberté  ! , . . ,  tout  se  rapporte  à  cette 

i4^y>oursuit   le  détenu   pendant  ces 

Bl  «siveté  rend  si  longues ,  pendant 

'^^'f%.  qM^il  doit  passer  dans  nm 

complète ,\^iVi»é  aux  tourments  de  son 

<)â%»^  quelque  prison  que  ce 

bi^yantp^  N^^iéï^        dans  un  liçu  de 

l*^?ÉH^:V*f"#^^---  >  ces  bouches  gri- 

•  .^^:^^^^*   y^Jx  ne  rient  pas,  ils  res- 

'PjF0^b^^^  gaîté  de  cônvenuon 

-  ^^^^  factice  dans  ses  élans  désordonnés  , 

'  ^âll^^'^  ceux  du  chacal  qui  bondit  dans  sa  cage 
l4P7^^cn  briser  les  barreaux. 

Sachant  cependant  à  quels  hommes  ils  avaient 
|lïaire,  nos  gardiens  nous  surveillaient  a^c  un 
soin  qui  déjouait  tous  nos  plans  :  l'oôcasion  qui 
seule  assurait  le  succès  vint  enfin  s'offrir,  et  je  la 
saisis  avant  que  mes  compagnons,  toutfins  qu'ils 
étaient ,  y  eussent  même  pensé.  On  nous  avait 
conduits  à  l'interrogatoire  au  nombre  d'environ 
dix -huit.  Nous  nous  trouvions  dans  l'ami- 
chambre  du  juge  d'instruction ,  gardés  par  des 
soldats  deligneetpai^deuxgendarmes,  dontl'un 
avait  déposé  près  de  moi  son  chapeau  et  son  man- 
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liberté  de  Boitel.  »  A  ces  mots,  on  se  lève  en  tu- 
multe, on  s'embrasse ,  on  examine 
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teau,  pour  entrer  au  parquet;  son  camarade  Ty 
suivit  bientôt,  appelé  par  un  coup  de  sonnette. 
Aussitôt  je  mets  le  chapeau  sur  ma  tête,  je  m'en- 
veloppe du  manteau^  et  prenant  un  détenu  sous 
le  bras,  comme  si  je  le  conohiisais  satis&ire  un 
besoin ,  je  me  présente  à  la  porté;  le  capdral  de 
garde  me  l'ouvre,  et  nous  voilà  dehors.  Mais 
que  devenir  sani& argent,  et  sans  papiers?  Mçnca** 
marade  gagne  la  campagne;  pour  moi,  au  risque 
d'être  encore  pris,  je  retourne  chez  Francine , 
qui,  dans  la  joie  de  rae  revoir^  se  décide  à 
vendre  ses  meubles,  pour  fuir  avec  moi  en  Bel- 
gique.  Cette  résolution  s'exécuta.  Nous  allions 
partir,  lorsqu'un  incident  des  plus  inattendus, 
et  que  mon  inconcevable  insouciance  explique 
seule,  vint  tout  bouleverser.       â 

La  veille  du  départ ,  je  rencontre ,  à  la  brune , 
une  femme  de  Bruxelles,  nommée  Elisa,  avec  la- 
quelle j'ayais  eu  des  rapports  intimes.  Elle  me 
saute  en  qi^elque  sorte  au  cou ,  nj'emmèn«  souper 
avec  elle ,  en  triomphant  d'une  faible^résistance , 
et  me  garde  jusqu'au  lendemain  matin.  Je  fis  ac- 
croire à  Francine,  qui  n^e  cherchait  de  tous  cotés, 
que,  poursuivi  par  des  agents  de  police,  j*avais 
été  foi'cé  de  me  Jeter  dans  une  maison  d'où  je 
n'avais  pu  sortir  qu'au  point  du  joui*.  Elle  en  fut 
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obliger  Grouard  et  Herbaux  à  me  la  dire  tout 
entière  ,    entrevoyant   confusément  que   ccjtte 
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d'abord  convairtcue;  ijiaiV-te  hasard  lui  ayant 
fejt.décocrvrir  que  j'avais  pSssé  la  nuit  chez  une 
femme ,  sa  jalousie  sans  bornes  éclata  en  repro- 
ches sàog^lants  contre  mon  ingratitude;  dans 
r.excësde  sa  fureur ,  elle  jura  qu'elle  allait  meftiire 
arrêter*  Mè  feire  mettre  en  prison ,  c'était  assu- 
rément le  mode  le  plus  sur  de  s'assurer  contre 
mes  infidélités;  mais  Francine  étant  femme  à  le 
faire  comme  die  le  disait  y  je  crus  prudent  de 
laisser  «^évaporer  sa  colère ,  sauf  à  reparaître 
au  bfont  de  quelques  temps,  pour  partir  avec 
cUe,  comme  nous  en  étions  convenus.  Ayant 
tîependant  besoin  de  mes  effets,  et  ne  voulant 
pas  les  lui  demander,  dans  la  crainte  d'une  nou- 
velle explosion ,  je  n\e  rends  seul  à  Tapparte- 
njîent  que  nous  occupions*,  et  dont  elle^avaitla 
clef.  Je  force  un  volet  ;  je  prends  ce  qui  m'était 
nécessaire,  et  je  disparais.  [ ,.         *% 

Cinq  jours  ser passent  :  vêtu  en  paysan,  je 
quitte  l'asile  que  je  m'étais  dioisi  dans  un  feu*^ 
bowrg  ;  j'entre  en  ville ,  et  me  présente  chet  «me 
cotttarière  ,  amie  intime  de  Francine,  dont  je 
compCak^  employer  la  médiation  ponr  bous  ré^ 
concilier.  Cette  femme  me  reçoit  d'un  air  telle- 
ment m^  d'embarras,  que,  craignant  de  la 
gênet"  en  l'exposant  à  se  compromettre,  je  la 

9- 


^ 


û 


.c3 


instant    qu'il    donnerait    volontiers   cent   ëcus 
pouf  obtenir  sa  liberté,  s'était  concerté  avec 
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prie  sculehient  (l'aller  chercher  ma  maîtresse, 
—  Oui!.....  me  dit-elle ,  d'un  air  tout^à-fait 
extraordinaire 7^ et  sans  lever  les  yeux  sur  moi. 
EHe  sort.  Resté  seul,  je  réfléchissais  à  ce  singu- 
lier accueil — 
On  frappa  ;  j'ouvre ,  croyant  recevoit  Francine 

dans  mes  bras, c'est  une  nuée  de  gendarmes 

«t  d'agents  de  police  qui  fondent  sur  moi,  me 
saisissent ,  me  garrottent,  et  me  conduisent  de- 
^ant  le  magistrat  de  sûreté  ,  qui  débute  par  me 
demander  où  j'avaif»  logé  depuis  cinq  jours.  Ma 
réponse  fut  courte  ;  je  nueusse  jamais  compromis 
les  personnes  qui  m'avaient  reçu.  Le  magis- 
trat me  fit  observer  que  mon  obstination  à 
ne  vouloir  donner  aucune  explication  pour- 
rait me  devenir  funeste,  qu'il  y  allait  de  -ma 
tête,  étCj,  etc. ^  Je  n'en  fis  que  rire^  croyant 
voir  dans  cette  èhrase  une  manœuvre  pour  arra« 
cher  des  aveux  à|  un  prévenu  en  l'intimidant.  Je 
persistai  donc  à  me  taire  j  et  l'on  me  ramena  au 
PetU  Hôtét. 

A  peine  ai -je  mis  le  pied  dans  le  préau, 
que  tous  les  regards  se  fixent  sur  moi.  On  s'ap- 
pelle ,  on  se  parle  à  rôreille;  je  ctoi^  que  mon 
travestissement  cause  tout  ce  mouvement ,. et  j^r 
n'y  fais  pas  plus  d'attention.  On  me  fait  monter 
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cîak. pas  d'ailleurs  de  se  foire  assôirim  r  uV,  on 
-lard  par  les  détejius,  pour  avoir  mange  le  inor^' 
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dàmun  cabanon,  où  je  reste  seul,  sur  la  paille, 
lés  fers  aux  pieds.   Au  bout  de  dedX  heures, 
paraît  le  concierge,  qui,  feignant  de  me  plaindrai 
et  de    prendre  intérêt  à  moi,  m'insinue  que 
mon  refus  de  déclarer  où  j>ais  pîissé  les  cinq 
derniers  jours  pourrait  me  nuire  dans  Pesprit 
des  juges.  Je  reste  inébranlable.  Deux  heures 
se,passent  encore  :  lé  concierge  reparaît  avec  un 
guichetier,  qui  m'ôte  les  fers,  et  me  feit  des^ 
cendre  au  greffe.,  ou  je  suis  attencfu  par  deux 
juges.    Nouvel   interrogatoire,  même  réponse. 
On  me  déshabille  de  la  tête  aux  pieds  ;  on  ^'ap- 
plique surabondamment  sur  l'épaule  drdite  une 
claqUe  à  tuer  un  bbeuf,  pour  foire  paraître  la 
marque,  dans  le  cas  où  j'aurqis  été  antérieure- 
ment flétri  ;  mes  vêtements  sont  saisis ,  décrits 
dan^  le  procès-verbal  déposé  au  greffe  •  et  je  re* 
monte  dans  mon  cabanon,  fcouvert  d'une  chc-; 
mise  de  toile  à  voiles  et  d'un  surtout  m i-prtie 
griset^hoir,  en  lambeaux,  qui. j)ouvai  ta  voir  usé 
detix  générations  de  détenus.        " 

Tout  cela  commençait  à^me  donner  à  réflé* 
chir.  Il  était  évident  que  la  coùturiëi!e  m'avait 
dénoncé 5  mais  dans  quel  intérêt?  Cette  ^cmme 
n'avait,  aucun  grief  contre  moi;  malgré  ses 
«.^raportemcnts,  Francine  veut  regardé  à  deux. 
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fois  avant  de  me  dénoncer  j  et  si  je  m'étais  re* 
tiré  pendant  quelques  jours,  c'était  réellement 
moins  paf  crainte  que  pour  éviter^  de  ^Jirriter 
par  ma  présence^  Pc>urquoi  d'ailleurs  ces  inteiî- 
rogatoires  réitérés  ,  ces  phrases  mystérieuse^  du 
concierge  ,  ce  dépôt  de  vêtement^?  . .  ...  Je 
me  perdais  dans  un  dédale  de  conjectures.  En 
attendant,  j'étais  au  secret  le  plus  rigoureux, 
et  j'y  restai  vingt-cinq  mprtels  jours.  On  me  fit 
alors  subir  Finterrogatoirè  suivant ,  qui  nie  mit 
sur  la  voie  :        •  / 

—  Comment  vous  appelez-vous? 

—  Eugèner-François  Vidocq.  "^ 
—  'Quelle  est  votre  profession  ? 

-— .  Militaire. 

—  Connaissez  -  vous  la  fille  i<V'/^/2c/«e  Lon» 

■"  —  Oui  ;  c'est  ma  maîtresse. 
— ^  Savez-vousî^où  eUe  est  en  ce  moment? 
'-—  Elle  doit  ètr^  chez  une  fie  ses  amies  ^  de» 
puis  qu'elle  a  veiidu  ses  meubles. 
^   —  Comment  se  nomme  cette  afmie? 
%^  Madamte  BourgeoiéV         / 
— ^  Où  demeur€Ut«-ellè?  V- 

Rué  Saint-André^  maison  du  boulanger, 
mis  combien   de  temns   aviez -vous 


<)■ 


—  Depi 


temps 


■» — r 


^v.  „,^^.  LiLuu*?  uu  j  «cai8  sur  lissue  de  mon  atl^ire^ 


t 


♦ 


\-  i 


étais  re* 
ellement 
IJirriter 
5S  intei>- 
euseS  du 
Je 
ires.  En 
^ureux , 
hi  me  fit 
i  me  mit 


■^ 


-~-\ 


ne 


Lon» 


lent? 
lies,  de^  > 


u  langer, 

îZrVOUS 


.     na  vx9i»oq;  •  xêA 

quitté  la  filte^Lpnguet  quand   vous  avez  été 
arrê«é?  . 

-1-  Depuis  dnq jouw.  y  4,        :         v       ^^ 
—-Pourquoi  Fa vièz-vou* quittée ?> 

—  Pour  éviter  sa  colère^  elle  savait  que  j'a- 
vais passé  la  nuit  avec  une  autre  femme,  et, 
dansunaccfes  de  jalousie,  elle  me  menaçMt  de 
me  faire  arrêter.        ,. 

— ^  Avec  quelle  i^me  avez-vo^is  passé  cette 
nuit?  .  ^ 

—  Avec  une  ancienne  maîtresse. 
- — Comment  se  nomn2e-t-dle?v 

—  Elisa ....  je  ne  lui  ar  jamais  conàu  d'autre  . 
nom.  » 

—  Où  deraeure-t-elle? 

",*•■■- 

—  A  Bruxelles,  où  eUe  est ,  je  crois ,  retour-» 


née. 


—  Où  sont  Wefïks  que  vom  aviez  chez  la 
fille  Longuet  ?  *     v 

---•  Dans  un  lieu  que  j'indiquerai,  si  fcesoin 
est.        ^ 

0—  Gomment  avez-vous  pu  les  reprendre , 
étant  brouillé  avec  die,  et  rie  voulant  pas  la 
voir.  .V 

—  A  la  i^te  de  notre  querelle,  dans  le  café 
où  elle  ni'avait  retrouvé ,.  eHe  me  menaçait  à 
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chaque  instant  de  crier  à  la  gardé  pour  me  foire 
arrêter.  Connaissant  sa  mauvaise  tête ,  je  m'en- 
fuis par  des  rues  détournées ,  et  gagnai  la  mai- 
son; elle  n'était  pas  encore  rentrée;  c'est  sûr 
quoi  je  comptais;  mais  ayant  besoin  de  quel- 
ques-uiis  de  mes  effets,  je  forçai  un  Yolet  pour 
entrer  dans  l'appartemenj,  où  je  pris  ce  qui  m'é- 
tait nécessaire.  Vous  me  demandiez  tout  à  l'heure 
où  étaient  ces  effets  :  je  vais  vous  le  dire  main- 
tenant î  ils^ont  rue  Saint-Sauveur ,  chez  un 
nommé  Duboc  ,  qui  en  déposera. 

—  Vous  ne  dites  pas  la  vérité Avant  de 

quitter  Francine  chez  elle,  vous  avez  eu  en- 
semble une  querelle  très  vive.....  On  assure  que 
vQus  avez  exercé  sur  elle  des  voies  de  fait?.... 

—  C'est  feux......  Je  n'ai  point  vu  Francine 

ehe^ellc  après  la  querelle;  par  conséquent  ^  je 
ne  l'ai  pas  maltraitée...  Elle  peutle  dire!!! 

—  Reconnaissez-vous  ce  couteau? 
Oui  :  c'est  celui  avec  leque]  je  mangeais 

ïaireniént. 

—  Vous  voyez  que  la  lame  et  le  manche  sont 
couverts  de  sang?.....  Cet  aspect  ne  vous  causfe 
aucuneimpression?.....  Vous  vous  troublez!.... 

—  Oui,  repris -je,  ajec  agitation,  mais 
qu'est-il  donrv arrivé  a  Francine  ?.....  Ditps-le 
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moi,  et  je  vous  donnerai  tous  les  éclaircisse- 
ments  possibles.  /  . 

•    -r  Ne  vous  est-il  rien  arrivé  de  particulier , 
lorsque  vous  êtes  venu  enlever  vos  effets? 
%     —  Absolument  rien ,  que  je  me  rappelle  au 
moins.  v  /  \         V 

-—  Vous  persistez  dans  vos  déclarations  ? 

■  .  ^  Oui.  ..      ^  ^    _:    I  y  ..  \ 

-r-  Vous  en  imposez  à  la  jiistice.:...  Pour 
vous  laisser  le  temps  de  réfléchir  sur  votre  posi- 
tion et  aux  suites  de  votre  obstination ,  je  sus- 
pends votre  inteiTogatoire  ;  je  le  reprendrai 
demain.....  Gendarmes,  veillez  avec  soin  sur 
cet  homme.....  Allez  ! 

Il  se  feisait  tard  quand  je  rentrai  dq.ns  mou 
cabanon;  on  m'apporta  ma  ration  ;  maisl'agita- 
tation  où  m'avait  jeté  cet  interrogatoire  ne  me 
permit  pas  de  manger;  il  me  fut  aussi  impos- 
sible de  dormir,  et  je  passai  la  nui;t  sans  fermer 
1  œil,  Uncrimeavait été  commis  ;  mais  surqùî?. . . 
Par  qui?.....  Pourquoi  me  rimputaitron?v...  Je 
me  faisais  ces  questions  pour  la  millième  fois , 
sans^pouvoir  y  trouver  de  solution  raisonnable, 
quand  on  vint  me  chercher  le  lendemain  afin 
de   continuer   mon    interrogatoire.    Après  les 
questions  d'usage,  une  porte  s'ouvrit,  et  deux 
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gendarmes  entrèrent ,  soutenant  une  femme,... 
C'était    Francine.....   Francine  ,    pâle,    défi- 
gurée/à  peine  reconnaissable.  En  me  voyant  i 
elle  s'évanouit.  Je  voulus  m'approcher  d'elle, 
les  gendarmes  me  retinrent.  On  l'emporta.  Je 
restai  seul  at-ec  le  juge  d'instruction ,  qui  me 
demaiida  si  la  présence  de  cette  malheureuse  ne 
me  décidait  pas  à  tout  avouer.  Je  protestai  de 
mon  innocence ,  en  assurant  que  j'ignorais  Jtis- 
qu'à  la  maladie  de  Francine.  on  me  reconduisit 
en  prison  ;  mais  le  secret  fut  levé,  et  je  pus  enfin 
espérer  qpe  j'allais  connaître,  dans  tous  ses. dé- 
tails ,  l'événement  di&nt  je  me  trouvais  si  singu-i 
liërement  victime.  Je  questionnai  le  concierge; 
il  resta  muet.  J'écrivis  à  Francine  ,•  on  me  pré^ 
vint  que  les  lettres  que  je  lui  adresserais  seraient 
arrêtées  au  greffe.    On    m'annonça  en  iftême 
temps  qu'elle  était  consignée  à  la  porte.  J'étais 
sur  des  charbons  ardents  :  je  m'avisai  enfin  de 
mander  un  avocat,,  qui ,  après  avoir  pris  con- 
naissance des  pièces  de  la  procédure,  m'apprit 
que  j'étais  prévenu  d'assassinat  sur  la  personnede 

Francine Le  jour  même  où  je  l'avais  quittée , . 

avait  trouvée  expirante ,  frappée  de  ciqq 
coups  de  couteau,  jpt  baignée  dans  le  sang.  Mon 
départ  ^n-écipité  ;   l'enlèvement    furtif  de  mes 
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efFete,  qu'on  savait  que  j'avais  transportés  d'un 
endroit  dans  un  autre,   comnie  pour  lès  dé* 
rober  âuirrecherches  de  la  justice,  l'effraction 
du  volet  de  raj^itementVles  traces  d'escalade, 
portant  l'empreinte  de  mes  pas;  tout  tendait  à 
me  hire  considérer  comme  le  coupable  ;  mon 
travestissement  déposait  encore  contre  moi.  On 
pensait  que  je  n'étais  venu  déguisé  que  pour 
m'assurer  qu'elle  était  morte  sans  m'accuser. 
Une  particularité  qui  eût  tourné  à  mon  avan- 
tage, daas  toute  autre  circonstance ,  aggravait 
encore»  les  charges  qui  s'élevaient  contre  moi  :  ^ 
dis  ^quê  les  médecins  lui'  avaient  permis  de 
parler,  Franctae  avait  déclaré  qu'elle  s'était 
fcappée  elle-même ,  dans  le  désespoir  de  se  voir 
abandonnée  par  un  homme  auquel  elle  avait  tout 
sacrifié.  Mais  son  attachement  pour  moi  rendait 
son  témoignage  suspect;  et  l'on  était  convaincu 
qu'elle  ne    tenait  ce    langage .  que    pourNne 
sauver.  , 

Mon  avocat  avait  cessé  de  parler  depuis- un 
quart  d'heure;,....  jei  l'écoutais  encore  comme 
u^  homme  agité  par  le  cauchemar.  A.  vingt  ans, 
je  me  tKMivaissoiis  le  poids  delà  double  accusa- 
tion de  feux  et  d'assassinat,  sans  avoir  trempé 
dans  aucun  de  ces  deux  crimes !!!..;.. .J's%itai 
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même  dans  ipon  esprit,  si  je  ne  me  pendrais  pa$ 
aux  barreaux  du   cabanon,   avec  un   lien   de' 

paiUe  r^........ .:....,..,....,..:;.........  J'en  feillis 

devenir  fou.  Je  finis  cependant  par  me  re- 
mettre assez  bien,  pour  réunir  tous  les  faits 
nécessaires  à  majustification.  Dans  les  interro- 
gatoires postérieui's  à  celui  que  j'ai  rapporté,  on* 
avait  beaucoup  insisté  sur  le  sang  dont  le  com- 
missionnaire (Jue  j'avais  pris  pour  transporter 
mes  effets  assurait  avoir  vu  mes  mains  couver- 
tes ;  ce  sang  venait  d'une  blessure  que  je  m'étais 
faite  en  cassant  le  carreau  pour  ouvrir  le  volet , 
et  je  pouvais  produire  dey\^  témoins  à  l'appui  de 
cette  assertion.  Mon  avodàt,  auquel  je  fis  paît  de 
tous  mes  moyens  de  défense,  m'assura  que,  réu- 
nis à  la  déclaration  de  Francine,  qui  seule  n'eût 
été  d'ai^cun  poids,  ils  assuraient  mon  renvoi  de 
la  plainte ,  ce  qui  arriva  effectivement  peu  de 
jours  après.  Francine,  bien  que  très  feible  en- 
core ,  vint  aussitôt  me  voir,  et  me  confirma  tous 
les  détails  que  m'avait  révélé  l'interrogatoire. 
Je  me  trouvais  ainsi  débarrassé  d'un  poids 
énorme,  sans  être  toutefois  entièrement  tiré 
d'inquiétude;  mes  évasions  réitérées  avaient  re- 
lardé l'instruction  de  l'affaire  de  faux  dans  )a- 
quelle  je  me  trouvais  impliqué,   et  rien   n'en 
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rieur,  j'appelai  le  fectionnaire  pour  lui  demaii- 
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iudtquait  le  terme,  Grouajrd  ayant  à  son  tour 
brûlé  la  politesse  au  concierge.  L'issue  de  Taccu- 
sation  dont  je  venais  de  triompher  m'avait  ,c^ 
[tendant  fait  pôncevoir  quelque  espoir  j  et  je  ne 
songeais  nullement  à  m'évader,  lorsque  vint  s'en 
offrir  une  occasion  que  je  saisis  pour  ainsi  dire 
instinctivement..  Dans  la  chambre  ou  Ton  m'a- 
vait placé  ^  se  trouvaient  des  détenus  de  passage  5 
en  venant  en  chercher  deux  un  matin ,  pour  les 
livrera  lafiçprrespondance,  le  concierge  oublie 
de  fermer  la  porte  ;  je  m'en  aperçois  :  descendre 
au  rez-^ie-chaussée,  tout  examiner,  est  l'affaire 
d'un  ii^atant.  Le  jour  ne  jfaisait  que  paraître,  et 
let:  détenus  étant  tous  endormis,  je  n'avais  ren- 
contré personne   sur  l'escalier,  personne  à  la 
porte  non  plus  ;  je  \fL  iranchis,  mais  le  concierge, 
qui  boit  l'absinthe  dans  un  cabaret  situé  en  face 
de  la  prison  ,.p4?aperçoit,  et  s'élance  à  ma  poui^ 
suite,  en  criait  à  tue-tète  :  Jrréte!  arrête!  Il 
avait  beau  crier,  les  rues  étaient  eçicore  désertes, 
et  l'espoir  de  la  liberté  me  donnait  des  ailes.  En 
quelques  minutes,  je  fus  hors  de  la  Vue  du  con- 
cierge, et  bientôt  j'arrivai  dans^  une  maison  du 
quartier  Saint-Sauveur,  où  j'étais  bien  sûr  qu'on 
ne  songerait  pas  à  venir  me  relancer.  Il  feflait 
d'un  autre  coté  quitter  au  plus  vite  Lille,  où 
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j^étais  trop  oonau  pdtrr  pouvoir  rester  pla»  long^ 
.    temps  en  sûreté. 
\-  A  la  tombée  de  la  noit,  on  fat  à  la  découVerte, 

et  j'appris  que  les  portes  étaient  feim^é 
On  ne  sortait  <{ue  par  le  gnidiet,  où  se  trou** 
valent  à  poste  fixe  dès  ag;ents  de  police  çt  dès 
gendarmes  dé^sés,  pour  observer  tout  ce  qui 
se  présentait.  Ne  pouvant  sortir  jMir  la  porte;  ^  je 
me  décidai  à  me  sauver  en  descendant  des  rem» 
parts ,  et,  connaissant  parfeitement  la  place ,  je 
me  rendis  à  dix  heures  du  soir  sur  le  bastion 
-  N(rta*e-Dame,  que  je  croyais  rcndiroit  le  plus  fa- 
vorable À  l'exécution  démon  projet.  Après  avoir 
attaché  à  un  arbre ,  la  corde  que  j'avais  fait  acb^ 
ter  tout  acprès ,  je  me  laissai  glisser  ;  bientôt  le 
pcûdsde  mon  corps  m'entraînant  plus  vite  que 
je  ne  l'avais  calculé;  le  froissement  de  la  corde 
4(Kvint  si  brûlant  pour  mes  mains,  que  je  fris 
obligé  de  la  lâcher  à  quinze  pieds  du  sol.  En 
tombant,  je  me  foulai  si  fortement  le  pied  droit , 
que  lorsqu'il  fat  question  de  i^rtir  des  fossés, 
je  crus  que  je  n  y  parviendrais  jamais.  Des  efforts 
inouïs  m'en  tirèrent  enfin ,  mais  arrivé  sav  le 
revêtement,  il  me  fut  impossible  d'aller  plus 
loin.  \ 

J'étais  là ,  jurant  fort  éloquemment  contre  les 
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fossés,  contre  la  corde  ^  contre 
ne  métrait  pas  du  tout  d'embarras^  fe^ 
i  passer^  de  moi  un  horaire ^ç  uirff^ 
brôoetM  si  communes  dans  l^Fkn^. 
4e  six  Iraocs,  le  seulque  je  possédas^ 
loi  offiris,  le  détermina  à  me  charger^sur  sa 
brouîBÉte  et  âme  conduire  au  village  voisi^i  __ 
rivé  cheï  lui,^  a  me  déposa  sur  son  lit,  et  s'en^ 
pressa  4e  Irolpicd^  pied  avecdê  l'eau- 

de-vie  et  ita  savon  ;  sa  femme  le  seddndait  de 
son  mieux,  en  regardant  toutefois  avec  quelque 
étonoiiiieiït  mes  vêtements  souillés-de  la  fiinge 
des  fossés.  Oii  »e  me  demandât  aucune  expli- 
cation, mais  je  voyais  bien  qu'il  en  fendrait  don- 
oer^/et  ce  fat  pour  m'y  préparer,  que,  feignant 
d'avoir  grand tesoin  de  repos,  je  priai  mes  hôtes 
de  me  laisser  un  instant.  Deux  heures  après,  je 
les  appelai  comme  un  homme  qui  s'éveille,  et  je 
leur  dis  en  peu  de  mots,  qu'eu  montant  des  ta- 
bacs de  contrebande  par  le  rempart,  j'avais  fait 
une  cbute;  mes  camarades,  poursuivis  par  les 
douaniers,  avaient  été  forcés  de  m'abandonner 
dœs  le  fossé;  j'ajbutai  que  je  remettais  mon 
sort  entre  leure  mains.  Ces  braves  gens,  qui 
détestaient  les  douaniers    aussi    cordialement 
qu'aucun  habitant  de  quelque  frontière  que  éc 
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soit,  ni^supercnt  qu'i^^  trahiraient  pas 

pour  tout  àii  iTiondtî.  Pour  les  sonder,  je  de- 
pi  an  dai  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  me  faire 
Ùiîitspprt^  chez  mon  përe,  qui  demeurait  de 

I    l'autre  côt  e  j^ils  répondirent  que  <3e  serait  m'ex- 
poser,    qu^ij -valait  beaucoup    mieux   attendre 

>    ^uegnel^ifs  jours  m'eussmit  un  peu  remis.  J'y 
consentis;  pour  écarter    tous  les  soupçons ,  il' 
fut  même  convenu  que  je  passerais  pour  un 
parent-en  visite.  Personne  ne  fit  au  surplus  la 
moindre   observation. 

Tranquille  de  ce  côté,  je  commençai  à  réflé- 
chir à  mes  affaires,  et  au  parti  que  j'avais  à  pren- 
dre. Il  fallait  évidemment  quitter  le  pays  et 
passer  en  Hollande.  Cependant,  pour  exécuter  ce 
projet ,  l'argent  était  indispensable ,  et  outre  ma 
montre,  que  j'avais  offerte  à  mon  hôte,  je  me 
voyais  à  la  tête  de  quatre  livres  dix  sous.  Je  pou- 
vais bien  recourir  à  Francine,  maison  ne  devait 
pas  manquer  de  la  faire  épier  de  j)rès  :  lui 
adresser  le  moindre  message,  c'était  vouloir  se 
perdre.  Il  fallait  au  moins  attendre  que  l'ardeur 
des  premières  recherches  iFutappaisée.  J'attendis. 
Quinze  jours  se  passèrent,  an  bout  desquels  je 
me  décidai  enfin  à  écrire  un  mot  à  Francine; 
\hu  chargeai  mon  hôte,  en  lui  disant^ que  ccUc 
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avait  déposé  près  de  moi  80û  chapeau  et  son 
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femme,  seVvant  d'intermédiaire  aax  contreban- 
diers, il  était  bon  de  nela  voir  qu'avecmystire. 
Il  remplit  parfeitepient  sa  mission,  et  revint  le 
soir  avec  cent  vin^^  francs  en  or.  Le  lendemaioy 
je  pris  congé  de  mes  hôtes,  dont  les  prétentions 
furent  excessivement  modestes  ;  six  jours  après 
j'arrivai  à  Ostende.  te  - 

Mon  intention ,  commelmon  premier  voyage 
«^ns  cette  ville,  était  de  passer  pn  An.érique  ou 
dans  llnde,  mais  je  n'y  trouvai  que  des  cgbo- 
teu^nois  ou  hambourgeois ,  qui  refusèrent 
de  ine  prendre  sans  papiers.  Cependant  le  peu 
d  argent  qne  j'avais  emporté  de  làUe/J^'épuisait 
à  vue  d'œU ,  et  j'allais  me  retrou  ver  encJre  dans 
une  de  ces  positions  avec  lesquelles  on  se  fomi- 
hanse  plus  ou  moins ,  mais  qui  n'en  restent  pas 
moins  fort  désagréables.  L'argent.„e  donne  ce,, 
taflïement  ni  le  génie,  ni  lestaient*,  ni  l'intel- 
ligence^ mais  la  tranquiUité  d'esprit,  V^^ot^ 
qu  1  procure  permettent  de  suppléer  à  toutes  ces 
qualités,  tandis  que,  feutc  de  ce  même  aplomb 
eUes  se  neutralisent  chez  beaucoup  d'individus; 
Il  en  resuite  que  dans  le  moment  où  l'on  aurait 
le  plus  besoin  de  toutes  W  ressources  de  son 
esprit  pour  se  procurer  de  l'argent ,  on  se  trouve 
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manque  d^argent.  J'étais  évidemment  placé  dans 
la  dernière  de  ces  catégorie;  cependant  il  (allait 
dîner  2  opération  souvent  beaucoup  plus  difficile 
que  ne  l'imaginent  ces  heureux  du  siècle  qui 
""croient  qu'il  ne  feut  pour  cela  que  de  l'appétit. 

On  m'avait  fréqueminènt  parlé  de  la  vie  aven^^ 
tureuse  et  lucrative  des  conlrebandier&  de  la 
côte  ;  des  détenus  me  l'avaiennnémé  vantée 
avec  enthousiasme ,  car  cet  état  s'exerce  quelque- 
fois par  passion,  même  delà  part,  d'individus 
que  leur  fortune  et  leur  positiorr^levraient.dé- 
tourner  d^une  carrière  aussi  périlïeute,  Pourmoi, 
j'avoue  que  je  n'étais  nullement  s^luit  par  la 
perspective  de  passer  des  nuits  43ntières  au 
bord  des  falaises,  au  milieu  dés  rochers,  exposé 
à  tous  les  vents  connus,  e^  de  plus  auxcoups^de 
fusil  des  douaniers. 

Ge  tfit  donc  avec  une  véH^ble  répugnance 
que  je  me  dirigeai  vers  k  maison  d'un  nommé 
Peters,  qu'on  m'avait  désigné  comme  feisant  la 
fraude ,  et  pouvant  m'embaucher.  Une  mouette 
clpuée  sur  la  porte,  les  ailes  étendues,  comme 
^es  chats-huants  et  ces  tiercelets  qu'on  voit  à 
l'entrée  de  beaucoup  de  chaumières ,  me  fit  aisé- 
ment reconnaître  sou  domicile.  Je  trouvai  le 
patron  dans  une  espèce  de  cave,  qu'aux  cables^ 
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v.^«u^«iia»,  4ue,  craignant  de  la 
géne^  en  l'exposant  à  se  œmproinèttre ,  je  la 
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aux  vo,le8,  aux  avirons,  aux  hamacs  et  aux  ton- 
neaux qui  IVcombraient,  on  eût  pris  pour 
1  entrepont  d  un  navire.  Du  milieu  de  l'épaisse 

regarda  â  abord,  avec  une  méfiance  qui  me  pa- 
r«t_de  mauvais  augure;  mes  pressentiments  se 

mesoOm  de  service,  qu'il  tomba  sur  moi  à 
grands  coups  de  bât«n.  J'aurais  pu  certainement 
résister  avec  avantage,  mai,  l'étonnement  m'a- 
va.t  en  quelque  sorte  ôté  l'idée  de  mé  défendre. 

Jevop.sda.ll^rsdanslacouruneidemi- 

douzame  de  matelot  et  un  énorme  chL  de 

I  erre-Neuve,  qui  eussent  pu  me  feire  un  mau. 

ya.s  part..  Jfeté  dans  la  rue,  je  cherchais  à  m'ex- 

fTr  *=^r!re"l'-«  '••^'^«Ption,  quand  il^e 
vlm  dans  1  .dée,  que  Peters  pouvait  m'avoir  pris 
pour  un  espion,  et  traité  comme  tel 

Cette  réflexion  me  décida  â  retourner  chez  un 
marchand^de  genièvre,  auquel  j'avais  inspiré 
assez  de  confiance  pour  qu'il  m'indiquât  cette 
res^urce;  il  commença  par  rire  un  peu  de  ma 
mésaventure,  et  finit  par  me  communiquer  un 
mot  de  passe,  qui  devait  me  donner  un  libre 
accès  auprès  de  P^s.  Muni  de  ces/tnstructions 
jemachemmai  de  nouveau  vers  le  redoutable 
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tlomieile, câpres  avoir  toutefois  rempli  mea poches 
de  g^rosses  pierres ,  qui,  en  cas  de  nouvelle  alga* 
rade,  pouvaient  servir  à  protéger  ma  retraite. 
Ces  munitions  restèrent  heureusement  inutiles. 
A  ces  mots  :  Ga/'e  aux  recjfuins  (douaniers),  je  fus 
reçu  d'une  manière  presque  amicale;  car  mon 
ajgilité,  ma  force,  me  rendaient  un  sujçt|Htécieux 
dans  cette  profession,  où  Ton  est  souir^t  obli- 
gés de  transporter  précipita mmeat^'un  point  ^ 
un  autre  les' plus  lourds  fardeaux.  Un  Bo|tïèl^s, 
qui  faisait  partie  dfe  la  troupe,  se  chargea  demie 
former,  et  de  m'^seigner  les  ruses  du  métier  ; 
mais  je  d<i^vais  être  appelé  à  exercer  avant  que 
mon  éducation  fût  bien  avancée.  r 

Je  couchais  ohez  Peters  avec  douze  ou  quinze 
\ contrebandiers  hollandais,,  danois,  suédois, 
^'orbugais  ou  russes  ;  il  n'y  avait  point  là  d'An- 
glais, et  nous  n'étions  que  deux  Français.  Le 
surleudoiiîain  de  mon  installation  ,  au  moment 
où. chacun  gagnait  soi?  grabat  ou  son  hamac, 
Peters  entra  tout  à  (  oup  dans  notre  chambre  à 
coucher,  qui  n'était  autre  bhose  qu'une  cave 
contiguë  à  la.  sienne ,  et  tellement  remplie  de 
l)arriques  et  de  ballots,  que  nous  avions  peine  à 
trouver  place,  pour  suspendre  les  hamacs.  Pe- 
teis  avail  (piitté  son  (Ostunu*  ordinaire,  qui  était 


1^ 

! 


m 


Il  Cl  f  uii,     auv>uii 


^tiei    couue  moi;    maigre  ses 
eraporteincnts ,  Francine  y  eiit  regardé  à  deux 


* 


^..•i 


:      / 


■¥ 


9^  VIBOÔç. 


14» 


celui  d'un  ouvriei-  calfet  ou^oilier:  W  ,.„ 
bonnet  de  ctiaef  une  chemise  de  laine  rouge  • 
rattachée  sur  la  poitrine  par  une  épingle  en  ar- 
gent,  qui  servit  en  même  temps  à  déboucher 
la  lumière  dés  irmes  à  feu ,  il  portait  une  paire 
de  ces. grosses  bottes  de  pêcheurs,  qui  montent: 
.jusqu'ajî  haut  de  la  cHisse-,  ou  se  baissent  à  vo- 
'•'nt^fP'^lesspus  du  genou.  N 

«ffbp"^  hop  !  cria-t-ilde  la  porte,  en  frappant 
la  terre  de  la  crosse  de  sa  carabine,  brlnle-bas!  !  ! 
bVanle-"bâSl  :..  nous  dormirons  un  autre  jour... 
On  a  signalé  V Écureuil  pour  la  marée  du  soir 
Faut  voir  ce  qu'il  a  dans  le  ventre.... ,   de  là 
moasseline  ou  du  tabac..,.  Hop  !  hopî...  Arrivez     i 
mes  marsouins!..,  n  . 

Eu  un  clin  d'c^il  tout  le  monde  fift  debout. 
On  ouvrit  une  caisse  d'armes  jthacun  se  munit 
d'une  carabine  ou  d'un  tr^mblon,  de  deux  pis- 
tolet* et  d'un  coutehs  ou  d'une  hache  d'abordage, 
et  nous  partîmes,  après  avoir  bu  quelques  verres 
»d'caMe-vie  et  de  rack  :  les  gourdes  avaient  été 
remplies.  En  ce  moment,  la  troupe  n'était 
guères  composée  que  de  vingt  personnes  ;  mnîs 
nous  étions  rejoints  ou  attendus  d'un  endroit  à 
l'autre  par  des  individus  isolés,  de  manière  que, 
arrivés  au  bord  de  la  mer,  nous  nous  tmuvions 
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au  nombre  de  quarante-sept,  nou  comprit  deux 
femmes  et  quelques  paysans  des  villages  voisins  > 
venus  avec  des  chevaux  de  somme  qu'on  avait 
cachésdans  le  creux  d'un  rocher.  ^    \ 

Il  était  nuit  close  :  le  vent  tournait  à  ôhaque 
instant,  et  la  mer  brisait  avec  taat.de  force, 
quejepe  comprenais  pas  qu'aucun  bâtiment  pût 
s'approchçr  sans  être  jeté  à  la  côte.  Ce  qui  Hie 
confirmait  dans  cette  idée,  c'est  qu'à  la  lueur  des 
étoiles,  je  voyais  un  petit  bâtiment  courir  des 
bordées,  comme  s'il  eût  craint  de  laiîwer  arriver. 
On  m'expliqua  depuis  que  cette  manœuvre 
n'avait  pour  but  que  de  s'assurer  que  toutes  les 
dispositions  pour  le  débarquement  étaient  ter- 
minées, et  qu'il  ne  présentait  aucun  danger.  En 
effet,  Peters  ayant  allumé  une  lanterne  à  réflec- 
teur dont  il  avait  chargé  l'un  de Idous  ,  et  qu'il 
éteignit  aussitôt ,  V Écureuil  éleva  à  sa  hune 
un  fanal  qui  ne  fit  que  briller  et  disparaître , 
comme  un  ver-luisant  dans  les  nuits  d'été.  Nous 
le  vîmes  ensuite  arriver  vent  arrière,  et  s'arrêter 
à  une  portée  de  fusil  de  l'endroit  où  nous  nous 
trouvions.  Notretroupe  se  partagea  alors  en  trois 
pelotons,  dont  deux  furent  placés  cinq  ^nts 
pas  en  avant,  pour  maintenir  les  douanieVs, 
s'il  leur  prenait  fantaisie  de   se  ^^yrésenter.  Lk 
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hommes  de  ces  pelotons  furent  ensuite  espaces 
sur  le  terrain ,  ayant  attachée  au  bras  gauche , 
une  ficelle  qui  correspondait  de  l'un  à  l'autre. 
En  cas  d'alerte,  on  se  prévenait  par  une  légère 
secousse  ;  et  chacun  ayant  l'ordre  de  répondre 
à  ce  signal  par  un  coup  de  fusil,  il  s'établissait 
sur  toute  la  ligne  une  fusillade  qui  ne  laissait 
pas  d'inquiéter  les  douaniers.  Le  troisième  pelo- 
ton, dont  je  faisais  partie,  resta  au  bord  de  la 
mer,  pour  protéger  le  débarc^daire ,  et  donner 
un  coup  de  mai»  au  chargement. 
^     Tout  étant  ainsi  disposé  ,  le  chien  de  Terre- 
Neuve,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  se  trouvait 
de  la  compagnie ,  s'élança  au  Commandement 
au  milieu  de»  vagues  écumeuses,  et  nagea  vi- 
goureusement dans  la  direction  àe  F  Écureuil; 
nn  instant   après,   àous  le  vîmes  reparaître, 
tenant  à  la  gueule  un  bout  de   câble.    Peters 
s'en  saisit  vivement ,   et  commença  à  lé  tirer 
à  lui,  en  nous  faisant  signe  de  l'aider.  J'obéis 
machinalement  à  cet  ordre.  Au  bout  de  quel- 
ques  brasses  ,    je    m'apeiçus   qu'à  l'extrémité 
du  eâble,  étaient  attachés,  en  forme  de  cha- 
pelet, douze  petits  tonneaux,  qui  nous  arrive- 
l'cnt  en  flottant.  Je  compris  alors  que  le  bâ- 
timent  se    dispensait    ainsi    d!approchcr    plus. 
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près  de  terre  ,*  *au  risque  de  se  perdre  sur  les 
brisants. 

En  un  instant,  les  tonneaux,  enduits  d'une 
matiëre  qui  les  rendait  imperméables ,  furent 
détachés  et  chargés  sur  des  chevaux  qu*on 
évacua  aussitôt  sur  l'intérieur  des  terres.  Un 
second  envoi  se  fit  avec  le  même  succès  ;  mais 
au  moment  où  nous  recevions  le  trpisième  , 
quelques  coups  de  fëu  nous  annoncèrent  que 
nos  postes  étaient  attaqués  :  «  Voilà  le  commen- 
»  cernent  du  bal,  dit  tranquillement  Péters. 
»  Il -fiiut  voir  qui  dansera....»  et,  reprenant 
sa  carabine,  il  joignit  les  postes  qui  s'étaient 
déjà  réunis.  La  fusillade  devint  très  vive,-  elle 
nous  coûta  deux  hommes  tués,  quelques  autres 
furent  légèrement  blessés.  Au  feu  des  douaniers, 
on  voyait  aisément  qu'ils  nous  étaient  supérieurs 
en  nombre  ;  mais,  effrayés,  craigna^it  une  em= 
buscade ,  ils  n'osèrent  pas  nous  aborder ,  et  nous 
effectuâmes  notre  retraite ,  sans  qu'ils  fissent  la 
moindre  tentative  pour  la  troubler.  Dès  le  çom- 

mençement  du  combat,  l'Ecureuil  avak  levé 

A, 

l'ancre  et  gagné  le  large,  dans  la  crainte  que 
le  feu  n'attirât  dans  ces  parages  la  croisière  du 
gouvernement.  On  me  dit  qu'il  achèverait  pro- 
bablement de  débarquer  sa  cargaison    sur  un 
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autre  point  de  la  côte-  (nile8expéditeu;/avaîent 
de  nombreux  corrcfspondant^. 

De  retour  chez  Peters,  où  l'on  n^arriva  qu'à 
raubfe  du  jour ,  je  me  jetai  dans  mon  hamac ,  et 
et  n'en  sortis  qu'au  bout  de  quarante-huit 
heures;  les  fatigues  de  la  nuit,  Fhumidité  qui 
avait  constammwitpénétré  mes  habits,  en  même 
temps  que  l'exercice  me  mettait  toiit^n  sueur, 
l'inquiétude  de  ma  nouvelle  position  >  tout  se 
réunissait  pour  m'abattre.  La  fièvre  me  saisit. 
Lorsqu'elle  fut  passée ,  jejdéclarai  à  Péters  que  je 
trouvais  décidément  le  métier  trop  pénible , 
et  qu'il  tne  ferait  plaisir  de  me  donner  mon 
congé.  Il  prit  la  chose  beaucoup  plus  tranquille- 
ment que  je  ne  m'y  attendais^  et  me  fit  même 
compter  une  centaine  de  francs.  J'ai  su  depuis 
qu  11  m  avait  lait  suivre  pendant  quelques  jours, 
pour  s'assurer  si  je  prenais  la  route  de  Lille ,  où 
je  lui  avais  annoncé  que  je  retournais. 

Je  pris  effectivement  le  chemin  de  cette  ville , 
tourmenté  par  un  désir  puéril  de  revoir  Fran- 
cine,  et  de  la  ramener  avec  moi  en  Hollande, 
ou  je  formais  le  projet  d'un  petit  établissement. 
Mais  mon  imprudence  fut  bientôt  puiïie  :  deux 
gendarmes,  qui  étaientà  boire  dans  un  cabaret, 
m'aperçurent  traversant  la  rue;  il  leur  vicm  ;» 
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lépart  Vrécipité  ;   renl^vement   fuitif  de  mes 


l'idée  de  courir  aprës  moi  pour. me  demander 
mes  papiers.  Ils  me  joifi;nent  au  détour  d'une 
rue;  le  trouble  que  me  cause  leur  apparition 
les  décide  à  m- arrêter  sur  ma  physionomie. 
On  me  met  dans  la  priison  de  la  brigade.  Je 
cherchais  .déjà  des  moyens  d'évasion  ,  lorsque 
j'entends  dire  aux  gendarmes  :  «  Voilà  la  cor- 

»  respondance   de   Lille A  qui  à   mai^- 

»  cher?.^....  ),  Deux  hommes  de  la  brigade  de 
Lille  arrivent  en  effet  devant  la  prison  ,  et  de« 
mandent  s'il  y  a  du  gibier,  «Oui,  répondent 
»  ceux  qui  m'avaient  arrêté.....  Nous  avons  là 
»  un  nommé  Léger  (j'avais  pris  ce  nom),  que 
»  nous  avons  trouvé  sans  papiers.  »  On  ouvre 
la  porte ,  et  le  brigadier  de  Lille,  qui  m'avait  vu 
souvent  au  Petit  I/otel,  s'écrie:  «Eh!  parbleu! 
»  c'est  Vidocq  !  »  Il  en  fallut  bien  convenir.  Je 
partis  :  et  quelques  heures  après  ,  j'entrai  dans 
Lille  entre  mes  deux  gardes-du-<^orps. 
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aucun  de  ces  deux  crimes!!!......  J'agitai 
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CHAPITRE  VI. 


lies  clef*  d'étain.  —  Les  Sallinitanques.  —  Vidocq  hussard>r-Jl  est 
.rfpris.  —  Le  siège  du  cachot.  —- Jugement.  ~  Cp!>dainnation. 
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Je  retrouvai  au  Petit  fil otel  la  plupart  des 
détenus  qu'avant  mon  évasion  j'av^  vu  mettre 
en  liberté  Quelques-uns  n'avaient  fait,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  ccjurtë  absence.  Us  se  trou* 
vaient  arrêtés  sous  la  prévention  de  nouveaux 
crimes  ou  de  nouveaux  délits.  De  ce  nombre 
était  Calandrin,  dont  j'ai 'parlé  plus  haut:  élargi 
le  1 1 ,  il  avait  ét^epris  le  i4,  comme  prévenu 
de  vol  avec  effraction  et  de  complicité  avec  les 
chauffeurs^  dont  le  nom  seul  inspirait  alors  un 
effroi  général.  Sur  la  réputation  que  m'avaient 
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quelle  je  iiio  trouvais  inipli(]ué,   et  rien   n'en 


IM  MÉMOlâEB 

value  mes  diverses  évasions ,  ces  gens-là  me  re- 
cherchèrent comme  un  homme  sur  lequel  on 
pouvait  compter.  De  mon  coté ,  je  ne  pouvais 
guères  m'éloigner  d'eux.  Accusés  de  crimes  ca- 
pitaux,  ils  avaient  un  intérêt  puissant  à  parder 
le  secret  sur  nos  tentatives,  tandis  que  le  mal- 
heureux, prévenu  d^un  simple  délit,  pouvait 
nous  dénoncer,  dans  la  crainte  dese  trouver  com- 
promis dans  nojre  évasion  :  teUe  est  la  logique 
.des  prisons.  Cette  évasion  n'était  toutefois  rien 
moins  que  facile;  on  en  jugera  par  Ja  descrip- 
tion de  nos  cachots  :  sept  pieds  carrés,  des  murs 
épais  d'une  toise ,  revêtus  de  madriers  croisés  et 
boulonnés  en  fer;  une  croisée  de  deux  pieds 
sur  trois,  fermée  de  trois  grilles  placées  Tune, 
à  1^  suite  de  l'autre;  la   porte  doublée  en  fer 
battu.  Avec  de  telles  précautioi^ ,  ,un   geôlier 
pouvait  se  croire  sur  de  ses  pensionnaires  :' on 
mit  pourtant  sa  surveillance  en  défaut. 

J'étais  dans  un  des  cachots  du  second  avec  un 
nommé  Duhamel.  Moyennant  six  francs ,  un  dé« 
tenu,  qui  faisait  le  service  de  guichetier,  nous 
fournit  deux  scies  à  refendre,  un  ciseau  à  froid 
et  deux  tire -fonds.  Nous  avions  des  cuillers 
d'étain:  le  concierge  ignorait  probablement 
l'usage  qu'en  pouvaient  faire  des  prisonniers  ; 
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d'un  autre  côté  quitter  au  pju»  vite  Lille  ^  où 
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je  Corinabsais  la  clef  des  cachots ,   elle  était 
la  même  pour  tous  ceux  du  même  étage  ;  j'en 
exécutai  le  modèle  avec  une  grosse  carotte^ 
puis  je  £|ibriquiii  un  mouJe  avec  de  la  mie  de 
pain  et  des  pommes  de  terre.  Il  feUait  du  feu , 
nous  en  obtînmes  en  fabriquant  un  lampion 
avec  un  morceau  de  lard  c$  des  lamb^ux  de 
bonnet  de  coton.  Enfin  la  clef  fut  coulée  en 
étain;  mais  elle  n'allait  pas  encore^  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  essais  et  de  nombreuses  re- 
touches, qu'elle  fut  en  état  de  servir.  Maîtres 
ainsi  des  portes ,  il  nous  fallait  encore  pratiquer 
un  trou  dans  Iç  mur  contigu^aux  greniers  de 
ri1ôtel-de-ville.  Un  nomnaé  Sallambier ,  qui  oc- 
cupait le  dernier  des  cachots  de  l'étage,  trouva 
moyen  de  pratiquer  ce  trou,  en  coupant  un  des 
madriers.    Tout  était  disposé  pour  l'évasion; 
elle  devait  avoir  lieu  le  soir,  lorsque  le  con- 
cier^  vint    m'annoncer    que  mon  temps   de 
cachot  étant  expiré,  j'allais  être  remis  avec  les 
autres  prisonniers. 

Jamais  faveur  ne  fut  peut-être  reçue  avec 
moins  d'enthousiasme  que  celle-là.  Je  voyais 
tous  mes  préparatifs  perdus,  et  je  pouvais  at- 
tendre encore  long-^temps  une  circonstance  aussi 
favorable.  Il  me  fallut  cependant  en  prendre  mou 
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J'étais  là  ^  jurant  lort  éloquerariieot  contre  les 
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parti,   et  suivre  le  concierge,  qui  Ai  feisait 
donner  au  Diable  avec  ses  félicitations.  Ce  contre- 
temps  m'affectait  même  à  nn  tel  point ,  apteums^ 
les  détenus  s'en  aperçurent.  Un  d'eux  étant  par- 
venu à  m'arracheï*  le  secret  de  itia  consternation, 
me  fit  des  olj^ervations  fort  justes  sur  le  danger 
(jne  je  courais  Vn  fuyanlavec  des  ho^nmes  tels 
que  Sallambier  et  Duhamel,  qui  ne  resteraient 
peut-être  pas  vingt-<juatre  heures  sans  com- 
mettre un  assassinat. .  Il  m'engagea  ^n  même 
temps  à  les  laisser  partir  et  à  att^fS3re^qip'une 
autre  occasion  se  présentât.  Je  suivis^  conseil, 
et  nren  trouvai  bien  ;  je  poussai  même  la  pré- 
caution jusqu'à  foire  dire  à  Duhamel  et  àSal- 
lambier,  qu'on  les  soupçonnait ,  qu'ils  n'avaient 
pas  un  moment  à  perdre  pour  se  sauver.  Ils 
prirent  Tavis  au  pied  de  la  lettre,  et  dçux  heures 
après  ils  étaient  allés  rejoindre  une  bande  de 
quarante-sept  chauffeurs,  dont  vingt-huit  fu- 
rent exécutés  le  mois  suivant  à  Bruges. 

L'évasion  de  Duhamel  et  de  Sallambier  fit 
grand  bruit  dans  la  prison  et  même  dans  la 
ville.  Onen  trouvait  les  circonstances  tout-à- 
fait  extraordinaires;  mais  ce  que  le  concierge  y 
voyait  de  plus  surprenant ,  c'est  que  je  n'ei!^sse  - 
pas  été  de  la  partie.  Il  fellut  cependant  réparer 


<t»VHL%JM.M.M\jKrjt 


qu'aucoii  habitaiDt  de  quelque  frontière  que  de 


le  dégât  :  des  ouvrier»  arrivèrem,  et  Pon  posa  au 
bas  de  l'escalier  de  la  tour  ua  feçtionnaire ,  aVec 
ordre  de  ne  laidser  passer  qui  que  ce  fut.  L'idée 
mû  vint  de  violer  adroitement  la  consigne;  et 
de  somir  ;pap  cette  même  brèche  qui  avait  dû 
servir  à»  nia  fuite. 
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FranciDe  y  qui  yeam  me  voir  tous  les  jours , 
m'apporte  trois  âunes  de  lubaïi, tricolore ,  que  je 
Teavoie  chercher  tout  exprès.'  D'un  morceau , 
je  me  fois  une  ceinture ,  je  garnis  mon  chapeau 
du  reste,  et  je  passe,  ainsi  affublé,  devant  le 
fecdonnaire,  qui .  me  prenant  pour  un  officier 
muaicipali,  me  présente  les  armes.  Je  monte  ra- 
pidement le»  escaKers;  arrivé  à  l'ouverture,  je 
la  trouve  gardée  par  deux  factionnaires  placés , 
l'un  dans  le  grenier  de  l'Hôtel-de-viUe ,  l'autre 
dans  Je  corridor  de  la  prison.  Je  dis  à  ce  dernïe. 
qu'il  est  impossîble  qu'un  homme  ait  pu  passer 
par  cette  ouverture  ;  il  me  soutient  le  contraire; 
et,  comme  si  je  lui  eusse  donné  le  mot ,  son  cal 
mara(k  ajoute  que  j'y  passerais  tout  habillé.  Je" 
témoigne  le  désir  d'essayer,-  je.me  glisse  dans 
l'ouverture,. et  me  voilà  dans  le  grenier.  Fei- 
gnant de  m'étre  blessé  au  passage ,  je  dis  à  mes 
deux  hommà  que,  puisque  je  suis  de  ce  côté, 
je  vais  descendre  tout  de  sùiti  à  mon  cabinet! 


M  m  a  ^^ — «=■-« 


j'fcn  chargeai  mon  hôte,  en  lui  disant^ que  cette 
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«  En  ce  cas,  répond  celui  qui  se  trouVait  «fem  le 
»  grenier ,  attendez  yue  je  vous  ouvré  la  porte.* 
Il/tourne  en  effet  la  clef  danç  la  serrure  ;  eTiieux 
sauts  je  franchis  les  m^Um  de  rH6tei-de-ville, 
et  je  9uis  dan»  Ia.rqe,aHï9r«|4j^^ 
bans  tricolores,  qui  m'eussent  fcit.^rrttw  de 
nouveau,  si  le  jour  n'eik;patii;é  fur  ^n  défcUn. 
J'étais  à  peine  dehors ,  que  le  geôlier,  qui  ne 
me  perdait  jainais  de  vue  ,  demanda  :  «  Où  est 
Vidocq  ?»  On  lui  répondit  que  j'étais  à,  faire 
un  tour  de  cour  ;  il  voulut  s'en  assurer  par 
lui-même  ^mai?  iC^  fe*  e»  vain  quïltmeehei^ 
cha  ,  en  m'appelant  à  grands  cris  daili^  «oos  les 
coins  de  la^inaisoni  je  n'avais  garde ife  répdn*. 
^  ;  «n^  perquisition  officielle  n'e«$  pa^  plus 
de  succès ,  aucun  détenu  ne  m'avait  tu  lèartiri 
On  put  s'assurer  bientôt  que  je  ne  me  trouvai» 
plus  en  prison,  mais  conunent  étais-je  p^rti  ? 
^oilà  ce  que  tout  le  monde  ignorait,  jusqu^à 
Francine,  qui  assurait  le  plus  ingénument  du 
monde  ne.  savoir  où  j'étais  pass^,  car  elle  m'a- 
vait apporté   le  ruban  sans  connaître  l'usage 
que  j'en  voulais  faire.  Hle  fut  cependant  consi- 
gnée j  L  ais  cette  inesure  ne  fit  rien  découvrir, 
les  soldats  qui  m'avaient  laissé  passw  s'étatit 
bien  gardés  de  se  vanter  de  leur  prouesse. 
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^pru  pour  se  procurer  de  l'aient ,  on  se  trouve 
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PeftArk^'ô^piÉi^^iainsflespréiiéiB 
auteurs  de  mon  évasion ,  je  sortais  dé  là  :vi%, 
ef  je  gagnais  Courtrai;  oià  fescàAiotear  i^^ 
et  le  saltimbtowiaé  iMir<P«''|toii3^i^ent  dawi 
leur  troupe  pour  joaér  W|)aittàgMmej;'|<ï^<lé 
plusieurs  déteilus  évadéâ,  dont  le' «^uriiè  de 
caractère,  qu'ils  ire(|i«ttaientjamais,parlâ  raison 
tonte  simple  qu'ils  n'en  avaient  pas  d'autres, 
servait  merveilleusement  à  dëÉJtttePlsfâ'|j<àîce' 
De  Courtrai  «Ob*  revîjiiaâ  «  G^M^^^ 
partit  WeBlôtpottT  la  foitë  d^gÉ^^Wons 
«tioM  <ï»ns  •  catte  <lerni«rte  *illé   <%^  èintf 
jouw,  et  h  récette^dpnt  f  avais  ma  paS^^ 
fo^lïieo  ,\mq^m  soir ,  m  mâh^d'iitrér 
en  scènes  je  las  «rètépardes  épws|||>^icer 
■  j'avais  été  déDoBès*  psir  le  Paillasse,  fÉfeiïJ^  de 
me  voir  passer  cA*?/*<reOT^fo/?  On  mè^fena 
encore  une  fois  1  Lille,  6à  j'appHi  avIc^frVif  . 
chagrin  (|tté  la  pauvre  Frattctoe  avait  été  con- 
damnée  à  siï  mois  tledétéiatlott  ;  coimie  cou- 
pable d'avoir  favorisé  mon  évasion;  Le  gui- 
«Aetier  Baptiite  ,  dont  tottt  lé' cWÉé  était  de 
m^avoit-  pirîa  pour  tm  1>ffi<3fef  si^éur,  et  de 
m'avoir  respectu«»emenê  fciéé  àortri-^en  cette 
qualité  dé  f  ^^^i/»«44  le  maîencon. 
treux  Baptiste  éUlPt^ÛéÉjÉitfncarcéré  pour  k 
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ineBt  recouiiaitre  sou   domicile.  Je  trouvai  Je 
patron  dans  une  espèce  de  cave,  qu'aux  cables, 
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même  délit.  Une  chaire  terrible  élevée  contre 
lui,  c'est. que  les  prisonniers,  enchantés  do 
trouver  l'occasion  de  se  Venger  ,  assuraient 
qu'une  somme  de  cent  écus  lui  avait  fait  prendre 
un  jeune  homme  de  dix -neuf  ans  pour^  un 
vieux  militaire  menacé  de  la  cinquantaine.  ^ 
Pour  moi, l'on  me  transféra  dans  la  prison  du 
département  à  Douai^^où  je  fus  écroué  comme 
un  homme  dangéfeux  :  c'est  dire  qu'on  me  mit 
immédiatement  au  cachot,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains.  Je  retrouvai  là  mon  compatriote 
Desfosseux,  et  un  jeune  homme  nommé  Doyen- 
nette,  condamné  à  seize  ans  de  fers ,  pour  com- 
plicité dans  un  vol  avec  effraction  commis  avec 
son  père ,  sa  mère  et  deux  de  ses  frères ,  âgés  de 
moins  de  quinze  ans.  Es  étaient  depuis  quatre 
mois  dans  le  cachot  où  l'on  venait  de  m'installer 
moi-même ,  couchés  sur  la  paille ,  rongés  de 
vermine  ,  et  ne  vivant  que  de  pain  de  fèves  et 
d'eau.  Je  commençai  donc  par  faire  venir  des 
provisions,  qui  furent  dévorées  en  un  instant. 
Nous  causâmes  ensuite  de  nos  affaires  ,  et  mes 
commensaux  m'annoncèrent  que  depuis  une 
([uinzaine  de  jours  ils  pratiquaient  sous  le  pavé 
lu  cachot  un  trou  qui  devait  aboutir  au  niveau 
le  la  Scarpe  ,  qui  baigne  les  murs  de  la  prison. 
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accès  aupr^  de  fOfers.  Muni  de  ccs^nstructions' 
je  m  acheminai  de  nouveau  vers  le  redoutable 
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Jerejïardai  crabord  rcntremrise  comme  fort  dif. 
ficilc  :  il  follait  perceç  un  mur  de  ciiKi  pieds 
d  épaisseur,  saiis  éveilkr  les  soupçons  du  con- 
cierge, dont  lés  visites  fréquentes  ne  nous  eussent 
pas  permis  de  lafisser  voir  Je  moindre  gravoi« 
provenant  de  noi  travaux. 

Nous  éludâmes  ce  premier  obstacle  en  jetant 
par  la  fenêtre  grillée  qui  donnait  sur  la  Scarpc, 
chaque  poignée  de  terre  ou  de  ciment  que  nous 
retirions  de  notre  mine.  Desfosseux  avait  d-aiU 
leurs  U'ouvé  le  moyen  de  dériver  nos  fers  ,  or 
nous  en  travaillions  avec  bien  moins  de  fetigue  ' 
et  de  difficulté.  L'un   de   nous  était  toujours 
dans  le  trou,  qui  se  UxîU3tart' déjà^assez  grand ^ 
pour.rec^oir  un  homme.  N^us  croyions  enfin 
être  au  terme  de  nos  travaux  et  de  notre  capti- 
vité ,  lorsqu'en  sondant ,  nous  reconqùmg  que    , 
U*s  fondat.ions,que  nous  croyions  faites  en  pierres 
ordinaires, étaient  compo?^  d'a^sîscs  de  gr^  de 
la    plus  grande  din^ension.  Cette  circonslancr 
nous  força  à  agrandir  notre^lerie  sout^^rraino. 
et  pendant   une  semaine  nous  y   travaill.1r,HN^ 
sans  reléche.  Afin  de  dissimuler  rabsrnccwl.^ 
celui  dVntre  nous  qui^se  trouvait  à  la  bes(i|rr,H. 
quand  on  fcisait  la  ronde  ,  nfms  avions  sont  dr^ 
remplir  de  paille  sa  •veste  et   sa  cheinisr      m 
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trouver  place,  pour  suspendre  les  hamacs.  Pe- 
ters  avait  (juitté  son  c<iîitunic  onlinaire,  qui  était 
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tle  placer  c^  mannequin  dans  rattitude  (rmi 
homme,  endormi. 

Apres  cinquante-cinq  jou^rs  et  autant  de  nuits 
(i'iin   .travail  ^pini^ire,    nous  touchions  enfin 
nu.    I>ut  ;   il   ne   sVf^issait    plus  que   de   dépla» 
rei    une  pierre,  et  noais  éiions\au    bord  de    la 
rivière.  Une  nuit,  nous  nj[>tis  décidimes  intenter 
révéïjemeiit  :  trjutNj[tarq.issait  nous  favoriser  ;  le 
<x>iirierçe   avait  feit  sa    totfrnéc  de   meilleure 
heure  qu'à  rordinaire,  et  un   brouillard  épais 
nous  donnait   la   certitude  que  le  factionnaire 
(lu    pont  ne    nofis  apercevrait  pas.   La  pierre 
ébranlée  cède  à  nos  efforts  réunis, elle  tombedans 
le  souterrani  ;  mais  l'eau  s'y  précipite  en  même 
H^jiips,  comme  chassée  par  Wcluse  d'un  moulin. 
Noos  avions  mal  calcule  nosdistanccs,  et  m^rc 
tî'ou  se  trouvant  à  quelques  pieds  au-dcss'oûs  du 
iHveau  de  la  rivière  ,   il  fut  en  quelque^  minutes 
mondé.    Nous  v  ou  lumens  d'abord  plonger. dans 
loùierture,  mais  la  rapidité  du  courant  ne  nous 
I    permit  pas;  nousfûmt»  même  contraints  dVp= 
|>eler  du  secours,  »ous  peine  de  rester  daris  Feau 
I  « )Utç  kl  iiurt..  A  nos  cris ,  le  conci.erge,  Icà  guiche- 
1  lei-s,  accourent  et  rçiitent  frappés  d'étonnement, 
•  11    î»e    voyant  dans    Veau    jusqu  a  mi-jambe! 
•liie^ tut  tout  se  (létouyre*  le  mal  «^c  i;épnro  ,   et 
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U0U8  sommes  enfermés  chacun  dans  un  caçtiot 
donnant  sur  le  même  corridor.     ^ 

Cetie^catastrophe  me  jeta  dans  des  réflexions     «^ 
assez  tristes,  dont  je  fus  bientôt  tiré  par  la  voix 
de  Desfosseux.  Il  me   dit  e#  argot  que  rieu^ 
n'était  désespéré,  e^que  son  exemple  devait  me 
donner  du  courage;  Ce  Desfosseux  était,  il  est 
vrai ,  doué  d'une  force  de  caractère  que  rien  ne 
pouvait  dompter  :  jeté  <Jemi-nu  sur  la  paiUe,        ' 
dans  un  cachot  où  il  pouvait  à  peine  se  coucher' 
chargéde  trente  Uvres  de  fers,  il  chantait  encore 
à  égorge  déployée ,  et  ne  songeait  qu'au  moyen 
de  s'évader  pour  foire  de  nouveau  quelque  mau- 
vais  cpup  :  l'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.     " 

Dans  la  même  prison  que  nous.,se  trouvaient 
détenus  le  concierge  du  Peiit  Hôtel  de  Lille  et 
le  guichetier  Baptiste,  accusés  tous  deux  d'avoir 
fevorisé  mon  évasio#prix  d'argent.  Le  jour  de 
.  leur  jugement  étant  arrivé,   le  concierge  fit, 
acquitté;  mais  on  ajourna  l'arrêt  de.  Baptiste  , 
le  tribunal  ayant  réclamé  unlcoinpléihent  d'in- 
struction, dans  lequel  je  devais  être  entendu. 
Le  pauvre  Baptiste  vint  alors  me  voir,  et  me 
supplia  de  dire  la  vérité.  Je  ne  donnai  d'abord 
que   des  réponses  évasiws,  jnais   Desfosseux 
•  m'ayant  dit  que^et  homihc  pouvai£#iou8  servir. 
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et  qu'il  feUait  le  ménager  ,  je  lui  promis  de 
faire  ce  qu'il  désiriait.  Grandes  protestatioas  de 
reconnoissancé  et  offres  de  services.  Je  le  pris  au 
mot  :  j'exigeai  qu'il  m'apportât  un  couteau  et 
deux  ^rahds  dous,  dont  Desfosseux  m'avait  dit 
a^oir  besoin-  et  une  heure  après  je  les  avais. 
En  apprenait  que  je  m'étaîs  procuré  ces  objets, 
'celui-ci  fit  autant  de  cabrioles  que  le  lai  permit 
reiiguité  de  son  locarec  Iq  poids  de  ses  fers; 
Doyennette  se  livrait  également  à  la  joie  la  plus 
vive ,  et  comme  la  gaîté  est  en  général  communi- 
cative  ,  je  me  sentais  tout  aise  sans  trop  savoir 
pourquoi. 

Lorsque  ses^  transports  se  furent  un  peu  cal- 
més, Desfosseux  me  dit  enfin  de  regarder  si 
dans  la  voûte  de  mon- cachot  il  ne  se  trouvait 
pas  cinq  piliTçes  plus  blanches  que  lesSautres  ; 
sur  ma  réponse  affirmative  ,  il  me  dit  de  sonder 
les  joints  avec  la  pointe  du  couteau.  Je  reconnus* 
alors  que  le  ciment  des  joints  avait  été  remplacé 
par  de  la  mie  de  pain  ,  blanchie* avec  des  raclu- 
res ,  et  Desfosseux  nfi'apprit  que  le  détenu  qui 
occupait  avant  moi  le  cachot  où  je  me  trouvais 
avait  ainsi  tout  disposé  pour  déranger  les 
pierres  et  se  sauver,  lorsqu'on  l'avait  transféré 
dans  une  autre  partie  de  la  prison.  Je  passai 
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alors  le  couteau  à  Desfosseux  ,  et  il  s'occupait 
avec  activité  à  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à 
mon  cachot,  quand  nous  éprouvâmes  la  même 
avanie  que  mon  prédécesseur.'  Le  concierge, 
ayant  eu  vent  de  quelque  chose  ,  nous  changea 
de  domicile  ^  et  nous  plaça  tous  trois  dans  un 
cachot  donnant  sur  la  ScaxDe  ;  nous  y  étions 
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enthaînés  ensemble ,  de  tM  manière  que  le 
moindre  mouvement  de  l'un  se  communiquait 
aussitét'aiix  deux  autres  :  supplice  affreux  quand 
il  se  prolonge,  puisqu'il  en  résulte  une  privation 
absolue  de  sommeil.  Au  bout  de  deux  jours, 
Desfosseux  nous  voyant  accablés  ,  se  décida  à 
user  d'un  moyen  qu'il  n'employait  que  dans  les 
grandes  occasions ,  et  qu'il  avait  même  l'habi- 
tude de  réserver  pour  les  travaux  préparatoires 
de.  l'évasion. 

Gomme  un  grand  nombre  de  forçat»  ,  il  por- 
tait  toujours  dans  l'anus  un  étui  rempli  de 
scies  :  muni  de  ces  outils,  il  se  mit  àJa besogne, 
et  en  moins  de  trois  heures  oous  vîmes  tomber 
nos  fers  ,  que  nous  jetâmes  par  la  croisée  dans 
1.1  rivière.  Le  concierge  étant  venu  voir  un 
instant  après  si  nous  étions  tranquilles ,  faillit 
tomber  à  la  renverse  en  nous  trouvant'S(&ns  fers. 
Il  nous  demanda  ce  que  nous  en  avions  fait; 
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DQus  répondîmes  par  des  plaisanteries.  Bien- 
tôt arriva  le  commissaire  des  prisons ,  escorté 
d'un  huissier-audiencier  ,  nommé  Hurtrel.  Il 
nous  fallut  subir  un  liouvel  interrogatoire ,  et 
Desfosseux  impatienté  s'écria  :  «  Vous  demandez 
»  où  sont  nos  fers  ?. . .  Eh!  les  vers  les  ont  mangés, 
))  et  ils  mangeront  ceux  que  vous  nous  remet- 
»  trez !,.;.»  Le coi^l^issaire  des  prisons,  voyant 
alors  que  nous  possédions  cette  fameuse  herbe 
a  couper  le  fer  ^  qu'aucun  botaniste  n'a  encore 
découverte ,  nous  fit  déshabiller  et  visiter  de  la 
tête  aux  pieds  ;  puis  où  nous  chargea  de  nou- 
veaux fers ,  qui  furent  également  coupés  la  nuit 
suivante  ,  car  on  n'avait  pas  trouvé  le  précieux 
étui.  Cette  fois-ci  nous  nous  réservâmes  le  plaisir 
de  les  jeter  à  terre  en  présence  du  commissaire 
et  de  l'huissier  Hurtrel ,  qui  ne  savaient  plus 
qu'en  penser.  Le  bruit  se  répandit  même  dans 
la  ville ,. qu'il  y  avait  dans  la  maison  d'arrêt 
vm- sorcier  qui  brisait  ses  fers  en  les  touchant. 
Pour  couper  court  à  tous  ces  contes,  et  surtout 
pour  éviter  d'appeler  l'attention  des  autres  pri- 
sonniers sur  les  mbyensde  se  débarrasser  de  leurs 
fers,  l'accusateur  public  donna  l'ordre  de  nous 
enfermer,  seulement'en  nous  gardant  avec  un 
soi'n  particulier,  recommandation  qui  ne  nous 
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empêcha  pas  de  quitter  Douai  plus  tôt  qu'il  ne 
s  y  attendait^  et  que  nous  m  nous  y  attendions 
nous^mèni^< 

Deux  ibis  par  semaine,  on  nous  laissait  nous 
entretenir  avec  nos  avocats  dans  un  corridor , 
dont   une  porte  donnait  dans  le  tribunal; je 
trouvai  le  moyen  de  prendre  Fempreinte  de  la 
serrure,  Desfosseux  fabriqua   une  clef,  et  un 
beau  jour  que  mon  avocat  était  occupé  avec 
un  autre  client,  accusé  de  deux  assassinats,  nous 
sorlimes   tous   trois  sans    être  aperçus.  Deux 
a  utiles  portes  que  nous  rencontrâmes  furent  en^ 
foncées  en  un  clin  d'^il^  et  la  prison  fut  bientôt 
loin  derrière  nous.  Cependant  une  inquiétude 
m'agitait:  six  francs,  composaient  tout  notre 
avoir,  et  je  ne  voyais  pas  trop  Iç  moyen  d'aller 
loin  avec  ce  trésor  ;  j'en  dis  un  mot  ^  mes  com- 
pagnons,qui  se  regardèrent  avec  un  rire^sinistre; 
j'insistai  ;   ils  m'annoncèrent  que  la  nuit  sui- 
vante ils  comptaient  s'introduire,  à  l'aide  d'elv 
fraction  ,  dans  unetnaison  de  campagne  des 
environs,  dont  ils  connaissaient  parfaitement 
toutes  les  issues. 

Ce  n'était  pas  là  mon  co'mpte ,  plus  qu'avec 
les  Bohémiens.  J'avais  bien  entendu  profiter  de 
l'expérience  de  Desfosseux  pourm'évader,  mais 


i  . 

I 


170  mftMûi&as 

il  ne  m'était  jamais  venu^^dàns  l'idée  de  m'asêô- 
(Mer  avec  un  pareil  scélérat  ;  j'évitai  toutefois 
d'entrer  dans  aucune  explication.  Le  soir  nous 
nous  trouvions  près  d'un  village  de  la  route  de 
Cambrai;  nous  n'avions  rien  pris  depuis  le 
déjeûner  des  prisonniers,  et  la  feîm  devenait 
importune  ;  il  s'afjissait  d'aller  chercher  des  ali- 
ments au  village.  {/3spect  dé  mes  compagnons 
demi-nus  pouvant  éveiller  les  soupçons,  il  fut 
convenu  que  j'irais  à  la  provision .  Je  me  présente 
donc  dansun^e  auberge,  d'où,  aprës  avoir  pris  du 
pain  et  de  l'eau-de-vie,  je  sors  par  une  autre  porte 
que  celle  où  j'étais  entré ,  me  dirigeant  ainsi  vers 
le  point  opposé  à  celui  où  j'avais  laissé  les  deu:»^ 
hommes  dont  il  m'importait  tant  de  me  débarras- 
ser. Je  marche  toute  la  nuit  et  ne  m'arrête  qu'au 
point  du  jour,  {x»ur  dormir  quelques  heures  dans 
une  meule  de  foin. 

Quatre  jours  après,  j'étais  à  Compiégnfi^  me 
dirigeant  toujours  vers  Paris ,  où  j'espérais  trou- 
ver des  moyens  d'existence,  en  attendant  que 
ma  mère  me  fît  parvenir  quelques  secours.  A 
Louvres,  rencontrant  un  détachement  de  h  us- 
sards  noirs,  je  demandai  au  marécbal-des^logis 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  prendre  du  servicfe  ; 
il  me  repondit  qu'on  n'engageait  pas;  le  lieute-* 
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nant,  auquel  je  m'adressai  ensuite,  niehtla  niéme 
objection,  mais,  touché  de  mon  embarras,  il  con- 
sentit à  me  pj*endre  pour  panser  les  chevaux  de 
remonte  qu'il  Venait  cherchera  Paris. 'J'accejfkai 
avec  empressement.  Un  bonnet  de  police  et  un 
vieux  doliman  qu'on  jgaé  donna  m'évitèrent 
toute  question  à  la  b^rtrière^  et  j'allai  loger  à  l'E- 
cole militaire  aj^  le  détachemetit  ^  que  je  suivis 
ensuite  à  Gjoisie,^  où  se  trouvait  le  dépôt.  En  ar- 
rivant dans  cette  ville,  on  me  présenta  au  colonel , 
qui,  bien  que  me  souj^onliant  déserteur,  me  fit 
engager  sous  le  nom  de  Lannoy,  que  je  pris  sans 
j)ouvoir  en  jpstifier  par  aucun  papier.  Caché 
sous  ce  nouvel  uniforme,  perdu  dans  les  rangs 
d'un  régiment  nombreux,  je  me  croyais  tiré 
d'aftaire ,  et  je  songeais  déjà  à  foire  mon  chemin 
comme  militaire,  lorsqu'un  malheureux  incident 
vint  me  replonger  dans  l'abîme. 

En  rentrant  un  matin  au  quartier,  je  suis 
rencontré  par  un  gendarme  qui ,  de  la  résidence 
de  Douai ,  était  passé  à  celle  de  Guise.  Il  m'avait 
vu  si  souvent  et  si  long-temps ,  qu'il  me  recon- 
naît au  premier  coup  d'œil;  il  m'appelle.  Nous 
étions  au  milieu  de  la  ville  :  impossible  de  songer 
à  fuir.  Je  vais  droit  à  lui^  et,  payant  d'ùfFronterie, 
je  feins  d'être  enchanté, dé  le  revoir.  Il  répond  à 
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mes  avances  ,  lirais  d'un  air  gêné  qui  rae  semble 
de  mauvaise  augure.  Sur  ces  entrefaites  vient  à 
passer  un  hussard  de  mon  escadron ,  qui  me 
voyant  avec  ce  gendarme,  s*approche  et  me  dit  : 
c(  Eh  bien  !  Lannoy,  est-ce  que  lu  te  fais  des  affai- 
»  res  avec  les  chapeaux  bordés?  —  Lannoy  ?  dit 
»  le  gendarme  avec  étonnement.  — -Oui,  c'est  un 
n  nom  de  guerre. —C'est  ce  que  nousallons  voir,  » 
reprend-il  en  me  saisissant  au  collet.  Il  faut 
alors  le  suivre  en  prison.  On  constate  mon  iden- 
tité avec  les  signalements  déposas  à  la  brigade, 
et  l'on  me  dirige  aussitôt  sur  Douai ,  par  corres- 
pondance extraordinaire.  .       » 

Ce  dernier  coup  m'abattit  complètement  :  les 
nouvelles  qui  m'attendaient  à  Douai  n'étaient 
guferes  propreà  me  relever  :  j'appris  que  Grouàrd, 
Herbaux,  StoffletK  Boitel,  avaient  décidé  par  la 
voie  du  sort,  qu'un  seul  d'entre  eux  prendraitsur 
lui  l'exécution  du  faux,  mais  comme  ce  faux  ne 
pouvait  avoir  été  l'ouvrage  d'une  sçule  personne, 
ils  avaient  imaginé  de  m'accuser ,  me  punissant 
ainsi  de  ce  que  je  les  avais  un  peu  chargés  dans 
mes  derniers  interrogatoires  ^j'appris  de  plus 
que  le  détenu  qui  pouvait  déposera  ma  décharge 
était  mort.  Si  quelque  chose  ejiU  pu  me  console!^ 
<:  était  de  m*ètre  séparé  à  temps  de  Desfossoux 


favorable.  Il  me  fallut  cependant  en  prendre  mon 


et  de  Doyennette,  qui  araient  été  arrêtés  quatre 
jours  après  notre  évasion,  encore  munis  d'ob- 
jets volés  avec  effraction,  dans  la  boutique  d'un 
mercier  de  Pont-à-Marcq.  Je  les  revis  bientôt, 
et  comme  ils  paraissaient  étonnés  de  ma  brusque 
disparition^  je  leur  expliquai  que  l'arrivée  d'un 
fl^endarme  dans  l'auberge  où  j'étais  à  acheter  lesjp 
provisions  m'avait  forcé  dé  fuir  au  hasard.  En«* 
core  une  fois  réunis,  nous  revîntnes  à  des  projets 
d'évasion ,  que  rendait  plus  iatéressants  l'appro» 
che  de  nos  jugements  respectifs. 

Un  soir,  nous  vîmes  arriver  un  convoi  de  pri- 
«sônnieps,  dont  quatre,  qui  avaient  les  fers^  furent 
placés  dans  la  même  chambre  que  nous^  C'é- 
taient les  frères  Buhesme,  riches  fermiers  de  Bâil- 
leul,  où  ils  avaient  joui  de  la  meilleure  réputation , 
jusqu'à  ce  qu'un  incident  imprévu  vînt  dévoiler 
leur  conduite.  Ces  quatre  individus;  doués  d'une 
force  prodigieuse,  étaient  à^ la  léte  d'une  bande 
àQ  chauffeurs  y  qui  avait  jeté  l'effroi  dansles  envi- 
rons, sans  qu'on  put  découvrir  aucun  de  ceuxqni 
la  composaient.  Les  propos  delà  petite  fille  d'un 
des  Duhesme  éventa  enfin  la  mine.  Cette  enfant, 
étant  à  causer  chez  une  voisine,  s  avisa  dédire 
qu'elle  avait  eu  bien  peur  la  nuit  dernière*  — 
M.  Etd«  quoi?  demanda  la  voisine  un  |>oii  eu- 
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»  rieuse. —  Oh  !  papa  est  encore  venu  avec  des 
))  hommes  noirs.  •—  Quels  hommes  noirs?  -r- 
»  Des  hommes  avec  qui  papa  sort  bien  souvent 
»  la  nuit , ....  et  puis  ils  reviennent  au  jour,  et 
»  on  compte  de  l'argent  siir  une  couverture.... 
»  Ma  mère  éclaire  avec  une  lanterne ,  et  ma 
»  tante  Geneviève  aussi ,  parce  que  mes  oncles 
»  sont  avec  les  bomtfies  noirs....  J'ai  demandé 
»  un  jour  à  ma  mère  ce  que  tout  eeîa  youlait 
w  dire. . . . ,  elle  m'a  répondu  :  Soyez  discrète,  ma 
»  fille,  votre  père  a  la  poule  noire  ^  qui  lui  ap- 
»  porte  (fe  l'argent ,  mais  '(de  n'est  que  la  nuit , 
))  et  pour  ne  pas  l'eflaroucber  ^  il  ibut  avoir  le 
>\  visage  aussi  noir  que  ses  plumes.  Sofyes  £»- 
»  crête;  si  vous  disiez  un  làol^ de  ce  que  vous 
»  avez  vu,  /a»^tt/<?  /ibire  be  reviendfait  plus.  » 
On  a  déjà  compris  que  ce  n'était  pas  pour  rece- 
voir cette  poule  mystérieuse,  mais  ppudr  se  reni» 
dre  méconnaissables  ,  que  les  Dufaesme  se  bar»» 
bouillaient  le  visage  avec  du  nœr  de  fumée.  La 
voisine,  qui  le  pensait  également,  fit  part  de 
ses  soupçons  à  son  mari  ;,  cdui-ci  questionna  à 
son  tour  la  petite  fille,  et,  bien  convaincu  que  les 
favoris  àe^la  poule  noire  çi'étaient  autres  c|ue  des 
cHaufifeurs,  il  fit  sa  déclaration  aux  autorités^ 
on  prit  alors  si  bien  ses  mesures ,  que  la  binde 


je  vais  descendre  toat  de  suite  à  mon  eabinet. 
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fiitairèiée,  toute  ti^Testiey  ^    moment  oùelïe 
pamit  (M>wùpe  pouvelle  expéditidu.  ^ 

Le  pins  jeune  des  Duhesme  portait  dans  la 
8emelM!4«  é^souïiei^iin^lai^  decôiitean,  ^'il 
avait  trouvé  ii%«Ma  1?^^  U  trajet  de 

Bailleul  à  Douai.  Iitifon^é  que  je  eonnaissais 
parfeiteiuent  les  êtm  de  la  prison  ^  il  me^tpart 
de  cette  dreonstani»,  en  me  demandant  s'il  ne 
s^ïî^i^P^^ipiWt  4*en  tirer  paiiiptorwieéva-. 
sion.  I^f^^ioégeaîs  ^  lorsqu'on  juge  de  pai«  ^  ^cm 
cpmp^^4^  jeil4âpDi«^^  faire  la  plus  strfctc 
pmjuisîtiol  i^ns  notra  chambre ,  et  8U:ç  nos 
personiies.  J'i^jQlif  ^4^  coBuaw- 

saut  l^^i^^,  j^  crï»  toutefcfe  ^ 
daus  nm  ^ud^i^^ii^ie  petite  Hme  q^i  ne  jme 
quittait  jftiï^ip^ini^  de»  gendanlaes  ^ant 
vu  le  mùm^^^fif^sfnAnv^ 
Quoi^  î^t  le  i^0u40  fm  P€^pMrde>  et  tious  appre- 
nons qu'il  s'agit  de  retrouver  un  cachet  qui  aVîiit 
servi  à  %ihrei|  J^e  feux  oràre  de  nrise  en  liberté 
de  ^oitel^  Sçùpçonné^  comme  on  vient  de  le  voir, 
de  m'en^  être  emparé ,  je  suis  transféré  à  la  pri* 
sou^4e  r|I6tel-^^^e,  et  mis  au  cadbot,  en- 
^^^ié^mià^^  qpe  «na  malû:  ditoîte  tenait  j 
la  j^^^li^lbe^  et  la  mai»  gauche  à  la  jaaie 
dro^  ie  cac^^était  4e  ^^s  tdl#i|i#i*  .bm» 
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mide,  fju'en  vingt  iftinutejB  la  paille  qu'on  m'a- 
vait jetée  était  humide  comme  si  onTeût  trenipëe 
dans  l'ifàu.  /  i 

Je  restai  huit  jour^  dans  cette  effroyable  posi- 
tion, et  Ton  ne  se  décida  à  me  réintégrer  dans 
]a  prison  ordinaire  que  lorsque  Ton  eut  la  cer- 
|itude  qu'il  était  impossible  que  j'eusse  rendu  le 
cachet  par  les  voies  ordinaires.  En  apprenant 
cette  nouvelle^  je  feignis,  (  omme  cela  se  pratique 
toujours   en   pareil  cas,  d'être  excessivement 
faible,  et  de  pouvoir  supporter  à  peine  l'éclat  du 
grand  jour.  L'insalubrité  du  cachot  rendait  cette 
disposition  toute' naturelle  ;  les  gendarmes  dpn» 
nèrent  donc  complètement  dans  le  panneau,  et 
poussèrent  la  complaisance  jusqu'à  me  couvrir 
les  yeux  d'un  mouchoir;  nous  partons  ep  fiâcrb. 
Chemin  faisant,  j'abats  le  mouchoir,  j'ouvre  la 
portière  avec  cette  dextérité  qui  n'a  point  en«- 
core  rencontré  4'égale,  et  je  saute  dans- la  rue  ; 
les  gendarme  veulent  me  suivre ,  mais  embar- 
rassés dans  leurs  sabrés  et  dans  leurs  bottes  for- 
tes, ils  sortent  à  peine  delà  voiture,  que  j'en 
suis  déjà  loin.  Je  quitte  aussitôt  la  ville,  et  tôu- 
jx)urs  décidé  à  m'embarquer ,  je  gagne  Dunker- * 
que  avec  l'argent  que  venait  de  me  fei^  passer 
ma  mère^  Là,  je  hv^  connaissance  avçc'^le^ubré» 
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carguc  d'un  brick   suédois,  qui  me  promit  de 
me  prendre  à  son  bord.         ., 

En  attendant  le  momient  clu  départ,  mon 
nouvel  aioai  me  proposa  deFaccompagner  à  Saint- 
Omer,  ou  il  allait  traiter  d'une  forte  |)artie  dei 
biscuit.  Sous  mes  habits  de  marin,  je  ne  devais 
pas  craindre  d'être  reconnu  :  j'acceptai;  il  ne 
m'était  d'ailleurs  guëres  possible' de  refuser  un 
homme  auquel  j'allais  avoir  tant  d'obligations^ 
Je  fis  donc  le  voyage,  mais  mon  caractère  tur» 
bulent  ne  m'ayant  pas  permis  de  rester  étranger 
à  une  querelle  qui  s'éleva  dans  l'auberge,  je  fus 
arrêté  comme  tapageur,  et  conduit  au  .violon. 
Là  on  me  demanda  mes  papiers  ;  je  n'en  avais 
pas,  et  mes  réponses  ayant  (ait  présuoc^r  queje 
pouvais  être  lin  évadé  de  quelque  prison  des  en- 
virons ,  on  me  dirigea  le  lendemain  sur  la  mai- 
son centrale  de  Douai ,  sans  que  je  pusse  même 
faire  mes  adieux  au  subrécargue^  qui  dut  être 
bien  étonné  de  l'aventure.  A  Douai,  fou  me  dé- 
posa de  nouveau  dans  la  prison  de  l'Hôtel-de- 
Ville;  lé  concierge  eut  d'abord  pour  niioi  quel- 
ques égards  ;  ses  attentions  ne  furent  pas  toutefois 
de  longue  durée.  A  la  suite  d'une  querelje  avec 
les  guichetiers,  dans  laquelle  je  pris  utie  part 
trop  active,  on  me  jeta  dans  un  cachot  noir, 
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pratiqué  soùs^^  Ja  tour  de  la  ville.  INbus  étions  là 
cinq  détenus,  dont  un ,  déserteur,  condamné  à 
mort,  ne  parlait  que  de  se  suicider  ;  je  lui  dis 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  cela ,  et  qu'il  fallait  plu- 
tôt chercher  wm  moyens  de  sortir  de  cet  épou- 
vantable cachot ,  où  les  rats,  courant  comme  les 
lapins  dans  une  garenne,  venaient  manger  notre 
pain,  et  nous  mordaient  la  figure  pendant  notre 
sommeil.  Avec  une  baïonnette,  escamotée  à  l'un 
des  gardes  nationaux  soldés  qui  faisaient  le  ser- 
vice de  ia  prison,  nous  commençâmes  un  trou 
à  la  muraille ,  dans  une  direction  où  nous  enten- 
dions un  cordonnier  battre  la  semelle.  En  dix 
jours  et  autant  de  nuits,  nous  avions  déjà  six 
pieds  de  profondeur  ;  le  bruit  du  cordonnier  sem- 
blait à'>approcher,  Le  oi^ziëme  jour,  au  matin, 
en  retirant  une  brique,  j'aperçus  le  jour;  c'était 
celui  d'une  croisée  donnant  sur  la  rue  ,  et  éclai- 
ra nf  une  pièce  cohtiguë  à  notre  cachot,  où  le 
concierge  mettait  ses  lapins. 

Cette  découverte  nous  donna  de  nouvelles 
forces  ,  et  la  visite  du  soir  terminée,  nous,  reti»- 
rames  du  trou  toutes  les  briques  déjà  détachées  ; 
il  y  en, avait  peut-être  deux  voitures,  attendu 
l'épaisseur  du  mur.  On  les  plaça  derrière  la 
porte  du  cachot ,  qui   s'ouvrait  en  dedans ,  de 


^îlancRinïusâïtria  rondo  ,  nf»iis  avions  *f>iii  cfr- 
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manière  à  la  barricader;  puis  on  »e  mit  è  Tou- 
vrage  avec  tant  d'ardeur,  que  le  jour  nous  «ur* 
prit,  lorsque  le  trou,  large  de  six  pieds  à  Fori* 
lîce,  n'en  avait  que  deux  à  son  extrémité.  Bientôf 
arriva  le  geôlier  aVec  les  rations;  trouvant  de  la 
résistance,  il  ouvrit  le  guichet  et  entrevit  l'amas 
de  briques;  son  étonn^nent  fut  extrême.  Il 
nous  somma  cependâùtd'ouvrir  :  sur  notre  refus, 
la  garde  arriva ,  puis  le  commissaire  des  prisons^ 
puis  Taccusateiir  public  ,  puis  des  officïers^muni* 
cipaux  revêtus  d'écbarpes  tricoloresi  On  parl^ 
menta  :  pendant  ce'  tetops-4à ,  un  de  nous' 
continuait  à  travailler  dans  le  trou ,  que  1  obucu- 
rite  ne  permettait  pas  d'apercevoir.  Peut-Are 
allions-nous  échapper  avant  qu'on  n'eût  forcé 
la  }K)rte,  quand  un  événement  imprévu  vînt 
nous  enlever  ce  dernier  espoir. 

En  venant  donner  à  manger  aux  lapins,  la 
femme  du  concierge  remarqua  des  gravats  nou- 
vellement tombés  sur  le  carreau.  Dans  une 
prison ,  rien  n'est  indiflFéreut  :  elle  examina  soi^ 
gneusement  la  muraille,  et  bien  que  les  der- 
nières briques  eussent  été  replacées  de  manière 
à  masquer  le  trou,  elle  reconnut  qu'elles  a  vaiei^t 
été  disjointes  :  elle  crie  ,  la  garde  arrive;  d'un 
coup  de  crosse  on  dérange  l'étlilice  de  nos  bri- 
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<|ue5,  et  nous  sommes  coVirés.  Des  "dieux  côtéj^ 
on  ijtHjs  (lie  (!e  déblayer  la  porte>et  de  nous 
rendu'  ,  sans  quoi  Ton  va  tirer  sur  nous.  Re^ 
1 1 anches  drniëre  les  njtJtériaux,  nous régondoijs 
(^  ue  le  premier  qui  entrera  Sera  assommé  à  coups^ 
<ie  briques  et  de  fers.  Tant  d'exaspération. étonn^ 
les  autorités  ;  on  nous  laisse  quelques  heures  pour 
il  c.-ïhncr.  A  midi,  un  officier  municipal  reparaît  "^ 
au  guichet,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  garde 
conmïc  le  trou ,  et  nous  offre  une  amnistie. 
Kilt'  <'sL  arcoptéé;  mais'à  p'eine  avons-nous  en» 
h'vé  nos  (  hcvauï  de  frise  ,^qu  on  tombe  sur  nous 
a  (  owpsde  I  i(#ise  ,  à'coiips  de  plats  de  safcre  et 
drtn>usîieaux  de  clefs;  il  n'est  pas  jusqu'au  dogue 
«lu  «  ourii'rf|('  qui  ne  se  mette  de  la  partie.  Il  me 
•i^utr  aux  rciiis;  et  dans  un  instant  je  suis  cou» 
\rif,(l«'  lunrsurt^s.  On  nou.^  traîne  ainsi  dans  la 
(<»ijr,  ou  un  peloton  de  quinze  hommeîi  uous- 
neii.t  f  ou<  hés  en  joue,  pendant  qu'on  rive  nn^ 
fers.  l/(»pér.iti()n  tcMuiinéé ,  on  me  jette  dans 
nrr  cai  hot  encore  plus  affireux  que,  celui  qwe 
je  (juitLais;  cl  ce  iTest  que  le  lendemain,  que 
riîififini<'i  Dutilleui  (  aujouî'd'hui  gardjen  à 
rhos  irr  î\i  Saint -Mandé)  yint  panser  les  ' 
nxirsureti  et  les  contusions  dont  j'étais  couvert. 
J'»'*t-'os  ai  «CI  ne  icinis  de  (  t'tte  secousse,  lors- 
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qu'arriva  le  jour  de  notr<ît|ufjenfïent ,  que  mes 
fesions  réitérées  et  celles  de  Grouard ,  qui  s'en- 
fuyait  au  moment  où  Ton  me  reprenait ,  faisaient 
différer  depuis  huit  mois,  Les  débats  s'ouvrent , 
;et  je  me  vois  perdu  :  mes  coaccusés  jne  char- 
geaient avec  unç^animosité  qui  s'expliquait  par 
mes  révélations  tardives,  bien  qu'elles  m'eus^ 
sent  été   inutiles,   et  qu'elles  n'eussent  nulle- 
ment^ aggravé  leur  position.  Boi tel  déclare  se 
rappeler  que  je  iui  ai  demandé  combien  il  don= 
ncrait  pour  être  hors  de  prrson.^  Herbaux  con- 
vient d'avoir  fabriqué  le  feux,  ordre ,  sans  y  avoir 
toutefois  apposé  les  signatures,^  mais  il  ajoute 
que  c'est  sur  mon  défi  qit'il  l'a  confectionné,  et 
que  je  m'en  suis  aossitôt  emparé,  sans  queJui, 
Herbaux,  y  attachât  la  moindre  importance.  Les 
écrivains-jurés   déclaraient  du  reste  qiie  rien 
n'indiquait  qi^e  j'eusse  coopéré  matériellement 
au  crime;  toutes  les  ^charges  élçvées  contré  moi 
se  bornaient  donc  à  l'allégation  sans  preuves 
que  j'avaîs  fourni  ce  malheureux  cachet.  Cepen- 
dant Boitel,  qui  réconnaissait  avoir  sollicité  le 
faux  ordre  ,  Stofflet,  qui  f  avait  apporté  a.u  con- 
cierge, Grouard,  qôi  avait  ^au  moins  assisté  à 
toute  1  opération f  sont  acquittés,  et  l'on  nous 
coutlainne  ,  Hcrhauxet  moi,  à  Imit  ans  de  ffi's. 
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Voici  Texpédition  de  ce  jugement  :  je  la  re- 
produis textuellement  ic.,  en  réponse  aux  contes 
que  la  malveillance  on  la  niaiserie  ont  fait  et 

^iont  circuler  encore  :  les  uns  répandent  que  j'ai 
été  condamné  à  mort/  à  la  suite  de  feombreux 
assassinats  -,  les  autres  affirment  que  j'ai  long- 
temps été  le  chef  d'une  baiide  q^i  arrêtait  les 
diligences;  les  plus  modérés  donnent  comme 
certaine  ma  condamnation  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  pour  vol  à  l'aide  d'escalade  et  d'ef- 
fraction ;  oh  est  allé  jusqu'à  dire  que  plus  tard 
j'avais  provoqué  des*malheurëux  au  crime,. pour 
fairebriller  ma  vigilanceen  les  jetant,  quand  bm* 
mesèmblait^auxtribunauxrcômmes'il  manquait 
de  vrais  coupables  à  poursuivre!  Sans  doute,  des 
faux  frères^  comme  il  s'en  trouve  partout,  même 
parmi  les  voleurs,  m'instruisaient  quelquefois 
des  projets  de  leurs  complices;  sans  doute,  pour 
constater  le  crime  en  même  temps  qu'on  le  préve= 
naît,  il  fallaitfsouvent  tolérer  un  commencement 
d'exécution;  car  les  malfaiteurs  consommés  ne 
laissent  jamais  prise  sur  eux  que  par  le  flagrant 
délit  :  mais,  je  le  demande,  y  a-t-il  là  rien  quixes» 
semble  à  la  provocation  !  Cette  imputation  partit 
de  la  police ,  QÙ  je  comptais  plus  d'un  envieux  : 

^cette  imputation  tombe  devant' la  publicité  des 
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débats  judiciaires,  qui  n'eussent  pas^uanqué  de 
révéler  les  înfamiesqu'on  me  reproche;  elle  tombe 
devant  Tétat  des  opérations  de  la  brigade  de 
sûreté  que  je  dirigeais.  Ce  n'est  pas  quand  on  a 
faitses preuves,  qu'on  recourtau  charlatanisme , 
et  la  confiance  des  administrateurs  habiles  qui 
ont  précédé  M.  Delavau  à  la  préfecture,  me 
dispensait  d'aussi  misérables  expédients.  7/ , 
est  heureux ,  disaient  un  joiir,  en  parlant  de 
moi,  à  M.  Angles,  des  agents  qui  avaient  échoué 
dans  une  affaire  où  j'avais  réussi  :  Eh!  bien  ^ 
dit-il  en  leur  tournant  le  dos ,  sojez  heureux. ^ 

On  ne  m'a  fait  grâce  que  du  parricide  ;  je  n'ai 
cepeûdant  jamais  encouru  rii  subi ,  je  le  déclare, 
que  le  jugement  ci-dessous  rapporté  ,•  mes  lettres 
de  grâce  en  font  foi  :  et  lorsque  j'affirme  que  je 
n'avais  point  coopéré  à  ce  misérable  feux,  on 
doit  m'en  croire ,  puisqu'il  ne  s'agissait,  en  défi- 
nitive ,-que  d'une  mauvaise  plaisanterie  de  pri= 
son  ,  qui,  prouvée ,  donnerait  lieu  tout  au  plus 
aujourd'hui  à  l'application  d'une  peine  correc- 
tionnelle. Maisce  n'était  pas  le  complice  doutiBux 
d'un  feux  ridicule  qu'on  frappait,  c'était ^ur  le 
détenu  remuant,  indocile^,  audacieux,  sur  fe 
chef  de  tant  de  complots  d'évasion  ,.  qu'il  fellait 
feire  un  exemple  :  je  fus  sacrifié. 
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j<  Au  nom  de  la  République  française,  une  et 
))   indivisible  ;  ^ 

»  Vu,  par  le  tribunal  criminel  dti  dépàrte- 
»  ment  d\x  Nord,  Tacte  d'accusation  dressé  le 
»  vingt-huit  vendéniiaire  an  cinquième,  contre 
»  les  nommés  Sébastien  Boitel ,  âgé  de  qua- 
»  rante  ans  environ,  laboureur,  demeurant  à 
»  Annoulin;  César  Herbeux,  âgé  de  vingt  ans  , 
»  ci-devant  sergent-major  dans  les  chasseurs  de 
))'  Vandamme,  demeurant  à  Lille  ^  Eugène Stof^ 
»  flet,  âgé  de  vingt-trois  ans,  marchand  frip- 
>•  pier,  demeurant  à  Lille;  Jean -François 
»  Grouard,  âgé  de  dix-neuf  ans  et  demi,  con- 
»  ducteur  en  second  des  transports  militaires , 
»  demeiiiantà  Lille;  et  François  Vidocq,  natif 
))  d'Arras,  âgé  de  vingt-deux  ans  ,  demeurant 
»  à  Lille  ;  prévenus  de  faux  en  écriture  publi- 
>»'  que  et^authentique ,  par  le  dir^^cteur  du  jury 
»  de  l'arrondissement  de  Cambrai,  dont  la  te- 
V   neur  suit  : 

»  Le  soussigné,  juge  au  tribunal  civil  du  dé- 
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»  partement  du  l^Iord,  faisant  le&  fonctions  dp 
»  directeur    du  jury  de    l'arrondissement  de 
\»  Cambrai ,  pour  les  empêchements  du  titu- 
>y  laire,  expose  qu'en  vertu  du  jugemçnt  rendu 
»  lé  sept  fructidor  dernier  par  le  tribunal  cri- 
»  minel  du  d^rtemcnt  du  Nord,  cassant  et 
»  annulant  les  actes  d'accusation  dressés  les 
»  vingt  et  vingtr^ix  germinal  dernier ,  par  le 
»  directeur  du  jury  de  l'arroj^dissement  de 
»  Lille,  à  la  charge  des  nommés  César  Herbaux , 
»  François  Vidocq,  Sébastien  Boitel,  Eugène 
»  StofBet  et  Brice  Coquelle,  accusés.présents , 
»  et  André  Bordereau,  accusé  contumace ,  tous 
»  prévenus  d'être  auteurs  ou  complices  d'un 
»  crime  de  feux  en  écriture  publique  et  authen- 
»  tique ,  à  effet  de  procurer  l'évasioa  dudit  Sé- 
»  bastien   Boitel  de  la  maison  d'arrêt  dite  la 
»   tour  Pierre,  à  UUe,  où  il  était  détenu  ,  et 
)»  en  particulier  ledit  Brice  ÇoqdéïJe  d'avoir, 
»  au  moyen  de  ce  foux,  fait  évader  le  prison-' 
»  nier  conBé  à  sa  garde  comme  concierge  de  la- 
»  dite  maison  d'arrêt;  tons  les  prévenue,  avec 
»  lespièces  qui  les  concernent,  auraient  été  ren- 
»    voyés  devantle soussigné  pour  êtresoumisâ  un 
»  nouveaujuryd'accusation;  que,  dans  l'examen 
»   desdites  pièces ,  il  aurait  aperçu  que  lenpmnié 


[liue  répondit  qu'on  n'euya^jeait  pas;  le  lieutc- 
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»  Jean-François  Grouard ,  détenu  en  la  maison 
»  d'arrêt  dite  ,1a  Tour  Piewe,  impliqué  dans  la 
»  procédure,  aurait  été  oublié  par  le  directeur 
»,  du  JU17  susdit ,  pourquoi ,  sur  les  conclusions 
»  du  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  et  en 
»  vertu  de  l'ordonnance  du  vingt-quatre  fruc- 
»  tidor  susdit,  il  auraif^cerné  mandat  d'ame- 
»  ner  contre  leditGrouard,  et,  par  suite,  après 
»  lavoir  entendu,  mandat  d'arrêt ,  comme 
»  prévenu  de  complicité  duditfeux;  qu'aucune 
»  partie  plaignante  ne  s'étant  présentée  dans  les 
»  deux  jours  de  la  remise  des  prévenus  en  la 
»  maison  d'arrêt  de  cet  arrondissement ,  le  sous- 
»  signé  a  procédé  à  l'examen  des  pièces  relatives 
»  aux  causes  de  la  détention  et  arrestation  de 
»  tous  les  prévenus;  qu'ayant  vérifié  la  nature 
»  du  délit  dont  ils  sont  prévenus  respective- 
»  ment,  il  avait  trouvé  que  ces  délits  étaient  de 
»  nature  à  mériter  peiné  afflictive  ou  infa- 
))  mante,  et  qu'en  conséquence,  après  avoir 
»  entendis le  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
»  il  a  rendu  cejourd'hui  une  ordonnance  par 
»  laquelle  il  a  traduit  tous  lesdits  prévenus 
»  devant  le  jury  spécial  d'accusation;  en  vertu 
»  de  cette  ordonnance,  le  soussigné  a  dressé 
»  le  présent  acte  d'accusation   pour,  après  les 
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»  formalités  requises  par  Wloi,  être  présenté 
»  audit  jury; 

»  Le  soussi(3;né  déclare,  en  conséquence ,  qu'il 
»  résulte  de  Texamen  des  pièces,  et  notamment 
)»  des  procès-verbaux  dressés  par  le  greffier  du 
)»  tribunal  de  paix  de  la  quatrième  section  de  la 
»  commune  de  Lille,  le  dix-neuf  nivôse  dernier, 
»  et  les  neuf  et  vingt-quatre  prairial  suivant, 
»  par  le  juge  de  paix  du  midi,  de  la  cohimune 
))  de  Douai ,  lesquels  precè»-verbaux  sont  an« 
»  nexés  au  pré^ntlcte  , 

))  Que  le  nommé  Sébastien.  Boitel,  détenu 
»  en  la  maison  d*arrêt  dite  la  Toi^r  Pierre  ^  à  ^^ 
»  Lille,  aurait  été  mis  en  liberté  en  vertu  d'un 
»  prétendu  arrêté  du  comité  de  législation  et 
»  tribunal  de  cassation,  daté  de  Paris,  le  vingt 
»  brumaire ,  quatrième  année  de  la  république, 
»  signé  Carnot,  Lesage-Cenault  et  Le  Coindre, 
))  au  dos  duquel  se  trouve  l'attache  du  représen- 
»  tant  du  peuple  Talot,  adressé  audit  Brice 
»  Coquelle;  que  cet  arrêté  et  l'attache  susdite, 
»  dont  ce  dernier  a  fait  usage  pour  sa  défense, 
»  n'ont  point  élé.donnés  par  le  comité  de  légis- 
»  lation  et  par  ledit  représentant  Talot  ;  que  de 
»  là  il  est  constant  que  cet  arrêté  et  l'attache 
»   présentent  un  faux  en  écriture  publique  et 
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»  authentique,  que  le  feux  décèle  même  de  la 
»  seule  inspection  de  la  pièce  arguée^en  ce  que 
))  l'intitulé  porte  :  Arrêté  du  Comité  de  légis- 
»  lat/on  ,  Tribunal  de  cassation  ,  intitulé  ridi^ 
»  cule,  qui  confond  dans  une  même'^ autorité 
»  deux  autorités  différentes; 

»  Que  le  neuf  prairial  dernier,  il  a  été  trouvé 
»  dans  un  dès  cachots  de  la  maison  d'arrêt  de 
»  Douai,  un  cachet  de  cuivresans  manche,  ca« 
»  chésouslepied  d'un  lit;  queledit  Vidocqavait 
»  couché  dans  le  cachot  précédemiiient;  que 
»  ce  cachet  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve 
»  apposé  sur  l'acte  faux,  et  présente îdentique- 
»  ment  la  même  empreinte;   que,  lors   delà 
»  visite  que  ledit  jufre  de  paix  du  midi  de 
M  Douai   fit  le  jour  précédent,  du  cachot  où 
»  ledit  Vidocq  était  alors,  on  entendit,  en  re« 
«  tournant  la  literie,  tomber  quelque  chose, 
»  ayant  son  de  cuivre^^or  ou  argent;  que  Vi- 
»  docq  se  précipita  deSpj^  il  parvint  à  sou- 
»  s  traire  Teffet  tombé,  eh  y   substituant    un 
»  mor<  eau  de  lime  qu'il  montra]  qu'il  avait  été 
»  vu  précédemment  avec  le  cachet  par  lesilits 
»   Herbaux  et  Stofflet,  à  qui  il  a  avoué  d'avoir 
»   été  lieutena^   du  bntaillon  dont  le  cachet 
»   porte  le  nom  ; 
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qu'elle  avait  eu  bien  peur  la  mut  dernière.— 
«.  Et  (la  quoi?  demanda  la  voisine  un  i»ou  eu- 
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n  Que  lesdits  Herbaux ,  François  Vidocq, 
»  Sébastien  Boitel ,  Eugène  Stofflet ,  Briçe 
»  Coquelle,  André  Bordereau  et  Jean-François 
)»  Grouard  ,  sont  prévenus  d'être  les  auteari  et 
»  complices  dudit  faux,  et  d'avoir  par  là  facilité 
w  l'évasion  dudit  Sébastien  Boitel  delà  maison 
»  d'arrêt  où  il  était  détenu  en  vprtu  d'un  ju'^e- 
»  ment  de  condamnation  à  la  détention  ; 

»  Que  ledit  Brice  Coquelle  est  en  outre  pré- 
»  venu  d'avoir,  au  moyen  de  ce  faux  arrêté, 
)>|iait  évader  de  ladite  maison  d'arrêt,  ledit 
»'  Sébastien  Boitel ,  confié  à  sa  garde  com^e 
»  concierge  de  ladite  maison  d'arrêt,'  que  ledit 
»  Brice  Coquelle  étaitcconvenu ,  devant  le  di- 
>r  recteur  du  jury  de  Lille,  d'avoir  mis  ledit 
»  Sébastien  Boitel  en  liberté  le  trois  frimaire 
»  dernier,  en  v^rtu  de  la  pièce  arguée  de 
»  faux  ; 

»  Que  cette  pièce  lui  avait  été  remise  par 
»  Stofflet ,  qui  la  lui  avait  apportée;  qu'il  l'avait 
»  reconnue  devant  le  juge  de  paix  pour  en  avoir 
»  été  le  porteur,  que  ledit  Stofflet  était  venu  à 
»  la  prison  cinq  à  six  fois  dans  l'espace  de  dix 
»  jours,  que  é'éuit  toujours  après  Herbaux  qu'il 
»  demandait,  et  qu'il  restait  deux  à  trois  heures 
»  avec  lui;  que  Herbaux  et  Boitel  étaient  en- 
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»  sembjto  dans  la  môme  prison  ,  et  que  ledit 
»  Stofflet  parlait  également  à  l'un  comme  à 
»  l'autre;   que   le  prétendu   arrêté   lui    était 
»   adressé,  et  qu'il  n'a  pu  le  suspecter  de  feux, 
»   ne  connaissant  pas  les  signatures;  que  ledit 
)»  Stofflet  était  convenu  qu'il  était  soupçonné 
»   d'avoir  porté  une  lettre  à  la  Tour  Pierre,  mais 
»  que  cela  était  feux,  qu'il  a  bien  été  diffé- 
»  rentes  fois  en  ladite  maison   d'ôrrét,  pour 
»  parler  à   Herbaux,  mais  qu'il  ne  lui  avait 
»  jamais  porté  de  lettres ,  et  que  Brice  Coquelle 
»  en  imposait,  en  disant  qu'il  l'avait  reconnu, 
»  devant  le  jugede  paix,  pour  lui  avoir  remis 
).  un   feux  ordre,  en   ve^tu  duquel  Sébastien 
»  Boitel  avait  été  mis  en  liberté  • 

»  Que  François  Vidocq  avait  déclaré  n'avoir 
)»  connu  Boitel,  qu'en  prispp ,,  qu'il  savait  que 
»  ce  dernier  en  était  sorti  en  vertu  d'un  ordre 
»  apporté  à  Coquelle,  qui  buvait  Louteilleavec 
)»  les  frères  de  Coquelle,  et  Prévôt,  autre  dé- 
»  tenu,  avait  été  souper  a^ec  eux  au  cabaret  de 
»  la  Dordreck,  et  que  Coquelle  et  Prévôt  n'é- 
»  taient  rentrés  que  vei^  minuit;  qu'il  déclara 
»  au  juge  de  paix  de  Douai,  qu©  le  cachet 
»  trouvé  sous  le  pied  du  lit  ne  venait  pas 
»   de  lui,  qu'il  n'avait  pas  servi  dans  le  batail- 
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»  Ion  dont  le  cachet  porte  le  nom  ,  et  qu'il  ne 
»  savait  pas  si  CQ  bataillon  avait  été  incorporé 
»  dans  un  de  ceux  où  il  avait  servi;  que  s'il  a 
»  lait  de  la  résistance^  lors  de  la  visite  du  ca- 
»  chot,  ce  fut  à  cause  du  piorceâu  de  lime  qu'il 
»  avait,  craignant  qu'o/ ne  soupçonnât  qu'il 
»  voulût  s'en  servir,  pour  briser  ses  fers  ; 

»  Que  ledit  Boiteï  était  convenu  d'être  dé- 
»  tenu  à  la  Tour  Pierre ,  en  vertu  d'une  con- 
»  damnation  à^i^ne  détention  de  six  ans;  qu'il 
*)  se  rappelait  bien  qu'un  jour  Herbaux  et  Vi- 
tîocq  lui  avaient  demandé  combien  il  donne- 
rait  pour  être  mis  eu  liberté  ;  qu'iMeur  promit 
douze  louis  en  numéraire,  qu'il  leur  en  avait 
donné  sept ,  et  devait  leur  donner  le  reste 
s'il  était  re^é  tranquille  chez  lui;  qu'il  était 
sdî-ti  de  .prison  avec  ses  deux  frères  et  Brice 
»  Coqueye;  qu'il  avait  étéave^eu?  à  la  Dor- 
dreck,  boire  du  vin,  jusqu'à  di^  heures  du 
soir;  qu'il  savait  |)ien  être  sorti  de  prison  en 

»  vertu  d'un  ordre  feux,.queVidocq  et  Herbaux 
»  avaient  feit/mais  qu'il  ne  ^savait  pas  qui  l'a- 
»   vait  apporté  ; 

»  Que  ledit  Grouard  était  cot>venu  devant 
le  soussigné,  qu'il  avait  eu  counaissance  de 
l'élargissement   dudit  Boitel  en  vertu   d'un 
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»  ordre  supérieur,  qu'après  la  sortie  de  eeluirci 
»  il  avait  vu  ledit  ordre ,  qu'il  l'avait  soupçonné 
»•  faux,  et  qu'il  croyait  avoir  reconnu  l'écriture 
»  d'Herhaux  ;  que  quant  à  lui  il  n'a  coopéré  en 
»  rien  ,  ni  à  la  sortie  dudit  Boitel,  ni  à  la  fa». 
»  brication  du  faux  ; 

»  Que  ledit  Herbaux  a  déclaré  au  directeur 
»  soussigné  que,  se  trouvant  avec  Vidocq  et 
»   d'autres  détenus,  ou  parla  de  l'affaire  de  Boi- 
»  tel;  que  ledit  Vidocq  le  défia  de  modeler 
»  l'ordre  en  vertu  duquel  Boitel  pourrait  être 
»   mis  en  liberté  ^  qu'il  accepta  le  défi ,  et  prit  le 
»  premier  papier  qui  lui  tomba  soiis  la  main, 
»   et  fit  Tordre  en  question ,  sans  y  mettre  de 
).   signature;  qu'il  le  laissa  sur   la  table ^    que 
^)  Vidocq  s'en  empara  ;   que  l'ordre  en   vertu 
»   duquel  Boitel  est  sorti  de  prison,   est  celui 
»   (|u'il  fit  sans  signature  :  ;, 

»  Que  quant  à  André  Bordereau  ,  contu-' 
»  mace,  il  paraît  qu'il  a  pu  avoir  connaissance 
»  du  faux^  en  ce  que,  le  jour  de  la  sortie  dfe 
»  Boitel  hors  de  la  prison,  il  a  été  remettre  à 
»  Stofïlet  une  lettre  venant  dudit  Herbaux,  et 
»  que  le  lendemain  de  Tévasion  de  Boitel,  il 
»  a  été  lui  foire  une  visite  à  Aunoulin ,  où  <;e 
»  Boitel  s'était  réfugié; 
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»  Il  résulte  de  tous  ces  détails,  attestés  par 

>'  lesdites  pièces  ef  lesdits  procès-verbaux,  tfu'il 

»  a  été  commis  un  faux  eu  écriture  publique  et 

«  authentique,  et  qu'en  vertu  de  cette  pièce 

»  fausse,  le  nommé  Sébastien  Boitel  est  par- 

»  venu  à  s'échapper  de  la  maison  d'arrêt  ditela 

>.   Tour  Pierre  kLiihM  A  était  détenu  sous  la 

,  »  g3r<|eHu  concierge;  et  que  cette  évasion  a  eu 

»  lieu  le  trois  frimaire  dernier  ;  double  délit 

..sur  lequel,  selon  le  Code  pénal,  les  jurés 

)>  auront  à  prononcer  s'il  y  à  accusation  contre 

..  lesdits    Boitelle  ,  Stofflrt ,,    Vidocq  ,   Go- 

»  quelle,  Grouard,   Hefbaux  et  Bordereau, 

»  à  raison  des  délits  mentionnés  au  présent 

»  acte. 

»  Fait  à  Cambrai ,  le  vingt-huit  vendémiaire 
»  an' cinquième  de  la  république,  une  et  indivi- 
»  sible.  >,  Signé  îiowKtKicK. 

))  La  déclaration  dujury  d'accusation  de  Tar. 
»  rondissement  de  Cambrai,,  du  six  brumaire 
an  cincpiième,  écrite  au  bas  dudit  acte,  et 
portant  qu'ily a  lieu  à  faccusation  mentionnée 
audit  acte  ; 

»  L'ordonnance  de  prise  de  corps,  rendue 
par  le  directeur  du  jury  dîidit  arrondissement, 
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poiie  du  cachot ,  qui   s'ouvrait  en  dedans ,  de 
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n  le  môme  jour,  contre  lesdits  Sébastien  Bpitel , 
César   Herbeux ,  Eugène  Stoffl et ,   François 
Grouard  et  François  Vidôcq  ; 
»  Le  procès  -  verbal  de  la  remise  de  leurs 
personnes  en  la  maison  de  justice  du  départe- 
ment, du  vingt  et  un  brumaire  dernier  ; 
»  Et  la  déclaration  du  jury  spécial  déjuge^ 
ment,  en  date  de  ce  jour ,  portant  : 
»   10  Que  le  faux  mentionné  en  l'acte  d'accu» 

))  sation  est  constant; 

)»  2»  Que  César  Herbaux ,  accusé ,  est  con- 

»   vaincu  d'avoir  commis  ce  faux  ; 

»   3«  Qu'il  est  convaincu  de  l'avoir  commis 

))  méchamment  et  à  dessein  de  nuire  ; 

»  4^  Que    François   Vidocq   est  convaincu 

»  d'avoir  commis  ce  faux  ; 

»  5o  Qu'il  est  convaincu  de  l'avoir  commis 
méchamnien.t  et  à  dessein  de  nuire  ;  ^ 
»  6»  Qu'il  est  constant  que  ledit  faux  a  été 
commis  eu  écriture  publique  et  authentique  ; 
»  7°  Q^ie  Sébastien  Boitel,  accusé,  n'est  pas 
convaincu  d'avoir  par  dons,  promesses ,  pro- 

»  voqué  le  coupable  ou  les  coupables  à  commet- 

H  ,  trç  ledit  faux  ; 

»  -80  QueEugèneStofflet  n'est  pas  convaincu 

»    d'avoir  aidé  et  assisté  le  coupable  ou  les  cou- 
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-v^  v«a,v,*in.ca  .  uue  eue,  la  garde  arrive;  d  nu 
coup  de  crosse  on  dérange  rédifice  de  nos  bri- 
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))*^pable8,  soit  dans  les  faits  qui  ont  préparé  ou 
»  facilité  rexécution  dudit  faux ,  soit  dans  l'acte 
»   même  qui  l'a  consommé  ;  ' 

»  90  Que  l^n-François   Groiiard  n'estriTas 
»  convaincu  d'avoir  aidé  et  assisté  le  coupable 
»  d\i  les  coupables ,  soit  dans  les  feits  qui  orit 
»  préparé. ou  facilité  l'exécution  dudit   feux, 
«  soit  dans  Façte  même  qui  l'a.  consommé  y 

»  En  conséquence  de  ladite  déclaration ,  lé 
»  président  a   dit,   conformément  à  l'article 
»  quatre  cent  vingt-quatre  de  la  loi  du  trois 
»  brun^aire  an  quatre,  Code  des  délits  et  des 
«peines,   que  lesdits  Sébastien   Boitel ,  Eu- 
)»  gène  Stofflet  et  Jean-François  Grouârd,  soiit 
»  et  demeurent  acquîtes  de  l'accusation  intentée 
»  contre  eux,  et  a  ordonné  au  gardien  de  la 
maison  de  justice  du  département ,   de  lès 
mettre  sur-le-champ  en  liberté,  s'ils  ne  sont 
retenus  pour  autre  cause. 
»  Le  Tribunal ,  après  avoir  entendu  lé  com- 
missaire du  Pouvoir  exécutif  et.  le  citoyen 
Deiprés ,    conseil    des   accusés  ,    condamne 
François  Vidocq  et  César  Herbaux  à  la  peine 
»  de  huitannées  de  fers ,  conformément  à  l'ar*=. 
»  ticle  quarante-quatre  de  la  seconde  sectionxdu 
>)    titre  deux  ,  de  la  seconde  partie  du  Co<1e  pé- 


» 
)) 
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infii-Min'ji  t't  les  contirsipns  dont  j'étais  couvert. 
J'rtiiv  à  jU'HH>  remis  (îo  ( rtte  secousse,  lors*- 
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*    u.il ,  tloiii  il  a  /'té  fait  lekturc ,  lequel  est  ainsi 
)    ( ohru  :    .    .  « 

.Si  le(iit  jcrinic  de  faux  est  commis  eir  écri- 
n    ture  authentique  et  publique,   la  peine  sera 

».)    (le  huit  années  de  fers,  •  „ 

» 

»   Ordonne  ,  conformément  à  rarticlè  vin{;t- 
huit  du  titre  premier  de  la  première  partie  du 

Cod^  pénal ,  dont  ila^été  pareillement  fait  lec- 

*        ■  . 

ture,  lequel  est  ainsi  conçu.  :  Quiconque  aura 
^té  co*ndamnéàrune  des  peines  des  fers,  de  la 
réclusion  dans  la  maison  de  force,  de  la  (j^éne, 
»   de  la  détention,  avant  tle  subir  sa  peine  sera 
»   préalablement  conduit  sur  la  place  publique 
>')   de  la  ville  ou  le  jury  d'accusation  aura  été 
»   convoqué  ;  il  y  sefa  attaché  à  un  poteau  placé 
)>  sur  un*  échafaud  ,   et  il  y  demeurera  exposé 
))   aux  rencards  du  peuple  pendant  six  heures, 
»   s'il  est  condamné  aux  peines  des  fers  ou  de  la 
»   réclusion  dans  la  maison  de  force;  pendai|t 
))   quatre  heures ,  s'il  est  condamné  à  la  peine  de 
»   la  gêne  ;  pendant  deux  heures ,  s'il  est  con- 
»   damné  à  la  peine  de  la  détention  ;  au-dessus 
»    de  sa  tête  ,  sur  un  écriteau ,  seront  inscrites  , 
)»   en  {>;ros  caractères,  ses  noms,  sa  profession, 
»   son  domicile  ,  la  cause  de  sa  condamnation  , 
»   et  le  jugement  rendu  contre  lui; 


•     »  J 

»  kl 

»  dél 

,    »  Jeci 

»   (l'e 

^  »   la  c 

»   séai 

»  c 

»   bau 

»   éch. 

9" 

»   la  p 

:     »  C 

»    du 

r 

))   sera 

-    »  F 

))   tnh\ 

, »   lèse 

X)  bliq 

W    »  prés 

^  »  Havi 

r  z»  qur< 

»  M 

' ,   »  sur 

»   exéci 

»   nosp 

»   insta 

i.«ui,e  luperauou;' soiu  acquittes,  et  Ion  nous 
coudainne  ,  Herbaux  et  moi,  à  huit  ans  de  fl-i's. 
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»  Et  à  l'article  quatre  cent  quaranle-cioq  de 
»  k  loi  du  troisbrtimaire  an  quatre.  Code  des 
»  délitis  et  des  peines^  dont  il  a  aussi  été  fait . 
»  Jecture,  lequel  est  ainsi  conçu  :  Elle  se  feit 
»  (l'exposition)  sur  une  des  place^  publiques  de 
^  »  la  commune  où» le  tribunal  criminel  tient  sei^ 
»   séances ,  -  > 

.  »  Que  lesdits  François  Yidocr^  .et  César  Her- 
baux seront  exposés  pédant  six  heures  sur  un 
échafaud  ,  qui  sera,  pour  cet  ef¥et ,  dressé  sur 
la  place  publique  de  cette  cotrimune  ^\ 
»  Ordonne  qu'à  la  diligence  du  commissaire  * 
du  pouvoir  exécutif,  le  présent  jugement 
sera  misa  exécution 

»  Fait  et  prononcé  à  Douai ,  à  l'audience  du 
trib^jnal  criminel  du  département  du  Nord  , 
le  sept  nivôse ,  cinquième  ^nnée  de  la  répu- 
blique fi'ançaise ,  une  et  indivisible  ,  où  étaient 
j)resents   les   citoyens  Delaetre ,  jpr^i/</^/«r; 
Havyn ,  Ricquet ,    Réat  «et  liegrand  ,  juges  , 
qui 'ont  signé  la  minu|;e  du  présent  jugement. 
»  Mandons,  et  ordonnons  à  tous  huissiers  , 
sur  ce  retjuis,  de  mettre   ledit  jugemen|:  à    ^ 
exécution,  à  nos  ^procureurs-généraux,  et  à 
nos  procureurs  près  les  tribunaux  de  première 
instance,  d'y. tenir  la  main  \  à  tous  comrnan» 
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»  dants  et  officier^  de  la  forc^  publique  d'y  prêter 
i^  main-forte  ,  loifequ'ils  en  Seront  légalement 
»   requis.  ^ 

»  En  foi  de  quoi,  k  présent  jugement  a  été 
)>  signé  par  le  président  de  la  cour  et  par  le 
i>  greffier.  * 

»^.  Pour  expédition  confonde,  ^ 

^  w  signé  Lepoine,  greffier, 

})  En  marge  est  écrit  :  Enregitré  à  Douai,  le 
M  seize  prairial  an  treize,  folio  soixante-sept, 
»  verso,  8ase  déiix,  reçu  crnq  francs j  savoir  : 
»  deux  francs  pour  autant  de  condamnations, 
»  trois  francs  ppur  autant  de  décharges ,  et  cin= 
»   quante    centimes    pour    subvention    sur    le 

»    tout.  Signé  I)EMkG, 

»  En  marge  du  premier  rôle  est  écrit  :  Pa« 
»  rafé  par  nous,  juge  au  tribunal  de  première 
»  instancevde  l'arrondissement  de  Béthune, 
)»  conformément  à  l'article  deux  cent  trente- 
»  sept  du  Code  civil,  et  au  procès- verbal  de  ce 
»  jour,  trepte  prairial  an  treize,  remplaçant  le 
»  président  absent,  renvoi  approuvé. 

»  Signé  Deldicque.   » 


faire  un  exemple  :  je  fus  sacrifié. 
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iJtîjwt  de  Douai.  —  Les  condamnés  se  révoltent  dans  la  fortt  dt- 
Compiègue.  — Séjour  à  Bicêtre.  ^- .Mœurs  de  prison.  —  La 
cour  des  Fous.  *  • 


Excédé  des  mauvais  traitements  de  toute  es- 
pèce dontj'étais l'objet  dans  la  prison  de  Douai, 
harassé  par  une  surveillance^  redoublée  depuis 
ma  condamnation ,  je  me  gardai  bien  de  former 
un  appel  qui  eût  pu  m'y  retenir  encore  plu= 
sieurs  mois.  Ce  qui  me  confirma  dans  cette  ré= 
solution,  ce  fui;  la  nouvelle  que  les^ condamnés 
allaient  être  immédiatement  dirigés  surBicêti-e, 
et  réunis  à  la  chaîne  générale,  partant  pour  k 
bagne  de  Brest.  Il  est  inutile  de  dire  que  je 
comptais  me  sauver  en  route.  Quant  à  Fappel 


»  Le  soussigné,  juge  au  tribunal  civil  du  dé. 


\ 
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on  m'assurait  que  du  bagne  je  pourrai3  présenter 
une  demande  en  grâce,  qui  produirait  le  même 
effet.  Nous  restâmes  cependant  encore  plusieurs 
mois  à  Douai,  ce  qui  me  fit  regretter  amèrement 
de  ne  m'être  pas  pourvu  en  cassation. 

L'ordre  de  translation  arriva  enfin,  et  ce  qu'on 
croira  peut-être  difficilement  de  la  part  d'hom- 
mes qui  vont  aux  galères,  il  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme, tant  on  était  fatigué  des  vexations  # 
du  concierge  Marin.  Notre  nouvelle  position 
>4a'était  cependant  rien  moins  que  satisfaisante  : 
l'huissier  Hurtrel,  qui  nous  accompagnait,  je  ne 
sais  pourquoi,  avait  fait  fabriquer  des  fers  d'un 
nouveau  modèle,  au  moyen  desquels  nous  avions 
chacun  à  la  jambe  un  boulet  de  quinze  livres, 
en  même  temps  que  nous  étions  attachés  deux  à 
deux  par  un  large  bracelet  en  fer.  Du  reste ,  la 
surveillance  la  plus  active.  Il  devenait  donc  im- 
possible de  songer  à  rien  tenter  par  adresse.  Une 
attaque  de  vive  force  pouvait  seule  nous  sauver  ; 
j'en  fis  la  proposition  :  mes  compagnons,  au  nom- 
bre de  quatorze ,  l'acceptèrent,  et  il  fut  convenu 
que  le  projet  s'exécuterait  à  notre  passage  dan^li* 
forêt  de  Compiègne.  Desfosseux  était  du  voyage  \ 
au  moyen  des  scies  q^i'il  portait  toujours  dans 
ses  intestins,  nos  fers  furent  coupés  en  trois 
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»   desdites  pièces ,  il  aurait  aperçn  que  le  tipmnié 
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jours;  l'enduit  d'un  mastic  particulier  ne  per« 
mettait  pas  aux  gardiens  d'apercevoir  la  trace 
des  instruments. 

On  entre  dans  la  iDrêt.  A  l'endroit  indiqué, 
le  signal  se  donne ,  les  fers  tombent,  nous  sau- 
to^s  des  voitures  où  nous  étions  entassés,  pour 
gagner  le  fourré;  mais  les  cinq  gendarmes  et  les 
huit  dragons  qui  formaient  l'escorte  nous  cbar^ 
gent  sabre  en  main .  Nous  nous  retranchons  alors 
derrière  des  arbres,  armés  de  ces  pierres  qu'on 
amasse  pour  ferrer  les  routes,  et  de  quelques 
armas  dont  nous  nous  étions  emparés,  à  h  feveur 
du  premier  moment  de  confusion.  Les  militai- 
res  hésitent  un  instant,  mais,  bien  armés,  bien 
montés,  ils  ont  bientôt  pris  leur  parti  :  à  leur 
première  décharge ,  deux  des  nôtres  tombent 
morts  sur  la  place,  cinq  sont  grièvement  blés- 
ses ,  et  les  autres  se  jetteht  à  genoux  en  deman- 
dant grâce.  Il  fallut  ahxrs  nous  rendre^  Desfos- 
seux,  moi,  et  quelques  autres  qui  tenaient  encore, 
nous  remontions  sur  les  charrettes,  lorsque  Hur- 
trel,  qui  s'était  tenu  à  une  distance  respectueuse 
delà  bagarre,  s'approcha  d'un  malheureux  qui 
nVsé^pressait  sans  doute  pas  assez ,  et  lui  passa 
son  sabré  au  travers  du  corps.  Tant  de  lâcheté 
nous  indigna  ;  les  condamnés  qui  n'avaient  pas 


»)   le  présent  acte  d  accusation   pour,  après  les 
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encore  repris  leurs  places  sur  les  voitures   res- 
saisirent des  pierres ,  et  sans  les  dragons  ,  Hur- 
trel  était  assommé  ;  ceux-ci  nous  crièrent  que 
nous  allions  nous  foire  écraser,  et  la  chose  était 
teUement  évidente ,  qu'il  foUut  mettre  bas  les 
armes,  c'est-à-dire  les  pierres.  Cet  événement 
mit  toutefois  un  terme  aux  vexations  de  Hurtrel 
qui  n'approchait  plus  de  nous  qu'en  tremblant. 
A  Senlis ,  on  nous  déposa  dans  la  prison  de 
passage ,  une  des  plus  affreuses  que  je  connusse. 
•  Le  concierge  cumulant  les  fonctions  de  garde- 
champêtre,  la  maison  étdit  dirigée  par  sa  femme; 
et  quelle  femme  !  Comme  nous  étions  signalés, 
elle  nous,  fouilla  dans  les  endroits  les  plus  secrets, 
voulant  s'assurer  par  eUe-même  que  nous  ne 
portions  rien  qui  pût  servir  à  une  évasion.  Nous 
étions  rependant  en  train  de  sonder  les  murs, 
lorsque  nous  l'entendîmes  crier  d'une  voix  en- 
rouée :  Coquins,  si  je  vais  à  vous  avec  mon  nerf 
de  bœuf,  je  vous  apprendrai  à  faire  de  la  mum 
siijue.  Nous  nous  le  tînmes  pour  bien  dit,  et  tout 
le  monde  resta  coi.  Le  surlendemain,  nous  arri- 
vâmes à  Paris  ;  on  nous  fit  longer  les  boulevards 
extérieurs,  et  A  quatre  heures  après  midi,  nous 
vêtions  en  vue  de  Bicêtre. 

Arrivés  au  bout  de  l'avenue  qui  donne  sur 
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la  route  de  Fontainebleau,  les  voitures  prirent 
à  droite,  et  irânchirent  une  grille  au-dessus  de 
laquelle  je  lus  machinalement  cette  inscription  : 
Hospice  de  la  vieillesse.  Dans  laipremière  cour 
se  promenaient  un  grand  nombre  de  vieillards 
vêtus  de  buregrise:  c^étBientlesbonspaui^res.  Ils 
se  pressaient  sur  notre  passage  avec  cette  curio- 
sité stupide  que  donne  une  vie  monotone  et 
purement  animale ,  -  car  il  arrive  souvent  que 
rhomme  du  peuple  admis  dans  un  hospice, 
n'ayant  plus  à  pourvoir  à  sa  subsistance,  re- 
nonce à  l'exercice  de  ses  facultés  étroites,  et 
finit  par  tomber  dans  un  idiotisme  complets  En 
entrant  dans  une  seconde  cour,  où  se  trouve 
la  chapelle,  je  remarquai  que  la  plupart  de 
mes  compagnons  se  cachaient  la  figure  avec 
leurs  mains  où  avec'leurs  mouchoirs.  On  ci:oira 
peu^-étre  qu'ils  éprouvaient  quelque  sentiment 
de  boute;  point  :  ils  ne  songeaient  qu'à  se  laisser 
reconnaître  le  moins  possible ,  afin  de  s'évader 
plus  facilement  si  l'occasion  s'en  présentait. 

«  Nous  voila  arrivés  ,  me  dit  Desfosseux ,  qui 
M  était  assis  à  côté^de  moi.  Tu  vois  ce  bâtiment 
»  carré....  c'est  la  prison.  »  On  nous  fît  en  effet 
descendre  devant  une  porte  gardéeà  Tintérieur 
par  un  factionnaire  :  Entrés  dans  le  greffe,  nous 
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fumes  seulement  enregistrés  ;  on  remit  à  prendre 
notre  signalement  au  lendemain.  Je  m'aperçus 
cependant  que  le  concierge  nous  regardait^  Des- 
fosseux  et  moi ,  avec  une  espèce  de  curiosité,  et 
j'en  conclus  que  nous  avions  été  recommandés 
par  Fhuissier  Hurtrel ,  qui  nous  devançait  tou- 
jours d'un  quart  d'heure,  depuis  l'afiairedela 
forêt  de  Compiègne.  Après  avoir  franchi  phisreurs 
portes  fort  basses  doublées  en  tôle ,  et  le  guichet 
des  cabanons,  nDus  fumes  introduits  dans  une 
grande  cour  carrée,  où  une  soixantaine  de  dét^ 
nus  jouaient  aux  barres ,  en  potfsc^t  des  cri|»  qui 
faisaient  retentir  toute  la  maison.  A  notre  aspect, 
tout  s'interrompit ,  et  l'on  nous  entoura,  en  pa- 
raissant examiner  avec  surprise  les  fers  dont  nous 
étions  chargés.  C'était,  au  surplus,  entrer  à  Bicè- 
tre  par  la  belle  porte,  que  de  s'y  présenter  avec 
un  pareil  harnais,  caron  jugeait  du  wente  d'un 
prisonnier,  c'est-à-dire  de  son  audace  et  de  son 
intelligence  pour  les  évadions ,  d'après  les  pré- 
cautions prises  pour  s'assurer  de  lui.  Desfosseux/ 
qui  se  trouvait  là  en  pays  de  connaissance ,  n'eut 
donc  pas  de  peine  à  nous  présenter  comme  les 
sujets  les  plus  distingués  du  département  du 
Nord;  il  fit  de  plus,  en  particulier,  mon  éloge, 
ct^C  me  trc^ai  entouré  et  fêté  par  tout  ce  qu'il 


n  demandait ,  et  qu'il  restait  deux  à  trois  heures 
»  avec  lui;  c[ue  Herbaux  et  Boitel  étaient  en- 


aos 


y  SL^ait  de  célèbre  dans  la  prison  :  les  Beaumont, 
les^uillaume  père,  les  Mauger^  1^  Jossat, les 
Maltaise,  les  Cornu ^  les  Blondy,  les  Trouflat, 
les  Richard^  Fondes  complices  de  l'assassinat 
du  courrier  de  Lyon ,  n^  me  quittaient  plus.  Dès 
qu'on  nous  eut  débarrassa  de  nos  fers  de  voyage, 
on  m'^ntràina  à  la  cantine,  et  j'y  feisais  raison 
depuîsdeux  heures  à  mîUe  inviutions ,  lorsqu'un 
grand  liomme  en  bonnet  de  police,  qu'on  médit 
être  ritispecteur  des  salles,  vint  me  prendre  et 
me  coi^dttisit  dans  une'^g^nmde  pièce  nommée  le 
fort^Makon^  on  l'oii  nous  revêtit  des  habits  de 
la^maî^n,  conâstant  en  une  casaque mi*-partie 
grise  et;  noire.  L'inspecteur  m'annohça  en  même 
temps  que  je  serais  brigadier,  c'est-rà-dire  que 
je  présiderais  à  b  répartition  des  vivres  entre 
mes  commensaux  ;  j'eus  en  conséquence  un  assez 
bon  Ut,  tandis  que  les  autres  couchèrent  siu^  des 
litsd^camp. 

E|^  quatre  jours  ^  je  fus  connu  de  tous  les  pri-» 
sénniers;  mais  quoi  qu'on  eût  la  plus  faautet  opi- 
nion de  moû  courage.,  Beaumont,  vdalantb  me 
tâter,  me  chercha  une  queréUe  d'Allemand.  Nous 
nousbattimes,  et  commej 'avais  affiiire  à  un  adepte 
dans  cet  exercice  gymnastique  qii'on  nomme //^ 
savatie,  je  fus  complètement  vaincu.   Je  pris 
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néanmoins  ma  revanche  dans  un  cabanon ,  où 
Beaiimont,  manquant  d'espace  pour  déployer  Jes 
ressources  de  son  art,  eut  à  son  tour  le  dessous. 
Ma  première  mésaventure  me  donna  cependant 
l'idée  de  me  faire  initier  aux  secrets  de  cet  art , 
et  le  célèbre  Jean  Goupil,  le  Saint-Georges  de 
la  savatte,  qui  se  trouvait  avSfc  nous  à  Bicètre, 
me  compta  bientôt  au  nombre  des  élèves  qui  de- 
vaient lui  foire  le  plus  d'honneur. 

La  prison  de  Bicêtre  est  un  vaste  bâtiment 
quadrangukire,  renfermant  diverses  construci- 
tions,  et  plusieurs  coups,  qui  toutes  ont  un  àom 
différent:  il  y  ^^  grande  cour,  où  se  ^t>mënent 
les  détenus,  la  cour  des  cuisines  y  la  ebur  des 
chiens,  la  cour  de  correction,  la  cour  desfet^. 
Dans  cette  dernière ,  se  trouve  le  bâtiment  neuf 
.composé  de  cinq  otages;  chaque  étage  forme 
quarante  cabanons  pouvant  contenir  quatre  dé- 
tenus. Sur  la  phfte-forme  qui  tient  lieu  (Je  toit, 
rôdait  jour  et  nuit  un  chien  nommé  Dragon , 
qui  passait  daits  la  ^prison  pour  être  aussi  vigi- 
lant qu'incorruptible;  des  détenus  parvinrent 
cependant  plus  tard  à  le  suborner,  au  moyen 
d'un  gigot  rôti,  qu'il  eut  la  coupable  faiblesse 
d'accepter  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  poini  de 
^  séductions  plus  puissantes  que  celle  de  la  glou- 
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»  rétargissement  dudit  BoiteFen  vertu   d'un 
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tonnerie,  puisqu'elles  agissent  iindifféreminent 
sur  tous  les(|êtres  organisés.  P4ir- l'ambition  , 
pour  le  jeu ,  pour  la  galanteri*^  il  est  des  termes 
fixés  par  la  nature,  mais  la^ourmandise  ne  con- 
naît pas  d'âge ,  et  si  l'appétit  oppose  parfois  sa 
force  d'inertie,  on  en  est  quitte  pour  s'émanci- 
per par  une  indigestion.  Cependant,  les  am- 
phitryons s'éta|>t  évadés ,  pendant  que  Dragon 
dégustait  leg%ot ,  il  fut  cassé  et  relégué  dans  la 
cour  des  cféens:  là,  mis  ai  la  chaîne,  privé  de  l'air 
libre  q«^il  req^iraij^  sur  lu  plate-forme ,  incon« 
ôolabïe  de  ^  feutè  ,^  U  dépérit  de  pm  en  jour , 
et  fiûit  par  succomber  aux  remords,  victime 
d'un  mometit  de  gourmandise  et  d'erreur.  ' 

Près  dii  bâtimeÂt  dont  je  viens  de  parler, 
s'élève  le  bâtiment  vieux  y  à  peu  près  disposé  de 
la  même  manière,  et  sous  lequel  on  a  pratiqué 
le^  cachots  de  sûreté yùxx  Ton  renferme  les  turbu- 
lents  et  les  condamnés  à  mort.  C'est  dans  un  de 
^ces  cachots  qu'a  ^kcM  quarante-trois  ans  celui 
des  complices  de  Cartouche  quiTavait  trahi  pour 
obtenir  ce^e  commutation  1  Pour  jouir  un  in- 
stant du  soleil,  il  contrefit  plusieurs  fois  le  mor| 
avec  tant  de  perfection,  que  lorsqu'il  eut  rendu  ^ 
le  dernier  soupir,  deux  jours  se  passèréht  sans 
qu'on  lui  retirât  son  coUier  de  fer.  Up  troisième 
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w  a  eie  lui  raire  une  visite  a  Annotain ,  ou  ve 
»  Soi  tel  s'était  réfugié; 


'  « 

(M)rps  (le  Wtiment,  ditde//z  Force  ,  comprenait 
enfin  diverses  salles  ^  où  Ton  déposait  les  con- 
damnés arrivant  de  la  province ,  et  destinéi> 
corçmé  nous  pour  la  chaîne. 

A  cette  époque,  la  prison  de  Bicêtre,qui  n'est 
forte  que  par   l'extrême   surveillance  qu'on  y 
exerce,  pouvait  contenir  douze  cents  détenus, 
^mais  ils  étaient  entassés  les  uns  sur  les  auti^es , 
et  la  conduite  des  guichetiers  ne  tendait  nulle- 
ment à  adoucir  ce  que  cette  position  avait  de 
fâcheux   :  l'air  renfrogné  ,  la  voix  rau que  ,  lé 
propos  brutal  ;    ils  affectaient   de  bourrer  les 
détenus,  et  ne  se  déridaient  qu'à  l'aspect  d'une 
bouteille  ou  d'un  écu.    II3  ne  réprimaient^  du 
reste, aucun  excès,  aucun  vice,  et  pourvu  qu'on 
ne  cherchât  pas  à   s'évader,  on  pouvait  foire 
dans  la  prison  tout  ce  que  bon  semblait ,  sans 
être  dérangé  ni  inquiété.  Tandis  que  des  hom« 
mes  condamnés  pojir  ces^attentats  à  la  pudeur 
qu'on  ne  nomme  pas,  tenaient  ouvertement  écok* 
]>ratique  de  libertinage  ,  les  voleurs  exerçaient 
leur  industrie   dans  Tintérieur  de  la   prison , 
sans  qu'aucun  employé   s'avisât  d'y  trouver  à 
redire. 

Arrivait-il   de  la   province  quelque  homme 
bien   vêtu  ,  qui ,  condamné  pour  une  première 
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»  L'ordonnance  de  prise  de  corps,  rendue 
>.  par  le  directeur  du  jury  dîidit  arrondissement. 
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faate  ne  fût  pas  encore  initié  aux  mœurs  et  aux 
usages  des  prisons  ;   en  un   clin  d'œil  il  était 
dépouillé  de  ses  habits ,  que  l'on  vendait  en  sa 
présence  au  plus  offiant  et  dernier  enchérisseur. 
Avait-il  des  bijoux  ,  de  l'argent,  on  les  confis- 
quait également  au  profit  de  la  société,  et  comme 
.    il  eut  été  trop  long  de  détacher  les  boucles  d'o- 
reilles, on  les  arrachait,  sans  que  Impatient 
osât  se  plaindre,  Il  était  averti  d'avance  que  s'il 
l)arlait,  on  le  pendrait  pendant  la  nuit  aux  bar- 
reaux des  cabanons,  sauf  à  dire  ensuite  qu'il 
s'était  suicidé.  Par  précaution,  un  détenu,  en  se 
couchant ,  plaçait-il  ses  hardes  sous  .sa  tête ,  on 
attendait  qu'il  fût  dans  son  premier  sommeil - 
alors  on  lui  attajchait  au  pied  un  pavé  que  l'on 
posait  sur  le  bord  du  lit  de  camp  :^au  moindre 
mouvement  le  pavé  tombait  :  éveillé  par  cette 
brusque  secousse,  le  dormeur  se  mettait  sur  son 
séant,  et  avant  qu'il  se  fût  rendu  compte  de, ce 
qu'il  yenait  d^éprouver,. son  paquet,  hissé  au 
moyen  d'nuecVde,parvenait  à  travers  les  grilles 
à  l'étage  sii])érieur;  J'ai  vu  au  cœur  de  l'hiver 
des  pauvres  diables,  après  avoir  été  dévalisés  de 
la  sorte  rester  en  chemise  sur  le  préau  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  eût  jeté  quelques  haillons  pour  cou- 
vrir leur  nUdité.  Tarit  fju'ils  séjournaient  à  Bicê* 
Tome  i.     .         .  j/* 
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»  •So  QuèEugèneÙ)tottlet  n'est  pas  convaincu 
»    d'avoir  aidé  et  assisté  le  coupable  ou  les  cou- 
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'  tre^  en  s'en  terrant,  pour  ainsi  dire,  dans  la  paille, 
ilsf)ouvaient  encore  défier  la  rigueur  de  la  sai- 
son ;  mais  venait  le  départ  de  la  chaîne,  et  alors, 
n'ayant  d'autre  vêtement  que  le  sarrau  et  le  pan- 
talon de  toile  d'emballage,  souvent  ils  succom- 
baient  au  froid  avant  d'arriver  à  la  première  halte. 

Il  faut  expliquer  par  des  faits  de  ce  genre  la 
dépravation  rapide  d'hommes  qu'il  était  facile 
de  ramener  à  des  sentiments  honnêtes ,  mais 
qui,  nepouvantécbapperau  comble  de  la  misère 
que  par  le  comble  de  la  pervensité  ,  ont  dû 
chercher  un  adoucissement  à  leur  sort  dans 
l'exagération  réelle  ou  apparente  de  toutes  les 
habitudes  du  crime.  Dans  la  société,  on  redoute 
l'infamie  ;  dans  une  réunionr  de  condamnés,  il 
n'y  a  de  hofitè  qu'à  ne  pas  être  infâme.  Les  con- 
damnés forment  une  nation  à, part  :  quiconque 
est  amené  parmi  eux  doit  s'attendre  à  être  traité 
en  ennemi  aussi  long-temps  qu'il  ne  parlera 
pas  leur  langage ,  qu'il  ne  se  sera  pas  approprié 
leur  façon  de  penser.  ,  *< 

Les  abus  que  je  viens  de  signaler  ne  sont  pas 
les  seuls  :  il  en  existait  de  plus  terribles  encore. 
Un  détenu  était-il  désigné  coitime  un  faux  frère, 
où  comme  un  mouton ,  il  était  impitoyable- 
ment assommé  sur  place,  sans  qu'aucun  gui- 
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»  ticle  quarante -quatre  de  la  seconde  sectionxdu 
>)    titre  deux,  de  la  seconde  partie  du  Code  pé- 
•  i3. 
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cheuer  intervînt  pour  le  sauver.  Les  choses  en 
vinrent  à  ce  point,  qu'on  fut  obligé  d'assigner 
un  local  particulier  aux   individus   qui,  dans 
1  instruction  deleur  alifeire,  avaient  feit  quel- 
ques_  révélations  qui  pussent  les  compromettre, 
relat,vementà  leurs  complices.  D'un  autre  côté 
1  impudence  des  voleurs  et  l'immoralité  des  em- 
ployésétaientportées  si  loin,  qu'on  préparaitou- 
vertement  dans  la  prison  des  toure  de  passeuse 
etdes  ««^roqueries  dont  le  dénouement a^Seu 

a  I  extérieur.  Je  ne  citerai  qu'une  de  ce*  ôpéra- 
UQps     elle  suffira  pout  donner  la  mesure  de  la 

crédulité  des  dupes  et  de  l'audace  des"  fripons. 

Ceux^i  se  procuraient  l'adresse  "àe  personnes 

ncbes  haletant  la  province,  ce  qai  était  facile 

aumoyendescondamnéslquieaarrivaientàcha- 
que  instant  :  on  leur  écrivait  alors  des  lettres 
nommées  en  argot  leUre.^  de  Jérusaiem ,  et  qui 
contenaient  en  substance  ce  qu'on  va  lire.  Il  est 
inutde  de  hit^  observer  que  les  noms  de  lieux 
et  de  personnes  changeaient  en  raison  des"  cir- 
constances^      0 

V 

«  Monsieur  ,  '     ' 

»  Vous  serez  sans  donte  étonné  de  recevoir 
»  cette  lettre  d'un  inconnu  qui  vient  réclamer  de 
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»   son  domicile  ,  la  cause  de  sa  condamnation  , 
»   et  le  jugement  rendu  contre  lui  j 
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))  vous  un  service  :  mais  dans  la  triste  position 
»  où  je  me  trouve  ,  je  suis  perdu  îii.les  honnêtes 
»  gens  ne  viennent  pas  à  mon  secours  ;  c'est 
»  vous  dire  que  je  m*adresse  à  vous,  dont  on 
X)  m'a  dit  trop  de  bien  pour  que  j'hésite  un 
»  instàtit  à  vous  confier  toute  mon  affaire.  Valet 

»  de  chambre  du  marquis  de ,  j'émigrai  ayec 

'   »  lui.  Pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  ,  npus 

^»  voyagions  .à  pied  et  je  portais  le  bagage ,   y 

>»  compris  uae  cassette   contenant  seize  mille 

»  francs  en  or  et  les  diamants  de  feue  madSme 

»  là  marquise.  Nous  étions  sur  le  point  de  joindre 
»  l'armée  de....... ,  'lorsque  nous  fûmes  signalés 

»  et  poursuivis. par  un  détachemefJt  de  volon- 
»  taires.  Monsieur  le  marquis,  voyant  qu'on 
»  nous  serrait  de  ptës ,  me  dit  de  jeter  la  cas= 
»  sette  dans  une  mare  assez  profpnde,  près  de 
»  laquelle  nous  '  nous  trouvions  ,  afin  c[ue  sa 
»  présence  ne  nous  trahît  pas  dans  h  cas  on 
»  nous  serions  arrêtés.  Je  comptais  revenir  h 
»  chercher  la  nuit  s.uivante  ;  mais  les  paysans  ,  '^ 
»  ameutés  par  le  tocéin  que  le  commandajit  du 
»  détachement  faisait  sonner  contre  nous ,  se 
#)  mirent  avec  tant  d'ardeur  à  battre  le  bois  oiV 
»  nous  étions  cac^lhi,  qu'il  ne  fallut  plus  songer 
»  qu'à   fuir.   Arrivés  à  l'étranger,  monsfeur  le 
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»   nos  procureurs  près  les  tribunaux  de  première 
»   instance,  d'y.tènir  la  main  ;  à  lous  Comman= 
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»  marquis teçutqùelquesavancçsduprincedG...,' 
M  mais  ces  ressources  s'épuisèrent  bientôt,  et  il 
»  sonj^ea  à  m'envoyer  chercherla  cassette  restée 
»  dans  la  mare.  J'étais  d'autant  plus  sûr  de  la 
»  retrouver,  que  le  lendemain  du  jour,  bu  je 
»  m'en  étais  dessaisi,  nous  avions  dres^iJ  i\(^mér 
»  moire  le  plan  des  localités,  dans  le  cas^où  nous 
»  resterions  long-lemps  sans  pouvoir  y  revenir. 
»  Je  partis,  je  rentrai  çn  France,  et  j'arrivai 

))  s^nsaccidentjusqu'au  villige  de ,  voisin 

'  »  du  bois  où  nous  avions  été  poui^uivis.  Volis 
»  devez  connaître  parfeitement  ce  village,  puis-« 
»  qu'il  n'est  guères  qu'à  trx)is  quarts  de  lieue  de 
»  votre  résidence.  Je  me  disposais  à  remplir  ma 
»  mission,    quand  l'aubergiste  chez  lequeljç 
»  logeais,  jacobin  enragé  et  acquéreur  de  biens  ' 
»  nationaux ,  i»emarquant  mon  embarras  quand 
»  il  m'avait  proposé  de  boire  à  la  santé  de  la 
»  république  ,    me  fit  arrêter  comme  suspect. 
»  Comme  je  n'avais  point  de  papiers ,  et  que 
»  j'avais  le  malheur  de  ressembler  à  un  individu, 
»  poursuivi  p.  ir  ai:re8taitioa  de  diligences  ;  on 
»  me  colporta  de  prison  en  prison  pour  me  con- 
»  fronteravecraesprétendus  complices.  J'arrivai 
»  ainsi  àBicêtr^,  où  je  sui«  à  l'infirmerie  depuis 
»  deux  mois.  , 
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»  Dans  cette  cruelle  position,  me  rappelant 
»  avoir  entendu  parler  de  vous  par  une  parente 
»  de  mon  maître,  qui  avait  du  bien  dans  votre  ' 
»  canton  ,  je  viens  vous  prier  de  me  faire  savoir 
»  si  vous  ne  pourriez  pas  me  rendre  le  service 
»  de  lever  la  cassette  en  question ,  et  de  me  faire 
^passer  une  partie  de  Fa rgent^u'elle  contient.  Je 

>>pourrais.ains|subvenir  à  met  pressants  besoins, 
»  et  payer  mon  défenseur^  qui  me  dicte  la  pré- 
»  seiîte,  et  m'assure  qu'avec  quelques  cadeaux,  je 

#V%  me  tirerai  d'affaire. 

j»  '  •■'..* 

^    T  »  Re<^evez ,  Itfonsieiir ,  etc.  . 


>^  Signé  K... :....„ 
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Sur  cent  lettres  die  ce  genre;  vingt  étaient 
toujours  répondue^.  On  cessera  de  s'en  étonner 
si  l'on  considère  qu'elles  ne  s'adressaient  qu'à 
des  hommes  connus  par  leur  attachement  à  l'an- 
tcien  ordre  de  choses  ,  et  que  rien  ne  raisonne 
^l^oin3  que  l'esprit  de  parti.  On  témoignait  d'ail- 
leurs au  mandataire  présumé  cette  confiance 
illimitée  qui  ne  manque  jamais  son  effet  sur 
l'amour-propre  ou  sur  l'intérêt?;  le  prjDvincial  • 
répondait  donc  en  annonçant  qu'il  consentait 
^  se  charger  (^  retirer  le.  dépôt.  Nouvelle  mis« 
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sive  du  prétendu  valet  dç  chambre,  portant  que/ 
dénué  de  tout,  il  avait  engagé  à  rinjfirnûer  pour 
une  somme  assez  modique  la  m^Ue  oà  fè'tarou- 
vait,  dans  un  double  fond,  le  pl^n  dont  U  a  déjà 
été  question .  L'argent  arrivait  alors,  et  l'on  rece- 
vait jusqu'à  des  sommes  de  dou:^  et  quinze 
cents  francs.  Quelques  individus,  croyant feire 
preuve  d'une  grande  sagacité ,  vinrent  même 
du  fond  de  leur  province  à  Bicétre,  où  on  leur 
remit  le  plan  destiné  aies  conduîre'dans  ce  bois 
mystérieux  ,  qui ,  comme  les  forée  fent^tiques 
dès  romans  de  chevalerie  ,  devait  fuif  éternel- 
lement devant  eux.  Les  Parisiens  eux-mêmes 
donnèrent  quelquefois  dans  le  pann^uf  et  l'on 
peut  se  rappeler  encore  l'aventure  de  ce  mar- 
chand de  drap  de  la  rue  des  I*rouvaires ,  surpris  / 
minant  une  arche  du  Pont-Neuf,  sous  laquelle  il 
croyait  trouver  les  diaûi^^à^e  la  dudiesse  de 
Bouillon.  ^      - 

On  compjrend,du  reste,  <pie  de  pareilles  ma- 
nœuvré^  ne  pouvaient  's'effectuer  que  du  con- 
sentement, et  avec  la^mrticipation  dés  en^ployés, 
puisqu'eux^mémes  recevaient  la  correspondance 
des  chercheurs  de  trésors^  Mars  lè  concierge 
pensait  qu'indépendemment  du  bénéfice  indi- 
rect qu'il  en  retipîkit,  par  l'accroisseinent  de  la 
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ses  iniesuns^  nos  fer$  furent   coupé»  en  trois 


dépense  des  prisonniers ,  en  comestibles  et  en 
spiritueux,  pçux-ci ,  occupés  de  cette  manière  , 
en  songeaient  moins  à  s'évader.  D'après  le  même 
p/incipe,  il  tolérait  la  fabrication  d'une  fouje 
d'ouvrages  en  paille,  en  bois,  en  os,  et  jusqu'à 
celle  de  faussés  f^ièces  de  deux  sous,  dont  Paris 
se  trouva  un  instant  inondé.  Il  y  avait  encore 
d'autres  industries,  mais  celles-là  s'eierçaient 
clandestinement  :  on  fabriquait  à  huis  clos  de 
faux  passe-port  à  la  plume,  imités  à'  faire  il- 
^u^ion,  dçs  scies  à  couper  le^  fiers,  et  de  (aux 
tours  çn  cheveôx ,  qui  servaient -^merveilleu- 
sement à  s'évader  du  bagne ,  les  forçats  étant 
surtout  reconnaissables  à  leur  tête  rasée.  Ces 
divers  objets  se  cachaient  dans  des  étuis  de 
fer-blanc ,  qu'on  pouvait  «'introduire  dans  les 
iiîtestios. 

Pour  moi^  toujours  préoccupé  de  l'idée  d'éviter 
le  bflgne ,  et  de  gagner  un  port  de  mer,  ou  je 
pourrais  m'embarquer,  je  ^[^ombinais  nuit  et 
jour  les  moyens  de  sortir  de  Bicètte  .♦  j'imaginai 
enfin  qu'en  perçant  le  carreau  du  Fort-^Mahon 
pour  gagner  les  aqueducs  pratiqués  sous  la 
maison,  nous  pourrions,  au  moyen  d'une  compte 
mine,  arriver  dans  la  cour  des  fous ,  d'où  il  ne 
devait  pas  et r^  difficile  de  gagner  l'extérieur.  Ce 
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^.^  „„  vi-vcisuu  corps,  lant  de  lâcheté 

nous  indigna  :  les  condamnés  cjiii  n'avaient  pas 
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projet  fut  exécuté  en  dix  jours  et  autant  de  nuits. 
Pendant  tout  ce  temps ^  les  détenus  dont  on 
croyait  devoir  se  méfier  ne  sortaient  qu'accom- 
pagnés d!vtn  homme  sûr  ;  il  fallut  cependant  at« 
tendre  que  la  Iqne  fut  sur  son  déclin.  En6n,  le 
i3  octobre   1797,  à  deux  heures  du  matin  ^ 
nous  descendîmes  dans  Taqueduc,  au  nombre  de 
trente-quatre.  Munis  deplusieurs  lanternes  sour* 
des ,  nous  eûmes  bientôt  ouvert  le  passage  sou* 
terrain  et  pénétré  dans  la  cour  des  fous.  Il  s'a- 
gissait de  trouver  une  échelle ,  ou  tout  au  moins 
.  quelque  chose  qui  pût  en  tenir  lieu ,  pour  esca- 
lader les  murs  ;  une  perche  assez  loague  nous 
toinba  enfin  sous  1^  main,  et  nou»  allions  tirer 
au  d<Mgt  mouillé  à  qui  monterait  le  premier, 
quami  un  bruit  de  chaînes  troubla  tout  à  coup 
le  silence  de  la  nuit. 

Un  chien  sortit  d'une  niche  placée  dan«  un 
angle  delà  cour  :  nous  restâmes  immcâbilcs,  re- 
tenant jusqu'à  notre  haleine,  car  le  moment  était 
décisif...  Après  s'être  étendu  en  bâillant,  comme 
s'il  n'eut  voulu  que  changer  de  place,  l'âçimal 
remit  une  patte  dans  sa  niche  paraissant  vouloir 
y  rentrer  ^nous  nous  croyions  sauvés.  Tout  à  coup 
il  tourna  la  tête  vers  l'endroit  où  nous  étions 
entassés,    et  fixa  sur  nous  deux  yeux  qui  sem- 
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Arrivés  au  bout  de  Tavcnue  qui  donne  sur 
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blaient  des  charbons  ardents.  Un  grognement 
sourd  fut  alors  suivi  d'aboiements  qoi  firent 
retentir  toute  la  maison;  Desfosseux  voulait 
d'abord  essayer  de  lui  tordre*  le  cou ,  mais  l'in- 
discret était  de  taille  à  rendre  l'issue  de  la  lutte 
assez  douteuse.  Il  nous  parut  plus  prudent  de 
nous  blottir  dans  une  grande  pièce  ouverte,  qui 
servait  au  traitement  des  aliénés,  mais  le  chien 
n'en  continua  pas  moins  son  concerto  et  ses  col- 
lëgues  s'étant  mis  de  la  partie,  le  vacarme  devant 
tel ,  que  l'inspecteur  des  salles ,  Giroux ,  vit  qu'il 
se  passait  quelque  chose  d'extraordinaire  parmi 
ses  pensionnaires.  Connaissant  son  monde,  il 
commença  sa  ronde  par  le  Fo/'^-ilftfAo/r,  et  feiliit 
'  tomber  à  la  renverse  en  ne  trouvant  plus  per- 
sonne. A  ses  cris,  le  conciergeries  guichetiers , 
la  garde,  tout  accourut.  On  eut  bientôt  décou- 
vert le  chemin  que  nous  avions  pris,  et  l'on  n'en 
prit  ps  d'autre  pour  arriver  dans  la  cour  des 
fous,  où  le  chien  ayant  été  déchaîné,  courut 
<lrpit  â  nous.  La  garde  entra  alors  dans  la  pièce 
où  nous  nous  trouvions ,  la  baïonnette  croisée  , 
comme  s'il  se  fut  agi  d'enlever  une  redoute  ;  on 
nous  mit  les  meuottès  /  prélude  ordinaire  de  tout 
ce  qui  se  fait  d'un  peu  important  en  prison,  ptiis 
nous  rentrâmes,  non  pas  au  Fort^M^ahon,  mais 
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j)ar  uû  foctionnaire  :  Entré»  dans  le  greffe,  nous 
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au  cachot,  sans  qu'on  nous  fît  toutefois  éprouver 
aucun  mauvaistraitement. 

Cette  tentative,  la  plus  hardie  dont  la  maison 
eût  été  depuis  long-temps  le  théâtre,  avait  jeté 
une  telle  confiision  parmi  les  surveillants,  qu'on 
fut  deux  jours  à  ^'apercevoir  qu'il  manquait  un 
détenu  du  Fort-Mahon  :  c'était  Desfosseux.  Con- 
naissant toute  son  adresse,  je  Je  croyais  bie 
loin ,  quand,  le  troisième  jour  au  matin,  je  le  vis 
entrer  dan$  mon  cachot,  pâle,  défeit,  et  tout 
sanglant.  Lorsque  la  porte  eut  été  refermée  sur 
Itii,  il  me  raconta  toute  son  aventure. 

Au  moment  où  la  garde  nous  avait  saisis,  il  s'é» 
tait  blotti  dans  une  espèce  de  cuve  aervant  pro- 
bablement aux  douches  ou  aux  bains  |  ii'aiiteo* 
dant  pins  de  bruit,  il  était  sorti  de  §•  rttaîts  ^ 
et  là  perche  Favàit  aidé  à  frandiir  (dnsieurs 
murs ,  mais  il  se  trouvait  toujours  dans  les  cours 
.de  fous;  cependant  le  jour  allait  poindre,  il  en- 
tendait déjà  aller  et  venir  dkns  les  bâtiments  « 
car  on  n'est  nulle  part  aussi  matineux  que  dans 
les  hospices.  Il  fallait  se  soustraire  aux  regards 
des  employés,  qui  ne  pouvaient  tardera  circuler 
dans  les  cours  ;  le  guichet  d'une  loge  était  en^ 
tr'ouveft  :  il  s'y  glisse,  et  veut  mém^,  par  excès 
de  précaution,  se  fourrer  dans  un  grand  tajide 
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paille  j  mais,  quel  est  son  étonnement  d'y  voir  ac- 
croupi un  homme  nu ,  les  cheveux  en  désordre , 
la  barbe  hérissée,  l'œil  hagard  et  sanglant.  I^e 
fou,  car  c'en  est  un,  regarde  Desfosseux  d'ui\^ 
air  farouche ,  puis  il  lui  fait  un  îîigne  rapide ,  et 
comme  celui-ci  reste  immobile,  il  s'élance  comme 
pour  le  déchirer.  Quelques  careÉsês  semblent 
l'appaiser ,  il  prend  Desfosse ux  par  la  main  ^  et  le 
fait  asseoira  ses  côtés,  en  attirant  toute  la  paille 
sous  lui,  par  des  mouvements  brusques  et  sac?- 
cadés  comme  ceux  du  singe.  Â  huit  heures  du 
matin,  ^n  morceau  de  pain  noir  tombe  par  le 
guichet  j  il  le  prend,  l'examine  quelque  temps, 
"^et  finit  par  le  jeter  dans  le  baquet  aux  excré- 
ments ,  d'où  il  le  retire  un  instant  après  pour  le 
dévorer.  Dans  la  journée ,  on  rapporte  du  pain , 
mais  comme  le  fou  dormait ,  Desfosseux  s'en  em» 
pare  et  le  dévore,  au  risque  d'être  dévoré  par 
son  terrible  compagnon,  qui  peut  trouver  mau- 
vais qu'on  lui  enlève  sa  pitance.  A  la  brune,  le 
fou  s'éveille,  et  parle  quelque  temps  avec  une 

volubilité  extraordinaire;  la  nuit  arrive,  son 

i 
exaltation  augmente  sensiblement ,  et  il  se  met  à 

faire  des  gambades  et  des  contorsions  hidepses, 

en   secouant  ses  chaînes   avec  un«  espèce  de 

plaisir. 
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dans  cet  exerdce  gymnastique  qii'on  pomme //^ 
savatte,  je  fus  complètement  vaincu.   Je  pris 
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Dans  cette  épouvantable  pos||ion,  Desfosseux 
attendait  avec  impatience  qv^  le  fou  fût  en- 
dormi^ pour  sortir  par  lé  guichet  ;  vers  minuit, 
ne  Tentendant  plus  remuer|îl  s'ayknce,  passe 
un  bras ,  la  tête. . . . ,  on  le  sa^àît  par  une  jambe  ; 
c'est  le  fou,  qui;  d'un  bras  vigoureux,  le  rejette 
sur  la  paille,  et  se  place  devant  le  guichett  où  il 
reste  j usqu'au  jour,  immobile  comme  une  statue . 
La  nuit  suivante,   nouvelle  teutativeynouvel 
obstacle.  De^fosseux,  dont  la  tête  conimenceà 
se  détraquer,  veut  employer  la  force  ;  une  lutte 
terrible  s'engage ,  et|)esfosseux,  frappé  de  coups 
de  chaînes,  coi^Viétt  de  morsures  et  de  contu- 
sions, es^/ forcé  d'appeler,  les  gardiens.  Ceux-ci , 
le  pi^enant  d'abord  peur  un  cîe  kuw  administrés 
qui  se  sera  fourvoyé,  veulent  aussi  le  mettre 
en  loge ,  mais  il  parvient  à  se  Érire  reconnaître  ,* 
et  obtient  enfin  la  faveur  d'être  ramené  avec 


nous, 


u  Nous  restâmes  hui t  jo urs  a  u  cachot ,  apiès  quo  i 
je  fus  misa  la  Chaussée,  où  je  retrouvai  une  par«- 
tie^des  détenus  qui  m'avaient  si  bien  s^ccueilli  à 

/on  arrivée.  Ds  faisaient  grande  chèi^e',  et  ne  se 
r^éfusaient  rien;  car,  indépendamment  de  l'argen i 

ro venant  des  lettres  de  Jérusalem ,  ils  en  rece-" 
valent  encore  des  femmes  qu'ilf  avaient  connues," 
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(1  accepter  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  poinl  fle 
séductions  plus  puissantes  que  celle  de  la  fflou* 
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.et  qui  venlïient  les  visiter  fort  assidûment. 
Devenu ,  comme  à  Douai ,  l'objet  de  la  surveil- 
lance la  plus  active ,  je  n'en  cherchais  pas  moins 
à  m'évader  encore,  loraqu'enfin  arriva  le  jour  dTi 
départ  de  la  chaîne. 
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ledermer  soupir,  dewt  joufs  se  passèrétit sans 
qu'oa  lui  retirât.son  collier  de  fer.  Up  troisième 
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Un  dëpart  de  h  chaîne.  —  Le  capitaioe  Tiez  et  son  lieutenant 
Thierry.  —  La  complainte  des  galériens.  — •  La  risi^e  hors  de 
Paris.  —  Humanité  des  argouzins .  —  Ils  encouragent  le  roi.*-  Le 
paiïi  transformé  en  valise.  —  Malheureuse  tentative  d'érasion.  — 
Le  ba^e  de  Brest.  —  Lès  bénédictions. 


Cétait  le  ao  novembre  1797  -toute  la  nja- 
tinée  on  avait  remarqué  dans  la  prison^  mou- 
vement qui  n'était  pas  ordinairey  Les  détenus 
n'étaient  pas  sortis  des  cabanons  :  les  pprtes 
s'ïiùvraient  et  se  refermaient  à  chaque  instant 
avec  fracas;  les  guichetiers  allaient,  venaient 
d'un  air  affairé  ;  dans  la  grande  cour,  on  déchar- . 
gealt  des  fiers  ddjpt  le  bruit  arrivait  jusqu'à  nous. 
Vers  onze  heures ,   deux  hommes,  yêtus  d'un 
"  uniforme  bien  entrèrent  au  Fortr-Mahon  ,  où 
'    .^epuishuitjoiirs;^ j'avais  été  replacé  aveô  mes"^ 
camarades  d'évasion  >  c'était  lè  capitaine  (Je  la 
.chaîpii  et  son  lieutenant.  «  lÉh  bieù  !  »di[le^(^i»  . 
■  taine,  en  nou§  montrant  ce  sourire  qui  a:nnonçe' 
^   Aine  femiKai^îiLé  bienveillant^  «r  y  a-t-il  ici  des  " 
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Arrivait-il   de  la   province  quelque  homaio 
bien   vêtu  ,  qui ,  condamné  pour  une  première 
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/qu'il  parlait ,  c'était  à  qui  s'empresserait  pour 
Ifii  faire  sa  cour.   Bonjour  M,  P^iez  ,  bon/pur' 
M.    Thierrj ,    8'écirîait--t-on  de  toutes  parts. 
"Ces  saluts  étaient  paérn^e  répé|éi  par  des  prison- 
niers qv^i  ji'aya^t^jîipk^  Jfl^  jpi  ^z  ^  ni 
Thierry;  niais  qui,  en  se  ctonnarit  un  air  de 
conjàaissancè  ,  espéraient  se  1^  rendre  fayora** 
blés.  Il  était  difficilr  fÉë  i!?  feâpîtàîne  ^  c^était 
'^  J^iez,  ne  s'jenivrât  pas  un,  peu  de  ce3  hommages  r 
cependant  comme  il  était  bàbitué  à  de  pareils 
honneurs ,  il  ne  perdait  pas  la  tête ,  K  il  recon-  ' 
naissait  parfaitement  les  siens.  Ilaperçot Desfbs- 
r    *     seux  :  «  Ah  !  ah  l.  dit-il,    voilà  un  ferlampier 
»  (  Condamné  habile  à  couper  &es  fer^  )  <}ui  a 
»  déjà  voyagé  avec  nous.  Il  m'est  revenu  que 
j>   itu  as  manqué  (^[être  /îiacAe  (guillotiné)  à  . 
ïi  Douai,  mon  garçon.  Tu  as  bien  feit  deman- 
»  quer ,  mardieu  I  car,  voisrtu, ,  il  vaut  encore 
»  mieux  retourner  au  pré  (bagne)  ,  que  le  tame 
i    »  (bourreau)  ne  joue  au  panier  avec  notre  sorm 
»  bonne  (tète).  Au  surplus,  mes  enfants,  que 
»  tout  le  monde  soit  calme  y  et  l'on  aura  le  bœuf 
.\  avec  du  persil.  »  Le. capitaine  ne  faisait  que 
,  commencer  son  inspection  ,  il 'la  continua  en 
"  "  jadressant  d'aussi  aimables  plaisanteries  à  toute 
V    V  Ha  marchandise  ,  c'était  de  ce  nom  au'il  âlroe- 
•      lait  4es  .coiîdamnés,      :    ''  '        -• 
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qu'on  leur  eût  jeté  quelques  haillons  pou 

vrir  leur  nudité.  Tant  rju'ils  séjournaient  â  Bicé 
Tome  i.     /         .  j/*       \ 
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UinomW  critique  approche  i  lions  descen- 
dons daiis'ia  coar  de»fen,  où  le  médtdû  de  la 

nMMO»  non»  visite |«ur  É'asshref  si  tout  k 

est  ft  péd  près  en  état-^  sopppptéf  les  ftti- 

^«^  Và^mmate  Uïhrée  de  la  maison 
powr«»èÙ^8«»  propres  JtalHt»  x  ceux  qnî  n'en 
9«  poi«  itçalveat  ttn  1^^^  un  ^antolon 
d«  «o»le,  *iaB  inwtffisant^pour^sé  défehdré  des 
frQid««  de ^àilmî(&é. les  chapeaix,  les  vêtc- 
B»«8«i«#  peu  propres  qn'on  lv^»ta  con, 

danirtf iiiiwtlacérésd'une matoërè^iiâruculifepc  ' 
afi.de  ii|«ve«irlt«^v«iota8  :  b*ôte,  par  exemple' 

anr  0hip««„  Je  terd ,  et  Je  côHet  anx  habits' 
AnewBoiBdamo*  né  peut  enfin  conserver  plus 
de  six  franct  ;  l'excédent  de  cette  somme  ^t  re. 
mis  aa  eapittine,  qui  Vus  le  délivre  en  routei 
au  for«t  i  mesure  qu'on  en  a  boj^in.  On  41ude 
toutribis  assez  facilement  cette  mesure ,  en  pla- 
çant des  louis  dans  des  gros  .sous  creusés  au 
tour.  .  : 

"Ces  préliminaires  acTievés ,  nous  entrâmes 
dans  la  grande  cour,  où  se  trouvjiient  les  gardes 
de  la  cbaînej  plus  «onnus  sous  le  nom  jA'arm)u.      . 
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ou  comme    un  mouton,  il  était  impitoyabje- 
ment  assomme  surplace,  sans  qu'aucun  gui- 
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uns  ;  c'étaient ,  pour  la  plupart.,  des  Auvergndts, 
porteurs  d'èau ,  conimissionnairesr  ou  charbon- 
niers, qui  exerçaient  leur  profession  dansFinter- 
valle  de  ces  Voyages.  Au  milieu  d'eux  &ait  une 
grande  caisse  de  bois,  Contenant  les  fers  qui 
servent  successivement  à  toutes  les  exj^ditiqns 
du  même  genre.  On  nous  fit  approcher  deux  à 
deux ,  en  ayant  soin  de  nous  appareiller  par  rang 
detraille^  autnoyen  d'une  chaîne  de  six  pieds 
réunie  aussitôt  au  cordon  de  vingt-six  condam- 
nés ,  qui ,  des  lors,  ne  pouvaient  plus  se  mouvoir 
qu'en  masse;  chacun  tenait  à  cette  chaîne  par 
la  cras>ate ,  espèce  dé  triangle  en  fer ,  qurs\)u- 
vraht  d'un  côté  par  un  boulon -thamièt'e ,  se 
ferme  de  l'autre  avec  un  dou  rivé  à  froid.  C'est 
là  la  partie  périlleuse  de  l'opération  :  les  hommes 
les  plus  mutins  ou  les  plus  violents  restent  alors 
immobiles;  car,  au.  moindre  mouvement,  au 
lieu  de  porter  sur  l'enclume  ^  les  coups  leur  ba- 
seraient le  crâne,  que  frise  à  chaque  instant  le 
marteau.  Arrive  ensuite  un  détenu  qui,  armé  de 
longs  ciseaux,  coupeà  tous  les  forçats  les  cheveux 
et  les  fovoris,  en  affectant  de  les  laisser  inégaux. 
Â  cinq  heures  du-  %o\v ^\q  fenement  fut  ter- 
miné :  les  argousins  se  retirèrent  ;  il  ne  resta 
dans  la  cour  que  Jes  çondamifés.  Livrés  à  eux- 
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'•  Vous  serez  sans  doute  étonne  de  recevoir 
»  cette  lettre  d'un  inconnu  qui  vient  réciter  de 
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mêmes ^    ces  hommes^  loio  de  $e  désespérer, 
s'abandonnaient  à  tous  les  écarts  d'une  gaîté  tu- 
multueuse.   Les   uns    vociféraient    d'horribles 
.plaisanteries,    répétées   de    toutes   parts    avec 
les  intoonations  les  pluédégoûtantes  :  les  autres 
s'exerçaient  à  provoquer  par  des  gestes  abomina^ 
blés  le  rire  dtupide  de  leurs  compagnons.  Ni  les 
oreilles  ni  la  pudeur  n'étaient  épargnées  :  tout 
ce  que  Ton  pouvait  voir  ou  entendre  était  ou 
immoral  ou  ineuphonique.   Il  e§t  trop  vrai , 
qu'une  fois  chargé  cfe  fers  ,  le  condamnése  croit 
obligé  de  fouler  aux  pieds  tout  ce  que  respecte 
la  société  qui  le  repousse  :  il  n'y  a  plus  de  frein 
pour  lui  que  les  obstacles  matériels  :  sa  charte 
est  là  longueur  de  sa  chaîne,  et  il  ne  connaît  de  . 
loi  que  le  bâton  auquel  ses  bourreaux  Tout  ac- 
coutumé. Jeté  parmi  des  êtres  à  (fui  rien  n'est 
sacré ,  il  se  garde  bien  <le  montrer  cette  grave 
résignation   qui  annoixce  le  repentir;  car  alors 
il  serait  en  butte  à  mille*r^leries  ,  et  ses  gar». 
diensi,  inquiets  dé  Je  Irot^vR-  si  sérieux  y  l'accu- 
seraient de  méditer  qùckjïte  complot.    Mieux 
vaut ,  s'il  aspire  à  les  tranquilliser  sur  ses  inten^- 
tions,  paraître  sans  souci  à  toute  heure.  On  ne 
se  défie  pas  du  prisonnier  qui  se  joue  avec  son 
sort  :  l'expérience  de  la  plupart  des  scélérats 
Tome  I.  .  i5*  ^ 
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»  nous  étions  cachés,  qu'il  ne  fallut  plus  songer 
»  qu'à  fuir.   Arrivés  à  l'étranger,  monsfeur  le 


»  air 
»  dei 
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qui  se  s6nt  échappés  des  bagnes  en  fourriit 
là  preuve.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  q est  que 
parmi  nous  ceux  qui  avaient  le  plus  grand  in- 
térêt à  s'évader ,  étaient  les  moins  tristes  de 
tous  ;  ils  étaient  les  boûte-en-train.  Dès  que  la 
nuit  fut  venue ,  ils  se  mirent  à  chanter.  Que  l'on 
se  figure  cinquante  coquins ,  la  plupart  ivres , 
hurlant  des  airs  différents^  Au  milieu  de  ce  va- 
carme,  un  Chenal  de  retour  ent;pnna  d'une  voix 
de  Stentoflj|uelques  couplets  de  la  complainte 

des  ffaieriens.  " 

^  ■     / .         ■    ' 

La  chaîne, 
Cesl  la  grêle; 
Mais  c'est  égal , 
^'  Ç*a  n'fait  pas  de  mal.  ,  ^ 

Nos  habits  sont  écavlate,  %■ 

Nous  portons  au  lieu  d*chapeaux 
Des  bonnets  et  point  d'cî^avalte, 
Ç*à  fait  brosse  pour  les  jabots. 
Nous  aurions  tort  de  no„u8  plaindre. 
Nous  sommes  des  enfants  gâtés, 
t'^tVcst  crainte  de  nous'perdrc» 
Que  l'on  nous  tient  enchaînés.  '^ 

Nous  Fions  des  belles  ouvrages 
Kn  paille  ainsi  qn*en  cocos,  ^  ' 

Dont'nons  ferons  étalage     ^^^  V 

Sans  qu'nos  boutiques  pay' d*impôlii. 
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»  ainsi  àBicêtrç,  où  je  suis  à  l'infirmerie  depuis 
»  deux  mois.  \ 


Ceux  qui  v:iail*nt  le  bagne 
N*  »*en  vout  jamais  sa 08  acheter, 
Avec  ce  proauit  d'  f aubaine 
Nous  nous  arrosons  r  gosier. 
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Quand  vient  l'heur'  de  s'bourrer  IVeatre  , 
En  avant  les  baricoti  r 
Ça  n'est  pas  bon  ,  mais  ça  entre        » 
:^oât  comiii'^  le  meiireur  fricot. 
Notr'  guignoii  eût  été  piee  ,  , 

Si,  comm' des  jolis  cade>é^. 
On  nous  eût  fait /tit?coi/rcire 
A  l'abbayé  d*  Mont-à-r'gret. 
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Tous  Bos  compagnons  n'étaient  pas  également 
heureux:  dans  le  trcMsième  cordon ,  composé 
des  condamnés  les  moins  turbulents^  on  enten- 
dait éclater  dea  sanglots,  on  voyait  couler  des  ( 
larmes  ^mères;  mais  ces  signes  de  douleur  pu 
de  repentir  étaient  accueillis  par  les  huées  et  lés 
injures  des  deux  autres  cordons,  où  je  figlirais 
en  première  ligne,  comme  un  sujet  dangereux^ 
par  son  adresse  et  son  influence.  J'y  avais  prèî 
de  moi  4eux  hommes,  l'un^  ex-maître  d'écolf , 
condamné  ^  pour  viol;  Tautre,  ex -officier  de 
santé,  condamné  poijir  feux ,  qui ,  sans  montrer 
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ni  allégresse  ni àb^Uement , causaientebserable 

•  ■•    "   ' 

du  tan  ie  plus  calme,  le  plus  naturel. 

«  Nous  allons  à  Brest ,  disait  le  maître  d'école  ? 

»  —  Oui,  répondait  Toffixiier  de  santé,  nous 

»  allons  à  Brest. . . . . .  Je  connais  le  pays ,  moi ..... 

*)   J  y  suis  passé  étant  sous-aide  dan»  la  ige demi- 
»  brigade.....  Bon  ps^y^  nfa  foi  ,,..  je  ne  suis 

»  pas  fâché  de  le  ^çypir;  ^ 

^        »  — •  Y  a-t-on  de  l'agrément ,  reprenarit  le 
»  pédagogue,  qui  ne  mefeisaitpas  Feffet  d'êtr'e  : 
»   très  fort?  ""    ,  ^      »      .    ^  , 

^)—  De  ragrément...*?  disait  son  interlocu- 
»   t car,  d'un  air  un  peu  étonné,...    ^ 

)î — '■  Oui.-.>  de  l'a^réiftent...  Je  veux  demâri= 
*»  der  si  l'on  peut  se  procurer  quelques  cjou- 

»   c%rs;  si  on  est  bien  traité ,  si, les  vivres • 

V  sQjtiî;  à  b(#  marche^    u       .  * 

))  —D'abord,  vous  serez  nourrf,  réponoaittran» 
X)  quilleraent l'interlocuteur 4..,  et  bien  nourri  5 
J  car  au  bagne  de  Brest,  il  ne  feat  que  deux 
»  heures  pour^  trouver  une  goUrgane  dans  la  , 
»  soiipe,  tandis^u'il  faut  hui t  jours  à  ïolûïou.)) 
Ici  là  conversation  fut  interrompue  par  de 
grands  cris,  partis  du  second  cordon  \  on  y  as* 
sommait  à  coup  de  chaînes  trois  condamnés, 
Tex-commissaire  des  guerres   Lémiëre,   rpffi«  . 
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.  cier  d'état-jnajor  ^imoBi ,  et*un  voleur  nommé 

le  Petit  Matelot^  qu'on  accusait,  ou  d'avoir 

..  . .  ^ 

tralii  leuFs  camarades  par  des  révélations ,  ou 
d'avoir  feit  manquer  quelque  complot  de  prison! 
Geliiî  qui  lesi  fignalait  à  là  Vengeance  des  forçats 
était  un  jeune  homme  dont  la  rencontre  eût  été 
une  bonne,  fortune  pour  un  peintre  ou  po^  un 
acteur.  Avec  de  mauvaises  pantoufles  vertes,  une 
veste  de  chasse  veuve  de  ses  boutoiis ,  et  un  pan- 
talon de  najoikin  v^^i  semblait  défier  les  intem- 
péries delà  saison;  il  portait  pour  coiffure  une 
casquette  sans  visière,  dont  les.tro^slaissaient 
passer  le  coin  d'un  vieux  madras.  jCtaqerappe-. 
lait  à.Bicét;re  que  Mademoiselle  i y apprh  que 
c'était  un  de  ces  inisérables  qui ,  livrés  à  Paris  à 
i^e  prostitution  infâme,  trouvent  au  bagne  un 
théâtre  digne  (]l  le ur^ dégoûtantes  voluptés.  Les 
argousinsy  accourus  d'abord  au  bruit,  ne  se  don- 
nèrent pas  le  moindre  mouvement  pour  arracher 
Je  Petit  Matelot  des  mains  des  forçats;  aussi 
mourut-il  quatre  jours  après  le  départ,  des  coups 
qu'il   avait  reçus.    Lemière   et  Simon   eussent 
'également  péri  sans  moj;i  intervention  :  j'avais 
connu  le  premier  dànsVy^rmee  Roulante,  où  il 
m'avait  rendu  quelques  services.  Je  déclarai  que 
c'était  lui  qui  m'avait  fourni  Ips  instruments  nc« 
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cessaires  pour  percer  le  carreau  du  Forf^Mahony  [ 
et  des  lors  on  )e  laiiisa  lui  et  son  camarade  en.  repos. 
Nous  paMimet  la  nuit  sur  la  paille  ^  dàus 
Téglise  alors  transformée  en  magasin  «  Les  ar^ 
.  gousins  feisaient  des  rondes  fréquentas  >  pour 
s'assufer  que  personne  ne  ^occu^dAt^k  jouer  du 
^'lo/o/l  (scier  ses  fers).  Au  Jour,  tout  le  mondé  fut 
sur  pied  m  on  fit  ra|»pel ,  on  visita  Içs  fer^  ;  à 
six  heures  y  nous  étions  placés  sur  de  longues 
charrettes,  dos  à  dos,  les  jambes  pendantes  à 
l'extérieur,  couverts  dé  givre  et  trjinsis  de  froid. 
Il  n'en  fbllut  p^ts' moins ,  arrivés  k*  Saint-Cyr, 
nous  dépouillet*  entièrement,  pour  subir  une 
visite  ([ui  s'étendit  auxj^s,  aux  souliers,  aux* 
-  chemises,  à  la  bouche,  aux~ oreilles ,  aux  na- 
rines ,  et  à  d'autres  endroits  plu&  secrets  encore. 
Ce  n'étaient  pas  seulenient  des  Iknes  en  énoi 
X^^^g^îel'on  cherchait,  mais  Vies  ressorts  de  pendule, 
qui  suffisaient  à  un  prisonnier  pour  couper  ses 
fers  en  moins  de  trois  heures  de  temps.  La  vi- 
site dura  p,rès  d'une  heure;  c'est  vraiment  un 
miracle  que  la  moitié  d'entre  nous  n'aient  pas 
eu  le  nez  où  les  pieds  gelés.  A  la  couchée,  on 
nous  entassa  dans  des  étables  à  bœufs,  ou  nous 
étions  tellement  serrés ,  que  le  corps  de  l'un 
servait  d'oreiller  à  celui  qui  venait  après  ;  s'em- 
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baifa^it-on  dans  sa  chaîne  ou  dan»  celle  de 
«on  voisin ,  les  coups  de  bâtons  plcuvàîent  aussi- 
tôt  sur  k  maladroit.  Dès  c(ue  noué  fômes  couchés 
«ur  qudques  poignées  de  paille  qui  avaient  déjà 
servi  de  litière  aux  bestiaux,  un  coup  de  sifflet 
donna  l'ordre  4u  silence  le  plus  absolu  ;  il  ne 
ftllaît  rtiêmèpas  le  rompit  parla  moindre  plainte  * 
quand,  pour  relever  un  fàetionnéirc  placé  à  Tex- 
trémité  de  Fétable,  les  argousinfnous  mar^ 
chaiént  sur  le  corps.  .  ' 

Le  souper  se  composa  d'une  prétendue  soupe  ^ 
aux  haricots ,  et  de  quelques  inarceaûx  de  viindc  ""^ 
demi  gâtée.  La  distribution  se  feisaît  dani  des 
baquets  de  bois  qui  contenaient  trente  rations, 
et  h  cuisinier,  armjé  d'une  grande  cuiller  à  pot , 

ne  manquait  pas  de  répétera  chaque  condamné 
qui  se  présentait  :  Une,  deujo,  trois,  quati^,  tends 

Ja  gamelle  y  voleur^  U  vin  {mdisuniyuéda^        . 
baquet  dont  on  s'était  servi  pour  la  soupe  et  la 
viande  ;  ensuite  un  argousinçrit  un  sifflet  pendu      , 
à  sa  boutonnière,  et  le  fit  résonner  à  trois  repri-     ^ 
ses,  en  disant  :  yàUenliàn^  voieUrs,  et  quon 
réponde  par  oui  oU  par  non I  J^ei  vous  en 
le  pain !>  Oui.    La  so^pe?  Oui.   Za  vianda.^ 
Oui.  Le  vin  ?  Oui ... ..  Mors,  dormez  ou  faites 
semblant.  '  i 


■  t 


;. 


N 


X 


A 


'f ., 


t     » 


^ 


1      •-■ 


4  . 


i 


\'  .'■ 


If 


'Ji.'r 


:r   .,  (;// 


Cependant  une  ta^fâlel^e  Pressait  àjj/wrfrée  de 
retable  :  le  capitaine. s,  le  ;  liéutSnaiît^  leà  briga- 
r'dieK  rt^^(?f/.yi/?^  S  y  plaVferen^^^  prendre  un 

repasun  peu  meilleur  que  le  notr^^ar  ces  Hom- 
mes ,  qui   pistaient  de  toutes  les^ocèiisions 
pour  extorquer  ra%ent  des  condamnés,  feiisaient 
'  bomh^ace,»  et  hé  se  refusaient  rien.  L'ét|mié  pff/ait 
au  surplus ,  'dans  ce  moment ,  nk  d^  specîtacles 
es  plus  hideux  qu'on  puisse  imaginer  :  |^ 
art,  cent  vingt  hommes  parqués  x^imé  de 
vils  %ttifttaux ,  roulant'des  yeux  égarés^  4'f^âto  :  ï 

douleur  bannissait  le  sommeil  ;  de  rautrêi,  htiit  i      k 
individus  a  figure)siui8tré^  mangeant  avide^ièSt^  ; 
sans  perdre  un  instant  de  vue  leurs  carabines     ' 
oujleurs  bâtons.  Quelques  mincçschjandelles,,ai>i. 
ta^bées.  aux  murs  noircis  dé  l^étàble,  faisaient 
une  lueur  rougeâtrc  sur  cette  3cène  de  désola* 
tion,  dojùt  Je  silence  n^tait^  troublé  que  par  de 
sourds  gémissements>  bu  par  Je*  reteutissen^eht 
des^fers.  Non  contents  de  frapperàtort  et  à  tfa= j 
vers ,  les  argousins  passaient  encore* sur  les  cdh« 
damnés    leurs   hor^^iblies    gaîtés   :  un    homnie 
dévoré  par  la'.soif  demandait- il  de  Teaul^  ils 
disaient  tout  haut  :  Que  cmd  qui  veUt  dej^du 
/fVe  la  înaln.  Le  m  a  Hîeîïrettx  obéissais  sans  de» 
(iance,  et  il  étûit  aussitôt  robe  de  coups.^Ceux 
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les  prispns  ^yant  ipu^së 
/  5i^^aî)u«  b'^  les  seuls  (fu'oii  eûta 

\  f^^  Pouréço- 

»^  le»  frais  de  transport;  le 

^capitaine  faisait  presque  toujours  voyager  a  pied  ^ 
'  ^^^^^  ^cordon  était  toujou^ 

(^|ïl^  c'é^Aiire  des  plus. 

t«ï|^pn*^<io8t3bndaïniiés  :  malheur  aux  fe^ 

^a:4**>^^  botitiques  gui  se  trôu- 

;     ^'^i^  «ur  ieur  pas^ag^ 

ypillées  de  la  ittaqière  là  p&sirutale  ;  quant  aux 
V    bouti(fuesV  ^lle§  se  txwyai^t  dévalisées  en  un  " 
'  i"^^  ,^'^é  à  Morlaix^ 

chez  ^n  épicier ,  qui  ne  conserva  ni  un  pain  de^ 
:  I  sucre  np^  livre dé^a^on .  On  demandera  peut- 
.    êtrèceqfefeisaie^^  pendant  que 

V.  se  commettait  le  délitf^es  krdiehs  faisaient 
lesémprpés^  sansappor^er^gUcun  obstacle  réel, 
M4rten  i^rsuadés  qu'en  définitive  ils  profitefaSehc 
dii  vol ,  puisque  c'était  â'eux  que  les  forçats  de- 
vaient s'â^reSs^^^  QÙ 

''éçhaqgep*  t:on^  des  liquëîl^i|  fortes.  Il  îèn  éê^it 
^^  Jtiéme  pour  les  spoliatioAexercécs^ur  les 
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condamnés  qu'oQ  prenait  au  passa(i;e..  A  peinç 
ctaiënt-ilsyîf/v'e^,  que'leurs  voisins  les  entou- 
ra ient,  et  Içjilr  vola  ient^le  peu  d'argent jqa'iis  pau- 
vvaient  avoir.  ^.  ^ 

Loin  de  prévenir  où  d'arrêter  ces  vols,  J^s 
(  argousins  les  provoquaient  souvent,  comjdiic^je 
*  leui-  ai  vu  faire  pour  un  ex-gendarm&qui  avait 
cousu  qûielques'  louis  dans  sa  culotte  de  peau.  V 
a  gras!  âysiieiànïh  dit,  et  en  trois  minutes  le 
pauvre  diable  se  trouva^  en  bannière.  En- pareil 
cas ,  les  victimes  jetaient  ordinai^^eno^ent  les  hauts 
cris  en  appelant  à  leur  .secours  le»  argousins  ; 
ceux-ci  ne  manquaient  jamais  d'arriver  quand 
tout  était  fini,  pour  tomber  à  grands  cbups  de 
bâton....  sur  celui  qu'on  avait  volé«  A  RennesJ 
les  bandits  dont  je  parle  poussèrent  Tinfemie 
jusqu'à  dépouiller  une  sœur  de  charité  qui  était  r 
veOue  150US  apporter  du  tabac  et  de  l'argent, 
dans  un  manège  où  nous  devions  passer  la  nuit> 
Les  plus  criants  de  ces  abus  ont  disparu ,  mais 
il  en  siibsiste  encore,  qu'on  trouvera  bien  di($*- 
ciles  à  déraciner ,  si  l'on  considère  à  quels  hom-- 
mes  est  nécessairement  coniSée  la  conduite  des 
chaînes,  et  sur  quelle  matière  ils  opèrent. 

Notre  pénible  voyage  dura  vingt-quatre  jours  : 
a^rrivés  à  Pont-à-Lezeu,  nous  fumes  placés  au 
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clépôt  du  bagne,  où  les  condamnes  ibnt  une 
sorte  de  quarantaine  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
remis  de  leur  fatigue ,  et  qu'on  ait  reconnu  qu'ils 
ne  sont  jkis  atteints-  de  maladies  contagieuses. 
Dès  flfbtre  arrivée  on  nous  fit  laver  deux  à  deux 
dans  de  grandes  cuves  pleines  d'eau  tiède  :  au 
sortir  du  bain  on  nous  délivra  des  habits.  Je 
reçus  comme  les  autres  une  casaque  rouge,  deux 
pantalons^  deux  chemises  de  toile  à  voife.  deux 
paires  de  souliers,  et  un  bonnet  vert  :  (liàqae 
pièce  de  ce  trousseau  était  marquée  de  l'initiale 
GJÉL  ,  et  le  bonnet  portait  de  plus  une  plaque 
defer-blan<r,  sur  laquelle  on  lisait,  le  numéro 
d'inscription  au  registre  matricule.  Quand  on 
nous  eut  donné  des  vêtements  ,  on  nous  riva  la 
/»^i7i/We  au  pied^  mais  sans  former  lès  couples. 
Le  dépôt  de  Pont-à-Lezen  étant  une  s^rtè  de 
laz^lreth,  la  surveillance  n'y  éuit^pas  très  ri- 
goureuse ^^n  m'avait  même  assuré  qu'il  était 
assez  facile  de  sortir  des^sa lies ,  et  d'escalader 
ensuite  les  murs  extérieurs.  Je  tenais  ce^  indica- 
tions dî'un^nomméBloûdy,  qui  s'était  déjà  évadé 
du  bagne  de  Brest  .•  espérant  les  mettre  à  profit, 
j'ayais  tout  disposé  pour  êtré^rêt  à  saisir  l'oc- 
casion. jOn  nous  donnait  parfois  des  pains  qui 
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pesaient  jusqii'à  dix-huit  livres;  en  partant  de 
Morlaiityj'avais  creàsé  l'un  de  ces  paios,  et  j  y 
avais  introduit  une  chemise  ,  un  pantalon  et 
des  mouchoirs  :  c'était  là  une^ valise  d'un  nou- 
veau genre,  on  ne  la  visita  pasrLe  lieutenant 
Thierry  ne  m'avait  pas  désigné  à  une  surveil- 
lance spéciale;  loin  de  là,  instruit  des  motifs 
de  ma  condamnation,  il  avait  dit  en  parlant  de 
moi  an  commissaire,  qu'avec  des  hommes  abssi 
tranquilles,  o/î  conduirait  la  cjiaîne  cùmme  un 
pensionnat  de  demoiselles.  Se  n'inspirais  donc^ 
aucune  défiance  :  j'entrepris  d'exécuter  mon 
prdj:et.  Il  s'agissait  d'abord  de  percer  le  mur 
de  la  salle  »ù  nous  étions , enfermés  :  un  ciseau 
d'acier  oublié  sur  le  pied  de  mon  lit  par  un 
^bire  forçat,  chargé  de  river  les  manicles,  me 
servit  à  pratiquer  une  ouverture ,  ^tandis  que 
Blondy  s'occupait  de  scier  mes  fersi^  L'opéra- 
tion terminée,  'mes  camarades  fabriquèrent  un 
mannequin  qu'ils  mirent  à  ma  place ,  afin  de 
tromper  la  vigilance  des  argousins  de  gardé , 
et  bieniôt,  affublé  des  effets  que  j'avais  cachés,  je^ 


me  trouvai  dans  la  cour  du  dépôt-  Les,  inqrs  qui 
>en  formaient  l'enceinte  n'avaient  pas  moins  de 
quinze  pieds  d'élévation  ;  je  vis  (juc  pour  les 
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franchir,  il  fellait  donc  quel<iue  chose  qui  res- 
semblât à.  une  échelle  :  une  perché 'jb'én  tint 
lieu ,  mais  eUe  était  si  lourde  çt  si  fongue,  qu'il 
me  fut  impossible  de  la  passer  pardessus  le  mur,  ' 
pour  descendre  de  l'autre  càté.'  Après  des  efibr  J 
aussi  vains  que  pénibles ,  je  dus  prendre  le  parti 
de  risquer  lesaut;  il  me  réussit  fort^mahjeme 
foulai  si  violemment  les  deux  pieds,  qu'à  peine 
eus-je  la  force  de  me  traîner  dans  un  buisson 
voisin.  J'espérais  que,  la  douleur  se  calmant, 
je  pourrais  fuir  avant  le  jour,  mais  elle  devenait 
de  plus  en  plus  vive  ,  et  mes  pieds  se  gonflèrent 
si  prodigieusement,  gu'ilfeUut  renoncer  à  tout .  ' 
espoir  d'évasion.  Je  toe  traînai  alors  de  mon 
mieux -jusqu'à  la  porte  du  dépôt,  pour  y  ren- 
trer de  moi-même ,  espérant  obtenir  ainsi  une 
remise  sur  le  nombre  de  coups  de  bâton  qui  me 
revenaient  de  droit.  Une  sœur  que  je  fis  deman- 
der, et  à  laquelle  j'avouai  le  cas,  commença  pr 
me  faire  passer  dans  une  salle  où  mes  pieds  fu- 
rent pàçsés.  Cette  excdlente  femme,  que  j'avais 
apitoyée  sur  mon  sort,  alla  solliciter  pour  moi  le 
commissaire  du  dépôt,  qui  lui  accorda  ma  grâce. 
Quand,  au  bout  de  trois  semaines,  je  fus  guéri 
complètement,  on  me  conduisit  à  Brest. 
Lé  bagne  est  situé  dans  l'enceinte  du  port; 
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c1e«  feisceaux  de  fusils,  tleax  pifece*  tic  ainoii 
braquées  devant  les  portes,  m'indiquëre^ l'en- 
trée des  salles  ,  ou  je  fus  introduit  ajpi4  avoir 
été  examiné  par  tous  lés  gardrf  de  rétablisse- 
ment.  Les  condamnés  les  plus  intrépides  l'ont 
avoué  :  tjuelqueqdurci  que  l'on  soit,  il  est  im- 
possible de  se  défendre  d'une'^vive  émoUon  au 
premier  aspect  de  ce  lieu  de  misères.  Cfepque 
salle  contient  vingtJbuit  lits  de  ctmp,  nonaméft 
^ancs ,  sur  lesquels>;oucbent  enchaiués  six  èewts 
forçats  ;  ces  longues  files  d'Jbabits  rouges  ,  ces 
t^tes  ra^ ,  ces  yeux  caves  ,  ces  visages  dépri- 
més, le  cliquetis  continuel  des  fers  ,  tout  can* 
court  à  pénétrer  Famé  d'un  secret  effroi.  Mais 
pour  le  condaifunè ,  l'impressVn  n'est  que  pas- 
sagère ;  sentant  qu'ici  du  moins  il  n'a  ]^us  à 
rougir  devant  personne  .  il  s^ntifie^vec  sa 
position.  Pour  n'être  pas  l'objet  des  railleries 
grossières,  des  joies  odieuses  de  kes  compagnon», 
il  affecte  de  les  partage!  ,  il  les  outre  même,  et 
bientôt ,  du  ton ,  des  gistes  ,  cette  dépravation 
de  <:^nvention  piasse  aiil  cœur.  C'est^ainsi  qu'a 
Anvers  un  ex-évêque  ei^î^^^  d'abord  toutes  l'es 
bordées  de  rignoble  hdai^ité  des  forçats.  11^  ne 
l'appelaient  que  Monseigneur  ,  ils  lui  deman- 
daient -sa  bénédictip^n  pour  des   obscénités  j  à 
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chaque  initaot  iU  le ,  can»aigBaie*t  -i  proferier 

son  an<^aa,ractère  pw  dès  paroles  impies  ;  et 
à  fo^  de  réitérer  «»  sacrilèges ,  y  parvint  à 
s éiMnciperj  plu,  tard,  il  éuitdevenu  cantujier 
<l«j>agne  ;  on  l'appelait  toujours  Monseigneur, 

Waî^  on  ne  lui  demandait  plus  l'absolution,  il 
eut  repondu  par  des  blasphèmes  ! 

'    C'est  dans  le»  jours  de  repos  surtout  aue  le 

récit  de  crim«L  tettieat  {«ligtoaires  ,  des  rap- 
ports intimes,  des  compkiaances  inftmes,^çbfe.' 
vent  de  pervertir  l'homme  que  le  châtiment 
d  une  première  feute  expose  à  ce  contact  impur. 
Pour  en  neutraliseras  effets,  ona  proposé 
ae  ren^rausî^tème  desbagnes:  D'abo^/Lt 
le  mo^e  était  d'accord  sur  ce  pcûnt,  mais W. 
qu  a  s  est  agi  de  déterminer  un  autre,  mode  de 

LTI"  '  l'*''^"'*  «0'»">-o»vés  singulièrement 
partagés  :  les  un,  ont  proposé  des  prisons  péni- 

tenuaires  i_ri„,tar  de  ceUes  de  la  Sdl  et 
«lesEtat-Unisj  lesautres,^  c'est  le  plus  grand 
nombre    ont  réclamé  h  colonisaUon;  en  s^é- 

des  étàbbssenients  anglais  de  la  Nouvelle-Gai. 
les,  plus  connus  soa,  le  nom  de  Botâny-Bav. 
Examinons  Si  la  France  est  appelée,  à  jouir  de 

TOME  I.  —  ^r  /Tftithn.  .         ^        ^ 
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CHAPITRE  IX. 


\v 


De  la  colonisation  des  Forçais. 


«  Voyez ,  disent  les  partisans  delà  colbnï'^ 
»  sation  ,  voyez  l'aspect  florissant  de  la  Nou- 
»  relie-Galles  ;  il  y  a  seulement  (juarante  ans 
)>  que  les  Anglais  ont  commencé  à  y  envoyer 
»  leurs  condamnés  ,  et  dé|à  le  pays  compte  cinq 
»  villes  ;  les  arts  de  luxé  y  sont  cultivés  ,  Tim- 
))  primerie  établie.  A  Sydney-Gove ,  chef-lieu 
»  de  colonie,  on  imprime  trois  journaux  ;  il 
»  s'y  est  formé  des  sociétés  philosophiques  et 
))  d'agriculture;  on  afondé  une  chapelle  catholi- 
»  que  e^t  deux  chapelles  de  méthodistes.  Quoi- 
»   que  la  plupart  des  planteurs  et  des  magistrats 
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»  s«baltertw»«oienL 
:tï::**'^»^P«-.  tous  second 

-^  fea^,  l^-^f  e*  le  rebut  de  leursexe  dans 
»  laniétropole,  des  fe^xnes  déjà  mWes ,. m.is 

».  -«-«nt  d'opprobre  coût  ceqii  tenait    Z 

•'  '«°*fJ0'^'h«i,  sous  de  nouveau,  lienVal; 
»  modMes  d'ordre  ek  de  chastet,?  Il  c»      ï' 
»  à  IV„        i  "  ^^^tet^e.  11  se  présente 

a  Iapp„  a,^ee  sptèmê  «ne  autVe  considéra- 
»  t  on  qu,  ,.,^  p,,  sans  impomnce.  Le  travail 
>'.  des  condamnés^-on  «„,ploie  en  Angleterre 

éga  darùMnshbres,  apbur  fâcheux  résultat 
»  ImT  "T'  '^occupés,  et  par  consé- 
»  que»    de  surch^ger  la  taxe  des  pauvres,  a,, 

..l.eadêtreproducttf.leurt.vailesVdoncnuil 
"  f  *".•  ^.^^  Nouyelle-Salles,  au  contraire',  loin 

»  de  mabser^vec l'artisan  anglais,  le  dé;orrë 
»  est  le  consommateur  du  travail  de  celui-ci 
«  pjue  l'on  n'y  consomme  quexdes  produit! 
»  anglais.  L'importation  s'en  élève\  ^riis  cent 
>.  emq„3nte  miUe  livres  steriings ,  et  l'exporta- 
..    .ondes  productions  indigènes  est  évaluée  au 
>.  "e"  de  cette  somme;  voilà  les  avantages  de  la 
"  f^'^^'^o^'o^-  Qui  s'oppose  à  ee  que  U  France 
»  les  partage  en  suivant  le  même  système  ?.. 
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Toiil  cela  sans  iloûte  est  magnifi<|ue  ,  mais  les 
faits  sont-ils  bien  constants  ?. Peut-on  «n  induire 
que   ce  système  soit  applicable  à  la  France? 
Sur   la   première  question  ,  je  répondrai  q^i'en 
Angleterre  on  n'est, guères  plus  d'acccrrd  queche^. 
nous  sur  les  avantages  de  la  colonisation  des  con- 
damnés en  général  etsur  les  résultats  des  él:ablis^ 
sements  de  la  Nouvelle-Galles  en.  particulier.  In- 
dépendamment de  tonte  autre  considération  ,  ils 
offrent  cependant  au  commerce  britannique  .des 
stations  précieuses  entre  llnde  ,  la  Chine,  les 
îles  de  la  Sonde  et  tout  l'archipel  oriental.  Tant 
(l'avantages,  qui  peut-être  auraient  pu  s'obtenir 
sans  l'emploi  de  la  colonisation ,  ne  paraissent 
pas  néanmoins  compenser  les  dépenses  énormes 
qu  elle  a  entraînées  dans  le  principe,  et  qui  se 
continuent  encore  au  détriment  de  la  métropole, 
le  gouvernement  ayant,  depuis  quelques  années , 
à  sa  chargé  uft  nombre  vayiable  de  huit  à  dix 
mille  déportés  qu'on  ne  saurait  occuper  utile- 
ment. Cette  circonstance  explique  parfaitement 
du  reste  la   proposition  soumise  à  la  Chambre 
des*  communes  ,   de   diriger  sur   h   No.uv^le- 
Galles  ou  sur  les  établissements  qui  en  d^en- 
derit,des  émigrants  irlandais;  lar  taxe  des  paiivres 
en  diminuerait  d'autant ,  et  les  émigrants  i|lan- 
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teurs  emplpifâ-aiem  lès  déportés  qui  ,  par  des 
défrichements  et  des  constructions,  auraient 
préparé  leurs  habitations. 

En  attendant  que  le  gouve^nenlent #pre^fle 
un  parti ,  eëé  déportés  inoccupés  doivent  mener 
une  vie  très  comfortable  se\pn  eux,  puisque 
dans  une  enquête  récente  on  à  constaté  que  plu« 
sieurs  individus  s'étaient  fait  condamuer  à  d 
seia  pour  un  d^lit  emport^t^la   peine  de /f 
déportation.    L'humanité  n'aurait    sans   do|te 
qu'à  i^applaudir  de  ce^ résultat  ^  si  cette  mansué- 
tude adoueissait  les  moeurs  des  déportés  ,  mais 
on  comprené  que  l'oisivet^  ne  feit  qu'aggraver 
leurs  mauvaises  dispositions;  en  en  a  la  preuve 
dans  les  récidives  de  ceux  qui  reviennent  en 
Angieterr|  à   l'expiration  de  leur  peine.  Leur 
•amendement  n'est'  guëres  plus  sensible  à  la  colo- 
nie,  car  on  n'ignore  pas  que  des  trois  chapelles 
élevées  à  Sidney4]ove ,  ils  eh  ont  brûlé  deux 
dans  l'intcûtion  prouvée  de  se  soustraire  à  l'o- 
bligaifioî» (d'assister  au  service  divin. 

Le»  femmes  enfin  ,  que  Ion  nous  représente 
comme  purifiées  par  h  changement  d'hémi« 
sphère ,  le«  iSemm^  donnent  pour  la  plupart. 
rexen^;d'im  libertinage  jusqu'à  certain  point 
piwoqaé  parrénormedispropôrtion  numérique 
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des  deux  sexcs^  elle  est  telle  que^  ppur  qutitoi^e 
hommes,  on  compte  à  |>eine  une  femme.  JLe  «la-i 
ria(^e  af  eè  un  condamne  gracié  du  libéré/ jw6cti*« 
rantrémancipation  immédmte,  la  première  chose 
que  chei:chent  lea  femmes  diéportéês  à  leurairivée 
au  dépôt  de  Paramatta  ,  c'est  à  se  fti ire  épouser 
par  un  homme  quirempli^^  c«tte  e<>nditiQii. 
Elles  prennent  souvent  ainsi  un  vieillard  ;  uo 

./  imisérabie/ qu'elles  q^ltentatd:)out  de-qUelquc» 
l^       .jours, pour  se  rendrelTSydtoey^  6à  elles  peuveût 
se  livrer  impunément  à  tous  les  excès.  Il  eir 
/    résulte  qu'^entourées  d'èaceinplési  corrupteurs,  lest- 
filles  qui  naissent  4e  Qe  cbmmjercfî  s^  Uyren«t  dès 
r^ge  le  plus  tendre  à  la  .pro^titufeiflp.  ; 

'  De  ces  faits  accideatellemeotnévélés  parles 
enquêtes  sur  l'état  du  pays,>  par  les  diseussjjonà 
parlementaires,  il  résulte  que  l^î'  coldniiMition 
esi loiii  de^réagîr,  comme  on  l^a  C|tu  troplégère*^ 
ment,  sur  le  moral  des  condamnés  ;  èBe  est  dfafk 
leurs  aujourd'hui  reconnue  à  peu •  près  inlpi^arti-" 
cable  pour  la  France.  La  première-,  ïa  pritksfpale 
objection  ,  c'est  le  manque  absolu  d'uû  endroit 
.  propre  à  la  déportation  ;  car  foi'mer  un  étabto** 
sèment  à  Sainte-Mptrie  de  Ms^gascar  y^  la  seule 
des  possessions  francises  qui  pût  conyeaitr  pôu-ri 
:         cet  obj^t,  ce  serait  envoyer  à  ùne'morlà  pct;^ 
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près  certaine  l  iion-seulement Jes  condamnés 
mais  ^core  Ic^  administratetirs  et  lessùrveil- 
lant3.  Le  petit  oolnbre  de  ceux  qj;^  le  climat 
n'aurait  pas  moissonna  ne,  manquerait  pas  de 
A  se  serviV  des  embarcations  atationnairêç  jpeur 
éçumer  la  mer  >  co^jpae  çci^  s?è»t  feit  plusieurs 
fois  à  la  Nouvelie4îaHesy  et  au  lieu  d'm  étàm 
blissemerit  pénitentiaire ,  on  se. trouverait  avoir 
fondé  Je  berceau  dç  nouve^^k- flibustiers.  ^D'un 
autre  côté  ,  p  eà  in^os^itJe  de  songer  à  diriger 
les  condamn^^  pcfua#;i^  nc^^^  pas 

mê^ne  sur  la  Gayanne,  dom  les  vast^jsavan^es 
ne.  sufifiraient  pas  pour  assqr^  a»  isolement 
.indispensable  ;  les  évasions  se  seraient  bientôt 
mailtï{Jiées  , .  ,f;t  les  colons  pourraient  rappeler 
la  Jeçon  àonnéq^  ditr<)n\  ps^r  Fj^apklin,  au  gou- 
vernement anglais  ^  <|nirf  cette  époque,  dépor-  / 
tait  encore  ses  condamnés  aux  Ét^ts-Unis.  On 
^assure  qu'ioim^diatemcat  aptes  l'arrivée  d'un 
transport  de  ^  genre  à  Boston  y  U  envoya  au 
ministre  Walpole  quatre  caisses  de  serpents  à^ 
sonnettes  ,  en  le  priant  de  les  fojni  mettre  eu 
liberté  dans  le  pare  de  Windsor ,  u  afin,  disait^ 
n  il,,que  r^spte^  s'en  pètipageit  ^t  devînt  aussi 
)>  ava^tageu^ei  l'Angleterre  que  les  condamnés 
»  l'avaient  é^  à rAm^riqtte  septentrionale,  w 
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Aujourd'hui  môme,  les  évasions  soiït  beau- 
coup plus  communes  à  la  Nouvelle  -  Gall^ , 
qu'on  ^le  devrait  le  croife.  On  en  .trouve  la 
preuve  dans  ce  passage  d'une  Relation  publiée 
à  Londres  par  un  déporté  libéré,  qui,  sans 
s'embaftçasser  de  compromettre  la  réputation  de 
rétabliss(*^ent,  s%ait  feit  bientôt  arrêter  pour 
(le  nouveaux  méfaits. 

K  Jjorsque  le  terme  de  mon  exil  fut  vfnu ,  et 
»  que  je  me  déterminai  à  quitter  la  colonie ,  je 
»  m'embarquai  coifïinié  domestique,  au  service 
))  d'un  gentleman  et,  d'une  ladj-y  ancrenà  dé- 
»  portés ,  qui  avaient  amassé  de  quoi  défrayer 
»  leur  retour  en  Angleterre,  et  s'y  établir.  On 
»  croirait  que  ]è  devais  avoir  l'ame  satisfaite  et 
»  tranquille.  Point  du  tout  ;  jamais  je  ne  me 
»  suis  vu  plus  chagrin ,  plus  tourmenté  que 
»  du  moment  où  je  m'embarquai  sur  ce  bâti- 
»  inent^.  Voici  pourquoi  :  j'avais -clandestine-^ 
»  méat  amené  avee  moi  six  condamnés  *de  mes 
»  camarades,  et  je  les  avais  cachés  à  fond  ^ 
>i  cale.  C'ét^ent  des  hommes  pour  lesquels 
))  fanais  une  estime  particulière  j  et  il  est  du 
» ,  devoir  d'un  déporté*  qui  quitte  pette  terre 
»  d'exil ,  d(^  nj  jamais  laisser  un  ami  y  s'il  a  le 
»  moyen  de  l'en  fiiire  sortir.  Ce  qui  troublait 
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mon  repos,  c'est  qu^l  làllaît  pour- 
»  voiraux  besoins  de  ces  hommes  :^ur  cela,  je 
»  (levais  rebomxnencei^  le  niétier  de  voleur,, de 
)j .  manière  )ime ,  Wun  mcfment  à  Ta  utre ,  j^  pou- 
»  vais  me  fe^re  découvrir  et  eux  aussi.  Tous  les 
)»  soirs  il  mk  fellaîtyisiter  les  provisions  de 
'  »  chacun,  pour  leur  ^toparter  le  fruit  de  mes 
»•  larcins.     -■    ■:    <      ;,  \  *'     ' ^.^^-^     :  v    .   '   • 

»  11  y  avait  tiiï^andl  nombre  da  passagers  à 
»  bord  ,  et  je  les  feisais  tttus  contribuer  succès- 
^)  sivement ,  afin  que xeji  se  fît  moins  seàtir ,  et 
»  qnc  le  manège  pût  diirer  plus  long-temps. 
»  Malgré  cette  précaationl  'j'éûtenttâis  dire  sbu- 
»  ventaux  uns  et!  aux  autres,  que  leurs  vivfes 
»  allaient  vite,  saris  ^u'iliçh^u^èût  décod^rir 
»  la  cattse.r^quîm'embai-râssait  le  plus,  c'était 
M  la  viande  crue,  cpe  mes  camarades  étaient 
,.  obligés  de^dévorcr  teUe  j|«elle  ;  eflcere  né    ^ 
»  pouvais-je  pas  toujours  m'en  proctirei',>nr-  , 
>»  t^t^Hqrsquni  iàisa  it  clair  de  lune  ;  alors  il  me 
»  feHaît^érober  double  ration  de  pkiii  JEhfin , 
"  inon  maître  m'&yant  chargé  de  feire-k  cni- 
«  sirte  pour  lui  et  pour  sa  femme,  cette  occa- 
»  sitin  ftrt ,  comme  de  juste ,  mise  â  profit  :  si 
»  j'accommodai*  un  potage  ou  un  ragoût,  il  s'en 
»  renversait  toujouiis  une  moitié ,  cjui  prehaiflc 
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»  chemin  de  la  cale.  Toi!lit  cre  que  je  pouTaisclu \ 
M  reste  attraper   y  passait  également  jVCar  je 
»  fréquentais  ,«ià  titre  de  coqfr^re,  ïe^^cuisiilier  .• 
))  du  bâtipfient ,  sur  lequel  je  levais  d'utiles  c(^« 
»  tributions.  '    ©'1 

»  Il  y  avait  à  bord  de  notre  navire  m  tôoi^c, 
»  lier  de  mes  ami^,  qui^  aprës  avoir  fini  son - 
»  temps,  retournait  comme  moi  en  Angleterre. 
»  Je  Faviiis  mis  dans  ma  confi(lerice,  et  il  'me 
))  servait  merveiUél!^^ment  dans  îés  vols  que'je^ 
»  faisais  au  cuisinier  j  il  le  tirait,  par  ej|;^nftpb 
»  à  l'écart ,  et  l'oicjcupait  pendant- que  j'énlèvàis 
))  quelque  pbrtion\de  tout;  eeq^ 
»  sous  la  main.  Outré^e  tonnelier, -il  y,^«^it 
»  irl)ord  un  matelotqui  était  également  ckà^le 
)ï  secret;  etPôn  va  voir  que  c'était tfh  confident 
M  de  trop?  '  •■■.y  \  '    ' 

»  Un  dimanche^  il  y  avait  ùa  mais  que  nous 
))  étions  en  mer,  1^*  tonnelier  et  le  mat^ot  „ 
»  causaient  ensemble  sut;  le  gaillard  d'avant- 
»  y  (M  qu'ils  se  prennent  de  querellé  pôui't^ne 
»  bagatelle.  Jè.travaillais  en  <ie  moment  à  "dé- 
)»  visser  une^caisse ,  jpouf  en  retirer  quelques 
»  piroyisions ,  quand  ce  matdbt,  qili  a^ait 
ï)  binisquément  quitté  ietonndiejT),  p^s&a  pires 
\.  -de  mi)i.  Trompé  par  rSbscuti té, ^r  il  ciKn»; 


V 


■IPIIIIIIIIIKIIHHI 


'lis-       ^ 


r 

m 


.# 


m 


■  j 


-J 


»  4>trç-^  lae  frappe  s^rM'éf^ulè^^nKj  orte  : 

»;  Ifai*,  m«  ^^connaissant,-  o/s^oigna  ,*«pjde- 
..  ment,,  e|  WUi;«j;à.li|,<*a^^tt,CT  , 

•  mewtr^L,^.  à.rassmmU,.   mmé -somme, 

«  ^paix)f<mmf<f6^^icm  dam  lai^ievMtel 
»  «<<«/  (en  œ^ooiwtwit  jswwisî'tjw  ,^^ 

H.  4w8sitôt.le,<a|HiaiBiR:appelle  «M»^,^^^»^ 

>  font  le  monde  ï'frendp.  J&H-wja'èttfet  céiïni, 
..  Ie;nw«*ïqt,BB»V  4^8.  de  nboTMu.,iêtob- 
»  adieç «t oioi,  cwiW^e^  dû  céiaplot, %n 

»  dan»  ^  «ae.  Ob-y  5dBf«;endi«  avec 
»  xoihn^,  op.  pet«*aa  «out  saitts.  ^i«i  =ïfêco«yrir, 
»  taqt«e»hojime9rfto»iitbren«acys; Ebta,  le 
'^«pitaiçe  n>,ifquJs»tipaj^di5mowl»#,  Vavisa 
n  d*'fiïj*e«inpfâ'  feioalede  fumée JV,réefi,Mtera 
>)  aiw:pauyr«4iabl<àd|,soriir  »ôoi  pinè  d'êtr» 
»^  MRtyiùésJ;««TOTtot«farJfepo4,«fcfiii4»ks«èla 
^'  plM*t»iii«w,6gfurej  depiBsletirdépartÀ;  Svdatv^: 
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»  Cove,  ils  n'a vaiéftt  été  ni  rasés  ni  laVés,  et 
»  leurs  yêtemeas  tombaient  ^enlan^pèaox. 
»  Ce  qqj -renldait  cç  spectacle  encore  plus 
»  lugubre ,  c'est  que  la  nnit  était  sombré  et  que 
r>  le  pont  h^étâ  i  t  édaîrê  que  par  toè  kn  ter  ri  e . 

M  Le  capkaine  commença  par  feiï^e  àaèttre  les 
»  n?enotfôs  Wux  nouveaux  venus  ;  puî^jàprèsles 
.)  avoir  interrogés  et  s^être  assuré  qu'ils  n'é- 
.)  tàieni  que  êm  j  il  les  fit  coucher  à  p^lat  ventre 
H  sur  le^oiit,  Reteiît  le^ëcotttl  àfe^éde  Jff  piëce, 

0  il  consistasM^6trai^%^û^'^''  et  lïibi, 
de   la  mên^fai^niferè.    ^ttaiil'^iito 


>i 


»  tous  réunis^   on  jétai*jiâ*  àous  iiiiè  j^ude 
»  voile,  qui  ^ôus  ènVétejp^  ^èôinfflë'  ûà-ffiét. 
n  Cest  ainsi  que  noufefàséâiàè»-  h  nuit.  Le 
»  lendÉmah^j  au  pkitf^i»  J  ott  Wtè  liéiié^ 
M  run  apès  l^utre^  au  lii^en  d'uftié  %€€( 
»  passée  afutour  de  la  çdiittute^  iibnd  dé  caïé, 
»  dans  une  espèiefe^  de  citshôt^U  nôir^^e  nbàs  ne 
n  nous  voyions  jws  les  «i3iâ  lef  auli^^  Ploite  y 
'  ))  coachioris  sûr  là  pUntAe  ««#•'  1?o^  totite 
i)\  nourriture  ,ôû  donwiti  patr  foUr*  à  ^^cb^cun 
»  uiiepinted'eau  et^itf  e  IîweI  4^biàîOït;^ous 
T)  rèceviotis  cette  dii^rih^utidli  sans  fe  vuirj  le 
»  mateldi  chargé  de  là  Jriré  ijîoté  àV^Mit 
»  par  un  cri  d'aii^tneet  la  maiq;^  et  qpttaètV  nous 
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M  tonion»  îa  pitanfe,  nous  W  pàrtagi^sâ  tâto»is 
"M  entrenoti».     /^  ■-^..,••     ./ ■  ;.,,i/-.-    .%.■,.:     (.■  ' 

#  Oo  nous  gaiyla  dans  cette  situation  pen- 
»  dant  quaraijite  mortels  jours  yç'est'^à-^  dire 
»  jusqu'à  ce  que  le  bâtimen*  fût  arrivé  aju  Cap 
»  de  Bonne^Espéraiiç^^féà^^^  , 

»  Le  capitaine  se  rendit  chçgJ^gouverj[^^ui?^our' 
»  lui  mnméetf^iX^m  à  sari  1k)f4  des  c6n- 
»  ,  damnés  évadés,  et  lui  dçmaiidas^îl  ne  poui^rait 
»  pas  les  d^rquer  et  1^  écrouerlJai^  la  prison  i 
»  commune  ;  Inais  éelutci  répondit  qu'il  n'a- 
»  vait  que  feîre  des  gens  de  cette  espèce,  ^  qu*il 
»  ne  voulait  pas  qu'on  les  déba^u^t.  Touti^foisy^ 

w  le  capitaine  se  confipk  bientôt  de  cette  contra- 
">^été,^  apprenant  qu'il  y  avait  dans  lepoçt 
>v  un  bâtâmeiy:  iriandais,  chargé  de  condamnés 
»  pour  Bot|iiy^Bey  ;  il  s'aboucjha  avec  lé  capi* 
•»  talnede  cq  bâtiment,  et  le  détermina  sans 
M  peiiié  â  emmener  avec  lui  meà'  pauvrés^ma- 
»  rad^.  En  conséquence,  on  vint  leé  retirer  du 
»  cachot  y  et  depuis  je  ni!  les  ai  revus  ni  les  uns 

»  ni  1^  autres.  » 

'    ...  '  '-'     .  ,  ,    ■  " 

lies  obstacles  que  j'ai  signalés  sont  tellenient 
graves^  que  je  ne  parierai  pas  de  l'événement 
d'une  guerre  maritime  venant  xiompliquer  en- 
core la  situation,  en  interceptant  toute  relation 
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on  a  vu  des  pnis^nces  beffigérante»  BVwr  pas- 
safïV  à^^  patui4li8te8 ,  à  des  mathématiciens , 
mais  il  est  permis  de  douter  qu^,  dan»  l'intérêt 
(Je  la  morale ,  on  accordât  la  rnéme  faveur  à  des 
forçats/qui  pourraient ,  après  tout,  n^être  que 
des  soldats  travestis.  t 

Admettons  cependant,  pour  uti  ittstaût,  qu'on 
aitlevétoas  les  obstaclS ,  que  la  déportation 
soït  possible:  sera-t-elle  inàistinctement pet^é*. 
tuelle  pour  tous  les  condamnés  ?  ou  suivrai- 
t-on dans  son  application  la  gradation  obser- 
vée pour  la  durée  dps  travaux  forcée? Dans  la 
jivemiè're  hypothèse  ,  vous  détruise!  toute  pro- 
portion entre  les  peines  et  les  délitsrt  puisque 
l'homme  qui,  d'après  le  Code,  n'aurait  encouru 
que  les  travaux  à  temps,ne  reverra ^as  plus  son 
pays,  que  celui  •[u'aurait  atteint  une  condam- 
nation à  perpétuité.  En  Angleterre ,  oùle/w//- 
luum  de  la  durée  de  la  déportation  (  sept  ant) 
s'applique   pour  un   vol  .1^.  vingt-quatre  sous 
coiiime  pour  violences  graves  exercées  contre  un 
magistjat ,  cette  disproportion  existe  ,  mais  elle 
pallie  souvent  encore  les  rigueurs  d'une  législa- 
tion qui  punit  de  mort  des  délits  passibles  che«  ^ 
nous   d'une  simple  réclusion.  Aussi,   dans  les 
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attises  angJaUes,  rîarîrWil  plus  ordinaire  qbe 
dentemïre  un  individu  condamné  à  la  déporta- 
tion, dire,  an  prononcé  du  jo^ment  :  M^tords, 
jevpm  remercie,  .        . 

^    Si  la  déportation  n'est  pas  perpétuelle,  tous 
retorabei   dans  l'inconvénient  que   «gnaleht 
chaque  année'  les  conseils  généraux  ,%n  ré- 
clamant contre  l'amalgame  des  forçats  libérés 
avec  la  popalation.  Nos  déportés  libérés  «m- 
1  treront   dans  là  société -à  peu  près  avec  les 
mêmes  vices  qu'ils  eussent  cotjtractés  au  bagne? 
Tout   même  porte  à  croire  f/u'ils  seront  pins 
mcorrigiblesflque  les  déportés  anglais,  qu'une 
pnt  national  de  vopges  et  de  colonisation  at- 
tache mvi  fréquemment  au  sol  sur  lequel  on  - 
les  a  tranq)lantés. 

La  colonisation  reconnue  à  peu  près  impos- 
sible,  il  ne  reste  plus,  pour  améliorer  le  moral 
dps  condamnés ,  qu'à  introduire  dans  le» bagnes 
des  «formes  indiquées  par  rexpérience.  La  pre- 
TOière  consisterait  à  classer  les  forçats  d'après 
leurs  dispositions  ;  il  faudrait,  pour  cela,  cgii- 
sulter  non-seulemeat  leur  condaitt;  présente 
mais  encore  leur  correspondance  et  leurs  ânté^ 
cétlents;  chose  dont  ne  s'occupe  nullement  l'ad.- 
mmisiration    des   bagnes,  qui  borne  s»,  soHi- 
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citude  ^  prévenir  les  évasions.  Lès   femmes 
disposés  à   s'amender   devraient    obtenir    ces 
petites fevears réservéesaujourd^hni aux  voleurs 
ièillif  aux  condamnés  à  perpétuité,  qn?  on 
ur  leuP  ôter  l'envie  de  se  sauver.  C'est 
[un  iÂyen%ei^etf!,nir ,  çiiisque  rieq^ 
ne  p€|it 'désormais  aggrava  leur  p^e.n%^rait 
enfin  Utile  4'abréger  les  peipeé.  en  rais^  c^' 
l'amélioration  des  dêtehus*,    car  tel   b#iiîiê 
qu'un  séjour ^  de  six  mobam  bagne  eût^çoMgé^ 
n'en  sort,  (aiJbqut  de  cinq  ans,  ^u'eriti^r^^ 
.corrompu.^,  ^  "  \. , .. ;;-  f.  ;:„ ')■  v-  ^  ■■;  =  • , ■"  ;, :■  " 
,    Une  autll  pr€^uti<m.prise  contre  les  forçats 
qui  ont  lin  ^2!^iïtl/laQnab^    d'ahnéeO  feire , 
'  >/c'est  de  les  metu^e  en  qpviple  avec  ceux^uî  n^pn^. 
îV  subir  qu'une  condananatioade  peuj^e 
On  croit  leur  doûnei"  ^irisi  'des  suryéillant§e4ui^ 
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*  peu  aguerris  aux  co u|)s  dé  bâ^s  ^ 

de  feire  prolonger  leur  dlÉt^piMoTa  paj* 

>^'      '  çonsde  com|)licité  jRi)§voileronttoute/te^^ 

^-  /  d'évasioà.^1  en  résulte  que  le.novice  ,4  çiccpd^ 

-      .  ayec'Uti  scélérat  Cons^in?é>  se  pervertit. rapide 

^     ment.  Les  jours jde  repos,  lorsqu'oû  û'endbainié 

lèf  for,çatsâu\baiic'qùe  le-^QÎr^  il  Suit  forcémçqt 

feoil  compamon>dans  k  société  d'^autî^  brfn^it^ 

où  il  achève  deje  corrompis  paihl'^empie  de  ce 
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queH'égai'e 
*  plus  monst: 
il  pas  honteii 
une  prostit 
^  corruptiôb 
des  ombres 
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©f  ^  passions,  peut  produire  de 

*#%l^!a  compris...  Mais n'est- 

îe^t^jPi^bliquemeht  organiser 

e  au  .milieu  de  la 

gy^^f^e^  j^ï^^    s'entoure  encore 

^Wkteî^  sOTgé- 

^-on  pa$  à  pi^to^  iso. 

lapt  les  jeunes ^i*ér^|Ordinai  à 

^0urer.  d|^^  ces  8atài4^^*«|* 

•^^  ''|;««^iÉfe^^  les 

*f "Ér?P"^^*f^*'"n  ^  <^^       au  calme 

'•^PW^'^''  d«  ie»  maintenir,, ,i  l'on 
^*'»t^^^ér|ïiion  amène  le  reppHtir.  Ce  n'est 
pas  »diï3|L(i|.^6  doive  les  en  sevrer  entièrement , 
eomffle  ctia  se  prtitiqtie,  en   certains  cas  aux 
^tals-Uni|,:  cette  diète  absolue  ne  pourrait  s'ap- 
pliquer sans  inconvënieiitaux  hommes  astreinte 
^  des  travaux  pénibles  ;  il  fout  même  veiller 
à  ce  que  les  distributions  autorisées  par  les 
Règlements  soient  consommées   par    les  con- 
•dâhinés  qui  les  reçoivent.  En  même  temps  que 
Tdà. protégerait  ainsi  la  santé  de  ces  malbeurcnx, 
on  préviendrait  <le  graves  désordres.  Les  jours 
de  repos,  il  arrive  souvent  qii'uu  condamné 
voulant  foire  la  débauche,  engage  ses  rations 
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pour  quinze  jours;  avec  les  avdilces  (m  nature 
qu'il  obtient ,  il  s'enivre,  f»t  du  tnpàge,  reçoit 
la  bastonnade,  et  Retrouve  réduit  ensuite  à  l'eau 
et  à  la  soupe  aul  goufganes,  lorsqu'il  aui*ait 
besoin  de  spiritifeux  pour  se  ^soutenir.  Il  est ,  à 
la  véritéj^l'autres  moyens  de  subvenir  à  ces  or- 
gies :  on  vole  de  Us  lés  ateliers,  dad^  les  maga- 
sins, dans  lés  chantiers.  Ceux-ci  enlèvent 
le  cuivre  du  doublage  des  Vaisseaux  ,  pour  foire 
des  pièces  de  six  liâifdd,  qu'on  Vend  âu  rabais 
aux  paysans;  ceux-là  pi'ennent  le  fer  qui  seft  à 
confectionner  ces  petïtsi  ouvrages  qu'on  vend 
aux  étrangers  ^  d'autrcâ  détourtleut  de^  pièces 
de  bois  quj ,  Coupées  par  morceaux ,  passent  |iu 
foyer  à^H  argousins',  qu'on  désarme  au  moyen 
de  ces  pré veUfi lices.  Ou  m'âsisure  cpi'aujour»  . 
d'hui,  cette  partie  du  Mervice  a  subi  de  notables 
améliorations  ;  je  délire  qu'il  e»  soit  ainsi  :  tout 
ce  que  je  puis  direj,  c'est  qu'à  l'époque  du  j*étàis 
à  Brest,  il  étditde  notcuié^té  publique  que  jamais 
aucun  atgousin  n'achetait  de  bois  à  brûler. 
"*  C'est  aussi  dans- lés  ateliers  de  serrurerie  que 
les  condamnés  s'instruisent  mutuellement  dans 
la  fabrication  des  fausses  clefe,  et  des  autres 
instruments  nécessai t'es  poi^r  forcer  les  portes, 
tels  c[ue  cncf&iSy  pinces ,  ntomeigheurs ,  rossi^ 
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ffno/s,  etc.  L'inconvénientest  peut-être  inévitabl.- 
clans  un  port,%  il  feut  nécessairement  fournir  à 
rarmement  des  navires;  mais  pou^niuoi  conser» 
ver  de  semblables  ateliers  dans  les  maisons  de 
•  détention  de  l'intérieur  ?  J'ajouterai  que  le  travail 
des  condamnés ,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  es. 
cm  de  produire  autant.que  celui  des  ouvriers 
l.bres:  mais  c'est  de  tous  les  ab^s  celui  qu'on 
do.t  avoir  moin.  d'espoif  de  déracine,..  Le  bâton 
peut  sans-  dou(«  contraindre  le  condamné  à 
agir,  parce  qu'il  existe  une  différence  marquée 
entre  l'action  et  le  repos  /mais  aucun  châtiment 
ne  peut  éveiller  chez  le  condamné  cette  ardeur 
instinctive  qui  seule  accélère  le  travail  et  le  di- 
rige vers  la  perfection.  Le  gouvernement  doit 
juger  au  surplus,  lui-même,  bien  insignifiant  l,- 
produit  des  journées  des  forçats ,  puisqu'il  ne  l'a 

jamais  lait  figurer  comme  recette  au  budget  La 
dépense  générale  <les  chiourmes,  classée  dans  les 
divers  chapitres ,  s'élève  à  la  somme  totale  de 
'ieux  milUoru  sept  ^enl  dix  ^  huit  mille  neuf 
rmt  francs,  \oici  le  détail  de  quelques  allo> 
oa  tiens. 
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Entretien  de  la  chaussure.   .  '.  . 

'    Façon  et  entretien  des  fers  ^  .  . 

Frais  de  capture  .    .   .   .    .    .    .  . 

Service  des  chaînes.  .   ...   .   .  . 


72,900 

7,000 
1 30,000 


Viennent  ensuite  le  traitement  des  employés, 
la  solde ,  l'habillement ,  les  rationà  ^es  garde- 
chiourme,  etc.  .      ^ 

Pour  rendrfe  ces  dépenses  tout-^-feit  utiles, 
pour  entrer  dans  la  voie  des  améliorations  ré- 
clamées depuis  si  long-temps ,  et  qui  ne  s'effec- 
ment  que  bien  lentement ,  on  ne  saurait  troj> 
reconmiander  aux  surveillants  une  modération 
dont  ils  ne  devraient  jamais  s^écarter  ,  même  en 
infligeant  les  punitions  les  plus  sévères.  J'ai  vu 
des  garde-chioi^rme  jeter  des  condamnés  dans 
le  désespoir,  en  les  maltraitant  au  gré  de  leurs 
caprices ,  et  comme  pour  se  faire  un  jeu  de 
leurs  souffiances.  «  Comment  te  nommes-tu?:.. 
»)  (Jisait  un  de  ces  misérables  aux  nouveaux 
»   \en\xs;  Je  paî'ie  <fue  bi  te   nommes  laPous'» 

»   siere Eh!  bien,  moi  y  je  m^  nomme    le 

»   lent;.  .  .  .   je  fais    voler  la    poussière.'  a 

Et  il  tombait  sur  eux  à  coups  de  nerf  de  bœuf. 

J^lusifeurs    garde  -  chiourme  ont  été  assasisinés 

pour  avoir  ainsi  provoqué  des  idées-de  vengeance 
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don^  rien  ne  distrait  le  forçat.  Dans  la  suite  de 
ces  Mémoires ,  j'aurai  'occasion  de  revenir  sur 
ce  sujet,  à  propos  de  cette  suryeillance  \\\\\ 
constitue  une  nouvelle  peine  pour  les  hommes 
libérés.  • 

Les  inconvénients  et  les  abus  que  je  viens  de  ^ 
signaler  existaient  pour  la  plupart  au  bagne  de 
Brest  lorsque  j 'y  fus  conduit  ;  raison  de  plus  pour 
abréger  le  séjour  que  je  devais  y  faire.  En  pareil 
cas,  la  première  chose.à&irÉ/c^est  de  s'assurer 
de  la  discrétion  de  sonfîiMïiarade  de  couple.  Le 
mien  était  un  vigneron  des  environs  de  Dijon,  de 
trente-sis^  aqs  environ,  condamné  à  vingt-quatre 
ans  pour  récidive  dç  vol  avec  effraction  :  espèce 
d'idiot,  que  la  misère- et  les  mauvais  traitements 
avâienf  achevé  d'abrutir.  Courbé  sous  le  bâton , 
il  semblait  n'avoir  conservé  d'intelligence  que, 
ce  qu'il  en  fallait  pour  répondre  avec  la  prestesse 
d'un  singe  ou  d'un  chien,  au  sifflet  des  argow 
gins.  Un  pareil  sujet  ne  pouvait  Ine  convenir , 
puisque,  pQur  exécuter  mon  projet,  il  me  fallait  ' 
MU  homme  assez  résolu pournepasreculerdevant 
la  perspective  des  coups  de  bâton,  qu'on  ne  man- 
que jamais  d'administrer  aux  forçats  sou pçon4  ' 
nés  d'avoir  favorisé,  où  même  connu  Févasiou 
d'up  condamné.  Pour  me  débarrasser  du  Bour- 
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guignon ,  je  feijjnis  une  indisposition  :  oh  le  mit 
au  couple  avec  un  autre  pour  aller  à  là  fatigue, 
et  lorsque  je  fus  rétabli,  on  m'appareilla  ayec  unT* 
pauvre  tUaWe  condamné  à  huit  ans  pour  avoir 
volé  des  poules  dans  un  presbytère.  **  * 

Cekii^ci  conservait  du  moins  quelque  énergie.   ^ 
La  première  fois  que  nous  nous  trouvâmes  seuls 
sur  le  banc,  il  me  dit  :  «  Ecoute,  camarade,  tu 
p  np  m'as  pas  Fair  de  vouloir  manger  lorig-temps 
»  du  pain  de  Ù  nation, .  .Sois  fralic  avec  moi, . . . 
)»..tu  nyperdraè  rien:...  w  J'Javouai  que  j'avais   * 
rintention  de  m'éva<ier  à  la  première  occasion. 
«  Eh  bien!  me  dit-il,  si  j'ai  un  conseil  à  te  don- 
»   uer;  c'est  de  waker  avant  que. ces  rhinocéros 
»   A'argousihs.  rie  connaissent  ta  coloquinte  (  fi- 
»  guie);  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  voirioii^... 
»   as-tu  despfiilippes^éc^'?  »  Iq  réjiondiè  que 
j'avàiiî  quelque  argenjt  dans  mon  étui  ^al^  U 
iijc  dit  qu'il  se  procurait  facilement  deshkbits 
ju es  d'un  condamné  ^  la  double  chaîna,  mais     , 
^que  pour  détourner  lès  i^oupçons,  il  fallait  qiJp 
j'achetasse  \m  ménage,  comme  un  homme  qui 
se  propose  de  faire  paisiblement, son  temps,  (je 
inénagë  consiste  en  deux  gamelles  ijtejwis^  un 
{letit  tonneau  pour  le  \\n  ^  A^  ifatarasscs ^{^ 
pèce  de  boutTulct,  pour  empêcher  le  Iroissemeiit 
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«le»  fers) I  e^fi^  un  serpentin ,   petit    matelas 

rembmif  né  d'étoupes  de  calfat .  On  éjai^  au  j eudi , 

tjjxième  jour  de  moq  entrée  au  bagne  f  |e  samedi 

miYf  jWs  des  habits  de  matelot  ^  que  je  revêtis 

im|9xédia'tement  sous  ma  casaque  de  forçat.  En 

soldant Ifi  vendeur ,  je  m'aperçus  qu'il  avait  aux 

poign^t3  les  cicatrices  citculairei  de  profondes 

pautérieatiops.j  j'«ppri$  qu©,  coodUmné  aux  ga* 

Jëres  à  perpétuité^  en  1774,  il  ayi^it  subi  à  Reûi. 

nés  la. question  par  le  feu,  sans  avouer  lé  vol 

dont  il  était  accusé.  Lors  de  la^promulgation  du 

Code  de  1 791 ,  il  avait  obtenu  une  commutatioYi 

en  vingt-quatre  ans  de  travaux  forcés. 

Le  lendemain ,  la  section  dans  laquelle  je  me 

trouvais  partit  au  coup  de  canon  pour  le  travail 

de  la  pompe,  qui  ne  s'interrompt  jamais.  Au 

guichet  de  la  salle,  on  visita  comme  à  l'ordinaire 

nos  maniclës  et  nos  vêtements.  Connaissant  cet  " 

usage,  j'avais  collé  sur  mes  habits  de  matelot,  à 

Tendroit  de  la  poitrine,  une  vessie  peinte  en 

couleur  de  chair.  Commejelaissais  à  dessein  ma 

casaque  et  ma  chemise  ouvertes,  aucun'garde  ne 

songea  à  pousser  plu^  lotn  l'examen,  et  je  sortis 

sans  encombre.  ArriVé  au  bassin ,  je  passai  avec 

mon   camarade   derrière  un'  tas   c)e  'planches, 

comme  pour  satisfaire  un  ^besoin  j  ma  maniclc 
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avait  été  coupée  la  veille;  la  soudure  qui  cachait 
les  traces  ae  la  scie  céda  au  premier  effort.  Dé- 
barpssé  des  fers,  je  me  dépciuillai  à  la  hâte  de 
la  casaque  et  du  pantalon  de  forçat.  Sous  ma 
cavSquette  de  cuir,  je  mis  une  perruque  apportée 
de  Bicêtre,  puis  après  avoir  donné  à  rpon  cama- 
rade,, la.  récompense  légère  que  je  lui  avais  pro- 
mise, je  disparus  en  me  glijîsant  derrière  des 
piles  de  bois  équarris.    ^ 
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La  chasse  aux  forçats.  —  Un  maire  de  village.  —  La  voix  ilu  sai»^. 
— L'hôpilal.  —  Sœur  Françoise.  —  Faublas  W—  Lu  .'nàt-e  tles 
voleurs,  '     "-     . 
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Je  passai  sans  obstacle  à  la  grille;  je  me  trou- 
vais dans  Brest  que  je  ne  connaissais  pas  du  tout, 
et  la  crainte  que  mon  hésitation  sur  le  chemin 
que  je  devais  prendre;,  ne  me  fit  remarquer, 
augmentait  encore  mes  inquiétudes  ;  après  mille 
tours  et  détours,  j'arrivai  eiffuTà  la  seule  porte 
qu'eût  la  ville  :  il  y  avait  là  toujours,  à  poste  fixe, 
un  ancien  garde-chiourme,  nommé  Lachique, 
qui  vous  devinait  un  forçat  au  geste  ,  à  la  tour- 
nure, à  la  physionomie;  et  ce  qui  rendait  ses 
observations  plus  faciles  ,  c'est  qu'un   homme 
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(luiapassé  quelque  temps  au  b;jgiie7^/r  toujours   ' 
involontairement  la  jaiiibe  par  laquelle  il  a  traîné 
le  fer.  Il  fallait  cependant  passer  devant  ce  re- 
doutable personnage,  q;ui  fumait  gravement,  eii  ^ 
fixant  un  œil  d'aigle  surtout  ce  qi^  entrait/ou 
sortait.  J'avais  été  prévenu  ;  je  payai  d'effrAitè- 
rie  ;  arrivé  devant  Lachique,  je  déposai  à  ses 
pieds  une  cruche  de  lait  de  beurre  ,  que  j'avais 
achetée  pour  ren4re  mon  dégfui^ement  plus  com- 
plet. Chargeant  alors  ma  pipe,  je  fui  demandai     . 
du  feu.  Il  s'empressa  de  m'en  donner  avec  toute 
la  courtoisie  dont  îl  était  sus^ptible ,  et  après 
que -nous   nous  fumes  réciproquement  lâchés 
quelques  bouffées  de  tabac  dans  la  figure ,  je  le 
quittai  pour  prendre  la  route  qui  se  présentait 
devant  moi. 

Je  la  suivaiBdfipuis  trois  quarts  d'heure,  quand 
j 'eqtendÎB  le»  trois  coups  de  canouqu'on  tire  pour 
annoncer  l'évasion  d'un  forçat,  afin  d'avertir 
les  |)ays£tns  des  environs  qu'il  y  a  une  gratifipd'- 
tion  de  cent  francs  à  gagner,  pour  celui  qui  sai- 
sira le  iFu^itif.  Je  vis  en  effet  beaucoup  de  gens 
armés  de  fusils  ou  de  feiix,  courir  la  campagne, 
-battant  soigneusement  le  buisson ,  et  jusqu'aux 
moindres  touffes  d^Jf  en  et.  Quelque^  laboureurs  -^ 
paraissaient  même  devoir  emporter  des  armes 


» 


par  précaution,  car  j'en  vis  plusieura  quitter  leur 
attelage  avec  un  fusil  qu'ilà  tiraient  d'un  sillon . 
Un  de ce$  derniers  pas^  tout  prè«  de  moi.dans  un 
chemin  dé  traverse  que  j'avais  pris  en  entendant 
les  coups  de  canon,  mais  il  n'eut  g;arde  de  me 
reconnaître^  j'étais  d'abord  vêtu  fort  propre? 
ment,  et  de  plus  mon  chapeau^  qu^'  la  chaleur 
permettait  de  porter  sous  le  bras,  laissait  voir 
des  cheveux  en  queue,  qui  ne  pmivaient  appar- 
tenir à  un  forçat. 

Ji?  continuai  à  m'eafeneer  dans  Fintérieur  de& 
terres^,  évitant  les  Vilkçe»  et  les  habitations  iso« 
lées.  A  la  brupe,  je  rencontrai  deux  femmes,  aux- 
quelles je  demandai  sur  quelle  route  je  m^  trou» 
vais  ;  ell^jplrie  répcMidirent  dans  un  patois  dont 
je  ne  compris  pas  un  mot  ;  mais  leur  ayant  mon« 
fré  de  l'argent,  en  faisant  signe  que  je  désitais 
piaager,  elle  me  conduisirent  à  l'entrée  d'un 
petit  village,  danjs  un  cabaret  tenu  par.....  le 
iiarde-cbampêtre,  que  je  ^is  sous  le  manteau  de 
ia  cheminée,  revêtu  des  insigne  de  ^  dignité.^ 
Je  fus  un  instant  démonté ,  mais,  me  remettant 
bientôt,  je  luî*dis  quç  je  voulais  parler  au  maire. 
—  «  C'est  moi  n,  dit  un  vieux  paysan  en  bonnet 
(k  laine  et  en  sabots,  assis  à *u|ie  ^tite. table , 
et  niangeànt  de  la  galette  de  sarrasin.  Nouveau 
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désappoirifemeiït  pour  nioi,  qui  comptais  bien 
m'escjuiver  dans  le  trajet  du  cabaret  à  la^  mairie. 
Il  fallait  cependantse  tirer  de  là ,  de  manière  ou 
d'autre.  Je  dis  au  fonctionnaire  en  sabota, 
qu'ayant  pris  la  traverse  en  partant  de  Morlaix 
pour  Brest,  je  m'étais  égaré^je  lui  demandai  en 
même  temps  à  quelle  distance  je  me  trouvais  de 
cette  dernière  ville,  en  témoignant  le  désir  d'y 
aller  coucher  le  soir  même.  —  «  Vous  êtes  à 
»  cinq  lieues  de  pays  de  Brest,  me  dit-il  :  il  est 
»  impossible  que  vous  y  arriviez  ce  soir  :  si  vous 
»)  voulez  coucher  ici,  je  vous  donnerai  place  dans 
))  ma  grange,  et  demain  vous  part^ez^ avec  le 
»  garde-champêtre,  qui  va  conduire  un  forçat 
»  évadé,  que  nous  avons  arrêté  h ie^pi 

Ces  derniers  mots  renouvelèrent  toutes  mes 
terreurs  ;  car  à  la  manière  dont  ils  étaient  pro« 
nonces,  je  vis  que  le  maire  n'avait  pas  pris  mon 
histoire  au  pied  de  la  lettre.*  J'acceptai  néan- 
moins son  offre  obligeante;  mais  après  souper, 
au  moment  de  gagner  la  grange,  porta  tît  les  mains 
à  mes  poches,  je  m'écriai  avec  toutes  les  démon- 
strations d'un  homme  désespéré  :  «Ah,  mon 
»  Dieu  !  j'ai  oublié  à  Morlaix  mon  porte-fexiijles 
»^où  sont  mes  papiers  ,  fet  huit  doubles  louis!... 
»)  Il  faut  que  je  reparte  tout  de  suite,....  oui 
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»  tout  tle  suite  5  mais  comment  retrouver  la 
»  ;^^te?. . . .  Si  le- garde-champêtre,  qui  doit  cou,- 
Mtre  le  pays,  voulait  m'accompagner  ?.... 
»  nous  serions  bien  revenus  demain  pour  partir 
»  à  te^ps  avec  votre  forçat.  »  Cette  proposi- 
tion écartait  tous  les  soupçons^puisqùe  un 
homme  qui  Veut  se  sauyer  ne 
nairement  la  compagnie  que  y 
autre  côté)  le  garde-champèl 
récompense,  avj 
mier  mot.  Nous 
jour  nous^  étions  à  Mdi 
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evoyant  une 

à  mon  pre» 

Pi^  au  point  du 

compagnon, 


-que  j'avais  eu  soin  d'abreuver  largement  eii 
route,  était  déjà  bien  conditionné;  je  Tachevai 
avec  du  rhum,  au  premier  bouchon ^que  nous 
rencontrâmes  en  ville.  Il  y  re$ta  à  m'attendre 
à  table,  ou  plutôt  sous  la  table,  et  il  aura  pu 
m'attendre  long-temps. 

A  la  première  personne  que  je  rencontre,  je 
demand^Je  chemin  de  Vannés  ;  on  me  l'indique 
tant  bien  que  mal ,  et  je  pars,  comme  dît  le  pro= 
verbe  hollandais,  a^xic  la  peur  chaussée  aux  ta^ 
Ions,  Deux  jours  se  passent  sans  encombre  :  le 
troisième,  à  quelques  lieues  de  Guemené,  au 
détour  de  la  route ,  je  tombe  sur  deux  gendarmes 
qui  revenaient  de  la  correspondance^çJL'aspect 
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innucnclii  dos  culottes  jaunes  et  des  chapeaux 
bordés  rifie  trouble,  je  fais  un  mouvement  pour 
fuir;  mes  deux  hommes  tne  crient  d'arrêter,  en 
Faisant  le  geste  très  significatif  de  prendre  leur 
ciirabine  au  crochet  ;  ils  arrivent  à  moi,  je  n'ai 
point  depapiers  à  leur  montrer,  mais  j'improvise 
une  répande  iâiîasard:  M  Je  me  nommé  Duval,  né 
»   à  l'Orient,  Ç^erteur  de  la  frégate  la  Cocarde, 
))  actuellemeûiv^  rade  à  Saint-Malo.  »  Il  est 
inutile  de  direi^^aisa||ISi  cette  ^rticula- 
rite  pendant  nï^^^^|iu1bgne,  où  il  arrivait 
chaque  jour  dè|^i«|ire         de  tous  les  port». 
((  Comment!  s'écrie  le  brigadier,  vous  seriez  Au- 
»   guste  ,...  le  fils  du  père  Duval,  qui  demeure  à 
»   rOrient,  sur  la  place,  à  côté  deh  Boule  d'or?  » 
Je  n'eus  garde  de  dire  le  contraire  :  ce  qui  pou*= 
vait  m'arriver  de  pis,  c'était  d'être  reconnu  pour 
un  forçat  évadé.  «  Parbleu!  reprend  le  brigadier, 
0  jesuisbien  fâchédevousavoirarrêté;...  mais 
»   maintenant  il  n'y  a  plus  de  iemede,....  il  h\n 
»   que  je  vous  fasse  conduire  à  l'Orient  ou  à 
')   Saint-Malo.  »  le  le  priai  instamment  de  no 
[)as  me  diriger  sur  la  première  de  ces  deux  villes, 
ne  me  souciant  pas  d'être  confronté  avefc  ma 
nouvelle  famille,  dans  le  cas  où  Ton  voudi^ait 
constater  l'identité  du  pv  rsonnage.  Le  maréehal^ 
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(les-logis  donna  ceporulant  1  ordre  de  m  y  trdiis- .? 
férer,  et  j'arrivai  le  surlendeinain  à  rOriem; 
où  Ton  ni'écroua  à  Pofltaniau ,  maison  de  dé- 
tention destinée  aux  marine  ^  et  située  près  du 
nouveau  bagne  ^  qu'on  venait  de  peupler  aver 
des  forçats  pria  à  Brest. 

Interrogé  le  lendemain  parle  commissaire  des 
clauses,  je  déclarai  de  nouveau  cpiè  j'étais  Au- 
guste Duval ,  et  que  j*a Vais  quitté  mon  bord  sans 
permission,  ,p^ur  vemr  vôii-  mes  parents.  On 
me  reconduisit  alors  4^m  h  prison ,  où  se  trou» 
vait,  entre  autre»  marins,  un  jeune  homme  de 
rOrient,  accusé  de  voies  de  feit  contre  un  lieu« 
tenant  de  vaisseau.  Après  avoir  cause  quelque 
temps  avec  moi,   Il  me  dit  un  matin  :  «  Mon 
»  paj^,  si  vous  vouliez  payera  déjeûner,  je  vous 
»  dirais  quelque  chose  qui  ne  vous  ferait  pas 
»  de  peine.  »  Son  air  mystérieux,  l'afFectation 
nvec  laquelle  il  appuya  sur  le  mot  pays,  m'in.= 
quiétèrent^  et  ne  me  permirent  pas  de  reculer  , 
le  déjeuner  fut  servi ,  et  au  dessert  il  me  ]>i^vh 
en  ces  termes  : 

«  ^""«fiez-vous  à  moi.— Oui! —  Eh  bien,  je 

>'  vais  vous  tirer  d'affaire Je  ne  sais  pas  qui 

»  vous  êtes,  mais  à  coup  sûr  vous  n'êtes  pas  le 
»  fils  Duval,  car  il  est  mort  il  y  a  deux  ans  à 
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X^  Saint-Pierre-Martinique/  (Je  fi^^  un  mouve- 
X)  Ji^cot^.  Oui,  il  est  iuort  il  y  a' deux  ans ,  mais 
»  p^b^^M0^en  sait  rien  ici,  tant  il  y  a  d'ordre 
)V  dâ%|^  colonies.  Maintenaijt, 

i%J^P«W  vous  donner  àur  sa  femille  assez  de 
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»  renseigneXaeitts  pour  que  votTs  vous  fes- 
»  siez  palsàer'poèF lui,  même  aux  yeux  des  pa- 
»  rents  ;  cela  sera  d'autant  plus  fecile ,  qu'il  était 
»  parti  fort  jeune  de  la  maison  paternelle.  Pour 
»  plus  de  sûreté,  vous  pouvez  d'ailleurs  feindre 
»  un  affaiblissement  d'esprit,  causé  par  les  fiiti- 
»  gués  de  la  mer  et  par  les  maladies.  P  y  a  au* 
»  tre  chose  :  avant  de  s'embarqu/  • ,  Auguste 
»  Duval  s'était  fait  tatouer  sur  le  bras  gauche 
»  un  dessin,  comme  en  ont  la  plupart  des  ma- 
»  rins  et  des  soldats  ;  je  connais  parfaitement 
»  ce  dessin  :  c'était 'un  autel  surmonté  d'une 
»  guirlande.  Si  vous  voulez  vous  f^ire  mettre  au 
i)  cachot  avec  moi  pour  quinze  jours,  je  vous 
»  ferai  les  mêmes  marques,  de  manière  à  ce 
»   que  tout  le  monde  s'y  méprenne.  » 

Mon  convive  paraissait  franc  et  ouvert :,j 'ex- 
pliquerai l'intérêt  qu'il  prenait  à  mon  affaire  par 
ce  désir  de  faire  pièce  à  la  justice  ,  dont  sont 
animés  touslos  détenus  ;  poiVr  eux  ,  la  dépister, 
entraver  sa  marche,   ou  l'induire  en  erreur. 
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cWun  plaisir  de  vengeance  cfu'ik  achettent 
Volontiers  au    prix    de   quel(j,ues  semaines  de 
cachot  :  il  s'agissait  ici  de  ^  faire  mettre  , 
l'expédient  Rit  bientôt  fxouvé.  Sous  les  fenêtres 
dé  la  salle  où  nous  déjeûnions    se  trouvait  un 
factionnaire  s  nous  commençâmes  à  lui  jeter  des 
boulettes  de  mie  de  pain  ,  et  comm$^  il  nous 
menaçait  du  concierge ,  nous  le  mîmes  au  défi 
de  se  plaindre.  Sur  ces  èntrefeites^  on  vint  le 
relevej;  le  caporak  cpi  feisMt  l'important,  entra 
au  grëïfe,  et  unrlnstant  après  le  concierge  vint 
nous  prendre,  sans  même  nous  dire  de  quoi  il 
s'agissait.  Nous  non»  en  aperçûmes,  en  entrant 
dânsuneespëce  dé  cul  debasse-fosse.fort  humide 
mais  assea  clair.  A  peine  y  étions-nous  enfermés, 
quemon  ramarade  commença  l'opération  ,  qi^i 
réusiit  parfaitement.  Elle  consiste  touf  simple- 
ment à  piquer  le  bjras  avec  plusieurs  aiguilles 
réunies  en- feiscraa ,  et  trempées  daiis  l'encre  de 
la  Chine  et  le  carmin.  Au  bout  de  douze  jours, 
les  piqàres.étaient  cicatrisées  au  point  qu'il  était 
in^xwsible  de  reconnaître  depuis  combien  de 
temps  dles  étaient  faites.  Mon  compagnon  pro-' 
fita  de  jilus  dé  cette  retraite,  pour  me  donner  de 
nouveaux  détails  sur  la  famille  Duval,  qu'il  con- 
naissait  d'enfance  ,  et  à  laquelle  il  était  mémo, 
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jo  crois ,  allié  ;  c'est  au  point:  qu'il  m'enseig^na 
jusqu'à  un  //r  de  mon  Sosie.; 

Ces  renseif^nements  me  furent  d'un  f^^rand 
secours,  lorsque,  le  seizième  jour  deHotre  déten- 
tion au  cachot,  on  vint  m'en  extraire  pour  me 
présenter  à  mon  përe,  que  le  commissaire  des 
classes  avait  fait  prévenir.  Mon  camarade^  m'^u^ 
vait  dépeint  ce  personnage  de  manière  à  ne  pas 
s'y  méprendre  \  en  l'apercevant ,  je  lui  saute  an 
cou  :  A  vcit  reconnaît  ;  sa  femme,  qui  arrive  mi 
instant  après,  me  reconnaît  ;  une  cousine  etrun^ 
oncle  me  reconnnaissent  ;  me  Voilà  bien  Au« 
gusteWivai,  il  n'était  plus  possible  d'en  douter,, 
et  le  commissaire  des  classes  en  demeura  con- 
«  vaincu  lui-même.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  pour 
me  foire  mettre  en  liberté  :  comme  déserteur  de 
la  Cocarde ,  je  devÉps  être  conduit  à  Sditrb<Malo, 
où  elle  avait  laissé  des  hommes  à  l'hôpital ,  puis 
traduit  devant  un  conseil  maritime.  A  vrai  dire, 
tout  cela  ne  m'effrayait  guères  ,  certStn  que 
j'étais  de  m'évader  dans  le  trajet.  Je  partis  enfin 
baigné  des  larmes  de  mes  parents  y  eè  lesté» de 
quelques  louis  de  plus  ,  que  j'ajoutai  à  ceux  que 
je  portais  dans  un  étui  caché,  comme  je  l'ai  déjà 
indicfué.' 

Jusqu'à  Quimper,  où  je  devais  être  livre  à  la 
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correspondance  ,  Une  se  présenta  aucuL  occa- 
Mo„  de  feusser  compagnie  aux  gendaUes  „„i 
me   conduisaient ,   ainsi  que  plusieurs  autL 
'nd.vKlus  ,  voleurs  ,  contrebandiers  ou  déser- 
teurs    On  nousavait  déposés  dans  la  prison  de 
la  ville  ;   en  entrant  dans  la  chambre  où  je  de- 
va.s  passer  la  nuit,  je  vis  sur  le  pied  d'un  Lbat 
une  casaque  rouge ,  marquée  dans  le  dos  de  ces 
J-n.t.ales,GAL.,  quejene  coanaissais  que  tmn 
bien.  Là  dormait,  enveloppé  d'une  mauvaise 
couverture^  un  homme  qu'à  son  bonnet  vert 
gai-n,  d  une  plaque  ^e  fer-bland  numérotée     ie 
reconnus  pour  un  forçat;  Allait-il    me  reci,n. 
naître  ?  me  sigtialer  ?  j'étais  dans  les  transes 
mortelles,  quand  l'individu,  éveillé  par  le  bruit 
des  serrures  et  des  verrous ,  s'étent  mis  sur  son 
sfeat ,  je  vis  un  jeune  homme ,  nommé  Goupr 
arrivé  à  Brest  en  même  temps^e  moi.  Il  é^ait 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  r,our 
vol  de  nuit  avec  efiracfion,  dans  les  environs  de 
«ernai,  en  Normandie;  son  père  faisait  le  ser- 
vice d'argousin  «û  bagne  de  Brest,  où,  dans  son 
temps,  il  n'élaît  probablement  pa«  venu  pour 
changer  d'air.  We  voulaiit  pafKavoir  continuel^ 
lement  sous  les  yeux,  il  avait  obtenu  qt.'oh  U 
mn^févAt  au  bagne  de  Rocheforf;   il  était  en 
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route  pour  cette  destinatibn.  Je  lui  contai  mon 
affaire  ;  il  me.promit  le  secret ,  et  le  garda  d'au» 
tant  plus  fidèlement  qu'il  n'y  avait  trop  riea  à 
fçagner  à  m^  tt'ahir. 

Cependant  la  correspondance  ne  marchait 
pas  y  et  quinze  jours  s'étaient  écoulés  déjà  de- 
puis mon  arrivée  àQuimper,  sans  qu'il  fiit  ques- 
tion de  pat-tir.  Cette  prolongation  de  séjour  me 
donna  l'idée  de  percer  uii  mur  pour  m'évaderj 
inais^  kyant  reconnu  l'impossibilité  de  réussir  y 
je  pris  un  parti  qui  devait  m'assûârer  la  confiance 
du  concierge,  et  me  fournir  peut-être  l'occasion 
d'exécuter  mon  projet  en  lui  inspirant  une 
fausse  sécurité.  Après  lui  avpir  dit  que  j'avais 
entendu'  les  détenus  comploter  quelque  chose^ 
je.  lui  indiquai  l^ndroit  de  la  prison  où  l'on 
devait  avoir  travaillée  II  fit  les  récherches  les 
plus  minutieuses,  et  trouva  naturellement  mon 
trou  y  ce  qui  me  valut  toute  sa  'bienveillance. 
Je  ne  m'en  trouvais  toutefois  gbèrë  plus  avancé) 
<ar  la  surveillance  générale  se  faisait  avec  ^une 
exactitiide  qui  mettait  en  défaut  toutes  mes  com- 
binaisons. J'imaginai  alors  de  me  faire  mettre  à 
rhôpkpd ,  où  j'espérais  être  plus  heurejix  dan» 
l'exécution  de  mes  projets.  Pour  me  dpuner  ane 
tièvre  de  cheval,  il  me  suffi  td'aValêïFpendaDt  deux 
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jours  du  jus  de  tabac  ;  les  médecins  me  don- 
nèrent aussit;ôt  mon  billet.  En  airivant  dans  la 
maison  ,  je  reçus  en  échange  de  mes  habits  une 
coiffe  et  une  capote  grise ,  et  je  fus  mis  avec 
les  cotisignés.        ^ 

Tl  .  -        .  '   '*^ 

11  entrait  dans  mes  vues  d«  rester  c|uelque 
temps  à  Thôpital,  afin  d'^'en  connaître  les  issues^ 
mais  l'indisposition  que  m'avait  causée  le  jus 
de  tabac  ne  devait  pas  durer  au-delà  de  trois  ou 
quatre  jours  ;  il  feUait  trouver  une  recette  pour 
improviser  une  autre  maladie  ;  cî^,  ne  connais- 
sant encore  personne  dans  les  s^les  ,  il  m'était 
impossible  de  me  procurer  de  Wveau  du  jus 
de  tabac.  A  Bicétre,  j'avais  été  inS:ié  aii  moyens 
de  se  foire  venir  ces  plaies   et  ies   ulcères  an 
moyen  desquels  tant  de  mendiants  excitent  la 
pitié  publique  et  prélèvent  des  aumônes  qu'il  est 
impossible  déplus  mal  placer.  De  tous  ces  expé- 
dient8,j'a(}optai  celui  qui  consistait  à  se  foire 
enfler  la  tête  comme  un  boisseau,  d'abord  parce- 
que  les  médecins  devraient  infaiUiblement  s'y 
méprendre,  ensuite  parce  qu'il  n'était  nulle» 
ment  douloureux,  et  qu'on  pouvait|en   foire 
disparaître  les  traces  du  jour  au  lendemain.  Ma 
tête  devint  tout  à  coup  d'une  grosseur  prodi-   - 
gieuse;    grande  rumeur  parmi  les  médecins  de 
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^rétablissement,  qui,  n'étant  pas, à  ce qu'itparaîr, 
très  ferrés,  ne  savaient  trop  qu'en  penser;  je 
crois  cependant  leur  avoir  entendu  parler  d'£/e* 
phantiasis,  ou  bien  encore  d'hydropisie  du  cer- 
veau. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  belle  consultation 
se *^  termina  par  la  prescription  si  commiin/C 
à  l'hôpital ,  de  me  mettre  à  la  ^ëte  la  plus  • 
sévère. 

Avec  de  l'argent,  je  me  fusse  assez  peu  in» 
quiété  de  l'ordounance  ;  mais  mon  étui  ne 
contenait  qu€  quelques  pièces,  d'or,  et  je  crai-^ 
gnals,  en  les  changeaBt,  de  donner  l'éveil.  Je 
me  décidai  pourtant  à  en  toucher  quelque  chose 
à  un  forçat  libéré  qui  faisait  le  service  d'infir- 
mier ;  '  cet  homme ,  qui  eût  tout^  foit  pour  dé 
Targeut^  me  procura  bientôt  ce  que  je  dési- 
rais. Sur  l'envie  que  je  lui  témoignai  de  sortir 
pour  quelques  heures  en  ville,  il  me  dit  qu'en 
me  détruisant;,  cela  ne  serait  pas  impossible ,  les 
inui^  n'ayant  pas  plus  de  huit  pieds  d'élévation. 
C'était,  me  dit-il,  le  chemin  qu'il  prenait^  ainsi 
^  que  ses  camarades ,  quandll  avait  à  faire  quelque 
partie,  Wous  tombâmes  d'accord  qu'il  me  fourni- 
rait des  habits,  et  qu'il  m'accompagnerait  dans 
mon  excursion  nocturne,  qui  devait  se  borner  à" 
aller  souper  chez  desfilles.  Maisles seuls  vêtements 
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qu'il  eût  pu  se  pmcurer  dan»  riiuétieur  de  l'hô- 
l)ital,  étant  beaucoup  trop  petits, al  fallut  sur- 
seoir  a  l'exécution  de  ce  projet. 

Sur  ces  entrefaites,  vint  à  passer  devant  mou 
lit  une  des  sœurs  de  la  maison ,  que  j'avais  dé^ 
plusieurs  fois  remai^uée  dans  des  intentions 
assez  mondaines;  ce  n'est  pas  que  sœur  Fran* 
çoisef&t  une  de  ces  religieuses  petites-maîtresses, 
comme  on  en  voyait  dans  J'opéra  des  Fisiinn^ 
dînes,  avant  que  lesnonnettes  eussent  été  traus* 
formées  en  pensionnaires,  et  que  la  guimpe  eut 
été  remplacéepar  le  tablier  vert.  Sœur  Françoise 
avouait  trente-quatre  ans.  Elle  était  brune,  haute 
en  couleur,  et  ses  robustes  appas  faisaient  plus 
d'une  passion  malheureuse,  tant  parmi  les  caru'^ 
hins  que  parmi  les  infirmiers.  En  voyant  cetti^ 
séduisante  créature,  qui  pouvait  peser  entre  un 
et  deux  quintaux,  l'idée  me  vint  de  lui  emprun» 
ter,  pour  un  instant,  son  harnais  claustral^  j'en 
parlai  à  mon  infirmier  comme  d'une  idée  folle  ; 
niais  il  prit  la  chose  au  sérieux ,  et  promit  de  me 
procurer,  pour  la  nuit  su i vante,  une  partie  de 
la  çarde-robe  de  sœur  Françoise?  Vers  deux 
heures  du  matirt,  je  le  vis  en  effet  arriver  avec 
un  paquet  eontebant  robe,  guimpe,  bas,  etc., 
qu'il  avait  enlevé  de  la  cellule  delà  sœur,  pen« 
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(lîjpiit  qu'elle  était  à  matines.  Tous  mes  cama- 
rades de  salle,  au  nombre  de  neuf,  étaient 
profondément  endormis;  je  passai  néanmoins 
sur  le  carré ,  pour  faire  ma  toilette.  Ce  qui  me 
donna  le  plus  de  mal ,  ce  fut  la  coiffure  ;  je  n'a- 
vais aucune  idée  de  la  manière  de  la  disposer, 
et  pourtant  rapparencc  du  désordre  dans  ces 
vêtements,  toujours  arrangés  avec  une  symétrie 
minutieuse,  m!eût  inévitablement  trahi. 

Enfin  la  toilette  de  sœur  J^idocq  est  achevée; 
nous  traversons  les  cours,  les  jardins,  et  nous 
arrivons  à  l'endroit  où  le  mur  était  le  plus  facile 
à  escalader.  Je  remets  alors  à  l'infirmier  cin» 
(piante  francs,  qui  étaient  à  peu  près  tout  ce  qui 
me  restait  :  ilmeprêtela  main  ,  et  me  voilà  dans 
une  ruelle  déserte ,  d'où  je  gagne  la  campagne  , 
guidé  par  ses  indications  assez  vagues. 
Quoique  assez  embarrassé  dans  mes  ju- 
pons, je  marchais  encore  assez  vite  pour  avoir 
fait  deux  grandes  lieues  au  lever  du  soleil.  Un 
paysan  que  je  rencontrai,  venant  vendre  des 
légumes  à  Quimper,  et  que  je  questionnai  sur 
la  route  que  je  siiivais,  me  fit  entendre  que 
j'avançais  sur  Brest.  Ge  n'était  pas  là  mon 
Compte;  je  fis  comprendre  à  cet  homme  que  je 
voulais  aller  à  Rennes,    et  il  m'indiqua  un  che- 
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min  de  traverse  qui  devait  joindre  la  grande 
route  de  cette  ville;  je  m'y  enfonçai  aussitôt, 
tremblant  à  chaque  instant  de  rencontrer  quel- 
ques militaires  de  l'armée  (T Angleterre ,  qui  était 
cantonnée  dans  les  villages  depuis  Nantes  jusqu'à 
Bresto^Vers  dix  heures  du  matin,  arrivant  dans 
une  petite  commune,  je  m'informai  s'il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  soldats,  en  témoignant  la  crainte, 
bien  réelle,  qu'il  ne  voulussent  me  houspiller; 
re  qui  devait  me  faire  découvrir.  La  personne  à 
laquelle  Je  demandai  ces  renseignements  était 
un  sâèristain  bavard  et  fort  communicatif ,  qui 
me   força    d'entrer,    pour    me   rafraîchir,   au 
presbystère,  dont  je  voyais  à  deux  pas  les  murs 
blanchis  et  les  contrevenu  verts. 

Le  curé,  homme  âgé,  dont  la  figure  respirait 
cette  bonhommie ,  si  rare  chez  ces  ecclésiastiques 
ijui  viennent  dans  les  villes  afficher  leurs  pré- 
tentions et  cacher  leur  immoralité  ,  le  curé  me 
reçut  avec  bonté  :  «  Ma  chère  sœur,  me  dit-il, 
..  j'allais  célébrer  la  messe;  dès  qu'elle  sera  dite , 
»  vous^  déjeunerez  avec  nous.  »  Il  fellat  donc 
aller  à  l'église ,  et  ce  ne  fot  pas  iin  petit  embarras 
pour  moi  que  de  foire  les  signes  et  les  génuflexions 
prescrits  à  une  religieuse  :  heureusement  la 
vieille  servante  du  curé  se  trouvait  à  mes  côtés; 
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je  me  tirai  passablement  d'affaiiH3  en  Timitant 
de  tout  point.  La  messe  finie,  on  se  mita  table, 
et  les  questions  commencërent.  Je   dis  à  ces 
braves  gens  que  je  me  rendais  à  Renues  pour 
accomplir  une  pénitence.  Le  curé  if  insista  pas; 
mais  le  sacristain ,  me  pressant  un  peu  vivement, 
afin  de  savoir  pourquoi  j'étais  ainsi  punie,  je 
lui  répondis  :  «Hélas!  c'est  pour  avoir  été  cu- 
rieuse ! . . . .  »  Mon  homme  se  le  tint  pour  dit ,  et 
quitta  ce  chapitre.  Ma  position  était  cependant 
assez  difficile;  je  n'osais  pas  manger,  dans  la 
crainte  de  déceler  un  appétit  viril  ;  d'un  autre 
côté,  je  dirais  plus  souvent  M,  le  Ciiréy  que 
mon  cher  f rêve,  de  telle  sorte  que  ces  distrac- 
tions eussent  pu  tout  découvrir,  si  je  n'eusse 
abrégé  le  déjeûner.  Je  trouvai  cependant  moyen 
de  me  faire  indiquer  les  endroits  de  cantonne- 
ment j  et,  muni  des  bénédictions  du  curé,  qui 
me  promit  de  ne  pas.  m'oublicr  dans  ses  prières, 
je  me  remis  en  chemin,  déjà  familiarisé   avec 
mou  nouveau  costume. 

Sur  la  route  je  rencontrai  peu  de  monde;  les 

guerres  de  la  révolution  avaient  dépeuplé  ce 

,  malheureux  pays,  et  je  travei'sais  des  villages  où 

il  ne  restait  pas  debout  une  maison.  A  la  niiit , 

arrivant  dans  un  hameau  composé  de  quelques 
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habitatioàs,  ^  frappai  à  la  porte  (ïanii  chau. 
luière.  Une  femme  âgée  vint  ouvrir,  et  m'intro- 
duisit dans  une  pièce  assez  grande,  mais  qui, 
pour  ia  Aialpropreté ,  l'eût  disputé  aux  plus  sales 
taudis  de  la  Galice  ou  des  Asturies.  La  femille 
se  composait  du  père,  de  la  mère^ d'un  jeune 
garçon ,  et  de  deux  filles,  de  quinze  à  dix-sept 
ans.  Lorsque  j'entrai,  on  faisait  des  espèces  de 
crêpes  avec  c^  la  feriqe-de  sarrasin  ;  tout  le 
monde  était  groupé  autpur  de  la  poêle,  et  ces 
figures^  éclairées  à  la  Rembrandt  par  les  seules 
^  lueurs  du  foyer,  formaient  un  tableaa  qu'un 
peintre  eûtatlmiré^  pour  moi,  qui  n'avaisguères 
le  temps  de  foire  attention  aux  effets  de  lumière, 
je  témoignai  le  désir  de  prendre  quelque  chose! 
Avec  tous  lés  égards  qu'inspirait  mon  costume, 
on  me  sentit  les  premières  crêpes ,  que  je  dé- 
vorai,  sans  même  m'apercevofr  qu;elles  étaient 
brûlantes  à  m'cnlever  le  palais.  Depuis ,  je  me 
suis  assis  à  des  tables  somptueuses.^   on   m'a 
prodigué  les  vins  les  plus  exquis ,  les  mets  les 
plus  délicats  et  les  plus  recherc^s  ;  rien  dé  tout 
cela  ne  m'a  feit  oublier  les  crêpes  du  paysan 
bas-breton.     *  .    \ 

ï.*J5ere  et  Ja    mt-re  allujnt.rent   ensuite  leurs 
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abattu  par  les  agitations  et  les  jfetigues  de  la 
journée,  je    témoignai  le  désir  de  me  retirer. 
"  Nous  n'avons  point  de  lit  à  vous  donner ,  dit, 
»  le  maître  de  la  maiison,  qui,  ayant  été  marin, 
»  parlait  assez  bien   français  :  vous  coucherez 

«   avec  mes  deux  fijles „  Je  lui  fis  observer 

qu'allant  en    pénitenc^;  je  devais  coucher  sur 
la  paille  ;  j'ajoutai  que  je  mç  contenterais  d'un 
coin  de  l'étable.  «^  Oh!  reprit-il,  en  couchant 
^  »  avec  Jeanne  et  Madelon,  vous  he  romprezpas 
»   votre  vœu,  eau  leur  lit  n'est  composé  que  de 
»   paille.....    Vous    ne    pouvez  pas    d'ailleurs 
»   avoir  place  dans  l'étable  ...  11  s'y  trouve  déjà 
»   un  chaudronnier  et  deu]^  semestriers  qui  ont 
)»   demandé  à  y  passer  la  nuit.  >.  Je  n'aVàis  plus 
rien  à  dire  :  trop  heureux  d'éviter  la  rencontre  ^ 
des  soldats,  je  gagnai  le  boudoir  de  ces  demoi- 
selles. C'était  un  bouge  rempli  de  pommes  à 
cidre,  de  fromagçs  et  de  lard  fiJ^é  ;  dans  un  coin , 
:    juchaient  une  douzaine  de  poules,  et  plus  bas 
,     ou   avait  parqué  huit  lapins.    L'ameublement 
se  composait  d'une  cruche  ébr^chée,  d'une  es- 
cabellc  vermoulue  et  d'un  fragteentHe  miroir  ; 
le  lit,  comme  tous  ceux  de  ce  pays,  était  tout 
simplement  un  coffre  en  forme  de  bière,  à  demi 
pipes,  en  attendaniL  l'heure  du. coucher.  Très 
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rempli  de  paille,  et  n'ayant  guère  plus  de  trois 
pieds  de  largeur. 

Ici  nouvel  embarras  pour  moi;  les  deux  jeunes 
filles  se  déshabillaient  fort  librement  devant 
moi,  qui  avais  de  bonnes  raisons  pour  montrer 
beaucoup   de    retenue.   Indépendamment    des 
circonstances  qu'on  devine,  j'avais  sous  mes 
habits  de  femme  une  chemise  d'homme  qui  de- 
vait déceler  mon  sexe  et  mon  incognito.  Pour 
ne  p^s  me  livrer ,  je  détachai  lentement  quelques 
épingles,  et  lorsque  je  vis  les^deux  sœurs  cou- 
chées, je  renversai,  comme  par  mégarde,  la 
lampode  fçr  qui  nous  éclairait;  je  pus  alors  me 
débarrasser  sans  crainte  de  mes  vêtements  fémi- 
nih^.  En  entrant  dans  les  draps  de  toile  à  voiles, 
je  me  couchai  de  manière  à  éviter  toute  fâ- 
d^euse  découverte.  Cette  nuit  fut  cruelle  ;  car, 
sans  être  jolie,  mademoiselle  Jeanne,   qui  ne 
pouvait  foire  un  mouvement  sans  me  toucher, 
jouissait  d'une  fraîcheur  etd'un  embonpoint  trop  • 
séduisants  pour  un  homme  condamné  depuis  si 
long-temps  aux  rigueurs  d'un  célibat  absolu. 
Ceux  qui  ont  pu  se  trouver  dans  une  position 
analogue  croiront  sans  peine  que  je  ne  dormis 
pais  un  seul  instant. 

J'étaisdonc  immobile,  les  yeux  ouverts  comme 
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un  lièvre  au  pîte  ,  quand,  long-temps  avant  que 
le  jour  ne  dut  paraître ,  j'entendis  frapper  à  la 
porte  à  coups  de  crosses  de  fusil.  Ma  première 
idée  5  comme  celle  de  tout  homme  qui  se  trouve 
dans  un  mauvais  cas,  fut  qu'on  avait  découvert 
mes  traces,  et  qu'on  veâàit?  m'arrêtera  je  ne 
savais  plus  oii  me  fourrer.  Pendant  que  les  coups 
redoublaient,  je  me  rappelai  enfin  les  solàats 
couchés  dans  l'étable  ,  et  mes  alarmes  se  dissi- 
pèrent. «  Qui  est  là  ,  dit  le  maître  de  la  maison  , 
»  s'éveillant  en  sursaut? —  Vos  soldats  d'hier. 
»  —  Eh  î  biipn ,  que  voulez-vous?  —  Du  feu  , 
»  pour  allumer  nos  pipes  avant  de  partir.  » 
Notre  hôte  se  leva  alors,  chercha  du  feu  dans  les 
cendres  ,  et  ouvrit  aux  soldats.  L'un  des  deux  , 
regardant  sa  montre  à  la  clarté  de  la  lampe, 
dit  :  i(  Il  est  quatre  heures  et  demie.....  Allons, 

»*  partons ,   l'étape   est   bonne En   route, 

»  mauvaise  troupe.  »  Ils  s'éloignèrent  en  effet; 
l'hôte  souffla  fa  lampe  et  se  recoucha.  Pour 
moi,  ne  voulant  pas,  plus  m'habiller  devant 
mes  compagnes,  que  m'y  déshabiller,  je  me 
levai  aussitôt,  et,  rallumant  la  lampe,  j'endossai 
de  nouveiiu  ma  robe  de  bure,  puis  je  me  misa 
genoux^lans  un  coin  ,  feignant  de  prier  Dieu  en 
attendant  le  réveil  de  la  famille.  Il  ne  se  fit  pas 
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long-temps  attendre.  A  cinq  heures,  la  mëre 
cria  de  son  lit  :  «  Jeanne......  debout....  Il  fou! 

»  foire  la  soupe  pour  la  sœur,  qui  veut  partir  de 
bonne  heure.  »  Jeanne  se  lève  ;  la  soupe  au  lait 
de  beurre  est  feitci  mangée  de  bon  appétit,  et 
^j«  quitte  les  bonnes  gens  ^ui  m'avaient  si  bien 
accueilli.  /  ^  I 

Apres  avcfir  marché  toute  cette  jotirnée  avec 
ardeur,  je  me  trouvai  le  soir  dan^  un  village  des 
environs  de  Van/Oes,  où  je  reconnus  que  j'avais  été 
trompé  par  des  indications  fausses  ou  raaLcom* 
prises.  Jecouchai  dans  ce  village,  et  le  lendemain 
je  traversai  Vannes  de  très  grand  matin.  Mon 
intention  était  toujours  d^gagner  Rennes,  d'où 
j'espérais  arriver  facilement  à  Paris;  mais,  en 
sortant  de  Vannes,  je  fis  une  rencontre  qui  me 
décida  à  changer  d'avis.  Sur  la  même  route,  che- 
minait lentement  une  femme  suivie  d'un  jeune 
enfant,  et  portant  sur  son^dos  une  boîte  de  re- 
liques, qu'elle  montrait  dans  les  villages,  en 
chantant  des  complaintes,  et  vendant  des  ])a-= 
gués  de  saint  Hubert  ou  des  chapelets  bénits: 
Cette  femme  me  dit  qu'elle  allait  à  Nantes  par  la 
traverse.  J'avais  tant  d'irftérêt  à  éviter  la  grande 
route,  que  je  n'hésitai  pointa  suivre  ce  no^iveau 
guide  ,  Nantes  me  présentant  d'ailleurs  encore 
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plus  de  ressources  que  Rennes ,  comme  on  Je 
verra  tout  à  l'heure. 

Au  bout  de  huit  jours  de  marche,  nous  arri- 
vâmes à  Nantes  ,   où  je  quittai  la  femme  aux 
reliques ,  qui  logea  dans  un  faubourg.  Pour  moi, 
je  me  fis  indiquer  Vile  Feydeau.  Étant  à  Bi- 
cêlre ^  j'avaiis  appris  (l'un  nommé  Grenier,  dit 
le  Nantais ,  qu'il  se  trouvait  dans  ce  quartier 
une  espèce  d'auberge  où  les  voleurs  se  rassem- 
blaient sans  crainte  d'y  être  inquiétés  ;  je  savais 
qu'en  se  recommandant  de  quelques  noms  cori^ 
nus ,  on  y  était  admis  sans  difficulté ,  mais  je  ne 
connaissais  que  très^aguemeîit  l'adresse ,  et  il 
n'y  avait  guères  moyen  de  la  demander.  Je  m'a- 
visai  d'un  expédient  qui  me  réussit;  j'entrai 
successivement  chez  plusieurs  logeurs  en  de- 
mandant M.  Grenier.  A  la  quatrième  maison  où 
je  m'adressa^  l'hôtesse,  quittant  deux  personnes 
avec  le"°squelles  elle  ét^it  en  affaire  ,  me  fit  passer 
dans  un   petit  cabinet  et  me  dit  :  «  Vous  avez- 
»   vu  Grenier  ?.  .  . .  Est-il  toujours  malade  (en 
»   prison  )  ?  —   Non  ,   repris  -  je  ,   il  est  bien 
portant  (libre)..  Et  voyant   gùe   j'étais  bien 
chez  la  mère  des  voleurs ^  je  lui  dis  sans  hésiter 
qui  j'étais  ,  et  dans  quell*^  position  je  me  ttou» 
vais.  Sans  répondre  ,   elle  me  prit  par  Iç  bras , 
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ouvrit  une  porte-fratiquée   dans  la  boiserie, 
et  rae  fit  entrer  dans  une  salle  basse,  où  huit 
hommes  et  deux  femmes  jouaient  aux  cartes  , 
en  buvant  de  Feau-de-vie  et  des  liqueurs.  «  Te- 
»  nez  »  ,  dit  ma  conductrice  en  me  présentant  à 
la  compagnie,  fort  étonnée  de  l'apparition  d'une 
religieuse  ;   «  tenez,  voilà  la  sœur  qui  vient  vous 
»  convertir  )>.  En  même  temps,  j'arrachai  ma 
guimpe,  et  trois  des  assistants,  que  j'avais  vus 
au  bagne,  me  reconnurent  :  c'étaient  les  nommés 
Berry,  Bidaut-^Mauger,  et  le  jeune  Goupy,  que 
j'avais  rencontré  à  Quimper  ;  les^utres  étaient 
des  évadés   du  bagne  de  Rochefx)rt.   On   s'â- 
musa  beaucoup  de  mon  travestissement:  lors- 
que le   soupier  nous  eut  mis  en   gaieté,    une 
des  femmes  qui  se  trouvaient  là",  voulut  s'en 
revêtir,    et  ses  propos  ,  ses^  attitudes  contras- 
taient si  étrangement  avec  ce  costume  que  tout 
le  monde  en  rit  aux  larmes  jusqu'au  moment 
où  l'on  alla  se  coucher. 

A  mon  réveil,  je  trouvai. sur  mon  lit  des 
habits  neufe',  du  linge,  tout  ce  qu'il  fallait  enfin 
potir  compléter  raa  toilette.  D'où  provenaient 
ces  effets?  C'est  ce  dont  je  n^avais  guères  le  loisir 
de  m'inquiéter.  Le  peu  d'argent  que  je  n'avais 
pas  dépensé  à  l'hôpital  de  Quimper  ,   où  tout 
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,so  payait  fort  cher  ,  avait  été  employé  dans  le 
voya^  ;  sanS  vêtements,  sans  ressources ,  sans 
connaissances  /il  me  fallait  au  moins  le  temps 
d'écrire  à  ma  mère  pour  en  obtenir  des  secours ♦ 
J'acceptai  donc  tout  ce  qu'on  m'offrit.  Mais  une 
circonstance  toute  particulière  abrégea  singu- 
lièrement mon  séjour  dans  \tle  Fejrdeau,  Km 
hout  de  huit  jours,  mes  commea^aux  me  voyant 
parfaitement  remis  de  mes  fatigues  ,  me  di- 
rent un  soir  que  le  lendemain  il  y  avait  uïi 
coupa  faire  dans  une  maison,  place  Graslin  , 
et  qu'ils  comptaient  sur  moi  pour  les  accom- 
pagner :  j'aurais  même  le  poste  d'honneur  , 
(levant  f/'^i^/i/7/<»7' dans  l'intérieur  avec  Mauger. 

Ce  n'était  pas  là  mon  compte.  Je  voulais  bien 
utiliser  la  circonstance  pour  me  tirer  d'affaire  , 
rt  gagner  Paris,  où  ,  rapproché  de  ma  famille, 
les  ressources  ne  me  manqueraient  pas  ;  mais  il 
-n'entrait  nullement  dans  mes  combinaisons  de 
m'enrôler  dans  une  bande  de  voleurs  :  car,  bien 
([u'ayant  hanté  les  e^rocs  et  vécu  d'industrie  , 
j'éprouvais  une  répugnance  invincible  à  entrer 
dans  cette  carrière  de  crimes  dont  une  expé- 
riience  précoce  commençait  à  me  révéler  les 
périls.  Un  refus  devait,  d'un  autre  côt.é ,  me 
rendre  suspect  à   mes  nouveaux  compagnons. 
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tran^rât  au  bafirne  de  Roch.fort;   il  était  en 
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qui,  danfe^ cette  retraite  inaccessible  aux  regawls 
pouvaient  É^'expédier  â  bas  bruit,  et  m'envoyov 
tenir  compagnie  aux  saumons  et  aux  éperlans 
de  la  Loire  :  il  ne  me  restait  donc  qu'un  parti 
à  prendre,  c'était  de  partir  au  plus  vue  ,  et  ie 
m'y  décidai.  '       '' 

Après  avoir  troqué  mes  haWts  neufe  coiHrc 
une  casaque  do  paysan  ,  avec  laquelle  on   me 
donna    cfix-huit  frapcs  de   retour  ;  je   quittai 
riantes ,  portant  au  bout  d'un  bdton  un  payier 
de  provisions ,  ce  qui  me  donnait  tout  à  fait 
l'air  d'un  homme  des  environs.  II  est  inutile  .le 
foire  observer  que  je  nris  la  travers?r^  soit* 
dit  en  passant ,    les    gendarmes  seraient  bien 
plus  utiles  que  sur  les  grandes  routes,  où  se 
montrent  rarement  les  gens  qui  peuvent  avoir 
quelque  chose  à  démêler  avec  la  justice.  Cette  ofe. 
servation  se  rattache,  du  reste,  à  un  système  de 
pohce  municipaledonton  pourrait  tirer,  je  crois, 
d'immenses  avantages.  Borné  à  la  sûreté  propre- 
ment dite,  il  permettrait  de  suivre  de  commune 
en  commune  la  trace  des  malfeit^rs,  tandis 
qu'une  fois  sortis  du  rayon  des  grandes  vjlles 
.Is  bravent  toutes  les  recherches  dei'adminis- 
tratjon.  A  diverses  époques  ,  et  toujours  à  l'oc- 
casion de  quelques  grandes  calamités,  quand  les 
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iièvre  de  cheval,  il  me  suffi  td'aValêrpendaot  deux 


'  < 


292  mkmiojp^BA 

chauffeurs  parcouraient  le  Nord,  quand  la  disette 
pesait  sur  le  Calvados  et  sur  l'Eure  ,  guarid 
rOise  voyait  chaque  nuit  ^later  des  incendies, 
on  §t  des  applications  partielles  de  ce  système  y 
et  les  résultats  en  démontrèrent  l'efficacité. 
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"«  i^txi,  a  i^uup  u  une  grosseur  prodi^ 
gieuse;    grande  rumeur  parmi  les  médecins  de 
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u  marché  de  Chofet.  —  Arrivée  à  Paris.  —  Histoire  du  capitaluc 
-  Vïiledieu. 
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EiN  quittant  Nantes  ,  je  marchai  pendant  un 

jour  et  deux  nuits  sans  m'arrôter  dans  aucun 

village ,    mes  provisions    m'enWispensèrent  ; 

j'allais  au  hasard^   quoique  tou^urs  décidé  à 

^    gagner  Pari^  ou  les  bords  de  la  mer ,  espérant 

être  reçu  à  bord  de  quelque  navire,    lorsque 

j'arrivai' aux  premières  habitations  d'i/ne  ville 

qui  me  ^parut  avoir  été   récemment  le  théâtre 

d'an  ctoibat.  La  plupart  des  maisons  n'étaient 

.  plus  qu'un  tas  de  décombres  noircis  par  le  feu  ; 

toutes  celles  qui  entouraient   la  Llace  avaient 

été  complètement  détruites,  il  ne  Testa it-debout* 

que  la   tour  de  l'église  ,  où<^  l'horlbge   sonnait 
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encore  les  heures  pour  des  habitants  qui  n'exis- 
taient plus.  Cette  scène  de  désolation  présentait 
en  même  temps  les  accidents  les  plus  bizarres. 
Sur  le  seul  pan  de  mur  qui  restât  d'une  auberge, 
on  lisait  encore  ces  mots:  Bon  logis  yJi^îed  et  à 
cheval;  là,  des  soldats  abreuvaient  leurs  chevaux 
dans  lej)ënitier  d'une  chapelle  j  plus  loin,  leurs^ 
camarad|$  y  dansaient  au  son  del'orgiie,  avec  des 
femmes  du  pays,  que  l'abandon  et  la  misère  for- 
çaient à  se  prostituer  aux  bleus  ^om  \m  pain 
de  munition.  Aux  traces  de  cette  guerre  d'exter- 
mination ,  on  eût  pu  se  croire  au  milieu  des  sa- 
vanes de  l'Amérique  ou  des  oasis  du  désert 
alors  que  des.  peuplades  barbares  s'égorgeaient 
avec  .une  ragig  aveugle.  Il  n'y  avait  pourtant  eu 
là,  des  deux  côtés,  que  des  Français,  mais  tous  ^ 
les  fonatismes  s'y  étaient  donné  rendez-vous. 
J'étais  dans  la  Viendée,  à  Gholet.  4 

Le  maître  d'un  misérable  cabaret  couvert  en 
genêts,  tlans  lequel  je  m'étais  arrêté  ,  mesug^ 
géra  un  rôle,  en  me  demandant  si  je  venais 
à  Cholet  pour  le  marché  du  lendemain.  Je  ré- 
pondis affirmativement  ,  fort  étonné  d'abord, 
qu'on  se  réunît  au  milieu  de  ces  ruines,  ensuite 
que  les  cultivateurs  des  environs  eussent  encore 
quelque  chose  à  vendre^   mais  l'hôte  me  fit  ob- 
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server  qii^on  n^aniènait'(];uëres  à  ce  marche  que 
des  bestiaux  de  cantons  assez  éloignés  ;  d'un 
uutre  coté ,  qudifpi'on  n'eût  encore  rien  fair 
pour  réparer  les  d^astres  de  la  guerre ,  la  paci« 
tication  avait  été  presque  terminée  parle  général 
Hoche  j  et  si  l'on  voyait  encore  des  soldats  ré* 
publicains  dans  lé  -pays  ,  c'était  surtout  pour 
contenir  les  chouaps^qui  pouvaient  devenir  rc- 
^  (loutables. 

Je  me^trouvai  au  marché  de  grand  matin,  et, 
songeant  à  tirer  parti  de  la  circonstance ,  je 
m'approchai  d'un  marchand  de  bœufe,  dont  la 
figure  ixle  revenait ,  en  le  priant  de  m'en  tendre 
un  instante  U  me  regarda  d'abord  avec  quelque 
méfiance^  me  prenant  peut-être  pour  quelque 
espion  ,  niais  je  m'empressa»  de  le  rassurer  en 
lui  disant  qu'il s'agîssait  d'une  affaire  purement 
personnelle/Nous  eotràmeis  alors  sous  un  han» 
gard  où  l'on  vendait  de  l'eau-de-^vie;  je  lui 
racontai  succinctement,  qu'ayant  déserlé  de  la 
36^  demi-brigade  pour  voir  mes  parents,  qui 
habitai^t  Paris ,  je  désirais  vivement  trouver 
une  plape  qui  me  permît  de  me  rendre  à  ma 
destination  sans  crainte  d'être  arrêté.  Ce  bravo 
homme  nie  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  place 
à  me  donner^   mais  que  si  je  voulais  touchet-  ^ 
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(conduire)  un  troupeau  de  bœufs  jusqu'àSceaux, 
il  pourrait  ni  y-cmmener  avec  lui,  Janiais  propo- 
sition ne  fut  acceptée  avec  plus  d'enjpressement. 
J'entrai  immédiatement  en  fonctions  ,  voulant 
rendre  à  mon  nouveau  patron  les  petite  services 
qui  dépendaient  de  moi. 

Dans  Taprès-midi ,   il  m'envoya  porter  une 
lettre  chez    une  personne  de  la   ville,  cjui  me 
demanda  si  mon  maître  ne  m'avaitpas  chargé  de 
.  rien  recevoir  :  je  répondis  négativement  :  «  C'est 
»  égal ,  ))^  me  dit  cette  personne,  qui  était,  je 
crois,  un  notaire  ;....«  vous  lui  remettrez  tou- 
»  jours  ce  sac  de  trois  cents  francs.  »  Je  livrai 
fidèlement  la  somme  au  marchand  de  bœufe  , 
auquel  mon  exactitude  parut  inspirer  quelque 
confiance.  On  partit  le  lendemain.  Au  bout  de 
trois  jours  de  route,  mon  patron  me  fit  appeler  : 
((  Louis,  me  dit-il,  sàis-tu  écrire?— Oui ,  mon- 
>    sieur.  —Compter ?...._ Oui,  monsieur.— 
»   Tenir  un  registre?  — Oui  ,  monsieur.  —  Eh 
»   bien  !  comme  j'ai  besoin  de  me  détourner  de 
»   la  route  pour  aller  voir  des  bœufe  maigres 
'  »   à  Sainte-Gauburge  ,  tu  conduiras  les  bœufs 
»  à  Paris  jvec   Jacques  et  Saturnin  ,•  tu  seras 
».  maître -garçon.»   Il  me  donna  ensuite  ses 
instructions,  et  partit. 
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En  raison  de  ravancementque  je  venais  d'ob- 
tenir ,  je  cessai  de  voyager  à  pied  ,  ce  qui 
améliora  sensiblement  ma  position  ;  car  les 
toucbeurs  de  bœufs  fantassins  sont  toujoui-s  ou 
étouffés  par  la  poussière  qu'élèvent  \e&  bestiaux, 
ou  enfoncés  jusqu'aux  genoux  dans  la  boue,  que 
leur  passage  a ugu^a^.  encore.  Tétais  d'ailleurs 
miim:  payé,  mieux  nourri ,  mais  je  n'abusai  pas 
de  ces  avantages  ,  comme  je  le  voyais  foire  à  la 
pliipart  des  maîtres-garçons  qui  suivaient  la 
même  route.  Tandis  que  le  fourrage  des  bestiaux 
se  transformait  pour  eux  en  poulard.ès  et  en 
gigots  de  moutons  ,  .ôji  qu'ils  s'en  faisaient  tenir 
compte  par  les  aubergistes,  les  pauvres  animaux 
dépérissaient  à  vue  d'œil.  * 

.  Je  me  conduisis  plus  loyalement  :  aussi,  en 
nous  retrouvant  à  Verneuil  ,  mon  mâître,qui 
nous  avait  devancés  ,  me  fit-il  des  compliments 
sur  l'état  du  troup^u.  Arrivés  à  Sceaux ,  mes 
bêtes  valaient  vingt  francs  de  pïfîs  par  tête  que 
toutes  les  autres,  et  j'avais  dépensé  quatre-vingt- 
dï%  francs  de  moins  que  mes  confrères  pour  mes 
frais  dé  route.  Moii  maître ,  enchanté ,  me  donna 
une  gratification  de  quarante  francs,  et  me  cita 
parmi  tous  les  berbag^rs,  comme  l'Aristide  des 
loucheurs  de  bœufs  ^  je  fus  en  quelque  sorte  mis 
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à   J'ortlre  du  jour  du  marché  de  Sceaux  ;    eu 
revanche/inés  collègue»  m'auraient  assommé  de 
bon  cœur.  Un  d'eux,  gars  bas-normand,  connu 
pour  sa  force  et  son  adresse  ,  tenta  même  de  me 
dégoûter  du  métier ,  en  se  chargeant  de  la  vin- 
dicte  publique  :  mais  que  pouvait  Un  rustre 
épais  contre  l'élève  du  gjpàdGoupy !........  he 

Bas-ISorm^nd  succomba  àam  iwi  des  plus  àié- 
morabl^  combats  à  coup  de  poings,  dont  les 
habitués  du  Marché  aux  vaches  graâses  eusayent 
gardé  le  souvenir. 

Ce  triomphe  fut  d'autant  plus  glorieux,  que 
j'avais  mis  beaucoup  de  modération  dans  ma 
conduite ,  et  que  je  n'avais  consenti  à  me  hsattre 
que  lorsqu'il  n'était  plus  possible  de  feire  autre- 
ment. Mon  maître,  de  plus  en  plus  satisfeit  de 
moi ,  voulut  absolument  me  garder  à  Tannée 
comme  maître-garçon,  en  me  promettant  un 
petit  intérêt  dan^  son  commerce.  Je  n'avais  pas 
reçu  de  nouvelles  de  ma  mère  ;  je  trouvais  là  les 
ressources  que  je  venais  chercher  à  Paris;  enfin, 
mon  nouveau  costume  me  déguisait  si  bien,que 
je  ne  craignais  nullement  d'être  découvert  dans 
les  excursions  fréquentes  que  je  fis  à  Paris.  Je 
passai  en  cffetauprèsde  plusieurs  personnes  de  ma 
(oiniaissaiice,  qui  uç  liront  même  pas  attention 
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à  moi.  Un  soir,  cependani,  que  je  traversais  la 
rue  Dauphiae,  pour  regagner  là  barrière  d'En- 
fei:,  jeme  «entis  frapper  sur  l'épaule':  ma  pre- 
mière pensée  fut  de  fuir ,  sans  me  retourner , 
attendu  que  celui  qui  vous  arrête  ainsi  compte 
sur  ce  mouvement  pour  vous  aaisir;  mais  un 
embarras  de  voiture  barrait  le  passage:  j'atten- 
dis l'événement,  et,  dun  cpqpd'ceil,  je  re« 
connus  que  j'avais  eu  la  paîii^ue. 

Celui  qui  m'avait  feit  si  grand'péûr  Éi'était 
autre  que  Villedieu,  ce  capitaine  du  13'  chas- 
seurs i/i,  avec  lequel  j'avais  été  intimement  lié 
à  Lille.  Q^oïque  surpris  de  me  voir  avec  iin 
chapeau  couvert  de  toile  cirée ,  une  blouse  et 
des  guêtres  de  cuir,  il  me  fit  beaucoup  d'amitiés , 
et  m'iavita  à  souper,  en  me  disant  qu'il  avait  à  me 
raconter  des  choses  bien  extraordinaires.  Pour 
lui,  il  n'était  pas  en  uniforme ^  mais  cette  cir- 
constance ne  m'étonna  pas,  le^  officiers  pre- 
nant ordinairement  des  habits  boiîrgeois  quand 
ils  séjournent  à  Paris.  Ce  qui  mç  frappa,  ce  fut 
«on  air  inquiet,  et  son  extrême  pâleur.  Comme  il 
témoignait  l'intention  de  souper  hors  barrières  , 
nou^  prîmes  un  fiacre  qui  nous  conduisit  jusqu'à 
Sceaux. 
.  Arrivés  au  Grand  Cerf\no\\%  deniandâjues  un 
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cabinet.  A  peine  fûmes-nous  servis  que  Ville- 
dieu  ,  fermant  la  porXe  à  double  tour ,  et  mettant 
la  clef  dans  sa  poche ,  médit,  les  larmes  auiyeux^ 
et  d'un  air  égaré  :  ce  Mon  ami,  je  suis  un  homme 

^*  perdu! perdu!.....  On  me  cherche Il 

>»  faut  que  tu  me  procures  des  habits  semblables 
»  auxtiens....,  Etsi  tu  veux,....  jai  de  l'ar^ 
\^cnt,,.,  beaucoup  d'argent,  nous  partirons 
»  ensemble  pour  U  Suisse.  Je  connais  ton 
»  adresse,  pour  les  évasions  ;  il  n'y  a  que  tpiqui 
»  puisse  me  tirer  de  là.  )) 

Ce  début    n'avait    rien    de    trop   rassurant 
pour  moi.   Déjà  assez  embarrassé  de  ma  jper* 
sonne,  je  ne  me  souciais  pas  du  tout  de  mettre 
contre  moi  une  nouvelle  chance  d'arrestation, 
en  me  réunissant  à  un  homme  qui,  poursuivi 
avec  activité,   devait   me  faire  découyrir.  Ce' 
raisonnement,  que  je  fis  in  petto,  me  décida  à 
jouer  serré  avec  Viliedieu.  Je  ne  savais  d'ailleurs 
nullement  dé  quoi    il    s'agissait.  A  lille ,   je 
l'avais  vu  foire  plus  de  dépensés  que  n'en  com- 
portait sa  solde  j  mais  un  officier  jeune  et  bien 
tourné    a  ^tant  de    moyens  de  se  procurer  de 
l'argent ,  que  personae  n'y  faisait  attention.  Je 
fus  donc  fort  surpris  de  l'entendre  me  racîonter 
ce.  qu'on  va  lire. 
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«Je  ne  te  parlerai  pas  des  ciihcpnst^nces  do 
»  ma  vie  qui  ont  précédé  notre  dénlaiHWiice  ; 
»  il  te  çuffira  de  savoir  qu'aussi  braveTlt  aussi 
»  intelligent  qu'un  autre,  poussé  de  plus  par 
»  d'assez  puissants  protecteurs  y  je  me  trouvais , 
»  à  trepte-quatre  ans,  capitaine  de  chasseurs, 
»  quand  je  tè  renconiraï  à'Lillef  au  Café  de  la 
»  Mùfàagfte,  Là,  je  me  liai  avec  un  individu 
»  dont  les  formes  fionnêtes  me  prévinrent  en  sa 
»  laveur;  iusensiblementces  relations  devinrent 
» .  plus  mtim^^  si  bien  qfue  je  fus  reçu  dans  son 
»  iTStérkur.Ilyavaitbeaucpup  d'aisance  dans  la 
»  maison  ;  on  y  était  pour  moi  aux  petits  soins  ^ 
))  et  si  M.  Lémaire  était  ban  convive ,  madame 
)>  Lemaire  était  charmante.  Bijoutier,  voya* 
»  gcant  avec  les  objets  de  son  commerce,  il 
»  fei^it  de  fréquentes  absences  de  six  oii  huit 
»  jours;  je  n'en  voyais  pas  moiâs  son  épjjuse , 
»  et  tu  devines  déjà*  que  jçftjs  bientôt  son 
»  amant:  Lemaire  ne  s'aperçut  de  rien,  ou 
»  ferma  les  yeux.  Cequ'iry  a  de  certain  ,  c'est 
»  que  je  menais  la  vie  la  plus  agréable,  quand , 
»  un  matin,  je  trouvai  Joséphine  en  pleurs. 
»  Son  mari  venait,  me  dit-elle ,  d'être  arrêté ,  à 
»  Courtrai ,  avec  son  commis,  pour  avoir  vendu 
»  des  objets  non  contrôlés,  et  comme  il  ét^it 
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»  probable  qu'on  Vîënâroit  visiter  son  domidlle, 
»  it  fellait  tilut  enle^&t  axi  plus  vite.  Les  ertetii 
»•  les  plt&  |>f  écieiut  turent  en  effet  emballés  danï* 
»  une  malle,  «t  transportés  à  mon  logement. 
»  Alors  Joséphine  me  pria  de  me  reidSi-e  à  Cour* 
»  trai,  où  l'influence  de  mon  gr^e  pourrait 
»  être  utile  à  sô»  mari.  Je  n'hésita/pas  rni  in- 
»  stant.  J'étaissi  vivemen t  épris  de  cettcfenm'e, 
»  qu'il  semblait  que  j'eusse  renoncé  à^'usage 
»  de  mes  facultés  po\ir  ne  penser  que  ce  qu'elle 
»  pensait,  ne  vouloir  ^ue  ce  qu'dtte  voulait. 

»  La  permission  4u  colonel  obtenue  /  l^èn- 
»  voyai  chercher  des  chevaux,  une  chawe  de 
»  poste,  et  je  parti»  avec  Fexprfes  qui  avait 
»  apporté  la  nouvelle  de  rarrettation  de  Le* 
»  maire,  ta  figure  de  cet  homme  ne  me  reve- 
"  naît  pas  du  tout;  ce  qui  m'avait .  d'abord 
»  indispo$é!,côntre  lui,  c'é<ai|  de  l'entendre 
»  tutoyer  Joséphi^,  et  Ja  traiter  avec  beau- 
»  coup  d'abandon^.  A  peine  monté  dan$  la  voi- 
»  ture ,  il  s'installa  dans  un  coin,  s'y  mit  à 
»  son  aise  ,  et  dormit  jusqu'à  Menin,  où  je  fis 
»  arrêter  pour  prendre  qudque  chose.  Parais- 
»  sant  s'éveiller  en  sursaut,  il  me  ^dit  familier 
»  rement  :  —  Capitaine  ,  je  ne  voudrais  pas 
»  descendre...  Faites-moi  le  plaisir  de  m'ap- 
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»  porter  un  verre d'cau*de-vie. . . — Assçz  surpris 
»  de  ce  ton ,  je  lui  envoyai  p  qu'il  demandait 
>»  par  une  fille  dcéervîce,  qui  revint  aussitôt  mf> 
»  dire  que  mon  compagnon  de  voyage  n'avait 
»  pas  répondu;  que,  sans  doute,  jl  dox^mait. 
»  Force  me  fiit  de  retonrnar  à  la  voiture,  ou  \e 
»  vis  mon  hommeiimi^ooiledans  soh  coin  ,  la 
»  figure  couverte  d'un  miPjichoiri  —  DoFmez- 
)>  vous,  lui  dis-je  à  VoirJ^sse ? ;p^  ^^B^  *'%pn- 
»  dit-3;.....  et  je  n*€|iS[  ai  0uè|^t(||pjgvioj  mais 
M  po^qipi  diaUe  m'envoy€|^|rot^  une  (ïdmes- 
»  tiqueVl^and  je  vous  3i#(|ue  je  ne  m/i)ucie 
»  pas  demontrçrpa  fecç  à  ces  gens-là.rrJtlui 
»  apportai  le  verre  d'eau- de-vie ,  qu'il   avgla 
»  d'où  trait  ;  nous  pardmés  cnsuitét  Comme  il 
»  ne  paraissait  plus  disposé    à  dormir,  je  le 
»  questionnai  légèrement   surjes  motiiii  qui 
»  1  engageaient  à  garder  Yï^cj^g^o,  et  sur  l'af- 
»   faire  que  j'allais  traiter  à  Gèurtrai,  saits  en 
»  connaitrejes  détails.  Il  me  dît,  très  luccinc- 
>»  tement ,  que  Lemaire  étâ|1^  "prévenu  de  fefirc 
»  prtie'd'une  bande  de  chauififeurs,  et  il  ajouta 
»  quîl  n'en  avait  rien  dit  à  Joséphine ,  dans  la  '  ' 
»  crainte   de   l'affliger   davant^e^  Cependant 
»   nous  approuvions  de  Couijira^^  àxmatre  cents 
»  pas  de  la  ville,  mon  compagnon  crie  au  pos- 
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»  tillon  d'arrêter  un  moment  j  il  met  une  peiw 
»  ruque ,  cachée  dans  la  forme  de  son  chapeau  , 
))  se  colle  un  larçe  emplâtre  ;5ur  Tob^l  gauche, 
»  tire  de  son  gilet  une  paire  d^ pistolets  doubles, 
»  change  les  amorces ,  les  replace  au  même  en» 
»  droit ,  ouvre  la  portière,  sa  ute  à  lerïe  et  dispa- 
»  rait.  •  ,  ♦ 

»  Toutes  ces  évolutions,  dont  je  ne  cbtinais- 
sais  pasle  but^  ne  laissa ièilt  pas  que  de  me 
don  net  qi^lqués  inquiétudes.  L'arrestation  de 
Lefliaire  n'était-eljp  qui^un  prétexte?  Jfatti- 
rai!r-on  dans  un  piège?  Voulait-on  me  faire 
jouer  un  rôle  dans  quelque  intrigue ,  dans 
guelqîie  mauvaise  alïaire?je  ne  pouvais  me" 
résoudre  à  le  croire,  Cependant  j'étai^fort  in- 
certain sur  ce  que  j'avais  à  faire,  et  jème  prome- 
nais à  grands  pas  dans  une  chambre  de  V Hôtel 
du  Damier^  ou  mon  mystérieux  compagnon 
m'avait  conseillé  de  descendre,  quandla  porte 

»  s'ouvpant   tjotttrà-èpup,  me  laissa  voir 

»  Joséphine!  A  son  «aspect,  tous  mes  soupçons 
»  s'évanouirent.  Cette  brusque  apparition,  ce 
»  voyage  précipité,  fait  sans  moi,  à  quelques 
»  heures  ''de^  distance,  tandis  qu'il  eût  été  si 
»  simple  de  profiter  de  la  chaise ,  eusseiit  du 
»  cependant  les  redoubler.  Mais  j'étais  amou- 
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pas  dépensé  à  l'hôpital  de  Quimper  ,   où  tout 
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»  reux,  et  quand  Joséphîïie  m'eut  dit  qu'elle 
»  n'avait  pu  supporter  l'idée  de  l'absence,  je 
»  trouvai  la  raison  excelleate  et  sans  réplique. 
»  I\  était  quatre  heures  après  midi,  Joséphine 
»  s'habille,  sort  j  et  ne  rentre  qu'à  di:^  heures, 
»  accompagnée  d'un  homme  habillé  en  cultiva- 
»  teur  du  pays  de  Liège;  mais  dont  la  tenue  et 
»  l'expression  de  physionomie  ne  répondaient 
»  nullement  à  ce  costume. 

»  On  servit  quelques  rafraîchissements;  les 

»  domestiques  sortirent.  Aussitôt  Joséphine,  se 

))^  jetant  à  mon  cou,  me  supplia  de  nouveau  de 

»  sauver  ^n  mari ,  en  me  répétant  c^^u'il  ne  .dé« 

»  pendait  que  de  moi  de  lui  rendre  ce  service. 

»  Je  promis  tout  ce  qu'on  voulut.  Le  prétendu 

»  paysan,  qui  avait  jusque  là  gardé  le  silence, 

»  prit  la  parole,  en  fort  bons  termes,  et  m'ex- 

»  posa  ce  q^i'il  y  avait  à  foire.  Lemaire,  me 

>)   dit-il,  arrivait  à  Courtrai^  avec  plusieurs 

»  voyageurs  qu'il  avait  rencontrés  sur  la  route 

»  sans  les  connaître,  quand  ils  avaient  été  en- 

»  tourés  par  un  déjjjphement  de  gendarmerie , 

»  qui  les  sommait ,  au  nom  de  la  loi,  d'arrêter. 

»  Les  étrangers  s'étaient  mis  en  défense,  des 

»  coups  de  pistolets  avaient  été  ^changés,  et 

^»  Lemaire,  resté  seul  avec  son  commis,  sur  le 
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rendre  suspect  à   me»  nouveaux  compagnons, 


champ  (le  bataille >  avait  été  saisi,  sans  qu'il 
fit  aucun  effort  pour  se  sauver,  persuadé  qu'il 
n'était  pas  coupable ,  e^u'il  n'avait  rien  à 
craindre.  Il  s'élevait  cepStdant  coùtre  lui  des 
charges  assez  fortes  :  il  n'avait  pas  pu  rendre 
un  compte  exact  des  affaires  qui  l'amenaient 
dans  le  canton ,  attendu ,  me  dit  le  feux 
paysan  .  qu'il  faisait  en  ce  moment  la  contre- 
bande; puis  on  avait  trouvé  dans  un  buis- 
son deux  paires  d€  pistolets,  qu'on  assurait 
y  avoir  été  jetés  par  lui  et  par  son  commis , 
>>  au  moment  ou  on  les  avait  arrêtés  ;  enfin  une 
>\  femme  assurait  l'avoir  vu,  la  semaine  pré- 
»  cédente ,  sur  Ja  route  de  Gand ,  avec  les  voya- 
»  gcurs  qu'il  prétendait  n'avoir  rencontrés 
»  que  le  matin  de  l'engagement  avec  lé^  gen- 
»  darmès. 

»  Dans  ces  cikx)nstances,  ajouta  mon  inter- 
»  locuteur,  il  feut  trouver  moyen  de  prouver  : 

»  lo  Que  Lemaife  n'a  quitté  Lille  que  de- 
»  puis  trois  jours,  et  qu'il  y  résidait  depuis  un 


» 

» 
» 


»   mois; 


>»  ao  Qu'il  n'a  jamais  porté  de  pistolets; 
»  30  Qu'avant  de  pai»tir ,  il  a  touché  (le  quel- 
»   qu'un  soixante  louis. 

»  Cette  confidence  eut  du  ra'ouvrir  les  yeux 


:ses  époques  ,  et  toujours  à  Toc- 
casion  de  quelques  grandes  calamités,  quand  les 


1  •' 


îr- 
:r  : 

le- 
lun 


ux 


>>  sur  la  nature  de»  dématchei»t[u*ott  exigeait  de 
»  moi;  mais,  enivré  |)«it  lès  carreaises  de  José- 
»  p)rine>  je  repoussai  des  pèiiçérs  importuns , 
»  en  m'efiorçatit  de  m'étôntdir  sur  un  funeste* 
»  avenir.  Nous  partîmes  tous  ttùi^,  la  même 
w  nuit,  pour  Lille.  En  arrivant;  je 'coiii*u8  toute 
»  la  journée  potir^feire  les  dispositions  nécès- 
»  saires  ;  le  soir  j'eus  tous  mes  témoins  * .  Leurs 
»  dépositions  ne  fiirent  pas  plustôt  parvenues 
»  à  Gôurtnfti ,  qii é  Lemaire  et  son  comiriis  re- 
»  couvrferent  leur  liberté.  On  juge  de  Ifeur  joie. 
»  Elle  me  parut  si  excessive  >  î"®  j^  né  pus 
»  Bd'empêcbei*  dé  ÉEiire  la  réflexion  quMl  fallait 
M  qtfele  cas  fut  bieii  critique,  pour  que  leur 
»  libération  excitât  de  pareils  transpiorts.  Le 
»  lendemain  de  son  arrivée,  dînant  chez  Le- 
»  maire  ^  je  trouvai  dans  ma  serviette  un  roulea u 
»  de  cent  louis.  J'eus  la  iaiblesse  de  les  accepter  ; 
»  dès  lorf  je  fus  un  homme  perdu. 

»  Jouant  gpros  jeu,  traitant  mes  camarades  , 


*  Ou  sera  peut-^tre  sorjM'is  4;^  cette  facilité ,  mai»  on  cfascfail  de 
s*en  étonner  en  apprenant  par  cotebien  de  témoignages  de  complai- 
sance le  ootara  de  k  juitioe  est  entraré  chaque  jour.  BTa-t-on  pas  vu 
récemment  à  la  cour  d'assise»  de  Cabors ,  la  moitié  des  habitaiib 
d*nne  commune  de'|>oaer  sur  un  fait  |>atent ,  dans  un  sens  tout  opposé 

que  Tantre  moitié. 
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»  faisant  ik  la  dépense,  j'eus  bientôt  dissipé 
»  cette  somme.  Lemaire  me  faisant  chaque  jour 
»  de  nouvelles  offres  de  services  ,  j'en  j)rofitai 
»  pour  lui  faire  divers  emprunts^  qui  se  mon» 
\)  tërent  à  deux  mille  francs,  sans  que  j'en  fusscv 
))  plus  riche,  ou  du; moins  plus  raisonnable. 
»  Quinze  cents  francs  empruntés  à  un  Juif,  sm 
»  une  traite  en  blan<î  de  mille  écus,  et  vingt-- 
»  cinq  louis,  que  m'avait  avancé.-»  le  quartier- 
»  maître,  disparurent  avec  la  même'rapidité, 
»  Je  dissipai  enfin  jusqu'à  une  somme  de  cinq 
'))  cents*francs  ,  que  mon  lieutefiant  m^avait  prié 
»  de  lui  garder  jusqu'à- l'arrivée,  de  son  liiar- 
»  chand  de  chevaux,  auquel  il  la  devait.  Cette 
»  dernière  somme  fut  jouée  et  perdue  dans  une 
»  soirée,  au-  Café  de  la  Montagne  y  contre  un 
nommé  Carré ,  qui  avait  déjà  ruiné  la  moitié 
du  régiment. 

»   La  nuit  qui  suivit  fut  affreuse  :  tour-?à-tour 
»   agité  parla  honte  d'avoir  abusé  d'un  dépôt 
))   qui  formait  toute  la   fortune  du   lieutenant, 
»    par  la  rage  de  ihe  trouver  dupe  ,  et  par  le 
désir  effréné  de  jouer  encore ,  je  fus  vingt, 
fois  tenté  de  me  faire  sauter  la  cervelle.  Lors- 
que les  trompettes  sonnèrent  le  réveil  ,  je 
»    n'avais  pas  encore  fermé  l'œil  :  j'étais  de  sc« 
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>-...j,.t,i,i,uicm,  ueiiujies.  11  ne  festalt-debout' 

que  la   tour  de  l'église  ,  où»l'hoi%e   sonnait. 
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lis  vnoe^. 
»  maine  ,  je  <%ieendis  pour  passer  rinspection 
des   écuries^   la  première  personne  que  j'y 
rencontrai  fut  h  lieutenant,  qui  me  prévint 
que  sori^marchand  de  chevaux  étant  arrivii , 
il  allait  envoyer  chercher  ses  eînq  cents  francs 
»  par  son  domestique.   Mon   trouble  était   si 
»  ^and,  que  je  répondis  sans  savoir  ce  que  je 
»  disais  ;    l'obscurité    de    Técilrie    l'empêcha 
»  seule  de  s'en  apercevoir,  il  n'y  avait  plus 
«  un  instant  à  perdre  si  je  voulais  éviter i'être 
à  jamais  perdu  de  réputation  auprès  de  mes 
chefe  et  de  mes  camarades. 
»  Dans  (M||.te. position  terrible,  il  ne  m'était 
pas  même  venu  dans  la  pensée' de  m'adresser 
àLemaire,  tant  je  croyais  avoir  abusé  déjà  de 
son  amitié;  je  n'avais  cependant  plus  d'autre  ' 
ressource  ;  enfin ,  je  me  décidai-  à  l'informer 
par  un  billet  de  l'embarras  de  ma  situation . 
»  Il  accourut  aussitôt ,  et,  déposait  sur  ma  table  ' 
deux  tabatières  d'or  ,  trois  montres  et  douze 
couverts  armoiries ,    11  me  dit  qu'il  n'avait 
pas  d'argent  pour  le  moment  ,  niais  que  je 
m'en  procurerais  facilement  en '^metunt^u 
»  mont-de-.piété  ces  valeurs,  qu'A  laissait  à  ma 
»  disposition.    Après  m'être  confondu  en   re- 
»  mercîments,  j'envoyai  engager  le  tout  par 
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j^âomesdque ,   qui    me  rapporta  douze 
francs.  Je  çeix]Ji>oursai  d'abord  le  lieu- 
»(  tenant;  pui^^  conduit  par  ma  mauvaise  étoile, 
»  je  vol$i'  au  Café  4^  ta  Montagne ,  où  Carré , 
»  après  s'être  long-temps  feit  prier  pour  donner 
;  »  uuç  revanche,  fit  passer  de  ma  bourse  dans  la 
*  »  sienne  les  sept  €e0t3\fraacà  qui  me  restaient. 
»  Tout  étourdi  de  x\e  dernier  coup ,  j'errai 
»  quelque  temps  au  basardclans  les  rues  de 
>v  Lille ,  roulant  dans    ma  tête  mille  projets 
»  funestes.  C'est  dans  cette  disposition  que  j'ar- 
»  rivai,  sans  m'en  apercevoir,  à  la  ^0|tedeLe- 
>)  maii:e  ;  j'entrai  mctcbinalemeiU^  on  allait  se 
)»  mettre  à  table.  Joséphine ,  frappée  de  mon 
»  extt'ême  pâleur,  me  questionna  .avec  intérêt 
sur  mes  affaires  et  sur  ma  ^an^é  y  j'étais  dans 
un  de  ces  moments  d'abattement  on  la  eon- 
science  de  sa  faiblesse  reod  expansif  l'homme 
le  plus  réservé.  J'avouii  toutes  mes  profu- 
sions,  ena  ajoutant  qu'avant  deux  mois,  j'au- 
rais à  payer  plus  de  quatre  mille  franos,  dont 
je  ne  possédais  pas  le  premier  sou* 
»  A  ces  mots,  Lémaire  me  regarde  fixement, 
))^  et ,  avec  un  regard  que  je  n'oublierai  de  ma 
»  vie,  fùt-elliB  encore  bien  longue  :— Capitaine, 
))  me  dit-il,    je    ne   vous    laisserai  pas    dans 
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a  meuontier^   mais  que  si  je   voulais  toucher 
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»  l'embarras^ mais  uoe  confidence  en  vaut 

»  une  autre On  a'a  rien  à  cachera  un 

»  homme  qui  vous  a  sauvé  de ......  et,  avec  un 

)»  rire  atroce,  il  se  pasaa  la  main  gauche  au- 

»  tour  du  cou Je  frémis; ...  je  regardai  José- 

»  phine  :  elle  était  calme!...  Ce  moment  fut 
»  affreux...  Sans  paraître  remarquer  mon  trou- 
3  ble  ,  Lemaire  continuait  son  épouvantable^ 
»  confidence  i  j'appris  qu'il  feisait  partie  de  la 
»  bande  de  Sallambier  ;  que  lorsque  les  gen« 
»  darmes  l'avaient  arrêté  près  de  Courtrai ,  ils 
»  venaient  de  commettre  un  vol ,  à  main  ar- 
»  mée  ,  dans  une  maison  de  campagne  des 
»  environs  de  Gand.  Les  domestiques  ayant 
»  voulu  se  défendre ,  on  çn  avait  tué  trois,  et 
»  ^ deux  malheureuses  servantes  avaient  été  pen- 
k)  dues  dans  un  cellier.  Les  objets  que  j'avais 
»  engagés  provenaient  du  vol  qui  avait  suivi 

»  ces  assassinats  ! Après  m'avoir  expliqué 

»  comment  il  avait  été  arrêté  près  de  Cour- 
»  traî,  en  soutenant  la  retraite,  Lemaire  ajouta 
»  que  désormais  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de 
))  réparer  mes  pertes  et  de  remonter  mes  afiai- 
»  rës ,  en  prenant  seulement  part  à  deux  ou  trois 
»-  expéditions. 

»  J'étais  anéanti.  Jusqu'alors  la  conduite  de 


V 


I    » 


t 


TuncuFurs 


31ft  MdllCOI&BS 

»  Lemaire,  les  circonstances  de  son  arrestation, 
»' le  genre  de  service  que  je  lui  avais  rendu, 
»  me  paraissaient  bien  suspects,  mais  j'éloignais 
»  soigneusement  dcma  pensée  tout  ce  qui  ^éût 
»  pu  convertir  mes  soupçons  en  certitude. 
»  Comme  agité  par  an,  affreux  cauchemar  , 
»  j'attendais  le  réveil,...*  et  le  réveil  fut  plus 
»   affireux  encore  ! 

'  »  Eh  bien!  dit  Joséphine,  en  prenant  un  air 
»  pénétré,....  vous  ne  répondez  pas....  Ah  ! 
»  je  le  voia, . . .  nous  avons  perdu  votre  amitié. . . , 

»  j'en  mourrai  ! Elle  fondait  en  pleurs  ;   ma 

»  tête  s'égara  ]  oubliant  la  présence  de  Lemaire, 
»  je  me  précipite  à  ses  genoux  comme  un  in- 
»  sen.^é  ,  en  m'écriant  :  Moi ,  vous  quitter.,... 
»  non ,  jamais  !  jamais  !  Ees  sanglots  me  cou- 
»  pèrent  la  voix  :  je  vis  une  laripie  dans  les  yeux 
»  de  Joséphine  ,  mais  elle  reprit  aussitôt  sa 
»  fermeté.  Pour  Lemaire  ^  il  nous  offrit  de  la 
»  fleur  d'orange  aussi  tranquillement  qu'un 
»  cavalier  présente  une  glace  à  sa  danseuse  au 
»  milieu  d'un  baL 

n  Me  voilà  donc  enrôlé  dans  cette  bande  , 
»  Teffroi  des  départements  du  Nord,  de  la  Lys 
»  cl  de  l'Escaut.  En  moins  de  quinze  jours  ,  je 
y>   1  uî»  pi  ésejiiê  à  Sallambier ,  dans  qui  je  recon= 


\ 


tuuciK^urs  ue  Dœuts^  je  tus  en  quelque  sorte  mis 


»  niis  le  paysan  liégeois  ;  à  Duhamel,  à  Chopine, 
»  à  Galandrin  et  aux  principaux  chauffeurs. 
»  Le  premier  coup  de  main  auquel  je  pris  pan 
»  eut  lieu  aux  environs  de  Douai.  La  maîtresse 
»  de  Duhamel,  qui  faisait  partie  de  rexpédidfcn , 
»  nous  introduisit  dans  un  château  ,  ou  elle 
»  avait  servi,  comme   femme  de  chambre.  Les 
»  chiens  ayant  été  empoisonnés  par  un  élagueur 
»  d'arbres    employé    dans  la   maison  ,    nou/ 
)'  n'attendîmes,  même  pas  pour  exécuter  notre 
»  projet ,  que  les  tnaî^és  fussent  couchés.  Au- 
»  cune  serrure  ne  résistait  à  Calandrin.  Nous 
^  »  arrivâmes  dans  le  plus  grand  wlence  ,  à  la 
»  porte  du  salon  ;   la  famille ,  composée  du 
»  père,  de  la  mère,  d'une  grand'  tante,  de  deux 
»  jeunes  personnes  et  d'un  parent  en  visite , 
'   ^  faisait  la  bouiUoUe.  On  n'enienàBÏt  qw  ces 
î)  mots  ,  répétés  d'une  voix  monotone  :  Passe, 
»  tiens  ,  Je  fais  Chàrlemagné.,  quand  Sallam- 
»  hier  ,  tournant  brusquement  le i)outon  de  la 
»  porte,  parût,    suivi    dé  dix  hommes    bar- 
»  bouilles  de  noir,  le  pistolet  ou  lepo%nard  à 
»  la  main.  A  cet  aspect,  les  cartes  tombèrent 
»  des  mains  à  tout  le  mondes  les  demoiselles 
»   voulurent  crier ^  d'un  geste,  Sallan}bier  leur 
»    imposa  silence.    Pendant.qu'un  des. nôtres, 
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montant  avec  l'agilité  4' un  singe  «ur  la  ta- 
blette de  la  cheminiée;  coupait  au  plafond 
lesdeux  cordons  de  sonnette;  les  femmes  s'éva- 
nouirent :  on  n'y  fit  pas  attention .  Le  maître  de 
la  maison,  quoique  fort  troublé^  conservait  seul 
quelque  présence  d'esprit.  Apres  tfi^it  vingt 
fois  ouvert  la  bouche  sans  trouver  une  parole, 
il  parvint  enfin  à  demander  ce  que  nous  vou- 
lions ://<?  /'tf/*g^(?n/,  répondit  Sallambier,  dont 
la  voix  me  parut  toute  changée;  et,  prenant  le 
flambeau  de  la  table  de  jeu  ,  il  fit  sighe  au 
propriétaire  de  le  suivre  dans  une  pièce  voi- 
sine, où  nous  savions  qu'étaient  déposés  l'ar- 
gent et  les  bijoux  :  c'était  exactement  don 
Juan  précédant  la  statue  du  commandeur. 
»  Nous  restâmes  sans  lumière ,  immobiles  à 
nos  postes ,  n'entendant  que  les  soupirs  étoufr 
fés  des  femmes,  le  bruit  del'arg«nt,  et  ces 
mots,  encore  !  encore  !  que  Sallambier  ré- 
pétait de  temps  en  temps  d'un  ton  sépulcral. 
Au  bout  de  vin^t  minutes ,  il  reparut  avec  un 
mouchoir  rouge,  noué  par  les  cdins  et  rem- 
pli de  pièces  de  monnaie  ;  les  bijoux  étaient 
dans  ses  poches.  Pour  ne  rien  négliger  ,  on 
prit  à  la  vieille  tante  et  à  la  mère  Jeurs 
boucles  d'oreilles ,  ainsi  que  sa  montre  au 
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M  parent  qui  choisissait  si  bien  son  temps  pour 
»  foire  ses  visites.  On  partît  enfin,  après  avoir 
»  âoigneusement  enfermé  toute  la  société  ,  sans 
»  que  les  domestiques,  déjà  couchés  depuis 
))  long -temps  ,  se  fussent  même  doutés  du 
»  rinvasioii  du  château:.  » 

»  Je  pris  part  encore  à  fdusieurs  autres  coups 
»  de  main  qui  présentèrent  plus  de  difficultés 
»  que  celtû  que  je  viens  de  te  raconter-  Nous 
»  éprouvions  de  la  résistance ,  ou  bum  les'pfo* 
»  pHétaires  fixaient  enfoui  leur  argent ,  et  pou  r 
»  le  leuî*  faire  livrer,  on  leur  faisait  endurer  les 
»  traitemens  les  p^us  barbares.  I)ans  le  principe, 
>i  on  s'était  bcHrné  àléur  brûler  la  plan  te  des  piedii 
»  avec  deSipeUes  roug^ies .  au  feu.^  mais,  adoptant 
))  desi  modes  plus  expéditif»  i,  i  ott  en  -vint  à  arra-« 
»  cher  les  ongles  aux  entêtés ,  et  à  les  gonfler 
))  comme  des  ballons  avec  un  souffleta  Quel- 
»  ques-uns  ?  de  ces  malheureux ,  n^aya  nt  réel» 
M  len^nt  pas  Vargent  qu'x>n  leur  supposait , 
n  périssaient  au  adliQu  des  tortui^ès*^  Voilà  , 
N  mon  ami ,  dans  quelle  cairière  é{ait  entré  un 
»  officiar  bien  né ,  que  douze  ans  àè  bons  ser» 
»  vices j  quelques  actions  d'éclat, 'et le  témoi- 
)^  ^age  de  ses  camaitades^y  entouraieait  d'une 
»  estime  qu'il  cessait'  de  mériter  depuis  long- 


\'^.  <|u  iJii    Vcl    Jll  C. 


^^ 


3M  mAmoi&bs 

»  temps,   et    qu'il  allait  bientôt  perdre  san» 
»  retour.  » 

Ici  Villedieu  s'interrompit  et  laissa,  tomber 
sa  tête  sur  sa  poitrine  ,  comme  accablé  par  ses 
souvenirs;  je  le  laissai  s'y  livrer  un  moment, 
mais  les  noms  qu'il  citait  m'éta;ent  trop  connus 
pour  que  je  ne  prisse  pas  à  son  récit  un  vif 
intérêt  de  curiosité.  Quelques  verres  de  cham- 
imfrne  lui  rendirent  de  Ténergie  ;  il  continua 
en  ces  termes.  .    ' 

«  Cependant-les  crimes  se  multipliaient  dans 
»  une  progression  tellement  effrayante,  que  la 
»  gendarmerie  ne  suffisant  plus  à  la  surveil- 
»  lance,  on  organisa  des  colonnes  mobiles  prises 
»  dans  les  garnisons  de  diverses  villes.  Je  fus 
»  chargé  d'en  diriger  une.  Tu  comprends  que 
»  la  mesure  •eut  un  effet  tout  contraire  à  celui 
»  qu'on  en  attendait ,  puisque,  avmisparmoi, 
»  les  chauffeurs  ë\mïtnt  les  endr«kque  je 
»  devais  parcourir  avec  mon  monde.  Lès  choses 
»  n'en  allèrent  donc  que  plus  mal.  L'autorité 
»  ne  savait  plus  quel  parti  prendre  ^  elle  apprit 
»  toutefois* que  la  plupart  des  cAaM^êz/r*  rési- 
»  daient  à  Lille  ,  et  l'ordre  fut  aussitôt  donné 
»  de  redoubler  de  surveillance  aux  portes.  Nous 
»  trouvâmes  pourtant  moyen  de  rendre  vaines 
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»  ces  nouvelles  précautions.  Sallambierse  pro- 
»  cura  chez  ces  fi^ipiers  de  ville  de  guerre ,  qui 
»  habilleraient  tout  un  régiment,  quinze  uni- 
»  formes  du  iS^iichasseurs^  on  en  affubla  un 
»  pareil  nombre  de  chauffeurs,  qui,  ni'ayant  à 
»  leur  tête,  sortirent  à  la  birune,  comme  allant 
»  en  détachement  pour  une  mission  secrète. 

»  Quoique  ce  stratagème  eût  complètement 
»  réussi /je  crus  m'apercevoir  que  j'étais  l'objet 
•  »  d'une  surveillance  particulière.  Le  bruit  se 
»  répandit  qu'il  rodait  aux  environs  de  Lille 
»  des  hémmes  travestis  en  chasseurs  à  cheval. 
»  Le  colonel  paraissait  se  méfier  de  moi;  un 
»  de  mes  camarades  fut  désigné  pour  alterner 
»  avec  moi  dansle  service  des  colonnes  mobiles^ 
>)  qu'auparavant  je  dirigeais  seuà  Au  lieu  de  me 
»  donner  Tordre  la  veille,  comme  aux  officiers 
»  de  gendarmerie ,  on  ne  me  le  faisait;  connaître 
»  qu'au  moment  du  départ.  On  m'accusa  enfin 
»  assez  directement,  pour  me  mettre  dans  la  né» 
»  cessité  de  m'expliquer  vis-à-vis  du  colonel,  qui 
»  ue  me  dissimula  pas  que  je  passais  pour  avoir 
»  des  rapports  avec  les  chauffeurs.  Je  me  dé- 
»  fendis  tint  bien  que  mal  ,  les  choses  en  res« 
»  lèrent  là  ;  seulement ,  je  quittai  le  service 
»  des  colonnes  mobiles,  qui  commencèrent  à 
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»  déployer  une  telle  activité,  que  les  chauffeurs 
»   osaient  à  peine  sortir.  » 

»  Sallambier  ne  voulant*  p9s  toutefois  lan- 
»  guir  si  lonjg-temps  dans  rinaction,  redoubla 
»  d'audace  à  mesure  que  les  obstacles  se  multi^ 
))  pliaient  autour  de  nous.  Dans  une  seule  nuit , 
))  il  commit  trois  vols  dans  la  même  commune. 
»  Mais  les  propriétaires  de  la  première  dès  mai- 
»  sons  attaquées,  s'étant  débarrassés  de  leurs 
»  bâillons  et  de  leurs  liens,  donnèrent  Talarme. 
»  On  sonna  le  tocsin  à  deux  lieues  à  la  ronde, 
»  et  les  chauffeurs  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
»  vitesse  de  leurs  chevaux.  Les  de\ix  firères 
»  Sallariibier  furent  surtout  poursuivis  avec 
,  »  tant  d'acharnement,  que  ce  ne  fut  que  vers 
Bruges ,  que  ceux  qui  leui*  donnaientia  chasse 
perdirent  leurs  traces.  Dan?  ;*n  gros  village 
où  ils  se  trouvaient ,  ils  louèrent  une  voiture 
»  et  deux  chevaux,  pour  aller,  dirent-ils,  à 
quelques  lieues ,  et  revenir  le  soir. 
»  Un  cocher  les  conduisait:  arrivés  au  bord 
de  la  mer,  SallamBier  l'aîné  le  frappa  par 
»  derrièred'un  coup  de  couteau  qui  le  renversa 
»  de  son  siège.  Les  deux  frères  le  transportèrent 
»  ensuite  à  la  mer,  espérant  que  les  vagues  en- 
»  traîneraient  le  cadavre.  Maîtres  de  la  voiture, 
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»  ils  poursuivaient  leur  route ,  lorsqu'au  déclin 

»  du  jour,  ils  rencontrèrent  un  homme   du 

M  pays  qui  leur  souhaita  le  bon  soir.  Comme  ils 

»  ne  répondaient  pas ,  lliomraeVapprocba  en 

»  disant  :  Eh  bien!  Yandeck,  tu  ne  me  recon- 

»  nais  pas?  . .  ,  Cest  moi,   ....  ;  Joseph. . .  . 

M  Sallambier  dit  alors  qu'il  a  loaé  la  voiture 

)»  pour  trois  jours ,  sans  conducteur.  Le  ton  de 

»  cette  réponse,  l'état  des  chevaux,  couverts  de 

»  sueur,  que  leur  maître  n'eût  certainement 

»  pas  confiés  sans  conducteur,  tout  inspire  des 

M  inquiétudes  au  questionneur.  Sans  pousser 

M  plus  loin  la  conversation ,  il  court  au  village 

»  voisin,   et   donne   l'alarme  :  sept   ou    huit 

»  hommes  montept  à  cheval  ;  ils  se  mettent  à 

»  la   poursuite  de  la .  voiture ,  qu'ils  aperçoi- 

»  vent  bientôt,  cheminant  assez  lenteiàent.  Ils 

))  pressent  lenr  marche,  ils  l'atteignent,...,  Elle 

»  est  vide....  Un  peu  désappointés,  il  s'en  empa- 

»  rent,  et   la   mettent  'en  "fourrière  *dans  un 

»  village,  où  ils  se  proposent  de  passer  la  iiuit. 

)»  A  peine  sont-ils  a  itable,  qu'un  grand  bruit 

»)  se  feit  entendre  :  on  amène  chez  le  bourg- 

»  mèstre  deux  voyageurs  accusés  de  l'assassinat 

»  d'un  homme  que  des  pêcheurs  ont  trouvé 

»  égorgé^û  bord  de  la  mer.  Ils  y  courent ,  Jo- 
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))  scph  reconnaît  les  individus  qu'il  avait  vus 
»  dans  la  voiture,  et  qui  Font  quittée,  parce 
que  les  chevaux  refusaient  démarcher.  C'était 
en  effet  les  deuxSallambier,  que  la  confron- 
tation de  Joseph  paraissait  singulièrement  dé» 
»  concerter.  Leur  identité  fut  bientôt  constatée. 
Sur  le  soupçon  qu'ils  pouvaient  appartenir 
à  quelque  bande  de  chauffeurs ,  on  les 
transféra  à  Lille,  où  ils  furent  reconnus  en 
arrivant  au  Petit  Hôtel. 
))  Là,  Sallambier  l'aîné  ,  circonvenu  par  les, 
agents  de  l'autorité,  dénonça  tous  ses  com« 
»  plices,  en  indiquant  où  et  comment  on 
»  pourrait  les  arrêter.  Par  suite  de  ses  avis, 
»  quarante-trois  personnes  des  deux  sexes  furent 
»  arrêtées.  De  ce  nombre  étaient  Lemaire  et  sa 
}\  femme.  On  lança  en  même  temps  contre  moi 
»  un  mandat  d'amener.  Prévenu  par  un  mare- 
»  chal-des-logis  de  gendarmerie,  à  qui  j'avais 
»  rendu  quelques  services,  je  pus  me  sauver,  et 
»  gagner  Paris,  où  je  suis  depuis  dix  jours. 
>)  Quand  je  t'ai  rencontré ,  je  cherchais  le  domi- 
»  cile  d'une  ancienne  connaissance  où  je  pré« 
»  voyais  pouvoir  me  cacher  ou  me  donner  quel-  . 
»  que  moyen  de  passer  à  l'étranger;  mais  me 
»  voilà  tranquille,  puisque  je  retroilve^Vidocq.  » 


^1  Lemaire,  resté  seul  avec  son  commis,  sur  le 
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VoyageàArra»,  -LeP.  Lwnbm.-Vidocq  maître  décote.- D^. 

part  jp«r  la  Holtemte.  ^  Ze,  ;„an.U.Z,  rf'rfW-,.  -  L'i, 
lion.  —  I^  corsaire.  —  Catastrophe. 
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La  confiance  de  Villedieu  me  flattait  beau- 
coup, sans  doute,  mais  je  n'en,  trouvais  pas 
moins  ce  voisinage  fort  dangereux;  aussi  lui 
fis-je  une  histoire ,  quand  il  me  cjùestionna'stir 
mes  moyens  d'existence  ,  "et  particulièrement 
sur  mon  domicile.  Par  la  même  raison ,  je  me 
gardai  Bien  de  me  trouver  au  rendez-ydus  rfu'il 
m'avait  donné  «^.our  le  lendemain  ;  c'eût  été 
d'ailleure  m'exposer  à  me  perdre  saiis  lui  être 
utde.  En  le^uittant ,  à  onze  heure*  du  soir,  je 
^  pris  même  la   précaution   de    faire    plusieurs 

TO  »/■:  I  _  a-  Édition. 
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»  Cette  confidence  g^t  du  ra'onvrir  les  yeux 
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détours  avant  de  .rentrer  à  l'auberge  /dans  la 
crainte  d'être  suivi  par  quelques  agents.  Mon 
maître,  qui  était  couché ,  m'éveilla  le  lende- 
main avant  le  jour ,  pour  me  dire  que  nous 
allions  partir  »ur-le-champ  pour  Nogent-le- 
Rotrou,  d'où  nous  devions  nous  rendre  dans  ses 
propriétés,  situées  aux  environs  de  cette  ville. 

En  quatre  jours  le  voyage  se  fit.  Reçu  dans 
cette  femille  comme  un  sierviteur  laborieux  et 
zélé,  je  n'en  perwstai  pas  moins  dans  l'inten- 
tion que  j  a  vais  conçue  depuis  quelque  temps  de 
retourner  datis  mon  pays,  d'où  je  ne  recevais  ni 
nouvelles  ni  argent.  De  retour  à  Paris,  où  nous 
ramenâmes  derbestiaux,  j'en  fis  part  à  mon  mai- 
tre,qui  ne  me  donna  mon  congé  qu'à  regret.  En 
le  quittant,  j'entrai  dans  un  café  de  la  place  du 
Chatelet,  pour  Y  attendre  un  commissionnaire  qui 
m'apportait  mes  effets  :  un  journal  me  tomba  sous 

la  main,  et  le  premier  article  qui  me  frappa  fut  le 
récit  de  l'arrestatio»  de  Villedieu.  Il  ne  s'était 
laissé  prendre  qu'après  avoir  terrassé  deux  des 
agents  chargés  de  s'assurer  de  sa  pe^so^ne  :  lui- 
même  était  grièvement  blessé .  Deux  mois  après , 
exécuté  à  Bruges  ,  le  dernier  de  dix-sept  de  ses  , 
complices ,  il  regardait  tomber  leurs  têtes  avec^ 
un  calmeqtii  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant. 


d*Dne  commune  d^|>oaer  sur  un  fait  [Mitent ,  dans  un  sens  tout  opposé 
que  Tautre  moitié. 


'    Cette  circôni^rice  me  donna  lieu  de  me  féli- 
citer da  parti  qne  j'qvais  pris.  En  restant  avec  le 
marchand  de  boBufe,  je  devais  venir  au  moins 
deux  fois .  par  itiôi^  à  Paris  ;  la  poKce  politique , 
dirigée  contre  ics  complots  iet  les  agents  de  Té- 
tranger ,  y  prenait  un  développement  et  iine*^ 
énergie  qui  pouvaient  medevenir  d'autant  plus 
funestes^  qu'on  surveillait  fort  minutieusement 
tous  les  individus  qui ,  appelés  à  chaque  instant , 
par  leurs  occupations ,  dans  les  départements 
de  l'Ouest,   pouvaient  servir  d'interinédiaires 
entre  les  chouans  et  leurs  amis  de  la  capitale.  Je 
paitis  donc  en  toute  hâte.  Le  troisième  pur, 
j'étais  devant  Arras,  où  j'entrai  le  soir,  au- mo- 
ment où  les  ouvriers  revenaient  dû  travail.  Je 
ne  descendis  point  directement  chez  mon  përe , 
mais  chez  une-xle  mes  tant^,  qui  fut  prévenir 
mes  parents.  Us  me  croyaient  mort,  n'ayant  pas 
reçu  mes  deux  dernières  lettres;  je  n'ai  jamais 
pu  $avoir  comment  et  par  i|uî  elles  avaieht  été 
égarées  ou  interceptées.  Après  avoir  longuement 
raconté  toutes  mes  traverses  ,  j'en  vins  à  de- 
mander des  nouvelles* de  la  famiUe,  ce  quime 
conduisit  naturellement  à  m'informer  de  ma 
femme.  J'appris  que  mon  père  l'avait  recueillie 
quelque  temps  ^^chezjui;  mais  que  ses  déborde- 
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»   que  les  trompctles  sonnèrent  le  réveil  ,  je 
»    n\ivais  pas  encore  fermé  l'œil  :  j'étais  de  sc= 
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ments  étaient  devenus  tellement  scândalux, 
qu'on  avait  dû  la  chasser  honteusement.  Elle 
était,  ^e^it-on^  enceinte  d -on  avocat  de  la 
ville,  qui  fournissait  à  peu  prës  à  8e$  besoins; 
depuis  quelque  temps  on  n'entendait  plus  parler 
d'elle ,  et  Ton  ne  s'en  t)ccupait  plÈtô. 

Je  ne  m'en  occupai  pas, davantage  :  j'avais 
à  songer  à  bien  autre  chose.  D'un  moment  à 
l'autre,  on  pouvait  me  découvrir,  m'arrêter  chez 
mes  parents ,  que  je' mettrais  ainsi  dans  Tembar- 
ras.  Il  étâ[it  urgent  de  trouver  un  asile  sur  lequel 
la  surveillance  de  la  police  s'exerçât  moins  acti- 
vement qu'a  Arras.  On  jeta  If»  yeux  sur  un 
village  des  environs,  Aiï|bercpurt ,  pu  demeu- 
rait un  ex-carriie,  ami  dç  mon  përe,  qui  con- 
sentit à  me  recevoir.  A  cette  époque  (1798)? 
les  prêtres  se  cachaient  encore  ppur  dire  la 
messe,  quoiqu'on  ne  fut  /uëre  hostile  envers 
eux.  Le  père  Lambert ,  mon  hôte ,  célébitit  donc 
l'office  divin  dans  une  espfece  de  p-ànge  ;  comme 
il  ne  trouvait  pour  le  seconder  qu'un  vieillard 
presque  impotent,  je  m'offris  à  remplir  les  fonc- 
tiotis  de  sacristain,  et  je  m'en  tirai  si  bien,  qu'on 
eut  dit  que  je  n'avais  fait  autre  chose  de  ma  vie. 
Je  devins  également  le  second  du  père  Lambert , 
dans  les  leçons  qu'il  donnait  aux'  enfants  du 
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»  mercîments,  j'envoyai  engager  le  tout  par 
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voisinage.  Mes  srfcçèsdaiîsrensdçnemeiit  firent 
métne  quelque  bruit  dans  )e  ç|Bto»,  i^tendu 
que  j*ayais pristin  ôxcellent  irnoyen  pour%van- 
cer  rapidement  les  prc^frès  de  m^  élèves  ^  je' 
Gomwèiiçais  par  tracer  au'>ayoil  des*  lettres 
qu'i^recouyraienx  avec  la^pluW^^  la  ^mme 
élasti^ie  %isait  le  reste.  Les  parents  étaient 
en^B^I  seulement  il  était  uii^  peu^ifficile  à 
meë  élèves  d'opér«r  sans  leur  maître ,  ce  dont  les 
paysans  artésiens,  quoique  aussi  tns  que  qui 
qne  ce  sôitV  en^^jait  de  transactions,  avaient  la 
bonté  de  ne  pas  s'apercevoir.  '         . 

Cegenre  de  vie  me  convenait  assez  ;  affublé 
d'une  espèce  de  costume  de  frère  ignoran tin, 
toléré  par  les  autorités ,  je  ne  devais  pas  craindre 
^  d^étrel'cbjet  d'aucun  soupçon;  d'un  autre  côté,  la 
vie  ammale,  pour  Quelle  j'ai  toujours  eu  quel- 
que consid^atioji  >  était  fort  bonne ,  les  pprents 
nous  envoyalit  à  lî^aque  instant  de  la  bière  , 
de  la  volaille  ou  des  fruits.   Je  comptais  enfin' 
dans' ma  clientelle  quelque^  jolies  paysannes, 
fort  dociles  a  mes  leçons:  Tout  alla  bien  peri- 
dant  quelque  temps ,  mais  on  finit  par  se  méfi.er 
de  moi  ,•  on  m'épia  ,  on  eut  la  certitude  que  je 
donnais  une.graiiide  extension  à  mes  fonctions,  et 
Ton  s'en  plaignit  au  père  Lambert.  A  son  tour, 
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il  me  parla  de^icharges  élevées  cpiUré  moi  ;}^opi 
posai  des  dénégations  coiHipIètes*  I^ps  plaignants 
se  turent*  mais  ils  redoublèrent  de  surveillance; 
et  une  nuit  que  ,  poussé  par  un  a^Me^^làssique, 
j'allais  do»ner  leççn  daûs  un  grepier  à  foin ,  à 
une  écpliëre  de  sei^  ans,  je  fus  stMVps^r  qt|4lre 
gardons  bra^eurs,  conduit  dalis  uiip  faûi||)loQ«« 
nière  ,  dépouillé  dé  tous  mes  vêteineii^^^*fhs- 
tigé  jUs^ju'au  sang  avec  de$  verges  d^orties  et  de 
chardons,  La  douleur  fat  si  vive,  que  j^enlperdis 
connaissÉince  ;  en  repreiaant  ni<é8  sens,  je  me 
trouvai  ^ans  la  rue,  nu  ,  couvert  d'ampoules 
et  de  sang. 

(Jue  faire?  Rentrer  chez  le  père  Lambert , 
c'était  vouloir  courir  de  nouveaux  dangers.  La 
nuit  n'était  pas  avancée.  Bieo  que  dévoré  par 
une  fièvre  brûlante  ,  je  pris  le  parti  de  me 
rendre  à  Mareuil,  chez  un  de  mes  oncles;  j'y 
,  arrivai  à  deux  heures  du  matin,  excédé  de 
fatigues^  et  couvert  seulement  d'une  mauvaise 
natte  qi^ej 'avais  trouvéel^rès  d'une  marre.  Après 
avoir  un  peu  ri.  de  ma  mésaventure,  on  me 
f FOtta  par  tout  le  corps  avec  de  la  crème  mêlée 
d'huile.  Au  bout  de  huit  jours,  je  partis  bien 
rétabli  pour  Arras.  Il  m'était  cependant  impos* 
sible  (\  y  rester  ;  la  police  pouvait  être  instruite 
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(l'un  moment  à  Fautre  de  mon  séjour  ;  Je  me 
mis  donc  en  route  pour  la  Hollande,  avec  Tin- 
tention  de  m'y  fixer  j  l'argent  que  j'emportais 
me  permettait  d'attendre  qu'il  se  pr^entât  quel- 
que occasion  de  m'occuper  utilement. 

Après  avoir  traversé^  Bruxelles  |  où  j'appris 

que  la  baronne  d'I s'était  fî^ée  à  Londres  y 

Anvers  et  Breda ,  >  je  m'embarqu^gi  pour  Ro- 
terdam.  On  m'aivait  ^donné;  l'adresà^  d'une 
taverne  où  je  pourrais  .loger.  J'y  rencontrai 
un  Français  qui  me  fit  beaucoup  d'a^itiés^  et 
m'invita  plusieurs  fois  à  diner^^  eç  me  promet- 
tant de  s'intéresser  pour  me  firire  trouver  une 
bonne  place.  Je  ne  répond^^s  à  c^  prévenances 
qu'avec-méfiance  y  isacbant  que  tous  les  moyens 
étaient  }3t9ii3  au  gouvernement  hollandais  ppur 
recruter  sa  marine.  Malgré  |oute  ma  rés^ryie , 
mou  ndiiyel  ami  pal^int  cependant  à  me  g^ser 
comipiéteiieùt  avec  unye  liqueur  particulièi-e.  Le 
lendemain  ^  je  i:|Jj&|j(3^i^^^  rade ,  à  Bord  d'un 
bridt^  guerre  hoHln^ais.  Il  ù^i^avait  plus  à 
en  douter  :  l'imempéraii%  ito'avait  livré  aux 
marc^iAnds  d'amès  (Sel Perkaff), 

E|endutprè^  d'ui^haubao  ,  je  réfléchissais  à 
cette  d^tiàée^Jipgulière  qui  multipliait  autour 
de  moile^kijbidenis^  quand  un  honii^ie  de  Té- 
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quipaj5e,me  poussant  du  pied  ,  me  dit  de  œe 
lever  pour  aller  recevoir  les  habits  de  bord.  Je 
J'eifi^nis  de  ne  pas  compren^ire  :  le  niaîtte  d'équi- 
page vint  alors  me  donner  lui-même  Tordre  en 
français.  Sur  mon  observation  que  je  n'étais 
pas  marin ,  puisque  je  a'avais  pas  sigoé  d'enga- 
f^ement ,  il  saisit  une  corde  comme  pour  i^'en 
frapper;  à  ce  geste,  je  sautai  sur  le.  couteau 
(l'un  matelot  qui  déjeûnait  au  pie<i  du  grand 
mât ,  et^  m'adossant  à  une  pièce  de  canpn  ,  je 
jurai  d'ouvrir  le  ventre  au  premier  qui  avan- 
cerait. Granjdeii^rumeur  parmi  l'équipage.   Au 
bruit,  le  capitaine  pa»ut  sur  le  pont.  C'était 
un  homme  de  quarante  ans  ,  de  bonne  mine  , 
dont  les    manières    nWaient    rien    de    cette 
brusquerie    si  commune   aux   gens    de  mer; 
j1  écouta  ma   réclamation  avec  bienvèillaace , 
c  était  tout    ce  qu^ii  pouvait  faire ,  puisqu'il 
ne  tenait  pas  à  lui  de  ^changer  l'orgaiiisation 
maritime  de  son  ê^nverm/mii^'  '^  .     * 

En  Angleterre,  où  W  service  des  bàtœeats 
de  guerre  est  plus  dut,  inoins  lucrattf  et  surtout 
moins  libre  que  celui  des  navires ,du  commerce; 
la  marine  de  l'Etat  se  recjputait  et  se  recrute 
encore  aujourd'hui  au  moyen  ^Jap^sset En 
temps  de  guerre ,  la  presse  seJait  èï  ^er  à  bord 


icë^'ëndani  qu  un  des. nôtres  , 
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desvaissçauxmarcbaTids^fiaxqueE  on  rend  sou- 
▼ent  des  inaCelots.i^uisés  ou  maUogt^^pour  (tes 
hommes  feais  et  yigottfeuxi  ejle  'Sè^fguit  miy^à 
terre  a]a  liitliett  ées  gvomdés  fi^^ 
prend  en  géo  éral^fue  à^w^^nâ^^m  k^ 
nux«t  oiL  le  co8ttiiii9[  ^é^oàcbcomimkW^ 
étraQf|;er^  la  m^V  En  HolU^dèvau  contraire 
à  l'époque  dont  je  plrle,  dn  prioc^it  ki^m  près 
comme  «en  Turqùicf  *,  !  où ,  d^ns  un  lâornaM 
d'iif genci^ ,  on  pupend  et  Jçtt^  |ur.  ua  yaissèa^ 
dé  %ne  >  dos  mâ^on» ,  àés  |ial^peniers  /  des 
tailleurs  ou  des  barbiei^^  |penf|  cçiiin^é'  on  voit 
fort  utiles.  Qii^  la  sér%^^  p#j^iîh  ^is-e 
seau  soit  forcé  d'en  venir  au  comje^f^avec  un 
sembbble  ^uipage  ^  toutes  IcÉmaii^trés  sont 
manquéo^^  et  cette  çirçonétance  expHl£lie  peut-? 
être  comment  tant  de^fr^égates  turgues  ont  été 
prises  ou  coulées  bas  par  de  chétifef,  nmtichs 

grecs*.?  -^■  -  "^-S.    fc^<'^t':-'   V-r^     *. -i  ^  .. 

Nous  avîodsiid^itbord  desimmmésquè  leurs 
inclinations  et  lès  habitudes  de  toute  leur  vie 
senablaieiit  tellement  éloiener  du*  service  mari*- 
time,  qu'il  eût  mente  paru  ridicule  de  songer  aies 
y  faire^enti^li;^  Dei  de^  cents  individus  pressés 
coipmé  moi ,  il  n'y  en'avaif  peut-être  pas  vingt 
qui  eussent  mis  le  pied  sur  un  navirel  La 


»  boucles  d'oreilles ,  ain^i  que  sa  montre  au 
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part  avaient  été  «alevé»  de  vive  force  ou  à  la 
faveur  de  lHvre«l0  ;  on  avait,  séduit  1^  autres 
m\e^at  pit)||if|taîçitim  pNl|P  gratutit  poarfla^ 

tavia^l|É|lMi^^  ^^ 

LifiiiîiiiliiMifntdpli^  9  ra«  teneur  de 

^ù  ;  Taut^,  jfMTcUiiW^Umôi^in, 

màteloti^ .  Poiip^ous  coi^l^r ,  les  hoiMiei  d© 
réquijAge  noué  ^feaient%ilc  dans  la  crainte  des 
désertions  ,  nouî  ne  descendriéns  peutr4tre  pa» 
à  terre  avai^^  nàeis,«ce||ui  s'e^t  au  surplus 
piîitîqué  que%iéfeia?lia|ia  la  nwrino  anglais , 
oà  lé  Hiifcdrtk  peut^rar  des  wnnées  entières 
»ans  voiTr%Wrre  nataj^  autrement  qîie  des  per» 
roquets  àpJim  viSsseau  j  dgs  hômin^s  sûrs  font 
le  seF^' dfe^anotiérs  ^  ,et  f  6i](  ^  )a  vm  m^me 
employer  de%gen,s  étraiïçers  k  riqmpagfc,  Peur 
adoucir  ce  ujue  cette  consigne  a  de  rigoureiMC ,  on 
laisse  venir  4  borà  qùelcpÉs^unes  de  ces  fenames 
^^  manvaîse  vîé  cfiii  puUul^t|lari8  lè$îpi^  de 
mer  ,  et  qu'on  î,  appelle  ^^  je  ha^sais  à  quel 
propose,  les  jWes  de  la*reiûe  Caroline  (Queents 
Caroline  daugK ers).  L^' marins  anglais  dont 
fai  tenu  plus  tard  ces  dftails,  qtftmu^  àoit 
pa«  considérer  comme  d^ne  exactitude  gféM- 
rale>  ajoutaient  <pie  ,  pour  déguiser  en  ^  purtie 


>»  estime  qo'il  cessait  de  méritjer  depuis  long- 
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rinamoralité  de  la  mesure ,  des  capitaines  puri- 
tains exigeaient  parfois  que  les  visiteuse»  pris- 
sent le  nom  de  cousines  ou  de  sœursu 

Pour  moii  qui  me  destinais  depuis  k>ng-ien|j>8 
à  la  ihariné  y  cette  potrition  tn'eùt  eu  rfen  dé 
répugnant  ci  je  n'eusse  été  contraint  y  euA  je 
n^eum  eu  en  perspective  l'esclavage  dont  on 
me  mmsi^it  ;  ajoutez  à  cela  les  mauvais  traite» 
ments  du  maître  d'équipage,  qui  ne^ pouvait 
me  pardonner  ma  premAëre  incartade.  À  la 
moindre  Élusse  manoB^^i^prei  les  coups  de  corde 
l^euvaient  de  manifere  i  laiire  regretter  le  bâton 
d^s  argousins  du  bagne.  J'étais  déso^péré  ;  vingt 
ibis  il  me  vint  daqjs  l'idée  de  laisser  tomber  dés 
hunes  une  pcMie  de  drisse  sur  la  tète  de  mon 
persécuteur  ou  bien  encore  de  le  jeter  à  la  mer 
quai^d  je  serais  de  quart  la  nuit.  J'eus3e  cert^i- 
nen^t  exécuté  quelqu^un  de  ces  projets  ^  si  le 
lieutenant  /qui  m'avait  pris  en  amitié  y  parce  que 
je  lui  enseignais  l'escrfme,  n'eut  un  peu  adouéi 
ma  position.  Nous  devions  d'ailleurs  être  in- 
cesaamnœnt  dirigés  sur  Helwol^uis^  ou  était 
mouillé  le  Heùidvach,  de  l'équipage  duquel  nous 
devion^mire  partie  :  dans  le  trajet;,  on  pouvait 
s'évader.;,  -^-^ij  -^f.  '■        ■  *   • 

Le  jour  dal^nsbordement  arrivé,nou»embaf« 
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quâmes  au  nombre  de  deux  cent  soixante-dix 
recrues  sur  un  petit  smack,  manœuvré  par  vingt- 
cinq  hommes  et  monté  par  vingt-cinq  soldats, 
qui  devaient  nous  garder.  Le  fciibWsse  de  ce 
détachement  me  conhrnm  dans  la  résolution  de 
tenter  un  coup  de  main  pour  désarmer  les  mili- 
taires  et  forcer  les  marins  à  nous  conduire  près 
d'Anvers*  Cent  vingt  des  recrues ,  Français  ou 
Belges,  entrèrent  dans  le  complot.  Il  fat  con- 
venu que  noiis  surpt^endrions  les  hommes  de 
quart  au  cnoment  du  dîner  de  leurs  camarades, 
dont  on  devait  avoir  ainsi  bon  mai»ché.  Ce  plan 
s'exécuta  avec  tfautant.pl us  de  succès,  que  nos 
gens  ne  se  doutaient  absolument  de  rien.  L'of- 
ficier qui  commandait  le  détacheînent  fat  saisi 
au  moment  où  il  allait  prendre  le  thé^  il  jntefat 
cependant  l'objet  d'aucun  mauvais  traitenîeîit. 
Un  jeune  homme  de  Tournai ,  engagé  comme 
subrécargue,  et  réduit  au  service  de  matetot, 
lui  exposa  si  éloquemment  les  motifs  de  ce  qu'il 
appelait  notre  révolte  ,  qu'il  lui  persuada  de  se 
laisser  mettre  sans  résistance  à  fond  de  cale  avec 

f  soldats.  Quant  aux  marins,  ils  restèrentdans 
manœuvres  ;  seulement  un  DunterquWis,  qui 
était  des  noires  ^  prit  la  b^rre  du  gouvernail. 
La  nuit  vint  :  je  voulais  qu'on  mît  à  la  cape  afin 


^v 


»    lureiii  la  ;  seulement, ,  je   quittai   le  servie  e 
'»  des  colonnes  mobiles,  qui  commencèrent  à 
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d'éviter  de  tomber  peut-être  sur  quelque  bâti- 
ment gardeNOÔte,  auqudi  nos  marins  pouvaient 
faite  des  «ignaux;  le  Dankerquok  s'y  refusa 
avec  ua«  obstioation  qui  eut-dû  in'in^irer  de 
la  méâance.  On  continua  la  marché^  et,  au 
jmut  du  jour,  le  smack  se  trouva  sous  le  carron 
d'un  fort  voisin  d'Helwotslùis.  Aussitôt  le  Dun. 
kerquois  annonça  %'jil  idlau  â  t^repouf  voir 
M  nous  pouvions  débarquer  sans  danger  ;  je  vis 
alors  que  nous  étions  vendus,  mais 41  a'y  avait 
pas  à  reculer  f^des  signaux  avaient  sans,  doute 
déjà  été  fiitts)  au  moindre  mouvemé^,  le  fort 
pouvait  nous  .coder  bas  ;  il  feUut  attendre  Tévé- 
nèment;  Bientôt  une  barque ,  montée  par  une 
vingtaine  ie  personnes ,  partit  du    rivage  et 
aborda  le  smavk  ;  trois  officiers  qiii  s'y  trou- 
vai$M|ii   mon&rent  sur  le  pont  sans  témoigner 
aucune  crainte,  quoiqu'il  fut  le  théâtre  d'une 
rÎK#«issèz  vive  entre  nos  cainaRiidèsi  et  le»  marins 
hollandais,  qui  voulaient  tirer  les  soldats  de  la 
,cale.--  -^'^'>  ■'■        ■  '*^-      ■   ^  :  ■ 

Le  premi^  mot  du  plus  âgé  des  officiers  fut 
pour   demander  qui  ftait  le  chef  du  complot  :* 
tout  le  monde  restant  muet,  je  pris  la  parole 
en  français^;  j'exposai  qu'il  h'y  avait  point  eu  de 
complot;  c'était  par  un  mouvement  urianimo  et 


»   ensuite  a  la  mer,  espérant  que  les  vagues  en 
»  traîneraient  le  cadavre.  Maîtres  de  la  voiture,    / 


c>. 
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spontané  que  noiis  avions  cherché  à  doussoUS"* 
ti*aire  à  l'eàcla vage  qa^on  nous  im  posait;  nous  n'a- 
vions d'ailleurs  nullement  makraité  le  commân*^ 
dant  du  smack;  il  pouvait^  en  rendre  témoignage 
comme  les  marins  hollandais ,  qui  savaient  bien 
que  nous  leur  aurions  laissé  le  bâdipent  àjprës. 
avoir  débarqué  prës  d'Anvers.  J'ignore  si  ma 
harangue  produisit  quelque  effet,  car  on  ne  me 
la  laissa  pas  achever;  seulement,  pendant  qu^x>n 
nous  entassait  à  fond  décale  à  la  place  des  sol* 
dats  que  nous  y  avions  mis  là  veille  ,'  j'entendis 
dire  au  pilote,  n  qu'il  y  èâ  avait  là  plu^  d^un  qui 
»  pourrait  bien  danser  le  lendemain  au  bout 
»  d'une  vergue.  »  Le  smackgouverna  ensuite  sur 
Helwotsluis,  où  il  arriva ,  le  méine  jonr^  à'^^qua- 
tré  heures  de  l'aprës-miâi.  Sur  la  rade  était 
mouillé  le  Heindrack.  Le  coâimandaut>4p|brt 
s'y^rendit  en  chaloupe ,  et  un«»heureapi^)  on 
m'y  conduisit  nH>i-méme.  Je  trouvai  assitablé 
une  espèce  de  consdil  maritime^^ui  m'inter» 
rogea  sur  les  détails  de  l'insurrection  et  sur  la 
part  que  j'y  avais  prise.  Je  soutiiif»,^  ^^>^f  j^ 
l'avais  déjà  fait  devant  le  comniandant  du  fétt^ 
que  n'ayant  signé  aucun  acte  d'engagement , 
je  me  croyais  en  droit  de  recouvrer  ma  liberté 
par  tous  les  moyenç  possibles. 


»  d'un  homme  que  des  pêcheurs  ont  trouvé 
»  égorgé;fû  bord  de  la  mer.  Ils  y  courent,  Jo- 


•( 


On  ipc  fit  alors  recirer  gour  foire  comparaître^ 
le  j«ime  homme  de  Tournai,  qui  avai^:  avrété 
le  commandant  du  smack  j  on*  nous  considérait 
touA  deux  comme  cbcfii  de^complot,  et  If  on  sait 
qu'en  pareille  circonstance ,  c'est  su^  cea^cou- 
pables  que  pon^  le  châtiment  j  il  n'y  allait 
yéritâblement  pour  nous  ni  plus  ni  moins  que 
d'être  pendus  :  heureusement  le  jeune 'honime, 
que  j'avais  eu  le  temple  die  provenir ,  déposa  daiis 
le  même  sent  que  moi^  en  soutenant  avec, 
fermeté  qu'il  n'y  avait  ^  suggestion  «Je  la 
part  de  personne ,  l'idée  nous  étant  venue  en 
même  temps  à  tous  de  frapper  Je  grand  coup  ; 
noua  étions  au  reste  bien  sûrs  de  n'être  pas  dé- 
m^imsparnos  camarades,  qui  nou^  témoignaient 
un  vif  intérêt  >  allant  jtisqu^à  dire  que  si  nous 
étions  condamnés ,  le  bâtiment  à  bord  duquel 
on  les  placerait  sauterait  comme  un  caissQu  ; 
c'est^^-dire  qu'ils  mettraient  lé  feu  aul  "pou- 
dres, quitte  à  feire  aussi^tin  voyage  en  l'air.  Il 
y  avait  là  des  gaillards  capables  de  le  jbire 
comme  ils  le  disaient.  Soit  qu'on  craignît  l'effet 
de  ces  menaces  et  du  mauvais  exemple  qu'elles 
donneraient  aux  marins  de  la  ilotille  enrôlés 
d'àprës  le  même  procédé,  soit  que  le  conseil  re- 
connût que  nous  nous  étions  renfermés  dans  le 
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que  moyen  de  passer  à  Tétranger;  mais  me 
oilà  tranquille,  puisque  je  retrodvc'Vidocq.)) 
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cercle  de  la  défense  légitime,  en  cherchant  à 
nous  soustraire  a  uh  |fu^*^ap^ns>  où  noi|i$  pro* 
mit  de  solliciter  notice  grâce  de  l'amiral ,  à  con- 
dition que  nous  reûe|ï4riôn$  nos  <;ai»aradesdaBs 
la  subordination ,  qui  ne  paraissait  pas  être  leur 
vertu  fevorite.  Nous  promimes  tput^^  qà'on 
Voulut,  car  rien  iae  tend  si  facile  sur  let^âdi» 
tions  d'une  transaction,  que  de  se  seulir  la  corde 

au  cou.  ■^'.     ■  .       ^    ;A.U---'.K'  >:    -V-.',        -<■;  ":%:,:.,^ 

Ces  préliminaires  artètés,  nos  camarades  fu- 
rent transférés  à  bord  du  vaisseau,  et  répartis 
dans  les  entre^ponts  avèé  Féquipage  qu'ils  ve- 
naient compléter;  tout  se  fit  dans  le  plu$  gmnd 
ordre;  il  ne  s'éleva  pas  la  moindre  plainte f  on 
n'eut  pas  à  réprimer  le  plus  petit  désordre^.  Jl 
est  juste  de  dire  qu'on  ne  nous  maltmitait  pas 
comme  à  bord  du  brick,  où  notre ndcienan^i  le 
maître  d'équipage  ne  commandait  que  la^^cèrde 
à  la  main.  D'un  autre  côté,  donnant  des  leçonè 
d'escrime  aux  gardes-marines>  j'étais  traité  avec 
quelques  égards;  on  me  fit  même  passer  bom- 
bardier, avec  vingt-huit  florins  de  sblde  par 
mois.  Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi  sanis  que  la 
présence  continuelle  des  croiseurs  anglais  nous 
permît  de  quitter  la  rade.  Je  m'étais  fait  à  i^ia 
nouvelle  position;  je  ne  songeais  même  nulle- 


r 


unie.  M  le^uittant,  à  onze  heures  du  soV,  je 
>  pns  même  la   précaution  de    faire    plusieurs 


TO>iK  I.  ^  ^rÉdiiion. 
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ment  a  on  sortir  quand  ^lOus  apprîmes  que  les 
autorités  françaises  feisaiem  rechercher  lès  na-^ 
tiohaux;  qui  pouvaient  foire  partie   des  équi- 
pages hollandais.  Uoccasioft  était  belle  pour 
ceux  4'entre  nous  qui  se  fassent  mal  trourés 
du  service ,  mais  personne  ne  se  souciait  d'en 
profiter;  on  ne  voulait  d'abord  nous  avoir  que 
pour  nous  incorporer  dans  les  équipages  de 
ligne  français^  mutation  qui  ne  présentait  rien 
de  bien  avantageux  ,•  puis ,  la  plupart  de  mes 
ca^ara^es  avaient,  je  crois >  comme  moi ,  de 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  désirer  de  montrer 
leur  fi^pire  aux  agents  de  la  métropole»  Chacun 
setùt^ïicj  quand  on  envoya  démoder  au  ca- 
pitaine ae$  rôles  d'équipage,  Texanàe^  n'eut  au- 
cun; résultat,  par  le  motif  tout  simple  que  nous 
étiops^  tous  portés  soiil^  de  feux  noms;  nous 
çrulUj^  Forage  passé* 

(Cependant  les  recherches  continuaient  :  seu« 
lement,  au  lieu  de  foire  des  eftquêtes,  ônapostait 
sur  le  port  et  dans  les 'tavernes  deà  agents 
chargés  d'examiner  les  hommes  qui  venaient  à 
terre  pour  leur  service  ou  en  permission.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  excursions  que  l'on  m'arrêta  ; 
j'en  ai  long-temps  conservé  de  là  reconnaissance 
pour  le  cuisinier  du  vaisseau ,  qui  m'honorait  de 

TOJIfE  I  —  ».  Édition. 


complices,  il  regardait  loiriDer  leur»  tcwc»  -y^» 
up  calme  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant. 
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son  inimitié  personnelle  ,  depuis  que  j'avais 
trouvé  mauvais  qu'il  nous  donnât  du  suif  pour 
du  beurre  ,  et  de  la  merluche  gâtée  pour  du 
poisspn  frais.  Amené  chez  le  commandant  de 
place,  je  me  déclarai  hollandais;  la  langue  m'é- 
tait assez  familière  pour  soutenir  cette  version  ; 
je  demanclai ,  au  surplus ,  a  être  conduit  sous 
escorte  à  mon  bord ,  pour  me  procurer  lés  papiers 
qui  justifieraient  de  ma  naturalité;  rieii:  ne 
paraissait  plus  juste  et  plus  naturel.  Un  sous-offi- 
cier fut  chargé  de  m'accompagner;  nous  partî- 
mes dans  le  canot  qui  m'avait  amené  à  tene. 
Arrivés  près  du  vaisseau ,  je  fis  monter  le  pre- 
mier mon  homme,  avec  lequel  j'avais  causé 
jusque  là  fort  amicalement  ;  quand  je  lé  Vis 
accroché  dans  les  haubaos,  je  poussai  tout  à 
coup  aii  large  en  criant  aux  canmiers  de  ramer 
vigoureusement,  et  qu'il  y  anrait  pour  boire.  Nous 
fendions  Feau  pendant  que  mon  sotia-officier, 
resté  dans  les  haubans,  se  démenait  au  milieu 
de  l'équipage,  qui  nelecomprenaitpas^  ouikisait 
semblant  de  nQ  pas  le  comprendre.  Arrivé  à 
terre ,  je  courus  me  cacher  dans  nrte  maison  de 
connaissance,  bien  résolu  de  quitter  le  vaisseau, 
011  il  me  devenait  difficile  de  reparaître  sans 
être  arrêté.  Ma  fuite  devant  confirmer  tous  les 


femme.  J'appris  que  mon  père  1 

quelque  temps  ^chezilm;  mais  que  ses  déM 


avait  recueillie 


ai 
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-  ■■'♦■».. 
sc^ùpçons  qui  s'étaient  élevés  contre  moi,  j*en 

prévins  toutefois  le  capitaine,,  qui  m*adtorisa  t§* 
citehtéBt  â  feîre  ce  que  je  croirais  utile  à  ûid 
$uretè. 

.    Un  corsaire  de  Duhk^i»e,fe^^r/Yï5;câpi- 
tâirie  Fromentin ,  itait  e<i  rade.  A  cette  époque, 
on  visitait  rarement  les  bâtiments  de  ce  genre , 
qui  avaient  eu  quelque  soi^te  droit  d'asile,-  il 
m'eut  fort  convenu  d'y  passer  :  un  lieutenant  de 
prise  auquel  je  m'adressfi^i  me  pr^enta  à' f  rb-^ 
mentin,  quTi  m'adlnit  surmà  réputation /comme 
capitaihe  d'anhes.  Qofatre  jours  après  y  le JBar^ 
ras  mit  à  la  toile  pour  étàWîr  sa  croisière  dans 
leSund;  on  estait  au  corârm^^sement  de  Fhiver 
de  i70g(,  do^t  les  ^fros  temps  firent  pé|ir  tant 
de  navires  sur  lè$  côtes  de  la  Baltique.  A  peiné 
étions-àous  en  ba^ té  îner/  qu'il  s'éleva  un  vent 
de  norf  tôut-àf-feit  contraire  pour  nôtre  destina"^ 
tion;  il  fellirt;  îhettre  à  la  cape;  le  roulis  était 
tellement  fort,  que  j'en  fus  indisposé  au  -point 
^  de  ne  pouvoir  rien  prendre  autre  chose  pendant 
trois  joârs,  que  de  reau-de-vie  mêlée  d'eau; 
la  moitié  de  l'équipage  était  dans  la  même  po- 
sition, de  manière  qu'un  bateau  pécheur  eût 
suffi  pow  nous  prendre  sans  coup  férir.  Enfin 
le  tem|)s  s'éleva ,  k  vent  tourna  tout  à  coup  au 


22. 


Je  devins  également  le  secona  au  père  i^mucit 
dans  les  leçons  qu'il  donnait  aux'  enfants  du       # 
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sud-ouest ,  et  le  Barras  ,  excellent  marelieur , 
filant  ses  dix  nœuds  à  rbeûre ,  eut  bientôt  guéri 
tout  le  monde.  En  Ipe  moment  la  vigie  cria  :i 
Navire  a  bâbord.  Le  V^apitaine  saisissant  sa  lu- 
nette, déclara  que  c''||j|it  un  caboteur  anglais, 
sous  pavillon  neutre,  que  le  coup  de  vent  avait 
séparé  de  quelque  convoi.  On  arriva  sur  lui 
vent  arrive,  après  avoir  hissé  pavillon  fran- 
çais. Au  second  coup  de;  canon,  il  amena  sans 
attendre  Tabordage  ;  l'équipage  fut  mis  à 
fond  de  cale,  et  la  prise  dirigée  sur  Bergen 
(  Norwège  )>  où  la  cargaison  ^  composée  de  bois 
des  Iles ,  trouva  bientôt  des  acheteurs.  é 

Je.  restai  six  mois  à  bord  du  Barras  :  mes  . 
parts  de  prise  conimençaient  à,.mefaire  un  assez 
bon  pécule,  quand  nous  entrâmes  en  relâcher 
Ostende.  On  a^  vu  que  cette  ville  m'avait  tou- 
jours été  funeste  ;  ce  qui  m'y  arriva  cette  fois 
me  ferait  presque  croire  au  fatalisme.  Nous 
«irions  à  peine  entrés  dans  le  bassin,  qu'un 
commissaire ,  des  gendarmes  et  des  agents  de 
police,  vinrent  à  bord  pour  examiner  les  papiers 
de  l'équipage;  j'ai  su,  depuis,  que  ce  qui  avait 
provoqué  cettemesure  en  qu^iq^ie  sorte  inusitée,^ 
c'était  un  assassinat  dont  on  supposait  que 
l'auteur  pouvait  se  trouver  parmi  nous,  Quand 


^= 


clonnais  unegrai^ide  extension  à  mes  fonctions,  et 
l'on  s'en  plaignit  au  père  Lambert.  A  son  tour, 
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mon  tour  d'interrogatoire  arriva,  je  déclarai 
me  nommer  Auguste  Duval,  né  à  Lorient,  et"^ 
j'ajoutai  que  mes  papiers  étaient  restes  a  Ro- 
terdam,  auturd^u  Je  la  marine  hollandaise^  on 
ne  répondit  rien^  je  me  croyais  tiré  d'affeire. 
«Lorsque  les  cent  trois  hommes  qui  se  trouvaient 
à  bord  eurent  été  interrogés,  on  nous  fit  appeler 
à  huit,  en  nous  annonçant  que  notis  allions  être 
conduits  au  bureau  des  classes^  pour  y  donner 
des  explications^  ne  ni'en  souciant  pas  du  tout, 
^  fe  m'esquivai  au  détour  de  la  première  rue",  et 
^j'avais  déjà  gagné  trente  pas  sur  les  gendarmes, 
quand  une  vieille  femme  qui  lavait  le  devant 
de  sa  maison ,  me  jeta  son  balai  entre  les  jambes; 
je  tombai ,  lès  gendarmes. arrivëisent,  on  me  mit 
les  menottes,  sans  préjudice  de  nombre  de  coups 
de  crosse  de  carabine  et  de  monture  de  sabre  ; 
on  m'amena  ainsi  garrotté  devant  le  commissaire 
des  classes  qui,  après  m'avoir  entendu ,  me  de- 
manda si  je  n'étais  pas  éva.àé  de  l'hôpital  de 
Quimper.  -Je  me  vis  pris,  puisqu'il  y  avaiti^an-    ' 
ger  pour  Dusfq^l  comme  ^oyxv  Vidôcq,  Je  me 
oroidai  cependant  pour  le  premier  nom ,  qui 
présentait  moins  de  chances  défavorables  que  le 
second ,  puis<|ue  la  route  d'Ostende  à  Lorient 
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sible  (\  y  restpr;  la  police  pouvait  être  instruite 


de  moiiei 
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*,  étant  plus  longue  que  celle  d'Ostendeà  Arras, 
pouvait  me  laisser  plus  de  latitude  pour  m'é- 
chappêr. 
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Je  revois  Franci 
Sui5-je  ou  ne  ; 
J'aroue  qu&ji 
lh>uve  le  capii 
mtrable  ▼olea 

"  tempête  s\ir  le 
du  bagne. -~4i< 
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CHAPITiŒXni. 

Je  reroU  Freine  _  M,  rtint^,ti„„  j.^  ^    ^  ^^ 
Su»-je  ou  ne  5u.He  p«  D«,d  P  - 1^  ™,i.,^^  .„baZI  _ 

Ch,uvetec.p.tame  I*bb«.-Wp.rtpoarToalo„._Jo«,/,d. 

•7P«t«»^''^Rl'»»e.-I*«ér,«i,  de  St-Am«ul.-Le  bourreau 
d„JHï™>.-u.  «leuft  d„  prfe->»e„ble.._D„e  fiiu,H,e  de  Juf  ■ 

Huit  jours  s'écoulèrent  pendaht  lesquels  ie 
revis,  ùae  seule  fois  le  commissaire  des  classes. 
Un  1^  fit  ensuite  partiI^  avec  un  transport  de 
prisonnier*^  déserteurs  au  autres,  ,ai  furent 

dmgés^sur  Lille.  11  était  bien  à  craindrequeKin- 

certitude  demonidentité  bevfnt  expirer'dans  une 
ville  ou  j  avaisséjourné  si  soWnt  :  aussi,  averti 

que  nxms  y  passerions,  pris-je  de  telles  précau-  ' 

tions,  que  des  gendarmes  qui  m'avaient  déià 

conduit  précédemment  ne  me  reconnurent  pas  • 
mes  tra^tscajhissous  une  épaisse  cooche  defenge' 
et  de  suie  étaienten  outre  dénaturés  par  i'enflure 
iàctice^de  mes  joues,  presque  aussi  grosses  que 
«;elle& de  l'ange  qui,  damies fresques d'églii, 
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sonne  la  trompette  du  jugement  dernier.  Ce*fut 
en  cet  état  que  j'entrai  à  VÉgatité,  prison  mili- 
taire, où  je  devais  faire  une  station  de  quelques 
jours.  Là,  pour  charmer Tenilui  delà  réêlusion^ 
je  risquai  quelques  séances  à  k  cdntine  :  j'espé- 
rais c^u'en  me  mêlant  aux  visiteurs  je  pourrais 
saisir  une  occasiorf  de  m'évadèr,  la  rencontre 
d'un  matelot  que  j'avais  connu  à, bord  Aw.  Barras 
me  parut  d'yn  fevorable  augure  a^'e^écutiop  de 
ce  projet  :  je  lui  payai  à.déjeîjiper*;  le  repaf^|»r- 
miiié ,  je  revins  dans  ndia,bhambre  ^  j'y  étatô  de- 
puis environ  trois  heures,  rêvant  aux  moyens 
de  recouvrer  ma  liberté  ,  lorsque  le  matelot 
monta  pour  «l'inviter  à  pr^^e  ma  partit' un. 
dîner  que  sa  iemme  venaij.de  lui  ap|K)^p,.,,lie 
matelot  avait  unefemnie  ;  il  inevim  àl^li^i^ 
que  pour  mettire  en  défaut >IavigUaci#||^§b6» 
liers,  elle  pourrait  itie  procurer  deèvAteiilents  de 
sof|,  sexe  ou  tout  autre  déguisement;  Fldn  de 
cette  idée ,  je  descends  à  la  cantine  y  et  m'appro* 
che  de  la  table  :  soudain  un  cri  se  feit  éatendre  / 
une  fempie  s'est  évanouiei^^^t  iselle  de  mon 
camarade...  Je  veux  la  secourir ,«;v'uneexda<» 
mation  m'échappe^..,..  Ciel ^  c'est  K-aécin^;.! 
effrayé  de  mon  impriidentSe,  j 'essaie de  ri^riinert 
un  premier  mouvement  dont  J«  n'ai  pas  ^té  le 
inaître.  Surpris,  étoonés,  1^  sp^étatCAir»^^^^^^^^ 
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ce^e  scèu^,  se  ffro"F"t  ««todr  de  mot,  oi, 

m'accabledequestioDs.  et  après  quelques  mi- 
nutes de  silence,  je  réponds  par  uâe  histoire  : 
c'ert  ma  sœur  que  j'ai  cru'reconnaître. 

Cet  incident  u'eutpas  de  suite.  Le  lendemain, 

nous  partîwes  a  u  poiht  du  jour  5  je  fus  consterné 

en  voyant  quç  le  convoi,  au  lieu  de  saiwe  comme 

de  eoutmfeelaroutè  dé  Lens,  prenait  Gcllè  de 

Jîouai.  Pourquoi  ce  ft|iaDgeraéàt4|e direction  ? 

jet««ribaai8â  qgjjlquè  ânéscrétîon  deFi^ncine- 

jesiis  Wentôt  qu'il  rés^t tout  sin^iilriàBJ;  dé 

fe^i«éees^  d'é^^euér  sut  ArrâsJa^fedeiréi; 
frâGtairas  entassés  dans  la  prisonleCamteaf. 

?raiiciae>  ^e  j'avais  si  injustement  sooiiçôn- 
néç^^t<«ndait  é  kpwiâièrc  halte...  Malgré 
let»|B^(^^efti41e  iwilot  absolufeent  mèpat^ 
et«M|Ssséi^ «  eiie,pleuÉ^  j^^  ex.  moi 
aussi.  9c  <I«eïte  amertume  ne  «-e  >fipw,èhaît- 
-elle  pi  uBein6déUté  qoi^terit  la  <au8e  de  tous 
mes  malheurs  !  Son  repentir  était  sincère  j^feiui, 
pardonnai  de  bon  cœur,  et  quand,  sur  l'iiy<Mit/ 
tion  dubri^dierj  il  feUut  nous  j^rei*,  ii4 
pouvant  mieux  foire,  elle  me^glissa  daéslâ  main- 
une  somnll  de  deux  cents  francs  en  of; 

fiifin  no«s  àhwoBs  à  Douai  :  nous  voici  à  la 
porte  de  la  prison  du  département,  un  gendarmé 
^àjji^i  Qi*i  vient  ouvrir  ?  Oirtilleul ,  ce  guichetier 
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rak,  ajoutaient  que ,  pour  déguiser  en.purtie 


Le  joui 


(jui ,  à  la  suite  d'une  de  mes  tentatives  d'évasion 
m'avait  pansé  pendant  un  mois.  li  ne  semble 
pas  me  remarqder.  Au  greffe  je  trouve  encore 
une  figure  de  ma  connaissance^  rfauis9ierjy[ur» 
trel,  dans  un  tel  état  d'ivresse,  qpe  je  me  flatte 
qu'il  aura  perdu  la  mémoire.  Pendan^ÇtPpis  jours 
on  ne  me  parle  de  rien  ;  mais  le  quatrième  je  çiais 
mené  devant  le  juge  d'instructioti ,  enf  présence 
d'Hurtrel  et  de  Dutilleul  :  on  me  deihande  si  je 
ne  3uiô  pas  Vidocq;  je  soutiens  que  je  suis  Au- 
guste Duval,  que  l'on  peut  s'en  assurer  en  écri- 
vant à  l'Orient,  qu'au  surplus  le  motif  de  mon 
arrestation  à  Qstende  le  prouve,  puisque  je  ne 
suis  préyeny  que  de  désertion  d'un  bâtiment  de 
l'Etat.  Mon  aplomb  partit  en  imposer  au  juge , 
il  hésite  ,'Hurtrel  <  et  Dutilleul  persistei|^  &^^re 
'qu'ils  ne  se  trpmpent  pas.  Bientôt  raçcf9|teur 
public  Rausson  viejiit  me,vc>ir,  et  prétend  égale» 
ment  me  reconnaître  :  toutefois,  comme  je  ne  me 
'  déconcerte  point,  il  reste  quelque  iacertitude!,  et 
afin  d'éclaircii'  le  fait,  on  imagine  un  stra|agème. 
Un  matin,  on  ni'annonce  qu'une  personne  me 
demandé  au  greffe  j  je  descends  :  c'est  ma  mère 
qu'on  a  fait  venir  d'Arras ,  on  deyine  dans  quelle 
intention.  La  pauvre  femme  s'élance  pour ia'èm- 
brasser. . .  Je  vois  le  piège ....  sans  brusquerie  j^ 
je  la  repoussé  ep  disant  au  juge  d'ihstruètioa 
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Le  jour  dattaosbordemcot  arrivé^  nousembar- 


sent  à  l-entrevue,  qu'il  était  indiçne,  de  donner 
à  cette  malheureuse  femme  l'espoir  de  revoir 
son  fils  ^  quand  on  était  au  moins  incertain  de 
pouvoir4«  lui  présenter.  Cependant  ma  mère, 
mi^  au  feit  de  la  position  par  un  signe  que  je 
lui  avais  feit  en  l'éloignant,  feint  de  m'examiner 
avec  attention ,  et  finit  par  déclarer  qu'une  re*^ 
semMance  extraordinaire  l'a  trompée;  puis  elle 
se  retire  en  maudissant  ceux  qui  l'ont  déplacée 
pour  ne  lui  donner  qu'une  fausse  joie. 

Juge  et  guichetiers  #j^mbèrçnt  alors  dans 
une  incertitude  qu'une  lettre  arrivée  de  Lorient 
parut  devoir  foire  cesser.  On  y  parlait  du  des- 
sin piqué  sur  le  bras  gauche  du  Duval  évadé 
de  l'hôpital  de  Quimper,  comme  d*un  fait  qui 
ne  devait  plus  laisser  aucun  doute  sur  son  iden- 
tité  avec  l'individu  détenu  à  Douai.  Nouvelle 
comparution  devant  le  juge  d'instruction ^  Èur^ 
trel,  triomphant  déjà  de  sa  perspicacité,  assistait 
à  l'interrogatoire  :  aux  premiers  mots ,  je  vis  de 
qui>i  il  s'agissait ,  et ,  relevant  la  manche  de 
mon  l||bit  au-dessus  du  coude,  je  leur  montrai 
le  dessin  qtiKls  ne  s'attendaient  guères  à  y  trou- 
va; on  constata  sa  ressemblance  exacte  avec 
la  description  envoyée  de  Lorient.  Tout  le 
monde  tombait  des  nues;  ce  qui  compliquait 
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i^Luit  uc»  mnie^ ,  piiLid  uj^rre  au  (gouvernail, 
La  nuit  vint  :  je  voulais  qu'on  ûjît  à  la  cape  afin 
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encore  la  position',  c'est  que  les  autorités  de 
Lorient  me  réclamaient  comme  déserteur  de  la 
marine.  Quinze  jours  s'écoulèrent  ainsi,  sans 
qu'on  prît  aucun  parti  décisif  à  mon  égard  ; 
alors ,  fatigué  des  rigueurs  exercées  contre  moi 
dans  l'intention  d'obtenir  des  avetix,  j'écijivis 
au  président  du  tribunal  criminel  pour  lui  dé- 
clarer que  j'étais  effectivement  Vidocq.  Ce  qui 
m'avait  déterminé  à  cette  démarche,  c'est  que 
je  comptais  partir  immédiatement  pour  Bicétre 
avec  un  transport  dans  lequel  on  me  comprit 
en  effet.  Il  me  fut  toutefois  impossible  de  feire- 
en  route,  comme  j'y  comptais,  la  moindre  ten- 
tative d'évasion ,  tant  était  rigoureuse  la  surveil- 
lance exercée  contre  nous. 

Je  fis  ma  seconde  entrée  à  Bicétre  le  2  avril 
^799-  Je  retrouvai  là  d'anciens  détenus,  qui , 
bicQ  que  condamnés  aux  travaux  forcés,  avaient 
obtenu  qu'il  fut  sursis  à  leur  translation  au 
b^gne  ;  jl  en,  résultait  pour  eux  une  véritable 
commutation  j  la  durée  de  la  peine  comptant 
du  jour  de  l'arrêt  définitif.  Ces  sortes  de  feveurs 
s'accordent  quelquefois  encore  aujourd'hui  :  si 
elles  ne  poruient  que  sur  des  sujets  que  les 
circonstances  de  leur  condamnation  ou  leur 
ï'epentir  en  rendissent  dignes,  on  pouruait  y 
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eu  français,;  j  exposai  qu  il  n  y  avait  point  eu  de 
complot;  c'était  par  un  moi^vement  iitianimo  et 
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donner  un  consentement  tacite  ;  mais  ces  d|ro- 
gationsau  droit  commun  proviennent  eii^gc- 
néral  de  l'espèce  de  lutte  qui  existe  ent!i4  la 
police  des  départements  et  la  police  génitale, 
dont  chacune  a  ses  protégés.  Les  con^^mnés 
appartenant  cependant  sans  exception  à  la  police 
générale^  elle  peut  feire  partir  qui  bon   lui 
semble  de  Bicêtre  ou  de  toute  antre  prison  pour 
le  bagne  ;  c'est  alors  qu'oa  peut  se  convaincre 
de  la  justesse  de  ^'observation  que  je  viens  d'é- 
mettre. Tel  condamné  qui  jusque  là  s'était  paré 
de  dehors  hypocrites  et  pieux  ,  jette  le  masque, 
et  se  montre  le  plus  audacieux  des  fprçats. 

Je  vis  encore  à  Bicêtre  le  capitaine  Labbre, 
qu'on  se  rappelle  ra'avoir  fourni  dans  le  temps 
à  Bruxelles  les  papiers  au  moyen  desquels  j'avais 

trompé  la  baronne  dl Il  était  condamné  à  ' 

seizçaanées  de  fers  pour  complicité  dans  un 
vol  considérable  commise  Gand ,  chez  rauber- ' 
giste  Champon.  Il  devait ,  comme  nous ,  faire 
partie  de  la  première  chaîne,  dont  le  voyage  très 
prochain  s'annonçait  fort  désagréablement  pour 
nous,  te  capitaine  Viez,  sachant  à  qui  il  avait 
*aflaire,  avait  déclaré  que,  pour  prévenir  toute 
évasion ,  il  nous  mettrait  les  mei^ottes  et  le  dou«  . 
ble  collier  jusqu'à  Toulon.  Nbs  Wpmesse^  par^    - 
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vinrent  cependant  à  le  faire  renoncer  à  ce  beau 
projet. 

Lors  du  ferrement  y  qui  présenta  les  mêmes 
circonstahce§quelorsdemon  prernieï*  départ,  on 
me  plaça  erflête  du  premier  cordon  avéciin  des 
plus  célèbres  voleurs  de  Paris  et  4è  là  province; 
c'était  Jossas,  plus  connu  sous  le  nom  du  marquis 
de  Saint-Amand  de  Parai  y  qu  il  portait  habi- 
tuellement. Cétaitun  homme  de  trente-six  ans, 
ayant  des  formes a^pi^éables,  et  prenant  au  besoin 
le  meilleur  ton.  Son  costume  de  a^q^«g^^  était 
celui  d'un  élégant  qui  sort  du  lit  pour  passer  dans' 
son  boudoir.  Avec  un  pantalon  à  pied  en  tricot 
f];ris-d'argent ,  il  portait  une  veste  et  un  bonnet 
[garnis d'astracàn ,  delà  même  couleur  ,  le  tout 
recouvert  d'un  ample  roanteaudoublé  de  velours 
(-ramoisi.  Sa  dépense  répondait  à  sa  tenue  >  car, 
non  contint  de  se  traiter  splendidement  à  cha= 
que  halte ,  ïftnourfissait  toujours  trois  ou  quatre 
hommes  diidordon. 

L'éducation  de  Jossas.  était  nulle;  mais,  entfé 
fort  jeune  ^u  service  d'un  riche  colon,  ^}^ 
accompagnait  dans  ses  voyages  ,  il  avait  pris 
d'assez  ion  nés  manières  pour  n'être  déplacé 
dans  aucun  çe#c^e;  A^^^^  ^^^  camarade^  le  voyant 
s'introduire,  dans    les  sociétés  les  plus  distin». 
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u  après  le  même  proccae,  sou  que  le  conseiJ  re« 
connût  Cfue  nous  ooiis  étions  renfermés  dans  le 
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gvéçs ,  le  surnommaient-ils  Je  passe  -  partout. 
Il  s'était  même  tellement  identifié  avec  ce  rôle, 
qu'au  ^gne,  mis  à  la  double  chaîne,  confondu 
avecdelbommes  de  l'aspect  le  plus  misérable, 
il  conservait  encore  de  grands  airs  sous  sa  ca- 
lque de  forçat.  Muni  d'un  magnifique  néces- 
saire,  il  donnait  tous  les  matins  une  beure 
à  sa  toilette,  et  soignait  particulièrement  ses 
mams  qu'il  avait  fort  belles. 

Jossas  était  un  de  ces  voleurs  comme  il  ^ 
existe  heureusement  aujourd'hui  fort  peu ,  qui 
méditaient  et  préparaient  quelquefois  une  expé- 
dition   pendant  une  année  entière:  Opérant 
prinéipalcment  à  l'aide  de  feusses  clefe ,  il  rom- 
mençait  par  prendre  l'empreinte  de  la  serrure 
de  la  porte  extérieure.   La  clef  fabriquée  '  il 
pénétrait  dans  la    première  pièce  ;  s'il    était 
arrêté  par  une  autre  porte ,  il  prenait  une  nou- 
vel e  empreinte ,   faisait  fabriquer  une  seconde 
clef,  et  à,nsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  at-  ^ 
aeint  son  but.  On  comprend  cpe  ne  pouvant 
^î^*^**"'™.    chaque-  soir,    qu'en    l'absence  ' 
maîtres   du    logis  ,  ■  il  devait   perdre   un 
■  tf9P»  considérable  k  attendre  l'occasion. Jl  ne 
rec<*nrrrt  donc  à  cet  expédient  qu'en  dés^sobi^ 
«Use,  c'e8t:4-dire  lorsqu'il  luii£ait»4' 
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sible  de  s'intrqduire  dans  la^'maisoaj  sil  par*  . 
venait  à  sV  foire  admettre  sous  quelque  prétexte, 
il  avait  bientôt  pris  les  empreintes  de  toutes  les 
serrures.  Quand  lés  clefo  étaient  fabriquées  /  il 
invitait  les  personnes  à  diner  chez  lol^l^ 
tereine,  et  pendant  qu'elles  étaient  i  i^ble,  dès 
complices  dévalisaient  l'appartement  dont  il 
aVait  trouvé  le  moyen  d'éloigner  les  do^^      - 

■'  tiqueà ,  soit  en  priant  les  maîtres  de  les  amener 
pour  servir,  soit  en  foisant  emmener  les  femmes  - 
de  chambre  ou  les  cuisiniëres  par  des  amants 
qu'on  leur  détachait.  Les  portiers  n'y  voyaient 
rien ,  parce  qu'on  n'enlevait  ordinairement  que 
de  ràrgent  ou  des  bijoux.  S'il  se  trouvait  par 
hasard  quelque  objet  plus  volumineux ,  on  Fen* 
veloppait  dans  du  linge  sale,  et  On  le  je- 
tait par  la  fenêtre  à  un  compère  qui  se  trouvait 
là  tout  ëxçrèà  avec  une  voiture  de  blanchis- 
sèur. 

'"     On  connaît  de  Jossas  une  foule  de  vols ,  qui 

tous  annoncent  cet  esprit  de  finesse  d'pbserva- 

^  tiott  et  d'invention  ju'il  possédait  au  plus  haut 

^  degré.  Dans  le'  mondé  où  il  ^e  faisait  passer 

;jpbur  ui^tréole-de  là  Havane,  il  rentiontra  sou-   . 

^    vent  de§  habitants  de  ce|-te  ville,  saps  rien  lm»BCT 
-  éâ)2fj)pér  ^qui  pût^^       trahir;  Plusieurs  fois  il 
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j  w*.  ».  «^u^-ucuip9  i;uu9erveue  la  reconnaissance 
pour  le  cuisinier  du  vaisseau ,  qui  m'honorait  de 
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âmena  <ie8^«»Ue8-iionqraWe«  «^  point  de  lu. 
foire  oa^flanufin  de  j«iiDeè  pe«onbe».«'infoi^ 
m^nt  to^oara  ,  au  milieirde»  poaEpMle»  ,  où 
était  Oé^lfargèiitde  la <U.t,.ii  ne  mnqjiait 
jaiiiais.de.i:enleVer  et  de  4i«}Mraitn!  «imoment 
de«gnçr  le  contrat*  Mais  de  ses  tours,  te  plus 
étonnant  ^%  i  celui  dent  un  banquier  4e  Lyon 
fut  yictime.  Intcoduit  dans lamaison  sous  pré- 
texte d'escoHjptes  et  de  nég^Oiltions ,  il  parvint 
en  peu  de  imp^à  une  swie  idHntimité  qui  lui 
donna  les  moyens  de  jç-endre  ^enipreinte  de 
toutes  les  serrtares ,   à  l'exception  'de  celle  de 
là  caisse^  donta'èntr^ài^eÉ  rendit  tous;  se» 
essais  ini«iles.  D'un  autite  côtéy.lfi  isaisée  étant 
scellée  dans  le  inur.et  dodWée  de  fèr,  ilnè 
foUait  pas  songer  à  l'ef&aëtion  j  enfin  Iç  caissier 
ne  se  dessaisissait  jamais  de-s^  clefs  tantd'ol^- 
cles  ne  fcbutèrentpoint  Jossas.  S'étantji^  sans 
affectation  avec  le*eaissier  ,  il  lui  proposa  nney 
Frtie  de  campagne  à  CoUpnges.  Au  jour  pris, 
on  partit- en  cabriolet.  Arrivé  près  de  Saint- 
Rambert ,  on  aperçut  dans  la  berge  une  femme 
expirante ,  rendant  des   fiots  de  sang  par  la 
bouche  et  par  le  nez  :  à  ses  côtés  était  un  homme 
qui  paraissait  fort  embarrassé  de  lui  donner  de»  , 
secours.  Jossâs,  jouant  l'émotion,  lui  dit  que 
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ou  u  me  aeveuau  uirnciie  ae  reparaiire  sans 
être  arrêté.  Ma  fuite  devant  confirmer  tous  les 
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le  temj 
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pour  arrêter  rhémorrhagie ,  il  suffisait  d'appU«^^ 
quèr  une  clef  sur  le  do^  de  la  malade«  Mais 
personne  nç  se  trouvait  avoir  de  elpf ,  à  l'excep?- 
tion  du  caissier,  (jui  offrit  d^abord  celle  de  ^on 
appartement  ;  elle  ne  suffit  pas.  Alors  le  caissier, 
épouvanté  de  voir  couler  le  sang  à  fiots  ,  livra 
la  clef.de  la  ca^sse^  qu'an  appliqua  avec  beau** 
coup  de  sqccès  entre  les  épaules  de  la  malade. 
On  a  déjà  deviné  qu'il  s'y  trouvait  une  couche 
4e  cire  à  modeler ,  et  -que  toute  k  scène  ijait 
préparée  d'avance.  Trois  jours  j^près  k  caisse 

éil|iit  vidée.. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  Jossas  jouant  le  ma- 
^nifique  ,  dépensait  l'argent  avec  k  facilité 
d'un  homme  xjui  se  le  procure  ais^meot.  Il  était 
déplus  fort  charitable,  et  je  pourrais  citer  de 
lui  plusieurs  traits  d'une  généifosité  bizap^e,  qxie 
j'abandonne  à  l'examen  dès  moralistes.  Un  jour 
entre  autres  il"  pénètre  dans  un  appartement 
de  la  rue  du  Hazard,  qu'on  lui  avait  indiqué 
comme  bon  à  dévaliser.  D'abord  k  mesquiiierie 
de  l'ameubleipent  le  frappe ,  mais  le  propriétaire 
peut  être  un  avare  ?  il  poursuit  ses  recherchcfL, 
furète  partout ,  brise  tout ,  et  ne  trouve  danslti 
secrétaire  qu'une  liasse  de  reconnaissances  du 
Monl-dG-Picté. . . .  Il  tire  de  sa  poCh^  rfnq  louis , 
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suffi  poof  nbûs  pfendré  sans  coup  férjr.  Enfin 
le  temf  s  «'ék*a ,  le  vent  tourna  tout  à  coup  au 
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leSJ*wè,»urla  ûhMtiinée  j  et  âprb  aVoii' éorît 
sur  H  gia<*è  ces  mota  :  Indemnâé  pmr  leti 
meabtèè  mméi,  se  retire  en  f^atit  »oi- 
giifemcÉtfiïJt  les  portes  ,  dâ'bs  1»  .éraiifté  tpje 
<rautré8  ^pleurs  moins  scrupolët,*  éë  vieulehl 
enlever  ce  qu'il  a  respecté.  %• 

Lorsque  Jossas  pàréit  aveë  tioiis  de  Biéêtre, 
c'était  la  troisième  fois  qu'il  feisaîHé  fhyage.' 
Bèpuis,  il  s'échappa  deux  fois  ehcorfe,  fotrepHs, 
et  mourut  en  1 8o5  aw  balhedé^RocMIfort." 

A  notre  pasMge  à  îîfemërëâu,  jvifïis  témoin 
d'une  scène  qu'il  est  bon  dé  feire  çoiiiiaWc , 
puisqu'elle  peut  s&tenouveléi^;  Un  for^tj  nom- 
mé  Mauger,  coefriaissâit  un  jctihe^Bfbttihe  dé 
la  ville,  que  ses  pareùfe  crtojaiènf  cohdairth^ 
auxfeps;  après  avoir  recommandé  a  son  "(Toisià 
de  se-cacher  la  figurt  avec  sttti  iftouchoif  ;  fl  dif 

confidentiellement  à' qnel(pies^.*>nn«(  accou- 
rues sur  n«|.*  route  ,  que  celui  qui  se  é^^aît 

était  le  je^e  homftie  en  question.  L^cWine 
poursuivit  ensuite  tfa  ftiarche ,  mais  à  p^ne 
étiona-nous  à  un  qUart  de  liehè  deîffonterean  , 
qu'un  Iffimme  courant  aprfes  nous ,  remit  au 
capitaine  une  somme  de  cinquante  francs 
produit  d'une  q^ête  feite  pour"  l'I^mme  a« 
mouchoir.   Ces  cinquante   francs' furent;  dis 
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c'était    un  assassinat    dont   on   supposait  que 
rauteur  pouvait  se  trouver  parmi  nous,  Quand 
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tribués  le  soir  aux  intéressé^ sans  que  personue^ 
hors  eux -mêmes,  sût  la  cause  de  cette  libéralité. 

A  Sens  ^^ossaa  me  donna  une  autre  cQmédie  : 
il  avait  feit  mander  up  nommé  Sergent,  qui 
tenait  l'auberge  de  VÉcu;  en  le  voyant,  cet 
homme  donna  des  signes  de  la  plus  vive  doub- 
leur :  (c  Comment ,  s'écriait-il ,  les  larmes  aux 
»  yeux,  vous  ici,  monsieur  le  marquis!,...  vous, 

»  le  frère  de  mon  ai||||ih  maître! moi  qui 

w_vou8  croyais  retourné  en  Allemagne Ah  ! 

w  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quel  malheur!  » 
On  devise  que  dans  quelque  expédition,  Jossas 
se  trouvairt  à  Sens,  s'était  feit  passer  pour 
un  émigré  rentré  clandestinement,  et  frère  d'un 
comte  chez  lequel  Sergent  avait  été  cuisinier» 
Jossas  lui  expliqua  comment ,  arrêté  avec  un 
passeport  de  febrique,  au  moment  où  il  tentait 
^e  repasser  la  frontière,  il  avait  été  condamné 
comme  feussaire.  Le  brave  aubjergiste  ne  se 
borna  pas  à  de  stériles  lamentations  ;  il  fit  servir 
au  noble  galérien  tin  excellent  dîner ,  dont  je 
pris  ma  part  avec  un  appétit  qui  contrastait 
avec  ma  fâcheuse  position. 

A  part  une  fririeuse  bastonnade ,  distribuée  à 
deux  condamnés  qui  avaient  voulu  s'évade?  à 
Beaune^  il  nfe  nous  arriva  rien  d'extraordinaire 
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|M  WV.UXU1L  iiiuiii»  uc  (;iJdiK;^i>  ueiavoraoïes  que  ie 
secdnd ,  puis<|ue  la  route  d'Ostende  à  Lorient 
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jus^'à  Chélous,  oùPon  nous  embarcjua  sur  un 
grand  bateau  rempli  de  paille,  assez  semblable 
à  ceux  qui  apportent  le  charbon  âiff'aris;  une 
toUe  épaisse  le  recouvrait.  Si>  po^je|cr\m 
cx)up  d'oeil  sur  la  campagne  ,  ou  pbtfr  respirer 
un  air  plus  pur^un  condamné  en  levait  un  coin, 
les  coups  de  bâton  pleuvaietità  l'instant  s^jr  son 
dos.    Quoique,  é^  ce^  mauvais  traite- 

•  ments,  je  n'en  étaispas  moins  fort  affecté  de  ma  ' 
position  ;  â  peine  la  jjaieté  die  Jossas  ;  quf  n^ 
démentait  jamais,  parvenait -elle  à  me  foire 
oubBer  un  intetant,  qu'arrivé  au  bagne ,  j'allais 
être  l'objet  d'une  surveillance  qui  rendrait  toute 
évasion  impossible.  Cette  idéç  mWsîégeait  en^ 
coï^'quand  qous  arrivâmes  à  Lyon. 
/En  apercevant  l'île  Barbé,  Jossas   m'avait 
dit  :   «  Tu  vas  voir  du  nouveau!  »  Je  vis  en 
effet  sur  le  quai  de^ôncj^  une  voiture  élégante^ 
qui  paraissait  attendre  l'arrivée  du  bateau;  dèn 
qu'il  parut,  une  femme  mit  la  tête  A  là^ortière , 
en  agitant  un  .mouchoir  blanc  :  w  G'es(|pe  »,  dit 
Jossas,  et  il  répondit  au  signal.  Le  bateau  ayant 
été  amarré  au  quai  >cètt|e  femme  descendit  pour 
se  m.êler  à  la  foule  des  curieux  ;  je  lie  pus  voir 
safignre  que  couvrait  un  voile  noirfok  épais. 
Elle  resta  là  depuiii  quatre  heures  d^l'après-,, 
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midi' jusqu'au  soir;  la  foule  étant4il6r$  dissipée, 
JosMs lui  détacha  leJie^teûapt  Thierry,   qui 
rêvipt  bientôt  avec  nn  sauciwon ,  dans  lequel 
étaieut  oiichés  cinquèiïte    louis.  Jf'àppris  que 
Jossas  ayant  fei^  W|" conquête  de  cette  femme 
sous  le  titre  de  marquis ,  l'avait  instimitje  par 
une  lettre  de  sa  coiidatnnàtion  ,  qu'il  éxpliquau 
saiw»  doutt  à  peu  près  comme  il  l'avait  f^ij  po^r 
4'aùbergiste  de  Sens.  Ces  sortes  d'intrigue^,  ^uw 
iQurd'feui  fort   rares,'  étaient  l;rè?  coipa^unes 
à   cette   époque,   par  suite  des  désordpf^^   4e 
la 'révojutioïi   et  de  la  désorganisation  sidfcia- 
le  qui  en  était,  le  résultat.  Ignorap,t  le  stt-at^* 
^ëme  eniployé  pour  la  trpmper  ,    cette  dame 
vy^ilée  reparut  le  lendemain  sûr  le  quai  pour  y 
rester  jusqu'au  mojmeut  den^tre^épaf  t.  Jd^sas 
était  enchanté  :  noxi-ijeulément  il  vemontart  ses 
finances,  mais  il  s'assurait  i^core  un^  asile  en 
*ças  d^évasiôUv      .        .  ^  V  -  . 

iNousrfgfroçhioùs  enfin  du  tWnie  de  iiotrc 
navigaçfiti,  lorsqu'à  deux  lieues  du  Pont-Saiut- 
"  Esprit,  nous  fèinés  surpris  par  un  d^  ces  orages 
si  terribles  sur  le  Rhône.  Il  était  annoncé  par 
les  roulements  loin  tains  du  tonnerre»  .Bientôt 
la  pluie  tomba  par  torrents  j  des  coups  de.^vent 
çonimf  on  n'en  éprouve  que  sous  lea  tropiques  , 
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fetiV€i^iêût  les  maisons  j  déracitiaient  les  £r- 
b94s  et  (îddleVaieat  les  vagues  qui  inenaçaiei0à 
chaque  iostant  d'engloutir  notre  eôibarcation* 
£U^  présentait^  en  ce  moment,  uii  spectacle  ^ï^ 
freux  :  à  la  rapide  lueur  disf  éclairs  ,  on  eût  vu 
deux  bents  hommes  enckaitiés  comme  |wur  leur 
ôier  tout  naoyen  de  8al«|t ,  exprimer  par  des  cris 
d^eÉrbi  les  àngoissi^  d'we  mort  tjue  le  poids 
des  fers1|éi les i^iinissaitrendiait inévitable;  sur 
ces  pb Ysldumnies  sinistrés  \  ^  ei^t  lu  le  d^sir 
dfe  céfaserver;  une  yieidisptitée  à  J'écbafeiud  y  une 
v|e  ^ùi  devait  s'écouler  désormais  Àlns  là  mi- 
sèrent Pavilissementl^  ^udques-uns.  des  *  con« 
damnés  montraient  une  impassibilité  absolue; 
]ditisiebrs,  ail  cÀritfliire ,  se  livraient  à  une  joie 
iWnétiqué.  Se  rappelant  les  leçoùs  du  jeune 
l|gé^  un  mall^éure»x  ^bégaya it^il  quelque  pieiise 
fWmule  ,  ces"  derniers  agitaient  leurs  fers  en 
cbani an%vdes  cbansons  licencieuse^  y  et  la  prière 
expirait  ati  milieu  de  longs  hurlemehts. 

Ge  .qul„^^oublait  la  consternation  générale, 
c'était  l'abatteraîent  des  mâriniersf  qui  parais- 
saient désespérer  de  nous.  Les  gardes  «'étaient 
guères  plus  rassurés  ;  ils  firent  inême  uu  mouve- 
ment €omnie  pour  abandlonner  le  baliéau^  que 
Veau  f  emplissait  à  vue  d'cèil>  Alors  la  scène 
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prit  un  noivvel  aspect  ;  on  se  précipita  sur  les  a/w 
gouJ^insen  criant  :  je  tertre!  à  tetrv  tout  le  mondé! 
et  Tobcurité,  joiptè  au  trouble  du  nioment,  pei>» 
lueitànt  de  compter  surVimptinité,  les  plus  intré* 
pides  d'entre  les  forçats,  se  levferéiiteir  déclarant 
que  personne  ne  sortirait  ^u  bateau  avantiqu'il 
n'eut  touché  le  rivage.  ï^  lieutenant  Thi^ry ,  le 
seul  à  peu  près  qui  n'eûtpasperdula tête,  fitboana 
contenance;  il  protesta  qu'il  »'y  avait  aucun 
danger,  et  la  piîeuve ,  c'est  que  lui  ni  lesmariniers 
ne  songeaient  à  quitter  r«rnbarcation,(fe  le 
crut  d'autanft  mieui^  cpiè  le  temps,  se fcal* 
mait  sensiblement.  Le  jotir  parut  î  survie 
ve  uni  comme  une  glace,  rien  n'eàt  rà] 
les  désastres  de  lia  nuit,  si  les  eaux  boutheoeifei 
n'eussent  charrié  des  bestiaux  tnotts  ^  de* 
arbres  entiers ,  des  débris  de  meublés  et  è%abîp!i» 

'   -  '  ,  * 
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Echappés  à  la  tempête ,  nous  débarquâmes  à 
Avrgnon^  où  l'on  nous  déposa  dans  le  château, 
iJi  commença  la  vengeance  des  opgouzins  .ils 
n'avaient  pas  oublié  ce  qu'ils  appelaient  notre 
insurrection  ;  ils  mous  en  rafraîchirent  o'abord 
la  mémoire  à  grands  coups  de  bâton  ;  puis  ils 
empêchèrent  le  public  dedonner  aux  coiida|ûiiés 
des  secours  que  le  terme  du  ^pyagc  nfe^eVâit 


V 


pltts  faire  passer  eiïtré  leurs  niain|.  a  lï aumône' 
V  n  cèsjldfustler^l^naitun  d'entre  eux ,  homme 
n  le^j^^  Lamt  ^  à  des  dames  qui  demandaient  â 
»  s^ipproehèr;  c'est  bien  dé  V argent  perdu.  ^, 

»  Au  surfilusy  adressea^^/vous  au  ^Aç/I.*..  w 
L^JUentenaht  T|ii^ry>  ^u^on  né  doM^^raioijènc 
pas  confondre  avec  lés  êtres  brutajdx  et  ial^ 
çiains  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler , 
adcorda  k  permissièiXf  mais;^  par  un  ^ffine^ 

^meol;  4^  méçhanGetÉ^  les  oim^ 
le  lignai  du  départ  avant  que  la  ai$tribution  fOnc 
Ii|(|iamée^  lié  reste  de  k  route  n'offrit  rien  dé 
iMpy^^ame.  Enfi^  ^  après  trente-sept  joursiiu 

i^age  kl  plvs' pénibk  9  k  chaîne  entra  d^s 
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quinze  voitures  parvenues  sur  le  pcMrt,  et 
rangées  devant  k  cordérie ,  on  fit  descendrë||^ 
Condamnés,  qu'an  employé  reçut,  et  conduisit 
dans  la  conr  du  bagne.  Pen<kat  k  trajet^  ceux 
qui  avaient  des  habits  de  quelque  valeur  s^em» 
pressèrent  de  s'en  dépouiller,pour  les  yendre  ou 
les  donner  à  k  foule  que  réunit  Farrivée  d'une 
nouveik chaîne.  Lorsque  les  vêtements  du  bagne 
^Fàt^iit  distribuée,  et  lorsqu'on  eut  rivé  lés  ma^ 
nichpj;  comtne  je  l'avais  vu  faire  à  Brest,  on 
nous  conduisit  à  bord  du  vaisseau  rasé  le^Heu* 
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Comme  je  me  trduvâlë  d^jûitcé-^fc^ 

fatigue.  I^jotîï^  âttacli^sattfo^c 

par  les  mauvais  traitements /ie  défeu^  de  %ilri« 
nture  etî\  d'èxèrcî^,  fls  bflrai^t  *>b^ 

Ge<}iië  j'ai  dit ;:des  aK^s^de  tout^  espçce  dontw 
k  bapne  de  Brest  ^tait  lé  théltoi  liaé  dispeose 
de  signaler  ceux  que  j'^if<#>^er^ 
C'était  la  mime  confusion  des  coWamnés  f  là" 
même  hrutalîté  che»  les  àrgomifts  .1^  joàèmè 
dilapidation  des  ol^  appartenant^  à  Fétat; 
seulement  rimport^e  4es  am^ents  pré- 
sentait plus  d'occasions  de  iifol  |^u&  forçéts  qu'on 
emnlovait  dans^lès  arsenaux,  budarits  les  maga- 
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l^ai^eQ^  ikf^s  let^^^  Chatam  et  de 

Y)s^pmèfik  -y  nouii  ^^ït«  que  le  pillage  fmm 
èti^^f  plus  côipiiiâà^btéé  S  nons  aôsurS  que 
da|as  tous  lesvillâ^  dés  b^^  delal^tml^je  etdu 
Jl^é^ày  ^  il  y(WjriCNde$  i^ 
;o€ei3|>és.Â  détordre  )^'^  de  la  méfine 

royale,  pour  en  ôter.  la  marque  et  la  eoMèletty 
qu^ou  yfliij^pour  les  faire  reconnaître  f  A^^»- 


•f  'J'iKi,.,, 


f  ■ 


qu'à  e^cer  la  flèche 
objets  de  (métal  enle- 

i^f^ilsw»    tes  a^seiliàA  Ces    dilapidations  , 


emiimiltev^^up:  tous 


r 


S-w. 


iV 


t  - 


^ 


^ 


. 

^■. 

1 

i 

H 

\ 

J 

I 

«^ 

» 

^H 

■") 

t 

H 

f 

< 

■ 

H 

„  * 

1 

H 

1^ 


■W[^pi"^liPPii!IP 


i- 


•- 


V 


S-w. 


iV 


1 


"> 


A 


^ 


>' 


^^^B 

.1 

' 

«^ 

^^^^^H 

■") 

t  ^^^^^H 

, 

^^^^^^H 

\" 


l 

^ 


?#♦ 


WÊÉmOtBMB 


quelque  considérables  iqu'eUès  fussent,  ne  pToù-^ 
vaient  toutefois  se  comparer  aux  brigandages 
qui  s'exerçaient^ur  la  TaTïrisè,  au  préjudice  du 
commerce.  Quoique  IJétabUssement  d'^n? po- 
lice de  marine  ait  en  grande  partie  réprimé  ces 
abîis,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas'sans  intérêt  de 
donner  quelques  détails  sur  ces  fraudes  qui  se 
pratiquent  encore  aujourd'hui  dalis  certain» 
ports  j,aifx  dépens  de  qui  il  appartient. 

l.es  malferteura^  dont  il  est  ici  question  se 
divisaient  en  plusieurs  catégories,  dont  chacune 
"avait  unedésignatiQn  et  des  attributions  particu» 
lières  :  il  y  avait  les  Pirates  de  jwière,  les  Che^ 
vau-légèrs  (  Light  horsemen  )  ,  \e&  Gendarmes 
(Heary  horsemen),  les  Bateliers  chasseurs{Gwmie 
watapmen)  ,  les  Gabariei^  chaSiseurs  (Game 
ligbtermen),  les  Hirondelles  de  vase  (Mudlarks), 
]^  Tapageurs  (  Scuffle  hunters)  ;  et  les  fiec^^ 
leurs  (  Copemen  ). 

Les  Pirates  de.  rii^ière  se  cornposaient  de  ce 
^u!ily  avait  de  pluà  audacieux  etfâe  pl^s  féroce, 
parmi  les  brigands  qui  infestaient  la  Tamise. 
Ils  opéraient  suDtoutla  nuit  contre  les  bâtiments 
mal  gardés,  dont  ils  massacraient  quelquefois 
le  faible  équipage  pour  piller  plus  à  leur  ai^e.  Le 
plus  souvent  ils  se  borna ientàprcndre  (leslcorda». 
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ges,  des  tames,  desperdbé»^  ou  même  des  halles 
dec^t;on.MouiJléàCasdane-Ter,lecapitaineSun 
brick  américain,  ayant  enteadu  dû  bruit,  monta 
sur  le  pont  pour  s'en  rendre  compte  ;  un  canot 
s'éloignait  :  c'étaient'des  pirates^,  qui,  en  lui  sou- 
haitant le  boa  soir,,  lui  dirent  qu'ils  venaient 
d'enlever  ^nàncre  avecle  câble.  En  s'entendant 
avec  les  pjf^atchrnen,  <ihargé$  de  veiller  la  puit 
sur  les  cargaisons,  ils  pillaient  encor^  dvec plus 
defecilité.  Quaûd  on  ne  pouvait  pratiquer  de 
semblables  intelligences,  on' coupait  les câbl-es 
des  allégea ,  et  on  léÀ.  laissait  dériveur  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  pai^enuVdanà  un  endroit  oii  l'on  , 
put  se  mettre  à  la  besogne  sans  crainte  d'être 
découvert».  De  petits  bâtimeats  de  charbon  se 
sont  trouvés  ainsi  déchargés  en  entier  dans  le 
cour^  d'une  lauit.  Le  suif  de  Russie ,  qà^la  dif- 
ficulté de  remuer  les  barriques  éjiorm^qui  le 
contiennent    semblait  devoir  protéger  contre 
ces  tei]|4tives ,  n'était  pas  plus  à  l'abri ,  puis- 
qu'on avait  l'exemple  de  Tenlèvement  no(îturne 
de^  sept  de   ces    barriques^  qui  pësent   entre 
trente  et  quarante  quintaux. 

hes  Chevau^lêgers  pillaient  également  pen- 
dant la  nuit,  mais  c'était  principalement  aux 


v|issei|ux  venant  des  Xndeii  occidentales  qu'ils 
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ft'ntuaijttaîèot.  Cm'  genre  def]  '  vol  ](>renait  $ori 
origine  dans  un  arrangement  entre  lés  cdntre^ 
«jaîtres  elles  recèktii*», qui  achetaient  les  ba* 
îayures;,  c'est-à-»-4içe  les  parcelles  de  sucre ,  les 
grains  de  café  ,  ou  le  coulage  des  liquides ,  qui 
restent  dans  l'entrepont  ajprës  le^  déchargement 
de  la  cargaison,.  On  comprend  qu*il  était  facile 
d'augniënter  céf  profits  en  crevant  les  sacs  et  en 
disjoignant  les  douves  dés  tonneaux.  C'est  ce 
que  décojivrit ,  ^à  son  grand  étontieiient,  un 
négociant  Canadien,  qui  expédiait  tous  lé»  ans 
une  grande  quantité  d'huile»  Trouvaritf  tou^ 
jours  un  déchet  l>eaUcoup  plus  considérable  que 
celui  qui  peut  résulter  du  coulage  oiâclinaire ,  et 
ne  prouvant  obtenir,  à  cet  égard,  de  ses  cor- 
respondant^ une  explication  satisfaisante  ,  il 
profita  d'un  voyage  à  Londrejpour  pénétrer  le 
mystère.  Déterminé  à  poursuivre  ses  investiga- 
tions avec  le  soin  le  plus  min  uHei^x ,  il  était  sur 
le  quai ,  attendant  avec  impatience  une  gabare 
chargée  delà  veille,  et  dont  le  retard  lui  sem- 
blait déjà  fort  extraordinaire.  Elle  parut  enfin  , 
et  le  négociant  vit  une  troupe  d'homnrrek^^^  de 
mauvaise  mine  se  précipiter  a  boçdv^jvec  autant 
d'ardeur  que  des  corsaireS'  qui  monteraient  ^ 
l'abordage.  11  pénétra  à  son  tour  dans  l'entre- 
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pont^  et  restât  il^pÉkit)  en  voy«Dt  les  bifili^ 
ralliés  ^  les  boudons  en  dëssom  hùt^qu'mivpit 
à  défchaiig:^  la  QàbitT^^  Ûm  trouva  1^Spa«d« 
dajis  la  cale  assez^  d'buile  poi^r  en  emplir  neuf 
bàrî)$.  iU  propriétaire  ayant  fait  lever  quelques 
planches,  on  ilé)uva  encore^de  quoi  emplir  ctii<[ 
autres  ;;eii  s<âl;è^qile  )^/ii^piè^cbl%emei¥t  c^ 
allège  on  avait  dkti*att  qttàti^irase'  )mrik;  Ce  qu^on 
aiiTia  pei w  à  drdrîe ,  «féat  qiif  l^équipagc,  loin 
àe  cîonvenir  de  se^tovfs, etit  Fimpudenoe dé  pré- 
teâcîrè"  q&t6û  fe  privait  d'un  profit  qui  hii 
àj^pàrtenait. 

Noii  «contents  de  dilapidations  de  ce  genre  >  les 
chei^au-légersj  réunis  aux  gàbarrlert  chasseurs  y 
enfonçaient  pendant  la  nuit  des  barriques"  de 
sucre,  dont  le  contenu  disparaissait  en tiibrentent, 
emporté  par  portions  dans  des  sacs  noirs,  qu'on 

■'il  * 

appelait  /»/â5^/f-j?/râ^^5(bandes  noires).  Desçonsta- 
bleSjV^çnns  à  Paris  en  mission , et  avec  lesquels  j'ai 
dû  être  mis  en  rapport, m'ont  assuré  qg'en  une 
nuit,  il  avait  été  ainsi  enlevé  de  divers  vaisseaux 
jusqu'à  vingt  ban;iques  de  sucre ,  et  jusqu'à 
du  rhum  extrait  au  moyen  d'une  pompe 
{giggéi-^y  et  dont  on  remplit  des  vessies.  Les 
bâtiments  à  bord  desquels  se  pratiquait  ce  tra- 
fic étaient  désignés  sous  le  nom  de  gamr  ships 
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(vaisseaux  à  gibier).  A  cette  époque^  les  vols  de 
liquides  et  des  spirituetix  étaient^  au  surplus^  foil 
communs,  même 4ans  k  marine  royale.  On  en 
trouve  un  exemple  fort  èurieux  *|^an8  ce  qui 
arriva  à  bord  de  la  frégate  laVictobe,qai  apppr* 
tait  en  Angleterre  lés  restes  de  Nelson,  tué ^ 
comme  on  sait,  au  coittbat  de  Trafaïçar.  Pour 
conserver  le. corps,  on  l'avait  mis  dans  une  tonne 
de  rhum.  Lorsqu'en  arrivant  à  Plyrtiouth ,  on 
ouvrit  la  tonne  ,  elle  était  â  sec:  Pendant  la 
traversée,  les  matelots^bien  certains  que  Je  som- 
melier  ne  visiterait  pas  cette  pièce ,  avaient  tout 
bu  à  l'aide  de  caliimets  de  paille  ou  de  giggers. 
Ils  appelaient  cela  mettre  Y  Amiral  en  perce. 

Les  bateliers  chasseurs  se  tenaient  à  bord 
des  vaisseaux  qu'on  déchargeait^  pour  recevoir 
et  transférer  sur-le-champ  à  terre  les  objets^ 
volés.  Comme  ils  étaientxhargés  dé  irai-- 
ter  avec  les  recéleuts  ,  ils  se  réservaient" 
des  profit^  considérables;  tous  iaisaient beau^ 
cpup  de  dépense.  On  en  citait  un  qui  , 
du  fruit  (Je  son  industrie,  entretenait  une  femme 
très  élégante,  et  possédait  nn  cheval  de  «selle. 
'  Par  hirondelles  de  vase  ,  on  entendait  ces 
honjmes  qui  rodaient  à  marée  bassjs ,  aîutour 
de  la    quille   des  vaisseaux,  sous  prétexte  de 
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chercher  devvient  cordages,  du  fer;  du  charbon, 
mais  dlnts;  le  .fait  pour  pwî^oijK  ^  cacher  des 
objets  qii!on  leur  jetait  (lu  bord;  ' 

he»^  tapageurs  étaient   des  ouvriers  à  loiigs 
tablierk  ,  qui,  feignant  de  demander  de  l'ou-i 
vrage,  se  précipitaient  en  foule  à  bord  d^  bâti- 
ments ,  ou  ils  trouvaient  toujours  moypn  de 
dérober  quelque  chosf  à  la  feveur  du  tumulte. 
Venaient  enfin  les  receleurs  ,  qui ,  non  con- 
tents d'acheter  tout  ce  que  leur  apportaient  les 
voleurs  dont  op  vient  de  voir  l'en umération  , 
traitaient  quelquefqis  directement  avec  lés  capi-' 
taines  ou  avec  les  contre-maîtres  qu'ils  savaient 
disposés  à  se  laisser  séduire.  Ces  négociations  se 
faisaient  dans  un  argot  intelligible  seulement 
pouWes  intéressés JLe  sucre  était  du  sable,  le 
café  d^  haricots ,  le  piment  des  petits-pois  ^  le 
rhum  du  vinaigre,  le,  thé    du  houblon,  de 
manière  qu'on  pouvait  traiter,  même  en  pré- 
sence du  consignataire  du  navire  sans  qu'il  sût 
qu'il  s'agissait  de  sa  cargaison. 

Je  trouvai  réuni  à  la  salle  no'  3  tout  ce 
qu'il  y  avait, dans  le  bagne  de  scélérats  con- 
sontoés.  J'y  vis  un  nommé  Vidal,  qui  feisait 
horreur  aux  forçats  eux-mêmes  !  .^./Arrêté  à 
quatorze  ans,  au  milieu  d'une  bande  d'assassins 
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dont  il  partageait  les  crimes,  son  âge  seul  ravait 
déroMéJèé^afaud.  Il  était  condamné  à  vingt- 
quatre  ans  de  réclusion  ;  mais  à  peme  tat-u 
entré  danà  la  prison,  qu'à  la  suite  d'une  que- 
relle, il  tua  l'un  de  ses  camarades  d'un  coup 
de  couteau.  Une  condamnation  à  vingt-quatre 
■  années  de  travaux  forcés  remplaça^lors  la  peine 
de  la  réclusion î  II  était  depuis  taetqiies  années 
au  bagne ,  lorsqu'un  for^çsft  fut  condamné  à 
mort.  Il  n'y  avait  pas  en  ce  moment  de  bour- 
reau dans  la  ville;  \idal  offrit 'avec  empresi- 
sèment  ses  services  :  ils  furent   acceptés ,  et 
l'eiéeution  eut  lieu,  mais  on  dut  mettre  Vidal 
sur  le  banc  des  garde-chiourme  ;   autr^ént  il 
était  assommé  à  coups  de  chaînes.  Les^Rnàces 
dont  il  était  l'objet  ne  l'empêchèrent  pas   de 
remplir  de  nouveau  quelque  temps  après  son 
odieux  mmistère.  Il  se  chargea  de  plus  d'admi- 
nistrer les  bastonnades  infligées  aux  condamnés. 
Enfin,  en  i794*le  tribunal  révolutionnaire  ayant 
été  installé  à^Toulon,  à  la  suite  de  la  prise  de 
cette  ville  par  Dugommier;  Vidal  fut  chargé 
d'exécuter  ses  arrêts,  tl  se  croyait  définitivement 
libéré;  mais  quand  la  terreur  eut  cessé ,  on  le  fit 
rentrer  au  bagne,  où  il  devint  l'objet  d'une  sui^ 
veiDance  toute  particulière. 
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Au  même  banc  que  Vidal,  était  enchaîné  le  Juif 
Deschamps,  un  des  auteurs  du  vol  du  Garde- 
Meuble,doki  t  ks  forçats  écoutaient  le  récit  dans  un 
recueillementsinistre;  seuleméntà  Ténuinération 
des  diamants  et  des  bijoux  enlevés,  leurs  yeux 
s^animaient ,  leurs  muscles  se  contractaient  par 
un  mouvement  convulsif ,-.  etj,  a  l'expression  de 
leurs  physionomies,  on  pouvait  juger  quel  usage 
ils  eussent  fait  alors  de  leur  liberté.  Cette  dis- 
position  se  remarquait  surtout  chez  les  hommes 
coupableàyle  légers  délits,  qu*on  humiliait  en 
les  goguenardant  sur  la  niaiserie  de  s'attaquer  à 
des  objets  de  peu  de  valeur^  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  évalué  à  vingt  millions  les  objets  enlevés 
au  Garde^Meuble ,  Deschamps  disait  d'un  air 
méprisant  à  un  pauvre  diable  condamné  pour 
vol  de  légumes  ;   «  Eh  bien  !  est  -  ce  là  des 
»   choux!  »  ^       '  ;        * 

Du  moment  où  ce  vol  fut  cQmmis  \  il  devint 
le  texte  de  commentaires ,  que  les  circonstances 
et  l'agitation  des  esprits  rendaient  fort  singu- 
liers. Ce  fut  dans  la  séance  du  dimanche  soir  (  1 6 
septembre  1793),  que  le  rfiinis^re  de  rintérieurg^ 
Roland  annonça  l'événement  à  la  tribune  de  la 
("onvention,  en  se  plaignant  amèrement  du  dé- 
faut de  surveillance  desemployés  et  des  militaires 
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degaraequiavaientabandonné  leurs  postes,  sous 
prétexte  de  la  rigueur  du  froid.  Quelques  jours 
après,  Thuriot,  qui  faisait  partie  de  la  commis*, 
sien  chargée  de  suivre  l'instruction ,  vint  ac  • 
cuser  a   son  tour  l'incurie  du    ministre,  qui 
répondit  assez  sèchement,  qu'il  avait  autre  chose 
à  fah-e  que  de  surveiller  le  Gard^-Meu&le.   La 
discussion  en  resta  là ,  mai^  ces  débats  avaient 
éveillé  l'attention,  et  l'on   ne  parlait  dans  le 
public  que  d'intelligences  coupables,  de  com- 
plots dont  le  produit  du  vol  devait. servir  à  sou- 
doyer les  agents;   on  alla  jusqij'à    dire  que  le 
gouvernement  s'était  volé  lui-même;  ce  qui 
donna  quelque  consistance  à  ce  bruit,  ce  fut  le 
«ursis  accordé,  le  1 8  octobre ,  à  quelques  %li- 
vidus  condamnés  pour  ce  fait,  et  dont  on  atten- 
dait des  révélations.  INéanmoins,  le  22  février 
1 797  ,  dans  son  rapport  au  Conseil  des  Anciens, 
sur  la  proposition  d'accorder  une  gratification 
de  5ooo  fr.  à  une  dame  Corbin,  qui  avait  faci- 
lité la  découverte  d'une  grande  partie  des  objets 
enlevés,  Thiebault  décîara,   de  la  manière  la 
plus  formelle,  que  cet  événement  ne  se   rat- 
tachait à  aucune  combinaison  politique,  et  qu'il 
avait   été    tout  simplement  provoqué  par   le 
'défaut  de  surveillance  «les  gai-diens ,  et  par  le 
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désordre  qui  régâalt'àlàFs  dans  toutes  les  ad-* 
ministratioris.  ;  - 

Dans  le  principe,  /e  Moniteur  avait  échauffé 
les  imaginations  les  plus  circonspectes ,  en  far" 
lant  àe  ^quarante  br'igands  armés  qa  on  aurait 
surpris  dans  les  salles  du  Garde-Meuble  ;  la  vérité 
est  que  Ton  n'avait  surpris  personne ,  et  que, 
lorsqu'on  s'aperçut  de  la  disparition  Eu  Régent^ 
du  hochet  du  dauphin  et  d'une  foule  d'autres 
pièces,  estimées  dix- sept^illions,  il  y  avait 
quatre  nuits  successives  que  Deschamps ,  Ber-^ 
nard  Salles  et  un  Juif  portugais  «gmmé  Da- 
eosta,  s'introduisaient  tour -à -tour  dans  les 
salles  sans  autres  armes  que  les  instruments  né- 
cessaires pour  détacher  les^pierreries  enchâssées 
dans  des  pièces  d'argenterie  qu'ils  dédaignaient 
d'emporter  ;  c'est  ainsi  qu'ils  enlevèrent  avec 
beaucoup  de  précaution  les  magnifiques  rubis 
qui  figuraient  les  yeux  des  poissons  d'ivoire. 

""De^champs,  à  qui  reste  l'honneur  de  l'inven- 
tion ,  s'était  introduit  le  premier  dans  la  galerie 
en  esGala4ant  une  fenêtre  au  moyeu  d'un  réver- 
bère qui  existe  encore  à  l'angle  de  la  rue  Royale 
et  de  la  place  Lo,uis  XV.  Bernard  Salles  et  D,a- 
costa,  qui  feisaient  le  guet,  l'avaient  d'abdrd 
secondé  seul^^  mais  la  troisième  nuit,  Benoît 
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Nîid,  Philipponeau,  Paumettes,  Erâumont^ 
-^^  Gay ,  Mouton  >  lieutenant  dans  la  garde  na.tio- 
naleVetDurand,  ait  leTurCy  bijoutier  rue  Sainte 
Sauveur,  s'étaient  mis  de  la  partie,  ainsi  que 
plusieurs  grinphes  de  la  haute  pègre  {y oUar» 
de  distinction  ) ,  qji'on  avait  amicalement  pré- 
venus de  venir  prendre  part  à  la  curée.  Le  quar- 
^tier-général  était  daris  un  billard  de  la  rue  de 
Roban  5  oni|^isait  au  suirplu^  si  peu  mystère  4e 
r^^aire,  que  lé  lendemain  du  priidiervol,  Pau- 
méttes,  dînant  avec  des  filles  dans  un  restaurant 
delà  rue  d'Argenteuil ,  leur  jeta  sur  la  table  une 
poignée  de  roses  et  de  petits  brillants,  lia  police 
n'en  futçaâ  même  informée.  Pour  découvrir  les 
principaux  auteurs  du  vol,  il  fallut  que  Durand, 
arrête  sous  la  prévention  de  febrication  de  feux 
assignats,  se  décidât  à  feiredes  révélations  pour 
obtenir  sa  grâce.  Ce  fut  sur  ç^  données  qu'on 
parvint  à  retrouvei'  leiî<?ge«l;il  fut  saisi  àToi^rs, 
cousu  dans  la  loque  d'une  femme  noiiiméé  Leliè- 
vre,  qui,  ne  pouvant  passer  en  Angleterre  à  cause 
de  la  guerre, 'allait  le  vendre  à  Bordeaux ,  à  un 
Juif  9mi  de  Da'costa,  On  avait  d'abord  tenté  de 
'  s'en  défaire  à  Paris ,  mais  la  valeur  de  cette  pièce, 
^  estimée  douze  millions , -devait  éveiller  desso^p 
*    çons  dangereux  ;  on  avait  également  renoncé  au 
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Veau  f-emplissait  à  vue  d'oëil.  Alor$  la  scène 
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projet  de  la  foire  diviserÀ  la  scie ,  dans  la  crainte 
'  d'être  trahi  ps^r  le  lapidaire,     ^' 
\  ^  La  plupart  des  auteurs  du  vol  furent  sucoes- 

.  sivement  arrêtés  et  coçdainnés  polir  d'autres 
délits  ;  de  e4  nombre  se  trouvèrent  Benoit  Naîd , 
Qacosta,  Bernard  Salles ,  Fraumonfet  PKilip- 
poueau  ;  ce  dernier^  arrêté  à  Londres  à  la  fin  dé 
1791  y  au  moment  oà  il  faisait  graver  une  plan- 
che d'assignats  de  3oo  fr.,  avait^étéamené  àParis 
;'  et  enlermé  à  la  Force ,  d'où  il  s'était  évadé  à  la 
'  '.     feveur  des  massacres  du  a  septembre.   ^   . 

Avant  d'être  condamné  peur  le  vol  du  Garde- 

.  ,^  ^MTeubie , ,  Deschamps  avait  été^  impliqué  dans 

.  '    tme  afiaire  capitale^  dont  il  s'était  tiré^  bien  que 

.      coupable^  comme  il  s'en  vantait  avec  nous ^  en 

donnant  des  détails  qui  ne  permettaient   pas 

/        d'en  douter;  il  s'agissait  du  double  assasisinat 

du  joaillier   Deslong  et  de. sa  servante,  com^ 

mis  de  eomplicité  avec   le  brocanteur  Fraiir 

mont.  -" 


Déslong   faisait   des  affaires  assez   étenduea 

V  dans  sa  partie.  Outre  les  achats  particuliers >y il 

'-  disait  encore  le  courtage  en  perles  et  en  di^» 

liants,  et  comme  il  était  connu  pour  honnête 

homme,  on  lui  confiait  souvent   des  objets 

de  prix ,  soit  pour  les  vendre  ou  pour  ep  ti- 
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rcr  parti  en  les  démontant;  il  courait  aussi  les 
ventes,  et  c'est  là  qu^'il  savait  feit  la  connaissance 
de  Fi'aumont,  qui  é'y  rei^dait  fort  assidûment 
pour  acheter  principalement  des  cliasubles  et 
antres  ornements  provenant»  du  pillage  des 
églises  (  1793)'/ qu'il  brûlait  pour  extraire  le 
métal  des  galons.  De  l'habitude  de  se  voir  et  de 
se  trouver  en  coAcurrence  pour  <|aelques  opé- 
rations^  naquit  entre  ces  deux  homniies  une 
sorte  de  liaison  qui  devint  bientôt  intime.  DeS- 
long  n'avait  plus  rien  dé  caché  pour  Fraumont  ; 
il  le  consultait  sur  toutes  ses  etitrepriseîi  /  l'inf- 
irmait de  la  valeur  de  tous  les  dépots  (ju^il 
recevait,  et  alla  même  jusqu'à  lui  confier  le 
secret  d'une  cachette  où  il  plaçait  àes  objets 
les  plus  précieux^  ^^ 

Instruit  de  toutes  ces  particularités ,  et  ayant 
sej  entrées  libres  chez  Deslong ,  Fraumont  con- 
clut le  projet  de  le  v^er  pendant  qu'il  serait  avec 
sa  femme  au  spectacle,  où  ils  allaient  so lèvent.  Il 
fallait  également  un  complice  pour  faireîeguet;  il 


./ 


*  étail^ d'ailleurs  dangereux  pour  Fraumont,  que 
le  jour  de  l'expédition  on  le  vît  dans  la  maison , 
OÙ  tout  le  monde  le  connaissait.  Il  avait  d'abord 

*  choisi  un  seri/urier,  forçat  évadé,  qui  avait  .fait 
les  fausses  dtefs  nécessaires  pour  entrer  chez 
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Deslong;;  mais  t^et  homme  ^  pou^Jjvi  par  la  po- 
lice, ayant  été  forcé  de  quitter  Paris,  il  lui  sub- 
stitua Descbamps. 

Au  jour  pris  pour  eilïectuer  le  vol,  Deslong  et 
sa  femme,  étant  partis  du  Théâtre  de  la  Républïm 
qUf,  Eraumont  fut  se  mettre  en  embuscade  chez 
un  marchand  de  vih  pour  gfùetter  le  retour  de  \ 
la  servante,  qui  pirotait  ordinairement  de  l'ab-i 

\  sence  de  ses  maîtres  pour  allpr  voir  son  amant« 
Deschamps  monta  à  l'appartement  et  ouvrit 
doucement  la  porte  avec  une  des  fausses  clefs..  J 
Quel  fut  son  étonnement  de  voir  dans  le  vesti^' 
bule  la  servante,  qu'il  croyait  sortie  (  sa  sœur  ^ , 

.qui  lui  ressemblait  beaucoup^,  Faytot  effective-'» 
ment  quittée  quelques  instants  auparavant.. . .)  î 
A  l'aspect  de  Deschamps,  dont  la  surprise  ren- 
dairlâ  figure  plus  effrayante  efîicore ,  cette  fille 
laisse  tomber  son  ouvrage......  Elle  va  crier.. /î 

"  Deschamps  se  précipite  sur  elle,  la  renvme,'la 
saisit^  lagorge,  et  lui  porte  çinq^coups  d'up  cou- 


teau à  gaine  qu'il  portait  toujours  dans  la  poche 


V 


droite  de  son  pantalon.  La  malheureuse  tombe 
baignée  dans  son  sang..*..  Pendant  qu'elle  fait 
entendre  le  râle  de  la  mort ,  l'assassin  furète  dans 
tous; les  coins  de  l'appartement,  mais,  soit  que 
cet  incident  inattendu  l'eût  troubjé,  soit  qu'il 
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__tendlt  quelque  rumeur  sur  les  escaliera,  il  se 
borne  à  enlever  quelque»  pièci^  d  argenterie  qui 
se  trouvent  sous  sa  maki,  récrient  trouver  son 
complice  chez  le  ^marchand  de  vin  ou  il  s*était 
posté,  et  lui  raconte  toijpte  raventure ;  celui-ci 
se  montra  fort  affecté,  non  dé  la  moi#d<^la  ser-« 
vante,  mais  du  peu  d'intelligence  ej  d'aplomb 
de  Deschamps,  auquel  il  reprochait^  ae  n'avoij 
l^as  su  découvrir  la  cachette  qu'il  lui  ayaitsi^bien 
indiquée  ^^ee  qui  mettait  le  comble  à  3bn-mé- 
contentemient ,  c'est  qu'il  prévoyait  qujja près  une 
pareille  catastrophe ,  Deslong  ^e  tiendrait  si  bien  * 
SUT  ses  gardes .  qii'il  serait  impossible 4e  retrou- 
ver une  sembl^le  occasion*  '  t  \ 
Celui-ci: avait  en^effét  chanigé  de  logement  à 
la  suite  de  cet  événement ,  qui  lui  inspirait  les 
plus  vives  terreurs;  le  peu  de  monde  qu'il  re- , 
cevait  n'était,  introduit  chez  lai  qu'aVec  de 
gran&é  pré(5aution3.  Quoique  Fraumont  ^vitât 
de/èy  présenter^  il  ne  conçut  point  de^oup- 
çons  contre  lui.:  comment  aiirait-il  eu  de  pa= 
reilles  idées  sur  un  homme  qui ,  s'il  eût  commis 
le  crime,  n'eût  pas  manqué  de  dévaliser  la  ca- 
chette dont  il  connaissait  le  secret.  Lfe  rencon- 
trarit  même  au  bout  de  quelques  jpurs  ^r  la 
place  Veildôme ,  il  l'engagea  fortement  à  venir 
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lejivoir,  5t  se  lia  plus  intimement  qi^e  jamaisavec 
lui.  F.raumont  revint  alars  à  ses  première  projets  ; 
mais,  désespérant  de  forcer  là  nouvelle  cachette, 
qui ,  d'ailleurs,  pétait  soiçnensajjiènt  gardée,  il  se 
"décida  à  changer  de  ;p^n.  ifitiré  chez  Des^ 
^champs /sous  prétexta  /de  traiter  d'une  forte 
partie  de  diamants,  Deslong  fut  assassiné  et 
^épouillé  (ri;ine'somme  de  dix-sept  miïle  francs, 
tant  en  or  qu^  assignais,  dont  il  s'était  muni 
sur  rinvrtation  de  Fraumqnt ,  qui  lui  porta  le 
premi^  coup.  ^  ^  ^ 

Dééx  jours  s'écoulèrent  :  madame  Deslong  ne 
voyant  pas  rç^enir  son  mari ,  qui  ne  se  fût  pas 
abséfité  si  longrÇemps  sans  l'en  prévenir^^  et 
sachant  qu'il  était  porteur  de  valeurs  assez  con- 
sidisrables ,  ne  doùtà^  plus  qu'il  ne  Jui  fût  arrivé 
mall^cur.  Elle  s'adresSa  à  la  police ,  dotit  l'orga- 
nisation se  ressentait,  alors  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  tous  les  services;  on  pai'vint  ccf 
pendant  à  mettre  la  mainsun  Pràumont  et  sur 
.Deschamps,  et  les  révélations  du  serrurier  qui 
"'devait  concourir  au  vol  ,^  ej  qui  était  arrêté  de 
nouveau ,  eussent  pu  leur  être  funestes  ;  mais  on 

^'^  f,i.  '  ^  »      ^  » 

refusa  à  cet  homme  la  liberté  qu'on  lui  avait 
pronïke  i  titre  de  récompense,  e%  l'agent  de 
police Cadot,  qni  avait  été  son  intermédiaire, 
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ne  voulant  pas  en  avoir  le  démenti,  le  fit  éva- 
der dans  le  trajet  de  la  Force  au  Palais.  Cette 
circoristancc  enlevant  Te  seul  témoin  à  charge 
qui  eût  pu  déposer  dans  Fafftlire,  Deschamps 
et-Fraumont  furent  mis  en  liKerté. 

Condamné  depuis  à  dix-buit  ans  de  feriJ , 
pour  d'autres  vols ,  Fraumont  partit  pour  le 
bagne  de  Rochefort  lé  i^i*  nivôse  an  VII  ^  il  ne  se 
■  tenait  pourtant  pas èncyore  pour  battu  :  au  moyeu 
de  l'argent  provenant  ^é  ses  expéditions ,  il 
avait  soudoyé  (juelqif  es -individus ,  qui  devaient^ 
siïivre  la  chaînas  pour'  faciliter  soti  évasion , 
•dans  le  cas  où  il  pourrait  la  tenter,  ou  même 
pour  l'enlever  s'il  y"  avait  lieu.  L'usage  qu'il 
se  proposait  de  faire  de  sa  liberté,  c'était  de 
venir  assassiner  M.  Delalande,  premier  pré- 
sident du  tribunal  q^i  râvait  condamné,  et  le 
commissaire  de  police  de  la  sectionne  V  Unité  y 
quL avait  prodtiit.  contre  lui  de^s  cKarges  accai 
blafites.  Tout  était  disposé  pour  l'exécution,  de 
ce  projet,  quand  une  femme  publique  qui  en 
avait  appris  le  détail  de  la  bbuçhe  d^un  des  in- 
téres^sés ,  fit.  des  révélations  spontanées  :  on  prit 
des  mesures  en  conséquence.;  l'escorte  fut  aver^ 
t^e  ;  lorsque  là  chaine  soi*tit  tlè  Blcètre,  on  mit 
à  Fraumont  des  menottes  qui  ne  le  quittèrent 
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qu'à  son  arrivée  àrRôchefort^  où  il  fut  spécia-» 
lement  tecommancîé  ;  on  m'a  assuré  qu'il  était 
mort  au  bagne.  Ponr  Deschamps  ,^c|tii  devait 
bientôt  s'évader  de  Toulon  pil  fut  trois  ans  après 
arrêté  à  la  suite  d'un  vol  cornmis  à  A^uteuil , 
condamné  à  mort  par  le  trji^unal  criminerde- la 
Se,ine,  et  exécfcité  à  Paris. 

lA.  la  salle  n^  ï,  je^î^étais  séparéde  Deschamps 
que  par  un  yoleur  effraction naîîe ,  Louis  Mulot, 
fils  de  ce  Cornu  qui  ^orta  long-temps  l'effroi? 
dans  les  campagnes  de  la  Normandie,  où  ses 
crimes  ne  sont  point  encore  oul^liés.  Déguisé  eji 
maquignon ,  il  courait  les  foires  ,  observai t4es 
"■"^-snarchïinds  qui  portaient  avec  eux  de-s fortes 
somtaes ,  et  prenait  la  traverse  poqr  alle^'  les 
attendre  dans  quelque  endroit  écarté  ,  où  il  les 
assassinait.  Marié  en  troisièmes  noces  à  uuo 
jeune  et  jolie  fille  de  Bernai ,  il  lui  avait;  d'abord 
soigneusement  caché  sa  terrible  profession,  mais 
ilne  ^rda  pas  à  découvrir  qu'elle  était  digne 
en  tout  de  lui.  t)ès  lors  il  l'associa  à  toutes  ses 
expéditions.  Courant  aussi  les  foires  comme 
mercière  ambulante,  elle  s'introduisait  facile» 
ment  auprès  des  riches  cultivateurs  de  la  vallée 
d'Auge,  et  plus  d'un  trouva  la  mort  flans  un 
égalant  rendez-vojtis.  Plusiejurs  fois  soupçonnés , 
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ils  opposèrent  avçc  succès  des  alibi  dus  aux 
excellenjts  chevaux  dont  ils  avaient  toujours 
so>çi  de  se  munir. 

En  1,794. ,  la  famille  Cornu  se  coînposait  du 
père,  de  k.inère  ,  de  trois  fils  ,  de  deux  filles 
*  et  des  amants  de  ces  dernières ,  (|p'on  avait  ha- 
bitués au  crime  dès  leur  plus  tendre  enfance , 
soit  en  les  faisant  servir  d'espions^  soit  en  les 
envoyant  mettre  le  feu  aux  granges.  La  plus 
jeune  des  filles ,  Florentine,  ayant  d'abord  té-^ 
ipoigné  quelque  répugnance,  on  l'avait  aguerrie 
en  lui  faisant  porter  pendant  deux  lieues  dans 
son  tablier  la  tête  d'une  fermière  dés  environs 
d'Argentan  !!!... 

Plus  tard,  tout-à-feit  affranchie  (dégagée 
de  tout  scrupule) ,  elle  eut  pour  amant  l'assassin 
C^pelu,  exécuté  à  Paris  en  1802.  Lorsque  la 
familière  forma  en  bande  de  chauffeurs  pour 
exploiter  le  pays, situé  entre  Caen  et  Falaise, 
c'était  elle  qui  donnait  la  question  a  A  malheu- 
reux fermiers,  en  leur  mettant  sous  l'aisselle  une 
chandelle  allum*ée ,  ou  en  leur  posant  de  l'ama- 
dou brûlant  sur  l'orteil.  ' 

•Vivement  poursuivi  par  la,  police  de  Caen  et 
surtout  par  celle  de  Rouen,  qui  venait  diarréter^ 
deux  des  jeunes  gens  à  Brionne  ,  Cornu  prit  le 
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te  redrei^t^t^r  quelque  temps  dans  les 
•  .     I  '!i5,  4e  Paris,  espaçant  ainsi  dépister  son 
fM  >ii(M  ..  Installé  avec  sa  fer^ille  dans  une  mai- 
•oià  miée  de  là  route  de  Sevrés  y  il  De  craignait 
pourtant  pas  de  venir  faire  sa  promenade  aux 
Champs-Elysées ,  où  il  rencontrait  presque  tou- 
jours quelques  voleurs  de  sa  connaissance. u  Eh! 
bien  ,  père  Cornu  ,  lui  disaient-ils  un  jour,  que 
feites-vous  maintenant  ?  ■ —  Toujours  le  grand 
soûlasse  (  l'assassinat),  mes  enfants ,  toujours  le 
grand  soûlasse.  -—Il estdrôle  le pfere  Cornu . . ,,.  ; 
mais  la  passe  Çïa. -peine  de  mort)...,.  — r  Eh  Ion  , 
ne  la  cra\|it  pas  quand  il  n'y  a  plus  àa  parrains 
(témoins)  ....  Si  j'avais  /*e/}-o/V//  tous  le*  gar» 
nafiers  que  j'ai  mis  en  suage^  je  n'en  aurais  pas 
/e^a/ aujourd'hui.  (Si  j'avais  tué  tous  les  fer- 
miers auxquels  j'ai  chatiffé  les  pieds  ,  je  n'en 
aurais  pas  peur  aujourd'hui.  )  » 

Dans  une  de  ces  excursions,  Gprnu  rencontra 
un  de  ses  anciens  collègues,  qui  lui  proposa  de 
forcer  un  pavillon  situé  dans  les  bois  de  Ville- 
d'Avray.  Le  vol  s'exécute ,  on  partage  lebutin, 
mais  Cornu  croit  s'apercevoir  qu'il  esf  dupe? 
Arrivé  au  milieu  du  bois,  il  laisse  tomber  sa 
tabatière  en  la  présentant  à  sion  camarade  ; 
celui-ci  fait  un  mouveiîient  pour  la  ramasser  ;  à 
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rinstantbù  il  se  baisse,  Cornu  IjâJ-fait  sauter  la 
cervelle  d'un  coup  de  pistolet ,  le  dépouille,, et 
ref^affne  sa  maison,  où  il  raconte  l'aventure  à 
mille,  en  riant  aux  éclats.        > 

!\rrété  près  de  Vernon  ,  ïiu  moment  dé  péné»    . 

'r  da ns  ù ne^ferhie ,  Corn u  fut  cond uit  à  Roueif, 
ti^duit  devant  lâ^Jpar¥ï4fB^H)dk,^^^^ 
A  mort.  Dans  l'intervalle  de  sonlibttijyoi  ,  sa 
.  femnie  ,    restée  libre ,  *  «Hait    chaq%e  .jour^^lui^ 
porter  des  provisions' et  le  consolai  i< Ècoiite',     f^ 
»  lui  \dit-elle  ,  un  matin   qu'il  palissait  phïs 
»  ^Qmbr^ç  qu'^  rordinairé  > .  écou^f  Jos^p^ ,  on^ 
>L^ifi?*^^^^^^^  c^irfr/i6^  (la  mort )^e  fait  peur.....  ^ 
))  ;]N[e  vi  pas  fa  ire  -  le  sifi^^rè  C  la»  bête  \  a  u  iiiDÎns 
.»:  quand  tu  seras  ^ur  h  placarde  (la  place  des^: 
n  exéc  u tio  n  s  )  'i^  '. . . . .  ïj^sSgàrçanS  ](bs^qmpagn& 
»"  (voleurs  de  grapds  clienam^)^6e  nwqueraient  ' 
»  jolinient  do toi;.,^.  ;  ^'    /^       -^      •    *     - 

»  Ou\; ,  dit  Cornu  5  tout  celS^épijt  bd  etî,b6n,(\  ■ 
s»   s'il  lie  s'ai^afiitp^^lle  h  l^olocptuitè^ {^lèteyp^' 
J)  mais  quan/'cm  a  ^/i^7o^(  lé  bourre^' j)  d^^ 
»   cM:é  ,  Le  sanMier  (  le'CQnfesseiîir)^éi*futrè*, 
))  et  les  marçimnds  de  lacets  (les  gendarmes  )  " 
))<derrièra,  ce   h'est   pas    dqà  siy^réjouîssant 
«));"dj|^lll;r  faire  des  abreuvoirs  a  moucBes;.;..- 
6   »  *  Allofts  dohc  !  JQseph  ,  pas.  do  ces  idées  là; 
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femme/ vois-tu^  eh  bien!  j'irais 

jfieneuvaine,  a"vec  toi  surtout, 

'e  Joseph  !  Oui ,  ie  te  le  dis ,  foi  de 

àisy  aller  avec  toi  • 
.vrâî-h  répartit  Cornu . 
jifiSpîiea  vrài%  spnpira  Marguerite. 
4wrèl^ves^td,1îo^e     ...  ?  Qu'as-tu 


^  JenWltieh 
»  prochant  d'un  ^  ^ 

'laor; 


£prnu:  puis,  s'ap* 
se  tenait  à  ^en- 
,  Wdit-il,  faites  venir 


Ç^^Sesoin  (|b  parler  à  Taccusa 


b 


^mSif  nt,  s'écria  la  femme  j  l'accusateii^r 
s;irî  Voudrais-tu  mander  le  morceau  ? 


»  (feéeB&  révélations.)  Ah  Joseph ,  quelle  ré^ 
>i  putation  tu  vas  bisser  à  nos  enfants!  » 

Corim  garda  je  silence  jusqu'à  Faii-ivée  duâ 
magistrat;  alors  il  dénonça  sa  femme,  et  cette 
malheureuse,  condamnée  à  m^t  par  suite  de  ses 
révélations  ,  fut  suppliciée  en  même  temps  que 
:  luiv  Mulot,  de  qui  je  tiens  Ifts  détails  de  cette 
^ scène,  ne  la  racontait  jamais  sans  en  rire  aux 
lartnes.  Toutefois  ,J1  ne  pensait  pas  que  l'on  dût 
plaisanter  avec  la  guillotine ,  et  depuis  long- 
temps il  évitait  toute  affaire  qui  eût  pu  l'envoyer 
Tome  i.. 
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rejoiûdre,«^përe ,  sa  mère ,  un  de  ses  frères  et  sa 
sœur  Florentine,  tous  exécutés  à  Rouen.  Quand 
il  parlait  d'eux  et  de  la  fin  qu'ils  avaient  faite ,  il 
lui  arrivait  souvent  de  dire  :  Foila  ce  que  c'est 
nae  de  jouer  a^ec  le  Jeu  ;  aussi  l'on  ne  m  y  jK-en- 
dm  pas  :  et  en  effet,  ses  jeux  étaient  moins  re- 
doutahles,  ils  se  bornaient  à  un  genre  de  vol  dans 
lequel  il  excellait.  L'aîné  de  ses  sœurs,  qu'il  avait 
amenée  à  Paris,  le  secondait  dans  ses  expédi- 
tions. Vêtue  en  blanchisseuse,  la  hotte  au  dos  ou 
le  panier  au  bras ,  elle  montait  dans  les  maisons 
sans  portier ,   frappait  à  toutes  les  portes,  et 
quand  elle  s'était  assurée  qu'un  locataire  était 
absent,  elle  revenait  faire  part  de  sa  découverte 
à  Mulot.  Alors  celui-ci-,  déguisé  en  garçon  sei-- 
rurier,  accourait,  son  trousseau dcrossiguolsà la 
i^ftiaiu  ,  çt  en  deux  tours  il.  venait  à  bout  de  la 
serrure  la  plus  compliquée.  Souvent,  afin  de 
ue  pas  éveiller  les  soupçons,  dans  le  cas  ou 
'quelqu'un  viendrait  à  passer,  lasteur,  Ifi,  ta- 
blier devint  elle,  la  modeste  cornette  sur  le 
front ,  et  aveVl'air  contrarié  d'une  bonne  qui 
a  perdu  sa  clef ,  assistait  à  l'opération.  Mulot, 
ainsi  qu'on  le  voit,  ne  manquait  pas  de  pré- 
voyance; il  n'en  fut  pas  moins*surpri»  ea  beso- 
gne, et  peu  do  temps  après  condamné  aux  fera. 
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Le  père  Mathieu.  —Ve  me  fais  industriel.  —  Ruine  de  mon  établisse- 
ment. —  On  me  croit  pei^clu.  ~  Je  suis  aide-major.  —  Ecca 
Homo  ou  le  marchand  de  cantiques.  -—  Un  déguisement.  — 
\  Arrêtez  !  c'est  un  forçat.  —  Je  suis  mis  à  la  double  chaîne.  —  La 
clémence  du  commissaire.  —  Je  lui  fais  un  conte.  —  Ma  plus  belle 
éyasion,  —  La  fille  publique  et  l'enterrement.  -^  Je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est.  —  Situation  critique.—  Une  bande  de  brigands.  —  J'y 
découvre  un  voleur.  —  J'obtiens  mon  congl.  —  L'ifïdemnilé  de 
route,  -—  Je  promets  le  secret. 


Jamais  je  n'avais  étésimallieureiixquedepuis 
mon  entrjée  dans  le  bagne  de  Toulon.  Confondu 
à  vingt-quatre  ans  avec  les  plus  vils  scélérats  , 

^  sans  cesse  en  contact  avec  eux ,  f  eusse  mieux 
aimé  cent  fois  être  réduit  à  vivre  au  milieu  d'une 
troupe  de  pestiférés.  Contraint  à  ne  voir,  à  n'en- 
tendre que  des  êtres  dégradé» ,  dont  l'esprit  sans 
cesse  s'évértuait^u  mal,  je  redoutais  pour  moi 

.  la  contagion  de  l'exemple.  Quand,  jour  et  nuit , 
en  ma  présence,  on  préconisait  hautement  les 
actions  les  plus  contiaires  à  la  morale ,  je  n'étais 
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nlus  assez  sûr  cle  la  force  de  mon  caractère  pour 
ne  pas  craindre  de  me  femiliariscf  avec  ce  per- 
fide et  .dangereux  langage.  A  la  vérité ,  j'avais 
déjà  résisté  à  de  nombreuses  tentations;  mais  le 
bcsoin>la  misère  ,  leltésir  surtout  de  recouvrer  ^ 
la  liberté  ,  peuvent  souvent  faire  faire  vers  le 
crime  un  pas  involontaire.  Je  ne  m'étais  pas  en- 
^core   trouvé  dans  une  situation  à  laquelle   il 
m'eût  paru   plus  urgent  d'échapper.   Dès  lors 
toutes  mes  pensées  se  tournèrent  vers  la  possibi- 
lité d'une  évasion.  Divers  plans  s'offraient  à  njôn 
esprit  ;  mais  ce*n'était  pas  tout  de  les  avoir  con- 
nus :  pour  les  exécuter,  il  me  fallait  attendre  un 
moment  favorable  ;  jusque  la  la  patiehçe  était 
l'unique  remède  à  mes  maux.  Attaché  au  même 
banc  que  des  voleurs  de  profession  ,  qui  déjà  s'é- 
taient évadés  plusieurs  fois,  j'étais,  ainsi  qu'eux, 
l'objet  d'une  surveillance  bien  difficile  à  dé- 
jouer. Retirés  dans  leurs  cambrons  (cabanes  ) , 
placés  à  peu  de  distance  de  nous,  lesargouzins 
étaient  à  portée  d'épiei'  nos  moindres  mouve- 
ments. Le  i^eve  Mathieu,  hnr  chef,  avait  des 
yeux  de  lynx,et  une  telle  habitud^es  hommes, 
qu'à  la  première  vue  il  s'apercevait  si  l'on  avait 
'  le  dessein  de  le  tromper.  Ce  vieux  renaru  appro- 
chait de  la  soixantaine,  mais,  pourvu  d'un^d^^^ 
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ces  organisations  solides  qui  semblent  être  à  l'é- 
preuve des  ans,  il  était  encore  vigoureux.  C'était 
une  de  ces  tailles  carrées  qui  ne  s'usent  pas.  Je 
crois  le  voir  avec  sa  petite  queue,  ses  cheV^ux 
gris  poudrés,  et  son  visage  en  courroux,  qui 
allait  si  bien  au  métier  qu'il  faisait.  Jamais 
il  ne  parlait  sans  mettre  son  bâton  sur  le  tapis. 
C'était  pour  lui  un  plaisir  de  raconter  les  n.om-' 
breuses  bastonnades  qu'il  avait  données  ou  fait 
donner. Continuellement  en  guerre  avec  lesfor^ 
çâts,  il  n'y  avait  pas  une'de  leurs  ruses  qu'il  ne 
connût.  Sa  défiajice  était  si  grande ,  que  souvent 
même  il  les  accusait  de  comploter  quand  ils  ne 
songeaient  à' rien.  On  doit  penser  q'ujil  n^était 
pas  facile  d'adoucir  un  pareil  Cerbère.  J'essayai 
cependant  de  captiver  sa  bienveillance;  c'était 
une  entreprise  dans  laquelle  personne  n'avait 
encore  réussi  :  bientôt  je  reconnus  que  je  ne 
m'étais"^oas  leurré  d'un  vain  espoir  -,  je  gagnais 
visiblement  dans  son  esprit.  Le' père  Mathieu 
m'adressait  quelquefois  la  parole;  c'était,  me 
disaient  les  anciens,  un  signe  que  je  lui  conve- 
nais beaucoup;  il  n'y  avait  donc  pas  d'iil*« 
convénient  à  ce  que  je  lui  demandasse  une 
grâce.  Je  le  priai  de  me  permettre  de  fabri- 
quer des  jouets  d'enfants  avec  des  m^ixeaui 
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(le   bois    qu«    m'apporteraient   les    forçats  qui 

^allaient  à  la  fatigue.  Il  m'accorfla  tout  ce  qùé 

]é  voulais,  à  la  cfoudition  que^ je  serài^  sage; 

et    dès   le   lendemain    ie    me    mis  à  l'œuvre. 

.  Mes  camarades  ébauchaient,  et  moi  je  finissais. 
Le  père  Mathieu ,  trouvait ;qùe  ce  que  je  faisais 
était^li  ;  quancî  il  remarqua  que  j'avais^s  aides 
pour  mon  p^it  travail ,  il  ne  piit  s'empêdber  dé 
témoio^ner  qu^il  était  satisfait,  ce  qui  ne  lui  était 
pas  arrivé  depuis  long-temps.   «  A  la  bonne 

"  »  heure!  dit-il,  voilà. comment  j'aime  que  Ton 
»  s'amuse  :  il  serait  bien  à  désirer  que  vous  en 
»  fissiez  tous  autant,  ça  vous  distrairait ,  et  au 
»  moins  avec  le  produit  vous  pourrie*  vous  pro- 
»  curer  quelques  douceurs.  ))  En  peu  de  joui"^, 
le  banc  fut  transformé  en  un  atelier,  où  quatorze 
hommes  égalenient  pressés  de  fuir  l'ennui,  et 
d'avoir  quelqlie  argent  à  leur  disposition,  dé- 
ployaient la  t)lus  grande  activité.  Nous  avions 


.  toujours  de  la 
s'effectuait  pa 


marchandise  prête,  dont  le  débit  " 
M'entremise  des  forçats  qui  nous 
fournissaient  la  matière  première.  Pendant  un 
mois,  notre  commerce  fut  des  plus  florissants; 
chaque  jour  laons  faisions  une  recette  assez  abon- 
dante, dont  il  iT^en trait  pas  une  obole  au  bu- 
reau.   Aiîisi  qu'c  cela  se  pratique  d'ordinaire  le 
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prix ,  soit  jxnir  les  vendre  ou  pour  ep  ti- 
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pfere  Mathieu,  moyennanttréMbutioà  ,  jiqus 
"avait  autorisés  à  prendre  pour  notre  trésorier 
le  Homraé  Pantaragaé,  forçat  qui  vendait  à 
boire  et  â^manger  dans  la  salle  où  nous  étions. 
Malheureusement ,  il  est  des  objets  q^'on  ne 
peut  multipîlier  sans  qpe  l'équilibre  nécessaire 
entre  produire  et  consommer  n'en  soit  détruit  ; 
c'ejst  une  vérité  d'économie  politique  :  il  vint 
un  moment  où  la  fabrication  se  ralentit  faute 
de  débouché.  Toulon  était  encombré  de  jotiets 
de  toutes  façons  :  il  fallut  nous  croiser  les  bras. 
Ne  sachant  plus  que  faire,  je  prétextai  des 
do uleui^  de  jambes  afin  d'entrer  à  l'hôpital.  Le 
médecin  à  qui  je  fus  recommandé  parte  përi* 
Mathieu,  dont  j'étais  véritablement  le  protégé , 
crut  que  j'étais  hors  d'état  de  pouvoir  marcher. 
Quand  on  projette  de  s'évader ,  il  est  toujours  bon 
de  donner  de  soi  une  telle  opinion.  Le  docteur 
Ferrant  ne  soupçonna  pas  un  seul  instant  que 
j'eusse  l'intention  de  le  tromper^  c'était  un  de 
ces  disciples  d'E^ulape  qui,  comme  la  plupart 
des  Hippocrate  de  l'école  de  Montpellier,  d'où  il 
était  sorti  ^  imaginent  que  la  brusquerie  est  un 
des  attributs  de  leur  profession  ;  mais  il  ne  lais- 
sait d^s  nue  d'être  humain ,  il  avait  surtout  pour 
moi  Beaucoup  dé  bonté.  Le  chirurgien  en  chef 
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m^avait  aussi  pris  en  affection  :  c'était  à  moi 
qu'il  avait  confié  le  soin  de  sa  boîte  à  pansement; 
je  disposais  la  charpie,  je  préparais  les  compres- 
ses,  enfin  je  me  rendais  utile  ,  et  ma  complai- 
sance me  valait  des  égards  ;  iLn'y  eut  pas  jusqu'à 
Ta^(i;ouzin  de  Tinfirmerie  qui  ne  se  fit  un  plaisir 
de  m'être  agréable  :'  pourtant  personne  ne  sur- 
passait en  dureié  M.  Lhomnie  (c'était  le  nom 
de  cet  employé),  que  l'on  appelait  assez  plai- 
samment YEcce  Homo  ,  parce  qu'autrefois  il 
avait  été  marchand  de  cantiques.  Bien  que  je  lui 
eusse  été  signalé  comme  dangereux/ M,  Lhomme 
était  tellement  enchanté  de  ma  bonne  conduite, 
et  plus  encore  des  bouteilles  de  vin  ci^it  que  je 
lui    repassais  ,    qu'il   s'humanisa    visiblement. 
Quand  je  fus  à  peu  près  certain  de  ne  plus  lui 
inspirer  de  défiance ,  je  dressai  mes  batteries  , 
pour  mettre  en  défaut  sa  vigilance  ^  ainsi  que 
celle  dé  ses  confrères.  Déjà  je  .m'étais  procuré 
une  perruque  et  des  favoris  noirs;  j'avais  en 

outre  caché  dans  ma  paillasse  une  vieille  paire 

•       ^    ■    ■  ■ 

de  bottes  ,  à  kqitelle  le  cirage  donnait  un  as-^ç: , 
pect  de  nouveauté  :  ce  n'était  encore  là  que  pour 
la  tcte  et  pour  les  pieds;  pour  le  complément 
de  ma  toilette  ^  je  comptais  sjir  le  chirurgien  en 
chef,  qui  avait  l'habitude  dentreposer  sur  mon 
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)it  sa  redingotte,  son  chapeau,  sa  canne  et  ses 
gants..  Un  Win  qu'il  était  occupé  à  amputer 
un  bras,  je  m'aperçus  que  M.  Lhomme  l'ayaic 
suivr,  afin  d'assister  à  l'opération  qui  se  gi- 
sait à  l'une  des  extrémités  de  la  salle  :  l'occa- 
sion était  belle  ponr  un  travestissement;  je  me 
hâte  de  l'effectuer,  et  sous  mon  nouveau  cos- 
tume, je  vais  droit  à  la  sortie  ;jl  me  fallait  pas- 
ser au  milieu  d'une  troupe  de  sous-argouzins  ; 
je  me  risque  effrontément;  aucun  d'eux  ne  pa- 
raît foire  attention  à  moi,  et  déjà  je  me  suppose 
hors  de  péril,  lorsque  j'entends  ce  cri  :  i<  Jrrc' 
»  lez!  arrêtez!  c'est  un  forçat  qui  s  évade,  ))k 
peine  me  restait-il  vingt  pas  à  faire  pour  gag«er 
la  porte  de  l'arsenal  :  sans  me  déconcerter,  je 
redouble  de  vitesse,  et,  parvenu  devant  le  poste, 
je  dis  à  la  garde,  en   montrant  un  individu 
qui  venait  d'entrei;  dans  la  ville  :  c<  Courrez-donc 
V  ai^ec  moï,  c'est  un  échappé  de  ViwpUa!.  ^^ 
Cette  présence  d'esprirtmait  peut-^être  me  sali- 
ver; mais,  sur  le  point  de  franchir  la  grille,  je 
me  senf tirer  par  ma  perruque;  je  me  retourne, 
c'est  M.  Lhomme  :  si  je  résiste,  je  suis  mort  ; 
je  me  résigne  à   marcher   devant  lui,  et  l'on 
me  reconduit  au    bagne,    où  je    suis    mis    à 
la  double  chaîne.^  Il  était  clair  qu'il  allait  me 
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revenir  une  correction  ;  pour  Téviter,  je  ine  jette 
aux  genoux  (lu  commissaire  :  ((  Ah  l  Monsieur, 
))  lui  (lis-je,  que  Ton  ne  me  frnppe  paf,  c'est 
»  la  seule  grâce  que  je  vous  demande;  jo  ferai 
w  plutôt  trois  ans  de  plus  si  vous  Texigez.  »  Le 
commissaire  ,  quelque  touchante  que  fût  ma 
prière  ,  avait  beaucoup  de  peine  à  gardier  sa 
gravité  ;  enfin  il  répondit  qu'il  me  pardon- 
nait, en  faveur  de  la  hafdiesse  et  de  la  nou- 
veauté du  tour;  mais  il  voulut  que  je  lui 
désignasse  la  personi^  qui  m'avait  procuré  les 

M 

objets  d'habillement  dont  le  chirurgien  n'a- 
vait pas  fait  les  frais.  ((  Vous  n'ignorez  pas,  lui 
»  répartis-je3  que  les  gens  qui  nous  gardent 
»  sont  des  misérables  qui  font  tout  pour  de  Tai'- 
»  gent;  mais  rien  au  monde  ne  me  fera  trahir 
»  celui  qui  m'a  servi.  »  Satisfait  de  ma  fran- 
chise ,  il  donna  aussitôt  l'ordre  de  me  retirer  la 
.  double  chaîne,  et  comme  l'argouiin  murmurait 
contre  tant  d'indulgence,  il  lui  prescrivit  de  se 
taire,  en  ajoutant  :  ((  Vous  devriez  l'aimer  au 
»  lieu  de  lui 'en  vouloir,  car  il  vient  de  vous 
»  donner  une  leçon  dont  vous  pourrez  faire  vo» 
»  Ire  prCv^t.  »  Je  remerciai  le  commissaire,  et 
l'iustint  d  après  je  fus  ramené,  sur  le  banc  fatal 
au(juel  je  devais  encore  être  at.;aché  pendant  six 
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ans.  Je  me  flattai  alors  de  Fespoir  de  relever  ma 
fabViique  de  jouets  d'enTants;  mais  le  përe  Ma-  , 
thieu  s'y  opposa,  et  je  fus  ,  rnalgré  moi ,  oblip[é 
de  rester  da  iis  Tinaction.  Deux  mois  se  passèrent  v 
sans  qu'il  survînt  aucun  ehangement  dans  ma 
position.  Une  nuit,  je  ne  pouvais  pas  dormir  ; 
tout-à-coup  il  me  vint  une  de  ces  idées  lu- 
mineuses que""  l'on   ne  trouve  que  pendant  les 
ténèbres;  Jossas  était  éveillé,je  lalui  communi» 
que.  Ou  devine  qu'il  s'agissait  toujours  de  tenta» 
,  tives  d'évaïwon  ;  il  juge  excellent ,  merveilleux , 
^  le  moyen  que  j'ai  imaginé  ,  et  il  m'engage  forte- 
ment à  ne  pas  le  négliger.  On  va  voir  que  je 
n'oubliai  pas  son  conseil.  Unjnatin,  le  commis- 
saire du  bagne,  faisant  sa  ronde,  passa  près  de 
moi  ;  je  lui  demandai  la  permission  de  rentrete= 
nir  en  particulier,   u  Eh!  que  me  veuxrtu?  me 
))^  dit-il;  as-tu  quelque  plainte  à  porter*?  parle,^ 
))   p-arçon ,  parle  hautement,  je  te  ferai  justice.  » 
Encouragé  par  la  douceur  de  ce  langage*!  «  Ah  î 
»  mon  bon  commissaire,   j^n'écriai  -  je  ,    vous 
)r  voy^îz.  devant  vous  un  second    exemple    de 
»  17^o/ï/ir^/(-cr//7zme/.  Peut-être  vous  souviendrez- 

))  vous  qu'en  arrivant*  ici  je' vous  ai  fait  connaî- 

»  tre  que  je  tenais  la  place  de  mon  frère  :  j^e 

.    »   ne  raccuse  point ,  je  me  plais  niAme  à  croire 
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ï)  qu'il    était   innocent   du    faux  qu'on    lui   a 

»  imputé;  mais  c'est  lui  que, sous  mes  préttoms, 

»)  la  Cour  (le  Douai  a  condamné,  c'est  lui  qui 

V  s'est  .évadé  du  bagne  de  Brest;  aujourd'hui, 

»  réfugié  en  Angleterre ,  il  est  libre,  et  moi, 

»  victime  d'une  funeste  méprise,    il  me  faut 

»  subir  sa  peine;  ai-je  été  malheureux  de  lui 

))  ressembler  !  Sans  cette  circonstance,  je  n'au- 

o  rais  pas  été  conduit  à  Bicêtre  ,  les  gardieûs 

»  de  cette  niaison  n'auraient  pas  déclaré  qu'ils 

»  me   reconnaissaient.  En  vain  ai-je  sollicité 

»  une  enquête  ,  c'est  parce  .qu'on  s'en  est  rap» 

»  porté  à  leur  témoignage  que  1  on  a  admis  une 

»  identité  qui  n'existe  pas.  Enfin  l'erreur  est 

»  consommée,  je  suis  bien  à  plaindre  !  Je  s3(,is 

»  qu'il  ne  dépend  pas  de  vous  de  faire  réformer 

»  une  décision    sans  appel  ,   mais   il   est  une 

»  grâce  que  vous  pouvez  nilaccorder':  par  me» 

))  sure   de  sûreté  ,  l'on  m'a  mis  à  la  salle  des 

»  suspects^  où  je  me  trouve  jeté  au  milieu  d'un 

»  ramas  de  voleurs,   d'assassins^  de  scélérats 

»  endurcis.  iV ^chaque  instant,  je  frémis  au  récit 

»  des  crimes  qu'ils  ont  commis,  comme  à  l'espoir 

>>  de  ceux  q-u'ils  commettraient  encore  si  jamais 

»  ils  parvenaient  à  se  délivrer  de  leurs  fers.  Ah  ! 

»  je  vous  en  supplie,  au  nom  de  toiTS  les  sen* 
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»  timënts  d'humanité,  ne  me  laissez  pas  plus 
«  long  -  temps  avec  des  êtres  aussi  pervertis,. 
»  Mettez -moi    au  cachot,  accablez  -  nîoi   de 
»  chaînes,  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
».drez,  mais  que  je  ne  sois  plus  avec  eux.  Si* 
)*Vai  cherché  à  m'évadet ,  ce  n'a  été  que  pour 
»  me  délivrer  de  la  présence  de  ces  infâmes. 
»  (Dans  ce  moment,  je  me  tournais  du  côté 
»  des  forçats,)  Voyez,  mon  commissaire,  de 
»  quel  œil  de  férocité  ils  me  regardent;  déjà 
»   ils  se  préparent  à  me  faire  repentir  de  ce 
»  que  je  vous  dis  :  ils  brûlent  de  tremper  leurs 
^mains  dans  mon  sang;    encore    une   fois  , 
»  je  vous  en  conjure ,   ne  m'abaiidonnez  pas 
»  à  la  vengeance  de  pareils  monstres.  »  Pen- 
dant ce  discours  ,  les  forçats  étaient  comme 
pétrifiés  d'étonnement  ;  ils  ne  concevaient  pas 
qu'un  de  leurs  camarades  eût  ainsi  la  témérité 
de  les  injurier  en  face  ;  le  commissaire  lui-même 
ne    savait  que    peniser    d'une   déq^arche   aussi 
éti^nge;  il  gardait  le  silence;  je  vis  qu'il  était 
profondément  ému.  Alors,  me  jetant  à  ses  pieds, 
et  les  larmes  aux  yeux,  je  repris  :  «  Ayez  pitié 
»>  de  moi.  Si  vous  me  refusez,  si  vous  vous. éloi- 
))  gnez  sans  m'avoir  fait  sortir  de  cette  salle , 
»  vous  ne  me  reverrez  plus  ».  Ces  dernières 
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paroles  produisirent  l-offct  que  je  m'en  étais 
proînis.   Le.  commissaire  ^  qui  était   un  brave 
liomme ,  me  fit  déferrer  en  sa  présence,  et  donna 
l'ordre  de  me  mettre  de  suite  à  la  futlgae.  On 
m'accoupla   avec  un   nommé  Salessel  gascon 
aussi  malin  que  peut  Tétre  un  forçat.  La  pre- 
mière foisr<|uè  nous   fumes    seuls,  il  me  de» 
.  manda  si  j'avais  l'intention  dem'évader.  Je  n'ai 
garde  d'y  penser,  lui  répondis~je;  ne  suis-jc 
pas  Jéjà  assez  heurçux  que  l'on  me  laisse  tra- 
vailler: Cependant  Jossas  poss,^dait  moi^  secret; 
ce  fut  lui  qui  disposa  tout  pour  mon  évasion. 
J'eus  des  vctemens  bourgeois,  que  je  cachai  sous 
mes  habits  de  galériens,  sans  môme  que  mon 
camarade  de  couple  s'en  aperçut.  Un  boulon  à  vis 
avait  remplacé  le  boulon  rivé  de  la  manicle,   et 
j'étais  prêts  à  partir.  Le  troisièmejour  après  avoir 
quitté  mes  compagnons ,  je  sors  pour  me  rendre 
à  la  fatigue,  et  me  présente  à  la  visite  de  l'argou» 
zin  :  Passe  inariase  (vaurien)^  me  dit  le  père 
Mathieu,  il  n'est  pas  temps.  Me  voilà  aans  la  cor- 
derie;  l'endroit  me  paraît  propice  ;  je  dis  à  mon 
camarade  que  j'ai  à  satisfaire  un  besoin;  il  m'in- 
dique des  pièces  de  bois  derrière  lesquelles  ie 
puis  me  placer,  et  à  peine  ir/a-t-il  perdu  dô  vue,  i 
qu'ayant  jeté  nin  casaque  rouge  et  dévissé  le 
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boulon  ,  ie  me  mets  à  fuir  dans  la  direcfic^  du 
bassin.  On  y  réparait  alors  la  frégate  la  rnukôn, 
r.une   de  celles  qui  avaient  ramené   d'K^y^té 
Bonaparte  et  sa  suite.  Je  monte  à  bord  et  di^* 
mande^le  maître  charpentier  que  je  savais  ètre^ 
à  l'hôpital.  Le  coi/  (cuisinier)  ,  à  qui  je  m'a-^^ 
dresse,  me  prend  pour  un  homme  du  nou 
équipage.  Je  m'applaudis  de  son  erreur,  et  pour 
l'y  confirmer  de  plus  en  plus,  comme  à  l'accent 
j'ai  reconnu  qu'il  est  Auvergnat,  j'engage  avec 
lui,  dans  le  patois  de  son  pays,  une  conversa- 
tion que  je  soïitiens  du  ton  le  plus  assuré  ;  ce- 
pendant j'étais  sur  les  épines  :  quarante  couples 
de  forçats  travaillaient  à,  deux  pas  de  nous.  D'un 
instant  à  l'autre  on  pouvait  me  reconnaître. 
Enfin  une  embarcation  part  pour  la  ville,  je 
m'y  précipite ,  et,  saisissant  un  aviron ,  je  fends 
la  lame  comme  un  vieux  matelot;  bientôt  nous 
sommes  dans  Toulon.  Pressé  de  gagner  la  cam- 
pagne, je  cours  à  la  portç  d'Italie,  mais  per- 
sonne ne  sort  sans  être  muni  d'une  carte  verte, 
délivrée  par  la  municipalité;  on  me  refuse  le 
passage,  et  tandis  que  je  cherche  dans  mon  es- 
prit commentée  viendrai   à   bout  de  prouver 
que  la  consigne  n'est  pas  pour  moi ,  j'entends  les 
trois  coups  de  canon  qui  donnent  au  loin  le  si- 
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Vois  an  potivoit  des  argouztns  et  de  4oute  la 
^féa^^u  bagne  f  il  me  semble  comparaître  de- 
^t^ié  éé  btàvîè^^i^  si  indigiae- 

lîiettt  trompé  :  si ^e  suid  repris,  je jsuîs  perdu. 
J^^ivré^'cfes  tj^  refluions, je  m'floigoe  en 
toutfe  hâté,  et  afin  de  rencontrer  moins  (Je 
monde,  je  me  dirige  vers  les  remparts,    v 

Pai'venu  dans  un  endroit  isolé,  je  mgr- 
chai,  assez  lentement,  comme  un  homme  qui 
ne  sachant  où  porter  ses  pas,  tient  conseil  avec 
lui-rfiéme,  quand  une  femme  m'accoste  et  me 
demande  en  provençal  l'heure  qu'il  est;  je  lui 
réponds  que  je  l'ignore;  elle  se  met  alors  à  ja- 
ser de  la  pluie  et  du  beau  temps ,  et  finit  par  me 
proposer  de  l'accompagner;  cest  à  quatre  pas 
tl'ici,  ajouta-(:-elle ,  personne  ne  nous  verra. 
L'occasion  de  trouver  un  refuge  était  trop  belle 
pour  la  laisser  échapper  :  je  suis  ma  conductrice 
dans  uye  espèce  de  galetas  où  je  fais^venir  quel- 
ques rafraîchissements.  Pendant  que  nouss3om« 
mesrà  causer,  trois  autres  coups  de  canon  se 
font  entendre.  Ah!  s'écria  cette  fille  d'un  air 
de  satisfaction  ,  voilà  le  deuxième  qui  s'échappe 
aujourd'hui.  —  Eh  Vjuoi  l  lui  dis-je,  la  belle 
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»  poir  de  tQuclifN  la  récdxhpense  f  A-  Moil  tu 
ïi  neme  clfeËîîs  guèret  —  IBfehfïâB  f rej^ 
»  cincjuànte  fhinc»  sont  totijottré  boiis  à j^a^r*^ 
^  éi jeté jitti^bteii que sî|j^^ 
>»  tombait  «ous  ma  coupe. .  :. .%  ~  Vous  èé^^ 
»  malheureux!  s'écriÉ-t-iéHè,  eii' i&iéaiit  un 
t  ^te  comme  peur  me  repousse!'  :  |e^  ne  suw^ 
»  qu^ime^uvre  fillft,  msAscéi^Mp^CétMm 
»  ^î  àiangera  Jamafo  de  ce  pàin-là;»  A  ces 
mots,  qu'elle  proàobça  ave^  tni  âfecSEÉit'de  ^ènté 
^î  faé  me  iie|hiétta{t  pas  de^^^ 
ne  fût  attisante ,  je  n -héritai  jplus ,  i^lui  yoiipu 
iiw>n  seèiNBt;  Dè^  qn'dle  eut  1^ 
ibi*çat ,  je  ne  saurais  corprinièr  èoiâbiéli  elle  paruï 
s'intéressera  mon  sort,  w  Wdh  tAeix,  disait-elle^ 
»  ils  sont  si  à  plaindre,  que  je  voudrais  les  ^u- 
»  ver  tous,  aussi  j'en  ai  déjà  saiuvé  plusieurs  w  ; 
pois  aptfesVêtre  interrompue  un  instant  comme 
pour  réfléchiras  «  Laisse-moi  taire,  nie  dît-ellej 
I)  j^i  mon  amant  qui  a  une  carte  verte ,,  j'irai 
»  demain  la  lui  emprunter ,  tu  t'en  serviras, 
))  ct'^unç  fois  hors  1^  ville ,  tu  là  déposeras  ipus 
»  une  pierre  que  je  t'indiquerai  ;  en  attemlaiit , 
»  comme  nous  ne  sommes  pas  en  lieu  sut,  je 
»  vais  t'emmener  dans  ma  chambre.»  Lorsque 
Tome  i.  26 
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nous  y  fûmes  ai  rivés  ,  elle  m'annonça  quelle 
allait  me  laisser  un  moment  seul.  «  Il  fifut  que    ^ 
»  j'avertisse  mon  amant,  me  dit-elle,  je  serai 
»  bientôt  de,  retour.  »  Les  fendes  sont  quel- 
quefois  si'^bonnes  comédiennes,  que,  malgré 
tant  j:le  démonstrations  bieuA? cillantes,  je  redou-  ^ 
tais  quelque  perfidie  ;  peut-être  Célestine  ne 
sortait-elle  que  pour  me  dénoncer  ;  elle  n'était 
pas  encore  dans  la  rue ,  que  je  de^en^lsj-apide- 
ment  l'escalier  ;  «  Eh  bien  !  eh  bien  1  s'écrie 
»  cette  fille,. n'as-tu  pas  peur?  Si  tu  te  méfies, 
>»  viens  avec  moi  plutôt.  »  Je  crus  qi^'il  était  pru- 
dent de' la  veiller  de  près  j  nous  no^achemi-" 
oons  ensemble  pour  nous  rendre  je  ne  sais  où. 
1^  peine  avons  -  nous  fait  quelques  pas,   qiie 
vient  à  passer  un  convoi  funèbre.  «  Suisl'en- 
»  terrement  ,   me    dit  ma  protectrice,  tu  es 
sauvé  »  ,  et  sans  que  j'aie  le  tehaps  de  la  remer-    ^ 
"^ier ,  elle  disparaît.  Le  cortège  it^t  nombreux , 
je  me  mèlai'à  la  fôulfe  des  assistants^  et  pour  que 
Ton  ne  me  crut  pas  étranger  à  la  cérémonie ,  je 
liai  conversation  avec  un  vieu*  marin ,    dont 
quelques  mots  me  mirent  à  même  de  célébrer  les 
vertus  du  défunt.  Je  me  coA^^ainquis  bientôt 
([ueCçlestine  ne  m'avait  pas  trompé.  Quand  j'eos 
laissé  derrière  moi  ces  remparts,  doût  il  m'impor- 


on  ça  qu'elle 
Il  fifut  que 
îlle,  je  serai 
i  sont  quel- 
[jue,  malgré 
es,  jeredou- 
Célestine  ne 
;  elle  n'était 
;euds  rapide- 
bien  1  s'écrie 
tu  te  méfies, 
t^'il  était  pru- 
tous  achemi-  " 
je  ne  sais  où. 
es  pas,  que 
«  Suis  l'en- 
trice  ,  tu  es 
de  la  remer» 
t  nombreux, 
^  et  pour  que 
éréraonie ,  je 
narin ,    dont 
le  célébrer  les 
iquis  bientôt 
t.  Quand  j'eus 
t  il  m'irapor- 
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tait  tant  de  m'éloigner  ^  j'en  pleurais  presque  de 
joie;  toutefois,  afin  de  ne  pas  me  trahir,  je  jouai 
l'affliction  jusqu'au  bo^t.  Parvienu  au  cimetière, 
je^m'avançai  à  mon  tour  au  bord  de  la  fosse,  et 
après  avoir  jeté  une  pellée  de  terre  sur  le  cer- 
cueil, je  me  séparai  de  la  compagnie  en  suivant 
des  sentiers  détournés.  Je  marchai  très  long- 
temps, sans  perdre  de  vue  Toulon.  Sur  les  cinq 
heures  du  soir,  près  d'entrer  dans  un  bois  de 
sapins,  j'aperçois  tout  à  coup  un  homme  armé 
d'un  fiisil  :  comme  il  était  assez  bien  vêtu,  et 
qu'il  avait  une  carnassière ,  ma  première  pensée 
fut  qup  c'était  un   chasseur  ;  mais  en  remar- 
quant hors  de^sa  vesiela  crosse  d'un  pistolet, 
je  craignis  que  ce  ne  fut  un  de  ces  Provençaux 
qui,  au  bruit  dil  canon,  ne  manquent  jamais  de 
se  mettre  en  campagne  pour  traquer  les  forçats 
évadés.  Si  mes  appréhensions  étaient  justes , 
toute  fuite  était  inutile  ;  peut-être  alors  valait- 
il  mieux  avancer  que  rétrograder;    ce   fut  le 
parti  que  je  pris  ,  et  m'étant  assez  approché  de 
lui   pour  être  à  portée  de  saisir  son    premier 
mouvement,  dans  le  cas  où  il  serait  hostile,  je 
demandâiriâ  route  d'Aix. 

—  «  Est-ce  la  traverse  ou  la  grandç  route? 
#)  me  dit-41  avec  Une  iiltention  marquée,  » 
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_,)  Ça  m'est  égal  »  ,  répondis-je,  espérant 
par  cette  indifférence  écarter  les  soupçons. 

_-  „  En  ce  c^6  ,  suivez  ce  sentier,  il  vous  mè-    , 
„  nera  droit  au  poste  de  la  gendarmerie;  si  vous 
,,'  n'aimez   pas   à  voyager  seul,   vous  pourrez. 
„  profiter  delà  correspondance.  » 

A  ce  mot  de  gendarmerie,  je  me  sentis  pâlir. 
L'inconnu   s'aperçut  de  l'effet  qu'il  produisait 
sur-môi  :  ..  AUons  l  allons  l  dit-il ,  je  vois  bien 
„  que  vous  ne  tenez  pas  à  labourer  la  grande 
.,  route.-^Eh    bienl  si    vous  n'êtes  pas    trop 
„  pressé  ,  je  vous  conduirai  jusqu'au  village  de 
„   fourrières,  qui  n'est'qu'à  deux  lieues  d'Aix... 
Il  se^mbntrait  trop  «en   au  fait  des  localités 
pour  que  je  n\  m'accommodasse  pas  de  son 
obiigeancc;  je   consentis  à  l'attendre.  Alors, 
sans  quitter  sa  place  ,   il  me  désigna  a  quelque 
distante  delui  un  fourré  où  il  ne  tarderait  pas  a 
me  joindre.   Deux  heures  se  passèrent  avant 
qu'il  eût  terminé  sa  faction;   enfin   il  vint  a 
moi  :    «  Debout'.  »  ,  me  dit-il.  Je  me   levai , 
ic  le  suivis,  et  ioKsque  je  me  croyais  encore 
dans  l'épaisseur  du  bois  ,  je  me   trouvai  sur 
la   lisière  ,  à    cinquante    pas    d'une  maison  , 
devant  laquelle   étaient   assis  des  gendarmes 
A  la  vue  de  leur  uniforme ,  je  tressaillis.  «  lAi  . 
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»  qu'avez-vous  donc?  me  dit  mon  guide;  eraî- 
M  gneB-vou8  que  je^  vous  livré?  Si  vous  re- 
w  doutez  quelque  chose,  voilà  de  quoi  vous 
))  défendre.)»  En  nièmè  temps  il  n*' présente 
ses  pistolets  ;  je  les  refuse.  «  A  la  bonne  heure  !  » 
reprit-il ,  et  il  me  serra  la  main  pouf  marquer 
qu'il  était  satisfeit  de  cette  preuve  de  confiance. 
IJasqués  par  les  broussailles  qui  bordaient  la 
route,  nous  nous  étions  arrêtés  ;  jenecompre- 
nais  pas  trop  le  but  d'une  halte  si  près  de  l'en- 
nemi. La  station  fut  longue  <  enfin  ,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  nous  vîmes  venir  du  côté  de  Toulon 
,  une  malle-poBte  escortée  par  quatre  gendarmes, 
que  relevèrent  autant  d'hommes  de  la  brigade 
dont  le  voisinage  m'avait /épouvanté.  La  malle 
poursuivit  son  chemin  ;  bientôt  elle  eut  disparu. 
Alors  mon  compagnon,  mfe  saisissant  par  le  bras, 
me  dit  d'un  ton  bref  :  «  Pprtons  ,  il  n'y  a  rien  à 
faire  aujourd'hui.  )i 

Nous  nous  éloignâmes  aussitôt  en  changeant 
de  direction;  après  avpîr  marfché  environ  une 
heure,  mon  guide  s'approcha  d'un  arbre  et  pro- 
mena ses  mains  sur  le  tronc  ;  je  reconnus  qu'il 
comptait  des  raies  que  l'on  y  avait  faites  avec  un 
couteau.  «  C'est  bon  1  >^  s'écria-tr-il  avec  une 
sorte  de  contentement  dont  je  ne  pouvais  pas 
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chaque  jour  wous  taisions  nue  recette  assez  ai)^- 
daiite,  dont  il  rî^cntrait  pas  une  obole  au  bu- 
reau.   Ainsi  ([iTe  celn  se   pratique  (rordinaire  le 


m'expliquer  lé  sujet  ;  et  âpres  avoir  tiré  âé  s^^^ 
carnassière  un  morceau  de  pain  qu'il  parUgea 
avec  moi,  il  me  donna  à  boire  dans  s^  gcmrde. 
La  collation  ne  pouvait  arriver  plu^  à  propo», 
car  j'avais  besoin  de  reprendredés  forèe$.  Malgré 
robscurité,  nous  marchions  §i  vite ,  que  je  fini» 
par  me  fetiguer  :  mes  piedS)  depuis  lohg^tétnps 
privés  d'exercice  ,  étaient  devenus  douloureux , 
et  j'allais  déclarer  qu'il  m'était  inipossible  de 
pousser  plus  loin,  quand  trois  heures  sonnferent 
à  une  horloge  de  viMage.  «  Doucement»,  médit 
mon  guide,  en  se  baissant  pour  appliquer  son 
oreille  sur  le  sol;    mettez -vous  comme  moi 
et  écoutez  :  «Avec  cette  maudite  légion  polo- 
»  naise,  il  faut  toujours  être  sur  ses  gardes. 
»  N'avez -vous  rien  entendu  ?  »>  Je  répondis, 
que  je  croyais  avoir  entendu  les  pas  de  plusieurs 
hommes.  -—  «  Oui  ,  dit  -  il ,  ce  sont  eux  ,  ne 
»  bougez  pas,  ou  nous  sommes  pris.  »  A  peine 
achevait -il,  qu'une  patrouille  arriva  sur  les 
broussailles  où  nous  étions  cachés.  «Voyez-vous 
»  quelque  chose,  vous  autres  ?  dit-on  très  bas. 
»  —  Rien ,  sergent.  —  Parbleu  !  je  crois  bien  , 
»   il  fait-  noir  comnie  dans  un  four.  Cet  enragé 
»   de  Roman  ,  que  le  tonnerre  de  Dieu  l'écrase  ! 
»  Nous    faire   voyager  toute  la  nuit  dans  les 
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saitjDjj^s  que  d'être  humain ,  il  avait  surtout  pour 
mmbeaucoup  de  bonté.  Le  chirurf;ien  en  chef 


M  bo»  comme  des  loups*  A^  l'^||»/i||  Jl^fe 

»  trouve ,  ou  ^elqu'un  des  sieip  1.^*9*  *^  *  ^* 
»  vive?»  cria  tout  a  coup  im-8old»ii'r^i||J^ 

^--.^H^rjQa  est-ce  que  m  vitîWf  dk  le  «è^t. 

4p#|^  piè^^  mais  j'ai  enteoda  respirer  dc^ee 

%m^et  yraiseiîiWabletfietitiï  Indiquait;  Vém 

n^iij^oii  nous  étions.,   >^•'..■'•■••^/^^l•^^•  "•'''',•?  -é^^-^^^ 

«  ,1k.  Allons  1  tu  rtves.^i  on  tfa  larît  tant^<^ 

y»  |)eu^  de  Roman/  <fue  tu  crois  toujours  l'avoir 

)) •  ^ dans" ta  çBîerne.  >>^:^- ' . ; . ^^#  'f ^ ■  -'-^  ■  v^^^- '    ■ 

Deux  autres  soldats  pîrét«ayiîi^ht  aussi  qui!» 
avaient  entendu,    v  >  .    -         ■'       ♦* 

(cTaiséz-vous  donc,,  répliqua  le  Sergent,  je 
»  vous  proteste  qu'il  n'y  a(  perscyone;  ce-séra 
»  encore  cette  fois  comme  de  coutume,  il  nous 
w  feudra  reloumer  à  Pourières  sajtô  avoir  reii- 
»  contré  le  gibier;  tenez>  mes  amis^  il  est  tenrtps 
»  de  nous  retirer.  V  La  patrouille  parut  se  dis- 
poser à  partir,  *«  C'est  nx^te  ru^  de  gtierre, 
»  me  dit  mon  compagnon ,' je  suis  sûr  qu'ils 
I)  vont  battre  le  bois,  et  revenir  sur  nous. en 
»  formant  le  demi-cercle.  » 

Il  s'en  fallait  que  je  fusse  à  mon  aise.  «  Auriez- 
)v  vous  peur?  me  dit  encore  mon  guide. 

-^  »  Ce  ne  serait  pas  le  moment,  répondis-je. 

— -  »  En  ce  cas,  suivez-moi;    voilà  mes  pis- 
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de  ma  toilette ,  je  coinpiais  s^r  lu  ujurur^tmi  eu 
cheF,  qui  avait  Fliabitude  dentreposersurnion 


»  tolets;  quand  je  tirerai,  tirez,  de  manière  qne 
M  les  quatre  coups  n'en  fassent  qu'un..*..  Il  est 
'))  temps;  feu!  w 

Les  quatre  coups  partent,  et  nous  nous  sau- 
vons à  toutes  jambes,  sans  être  poursuivis.  La 
crainte  de  tomber  dans,  quelque  embuscade 
avait  arrêté  les  soldats;  nous  n'en  continuâmes 
pp.s  moins  notre  course.  Arrivés  auprès  d'une 
bastide  isolée ,  l'inconnu  me  dit  :  «Voici  le  jour  ; 
»  mais -nous  sommes  en  sûreté.  »  Il  passa  alors 
entre  les  palissades  d'un  jardin,  et  fourrant  son 
bras  dans  le  tronc  d'un  arbre  il  y  prit  une  clef  ; 
c'était  celle  delà  bastide ,  dans  laquelle  nous  ne 
tardâmes  pas  à  être  installés. 

Une  lampe  de  fer,  accrochée  au  manteau  de 
la  cheminée,  éclairait  un  intérieur  simple  et 
rustique.  Seulement  je  vis  dans  un  coin  up  ba- 
ril qui  semblait  contenir  de  la  poudre  ;  plus  haut, 
épars  sur  une  planche,  étaient  des  paquets  de 
cartouches.  Des  vêtements  de  femme,  placés  sur 
une  chaise,  avec  un  de  ces  vastes  chapeaux  noirs 
à  la  provençale ,  indiquaient  la  présence  d'une 
dormeuse,  dont  la  respiration  bruyante  venait 
jusqu'à  nous.  Pendant  que  je  jetais  autour  de 
moi  un  coup  d'ceil  rapide,  mon-  guide  ^tirait 
d'un  vieux  bahut  un  quartier  de  chevreau,  des 
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la  double  chaîne^  Il  était  clair  qu'il  allait  me 


oignons,  del'huile,  une  outre  devin,  etm'invitait 
à  prendre  un  repas  dont  j*avais  le  plus  grand  be« 
soin.  Il  paraissait  bien  avoir  quelque  envie  de 
me  questionner;  mais  je  mangeais  avec  une  telle 
avidité,  qu'il  se  fit,  je  crois,  un>scrupule  de,m'in- 
terrompre.  Quand  j'eus  terminé,  c'est-à-dire 
quand  il  ne  resta  plus  rien  sur  la  table ,  il  nae  con- 
duisit dans  une  espèce  de  grenier ,  en  me  r^pè- 
,  l^nt  que  j'étais  là  bien  en  sûreté;  puis  il  se  retiî^ 
sans  que  je  pusse  savoir  s'il  restait  dans  la  bastide, 
attendu  qu'à  peine  fus-je  étendu  sur  la  paille), 
qu'un  sommeil  invincible  s'empara  de  moi. 

Lorsque  je  m'éveillai ,  je  jugeai  à  la  hauteur 
du  soleil  qu'il  était  deux  heures  après  midi.  Une 
paysanne,  sans  doute  la  même  dont  j'avais  vu 
les  atours,  avertie  par  mes  mouvements,  mon- 
tra sa  tête  à  l'ouverture  de  la  trappe  de  mou 
galetas  :  «  Ne  bougez  pas,  me  dit-elle  en  patois  ; 
»  les  environs  sont  remplis  de  sapins  (  gen- 
darmes) qui  furettent  de  tous  côtés.  »  Je  ne  sa- 
vais ce  qu'elle  entendait  par  ce  mot,  de  sapins, 
mais  je  me  doutais  qu'il  ne  s'appliquait  à  îieu 

de  bon. 

Alabrune,  je  revis  l'homme  de  la  veille,  qui, 

après  quelques  paroles  iusignifiantes,  me  de- 
manda directement  qui  j'étais,  d'où  je  venais. 


X 


1  inSL'lIlI.  UtIlMl".>  II-   lui  luiiimi     uup^^p^^^ 


aïKIIK 


lUCIJ 


1   i(>  d 


IMi.>     II.     MI»     1  U  1 1 1  l'TTTT— ^W^^^ 

evais  encore  (Hre  at.aché 


KMidant  SIX 


410  MlHUOIliÈS 

Oii  j'allais.  Préparé  à  cet  inévitable  interroga- 
toire, je  répondis  que  ,  déserteur  du  vaisseau   > 
V Océan  y  alors  en  rade  de  Toulon,  je  cherchais 
à  gagner  Aix  ,  d'où  je  me  proposais  de  passer 
dans  mon  pays. 

{(  C'est  bon  ,  me  dit  mon  hôte  ,  je  vois  qui    . 
»  vous  êtes  ;  mais  vous  ,  qui  pensez-vous  que 
»  je  sois  ?  ■ 

»  —  Ma  foi,  à  dire  vrai  ,  je  vous  avais  pris 
n  d'abord  pour  un  garde-champêtre,  ensuite  j'ai 
»  cru  que  vous  pourriez  bien  être  un  chef  de 
»  contrebandiers,  et  maintenant  je  ne  sais  plus 
»   que  penser.  • 

—  »   Vous  le  saurez  bientôt Danis  notre 

rt  pays  on  est  brave  ,  voyez  -  vous  ,  mais  on 
»  n'^aime  pas  à  être  soldat  par  force  ..  aussi 
*)  n'a-t-on  obéi  à  la  réquisition  que  quand  on 
»  n'a  pas  pu  faire  autrement...  Le  contin- 
))  gent  dé  Pouriëres  a  même  refusé  tout  entier 
»  de  partir;  des  gendarmes  sont  venus  pour 
»  saisir  les  réfractaires  ,  on  a  fait  résistance  ; 
))  des  deux  côtés  on  s'est  tué  du  monde ,  et  tous 
»  ceux  d'entre  les  habitants  qui  avaient  pris 
»  part  au  combat  se  sont  jetés  dans  les  bois  pour 
»  éviter  la  cour  martiale.  Nous  nous  sommes  ^ 
)i  ainsi  réunis  au 'nombre  de  soixante,  sous  les 


»    no  l'accuse  point ,  jo  me  plais  niAme  à  rroirç 
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>»  ordres  de  M.  Roman  et  des  frètes  Bisson  de 
n  Tretz  :  s'il  vous  convenait  de  Vester  avec  nous , 
»  j'en  serais'bien  aise,  car  j'ai  vu  cette  nuit  que 
»  vcus  êtes  bon  compagnon^  et  il  m'est  avis 
»  que  vous  ne  vous  souciè^^guère]  de  frayer 
»  àvec'^les  gendarmes.  Au  surplus,  nous  ne  maii- 
».  quons de  rien  ,  et  nous  ne  courons  pas  grand 

>)  danger Les  paysans  nous  avertissent  de 

»  tout  ce  qui  se  passe ,  et  ils  nous  fournissen  t 
>)  plus  de  vivres  qu'il  ne  nous  en  fout.,.  Allons^ 
»   êtes^vous  des  nôtres  ?» 

Je  ne  crus  pas  devoir  rejeter  la  proposition  , 
et,  sans  trop  songer  aux  conséquences,  je  répon- 
dis comme  il  le  désirait.  Je  passai  encore  deux 
jours  à  la  bastide;  le  trois^iëme,  je  partis  avec 
mon  compagnon ,  qui  mé  remit  une  carabine  et 
deux  pistolets.  Apres  plusieurs  heures  de  marclie 
à  travers  des  montagnes  cou^rertes  de  bois ,  nous 
arrivâmes  à  une  bastide  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  je  venais  de  quitter  :  c'était  là  lé 
quartier-général  de  Roman.  J'attendis  un  mo- 
ment à  la  porte ,  parce  ifq'il  était  nécessaire  que 
mon  guide  m'eut  annoncé.  Il  revint  bientôt,  et 
m'introduisit  dan§  une^yaste  grange ,  où  je  tom- 
bai au  milieu  d'une  qiiarantained'invidus  dont 
le  plus  graqd  nombre  se  groupait  autour  d'un 
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homme  qu'à  sa  tenue  moitié  rustique  moitié 
bourgeoise ,  on  eût  pris  pour  un  riche  proprié- 
taire de  campagne:  ce  fut  à  ce  personnage  qu'on 
me  présenta  :  «Je  suis  charmé  devons  voir,  me 
»  dit-il  :  on  'm'a  parlé  d^  votre  sang-froid,  et 
M  je  suis  averti  de  ce  que  vous  valez.  Si  vous 
»  souhaitez  partoger  nos  périls,  vous  trouverez 
»   ici  amitié  et  franchise;  n<|U8  ne  vous  con- 
»   naissons  pas ,  mais  avec  un  physique  tel  que 
»  le  vôtre,  on  a  partout  des  amis.  D'abord,  tous 
»  les  honnêtes  gens  sont  les  nôtres,  de  même 
»  que  tous  les  gens  courageux  :  car  nous  ne  pri» 
»  sons  pas  moins  la  probité  que  la  bravoure.  » 
Après  ce  discours,  qui  ne  pouvait  m'être adressé 
que  par  Roman,  les  deux  Bisson  ,   et  ensuite 
tous   les    assistants ,   me  donnërefft  l'accolade 
fraternelle.  Telle  fut  ma  réception  dans  ceitté 
société ,  à  laquelle  son  chef  attribuait  un  but  po- 
litique :   ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'après 
avoir  commencé  comme  les  Chouapspar  arrêter 
les  diligences*  qui  portaient  l'argent  de  l'état, 
Roman  en  était  venu  à  détrousser  les  voyageurs. 
Les  réfractaires  dont  sa  troupe  se  composait  en 
grande  partie  avaierit  d'abord  eu  quelque  peine 
à  se  faire  à  ce  genre  d'expédition,  mais  les  habi- 
tudes de  vagabondage,  l'oisiveté,  et  surtout  la 


difficulté  de  retourner  da«8  lenrs  famiUes ,  les 
avaient  promptement  déterminés. 

Dès  lé  lendemain  de  mon  arrivée  ,  Roman 
me  désigna  avec  six  lîommes  ponr  me  porter 
aux  environs  dé  Sâint-Maximîn  ;  j'ignorais  de- 
quoi  il  s'agissait.  Vers  minuit,  jjarvenu  sur  la 
lisière  d'un  petit  bois  que  partageait  la  route , 
nous  nous  embusquons  dans  un  ravin.  Le 
lieutenant  de  Roman  ,  Bisson  de  Tretz ,  re- 
commande le  plus  profond  silence.  Bientôt 
le  bruit  d'une  voiture  se  feit  entendre  :  elle 
passç  devant  nous  ;  Bisson  levé  la  tête  avec 
précaution  :  «  C'est  la  diligence  de  Nice,  dit-il,. .. 
w  maisîl  n'y  a  rien  à  faire  ,...  elleporte  plus  de 
))  dragons  que  de  ballots.  «  Il  donna  alors  Tor- 
dre de  la  retraite,  et  nous  regagnâmes  la  bastide, 
où  Roman ,  iiritè  de  nous  voir  revenir  les  mains 
vides,  s'écria  en  jurant  :  «  Eh  bien!  elle  paiera 

»  demain!  » 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  me  faire  illusion 
sur  l'association  dont  je  faisais  partie  :  décidé- 
ment j'étais  parmi  ces  voleurs  de  grand  chemin 
qui  répandaient  l'effroi  dans  toute  la  Provence. 
Si  je  venais  à  être  pris-,  ma  qualité  de  forçat 
évadé  ne  me  laissait  pas  même  l'espoir  d'un 
pardon  qu'on  pouvait  encore  accorder  à  quel- 
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ques-uns  des  jeune» gens  qui  se  trouvaient  avec 
nous.  En  réfléchissant  à  ma  situation ,  je  fus 
tenté  de  fuir;  mais,  récemment  enrôlé  dans  la 
bande,  n'était-il  pas  probable  que  l'on  avait 
sans  cesse  l'œil  sur  moi  ?  D'un   autre  côté  , 
exprimer  le  désir  dl  me  retireç,  n'était-ce  pas 
provoquer  des  défiances  dont  je  serais  devenu 
la  victime?  Roman  ne  pouvait-il  par  me  pren- 
dre pour  un  espion,  et  me  faire  fusiller?... La 
mort  et  l'infamie  me  menaçaient  de  partout  .... 
Au  milieu  des  perplexités  auxquelles  j'étais 
on  proie ,  je  m'avisai  de  sonder  celui  d'entre 
nous  qui  m'avait  servi  d'introducteur,  et  lui 
,  demandai  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  de 
notre  chef  un  cdngé  de  quelques  jours  ;  il  me 
répondit  fort  sèchement  que  cela  se  faisait  pour 
les  gens  bien  connus ,  puis  il  me  tourna  le  dos. 
J'étais    depuis   onze    jours   avec    les   ban- 
dits,  bien  résolu  à  tout  faire  pour  me  dérober 
à  l'honneur  de  leurs  exploits  ,  lorsqu'une  nuit, 
que   l'excès   djE    la   fatigue  m'avait  jeté,  dans 
un  profond  sommeil ,  je  fus  réveillé   par  uu 
brait  extraordinaire.  On  venait  de  voler  à  l'un 
de  nos  camarades  une  bourse  assez  bien  gar- 
*nie ,  et  c'était  lui  qui  faisait  tout  ce  tapage. 
Comme  j'étais  le  derniervenu ,  il  était  naturel  que 
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les  soupçons  tombassent  sur  moi.  Il  m'accusait 
formellement,  et  toute  la  troupe  faisait  chorus  ; 
en  vain  je  protestai  de  mon  innocence ,  il  fut  dé- 
cidé que  Ton  me  fouillerait.  Je  m'étais  couché 
avec  mes  vêtements  ;  on  commença  à  me  désha- 
biller.Quel  ne  fut  pas  rétonnement  des  bandits, 

en  découvrant  sur  ma  chemise la  marque 

des  galères?  ■{■: 

«  Un  forçat  l s^'écria  Roman  ,   un  forçat 

»   parmi  nous.....  ce  ne  peut  être  qu'un  es« 

»  pion Qu'on  le  sable  '  ;  ou  qu'on  le  fu- 

»  sille....  ce  sera  plus  tôt  fait,  m 

J'entendis  armer  les  fusils  .. .. 

u'Un  instant!  commanda  le  chef;  il  faut  au- 
»  paravant  qu'il  rende  Targent 

».  Oui ,  lui  dis-je^  l'argent  sera  rendu;  mais  il 
»  est  indispensable  que  vous  m'accordiez  un  en- 
»  tretien  particulier.  »  Roman  consentit  à  m'en- 
tendre.  On  croyait  que  j'allais  faire  des  aveux; 
mais  quand  je  fiis  seul  avec  lui ,  j'affirmai  de 
nouveau  que  je  n'étais  pas  le  coupable ,  et  je 
lui  indiquai  pour  le  d^ouvrir  un  expédient 
■  ■  ■     .  •'  '' 

'  £n  Angleterre ,  on  assomme  atec  des  sacs  pleins  de  sable...;  eu 
Provence^  on  substitue  «ux  sacs  une  peau  d'anguille  ,  dont  un  ^eul 
<oup  appliqué  entre  les  deux  épaules  ,  suffit  pour  détacher  les  pou- 
mous }  et  par  oonsàiuent  pour  donner  la  mort'!     "v 


\ 


dont  il  me  semble  avoir   lu  autrefois  la  re- 
cette dans  Berquin.  Roman  reparut  tenant  dans 
sa  main  autant  de  brins  de  paille  qu'ily  avajj^ 
d'individus   présents  :  Faites  bien  attention  , 
leur  dit-il ,  que  le  brin  le  plus  long  désignera 
le  voleur.  On  procède  au  tirage^;  et  quand  il 
est  terminé ,  chacun  s'empresse  de  rapporter  sa 
paille...  Une  seule  est  plus  courte  que  les  autres. 
C'est  un  nommé  Joseph  d'OrioUes  qui  la  pré*. 
sente.   «  C'est  donc  toi?  lui  dit  Roman  :  toutes 
»  les  pailles  étaient  de  même  longueur  ;  tu  as  raô- 
»  courci  la  tienne ,  tu  t'es  vendu  toi-même. ...» 
Aussitôt  l'on  fouilla  Joseph  ,  et  l'argent  volé 
fut  trouvé  dans  sa  ceinture.   Ma  justificatioii 
était  complète.  Roman  lui-même  me  ât  des  ex- 
cuses  ;  en  même  temps  il  me  déclara  que  j'avais 
cessé  de  faire  partie  d^  sa  troupe  ;  k  c'est  un  mal» 
»  heur,  ajoutâ-t-il,  mais  vous  sentez  qu'ayant 

»  été  aux  galères »  Il  n'acheva  pas,  me  mit 

■   o  ■  • 

--quinze  louis  dans  la  main,  et  me  fit  promettre 

de  ne  pas  parler  de  ce  que  j'avais  vu  ^  avant 

'  vingt-cinq  jours.  —  Je  fus  discret.         ^ 
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»   de  Roman  ,  que  le  tonnerre  de  Dieu  l'écrase  ! 
»  Nous    faire   voyager  toute  In  nuit  dans  les 
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Je  titicluiti  qiie.K'S  exeniplaires  non  revêtus  de  ma  si{;'naJurc 
seront  iéi)ulc'S  coulrd'uils. 
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Les  exemplaires"  voulus    |)ar  îa  loi  ont  ete  déposes,  je  pour- 
suivrai comme  contrclàiLscTcux  non  s'^/^nes  de  moi. 
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»  Ce  ne  serait  pas  le  moment,  répondis-je, 
»  En  ce  cas  >  saivea>-moi  ;    voilà  mes  pis* 
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J*uû  vieux  bahut  un  quartier  de  chevreau,  des 
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manda  directement  qui  j'étais,  d'où  je  venais, 
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Un  receleur.  —  Dërioncinlipn.  —  Premier»  rapports  avec  la  police. 
—  Départ  de  Lyon.  —  I.a  méprise. 


D'après  les  dangers  que  je  courais  en  restant 
.avec  Roman  et  sa  trcfupe ,  on  p^at  se  feire  une 
idée  de  la  joie  que  je  r^sentis  de  les  avoir 
quittés.  Il  était  évident  que  le  gouvernement, 
une  fois  solidement  assis,  prendrait  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  la  sûreté  de  l'intérieur. 
Les  débris  de  ces  baudes  qui ,  sous  le  nom  de 
Chevaliers  du  Soleil  ou  de  Compagnie  de 
J^^M5 ,  devaient  leur  formation  à  l'espoir  d'une 
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réaction  politique  ,  -ajournée  indéfinimept, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  anéantis,  aus- 
sitôt qu'on  le  voudrait.  Le  seur  prétexte  hon- 
nête de  leur  brij^^andafje,  le  royalisme,  n'existait 
plus,  et  quoique  les  Hiver,  les  Leprêtre,  les 
Boulanger,  lesBastide,les  Jausion,  et  autres  fils 
de  famille,  se  fissent  encore  une  gloire  d'attaquer 
les  courriers,  parce quilsy  trouvaient  leur  profit, 
il  commençait  à  n'être  plu^  du  bon  ton  de 
prouver  que  Von  pensait  bien  en  s'appro{)riant 
par  un  coup  de  main  l'argent  de  l'état.  Tous  ces 
incroyables ,  à  qui  il  avait  semblé  piquant  d'en- 
traver ,  le  pistolet  au  poing,  la  circulation  des 
dépêches  et  la  concentration  du  produit  des 
impôts,  rentraient  dans  leurs  foyers,  ceux  qui  en 
avaient,  ou  tâchaient  de  se  faire  oublier  ailleurs, 
loin  du  théâtre  de  leurs  exploits.  En  définitive, 
1  ordre  se  rétablissait ,  et  l'on  touchait  au  terme 
où  des  brigands  ,  quelque  ftit  leur  couleur  ou 
leur  motif,  ne  jouiraient  plus  de  la  moindre 
considération.  J'aurais  eu  le  désir,  dans  dételles 
circonstances  ,  de  m'em-ôler  dans  une  bande 
de  voleurs,  que,  abstraction  faite  de  l'infamie  que 
je  ne  redoutais  plus  ,  je  m'en  fusse  bien  gardé, 
par  la  certitude  d'arriver  promptement  à  Fécha- 
faud.  Mais  une  autre  pensée  m'animait,  je  vou- 
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lais  fuir  ,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  les  occa- 
sioDs  et  les  voies  du  crinie  ;  je  youlais  rester 
libre.  J'ignorais  comment  ce  vœu  se  réaliseraitf 
*n'importe,  mon  parti  était  pris  :  j'avais  fait, 
comme  on  dit>  une  croix  sur  le  bagne.  Pressé 
que  j'étais  de  m'en  éloigner  de  plus  en  plus ,  je 
me  dirigeai  sur  Ljon ,  évitant  les  grandes  routes 
jusqu'aux  enviroli^  dPCpfenge  ;  là;  je  trouvai  des 
rouliers  provençaulr,  dont  le  chargement  m'eut 
*  bientôt  révélé  qu'ils  allaient  suivre  le  même 
chemin  que  moi.  Je  liai  conversation  avec  éux^ 
et  comme  ils  raç.  paraissaient  d'assez  bonnes 
gens,  je  n'hésitai  pas  à  leur  dire  que  j'étais 
déserteur,  et  qu'ils  me  rendraient  un  très  grand 
service  ,  si  ,  pour  m'aider  à  mettre  en  défaut  la 
vigilance  -des  gendarmes  ,  ils  consentaient  à 
m'impatroniser  parmi  eux.  Cette  proposition  ne 
leur  causa  aucune  espèce  de  surprise: il  semblait 
qu'ils  se  fussent  attendus  que  je  réclamerais 
Tabri  de  leut  inviolabilité.  A  cette  époque ,  et 
surtout  dans  le  midi  ,  il  n'était  pas  rare  de 
rencontrer  des  braves  ,  qui  >  pour  fuir  leurs 
drapeaux ,  s'en  remettaient  ainsi  prudemment 
à  la  garde  de  Dieu.  Il  était  donc  tout  na^iii^el 
que  l'on  fut  disposé  à  m'en  croire  sur  parole. 
Les    rouliers  me  firent  bon  accueil  ;   quelque 
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argent  que  je  laissai  voir  à  dessein  acheva  de 
les  intéresser  à  mon  sort.  Il  fut  convenu  que  je 
passerais  pour  le  fils  du  maître  de»  voitures  qui 
composaient  le  convoi.  En  conséquence,  on 
m'affubla  d'une  blouse  ;  et  comme  j'étais  censé 
faire  mon  premier  voyage ,  on  me  décota  de  ru- 
bans et  de  bouquets,  joyeux  insignes  qui ,  dans 
chaque  auberge,  me  valurent  lés  félicitations  de 
tout  le  monde. 

Nouveau  Jean  de  Paris  ;  je  m'acquittai  "assez 
bien  de  mon  rôle  ;  mais  les  largesses  nécessaires 
pour  le  soutenir  convenablement  portèrent  à 
ma  l)ourse  de  si  rudes  atteintes,  qu'en  arrivant 
à  la  Gu  illoti  ère  ,  où  je  me  séparai  de  mes  gens, 
il  me  restait  en  tout  vingt-huit  sous.  Avec  de  s» 
minces  ressources  ,  il  n^y  avait  pas  à  songer  aux 
hôtels  de  la  place  des  Terreaux.  Après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  les  rues  sales  et  noires  de  la 
seconde  ville  de  France  ,  je  remarquai,  rue  des 
Quatre-Cha peaux  ,  une  espèce  de  taverne,  où^^e 
pensais  que  l'on  pourrait  me  servir  un  soupei* 
proportionné  à  l'état  de  mes  finances.  Je  ne 
m'étais  pas  trompé  :  le  souper  fut  médiocre,  et 
trop  tôt  terminé.  Rester  sur  son  appétit  est 
déjà  un  désagrément;  ne  savoir  où  trouver  un 
gîte  en  est  un  autre.   Quand  j'eus  essuyé  mon 
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couteau ,  qui  pourtant  n'était  |)ftS^trop  gras , 
je  m'attristai  par  l'idée  que  j'allais  être  réduit 
à  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile ,  lorsqu'à  une 
.table >  voisine  de  la  mienne,  j'entendis  parler 
cet  allemand  corrompu,  qui  est  usité  dans  quel- 
ques cantons  des  Pays-Bas,  et  que  je  comprenais 
parfaitement.  Les  interlocuteurs  étaient  un 
homme  et  une  femme  déjà  sur  le  retour  j  je 
les  reconnus  pour  des  Juifs.  Instruit  qu'à  Lyon, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  villes  ,  les  gens 
de  cette  caste  tiennent  des  maisons  garnies ,  où 
l'on  admet  volontiers  les  voyageurs  en  contre- 
baijfde ,  je  leur  demandai  s'ils  ne  pourraient  pas 
m'indiquer  une  auberge.  Je  ne  pouvais  mieux 
m'adresser  :  le  Juif  et  sa  femme  étaient  des  lo- 
geurs. Ils  offrirent  de  devenir  mes  hôtes,  et  je 
les  accompagnai  chez  eux,  rue.  Thomassin.^Six 
lits  garnissaient  le  local  dans  lequel  on  m'in- 
stalla ;  aucun  d'eux  n'était  occupé ,  et  pourtant 
il  était  dix  heures  ;  je  crus  que  je  n'aurais  pas  de 
•camarades  de  chambrée,  et  je  m'endormis  dans 
cette  persuasion. 

A  mon  réveil,  des  mots  d'une  langue  qui  m'é- 
tait familière,  viennent  jusqu'à  moi.         ' 

—  «  y o'ûk  six  ploniôes  et  une   mèche  qui 
^>  crûssent  y  dit  une  voix  qui   ne  m'était  pas 
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»  inconnue;.... tu  pionces  encore.  (Voilà 

»  six  heures  et  demie  qui  sonnent  ;  tu  dors 

»   encore.  ) 

—  »  Je  crois  bien; nous  avons  voulu /wa- 

»  quiller  à  la  sargue  chez  un  orphelin,  mais  le 
»  pautrc  était  chaud;  j'ai  vu  le  moment  où  il 
M  faudrait /ow^r  du  vingt-deux  ;...  et  alors  il  y 
»  aurait  eu  du  laisinet,  (  Nous  avons  voulu 
»  .  voler  cette  nuit  chez  un  orfèvre ,  mais  le  bo*ir- 
»  geois  était  sur  ses  gardes  ;  j'ai  vu  le  moment 
»  où  il  faudrait  jouer  du  poiçnard  ;  et  alors 
»   il  y  aurait  eu  du  sang!) 

,)  Ah  î  ah  !  tu  as  peur  d'aller  a  l'abbaye 

»   de  Monte-à-regret Mais  en  goupinant 

,  »  comme  çà  ,  on  n'affure  pas  d'auber,  (  Ah  ! 
»  ah  l  tu  as  peur  d'aller  à  la  guillotine....  Mais 
»   en  travaillant  de  la  sorte  ,  on  n'attrape  pas 

»   d'argent.) 

—  »  J'aimerais  mieux  faire  suer  le  ehéne 
»  sur  le  grand  trimard  ,  que  A' écorner  les 
»  bqucards;,...  on  a  toujours  les  lii'ges  sur 
,)  le  dos.  {  J'ainierais  mieux  assassiner  sur 
»   la  grande   route  :que  de  forcer  des  boiiti= 

\i   ques;...on  a  toujours  les  gendarmes  sur  le 

>>   dos.  )  .      " 

—  »    Enfin,    vous  n'avez  rien  grinchi...  Il 
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»  y  avait  pourtant  de  heWes^  foii/ières  ,  des  cou' 
»  cous ,  des  brides  d'Orient,  Le  guinal  n'alira 
»  rien  à  mettre  ânfourgat.  (  Enfin  ^  vous  n'avez 
'  )»  rien  pris....  Il  y  avait  pourtant  de  belles 
»  tabatières  ,  des  montres ,  des  chaînes  d'or. 
»  Le  Juif  n'aura  rien  à  receler.) 

'  ■■■•  i« 

—  »  îion.  he  carouble  s'est  escjfuinté  dansl^ 
»  serrante  ;  le  rifflard  a  battu  morasse ,  et  il  a 
»  fallu  se  donner  de  F  air.  (Non.  La  fausse  clef 
»  s*est  cassée  dans  la  serrure  ;  le  bourgeois  ^  . 
»  crié  au  secours,  et  il  a  fallu  se  sauver.) 

—  »  Hé  !  les  autres,  dit  un  troisième  inter- 
»)  locuteur,  ne  balancez  donc.pas  tant  le  chiffon 
»  rouge  ;  il  y  a  là  un  chêne  qur  peut  prêter 
»  loche,  (Ne  remuez  pas  tant  la  langue  ;  il  y 
»  a  là  un  homm^  qiri  peut  prêter  Toreille.  )  » 

L'avis  était  tardif  :  cependant  on  se  tut. 
J'entr'ouvris  les  yeux  pour  voir  la  figure  de 
mes  compagnons  de  chambrée  ,  mais  mon  lit 
étant  le  plus  bas  de  tous ,  je  ne  pus  rien  aper- 
cevoir. Je  restais  immobile  pour  faire  croire  à 
mon  sommeil,  lorsqu'un  des  causeurs  s'étant 
levé^  je  reconnus  un  évadé  du  bàgrië  de  Tou- 
lon ,  Neveu  ,  parti  quelques  jours  avant  moi. 
Son  camarade  saute  du  lit , . . .  c'est  Cadet-Paul , 
autre  évadé  ;,,.,.,,  un  troisième,  un  quatrième  , 
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individu  se   mettent   sur   Iqur  séant,  ce  sont 
aussi  des  forçats.  .  .   ^  J 

:  Il  y  avait  de  quoi  se  .croire  encore  à  la  salle 
no  3.  Enfin ,  je  quitte  à'  mon  tour  le  grabat  ;  à 
peine  ai-je  mis  le  pied  sur  le  carreau  ,  qu'un  cri 
général  s'élève  :  a  C'est  Vidocq  !  !  !  »  On  s'em- 
presse ;  on  me  félicite..  L'un  des  volqurs  du 
garde-meuble  ,  Charles  Deschamps,  qui  s'était 
sauvé  peu  de  joars  »a près  moi ,  nie  <lit  que 
tout  le  bagne  était  dans  l'admiration  de  mon 
audace  et  de  mes  succès.  Neuf  heures  son- 
nent :  on  m'emmène  déjeûner  arfx  Brotaux,  où 
je  trouve  les  frères  Quinet ,  Bonncfoi ,  Robineau , 
Métrai,  Lemat  ,  tous  fameux  dans  le  midi.  On 
m'accable  de  prévenances ,  on  me  procure  de 
l'argent,  des  habits,  et  jusqu'à  une  maîtresse.  * 
,J'étaîs  là ,  comme  on  voit ,  dans  la  même 
position  qu'à  Nantes.  Je  ne  me  souciais  pas- 
plus  qu'en  Bretagne  ,  d'exercer  ïe  métier  de 
mes  nmts  ^  nwis  je  devais  recevoir  de  ma  mère 
.un  secours  pécuniaire,  et  il  fallait  vivre  en 
attendant.  J'imaginai  que  je  parviendrais  à 
me  faire  nourrir  quelque  temps  sans  trai^ailm 
l^r.  Je  me  proposais  rigoureusemcm  de  n'être 
qu'en  subsistance  parmi  les  voleurs;  mais 
Thomme   propose,  et  Dieu  dispose,  tes^éva- 
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déS)  mécontens  dé  ce  que,  tantôt  sous  un  pré- 
texte y,  tantôt  S0U8  un  aotre ,  j'évitais  de  con*- 
courir  aux  vols  qu'ils  commettaient  chaque 
jour,  me  firent  dénoncer  sous  main  pour  se 
débarrasser  d'un  témoip  importun,  et qyi  pou- 
vait deii|i&ir  dangereux.  Ils  présumaient  bien 
que  jfe  parviendrais  à  m'échapper,  mais  ils  comp 
taient  qu'une  fois  reconnu  par  la  police,  et 
n'ayant  plus  d'autre  refuge  que  leur  bande ,  je 
me  déciderais  à  prendre  parti  avec  eux.  Dans 
cette  circonstance ,  comme  dans  toutes  celles 
du  même  genre  ou  ♦je  me  suis  trouvé,  si  Ton 
tenait  tant  à  m'embaucher ,  c'est  que  Ton  avait 
une  haute  opinion  de  mon  intelligence  >  de 
mon  adresse,  et  surtout  de  ma  force,  qualité 
précieuse  dans  une  profession  où  le  profit  est 
trop,  souvent  rapproché  du  péril. 

Arrêté,  passage  Saint-Cème,  chez  Adèle 
Buffin  ,  je  fus  conduit  à  la  prison  de  Roanne. 
Dès  les  premiers  mots  de  mon  interrogatoire, 
je  reconnus  que  j'avais  été  vendu.  Dans  la 
fureur  bu  me  jeta  cette  découverte,  je  pris  un 
parti  vid|ent ,  qui  fut  en  quelque  sorte  mon  dé- 
but dans  une  carrière  tout-à-fait  nouvelle  pour 
moi-  J'écrivis  à  M.  Dubois,  commissaire 
général  de  policé ,  pour  lui  demander  à  l'en- 
tretenir en  particulier.  Le  «ême  soir,  on  rnb 
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conduisit  dans  son  cabinet.  Après  lui  avoir  expli- 
qué ma  position,  je  lui  proposai  de  le  mettre 
sur  les  traces  des  frères  Quinet,  alors  poursuivis 
pour  avoir  assassiné  la  femme  d'un  maçon  de 
'la    rue   Belle  -  Coi^ière/ J'offris    en    outre   de 
donner  les  moyens  de  se  saisir  de  t<»j|il  les  in- 
dividus logés  tant  chez  le  Juif  que  chez  Caffin  , 
menuisier,  rue  Écorche-Bœuf.  Je  ne  mettais  à 
ce  service  d'autre  prix  que  la  liberté  de  quitter 
Lyon.   M.Dubois  devait  a  voir 'été  plus  d'une 
fois  dupe  de  pareilles  propositions;  je  vis  qu'il 
hésitait  à  s'en  rapporter  à  a)oi.  «  Vous  doutez 
(le  ma  bonne  foi,   lui  dis-je,  la  suspecteriez- 
vous  encore,  si  m'étant  échappé  dans  le  trajet 
pour  retourner  à  la  prison  ,  je  revenais  me  con- 
stituer votre  prisonnier?  —  IVdn  ,  me  répondit- 
il. — Eh  bien!  vous  me  reverrei;  bientôt, pourvu 
que  vous  consentiez  à  ne  faire  à  mes  surveil- 
.  lants   aucune  recommandation   particulière.  » 
•   Il  accédai  ma  demande:  Ton  m'emmena.  Ar- 
nvç  au  coin  de  la  rue  de  la  Lanterne,  je  ren- 
verse  les»  devix  eslaffiers  qui  me  tenaient  sous 
les  bras  ,  et  je  regagne  à  toutes  jambes  l'Hô- 
tel-de- Ville,  où  je  retrouve  M.  Dubois.  Cette 
prompte  apparition  le  surprit  beaucoup  ;  mais, 
certain  dès  lors  qu'il  pouvait  compter  stir  moi , 
il.  i  crmit  que  je  me  retirasse  en  liberté. 
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Le  lendemain  ,  je  vîêle  Juif ,  qu'on  nommait 
Vidal  ;  il  m'annonça  que  nos  amis  étaient  allés 
loger  à  la  Croix-Rousse ,  dans  une  maison  qu'il 
m'indiqua.  Je  m'y  rendis.  On  connaissait  mon 
évasion,  mais,  comme  on  était  loin  de  soup- 
çonner mes  relations  avec  le  commissaire  gé- 
néral de  police,  et  qu'on  ne  supposait  pas  que 
j'eusse  deviné  d'où  partait  le  coup  qui  m'avait 
frappé ,  on  me  fit  un  accueil  fort  amical.  Dans 
la  conversation,  je  recueillis  sur  les  frères  Qui- 
net  des  détails  que  je  transmis  la  même  nuità 
M.  Dubois,  qui,  bien  convaincu  de  ma  sin- 
cérité,  me  mît  en  rapport  avec  M.  Gàrnier, 
secrétaire  général  de  police,  aujourd'hui  com- 
missaire à  Paris.  Je  donnai  à  ce  fonctionnaire 
tous  les  renseignements  nécessaires  ,  et  je  dois 
dire  qu'il  opéra  de  son  côté  avec  beaucoup  de 
tact  et  d'activité. 

Deux  jours  avant  qu'on  effectuât  ,  d'après 
mes  indications,  une  descente  chez  Vidal,  je 
*me  fis  arrêter  de  nouveau.  On  me  reconduisit 
dans  la  prison  de  Roanne  ,  où  arrivèrent  le  len- 
demain Vidal  lui-même ,  Caffiu  ,  Neveu,  Cadet- 
Paul,  Deschamps  ^  et  plusieurs  autres  qu'on  avait 
pris  du  même  coup  de  filet;  je  restai  d'abord 
sans  communication  avec  eux,  parce  que  j'avais 
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jugé  convenable  de  me  faire  mettre  au  secret. 
Quand  j^en  sortis  ,  au  bout  de  quelques  ji^urs^ 
])our  être  réuni  aux  autres  prisonniers^  je  feignis 
une  grai^de  surprise  de  trouver  là  tout-inon 
monde.  Personne  ne  paraissait  avoir  la  moin- 
dre  idée  du  rôle  que  j'avais^  joué  datis  les  ar- 
restations. Neveu,  seul,  me  regardait  avec  utte 
espèce  de   défiance;  je  lui   en   demandai   la 
cause;  il  m'avoua  qu'à  la   manière  dbnt   on 
l'avait  fouillé  et  interrogé  ,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  croire  que  j'étais  le  dénonciateuk  Je. 
jouai  l'indignation,  et,  dans  la  crainte  que  cette 
opinion  ne  prît  de  la  consistance,  j,e,réunis  lès 
prisonniers  ,  je  leur  fis  part  des  soupçons  de 
Neveu,  ei\   leur  demandant  s'ils  me  croyaient 
capable  de  vendre  mes  camarades  ;  tous  répon» 
dirent  négativement ,  et  Neveu  se  vit  contraint 
de.  me  faire  des  excuses.  Hâtait  bien  important 
pour  moi  que  ces  soupçons  se  dissipassent  ainsi^ 
.car  j'étais  réservé  à  une  mort  certaine  s'ils  se 
fussent  confirmés.  On  avait  vu  à  Roanne  plu- 
sieurs exemples  de  cette  justice  distributive  que 
les  détenus  exerçaient  entre  eui.  Un  nommé. 
Moissel,  soupçonné  d'avoir  fait  des  révélations, 
relativement  à  un  vol  de  vases  sacrés ,  avait  été 
assommé  dâi)s  les  cours,  sans  qu^onTpût  jamais 
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découvrir  avec  certitude  quel  était  rassassin. 
Plus  téceinment*  utt  autre  individu ,  accusé 
d'une  indiscrétion  du  même  genre ,  avait  été 
trouvé  ilr  matin  pendu  avec  un  lien  de  paille 
aux  baireaux  d'une  fenêtre  ;  les  recherches  n'a- 
vaient  pas  eu  plus  de  succès.  - 

Sur  "ces  entrefaites,  M.  Dubois  me  manda  à 
son  cabinet,  où,  pour  écarter  tout  soupçon ,  on 
me  èohduisit  avec  d'autres  détenus,,  comme  s'il 
se  ÎFut  %i  djUR  interrogfatoire.  J'entifai  le  pre- 
inier  :  le  commissaire  général  me  dit  qu'il 
venait  d'arriver  à.  Lyon  plusieurs  voleurs  de 
Paris,  fortadroits,  et  d'au tatnt  plus  dangereux, 
que,  munis  de  papiers  en  règle  ,  ils  pouvaient 
attendre  en  toute  sécurité  l'occasion  de  faire 
quelque  coup,  pour  disparaître  aussitôt  api^ès  : 
c'étaient  Jallier  dit  Bpubanec,  Bouthey  à\t  Ca^ 
det,  Garard,  Buchard,  HolHn  ditfc  Chapeiïier , 
Mârq^is  dit  Main"  d'Or ,. et  quelques  a utrefi 
ihoins  femeux.  Ces  noms,*  sous  lesquels  ils  me 
furent  désignés  ,-m'ét<aient  alors  tout- à -fait- 
inconnus;  je  1^  déclarai  à  M.  Dubois  ,  en 
ajoutant  qu'il  était  possible  qu'ils  fussent  feux. 
Il  voulait  me  foire  relâcher  immédiatement , 
pour  qu'en  voyant  ces  individus  dans  quelque* 
lieu  public,  je  pusse  m'assurer  s'ils  ne  m'avaient 
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famais  passé  sous  les  yeui:  ;  mais  je  luji  fis  ob- 
server qu'une  mise  en  liberté  aussi  brusque  ne 
manquerait  pas  de  me  compromettr.e  vis--à-vis 
des  détenus ,  dans  le  cas  où  le  bieÀ  du  service 
exigerait  qu^on  m'écrouât  de  nouveau.  La  ré« 
„flexion  parut  juste ,  et  il  fut  convenu  qu'on 
"^aviserait  au  moyen  de  me  faire  sortir  le  len- 
demain sans  inconvénient. 

Neveu,  qui  se  trouvait  parmi  les  détenus 
extraits  en  même  temps  que  moi  portr  subir- 
l'interrogatoire,  me  succéda  dans  le  cabinet  du 
commissaire  général.  Après  quelques  instants 
je  l'en  vis  sortir  fort  échauffé  :  je  lui  demandai 
ce  qui  lui  était  advenu. 

«  —  Groirais-tu ,  nae  dit-il ,  que  le  curieux 
))  m'a 'demandé  si  je  voulais  rnacaroner  des 
»  pègres  de  la  grande  vergne ,  qui  viennent 
.))  d'arriver  ici  ?.....  S'il  n'y  a  que  moi  pour  les 
»  erifIa(/uer/ihipou.TTonthiendécarer de  belle, 

»   (Croirais-tu  que  le  commissaire  m'a  demandé 

,)   si  je  voulais  faire  découvrir  des  voleurs  qui 

>)   viennent  d'arriver  de  Paris?  S'il  n'y  a  que  moi 

'^  Apour  les  faire  arrêter,  ils  sont  bien  sûrs  de 

»   se  sauver.  ) 

»  —  Je  ne  te  croyais  pas, si  Job  ,  repris-je  , 
%>  songeant  rapidement  au  moyen  de  tirer  parti 
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))  de  cette  circonstance.....  J'ai  promis  de  reco» 
»  noirer  tous  les  grinchisseurs ,  et  de  les  faire 
»  arquepincer.  (Je  ne  te  croyais  pas  si  niais... 
M  Moi,  j'ai  pi'omis  de  reconnaître  tous  lesvo» 
»  leurs*  et  de  les  faire  arrêter.) 

»  *— Gomment!  tu  te  ferais  cuisinier;.,,,.. 
»  d'aijleurs  tu  né\ts  conobres  pas.  (  Comment! 
»  tu  te  ferais  mouchard  ^ . . . .  d'ailleurs  tu  ne  les 
»  connais paSfc)  '      : 

))  —  Qu'importe  ?. . . .  on  itie  làissera^wrm//'^ 
»  1er  dans  la  vergncy  et  je  trouverai  bien  moyen 
»  de  me  cat^aler ,  tandis  que  tu  seras  encore  avec 
)v  le  chat.  (Qu'importe?  on  me  laissera  courir  la 
lï  ville,  et  je  trouverai  bien  moyen  de  m'évader, 
»  tandis  que  toi  tu  resteras  avec  le  geôlier.)  » 

Neveu  fut  frappé  de  cette  idée^  il  témoignait 
un  vif  regret  d'avoir  repoussé  les  offres  du  com- 
missaire général;  et  comme  je  ne  pouvais  me 
passer  de  lui  pour  aller  à  la  découverte ,  je  le 
pressai  fortement  de  revenir  sur  sa  première 
décision  ;  il  y  consentit,  et  M.  Dubois,  que  j'avais 
prévenu,  nous  fit  conduire  tous  deux  un  soir,  à 
la  porte  du  grand  théâtre^  puis  aux  Célestins , 
ou  Neveu  me  signala  tous  nos  hommes.  Nous 
nous  retirâmes  ensuite ,  escortés  par  les  agents 
de  police,  qui  nous  serraient  de  fort  près.  Pour 
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le  saccës  de  mon  plan  et  pour  ne  pas  me  ren- 
dre suspect ,  il  Miait  pourtant;  faire  une  tenta- 
tive ,  qui  confirraAt  au  moins  l'espoir  que  j'avais 
donné  à  njon  compagnon.;  je  lui  fis  part  de 
mon  projet  :  en  passant  rue  Mercière,  nous  en- 
trâmes brusquement  dans  un  passage ,  dont  je 
tirai  là  porte  sur  nous ,  et  pendant  que  les 
agents  couraient  à  l'autre  issue ,  nous  sortîmes 
tranquillement  par  où  nous  étions  entrés.  Lors- 
qu'ils revinrent,  tout  honteux  de  leur  gaucherie, 
nous  étions  déjà  loin. 

Deux  jours  après,  Neveu,  dont  on  n'avait  plus 
besoin ,  et  qui  ne  pouvait  plus  me  soupçonner, 
fut  arrêté  de*' nouveau.  Pour  moi,  connaissant 
alors  les  voleurs  qu'on  voulait  tdécouvrir,  je  les 
signalai  iaux  agents  de  police,  dans  l'église  de 
Saint-Nizier ,  où  ils  s'étaient  réunis  uni  diman- 
che,  dans  l'espoir  de  faire  quelque  coup  à  k 
sortie  du  salut.  Ne  pouvant  plus  être  utile  à 
l'autorité  ,  je  quittai  ensuit^  Lyon  pour  me 
rendre  à  Paris,  où  ,  grâce  à  M.  Dubois  ,  j'ét3is 
sûr  d'arriver  sans  être  inquiété. 

Je  partis  en  diligence  par  la  route  de  la  Bour- 
gogne ;  on  ne  voyageait  alors  que  de  jour.  A 
Lucy-le-Bois ,  ou  j'avais  couché  comme  tous  les 
voyageurs  y\)n  m'oublia  au  moment  du  départ , 
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JftfM^ ,  devaient  leur  formation  à  l'espoir  d'une 
Tome  ii,  i  ^ 


et  lorsque  je  m'éveilki,  1^  voittrre  était  p»i=. 
tie  depuis  plus'de  defox  heures  ;  j'espérais  la 
(rejoindre  à  Ja  faveur  des  imégalités  de  la  route  , 
qftti  est  très  montueiiwe  dans  ces  cantons^  mais , 
en  approchant  Saint-Brice,  je  pus  me  convaincre 
qu'elle  avait:  tjrQp  d'a^vance  sur  moi  pour  qu'il 
me  fut  possible  (Je  la  rattraper  ;  je  ralentis  alors 
le  pas.  Ua  individa  qui  cheminait  dans  la 
même  direction  y^me  voiyant  tout  en  nage ,  me 
regarda  avecattentifoo,  et  me  demanda  si  je  ve- 
nais deLttc^-le-Boisf  je  lui  dis  qu'effectivement 
j'en  venais  ,  et  la  conversation  en  resta  là.  Cei; 
homme  s^arrèta  à  Saîût-Brice*,  tandis  que  je 
ponssftijus^'àAiixerre.  Excédé  de  fatigue^  j'^'^'* 
trai  dans  uaaeliuberge ,  où  ,*  après  avoir  dîné ,  je 
m'empressai  de  demander  un  lit. 

Je  dormais  depuis  quelques  heures,  lorsque 
je  fus  réveillé  par  un  grand  bruit  qui  se^Biisait  à 
ma  porte.  On  frapplait  à  coups  redoubla;  je  me 
levé  demi  habillé;  j'ouvre  ,  et  mes  yeux  encore 
troublés  parle  sommeil  entrevoient  des  écharpes 
tiicolores,  des  culottes  jaunes  et  des  parements 
rouges.  C'est  le  commissaire depolice  flanquéd'un 
maréchal-des-logis  et  de  deux  gendarmes;  à  cet 
aspect,  je  ne  suis  pas  maître  d'une  première 

émotion  :  u  Voyez  comme  il  pâlit,  dit-on  à  mes 
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£aud.  Mais  une  autre  pensée  m'animait,  je  vou- 
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»   cotés Il  n'y  a  pas  de  doute  ,    c'est  lui  ^   » 

Je  lève  les  yeux  ,  je  reconnais  l'homme  qui 
m'avait  parlé  à  Saint-Brice,  mais  rien  ne 
m'expliquait  encore  le  motif  de  cette  su&ite 
invasion.  ^ 

—  ((  Procédons  méthodiquement,  dit  le  com« 

))  missaire :  cin(|  pieds  cinq  pouces,....- 

»   c'est  bien  çà, cheveux  blonds,...  sourcils 

))   et  barbe  idem,.,,  front  ordinaire,...!^  yeux 

»   gris,....  nez  fort......   bouche   moyenne, 

»  menton  rond,....  visage  plein,...  -teint  co- 
»   loré,...  assez  forte  corpulence.   » 

—-C'est  lui ,  s'écrient  le  maréchal-des-logis , 
les  deux  gendarmes  et  l'homme  de  Saint-Brice. 

—  «  Oui ,  c'est  bien  lui ,  dit  â  son  tour  le 
»  commissaire. . .  Redingotte  bleue,. . , .  culotte  de 
))  Casimir  gris,...  gilé't  blanc,...  cravatte  noire.» 
C'était  à  peu  près  mon  costume. 

—  «  Eh  bien!  ne  l'a vais-je  pas  dit,  observe 
»  avec  une  satisfaction  marquée  l'officieux  guide 
»   des  sbires c'est  un  des  voleurs  !   » 

Le  signalement  s'accordait  parfcitement  avec 
le  mien.  Pourtant  je  n'avais  rien  volé  ;  mais  dans 
ma  situation  ,  je  ne  devais  pas  moins  en  conce- 
voir des  inquiétudes.  Peut-être  n'était-ce  qu'une 
méprise  j  peut-être  aussi l'assistance  s'agitait, 


î. 


transportée  de  joie.  «  Paix  donc^  s'écria  le  com- 
»   missaire  ,  puis  tournant  le  feuillet,  il  conti» 
»   nua.  On  le  reconnaîtra  facilementà  son  accent 
»   italien  très  pronortçé....  Il  a  de  plus  le  pouce 
»   de  la  main  droite  fortement  endommagé  par 
))   un  coup  de  feu.  )j  Je  parlai  devant  eux;  je 
montrai  ma  main  droite ,  elle  était  en  fort  bon 
état.  Tous  les  assistants  se  regardèrent;  l'homme 
de  Saint-Brice,  surto||pt,  parut  singulièrement 
déconcerté  ;  pour  moi ,  je  me  sentais  débarrassé 
d'un   poids  énorme.  Le  commissaire,  que  je 
questionnai  à  mon  tour,  m'apprit  que  la  nuit 
précédente  un  vol  considérable  avait  été  commis 
àSaint-Brice.  Un  des  individus  soupçonnés  d'y 
avoir  participé  portait  des  vêtements  semblables 
aux  miens,  et  il  y  avait  identité  de  signalement. 
C'était  à  ce  concours  de  circonstances,  à  cet 
étrange  jeu  du  hasard  qu'était  due  la  désagréable 
visite  que  je  venais  de  recevoir.  On  me  fit  des  ex- 
cuses que  j'accueillis  de  bonne  grâce,  foit  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  si  bon  marché;  toutefois, 
dans  la  crainte  de  quelque  nouvelle  catastrophe, 
je  montai  le  soir  même  dans  une  patache  qui 
me  transporta  à  Paris ,  d'où  je  filai  aussitôt  sur 
Arras.  "* 
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Séjour  à  Arras.  —  TraresUisenienU.  —  Le  fauit  Autrichien. 
Départ.  —  Séjour  à  Rou^.  —  Arr«statioil. 


Plusieurs  raisons  que  Fon  devine  ne  permet- 
taient pas  que  je  me  rendisse  directement  à  la 
maison  paternelle  :  je  descendis  chez  uno 
de  mes  tantes  ,  qui  m'apprit  la  mort  de 
mon  përe:  Cette  triste  Bielle  me  fut  bientôt 
confirmée  par  ma  mère ,  ^%te  reçut  avec  une 
tendresse  bien  faite  pour  contraster  avec  les 
traitements  affreux  que  j'avais  éprouvés  dans 
les  deux  années  qui  venaient  de  s'écouler»  Elle 
ne  desirait  rien  tant  que  de  me  conserver  près 
d'elle;  mais  il  fallait  que  je  restasse  con- 
stamment caché  ;  je  m'y  résignai  :  pendant 
trois  mois,  je  ne  quittai  pas  la  maison.  Au  bout 
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decc  temps,  la  captivité  commeaçnn  ta  me  peser, 
je  m'aviwi  de  gpnir,  içintôt  9ou«  un  déguise- 
ment, tantôt  ^u^un  autre.  Je  pensais  n'avoir 
pas  été  reconnu ,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se 
ré^andit.que  j'étais  dans^k  ville  ;  toute  la  police 
se   mit  an   quite  pour  m'arrèter;  à  chaque 
instant  on  fciseit  des  vimt^  chez  ma  mfere ,  mais 
toujours  ^m  découvrir  ma  cacl)ette  t  ce  n'etô 
pas  qu'elle  ne  fût  assez  vaste  >  puisqu'elle  avait 
dix  pieds  de  long  «ur  sif  de  large}  mais  je 
Tavai^si  adroitement  dissimulée^,  qu'une  per- 
sonne qui  plus  tard  ëcbeta  la*  maison  «  l'habita 
prte  de  quatre  ans  siins  soupçonner  l'eristence 
de  cette  pièd^;  et  probablement  elle  l'igno- 
rerait, encore»  si  je  ne  la  lui  eusse  pas  révélée. 
Foint  de  cette  teiraite,  hors  de  laquelle  je 
croyais  qu'il  serait  difficile  de  me  surprendre ,  je 
repris  bientôt  le  cours  de  i?ies  excursions.  Un 
jour  de  maixii  gras,  je  poussai  même  l'impru- 
dence jusqu'à  paraître  au  bal  Saint-Jacques,  au 
^iliei;i  de  plus  de  deux  cents  personne».  J'étais 
en  costume  de  marquis;  une  femme  avec  la- 
quelle j'avais  eu  des  liaisons  m'ayant  reconnu  , 
fit  part  de  sa  découverte  à  une  autre  femme,  qui 
croyait  avoir  eu  à  se  plaindre  de  moi,  de  sorte 
qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  tout  le  monde  su 
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sous  quels  habits  Vitk>cq  ^tait  caché.  Le  bruit  en 
vint  aux  oreillesde  deux  ser^rents  deville,Delrue 
et  Carpentier,  qui  faisaient  un  service  de  police 
au  bal.  Le  premier,  s'àpprochant  de  moi,  mé  dit 
à  voix  basse  qu'il  désirait  me  parler  en  parti- 
culier. Une  esclandre  eût  été  fort  dangereuse; 
je  sortis.  Arrivé -dans  la  cour,  Delrue  me  de- 
^  manda  mon  nom.  Je  ne  fus  pas  embarrassé 
pour  lui  ^  donner  un  a  ut /«e  que  le  mien ,  en 
lui  proposant  avec  politesse  de  me  démasquer 
s'il  l'exigeait.  ((  Je  rie  l'exige  pas ,  me  dit-il  ;  ce- 
»  pendant  je  ne  serais  pas  ftché  de  vous  voir .  — 
»  En  ce  cas ,  répondis-je ,  sjyez  la  complaisance 
»  de  dénouer  les  cordons  de  moli  masque  ,  qui 
»  se  sont  mêlés. . . .  »  Plein  de  confiance ,  Delrue 
passe  derrière  moi;  au  même  instant,  ie  le  ren- 
verse  par  un  brusque  mouvement  d'arrière 
corps;  un  coup  de  poing  envoie  rouler  soi^  a c- 
colyte  a  terre.  Sans  attendre  qu'ils  se  relèvent  -, 
je  fui$  à  toutes  jambes  dansl^  directiqjj  des  rem- 
parts, comptant  leî5  escalader  et  gagner  la  cam- 
pagne ;  mais^à  peine  ai-je  fait  quelques  pas,  que, 
sans  m'en  douter,  je  me  trouve  engagé  dans  Vm 
cul-de-sac ,  qui  avait  cessé  d'être  une  rue  de= 
puisque  j'avais  quitté  Arras. 

Pendant  que  je  me  fourvoyais  de  la  sorte,  un 
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bruit  de  souliers  ferrés  m'annonça  que  les  deux 
sergents  s'étaient  mis  à  ma  poursuite;  bientôt  je 
les  vis  arriver. sur  moi  sabre  en  main.  J'étais 
sans  armes....  Je  saisis  la  grosse  clef  de  la  mai^ 
son ,  comme  si  c'eût  ét^  un  pistolet  ;  et,  faisant 
mini;  de  les  coucher  en  jone,  je  les  force  à  me 
livrer  pas^agé^ç^  Passe  tin  quemin,  François,  me 
»  dit  Garpentier<iune  voix  altérée^...  n'va  mie 
»  fairij  de  bêtises  »*.»lJe  ne  me  le  fis  pas  dire  deux 
fois  :  eu  quelques  minutes  je  fus  dans  mon  réduit. 
L'aventure  s'ébruita,  malgré  les  efforts  que 
Hrent,  pour  la  tenir  secrète,  les  deux  sergents 
«qu'elle  couvrit  de  ridicule.  Ce  qu'il  y  eut  .de 
fâcheux  pour  moi ,  c'est  que  les  autorités  redou- 
blèrent de  surveillance ,  à  tel  point  qu'il  me  de- 
vint 4x)ut-à'4ait  impossible  de  sortir.  le  restai 
ainsi  claquemuré  pendant  deiix  mois,  qui  me 
semblèrent  deux  siècles.  Ne  pouvant  plus  alors 
y  tenir,  je  me  décidai  à  quitter  Arras  :  on  me  fit 
ime  pacotille  de  dentelles,  et,  par  une  belle  nuit, 
je  m'éloignai,  muni  d^unpasseport  qu'un  nommé 
Blondçl ,  l'un  de  mes  amis,  m'avait  prêté  ;  le  si- 
gnalement ne  pouvait  pas  m'aller,  mais  faute 
de  mieux  ,  il  fallait  bien  que  je  m'en  aecommo=- 
dasse;  au  surplus,  on  neme  fit  en  route àucujie 
objection. 
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Je  vins  à  Paris,  oik ,  4iatit en  m'^ccupafït;  d n 
placement  de  mes  marcbandtses^  je  faisais  m» 
directement  qttdqaes  démarcbes,  aSfi  (fevoirft'il 
i>e  serait  pas  possible  dVibtemr  la  révisioH  ^c 
inoji  procès.  J'appris qti'il&Uatt,  aâ|Mréahible,«e 
oonstitucr  prisonnier;  mais  je  fiejuisîainm  me 
résoudre  à  me  Bi^4^re  de  Botrvcati  en  cpntact 
avec  des  scélérats  que  j'apjpréGiais  trop  bien. 
Ce  n'était  pas  la  re^reinte^4|«it  me  iaisE^  bor« 
j'cur  ;  j'aurais  volontiers  consenti  à  être  enfermé 
seul  entré  quatre  murs  ;  ce  qwi  le  prouve,  c'est 
qwe  j^  demandai  alprs  au  ministëre  â  finir  «non 
temps  à  Anras,  dans  la  prison  -des  fous^mais  la 
>>u^lsque  resta  sans  réponse. 

Gepeûdant  mes  dentdks  étaient.,  v^eodues , 
mais  avec  trop  peu  de  bénéfice  potir  que  je 
pusse  soH{yer  à  me  foire  de  ce  commerce  un 
moyen  d'exist<3fnce.  Un  commis  voyageur,  «çui, 
logeait  rue  Saint-Martin ,  dans  le  même  hôtel 
que  moi,  et  a^uqud  je  tou^ai  quelques  motsde  ma 
position,  me  proposa  de  «ne  foire  entrer  chez 
une  marchande  de  nouveautés  qui  courait  les 
foires.  La  place  me  fut  effectivement  donnée, 
mais  je  ne  Toccupai  que  dix  moi^  :  quelque»dés« 
agréments  de  service  me  forcërent  à  la  quitter 
pour  revenir  encore  une  fois  à  Arras. 


.^ 


tretenir  en  particulier.  Le  «éme  soir,  on  rnb 
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Je  ne  tiwrdai  pas  à  reprendre  le  cours  de  mes 
excursions'  scmi  -  nbcturneg.   Dans  la  maison 

ine  jçane  persdlifte  a  laqueîieL  je  rendais  quel- 
soif»,  v«iMiit  trfes  feéquentoent  la  fille  d'un 
p-endaiiik  J«  songeai  a  tirer  parti  de  cette  cir- 
constanii^,  pour  ét^e  informé  à  l'avance  de  tout 
ce  cjui  se  tramerait  contre  fflç)ï-  La  fille  du  gen- 
darme ne  m^  <îonnai9sait  pas  ;  mais  comme  dans 
Arras  ,  j'étais  le  sujet  presque  habituel  dés  en- 
ri'etiens,  il  n'était  pas  extrordinaire  qu'elle  parlât 
de  moi,  et  souvent,  en  des  terpes  fort  singu- 
liers. «  Oh  !  medit-diîe  un  jour,  on  finira  par 
»  l'attraper,  ce  coquin-là  ;  il  y  a  d'aburd  nôtre 
M  lieutenant  (M.  Ditmortier,  aujourd'hui  com« 
M  missaire  de  police  à  Abbeville)  qui  lui  en 
F)  v^ut  trop  pour  ne  pas  venir  à  bout  de  le 
y)  pincer  ;  je  gage  qu'il  donnerait  de  bien  bon 
j)  coeur  un  jour  de  sa  paie  pour ,  le  tenir.  —  Si 
1)  j'étais  à  la  place  de  votre  lieutenant,  et  que 
n  j'eusse  bien  envie  de  prendre  Vidocq,  repar- 
la) tis-je ,  il  me  semble  qu'il  ne  m'échapperait 
»  pas.  , 

■: —  »  A  vous V  <îomme  aux  autres;  ...  il  est 
»  toujours  armé  jusqu'aux  dents.  Vous  savez 
j)  bien  qu'on  dit  qu'il"  a   tiré  deux  coups  de 


»  pistolets  à  M.  Del  rue  et  à  M.  Oarf^^ntiei' 
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ii.|  c-ijuii  ijue  jt;  jiit;  retirasse  en  JADerte. 
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))  Et  puis  ce  n'est  pas  tout,  est-ce  qu'il  ne  se 
»   change  pas  à  volpnté  en  btttedefoin, 

— -  »  En  botte  de  foin  ?  în'écriai'-îe,  to»ut  sur- 
»  pris  de  la  nouvelle  faculté  qu'on  m'accordaîpR 
»   en  botte  de  foin?......  niais  commqgy^ 

—  »  Oui,  monsieur...  Mon  père  le  p^rsuivait 
»  un  jour  ;  au  moment  de  lui  mettre  la  main 
»  sur  le  collet  ,'   il  ne  saisit  qu'une  botte  de 

»   foin Il  n'y  a  pas  à  dire ,  toute  la  brigade 

»  â  vu  la  bo^te  de  foin,  qui  a  été  brûlée  dans  la 
>  cour  du  quartier.   » 

Je  ne-  revenais  pas  de  cette  histoire.  On 
m'expliqua  depuis  que  les  agents  de  l'autorité,, 
ne  pouvant  veniT  a  bout  de  se  saisir  de  moi , 
l'avaient  répandue  et  accréditée  en  désespoir  de 
cause,  parmi  les. superstitieux  Artésiens.  C'est 
par  le  même  motif,  qu'ils  insinuaient  objigeam- 
ment  que  j'étais  /«  doublure  de  certain  ^loup- 
garou  ,  dont  les  apparitions  très  problématiques 
glaçaient  d'effroi  les  fortes  tètes  du  pays.  Heu* 
reusement  ces  terreurs  n'étaient  pas  partagées 
par  quelques  jolies  femmes  à  qui  j'inspirais  de 
rintéret  ,  et  si  jp  démon  de  la  jalousie  ne  se  fût 
tout-à-coup  emparé  de  Tune  d'entre  elles,  les 
autorités  ne  se  seraient  peut-être  pas  de  Ipngr- 
tcmps  occupées  de  moi.  Dans  son  dépit,  elle  fut 


le,  Wut  sur- 


indiscrète,  et  la  police,  qui  ne  savait  trop  ce 
que  j'étaià  devenu,  acquit  encore  une  fois  la 
certitude  qu#j'habitais  Arras. 

»  '  Un  soir  que ,  sans  défiance  et  seulement  armé  - 
d'unbâtoii,  je  revenais  de  la  rue  d'Amiens,  en 
traversait  le  pont  situé  au  bout  de  la  rue  des 
Oogyets,  j^fus  assailRpar  sept  à  huit  individus. 
C'étaient  des  serments  de  vjUe  déguisés;  ils  me 
saisirent  par  mes  vêtements;  et  déjà  ils  se 
croyaient  assurés  de  leur  capture,  lorsque ,  me 
.débarrassant  par 'une  vigoureuse*  secousse,  je 
franchis  le  parapet  et  me  jetai  dans  îa  rivière. 

,  On  était  en  décembre  :  les  eaux  étaient  hautes  , 
le  courant  très  rapide;  aucun  des  agents  n'eut 
la  fantaisie  dé  me  isuivre;  ils  supposaient  d'ail- 
leurs qu'en  allant  m'attendre  sur  le  bord  ,  je  ne 
leur  échapperais  gas;  mais  un  égoût  que  je  re- 
montai me  fournit  l'occasion  dedécohcerter  leur 
prévoyance,  et  ils  m'attendaient  encore,  que 
déjà  j'étais  installé  dans  la  maison  de  ma  mère. 

Chaque  jour  je  courais  de  nouveaux  dangers  ,"^* 
et  chaque  jour  la.  nécessité  la  plus  pressante  me 
suggérait  de  nouveaux^ expédients  de  salut.  Ce» 
pendant,  à  la  longue,  suivant  ma  coutume,  je 
me  lassai  d'une  liberté  que  le  besoin  de  me 
cacher- rendait,  illusoite.  Des  religieuses  de  la": 
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rué  de......  m'avaient  quelque  temps  hébergé. 

Je"  résolus  de  renoncera  l^ir  hospitalité,  et  je 
fêvai  en  même  temps  au  moyen  rfè  me  montrer 
en  public  sans  inconvénient.  Quelques  milliers 
de  prisonniers  autrichiens  étaient  alors  entassés 
dans  la  citadelle  d'Arras,  d'où  ils  sortaient 
pour  travailler  chez  les  bourgeois ,  ou  dans  les 
campagnes  environnantes;  il  me  vînt  à  l'idée 
que  la  présence  de  ces  étrangers  pourrait  m'être 
utile.  Conjraeje  parlais  allemand,  je  liai  converta 
satiop  avec  l'un  d'entre  eux  ,  et  je  réussis  à  lui 
inspirer  assez  de  confiance  pour  qu'il  me  con- 
fessât qu'il  était  dans  l'iritention  dé  s'évader 

Ce  projet  était  fovorable  à  mes  vues  ;  ce  prison- 
nier  étaîtsem barrasse  dé  ses  vêtements  de  Kaim 
serUk;yè  lui  offris  les  miens  en  échange,  et, 
moyennant  quelque  argent  que  je  lui  donnai , 
il  se  trouva  trop  heureux  de  me  céder  ses  pa- 
piers. Des  ce  moment,  je  fus  Autrichien  aux  yeux 
dès  Autrichiens  euK~mêji|es,  qui,  appartenant 
à  différents  corps ,  ne  se  connaissaient  pas  entre 
eux. 

Soii>>  ce  nouveau  travestissement,  j< 
avec  une  jeune  veuve  qui  avait  un  établ 

ment  de  mercerie  dans  la  rue  de ;  elle  me 

trouvait  de  l'intelligenco  ;   elle  voulut  que  je 
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m'installasse  chez  elle  j  et  bientôt  nous  courûmes 
énsembleles  foires  et  les  marchés»  Il  était  évident 
que  je  ne  pojiiyais  la  seconder  qu'en  me  faisant 
comprendre  des  adbeteurs.  Je  me  forgeai  un. 
baragouin  semi^tudesquîe ,  semi-français ,:  que 
l'on  entendait  à  merveille,  et  qui  me  devint  si 
familier ,  qu'insensiblement  j'oubliai  piîcsque 
que  je  savais  une  autre  lafigue.  Du  reste  ,  l'illu- 
sion était  si  complète,  qu'après  quatre  mois 
de  cohabitation ,  la  veuve  ne  soupçonnait  pas 
le  moins  du  monde  que  le  soi-disant  TST^/^er/fA^ 
était  un  de-  ses  a^is  d'etffance.  Cependant  elle 
me  traitait  si  bien,  qû^il  me  devint  impossible 
de  la  tromper  plufe  long-temps  :  un  jour  je  me^ 
risquai  à  lui  dire  enfin  qui  j'étais,  et  jamais 
femme,  je  crois,  ne  fut  plus  étonnée.  Mais,  loin 
de  me  nuire  dans  son  esprit,  la  confidence  ne 
fit  en  quelque  sorte  que  rendre  notre  liaison 
plus  intime^  tant  les  femmes  sont  éprises  par- 
fois de  ce  qjii  s'offre  à  elles  soué  les  appajrences 
duiîiysti^è  ou  de  l'aventureux  !  et  puis  n'ép^oû- 
yentf elles  pas  toujours  du  charnie  à  connaître 
un  fnàuvais  sujet?  Qui,  mieux  que  moi,  a  pu  sc^ 
convaincre  que  souvent  elles  sont  la  provi"*» 
dencedes  forçats  évadés  et  des  condamnés  fugitifs? 
Onze  mois  s'écoulèrent  sans  que  rien  vînt 
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))   se  sauver.  ) 

>,  „  Je  ne  te  croyais  pas, si  Job  ,  repris-je  , 
'»  songeant  rapidement  au  moyen  de  tirer  parti 
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troubler  ma  sécurité.  L'habitude  qu'on,  avait 
pris  de  me  voir  daqs  la  ville,  mes  fi^équentes 
rencontres  avec  des  agents  de  jpolice  ,  qui  n'a »- 
vaicnt  même  pas  fait  attention  à  moi,  tout  sem- 
bFait  annoncer  la  continuation  de  ce  bien-être, 
lorsqu'un  jour  que  nous  venions  de  nous  mettre 
â  table  dans  rarrière-boutique  ,  trois  figures  de 
gendarmes  se  montrent,^  travers  une'pbrte  vi« 
tcée;  j'allais  sqrvir  le  potagcj  la  cuillère  me  tombe 
des  mains.  Mais,  revenant  bientôt  de  la  stupéfac- 
tion où  m'ava*it  jeté  cette  incursioj^  inattendue, 
je  m'élance  vers  la  porte,  je  mets  le  verrou,  puis 
sautant  par  une  croisée,  je  rhonte  au  grenier  , 
d'où,  gagnant  par  les  toits  la.  maison  voisine,  je 
descends  précipitamment  l'escalier  qui  doit  me 
conduire  dans  la  rue.  Arrivé  à  la  porte     elle 

est  gardée  par  deux  fendarmes Heureu-* 

sèment  ce  sont  des  nouveaux  venus  qui  ne  con« 
naissent^aucune  de  mes  physionomies.  «  Montez 
»  donc,  leur  dis-jc,  le  brigadier  tient  l'homme, 
»  mais  il  se  débat.....  Montez  ,  vous  donnerez 
»  un  coup  de  main^....  moi  je  vais  chercher  la 
))  garde.  »  Les  deux  gendarmes  se  hâtent  de 
monter  et  je  disparais. 

Il   était  évident  qu'on  m'avait  v^ndV  à   la 
.police;    mon    amie  d'enfance    était  incapable 


où  Neveu  me  signala  tous  nos  hommes.  Nous 
npus  retirâmes  ensuite ,  .escortés  par  les  agents 
de  police,  qui  nous  serraient  de  fort  prës.  Pour 
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d'une  pareille  noirceur ,  mais  elle  avait  sans 
doute  commis  quelque  indiscrétion. .Maintenant 
qu'on  avait  Tévèil  sur  moi ,  devais-je  rester  à 
Arras  ?  il  eût  fallu  me  condamner  à  ne  plus 
sortir  de  ma  cachette*  Je  né  pus  me  résigner  à 
une  vie  si  misérable^  et  ]è  pris  la  résolution 
d'abandonner  définitivement  1^  ville.  La  mer- 
cière voulut  à  toute  .force  me  suivre  :  elle  avait 
des  moyens  de  transport;  se»  marchandises 
furent  promjptement  émballéesv  Nous  partîmes 
ensemble  ;  et  çonime  cela  se  pratique  presque 
toujoùxs  en  pareil  cas  ,  la  police  fut  informée  la 
dernière  de  la  disparition  d'une  femme  dont  il, 
ne  lui  était  pas  permis  flTignorer  les  déinarches. 
D'après  une  .vieille  idée  ,  on  présuma  que  nous 
gagnerions  la  Belgique,  comme  si  là  Belgique 
eût  encore  été  un  pays  de  refuge;  et  tandis  qu'on 
se  mettait  à  notre  poursuite  dans  la  direction  de 
l'ancienne  frontière,  nous  nous  avanciotis  tran= 
quillement  vers  la  Normandie  par  des  chemins 
de  traverse,  que  ma  compagne  avait  appris  à 
connaître  dans  ses  explorations  mercantiles. 

C'était  à  Rouen  que  nous  avions  projeté  de 
fixer  notre  séjour.  Arrivé  dans-cette  ville ,  j'avais 
sur  moi  le  passe-port  de  Blondel^  que  je  m'étais 
procurée  Arras;  le  signalement  qu'il  me  donnait 
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[;ogne  ;  on  ne  voyafjeait  alors  que  ae  jour.  A 
Lucy-le-Bois ,  ou  j'avais  couché  comme  tous  les 
voyageurs  ,\>n  m'oublia  au  moment  du  (îépart , 


était  si  différent  du  mien ,  qu'il  éimt  indispeii» 
sable  de  me  mettre  uu  peu  mieux  en  r^^.  tj; 

Pour  y  j>arvcnir,  il  allait  tromper  une  pojiice 
devenue  d'autant  plus  vigilante  et  ombrageuse^ 
que  les  communications  des  émigrés  en  Anglep» 
terre  se  faisaient  par  le  littoral  de  la  Normandie* 
Voici  comment  je  m'y  pris.  Je  me  reuilif  à 
l'Hôtel-de-Ville ,  où  je  fis  viser  mon  passe-port 
pour  le  Havre.  Un  visa  s'obtient  d'ordinaire 
assez  facilement.^  il  suffit  que  le  passe-poirt  ne 
soit  pas  périmé  ;  le  mien  ne  l'était  pas»  La  for- 
malité remplie,  je  sors;  deux  minutes aprës^ 
je  rentre  dans  le  bureau  ,  je  m'informe  si  l'on 
n'a  pas  trouvé  un  porte-feuille  *.....  pefsonne 
ne  peut  m'en  donner  des  nouvelles  ;  alors  je  suis 
désespéré;  des  affaires  pressantes  m'appellent 
au  Havre  ;  je  dois  partir  le  soir  même  et  je 
n'ai  plus  de  passe -port.  "' 

u  N'est-ce  que  cela?  médit  un  employé-. .  Avec 
»  le  registre  des  visa,  on  va  vous  donner  un  p^^se» 
»  port  par  duplicata.  »  C'était  ce  que  je  voulais; 
le  nom  de  Blondel  me  fut  conservé,  mais  du 
moins,  cette  fois ,  il  s'appliquait  à  mon  signale«> 
ment.  Pour  compléter  l'effet  de  ma  ruse,  non- 
seulement  je  partis  pour  le  Havre,  ainsi  que  je 
l'avais  annoncé,  mais  encore  je  fis  réclamer  par 
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aspect,  je  ne  suis  pas  maître  d'une  première 
émotion  :  u  Voyez  comme  il  pâlit  ^  dit-on  à  mes 
Tome  ii.  2 
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les  petites.  ajffichesJb' portefeuille,  qui  n'était 
sorti  de  mes  mains  que  pour  passer  dans  celles 
demaiPMnpàgn^  :  , 

AuH^yén  de  ce  petit  tour  d'adresse,  ma  ré-' 
habilitation  était;  i  complète^  .Muui  d'excellents 
papiei3,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  feiire  une  fin 
hoi^éte  y  j'y  songeai  sérieusement.  En  consé^ 
quencè,  je  pris,. rue  MartainyiHe ,  un  magasin  dç 
mercerie  i^t  de  bonneterie,  où  nous  faisions  de  si 
bonnes  affaires,  que  ma  mère ^  à  qui  j'avais  fait 
sous  main  tenir  de  rates  nouvelles,  se  décida 
à  vcnirnousjoindre.  Pendant  un  an,  je  fus  réel- 
lement heureux  ;  mon  commerce  prei^fi^it  de  la 
consistance,  mes  relationasf étendaient ,  le  crédit 
se  fondait^'iCt  plus  d'une  maison  de  banque  de 
Rouen  se  rappelle  peut-être  encore  le  temps  où 
la  signature  de  .5/b«<A?/étéit  en  faveur  sur  la 
place  j  enfin ,  après  tant  d'orages ,  je  me  croyais 
arrivé  au  port,  quand  un  incident  que  je  n'avais 
pu  prévoir  fit  commencer  pour  tapi  une  nouvelle 
série  de  vicissitudes La  mercière  aveq  la- 
quelle je  vivais^  cette  femme  qui  m'avait  donné 
les  plus  fortes  preuyes  de  dévoùment  et  d'à- 
mour ,  ne  s'avisa-ireUe  pas  de  brûler  d'autres 
feux  que  ceux  que  j'avai$allui»é$  dans  son  cœur. 
J'aui^is  voulu  pouvoir  nie  dissimuler  cette  infi*. 
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voiraes  inquiétudes,  l'eut-otren  etait-cequune 
méprise;  peut-être  aussi TassistHnce  s\'igitait, 


14  MlfeMOiaBS 

délité ,  mais  le  délit  était  flagrant;  il  ne  restait 
pas  même  à  la  coupîible  la  ressource  de  ces  dé- 
négations bien  soutenues,  à  l'abri  desquelles  un 
mari  commode  peut  se  figurer  qu'il  ignore. 

Autrefois,  je  n'eusse  pas  subi  un  tel  aflront 
sans  me  livrer  à  toute  la  fougue  de  ma  co« 
lëre  :....  comme  l'on  change  avec  le  temps! 
Témoin  de  mon  malheur,  je  signifiai  firoide* 
ment  l'arrêt  d'une  séparation  que  je  résolus 
aussitôt  :  prières  ,  supplications ,  promesses 
d'une  meilleure  conduite ,  rien  ne  put  me  flé* 

chir  :  je  fus  inexorable J'aurais  pu  pardonner 

sans  douté,  ne  fut-ce  que  par  reconnaissance; 
mais  qui  me  répondait  que  celle  qui  avait  été 
ma  bienfeitrice  romprait  avec  mon  rival?  et  né 
devais*-je  pas  craindre  que  dans  un  moment  d'é- 
panchement,  elle  né  me  compromît  par  queU 
que  confidence?  Nous  fîmes  donc  par  moitié  le 
partage  de  nos  marchandises;  mon  associée  me 
quitta  ;  depuis,  je   n'ai    plus   entendu  parler 

d'elle. 

Dégoûté  du  séjour  de  Rouen  par  cette  aven «^ 
ture ,  qui  £^vait  fait  du  bruit ,  je  repris  le  métier 
de  marchand  forain  ;  mes  tournées  comprenaient 
les  arrondissements  de  Mantes,  Saint-Ger?nain 
et  Versailles,  où  je  me  formai  en  peu  de  temps 


^  f 


il  ira  s. 
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Une  excellente  clientelle  ;  mes  bénéfices  devin» 
rent  assez  considérables  pour  que  je  pusse  louer 
à  Versailles,  rue  de  la  Foiftaine>  un  magasin  avec 
un  pied^-terre,  que  ma  mère  habitait  pendant 
mes  voyages.  Ma  conduite  était  alors  exempte  de 
tous  reproches;  j'étais  généralement  estimé  dans 
le  cercle  que  je  pat*courais;  enfin^  je  croyais 
avoir  kssé  cette  fatalité  qui  ine  rejetaft  sans 
cesse  dans  les  voies  du  déshonneur,  dont  tous 
mes  efforts  tendaient  à  m'éloigner,  quand/dé- 
noncé  par  un  camarade  d'enfance  ^  qui  se  ven- 
geait ainsi  de  quelques  démêlés  que  nous  avions 
eus  ensemble,  je  fus  arrêtée  mon  retour  de  la 
foire  de  Mantes.  Quoique  je  soutinsse  opiniâ- 
trement que  je  n'étais  pas  Vidocq,  maïs  Blondel, 
comme  l'indiquait  mon  passeport ,  on  me  trans» 
fera  à  Saint-Denis,  d'où  je  devais  être  dirigé 
sur  Douai.  Aux  soins  extraordinaires  qu'on  prit 
pour  empêcher  mon  évasion,  je  vis  que  j'étais 
recommandé;  un  coup  d'œil  que  je  jetai  sur  la 
feuille  de  la  gendarmerie  me  révéla  même  une 
précaution  d'un  genre  tout  particulier  :  voicj 
comment  j'y  étais  désigné. 
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trois  mois,  je  ne  quittai  pas  la  maison.  Au  bout 


i 
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SURVEILLANCE     SPÉCULE. 

M  ViDOCQ  (Eugene-François),  condamné  à 
1)  tnort  par  contumace.  Cet  homme  est  excès* 
1)  siveraent  entreprenant  et  dangereux.  » 

Ainsi,  pour  tenir  en  haleine  la  vigilapce  de  mes 
gardiens,  on  me  représentait  comme  un  grand 
criminel.. Je  partis  de  Saint-Denis,  en  charrette , 
garrotté  de  manière  à  ne  pouvoir  foire  un  moii- 
vement ,  et  jusqu'à  Louvres  l'escorte  ne  cessa, 
d'avoir  les  yeux  sur  moi  Vces  dispositions  an- 
nonçaient des   rigueurs   qu'il  m'importait   de 
prévenir  j  je   retrouvai  toute  cette  én^gie  ^ à 
laquelle  j'avais  déjà  dû  tant  de  fois  la  liberté. 
On  nous  avait  déposés  dans  le  clochier  de 
Louvres,  transformé  en  prison^  je  fis  apporter 
deux  matelas,  une  couverture  et    des  draps,   ' 
qui ,  coupés  et  tressés,  devaient  nous  servir  à 
descendre  dans  le  cimetière  j   un  j^rreau  fut 
scié  avec  les  couteaux  de  trois  déserteurs  en- 
fermés avec  nous^  et  à  deux  heures  du  matiu ,  je 
me  risquai  le  premier.  Parvenu  à. l'extrémité  de 
la  corde,  je  m'aperçus  qu'il  s'en  follait  de  près 
de  quinze  |)ieds  qu'elle  n'atteignît  le  sol  :  il  n'y 
,  avait  pas  à  hésiter^  je  me  laissai  tomber.  Mais  , 
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croyait  avoir  eu  à  se  plaindre  tle  moi,  de  sorte 
qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  tout  le  monde  su 


comme  dans  ma  chute  sous  les  remparts  de 
Lille,  je  me  foulai  le  pied  gauche,  et  il  me 
devint;  presque  impossible  de  marcher  ;  j'es- 
sayais néanmoins  de  franchir  les  murs  du  ci- 
metière, lorsque  j'entendis  tourner  doucement 
la  clef  dansxla  serrure.  C'était  le  geôlier  et  son 
chien ,  qui  n'auraient  pas  meilleur  nez  l'un  que 
l'autre  :  d'abord  le  geôlier  passa  sous  la  corde 
sans  la  voir,  et  le  m^tin  près  d'une  fosse  où  je 
m'étais  tapis,  sans  me\entir.  Leur  ronde  mite, 
ils  se  retirèrent;  je  pensais  que  mes  compagnons 
suivraient  mon  exemple;  mais  personne  ne 
venant,  j'escaladai  l'enceinte;  me  voilà  dans  la 
campagne.  La  douleur  dfe  mon  pied  devient  de 
plus  en  plus  aiguë....  ^Gepedd^nt  je  brave  la 
soufFrance;  le  courage  me  rend  des  forces,  et 
je  m'éloigne  assez  rapidement.  J^avais  à  peu 
près  parcouru  un  quart  de  lieue;  tout  à  coup 
j'entends  sonner  le  tocsin;  on  était  alors  à  la 
mi-mai.  Aux  premières  lueurs  du  jour,  je  vois 
quelques  paysans  armés  sortir  de  leurs  habita- 
tions pour  se  répandre  dans  la  plaine  ;  proba- 
blement ils  ignoraient  de  quoi  il  s'agissait; 
*  mais  ma  jambe  écloppèe  était  un  indice  qui 
devait  Brte  rendre  suspect  ;  j'étais  un  visage  in- 
connu ;  il  était  évident  que  les  premiers  qui  me 
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ant  que  je  me  fourvoyais  de  la  sorte 
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rencontreraient  voudraient,  à  tout  événement^ 
s  assurer  de  ma  personne... Wglide,  j'eusse  dé» 
concerté  toutes  le5  poursuites  ^  il  n'y  avait  plu3 
qu  a  me  laisser  empoigner,  et  je  n'avais  pas  feit 
dfBux  cents  pas,  que,  rejoint  pm^  les  gendarmes, 
qui  parcouraient  la  campagne,  je  fus  appré- 
hendé au  corps,  et  ramené  dans  le  maudit  clo-^ 
cher. 

La  triste  issue  de  cette  tentative  n^e  me  dé^». 
couragea  pas.  A  Bapaume^  on  nous  av^it  mis  à 
la  citadelle,  dans  une  anciennp  salle  de  police, 
placée  sous  la  surveillance  d'un  posté  dehconscrits 
du  3oe  de  ligne  j  une  seule  sentinelle  nous  gfr^ 
dait;  elle  ét^it  au  bas  de  la  fenêtre,  et  assez  rap» 
prochée   des   prisonniers  pour   qu'ils  pussent 
entrer  en  conversation  avec  elle  j  c'est  ce  que  je 
fis.  Lç  soldat  à  quije  m'adre§sai  me  parut  d'assez 
bonne  composition;  j'imaginai  qu'il  me  serait  aisé 
de  le  cori^ompre. . . .  Je  lui  offris  cinquante  francs 
pour  nous  laisser  évader  pendant  sa  faction.  Jl 
refusa  d'abord,  mais,  au  ton  de  sa  voix  et  à  certain 
clignotement  de  ses  yeux,  je  crus  m'apercevoir 
qu'il  était  impatient  de  tenir  la  sommes  seule-^ 
ment  il  n'osait  pas.  Afin  de  l'enhardir,  j'aug* 
mentai  la  dose,  je  lui  montrai  trois  louis ,  et  il 
me  répondit  qu'il  était  prêt  à  nous  seconder; 
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en  mfeoie  temps,  il  m'ft'pprit  que  son  tour  re» 
viendrait  de  minuit  à  ienx  heures.  Nos  con- 
ventions feites,  je  mis  la  main  à  l'œuvre  j  la 
muraille  fut  percée  de  maaifer^.à  nous  livrer 
passage;  ùous  n'attendions  plus  qùè  le  moment 
opportun  pour  sortir.  Enfin  )  minuit  sonne,  le 
soldat  vient  m'annoneer  qu'il  est  14  ;  je  lui  donne 
les  trois  louis,  et  j'activeles  dispositions  nécessai- 
res. Quand  tout  est  prêt,  j'appelle  ;  Eàt-ril  temps? 
dis-^je  à  la  sentinelle.  «  —  Gui ,  dépêchez-vous, 
»  me  répondft^elle,  ^  après  avoir  Un  instant 
hésité.  Je  trouve  sin|plier  qu'elle  ne  m'ait  pas 
Té{M>ndu  de  suite  ;  je  croii  entrevoir  quelque 
chose  dé  louche  dans  cette  conduite;  je  prête 
l'oreille,  il  Ine  semble  entendre  marcher;  à  la 
clarté  de  la  lune  j^  j'aperçois  aussi  l'ombre  de 
plusieurs  hommes  sur  les  glacis;  plus  de  doute, 
nous  sommes  trahis.  Cependant,  il  peut  se  foire 
que  j'aie  trop  précipité  mon  jugement;  pour 
m'en  assurer^  je  prends  de  la  pairie,  je  fois  à  la 
hâte  un  mannequin,  que  j'habille  ;  je  le  pré- 
sente à  Tissue  que  nous  avions  pratiquée;  au 
même  instant,  un  coup  de  sabre  à  pourfen- 
dre une  enclume  m'apprend  que  je  l'ai  échappé 
belle ,  et  me  confirme  de  plus  en  plus  dans 
cette  opinion,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  se  fier 
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aux  conscrits.  Soudainla  prison  est  envahie  par 
les  gendarmes;  on  dresse  un  procfes  -  verbal , 
on  tîous  interroge,  on  veut  tout  savoir;  je  dé* 
clare  que  j'ai  donné  trois  louis  ;  le  conscrit  xiie; 
je  persiste  dans  ma  déclaration  ;  an  le  fouille , 
et  Targent  se  retrouve  dans  ses  souliers;  on  le 
met  au  cachot. 

Quant  à  nous ,  on  nous  fit  de  terribles  me- 
naces ^  mais  comme  on  ne  pouvait  pas  nous 
punir,  on  se  contenta  de  doubler  nos  gardes. .. . 
Il  n'y  avait  plus  moyen  de  s'échapper,  à  moins 
d'une  de  ces  occasions  que  j'épiais  sans  cesse; 
elle  se   présenta   plus  tôt  que  je   ne  l'aurais 
espéré.    Le  lendemain  était  le  jour  de  notre 
départ  ;   nous  étions  descendus  dans  la  cour 
de  la  caserne;  il  y  régnait  une   grande"  con- 
fusion, causée  par  h  présence  simultanée  d'un 
nouveau  transport  de  condamnés  et  d'un  dé- 
tachement de  conscrits  des  Ardennes^  qui  se, 
rendaient  au  camp  de  Boulogne.  Les  adjudants . 
disputaient  le  terrain, aux  gendarmes  paur  for- 
mer les  pelotons  et  foire  l'appel.  Pendant  que 
chacun  comptait  ses  hommes,  je  me  glisse  fur- 
tivement dans  la  civière  d'une  voiture  de  bagage 
qui  se  disposait  à  sortir  de  la  cour....  Je  traver- 
sai ainsi  la  ville ,  immobile,  et  me  foisant  petit 
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autant  que  je  le  pouvais,  afin  de  n'être  pas 
découvert.  Une  fois  hors  des  remparts,  il  ne 
Bie  restait  plus  qu'à  m'esqùiver  ;  je  saisis  le 
moment  où  le  chailetier  ,  toujours  altéré , 
corami  les  gens  de  sou  espëce,  était  entré 
dans  un  bouchon  pour  se  rafraîchir;  et  tandis 
que  ses  chevaux  F^ttendaient  sur  la  route , 
j'allégeai  sa  voiture  d'un  poids  dont  il  ne  la 
supposait  pas  chargée.  J'allai  ausisitôt  me  ca- 
•  cher  dans  un  champ  de  colza  ;  et  quand  la  nuit 
fut  venue ,  je  m^orientai. 
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t.e  camp  de  Boulogne.  —  La  rencpnlre Xics  recnilcun  lous  l'an' 

cieii  régime.  -^  M.  BeUe-rHose. 


Je  me  dirigeai  à  travers  la  Picardie  sur  Bôu-^ 
logne.  A  cette  époque,  Napoléon  avait  renoncé 
à  son  projet  d'une  descente  en  Angleterre  j  il 
était  allé  faire  la  f^^uerre  à  TAutriche  avec  sa 
grande  armée  j  mais  il  avait  encore  laissé  sur  les 
bords  de  la  Manche  de  nombreux  bataillons.  Il  y 
avait  dans  Les  deux  camps,  celui  de  gauche  et  celui 
de  droite  ,  des  dépôts  de  presque  tous  les  corps 
et  des  soldats  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  des 
Italiens,  des  Allemands  ,  des  Piémontais,  des 
Hollandais ,  des  Suisses,  et  jusqu'à  des  Irlandais. 

Les  uniformes  étaient  très  variés  ;  leur  diver- 
sité pouvait  être  favorable  pour  me  cacher...... 

Cependant  je  crus  que  ce  serait  mal  me  déguiser 
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Tilteun  sous  l!an» 


<jue  cVemprunter  l'habit  militaire.  Je  songeai 
un  instant  à  me  faire  solckt  en  réalité.  Mais, 
poiiredtrer  dans  un  régiment,  il  eût  fellu  avoir 
des  papiers;  et  je  n'en  avais  pas.  Je  renonçai 
donc  à  mon  projet.  Cependant  le  séjour  à  Bou- 
logne était  dangereux ,  tant  que  je  n'aurais  pas 
trouvé  à  me  fourter  quelque  part. 

Un  jour  que  j'étais  plus  embarrassé  de  ma 
personne  et  plus  inquiet  que  de  coutume,  je 
renco/itrai  sur  la  place  de  la  haute  ville  un 
sergent  de  l'artillerie  de  marine,  que  j'avais  eu 
Toccâsion  de  vçir  à  Paris  ;  comme  moi  ^  il  était 
Artésieo;  mais,  embarqué  presque  enfant  Sur 
un  vgissèau  de  l'état, \il  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  aux  colonies;  depuis,  il 
n'était  pas  revenu  au  pays,  et  il  ne  savait  rien 
de  ma  mésaventure.  Seulement  il  me  regardait 
comme  un  bon  vivant;  et  quelques  affaires  de 
cabaret ,  dans  lesquelles  je  l'avais  soutenu  avec 
énergie,  lui  avaient  dofané  une  haute  opinion 
de  ma  bravoure.  ;\ 

«  Te  voilà,  me  dit-il,  Roger-Bontemps ;  et 
»  que  fais-tu  don  g,  à  Boulogne? — Ce  que  j'y 
»  fais?  Pays,  je  cherche  à  |^'employer  à  la  suite 
»  de  l'armée.  -^  Ah!  tu  cours  après  un  emploi  ; 
»  sais-tu  que  c'est  diablement  difficile  dese  placer 
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»  aujourd'hui  ;  tiens  ,  si  tu  veux  suivre^un  con* 

»  seil Mai? ,  écoute,  ce  n'est  pas  ici  que  l'on 

»  peut  s'expliquer  à  son  aise;  entrens  chez  Ga» 
^)  land.  »  Noua  nous  dirigeâmes  vers  une  espèce 
de  rogomiste,  dont  le  modeste  établissement 
était  situé. à  l'un  des  angles  de.  la  place,  w  Ah  ! 
»  bonjour,  Parisien ,  dit  le  sergent  au  cantinier. 
'    »  —  Bonjour,  përe  Dufeilli,  que  peut-on  vous 

')i  offrir?    une  potée;   du  doux   ou   du   rude? 

X)  — Vingt-cinq  dieu!  papa  Galand,.  nous  pre- 
»  nez-vous  pour  des  rafales?  C'est  la  fine  ré- 
yy  mouWle  qu'il  nous  faut,  et  du  vin  à  treiue, 
»  en  tendez -voi\s  ?  »  Puis  il  s'adressa  k  moi  : 
«  N'est-il  pas  vrai ,  mon  vieux,  que  les  amis  des 
.»  amis  sont  toujours  des  amis.  Tope  là  » ,  ajou- 
ta-t-il  en  me  frappant  dans  la  raain^  et  il 
m'entraîna  dans  ua  cabinet  où  M.  Galand  re- 
cevait les  pratiques  de  prédilection.  ^^ 

J'aVais  grand  appétit,  et  je  ne  vis  pas  sans 
une  bien  vive  satisfaction  les  apprêts  d'un  repas 
dont  j'allais  prendre  ma  part.  Une  femme  de 
vingt-cinq  à  trente  ans  ,  de  la  taille ,  de  la  fi- 
gure et  de  l'humeur  de  ces  filles  qui  peuvent 
faire  le  bonheur  d<Ptout  un  corps-de-garde , 
vint  nous  mettfe  le  couvert  :  c'était  qne  petite 
Liégeoise  bien  vive,  bien  enjouée ,  baragoui- 
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hant  son  patois,  et  débitant  à  tout  propos  de 
grosses  polissonneries,  qui  provoquaient  le  rire 
du  sergent,  charmé  qu'elle  eût  sautant  d'esprit. 
«  C'est  la  belle-sœur  de  notre  hôte ,  me  .dit-il  ; 
»  j'espère  qu'elle  en  a  des  bossoirs;  /i  est  gras 
w  cbmme  une  pelotte ,  roml  comme  une  bouée  ; 
))' aussi  est-ce  uii  plaisir,  ji  En  même  temps^ 
DufeiUi ,  arrondissant  k  fp|pe  de  ses  maina, 
luifeisait  des  agaceries  de  matelot,  tantôt  l'atfi- 
rantsur  ses  genoux  (car  il  était  assis),,  tantôt 
appliquai  sur  sa  joue  liî|isânte  un  de  ces 
baisers  r^entissants ,  qui  révèlent  Un  anaour 
sans  discrétion.    ' 

J'avoue  que  je  ne  voyais  pas  sans  peine  ce 
manège,  qui  ralentissait  le  service,  lorsque 
mademoiselle  Jeannette  (  c'était  le  nom  de  la 
belle-sœur  de  M.  Galand)  s'étant  brusquement 
échappée  des.bras  de  mon  Amphitryon  ,  revint 
av^c;  u«e  moitiié  de  jJFnde  fortement,  assaisonnée 
de  moutarcle,  et  deux  bouteilles  qu'éUe  plaça 
devant  nous.     ;       :  . 

w  A  la  boune  heure  !  s'écria  le  sergent;  voilà 

»  de  quoi  chiquer  les  vivres  et  pomper  les  huiles , 

^  »  et  je  vais  m'cil  acquitter  du  bon  coin..  Après 

»  ^^  nous  verrous  ,  Gar>daîis -la  çassinê^  1tout 

w  est  à  notre  discrétion;  je  n'ai  qu  a  {aire  signe. 
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monter  et  je  ^lisparais. 

Il   était  évident  qu'on  m'avait  v<yidv  à  la 
/|)olice;    mon    amie  d'enfance    était  incapable 
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))  N'est-il  pas  y  rai  y  niademoiselle  Jeannette? 
»  Oui ,  mon  camarade  ,  continua-t-il,  je  suis  le 
|)  patron  de  céans.  »  .     •" 

* 

Je  le  félicitai  sur  tant  de  bonheur  ;  et  nous 

.    commençâmoi  l'un  et  l'autre  à  mangei*    et  a 

boire  largenjpnt.  Il  y  avpit  long*-telnps  que  je 

ne  m'étais  trt)uvé  à  pareille  fête  ;  je  me  lestai 

*d'înfpprtiince.  Fop|?e  bouteilles   furent  vidées  ; 

)noiis  allions^  je  crois  ,  déboucher  la  septième  , 

J:i^  lorsque  le  sergent  sortit /probablement  pour 

Satisfaire  un  besoin ,  et  rentra  presque  ausçkôt  ^ 

ramenant  avec  lui  deux  nouveaux    convives  ; 

c'étaient    un    fourrier   et  un  sergent -«major. 

.    «  Vingt-cinq  dieu!  j!âimé  la  société,  s'écria  Du- 
j)  failli  ;  aussi ,  Pays  ,  viens-je  de  foire  deux  re-* 

^  ))  crues  :  je  m'y  entends, à  recruter;  demandes^ 
»  plutôt  à  ces  Messieurs.  » 

»  ^Oh ,  c'est  vrai ,  répartit  le  fourrier,  à,  lui  le 
»  coq,  le jp^pa  Dufallli,  pour  inventer  des  emblë- 
))  me^  et  embêter  le  conscrit  :  quand  j'y  pense  ^ 
»  fallait-il  que  je  fusse  loff  pour  donner  dans 
))  un  godan  pareil!  —  Ah  !  tu  t'en  souviens  en- 
»  core?  —  Oui ,  oui ,  notre  ancien ,  je  m'en  sau- 
»  viens >  et  le  major  aussi,  puisque  vous  avez 
»  eu  le  toupet  de  l'engager  en  qualité  de  notaire! 
»  du  régiment.   ' 


^^ 


fixer  notre  séjour.  Arrivé  dans  cette  ville ,  j'avais 
sur  moi  le  passe-port  de  Blondel^  que  je  m'étais 
procurée  Arras;  lesignalement  qu'il  me  donnait 
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-^  »  Eh  bienl  n'a-t-ilpas  fait  son  chemin?  et, 
»  mille  noms  d'une  pipe!  ne  vaut-il  pas  mieux 
.))  être  le  premier  comptable  d'une  compagnie 
)»  de  canonniers,  que  de  gratter  le  papier  dans 
»  une  étud«?  Qu'en  dis-tu^  fourrier? — Je  suis 
j)  de  votre^yis;  pourtant.  T.  ^—  Pourtant,  pour- 
»  tant*  tuf  me  diras  peut-être ,  toi ,  que  tu  étais 
»  pliis  heureux,  quand,  des  le  patron  minet,  il 
»  te  fallait  empoigner  l'arrosoir,  et  te  morfon« 
))'dre  à  jeter  du  ratafia  de  grenouilles  sur  tes 
»  tulipes.  Nous  allions  nous  embarquer  à  Brest 
))  sur  r Ini>incible;  tu  ne  voulais  partir  que  com- 

»   me  îàrdinier  fleuriste  du  bord  :  allons  t'ai- 

j  »  ...  ^     , 

»  je  dit ,  va  pour  jardinier  fleuriste  ;  le  capitaine 

»  aime  les  fleurs,  chacun  son  goût,  mais  aussi 

chacun  son  métier;  j'ai  fait  le  mien.  Il  me  . 

semble  que  je  te  vois  encore  :  étais-tu  em- 

»  prunté,  lorsqi^'au  lieu  de  t'emf)loyer  à  cultiver 

»  des  plantes  marines,  conime  tu  t'y  attendais, 

on  t'envoya  faire  la  manœuvre  de  haubans 

sur  du  trente-six ,  et  lorsqu'il  te  fallut  mettre 

le  feu  au  mortier  sur  la  bombardel  c'était  là 

<i^  »  ie  bouquet  1  Mais  ne  parlons  plus  de  çà,  et  bu- 

r\^\  vons  un  coup.   Âlloùs,  Pays,  vetse  donc  à 

»  boire  aux  camarades*' » 

Je    ipe  mis   en    train   d'emplir   les    verres* 
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seulement  je  partis  pour  le  Havre ,  ainsi  que  je 
rnvaisauuoocé^  mais  encore  je  fis  réclamer  par 
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«  Tu  vois ,  me  dit  le  sergent ,  qu'ils  ne  m'en 
»  veulent  plus  :  aussi  à  nous  trois  mainitenant 
»  ne  feisons-nous  plus  qu'une  paire  d'amis.  Ce 
»  n'est  pas  l'embarras ,  je  les  ai-  fait  joliment 
»  donner  dans  le  panneau;  mais  tout  çà  n'est 
»  rien*;  nous  autres  recruteurs  de  la  marine, 
»  nous  ne  sommes  que  de  la  Saint-Jean  auprès 
»  des  recruteurs  d'autre  fois  ;  vous  êtes  encore 
A  »  des  blancs-becs,  eit  v^us  n'avez  pas  connu 
»  Belle-Rose;^ c'est  celui-là  qui  avait  le  truque. 
»  Tel  qiiç  vous  me  voyez,  je  n'étais  pas  trop 
»  nioUe,  et  cependant  il  m'emmaillota  le  mieux 
»  du  monde.  Je  crois  que  je  vous  ai  déjà  conté 
»  çà,  mais,  à  tout  hasard,  je  vais  le  répéter 

»  pour  le  Pays. 

»  Dans  l'ancien  régime^  voyez-  vous ,  nous 

»  avions  des  colonies,  l'île  dé  Franc©,  Bouf» 

)i  bon,  la  Martinique ,  la  Gïiadeloupe,  le  Sé- 

»  négal ,   la   Guyane ,    la  Louisia ne  >    Saint- 

»  Domingue ,  etc.  A  présent ,  çà  feit  brosse  ; 

»  nous  n'avons  plus  que  l'île  d'Oléron;  c'est 

»  un  peu  plus  que  rien,  ou,  comme  dit  cet 

»  autre,  c'est  un  pîed  à  terre,  en  attendant 

»  le  reste.  L^  descente  aurait  pu  nous  rendre 

»  tout  çà.  Mais  bah!   la  descrente^  ^  n'y; faut 

»  plus  songer,  c'est  une  affaire  feite  :  la  flottille 
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juour,  lie  a  avisa-ir-eue  pas  de  brûler  d  autres 
feux  que  ceux  que  j'ayaiîallumë^  <bns  spn  cœur. 
J'au^^is  voulu  pouvoir  me  dissimuler  cette  infim. 
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M  pourrira  dai)is  le  port  et  puis  on  fel-a  du  feu 
M  avec  laf  déffqquc;  Mais  je  m'aperçois  que  je 
»  cours  une"  bordée  et;  que  je  vais  à  la  dérive  j 
M  en  avant  donc  Belle-Rose!  car  je  crois  que 
»  c'est  de  BeUe-^Rose  que  je  vous  parlais. 

»  Comme  je  vous  le  disais  c'était  un  gaillard 
»  qui  avait  le  fil;  et  puis  dans  ce  temps  là /les 
»  jeunes  gens  n'étaient  pas  si  allures  qu'au- 
»  jourd'hui. 

»  J'avais  quitté  Arras  à . quatorze  ans,  et 
»  j'étais  depuis  six  mois  à  Paris  en  apprentis* 
»  sage  chez  un  arînurier^  quand  un  matin  le 
»  patron  me  chargea  de  pprter  au  colonel  des 
»  carabiniers,  qui  demeurait  à  la  Place  Royale, 
»  une  paire  de  pistolets  qu'il  lui  avait  remis  en 
w  état.  Je  m'acquittai  assez  lestement  de  la 
»  commission  ;  malheureusement  ces  maudits 
>^  pistolets  devaient  feire  rentrer  dix-h  uit  francs 
»  à  la  boutique;  le  colonel  me  compta  l'argent 
»  et  me  donna  la  piècer  Jusque  là  c'était  à  mer- 
»  veille;  mais  ne  voilà-t-il  pas,  qu'en  travei^sant 
»  la  rue  du  Pélican ,  j'entends  frapper  à  un  car- 
w  reau.  Je  m'imagine  que  c'est  quelqu'un  de 
»)  connaissance,  je  lève  le  nez>  qu'est-ce  que  je 
w  vois?. une  madame  de  Pompadour  qui,  ses 
»  appas  à  l'air,   se   carrait  derrière  une   vitre 

Tome  ii.  ^ 
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les  arrondissements  de  Mantes,  Samt-Ger|Ofiain 
tr  Versailles,  on  je  me  formai  en  peu  de  tcmp» 
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))   plus   claire    que    les  autres  ;    et   qui ,   par 
»  un  signe  de  la  tête,   accompagné  d'un  ai- 
»   mable  sourire  ,  m'engageait  à  monter.  On 
»   eiit    dit   d'une    miniature    mouvante    dans 
»   son  cadre.  Une  gorge  magnifique,  une  peau 
»  blanche  comme  de  la  neige ,  ime  poitrine 
))   large,  et  par-dêssus   le    marché  une  figure 
»   ravissante,    il    n'en' fallait    pas    tant    pour 
»   nie  mettre  en  feu;  j'enfile  l'allée,  je  monte 
»   l'escalier   quatre   à  quatre,   on  m'introduit 
»   près  de  la  princesse  :  c'était  une  divinité  l  — 
»  Approche,  mon  miston  ,  me  dit -elle,  eu  me 
»  frappant  légërement  sur  la  joue,  tu  vas  me 
»   faire  ton  petit  cadeau,  n'est-ce  pas? 

»  Je  fouille  alors  en  tremblant  dans  ma  po- 
»  chc,  et  j'jen  tire  la  pièce  que  le  colond  m'avait 
»  donnée. -^Dis-dqnç  petit ,  continuar-t-elle , 
»  je  crois,  ma  foi  de  Dieu,  que  t'^  Picard, 
»  Eh  bien!  je  suis  ta  payse  :  oh!  tu  paieras  bien 
»   un  verre  de  vin  à  ta  payse  ! 

^>  La  demande  ét^tiit  faite  de  si  bonne  grâce! 

n  je  n'eus  pas  la  force  de  refuser;  les  dix- 
»  huit  francs  du  colonel  furent  eptamës.  Un 
»  verre  dé  vin  en  amène  un  autre,  et  puis  deux, 
))  !et  puis  trois  et  puis  quatre ,  si  bien  q;uè  je 
»,  m'enivrai  de  boissdli  et  de  volupté.  Enfin  la 
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»  nuit  arrriva,  et,  je  ne  sais  comment  cela  se  fit, 
»  mais  je  m'éveillai  dans  la  rue,  sur  un  banc 
de  pierre  ,  à  la  porte  de  Thôtel  des  Fermes.. . 
»  Ma  surprise  fut  grande ,  en  regardant  au» 
tour  de  moi;  elle  futplué^randc  encore  quand 
je  vis  le  fond  de  ma  bourse  :   . —  les  oiseaux 

»   étaient  dénichés 

)i  Quel  moyen  de  rentrer  chez  mon  bour- 
»  geois?  Ou  aller  coucher  ?  Je  pris  le  parti  de 
»'  me  promener,  en  attendant  le  jour  ;  je  n'avais 
»  point  d'autre  but  que  de  tuer  le  temps,  ou 
»  plutôt  dîp  m'étourdir  sur  les  suites  d'une  pre- 
»  mière  faute.  Je  tournai  machinalement  mes 
»  pas  du  coté  du  marché  des  Innocents.  Fiez- 
»  vous  dope  aux  payses!  me  disais-je  en  moi- 
»  même;  m^  voilà  dans  de  beaux  draps  !  encore 
»)  s'il  me  restait  quelque  argent... 

»  J'avoue\  que,  dans  ce  moment,  il  me  passa 

»  de  drôles  d'idées  par  la  tête J'avais  vu 

»  souvent  afficher  sur  les  murs  de  Paris  :  Potte» 
»  feuille  perdu ,  avec  mille  ,  deux  mille  et  trois 
»  mille  francs  de  récompense  à  qui  le  rappor^- 
»  rait.  Est-ce  que  je  ne  m'imaginai  pa«  que 
»  j'allais  trouver  un  de  ces  portefeuilles  ;  et  dé- 
»  visageant  les  pavés  un  à  un,  marchant  comme 
M  un  homme  qui  cherche  quelque  chose;  j'étais 
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(le  quinze  f)ieds  qu'elle  n'atteignît  le  sol  :  îl  n'y 
avait  pas  à  hésiter;  je  me  laissai  tomber.  Mais  , 
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»  trës  sérieusement  préoccupé, de  la  possibilité^ 
»  d'une  si  bonne  aubaine  ,  lorsque  je  fus  tiré 
»  de  ma  rêverie  par  un  coup  de  poing  qui  m'ar* 
»  riva  dank  le  dos:  — Eh  bien!  Cadet,  que 
»  fais-tu  donc  par  ici  si  matin?  —  Ah  !  c'est 
»  toi,  Fanfan,  et  par  quel  hasard  dans  ce  quar^ 
«  tierà  cette  heure? 

»  Fanfan  était  un  apprenti  pâtissier,  dont 
»  l'avais  fait  la  connaissance  aux  Porchtrôns  ; 
»  en  un  instant,  il  m'eut  appris  que  depuis  six 
»  semaines  ij  avait  déserté  le  four,  qu'il  avait 
))'  une  maîtresse  qui  fournissait  aux  appointe- 
»  mënts,  et  que,  pour  le  quart  d'heure ,  il  se 
,)  trouvait  sans  asile,  parce  qu'il  avait  pris  fan- 
))  taisie  au  monsieur  de> sa  particulière  de  cou- 
^)>  cher  avec  elle.  Au  surplus  ,  ajouta-t-il  ,  je 
)v  m'en  bats  l'œil  ;,.  si  je  passe  la  nuit  à  la  Sou* 
»  riçière  ,  le  matin  je  reyiens  au  gîte  ,  et  je  me 
)x  rattrappe  dans  la  journée*  Fanfan  le  pâti^^r 
»  me  paraissait  un  garçon  dégourdi;  je  suppo- 
»  sais*  qu'il  pourrait  m'inditpier  quelque  expé- 
»  dient  pour  me  tirer  d'affaire  ;  je  lui  peignis 
)^  mon  embarras. 

1—  »  Ce  n'est  que  çà ,  me  dit-fl  ;  viens  me 
>>  rejoindre  à  midi  au  cabaret.de  la  barrière  des 
»  Sergents  ;  je  te  donnerai  peut-être  un  bon   • 
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mais  ma  jambe  écloppée  était  un  indice  qui 
devait  nie  rendre  suspect;  j'étais  un  visage  in* 
connu  ;  il  était  évident  que  les  premiers  qui  me 
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M  conseil  :  dans  tous  les  cas ,  i^us  déjeunerons 
M  ensemble.»  |  i 

w  Je  fus  exact  au  rendez-Jvous.  Fanfen  ne 
)•  se  fit  pas  attendre  ;  il  était  arrivé  avant  moi  : 
>^  aussitôt  que  j'entrai ,  on  me  conduisit  dans 
»  un  cabinet  où  je  le  trouvai  en  face  d'une 
»  cloyère  d'huîtres ,  attablé  entre  deux  femelles, 
)»  dont  l'une,  en  m'apercevant,  partit  d'un  grand 
»  éclat  de  rire.  —  Et  qu'a-t-elle  donc  celle-là  , 
M  s'écria  Fanfan  ?  —  Eh  !  Dieu  me  pardonne  , 
»  c'est  le  pajsî  —  C'est  la  ptkyse  !  dis-je  a  mon 
»  tour,  un  peu  confus. —Oui,  mon  minet , 
>»  c'est  la  payse.»  Je  voulus  me  plaindre  du  mé-^ 
w  chanttourqu'dle  m'avait  joué  la  veille;  mais, 
n  en  embrassant  Fanfan ,  qu'elle  appelait  son 
)f  lapinl  elle  se  prit  à  rire  encore  plus  fort ,  et 
»  je  vis  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire, 
n  était  de  prendre  mon  parti  eh  brave.      "^^ 

»  —  Eh  bien  !  me  dit  Fanfan,  en  meyersant 
w  un  verre  de  vin -blanc,  et  m'alongèant  une 
»  douzaine  d'huîtres  ,  tu  vois  qu'il  ne  fa.u,tjâ= 
»<inais  d&esperer  de  Ja  Providence  ;  le^  pieds 
»  de  cochon  spnt  sur  lie  gril:  âirhes  -  tu  les 
»  pieds  de  cochon?  Je  n'avais  pas  eu  le  temps 
»  de  répondre  à  sa  question,  que  déjà  ils  étaient 
)>  servis.  L'appétit  aVec  lequel  je  dévorais  était 
>)  tellement  affirmàtif ,  que  Fanfan  u'cut^  plus 
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mentai  la  dose,  je  lui  montrai  trois  louis,  et  il 
me  répondit  qu'il  était  prêt  à  nous  seconder; 
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»  besoin  de  m'interroger  surmon  goût.  Bientôt 

»  le    Chablis    m'eut    mis    en    ga i té  ;  j'oubliai 

))  les   désagréments   que   pourrait    me   causer^ 

^  le  mécontentement   de  mon    bourgeois  ,    et 

rt  comme  la  compagne  de  ma  payse    m'avait 

»  donné  dans  l'œil ,  je  me  lançai  à  lui  faire  ma 

»  déclaration.  Foi  de  Dufaillil  elle  était  gen- 

»  tille  à  croquer  ;  elle  me  rendit  la  main. 

—  »  Tu  m'aimes  donc  bien  ,  me  dit  Fan- 

»  chette  ,   c'était   le   nom  de  la    perron n elle. 

»  —  Si  je  vous  aime!  -^ —  Eh  l^en  !  si  tu  veux, 

»  nous  nous  marierons  ensemble. — C'est  çà,  dit 

»  Fanfan ,  mariez-vous  ;  pour  commencer,  nous 

))  aMons   faire  la  noce.  Je  te  marie  ,  Cadet, 

»  ent6rids-tu?  Allons  ,  embrassec-vous  ;  et  en 

»  mêmt-temps,  il  nous  empoigna  tous  deux 

»  par  la   tête   pour  rapprocher  nos  deux  vi- 

»  sages.  —  Pauvre  chéri,  s'écHa  Fanchette, 

;  »  en  me  donnant  un  second  baiser ,  sans  l'aide 

'  ,))  de  mon  ami;    sois  tranquille,  je  te  metti*ai 


»^ 


»   an  pas.  i.         : 

»  J'étais   aux  anges;  je  passai  une  jour4>S^^%* 
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/)   délie  ieuse:  Le  soir  5  j'allai  coucher  aveciFa^n*»  ^>^'pï<? 
»   chette  ;  et  ,    sans  vanité  ,    elle  îr'y    jirit  i  si    '] 
j  bien    qïi^elle  eût  to&t  lieu  d'être  àatisfoite -de - 
))''„  moi.-  ■  ■■"'.  ■■•■"■  ''  ,.  '•       '   .  ^  ^  ■■'^«» 

»  Mon  éducation  fut  bientôt  faite.  Fanchette 


^■^)i 


3? 


'.'■ ,   *''     ■       ' 


""5    j ""O 

louis,  et  il 
seconder; 


drc  une  enclume  m'apprend  que  je  lai  écùappe 
bdUi© ,  et  me  confirme  de  plus  en  plus  dans 
cette  opinion,  cju  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier 
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»  était  toute  fière;  d'avoir  rencontré  un  élève 
»  qui.  profitait  si  bien  de  ses  leçons;  aussi 
»  me  récompensait-elle  généreusement. 

))♦  A  cette  époque ,  les  notables  venaient  de 
»  s'assembler.'  Les  notables  étaient  de  bons 
»  pigeons  ;  Fanchette  les  plumait ,  et  nous  les 
»  mangions  en  commun.  Chaque  jour  c^étaient 
»  des  bombances  à  n'en  plus  finir.  Nous  (jjit- 
»  ils  fait  faire  ties  gueuletons ,  ces  notables, 
»  nous  en  ont-ils  fait  faire  l  Sans  compter  que 
M  j'avais  toujours  le  gousset  garni  ! 

»  Fanchette  et  moi  nous  ne  notis  refusions 
»  rien  :  mais  que  les  instants  du  bonheur  sont 
»)  courts!...  Oh  !  oui  ,  très-courts! 
^  »  Un  mois  de.  cette  bonne  vie  s'était  jà  peine 
))  écoulé ,  que  Fanchette  et  m^  payse  furent  ar» 
»  rêtées  et  conduites  à  la  Force .  Q u'a vaient-ellei» 
»  fait?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  comme  les  mau«« 
»  vaises  langues  p3rlaient  du,saut.d'une  montre 
»  à  répétition  ^  Inoi ,  qui  ne  me  souciais  pas  de 
»  faire  connaissance  avec  M.  le  lieutenant  gé»» 
»)  uéraLde  police,  je  jugeai  prudent  de  ne  pas 
»  m'en  informer.  ,  -  I 

>)  tafette  arrestation  était   un  coup  que  nous 
»  n'avions  pas  prévu;.  Fatifan  et Irnoi ^, .nous  e»  „ 
»  fumes  attérés.  Fancheit^^it  si  bonne enfafnt! 
iA)  Et  puisj  main^ll^llg^'deVenir^pIùs^ 
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i{in  se  disposait  a  sortir  de  la  cour....  Je  travfer. 
«ai  ainsi  la  ville ,  immobile,  et  me  foisant  petit 
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M-  sources,  me  disais*-jej  la  marmite  est  renversée; 
»  adieu  les  huîtres,  adieu  le  Chablis  ,  adieu  les 
»  petits  soins.  N'aurait-il  pas  mieux  valu  rester 
»"  à  mou  étau?  De  son  côté,  Fanfen  se  reprochait 
»  d'avoir  renoncé  à  ses  brioches. 

»  Nous  nous  avancions  ainsi  tristement  sur 
»  le  quai  de  la  Ferraille ,  lorsque  nous  fumes 
»  tout  à  coup  réveillés  par  le  bruit  d'une  mu» 
)ii  sique  militaire,  deiix  clarinettes,  une  grosse 
>)•  caisse  et  des  cimballes.  La  foule  s'était  ras- 

-  »  semblée  autour  de  cet  orchestre  "porté  sur 
n  une  charrêtte,\au-dessus  de  laquelle  flottaient 
»  un  drapeau  et  des  panaches  de  toutes  les  cou*» 
»  leurs.  Je  crois  qu'on  jouait  l'air,  Où  peut^pn 
»  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ?  Quand 
)"  les  musiciens  eurent  fini ,  les  tambours  bat- 
»  tirent  un  banc;  un  monsieur  galonné  sur 
»  toutes  legs  coVtures  se  leva  et  prit  la  parole . 

"^M   en  montrant  au  public  une  grande  pancarte 

'  »  sur  laquelle  était  représenté  un  soldat  en  uni- 
/>)  forme. —  Par  l'autorisation  de  Sa  Majesté, 
))  dit  -  il ,  je  viens  .ici  pour,  expliquer  aux 
».  sujets  du  roi  de  France  les  avantages  qu'il 

«  )i  leur -fait  eu  les  admettant  dans  ses  colonies. 
>)  Jeunes  gen§  qiii  m'entourez  3,  vous  -^n'êtes 
y  pas  sans  à vdij^:  entendu  parler  du  pays  àé 
»  Cocagiie^c'est  dans  ITnde  qti'il  fout  aller 
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iè  pour  le  tBOuver  ce    fortuné  pays'^    c'est  là 
»  que  l'on  a  de  tout  jà  gogo.  * 

»  Souhaitez-vous  de  l'or,  des  perles,  des 
»  4iâ>^3i^^^*'^?  les  chemins  en  sont  payés;  il  n'y  a 
»  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre,  et  encoy^ ne 
))  vous  baissez  vous  pas  ,  les  Sauvages  leÉva- 
))   massent  pour  vous. 

»  Aimez-vous  les  femmes?  il  y  en  a  pour  tous 
»  les  goûts  :  vous  avez  d'abord  lés  négresses, 
»  qui  appartiennent  à  tout  le  monde  ;  vien- 
»  neBt  ensuite  les  créoles ,  qui  sont  blanches 
»  comme  vous  et  moi,  et  qui  aiment  les  blancs 
))  à  la  fureur ,  ce  qui  est  bien  naturel  dans  un 
»  pays  où  il  n'y  a  quç  des  noirs;  et  remarquez 
M  bien  qu'il  n'est  pas  une  d'elles  qui  ne  soit 
))  riche  comme  un  Crésus  ,  ce  qui ,  soit  dit  en- 
»  tre  nous,  est  fort  avantageux  pour  le  mariage. 

»  Avez-vous  la  passion  du  vin  ?  c'est  comme 
M  les  femmes,  il  y  en  a  de  toutes  les  çoule\jirs, 
»  duMalaga,  du  Bordeaux  ,  du  Champagne,  etc. 
»  Par  exemple ,  vous  ne  devez  pas  vous  at=» 
»  tendre  à  rencontrer  souvent  du  Bourgogne; 
)»  je  ne  veux  pas  vous  tromper,  il  ne  supporte 
»  pas  la  mer ,  mais  den?andez  de  tous  les  autres 
»  crus  du  globe ,  à  six  blancs  la  bouteille ,  vu. 
»  la  concurrence,  on  sera  trop  heureux  de  vous 
^H  .en  abreuver. Oui,   messieurs^  à  six  blancs^  et 
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»  cela  ne  vous  surprendra  pas  quand  vous  sau- 
»  rez  que ,  quelquefois  cent.,  deux  cents ,  trois 
))  cents  navires  tous  chargés  devins,  sont  ar^» 
))  rivés  en  même  temps  dans  un  sjeul  poi't. 
»  Peignez- vous  alors  l'embarras  des  capitaines  : 
))  pressés  de  s'en  retourner ,  ils  déposent  leur 
»  cargaison  .à  terre ,  en  faisant  annoncer  que 
M  ce  sera  leur  rendre  service  de  venir  puiser 
w  gratis  à  même  les  tonneaux.  », 

»  ^Ce  n'est  pas  tout  :  croyez-vous  que  ce  ne 
,  »  soit  pas  une  grande  douceur  que  d'avoir  sans 
»  cesse  le  sucre  sous  sn  main  ? 

»  Je  ne  vous  parle  pas  du  café,  des  limons, 
»  des  grenades ,  des  oranges,  des  ananas ,  et 
»  de  mille  fruits  délicieux  qui  viennent  là 
»  sans  culture  comme  dans  le  Paradis  terrestre  j 
»  je  ne  dis  rien  non  plus  de  ces  liqueurs  des 
»  Iles,'  dont  on  fait  tant  de  caSj  et  qui  sont  si 
»  agréables,  que ,  sauf  votre  respect,  il  semble  , 
»  en  les  buvant,  que  le  bon  Dieu  et  les  ange's 
»  vous  pissent  dans  .la  bouche. 

j)  Si  je  m'adressais  à  des  femmes  ou  à  des 
»  enfants,  je  pouri'ais  leur  vanter  toutes  ces 
))  friandises  ;  mais  je  m'explique  devant  des 
»   hommes.       -  ;• 

»  Fils  de  famille,  je  n'ignore  pas  les  efforts 
»   (fue    fbnt    ordinatremeiU   les    parents  pour 
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)i  détqurner  les  jeunes  gens  de  la  voie  qui  doit 
»  les  cpnduire  à  la  fortune  ;  mais  soyez  plus  rai- 
»  sonnables  que  les  papas  et  surtout  que  les 
»  ipamans^     •  '       7  . 

))  Ne  les  écoutez-pas ,  quand  ils  vous  diront 
y)  que  les  Sauvages  mangent  les  Européens  à  la 
»  croque-au-sel  :  tout  cela  était  bon  au  temps  de 
»  Christophe.  Colomb ,  ou  de  Robinson  Crusoé. 

»  Ne  les  écoutez-pas ,  quand  ils  vous  feront 
»  un  monstre  de  la  fièvre  jaune  ;  la  fièvre  jaune? 
»  eh  !  messieurs  ,  si  elle  éj;ait  aussi  terrible 
»  qu'on  le  prétend,  il  n'y  aurait  que  des  hô^ 
»  pîtaux  dans  le  pays  :  etDieu  sait  qu'il  n'y  en 
»  a  pas  un  seul  ? 

y  S?ns  doute  on  vous  fera  encore  peur  du 
))  clin^ll^j  je  suis  trop  franc  pour  ne  pas  en 
»  convenir j  le  climat  est  très  chaud,  mais  la 
»  nature  s'est  montrée  si  prodigue  de  rafraîchis» 
»  sements ,  qu'en  vérité  il  faut  y  faire  attention 
»   pour  s'en  apercevoir.       .. 

»  On  vous  effraiera  de^f^jiiqûre  des  marin=» 
»  gouins,  de  la  morsure  des^serpents  à  so^- 
»  nettes.  Rassurez-vous;  n'avez- vous  pas  vos 
»  esclaves  toujours  prêts  à  chasser  les  uns  ? 
»  quantaux  autres^,  ne  font-ils  pas  du  bruit  tout 
»  exprès  pour  vous  ayerUt? 
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jLiegeoise  oien  vive ,  Dieu  eujuuee ,  Daraguui* 
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.  -i  On  VOUS  fera  des  coptes  sur  les  naufrages- 
n  Apprenez  que  j'ai  traversé  les  mers  cinquante^ 
»  sept  fois  ;  que  j'ai  vu  et  revu  le  bon  homme 
w  tropique  \  que  je  me  soucie  d'aller  d'un  pôle  à 
»  l'autre  comme  d  avaler  un  verre  d'feau ,  et  que 
M  sur  l'Océan  oùil  n'y  a  ni  trainsde  bois,ni  nour- 
»  rices,  je  me  croi^  plus  en  sûreté  à  bord  d'un 

>)  vaisseaude 74>fl^6^^^"s'^s^^^^'"''*^**^^^^^^^^ 

))  d'Auxerre,  ou  sur  la  galliotequi  va  de  Paris  à 

»  Saint-Cloud.  En  voilà  bien  assez  pour  dissiper 

»  vos  cr||||tés-  Je  pourrais  ajouter  au  tableau  de 

»  ces  agréments  ; ...  je  pourrais  vous  ^entretenir 

»  delà  chasse,  de  la  pêche  :  figurez-voùs  des 

»  forêfs   où  le  gibier  est  si  confiant,  qu'il  ne 

»  songe  pas   même  à    prendre  la  fuite,  et  si 

»  timide,    qu'il  suffit   de  crier    un    ]^u   fort 

»  pour  le  faire  (omber  j  imaginez  des  fleuves  et 

;)  des  lacs  où  le  poisson  est  si  abondant,  qu'il  les 

»  fait  déborder.  Tout  cela  e^jt  merveilleux,  tout 

»  cela  est  vrai. 

»  J'allais  oublier  de  vous  parler  des  cheVaux: 

»  des  chevaux,  messieurs,  on  nq  fait  pas  un  pas 

)»  sansen  rencontrer  par  milliers;....  on  dirait 

»  des  troupeaux  de  moulons;  seulement  ils  sont 

))  plus  gros  :  êtes-vous  amateurs?  voulez-vous 

»  vous  monter  ?  vous-  prenez  infe  corde  dana* 
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>)  votre  |)6che;  il  est  bon  qu'elle  soit  un  peu 
'  »  longue;  vous  avez  la  précaution  d'y  feiré  un 
w  nœud  coulant;  vous,  saisissez  l'instant  ouïes 
»  animaux  sont  à  paître  j,  alors  ils  ne  se  doutent 
»  de  rien  ;  vous  vous  approchez  doucement, 
>)  vous  faites  votre  chpixj.  iet  quand  votre  choix 
»  est  fait,  vous  lanîcez  la  corde  ;  le  cheval^^^^est  à 
»  vous,  il  ne  Vous  resté  plus  qu'àJ'enfourcher  ou 
»  à  l'emmener  à  la  longe,  si  vous  le  jugez  à 
Yt  gxopos  ;  car  nptez  bien  qu'ici  chacun  esft  libi 
M^ae^^s  actions, 

w  Oui,  messieurs,  je  le  répète,  tout  cela  est 
»  vrai,  trfes  vrai,  excessivement  vrai  :1a  preuve, 
»  c'est  que  le  foi  de  France,  Sa  Majesté 
M  Louis  XVI ,  qui  pourrait  presque  m'entendri 
»  de  son  palais,  m'autorise  à  vous  offrir  de  sa 
»  "part  tant  de  bienfaits.  Oserais-je  Vous  mentir 
»   si  près  de  lui?  '  '/ 

»  Le  roi  veut  vous  vêtir,  le  roi  veut  vous 

"•  •       ^       ■ 

M  nourrir  ,  il  veut  vous  combler  de  richesses  / 
)»  en  retoftr ,  il  n'exige  presque  rien  de?  vous  : 
^  point  de  travail,  bonne  paie  ,  bonne  nourri- 
w  ture,  se  lever  et  se  coucher  à  volonté,  l'exercice 
»  une  fois  par  mois,  la  parade  à  la  Saint-Louis  ; 
»  pouf  celle-là ,  par  exemple,  je  ne  vous  dissi- 
))  mule  pas  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  en*^ 
»   dispenser,  à  moins  que  vous  n'en  a^ez  obtenu 
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»  restâmes  Jusqu'à ^Bii.  Leblanc  me  t^mit  un 
»  briquet  phosphorique  pour  nous  çervir  au  be- 
))  soin ,  ains'i  qu'im  bout  de  chandelle.  Je  m'é- 
»  tais  même  an^œé^avec  la  pointe  d'un  couteau 
»  à  tracer  sur  ce  briquet,  qui  était  en  plomb, 
))  la  lettre  L  qui  commence  le  nom  de  Leblanc.» 
>v  Peyois,  Lefebure  et^V°ous  sortîmes  en- 
»  semble.  Peyois  ayajit  pris  sur  lui  la  fince ,  la 
»  passa  à  la  barrière  qt  nojus  k  remit  après,^  Il 
»  s'arrêta^  en  chemin,  pour  aller  dans  une  mai- 
»  son  garnie  avec  Victoire  Bigari ,  et  Lefebure  et 
»  mai  nous  allâmes  comjoîettre  chez  LabbatV  le 
»  vol  par  suite  duquel  nous  avons  été  arrêtés. 
»  .La  pince  et  une  partie  des  effets  qui  avaient 
'>h  été  volés  ,  furent  portés  par  Lefel)ure  chez  1 
^Leblanc.  i 

^.  >)  Lebli^c  ,  qui  ^  été  mis  en  jugement  aveC 
»  nous,  ni  aidait  engagé  à  ne  vas  le  chdf'ger  et 
»  *  «  ne  pas  démentir  Peyois  J  "qui  devait  dire 
y^jjue  c  était  M.  Vidùcq  qiu\lui  avait  donné: 
»  tr.ois  francs  pour  acheter  la  pinùe ;  et  Uina^  . 
»  vaii  promis  de  rue  donner  une  somme  d'^n^ent, 
»  si  je  voulais  soutemr  la  même  chose;  j'y  avais 

»  consenti ,  craignant  qu  en  xlisant  la  vérité  mon 
»  (ij[/aire  ne  devint  plus  mauvaise.  »  (  Déclara- 
tion du  3  octobre  iSaS.l    '^ 
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Lefebure,  qui  comparut  ensuite ,  sins  avoir 
pu  communiquer  avfp  Bérthelèt,  confirma  la 
déclaration  de  ce  dernier ,  en  ce  qui  concernait 
Leblanc.  «  Si  je  n'ai  pas  dit,  ajouta-t-il ,  que 
■)) .  c'est  lui  qui  2^  fourni  à  Berthelçt  l'argent  pour 
»   acheter  la  pince ,  c'est  que  Peyois  rîi'avait  en» 
'i)  gagé  à  dire  que  c'était  lui  Peyois  qui  l'avait 
»  achetée.  Peyois  étant  compromis  dans  ce  ipl, 
»  p'avait  pas  youlu  charger  Leblanc  qui  hû  fai- 
»  S£ât  du  bien  et  qui  pouvait  lui  en  fiaire  davan- 
»  tage  par  la  suite.  )Vi. 
t  Un  %\^\xv  ÉgljTj  "chçf  des  employés  de  la 
Conciergerie,  etles  nommés  iéécomtèet/^ermonty 
détenus  dans  cette  maison,  ayant  été  entendus 
par  M.  -Fteuriais^  rapportèrent  plusieurs  con- 
versations dans  lesquelles  Berthelet,  Lefebuire  et 
Peyois  étaient  cônveipus  devant  eux  qu'ils  m'a» 
vaient  inculpé  à  tort.  Dans  leur  téopioignage , 
tous  Jes  condamnés  s'accordaient  à  dire  que  je 
les  avais  constamment  détournés  de  faire  le  mal. 
Yérmont  raconta  ,  en  outre  ,   qu'un  jour  les 
ayant  blâmes  de  ce  qu'ils  m'avaient  compromis 
sans  motif,  ils  lui  çépondireiit  :  m  Bah!  noiis 
'})   nous  y. .... .  .^ién  d§  cela ,  nous  aurions  coni'» 

»  profnis  le  -Père  éternel ,  pour  nous  saui^er  ;, 
»   mais  ca  a  mal  réussi,^  » 
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PèyoïA .  qui  était  le  plus  jeane  des  oondamiîésy 
mit  moitié  He  francKise  dans  tes  réponses  ;  son 
amitié  pour  i^ébUnc  le  porta  d^àbord  i  cacher 
une  priie  de  la  mérité;  cependant  il  ne  put 
s'erai  échw  de  reconoaitre  que  j*étais  étranger  à 
Tachai  de  la  pince* ^ 

fi  Pendaut,  dit-il,  toute  Tinstruction  qui  a 
M  précé<:U  ma  mise  en  jugement ,  et  devant  la 
n  cour  d*alsises,  j*ai  affirmé  et  soutsnil  que 
»  c'était  M.  Vidocq  qui  m'avait  donné'  trois 
))  francs  ,  pour  acheter  la  pince  à  Taide  de 
»  laquelle  a  été  coramisi le  vol  qui  m^a  fait  arrè- 
»  ter ,  ainsi  que  Berthelet ,  LeblancV  Lefebure 
))  et  autres.  J'ai  persisté  à  dire  toujours  la  même 
)»  chose ,  espérant  que  cela  pourrait  ou  diminuer 
»  ou  alléger  ma  peine.  J'avais  pensé  à  ce  moyen , 
»  parce  que  des  pôsonnicrs  m'avaieftt  dit  qu'il 
»  pourrait  me  servir.  Je  dois  à  la  vérité  de  dé- 
»  clarer  aujourd'hui  que  M.  Vidocq  ne  m'a  point 
»  donné  l'argent  en  question  pour  acheter  la 
»  pince;  que.  c'est  moi  qui  l'ai  achetée  de  mon 
»  argent  :  Cette  pince  me  coûta  quarante-huit 
))  sous,  et  je  l'ai  achetée  chez  un  ferrailleur  en 
pr  boutique,  qui  demeure  drms  la  première  rue 
))  à  droite  en  entrant  dans  la  rue  des  Arcis,  du 
»   coté  du  pont  Notre-Dame.  Je  ne  connais  pas 
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w  le  nom  de  ce  ferrailleur^  niais  je  pourrais  façii 
M  lement  faire  connaître  sa  boutique ,  qui,  au 
M  surplus ,  est  la  deuxième  à  droite ,  en  descen- 
w  dant  dans  cette  rue.  C'est  le  huit  oiî  le  neuf 
»  mars  deçnier  que  j'en  fis  l'achat  ;  le  ferrailleui' 
»  et  sa  femme  étaient  dan^  la  boutique j  c'était 
»  la  première  Ms  que  j'achetais  quelque  chose 
»  chez  eux.  »     ^ 

Trois  jours  après ,  Peyois  ayant  été  transféré 
à  Bicêtre ,  écrivit  au  chef  de  la  deuxième  division 
de  k  préfecture  de  police  une*lettre  dans  laquelle 
il  confessait  qu'il  en  avait  constamment  imposé 
à  la  justice,  et  témoignait  lé  désir  de  faire  des 
révélations  sincères  :  cette  fois ,  la  vérité  toute 
entière  allait  être  connue,  tltlnet,  Chrestien , 
Deco$iard,  Coco^Lacour ,  qui ,  étaient  venus  à 
l'audience  déposer  dans  le  stns  de  f  imposture , 
furent  tc^t  à  coup  dévoilés  :  il  devint  évident 
que  Chrestien  avait  fait  jouer  les  ressorts  de, 
l'intrigue  qui  devait  amener  mon  expulsion  de 
la  police.  Une  déclaration  que  reçut  le  maire  de 
Gentilly ,  mit  au  grand  jour  toute  l'infamie  de 
cette^machination  ,  '  août  Lacauj;^ y  Chrestien  , 


*"■■ 


/    ■;       \ 


t       ^■" 


N, 


J 


/ 


Cette  pièce,  à  laquelle  j'en  aurais  pu  joindre  beaucoup  d'au- 
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Dccùstanh  et  tJiiitei  s'étaient,  promis  le  succës 
le    plus  coinpkt.,  CTéfâe^tVux;' gui^  m'avaiept" 


très,  rçnfernie  toute  ma  jiistifi<»tîbn  */je."lafeprcrfîuijs,ici.  lèxtuel- 
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I^e^  nommes  Ppyois  el^Lejcbut^ ,  relatti^es  au /sieur  F idocq  .^faus*' 
sèment  accusa  J'auoir  fourni  fie  Vargent  p^tiP"  acheter,  une'pince, 
à  l'aide  de  laquelle  uti  vdl  s'i^ft  commis. 


(  Deuiièi^fl  diviiîoii.  ~.  Premier  bureau. 
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w  Aujourd'hui   treize  octobre  mil  huit  cent  vingtv-lrois  w  9- dix, 
lu  matin  ,  nous  Guillaume  Recgdère,  maire  de^la  wtottiune/ 
de/ttntilly,  d'après  le$  ordres^de  M.  le  conseiller  d'ét^préf«i  de^^ 
police,  ifoussomines  transporté  en* la  maison  centrale  de  id^flti<>B 
de  Bicètre,  où  étant,  avons  fait  comparaîtra  par-devàniriioi/$>a^ 
gçeffe  de. ladite  prison,  André  Peyois,  détenu  par  suite  d^nrtv^W^/ 
gfement  qui  le  condanjne  aja  peine  des  fers ,  auquel,  après  «voir 
pri^senté  une  lettre  adressée  au  chef  de  la  deuxième  division  die  1^, 
*  préfecture  de  poli  ce,,  commençant  par  ces  mots  «  pardonnez  à  la  U" 
h  èe/teî^,  et  finissant  par  ceux-ci  <(  dont  ma  mère  /ri  a  donné  l'a-*. 
Veri/V^  ladite  lettre  datée  du  dix  dij  courant  e-^iée  Peyois .  av^jns 
fait  invitation   de  nous  dire  s'il  la  reconnaissait  pour  avoir  été  par/ 
lui  souscrite  et  signée ,  et  s'il  en  avouait  tout  le  'contenu.     -  / 

M  A  répondu,  (^' il  connaît  parfaitemeirt  ctftte  =  lettre  i)0<jr  être  la 
,incme  que  celle  qù'i Ta  adressée  à -M.  Parisôt ,  chef  de  la  deuxièflw?  • 
dtyision  à  la  préfecture  cle  police  ,  elle  est  signée  i»ar^  l^  coq^ 
de  cetle^lettre  n'a  pas  été  écrit  par  lui.,  il  ne  sait  pas  assez  bien  écrtre. 
pour  cela ,  mais  ce  qu'elle  coiiyent  a  été  dicté  à  i'é<*rivain  (  le  noinèfe 
Lemaitre  ,  détenu  en  (?elte  même  ï>risjn),,  y^ar  lui  décVaranl  ,Vel  pour, 
preuve  de  ce  qu'il  avance-,  il  est  disposé  à  nous  dtfclârer  oraleoieiii- 
tous  les  faits  et  circonstances  ^nfeuus  Cn  icelle,  sans  qu'il  soit  besoin 
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de  notre  part  de  les  rappelé?  à  sa  mémoir^^r  l.i  lecture  d«  «on^^o 
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I»  damné  à  ta  i^iiie  «M  fc^ ,  «i^iipid  il  „màitt v |wi**1  •^u^inmi  q«ir  w 
>*  fieur,  Vi(<orti  »ui-#^*U/<l<i»#l)!^  pour  «rH^rr 

"  ,  «»  comiaedâhs  ioa1rati^>  il  ii'«  ro^  dr  Imt  mi*,  iiti  ««9,xMir»  m  ii»v<)Wl 

'^  •  »  Vir^^nça  œtïe  ïaii|i«^é  a?  pl< ie  4rnlnirMil  n   il    »*. *«  «  U  »a.|c  a,' 
S^'^fj^^k^wi;^^  lui  W«mt  (kHinr»  iMirk^'  imuimim^  Vimh  ^  ' 

; 'ii'vdiWe^t^'tb  >r aient  >u  <ïftifi0*Ti^|K  à^w^  fV«i!w>;  .|«  «U 
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■'■■  ;/  »^<o«(i<m.dr^»i«tt/;:.WnUhW/'  «ft^^'lw/  .fftf^VhtiWwrnl  '.pour  fairt 

;'.::■/,  »  0,,fipl  |î|*m#  par  k  mn-sr»,!- -.ik  (Yî»  4tù\  .««^ÎM-filii*     rt.r  vl  fît  an- 

'  ;/  >  ft^ikf^i  Vli^4f0i^'  \r*  non?*»**'  mcow ii*\.  thK>i*iàÀr4  ,  q*i\  iV|H»!»/^nt 
.y  »>  1f>  ibllMn  fàKt»  «mpttU>  p»w^  Wi  y  4«a^f»f|<L  ;ni  fti«^ur  V  r<i«>rq .  qot>i- 

(»^  A-yW*!»  sa  >7bn(iati^Atinf).  vt^   Tt^tsm^r*  ^nh.r^im  rv»£^r«n]   .h  Un 

,,    >,ï..<fft"iV'«e  milW?n- appel;, :Wi  iu)  fvrrttiw^m.it  4r  tu.  f^mmir   Ji  Irun»  fr»l« 

"'■y'^'"m  dHinaeor.  rt  «W  p^^ct   t«»it    r    *^uf    ,rt    Ap|H>l    i>^-»f,>nfr(»»1.Ur 

'  ^«'(irm  y^nr  <t?W< -^J^prnim    <  mviist-nx  t     :  on    p«v«m   «nnnilrr  U 

>  mé»^.  i  ^^i  d^fléi^ .  ^i  r^çwi  d'  ^  part  3r  V-^^  ^^  H  r><^ro*tnrH 

V  kc»  m^fiw»  |wx^nM(»«f^^^^^W^  *^^«*;  rïlr»  Ni.  fj^t  fi»,i,H  chei 
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rais  pas  lui  indiquer  un  retU;uteur  (jui  dût 
besoin  d'un'  remplaçant  >  c'étaient  encore  eux: 
qui  avaient  engagé  Bcrthelct  à  se  présenter  dans 


\: 


•^ 


))  M.  Ba/.ile.  Sa  mère  demeure  avec  son  mari ,  rue  du  faubourg  Saint-" 
>   Defvis/n*'  143  »  chez  M.  Restauret,' propriétaire,  * 

i>  Ainsi,  il  doit ,  poar  la  satisfaction  de  sa  conscience*  et  pour  rendre  , 
»  hoinmagv  ;i  l.nr  justice  et  à  la  vérit»^,  desavouer  ce  qii'ila  dit  en  */ 
»  pein  U'ibunal ,  nu  désavantage  du  sieur  Vidocq  ,  contre  sa  moralité  ' 
)•  et  contre  son  honneur  j  il  en  demande  humblement  pardon^ 

)»  four  conobor^er  la  'déclaration  ^qu' il  vient  de  faire ,  il  nous  invite 
a  à  entendre  le  nomnié  Lefebure,  son  co-accusé,  et  condamné  comme 
)'  lui^lans  la' même  afTeiire;  qui  est  daîis  cette  prison,  ieq|uel  doit 
f'  sdvwir  par  q»ii.  et  avec  quel  argent  fut  achetée  la  pince  que  j'avais  dit 
i>  .«Voir  été  pav«fc  de  l'argent  de  M.  Vidocq.  » 
•  litH  tiire  à  lui  faite  de  sa  déclaration  ,  a  dit  qu'elle  contient  vérité , 
.  tpi  il  y  |)crsisle,  eta  signé.  Signé Veyois, 

F?isuite  ,  avorts  fait  appeler  le  nommé  Lefelxire  ,  ci-dessus  désigné 
et  (l)*tenu  en  cette  maison,  auquel  nous  avons  demandé  â' 1  «savait 
(t)mment  le  nommé  Pcyois,  s'était  procuré  la  pince  à  l'aidl;  de  la- 
^ucllr  le  vol  qui?»  motivé  leur  cohdamnat-ion  ommune ,  fut  (X>mmis. 
-  A  rt'|x>ndu  que  deux  ou  trois  jours  avant  que  le  vol  ne  fût  commis  , 
il  av.nt  TU  cet  inslriiminl  entre  les  mains  dudit  Peyois  ,  qui,  avant 
I  inHnu tioii  de  sion  affaire,  lui  avait  toujours  dit  que  c'était  1  lui  qui 
■  I  ;«vail  a<  l»vl«*e  ti^s  francs;  mais  jamais  il  ne4itque  c'était  M.  Vidocq 
qui  lui  avait  donné  l'argent.  (>  lut  au  tribunal,  et  pendant  l'instruc- 
tion (l(^  Uur  affairr  ,  (pMl  sut  i)Our  la  première  fois  que  c'était  M.  Vi- 
dori|  (pu  lut  avait  fourni  les  ujoyens  dej'acheter. 

(^>ui  •  st  tout  A-  «]u  a  dit  sivoir,  lecture  à  lui  faite  de  sa  déclaration., 
a  iht  qu  elle  coivlicnl  vri  ité.  qu'il  y  pei-siste,  et  a  signé. 

Signé  LEFZBVtii:. 

>I)onl  et  tir  toul  |uoi  il  a  été  rédijçé  le  présent  procès-verbal,  pour 
/tp-  irelui  ir^uisnns  a  M.  le  concilier  d'ttat préfet  de  police»  dont 
ôflic  ,  les  jours,  moi»  ti  ;in  que  ^"ssu*.  Sit^né  HecoDÈRK. 
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»B  VXBOCQ.  C». 

mon  bureau^  pour  me  donner^le»  avis  sur  cer- 
tains vols  qui  devàientsé  commettre.  Ils  avqient 
ainsi  dressé  ,  pour  le  soutien  de  Taccusation 
"^sous  le  poids  de  laquelle. ils  projetaient  de 
m'accabler,  un  échafeiidagfè  de  vraisemblance 
résultant" de  mes  rapports  âvecles  voleurs  an- 
térieurement à  leur  arrestation.  Selon  toutes  les 
apparences,  il  n'étaitpas  impossible  ijii'ils  eussent 
quelque  temps  fermé  les  yeux  sur  les  ejLpéditions 
de  Peyois  et  consors,  à  la  condition  que  s'îl  leur 
arrivait  d'être  pris/eu  flagrant  délit,  ils  adopte- 
raient un  système  de  défense  conformé  à  leurs 
intérêts.  Il  n'existait  pas  de  vesti{je  d'une  trnn= 
saction  de  ce'^enre,  mais  elle  devait  avoir  eu 
lieu,  et  les  démarches  de  mes  açenè^,  soit  pendant 
l'instruction  de  la  procédure  ,  sqit  depuis  la 
condamnation  des  coupables,  ne  permett^ent 
pas  d'éleVer  le  moindre  doute  à  cet  é| 
Peyois  est  arrêté,  aussitôt  Uti net  et  Ghrestieii^se 
rendent  à  laTorce,  et  ont  avec  lui  un  entretien 
dans  lequel  ils  lui  persuadent  que  c'est  seulement 
en"^ m'accusa nt  qu'il  pourra  faire  |)rendreà  son 
affaire  une  tournure  ftrvorable;  que  s'il  veut  rie 
pas  être  condamné,  il  n'a  qu'à  les  faire  appeler 
Fun  et  l'autre  comme  téînoins\le  ce  qu'il  leur 
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convient  qu'il  avance;  qu'ils  soutiendront  son 
as:sertion,  et  déposeront  dans  le  même  sens  que 
lui^  que  mj^me  ils  ^diront  qu'ils  m'ont  vu  lui 
donner  la  sonime  de  trois  francs. 

Les  deux  agents  ne  se  bornent  pas  à  ces  conseils; 
pour  être  certains,  à  tontévcnemeiftlque  Peyois 
ne  se  rétractera  pas,  ils  liii  disent  qu'ils  ont  à 
leur  disposition  un  protecteur  puissant ,  dont 
l'influence  le  préservera  de  toute  espèce  de  con- 
damnation, et  qui ,  si  par  hasard  une  condamna- 
tion était  inévitable,  dirait  ^core  les' bras  assez 
longs  pour  faire  casser  le  j  ugement. 

I|.es  débats  ouverts,  Utinet,  Chrestien,  Lacouret 
Decostard  s'empressent  de  venir^attester  les  faits 
qui  me  sont  imputés  par  Pcfois,  Cependant,  ce 
jeune  homme  ,  à  qui  ils  ont  promis  l'impunité, 
est  frappé  par  le  verdict"  alors,  appréhendant 
qu'enfin  éclairé  srur  sa  position  ,  il  ne  lei^  fesse 
repentir  de  l'avoir  trompé ,  en  dévoilant  leurs 
perfidies,  ils  se  hâtent  de  ranimer  son  espoir, 
et  nofl- seulement  ils  exigent  de  lui  qu'il  se 
pourvoie  en  cassation ,  mais  encore  ils  offrent 
de  lui  donfiQruu  défenseur  à  leurs  frais  et  s'en- 


iseur  a 

gagent  à  payer  tous  "les  dépens  que  cet  appel 
occQ^ionera.  La  mère  de  Peyois  est  ^égalem'ent 
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obsédée  par  ces  intrig^ail^^ls  lui  (bot  les  mèinas 
offres  de  service  et  les  mêmes  promesses  ;  Lacoar, 
Decostard  et  Chrestien  rentrainent  chestk  sieur 
Bazilcy  marchand  de  vin  ,  place  du  Palais  de 
Justice;  ^t  la ,  en  présence  d'une  bouteille  de  viiï 
et  de  la  femme  Leblanc ,  ils  déploient  toute  leur 
éloquence  pour  démontrer  à  Ifi  mëre  Peyois  que 
si  elle  les  seconde  et  que  son  fils  soit  docile  à  leurs 
avis ,  il  leur  sera  facile  de  le  sauver  ;  sojez  tranm 
(juille  j  lui  dit  Chrestien ,  nous  ferons  tout  ce  cjuil 
faudra  faire. 

Telles  furent  les  lumières  que  produisit  l'en-* 
quête  ;  il  devint  évident  pour  les  magistrats  que 
rincidént  de  la  pince  fournie  par  Vidocq  était 
une  invention  de  ro^s  agents.;  et  depuis  Ton 
a  brodé  sur  ce  fonds  une  foule  de  récits  plus 
ou  moins  bizarres  ,  que  les  Plutarque  du  Piller 
littéraire  ne  manqueront  pas  de  donner  pour 
authentiques  ,  si  jamais  il  prend  fantaisie  à 
Fimpriraeur  Tiger  ou  à  son  successeur  d'a- 
jouter  à  la  collection  de  livres  forains ,  V Histoire 
admirahle  et  pourtant  ^/éridique  des  faits  ', 
gestes  et  aventures  mémorables  y  extraordinaires 
ou  surprenantes  du  célèbre  Vidoca  ,  avec  le 
portrait   dc^ce   grand  mouchard  \    représenté 
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en  persQJ^ne  naUirelle  ri  viuanie  ,  tel  (fuU 
êtaU  avant  sa  mori^  arrii^e  sans  mccûient  lé 
jour  de  son  décès,  en  sa  maison  de  Saint- 
Mandé ,  a  l'heure  de  minuii  ,  le  i^  judlet 
de  Van  de  f^dce   1875. 
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Lm  noufelKttcf  de  malheur.  ?-  L'Écho  de  la  rue .  de  Jéntsalem  et 
lieux  circonroistns.  —  Toujours  Vidocq.  —  Feu  le»  Athéniens  et 
défunt  Aristide.  —  L'ostracismie  et  les  coquilles.— La  patte  du 
chat.— Je  fais  des  Tolenrs.  — Les  de«  Gruillotin.—^Le  cloaque 
Desnoyers. — Le  chaos  et  la  création. -^Monsieur  Double-Croche  et 
la  OBfe  à  povdets.  —  Une  mise  décente.— Le  supr^e  bon  toi). — 

.  Guerre  aux  modernes.  —  Le  cadran  bleu  de  la  Canmille. —  Une 
société  bien  composée. — Les  Orientalistes  et  les  Argonautes.— Les 
gigots  des  {Nré^  salés. — La  queue  du  chat.— Les  pruneaux  et  la 
eAaAtil.'^ltiboukt  et  Manon  la  Blonde.— L'Entrée  triomphale. — 

"  Lepetit'bère  noir.  —  I^ep^  ballades.  —  L'hospitalité.  —  L'ami  de 
CfÀïé^. -^Ijeê  £r\fanU  du  Soleil. 
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Je  demande  pardon  au  lecteur  de  l'avoir  en= 
iretenu  si  longuement  de  mes  tribulations,  et 
des  petites  malices  de  me6  agents  :  j'aurais  bien 
désiré  lui  épargner  l'ennui  d'un  chapitre  qui 
nMntéresse  que  ma  réputation  ;  mais,  avant 
4'aller  plus  loin,  j'avais  à  cœur  de  montrer  qu'il 
n'est  pas  toujours  bon  ^  bien  qu'ou^  ne  prête 
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qu'aux  riches^  d'ajouter  foi  aux  sorhettes  que  dé- 
bitent mes  e&Q|y5^^jQue  n'ont  pas  imaginé  les 
mouchalcîs  /  les'voleurs  et  les  escrocs ,  qui  n'é- 
prouvaient pas  moins  Içs  uns  que  les  autres  le 
besoin  de  me  voir  évincé  de  la  police?  " 

«  Vn  tel  est  enfoncé ,  racontait 'Un  «mi  à  sa 
»  femme,  lorsque  le  matin  ou  le  soir  il  revenait 
»  au  gîte.         •  .  •        '^     I 

—  »  Pas  possible"!     >  ^     '         ^ 

—  »  Eh!  mon  Dieu!  comme  je  te  dis. 

—  »  Par  qui  donc? 

— .  »  Faut-il  le  demander?  par  ce  gueux 
»   de  p^idocq,  ^) 

Deux  de  ces  faiseurs  d'affaires,  qui  sont  nom-|^ 
breux  sur  le  pavé  de  Paris,  se.  rencontraient- 
ils  : 

(0  Tu  ne  sais  pas  la  nouvelle?  ce  pauvre 
»   Harrisson  est  à  Ja  Force^ 

—  <^   Tu  plaisantes.        ,  / 

—  »  Je  vQudrais  plaisantera  il  était  en  train 
»  de  traiter  d'une  partie  de  marchandises,  j'au- 
»  rais  ea  mon  droit  de  commission  j  eh  bien  ! 
»)  mon  cher  ,  le  diable  s'en  est  mêlé  j  en  prenant 
»   livraison  il  a   été  arrêté. 

—  »   Et  par  qui  ? 
- —    »    Par   f  idocq. 
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—  »  Le  misérable  1   » 

Une  capture  d'une  Haute  importance  était- 
elle  annoncée  dans  les  bureaux  delà  préfecture; 
avai$-je  saisi  quelque  grand  criminel,  dont  les 
plus  fins  matois  d'entre  les  agents  avaient  cent 
fois|ièrdu  la  piste,  tout  aussitôt  les  mouches  de 
bourdonner  :  «  C'est  encore  ce  maudit  Vidocq 
»  qui  a  empoigné  celui-là.»  C'étaient  dans  la  gent 
moucharde  des  récriminations  à  n'en  plus  finir  : 
tout  le  long  des  rues  de  Jérusalem  et  de  Sainte- 
An  ne  ,  de  cabar^  en  cabaret ,  l'écho^  répétait 
avec  l'accent  du  dépit,  encore  Vidocql  toujours 
„  T^idocq!  et  ce  nom  résonnait  plus  désagréable- 
ment  aux  oreilles  de  la  cabale ,  qu'à  celles  de 
feu  les  Athéniens  le  surnom  de  Juste  ^  qui  leur 
avait  feit  prendre  en  grippe  défunt  Aristide. 

Quel  bonheur  pour  la  clfque  des  voleurs ,  des 
escrocs  et  des  mouchards,  si ,  tout  exprès  pour 
leur  offrir  un  moyen  de  se  délivrer  de  moi ,  jDn 
avait  ressuscité  en  leur  feveur  la  loi  d^  VOsira»^ 
cisme!  Comme  alors  ils  auraient  rejoint  leurs 
coquilles  !  Mais  ,  sauf  les  conspirations  du  genre 
de  celles  dont  M.  Coco  et  ses  complihes  se  pro». 
mettaient  un  si  fortuné  dénouement ,  que  pou- 
vaient-ils faire?  Dans  Li  ruche,  on  imposait 
silence   aux   frelons,    w    J^oyez    lidocq  ,   leur 
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»  disaient  les  oheft;  prenez  exemple  sur  lui; 

»  quelle  activité  il  déploie!  toujours  sur  pied, 

»  jour  et  nuit,  il  ne  dort  pas^^  avec  quatre 

»  hommes  comme  lui,  on  répondrait  de  la  sûreté- 

-^.»  de  la  capitale.»  • 

Ces  éloges  irritaient  les  endormis ,  mais  ils  ne 
les  tentaient  pas;  se  réveillaient-ils,  ce  n'était  j^ 
mafsquele  verre  à  la  main;  et  au  lieu  Seseren». 
dre  à  tire-d'aile  où  les  appelait  le  devoir ,  ils  sç 
formaient  en  petit  comité  ,  et  s'amusaient  à  me 
travailler  le  casaquin ,  qu'on  me  passe  l'exprès- 
sion  ,  elle  n'est  pas  de  moi. 

«  Non,  il  n'est  pas  possible  ,  disait  l'un;  pour  * 
»  prendre  ainsi  marons  les  voleurs  ,  ilfaut  qu'il 
»  s'entende  avec  eux.  ^ 

—  »  Parbleu  !  reprenait  un  autre,  c'est  lui 
»  qui  les  met  en  œuvre  ;  il  se  "sert  de  la  patte 
»   du  chat \t 

—  »  Oh!  c'est  un  malin  singe,  ajoutait  un 
))  troisième.   »  • 

Puis   un   quatrième,  brochant  sur  le  tout, 

s'écriait  d'un  ton  sententieux  :  «t<  Quand  il  n'a 

^)  pasde  voleurs,  il  en  fait.   » 

Or,  voici   comment  je  faisais   des  voleurs.' 

Je  ne  pense  pas  que  parmi  les  lecteurs  de  ces 

MémoirQs,  il- s'en  trouve  un  seul  (pii,  njême  par 
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cas  fortuit,  ait  mis  les  pieds  chez  GuilloUn.  — 
t<  Eh!  quoi ,  me  dira-t-on ,  Guillotin  !  »>.  * 

-^  '         '  -  .      -, 

(>c  savant  médecin.       * 
_^  Que  Tamour  du  prochaTh 

"       Fit  mourir  de  chagrin. 

Vous  n'y  êtes  pas;  il  s'agit  bien  ici  du  femeiÉt 
docteur  qui....  Le  GuîUotin  dont  je  parle  est  tout 
simplement  un  modeste  frelateur  dq, vins  ,  dont 
rétablissement^  fort  connu  des  voleurs  du  plus 
bas  étage ,  est  situé  en  face  de  ce  ciodcjue  Djps^ 
noyers j  que  les  riboteurs  de  la  barrièr^appèllent 
\^  grand  salon  Aç^\?i  Courtille.  Un  ouvrier  peut 
encore  être ^ennête  jusqu'à  un  certain  point,  et 
se  risquer,  en  passant,  chez  le yy^;?^  Desnojers. 
S'il  n'a  pasfroid  aux  jeux,  et  qi^'au  bdton  ainsi 
qu'à  la  savatte,  il  s'entende  à  moucher  les  ma- 
lins, il  se  pourra,  les  gendarmes  aidant,  qu'il 
en  soit  quitte  pjpur  quelques  horions  ,  et  n'ait  à 
payei^ d'autre  écot  que  le  sien.  Chez  Guillotin, 
il  ne  s'en  tirera  pas  à  si  bon  marché  ,  surtout 
s'il  y  est  venu  proprernent  couvert  et  avec  le 
gousset  passablement  garni. 

Que  l'on  se  figure  une  salle  carrée  assez  vaste, 
dont  les  murs,  jadisblancs,  ontjété  noircis  nar  des 
ciihaloisons  de  toute  espèce  :  tel  est,  dans  toute  sa 
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simplicité,  l'aspect  (run  temple  consacré  au  culte 
deJyrulius  etcle  Trrpsjchon'-  <l''àho\'i\,  par  une \ 
illusîo;i  (l'optique  assez  naturelle,  on  n'est  frappé 
que  de  re^guïté  du  local ,  mais  Vœil  venant  à 
percer  l'épaisse  atmosphère  de  mille  vapeurs  qui 
ne  sont  paSsinodpres,  l'étendue  se  manifeste  par 
>  les  détails  qui  s'échappentduchaosi  C'est  l'instant 
'  de  la  création  ,  tout  s'éclairciL,  le  brouillard  se 
dissipe ,  il  se  peuple,  il  s'anime  ,  d«is  formes  ap- 
pcjraissent,  on  se  meut,  on  s'affite  ,  ce  ne  sont 
V-pas  des  ombres  v^aines ,  c'est  au  contraire  de  la 
matière  qui  se  croise^P  s'entrelace  da-nsno us  les 
sens.  Que  rje  béatitudes!   qu'elle  joyeuse  vie  ! 
jamais  pour  des  <?)[?/^w/7e/ï^,  tant  de  félicités  ne 
furent  rassenxblées  ,  ceux  qui  aiment  à  se  vautrer 
y  ont  la  main^  de  la  fange  partout  :  plusieurs 
rangées  de  tables  ,*sur  lesquelles  ,  saps  qu'ori  les 
essuie  jâma^i s  ,  se  renouvellent^  cent-  fois  le  jour 
les  plus  dégoûtantes    libations  ",  encadrent  un 
espace   réservé    à    ce  qu'on  appelle   les  dan- 
;  5eurs.    Au  fond  de,  cet   antre  infect,    s'élève,- 
supportée  par  quatre  pieux  vermoulus,  une  sorte 

d'estrade  construite  avec  des  débris  cle  bateaux  , 

'■■....  ■   .  •  ,' 

que  dissimule  le  grossier  assemblage  de  deux  ou 
troisJambeaux  de  vieille  tapisserie.  C'est  sur  cette 
cage  à  pouJetsqu'est  juchéêla  musique  :  deuxcla- 
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lineUfis,  un  crincrin,  le  trombonne  retentissant, 

et  l'assqùrdissantegrossecaissc,'cinq  instruments 
dont  les  mouvements  cadencés  de  la  béquille 

de  monsieur '/>^ott^/e-C/:ocA^,  petit  Kbiteux  q(ii     ' 
prend  le  titre  de  chef  d  orchestre ,  régularise  les 
terribles  accords.  Ici ,  tout  est  enTiarmonie,  les 
visages ,  les  costumes ,  les  mets  q vie  l'on  prépace  :    , 
une  mise  décente  est  île  rigueur;  il  n'y  a  pas  de 
bureau  où  Fou  déporse  les  cannes  ,  les  parapluies 
et  les  manteaux  :  Ion  peut  entrer  avec  son  cro- 
chet ,  mais  l'on  est  prié  de  laisser  son  équipage  à 
la  pQiite(le  mannequin)  •  les  femmes  sont  coiffées 
en  chien  y  c'est-à-dire  les  cheveux  à  volonté, 
x^tle  mouchoir  perché  au  sommet  de  la  tête,  où    ^ 
pa^  un. nœud  formé  en  avant,  ses'coins  dessinent  ^ 
Une  rosette ,  ou  si  vous  l'aimez  mieux   une  co- 
carde cyii  menace  l'osil  à  la  manière  de  c?lle  des 
mulets  provençaux.  Pour  les  hommes  ,   c'est  la 
veste  avec  accompagnement  de  casquette  et  col 
rabattant^  s'ils  ont  une  chemise,  qui  est  la  tenue 
obligée  :  la  culotte  n'est  pas  nécessaire  •  le  su- 
prême bon  ton  serait  le  bonnet  de* police  d'un    ' 
canonnier,  le  dolman  d'un  hussard,  le  pantalon 
-  d'un  lancier,   les  bottes  d'un  chasseur,   ealin 

la  défroques surannéede  trois  ob  quatre  régiments 
au  la  gard'e-robe  d'un  champ  de  bataille,  pas  de 
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fanfan  ainsi  costumé  qui  ne  soit  la  co(jueluche 
de  cesdames,  tant  elles  adorent  la  cavalerie,  etont 
un  goût  prononcé  pour  les  habillés 4e  toutes  les 
réformes;  maisrien  ne  leur  plaît commedes  mous- 
taches et  le  charivari  rocige  /orné de  son  cuir. 

Dans  cette  réunion  ,  le  i;bapea\i  de  feutre,  à 
moins  qu'il  nesoitdéfoncé  où  privéde  ses  bords, 
n'apparaît  que  die  loin  en  loin  ;  on  ne  se  souvient 
pas  d'y  avoir  vu  uti  hebit ,  et  quiconque  oserait 
s'y  montrer  en  redingotte^  à  moins  d'être  un 
habitué  setait  bien  sûr  de  s'en  aller  en  gilet  Ibnd. 
En   vain   demanderait-il  grâce  pour  ces  pans 
dont  s'offusquent  les  regards  de  la  noble  assem- 
blée ;  trop  heureux  M  après  avoir  été  baffoué 
et  traité  de  mor/e/^Aie  à  l'unanimité,    il  n'en 
laisse  qu'un  seul  entre  les  mains  de  cette  belle 
jeunesse,  qui ,  dans  ses  rages  dé  gaieté  ,  hurle 
plutôt  qu,'elle  ne  chante  ces  paroles .  si  caracté- 
ristiques :  ,  \ 
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taiaséz-moï  donc  ,  jVeux  m'en  altei 
ToAit  débiné  z'à  la  Courlille  ; 
Laissez-moi  donc ,  jVem  m'en  aller 
Tout  débiné  ch^  Ijesnoyers  î 
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Desnoyers  est  lé  Cadran  Heu  de  la  Canadle, 
maïs  avant  de  franchir  lé  seuil  du.  cabaret  de 
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Guillotihy  la  canaille  elle^méniey  regardeàdcux  ^ 
fois ,  de  telle  sorte  que  dans  ce  réceptacle  on  ne 
voit  que  des   filles  publiques  avec  levirs  souté= 
neurs  ,    des   fitous  de  tous    genres,  quelques 
escrocs  du  dernier  ordre,  et  bon  nombre  de  ces    '- 
perturbateurs  noctlirnes,  intrépides  faubouriens, 
qui  font  deux  parts  de  Içbr  existence ,  Tune  con« 
sacrée  au  tapage,  Tautrc!  au  vol.  On  se  doute  bien 
que  Fargot  est  la  seule  langue  qbe  Ton  parle  dans 
cette  aimable  société  ;  c'ésj^presque  toujours  du 
frança^is,  mais  tellement  détçurné  de  sa  signi- 
fication primitive ,  qu'il  n'est  pas  un  membre 
de  l'illustrç  compagnie  des  (fuaranle  qui  pût  se 
ly^tter  tfy  comprendre  goutté  ;  et  pourtant  les 
abonnés  de^Guillotin  ont  aussi  leurs  puristes  ; 
ceux-là  prétendent  que  Kargot  a  pris  naissance 
à  Lorient,  et  sans  croire  qu'on  puisse  leur  con- 
tester la  qualité  fVOnentuliftes,  ils  se  l'appliquent 
sans  plusrde façoa ,  comme  aussi  cell^  A^Jrgu'» 
Hautes  y  lorsqu'il4eur  est  arrivé  d:*achever  leurs 
études  sous  la  direction  des  argousiris,  en  fei-Nv, 
sant  daWj^^port   de  Toulon  ,    la  n^PÎgation, 
dormante  à  bord  d'un  vaisseau  rasé.  Si  les  notes 
étaient  de  mon  goût ,  je  pourrais  saisir  abj 
cheVfeùx  l'occasion  d'en  fejre  quelques-unes  de 
tràs, savantes,  peut-être  iraisje  justjfu'à  la  dis- 
Tome  m*..  Cî 
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Kerfntion  ,  niaisjc"siiisèn  train  <lc  peiinJ'rf  Ir  pa« 
radis  des  faiseurs  (rpr(»ie« ,  les  c^ouleurs,  nww 
Inoyées,  achevons  le tal)lVarû        ."^ 

Si  Ton  boit  chez:  G u illoti u /on  y.iiiiangé  éga» 
loinent ,  et  les  mystères  de  la  .ji  uisîo^  de  ce 
lîeii  de  ilélicos  valent  bien  la  peine  d'Awt* 
dévoilés.  Le  petit  père  Guillofin'n'a  pat  de 
)>oucKer,  mais  il  a  son  équarrisieur;  et  dan»  s|p 
casseroles  drcnivre  .  dont  le  veit-de-jçri»  nVin- 
poisoniic  nai^V'ie  cheval  fruirhu  se  transfornSe 
rn  boeuf  à  la  mode ,  les  ciiis»e«  dii  çiniçbe  ^t% 
'a  mort  dans  la  rue  Ga<^ne^ud  deviennent  d.^ 
fvi(;ots  des  pris  saU»s .  et  la  inafpe  d'une  iwuet 
raffermiss,ante  donne  au  veau  mon-r>^.de  1» 
laitière  rop^tissam\  rou]^  d'œil^^u  Ponlonih: 
Lt. chère  a!^ure-t -on  >  V-eM  excjîiise  en  hi-rer, 
cmand  iltc»ral>edu  >frrlts;  ei>*ou*M.  I>elav/»at),, 
si  pai  foisclaosl'^té  le  pain  était- hor*  de  prii  . 
durant  ]e  jfhi^^sa^  r^  dr*  innr^rrj'as  ..  on  ^it  cer- 
Tiin  d  V  trouver  du  mouton  a  lw>*i^<^mp(r/ 

Dans  (  e  |^v*  de*  mctkmorpHov*s  ,  lé  l terre 
M  eut  ianmi^  le  drojt  i^c  }>r»^ftVMSir  ,  d  a  cédé  sa 
\Ah cr  a u  h j u n  .  rii  1  r  l'apil i  .  < j u'e  h^  >ra \s  %i^u t 
})e\ircni  '  *•/<  ftrfidnati  ritrr.um  si. ,.  ni*nnf. . .  c'est 
Ir  mafTiMf  rdcSiint-Mandc  r|ui  me  prête  la  çita- 
tion      on    nie  (i  t  (ju^    «   evf  <iu   latin.   peut*«'trtN 
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•  M.  .ibaodoiiriï' ,  adriéiioer  que  ,>ourr.i ,  à  la  vo- 
limà  ^  Vhffh;   ntai»  loiijbuVs  Cfl-,}-^  si  îpv , 
i.a«î^av.,ieiit  pu  voir  ce  «j,.e  j'ai  vu^  à  v^pîns  <,,.c 
.Kètre  une  race iDRrate  et  pèi^<»rs^  ,^  ,1s  auraient 
ouvert  une,  souscription  pour /ifrJr^uDC  statue 
>iiA/.|.r«lri/r  petit  père  GniMin. 
/       lèi  »oir,  preMépar  cfiNbesoin  qu?un  bon  Fran- 
çais m  ?ati»fei^jain,is  seul,  je  me  lève  pour, 
;   .bçr«4eiM,ne  issuf^je  pousse  une  porte ,  elle 
'Mo;  à.  la  fraîcheur  de  ,  ijair,  je  reconnais  que 
\(^  SUIS  dan»  une  ronr  ;  |'ei^dro1t  est  propice, 
jejnavanceà  tJtons,  tout-à-conpjc    fois    un 
iaux  pas ,  on  avait  vraisemblaLlement  dérangé 
quelques  .payés,  jAends  les  bras  pour  me  retc- 
iiiL  et  tandip  que  dé  l'ùu  je  saisis  un  poteau,  de  ^ 
rsutrçjVmpoigne  queUjue  çhose-He  fort  doux 
M  de  fort  Joflç.  J'étais  dabsiés  ténèbres',  il  me 
semble  voir  briller  quelques  étincelles,  et  au 
toucher,  je  crois  reconnaître  ceritahi  appendice    ' 
-velu  de  la  colonne  vertébrale  d'un  quadrupède; 
j'en  tieflsiHie  botte,  je  tire  dessus,  et  il  me  reste  à 
la  main  unpaquet  de  dépouilles  avec  lëquelje  ren- 
tre  dans  lasalle,  au  moment  même  où  M.  Dom- 
hle-Crocfie ,  désignant  les.figures  aux  danseurs, 

s'égosille  à  crier  la  quetie  du  chnt.'^ 

■  .      .       ^^       .  ■     .  -         ■■.,-. 
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li  rip  fniU  pas  demander  si  l'on  saisit  TiV-pro- 
pos  ;  il  se  fit  dans  rassemblée  un  miaulement 
f^n«^rnJ ,  mais  ce  notait  an  plus  qu'une  plaisan- 
terie ,  Ipî*  nmatpurs  de  çibclottt  miaulërent 
comme  les  autres,  H  après  avoir  enfoncé  jeurs 
casquettes  ,  «  allons ,  dirent-ils  en  se  l^hant 
»  lesdoigts,  au  petit  bonheur  !  Coiffé  de  chat , 
»  nourri  de  niéme,  nous  ne  manquerons  pas 
»»   de  sitôt.;  la  mëredes  matousn'est  pas  morte.  » 

I-«es  pratiques  du  papa*  Guillotin  consom* 
hieùt  <rorrfinairé  plus  en  huile  qw'eô  cotoo  , 
<  ene\!idant  je  puis  affirmer  qae,  de  nién  tei^ps, 
il  s'est  fait  dans  son  cabaret  quelques  ripailles 
qui ,  distraction  faite  des  liquides ,  n'eussent  pas 
c.oûté  d'avantaf^  au  c^fé  fdcfw^  ou  chez  Cm  ri» 
qrion.  Il  me  souvient  de  six  individus,  les 
nommés  Driancourt,  /  ilattes,  Pù/youx  et  troisj 
autres  ,  qui  tfouvërent  le  moyen  d'y  dépenser 
i6fi  francs  dans  une  soirée.  A  la  Mérité  ,  chacu'n 
d^eux  ai  ait  amené  sa  particulière.  Le  bourj^epis 
les  avait  sans  Tdou te:  quelque  peu  écorchés, 
mais  ils  ne  s'eti  plaignaient  pas  ;  et  ce  quart- 
d'heare.  que  Rabelais  trouye  si;  dur  à  passer, 
n'e  leUrarfacha  pas  la  joindre  obj^t\oi¥^  ils 
^ayfcrein  grandement ,  «sans  oublier  Je  pour- 
boire du  garçon.  Je  les  fis  arrêter pendanf  qu'il* 
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acquittaient  le  montant  de  la /cirte,  qu'ils  n'a- 
vaient.pas  même  pris  la  pein^iTexaminer.  Les 
voleur»  sont  généreux  Quanti  à  ont  rencontré 
ui^e  bonne  veine.  Ceux-là  tenaient  de  com- 
mettre plusieurs  vojs  considérables ,  qu'il,  ex- 
pient aujourd'hui  dans  les  bagnes^e  France. 
V      On  a  peine  à  croire  qu'a/»  centre  de-la  civilîV 
««tion,  a  puisse  exister  un  ^paire/hideux  oue^ 
Unire  GùiUptin ,  il  fcut  edmme  moi  l'avoir  vu 
Homme»  ou  femme» ,  tout  e  monde  y  itimait  en 
dansant,  la  pipe  passait  dUouche  e^oucbe/ 
et  la  plu»  aimabl<^  galanteri^  que  l'on  pût  foire 
aux  nymphe»  qui  venaient\à  ce  rendez-vous, 
étaler  leurt  grâ'ce.  dats^ltes  postures  et  atti= 
tudes  de  1  indécente  cÂ«A«/,  était  de  leur  offri, 
lepru^,  c«e»t-a-,Jire  ^1a  clique  sentimenl 

uV-l  If^r^'^^»^--  non  ,  suiva/t 
le  degré  de  femOiarité,  à  l'épreuve  d'une  pL 
hiièra  mastication.  / 

.    'M» officiers  de  p^ix  et  les  inspecteurs  éta/enf 
de  trop  grand»  seigneu,^  pour  se  labcerau  mLu 
d  ^v  public-parfil,  ils  s'en  tenaient  au  cont/aire 
^»o.gne«»fement  à  l'écart,    évitant  un  coLact 
qt».  ieur  répugnait  ;  moi  aussi  j'étais  déplût^ 
^en  même  temps  j'étais  persuadé  qu/pour 
dé^vnr  et  atteindre  le»  malfeiteun. ,  1 1  kk 
Ia.t  pas  attendre  qu'ils  vi„s«,nt  se.jeter  dans  nos 
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bras  j  je  me  décidai  donc  à  atter  les  chercher ,  et 
pour  ne  parfaire  des  explorations  sans  résultat, 
je  m  attachai  surtout  à  connaître  les  endroits 
c^U'ils  fréquentaieiit^  par  prédilection,  ensuite 
comme  le  pêjpheur  qui  a  rencontré  un  vivier, 
je  jetai-nia  ligne  ^  coup  sûr.  Je  ne  perdais  pal» 
m  (in  temps  à  vouloir,  cqmme  on  dit,  trouver  une 
aiguille  dans  une  botte  der  i'oin  :  quand  on  veut 
avoir  de  Teau ,  à  moins  que  la  rivière  ne  soit  à 
sec,  il  est  ridicule  de  compter  sur  la  pltiie;  ihais 
je  quitté  la  métaphore,  et  m'explique  :  tout  cela 
signifie  que  le  mouchard  qui  se  propose  de  tra- 
vailler utilement  à  la  destruction  des  voleurs, 
doit  autant  que  possible  vivre  avec  eux,  afin  *" 
de  saisir  Toccasion  d'appeler  sur  leur  tête 
la  vindicte  des  lois.  C'était  ce  que  je  faisais, 
et  c'était  aussi,  ce  que  mes  rivaux  appelaient 
faire  des  voleurs ;^ yen  ai  fait  de  la  sorte  bon 
nombre,  notamment  à  l'époque  de  mes  débuts 
dans  la  police.  Da%s  une  après-midi  de  l'hiver 
de  1811  ,  j'eus  le  pressentiment,  qu'une  séance 
chez  Guillolin,  ne  serait  pas  infructueuse.  Sans 
c'tre  superstitieux,  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  ton=» 
jours  cédé  à  des  inspirations  de  ce  genre  ;  je  mis 
donc  à  contribution  mon  vestiaire,  et  après 
m'ètre  accommodé  de  manière  à  n'avoir  pas  l'àir 
d'un  moderne  y  je  partis  de  chez  moi  avec  un 
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autre  afrent  secrel^JnormnéKiWfulet,  «/W/r 
consommé,  que  toutes  imo^ris  de  la  guincJu^ 
(de  la  guinguette)  revendiquqlèot  comme  leur 
chevalier,  bien  qu'il  donnât  aussi  dkn s  les  coton^ 
?ieuses  (fileuse^  de-c<îton  )  <|ui  voyaient  en  lui  le 
plus  ag:réable  des  faubouriens.  Pour  Texcursiou 
projetée ,  une  femriie  étaiTlïn  bagage  indispen- 
sable; Riboulet  avait  sous  la  main  celle  qui  nous 
convenait,  c'était  sa  maîtresse  en  titre,  une  filL 
publique  viomm^ç,  Manon  la  Blonde  ,  qu'il  avait 
pris  l'engagement  de  faire  respecter.  En  deux 
^coups  de  temps  elle  eut  fait  un  ^iolisson  de  s^s 
ibas  de  laine,  serré  les  cordons  de  taille  de  sa 
'robe  écarlate,  pasîié  son  schalljjris  angora  à  bor- 
dure  blanche,  chaussé  ses  galoches  à  panouffles, 
rejoint  ses  cheveux  ,  et  donné  au  fichu  dont  elle 
-^recouvrait  son  chef  cet  aspect  de  crdnerie  qui 
n'es^f  pas  obligatoire  pour  le  négligé.   Manon 
était  à  la  joie  de  son  cœur  défaire  le  paniei^à 
deux  anses.  ^ 

Nous  nous  acheminons  ainsij  bras  dessus  bfas 
dessous,  vers  la  Courtille.  Arrivés  au  cabaret, 
nous  commençons  par  nous  attabler  dans  un 
coin,  afin  d'être  plus  à  portée  d'examiner  œ  " 
qui  se  passe.  Riboulet  était  un  de  cts  homme» 
dont  la  seule  présence  commande  l'empressç- 
ment,  il  n'avait  pas  parlé  ni  moi  non  plus  q|ie 
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;\     nous  étions  servis.  «Tu  vois,  njc  dit-il,  le  (Juron 

»  sait  l^ordonnanee  /le  pii^oi^  (le  vin  )  ,   14  rôti 

»  et   la   salade.   Je    demandai,  s'il   n'était    pas 

»   possible   d'avoir  de  la  matelotte.  * 

—  »)  De  ^'anguille,  s'écria  Manon,  on  t'en 

^'  ^'  i^£vi  9w^^^^^^^  ^^^^  ^^^  pleurants  (du^ch ie n 
)) .ISÊBBm^. et.  des  oio^nons),  c'est  assez  bon.  »  Je 
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S  y  et\nous  no^s-s^ipç^  ^us  troist  à .  *^  -•  ^> 
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dévorèi^avec  âutaat  d'appétit  que  si  Wus  n  â|s- 
sions  f)ajreoajiu  les  secrets  cUi^gapajGui|lp%.> 

Pendant  ce  rep^s,  un  Lrùit  {}ui  se  fit  entei^« 
du  coté  de  la  porte  attira  notre  attentif. 
G'étaieiit  desl  vainqueurs  qui  feisaierit  ïeur^n- 
trée  triomphale  :  mâl^és  et  femelles  ,  ils  étaient 
^li^nombre  dMiîQ,  ^rniant trois  icou] ).les.d'indi-^  ' 
vidus  cjui  n'avaient  piqs  figure  h iiîtiain^;  tous 
a^ielit  oudes  égrati|jnur^sau  visèigévou  lés  vjenx 
au  beurre  noir  :  au  désordre  sanfijant  de  le 
toilette,  à  la  fraîcl|eurl de  leur  débràillemert't  ,  "f 

^^était  aisé  J'apercevoi|  qu'Ûs  étâTent  whé^^^^ 
dyne  batte rœ],  (inm^^\jteAkji^!irl  et  d^tiltev 
on  s'était  administré  fi^cV  coups  dé  pom       11$ 
Vavânçëreni  ^er s  notre  t^ble  :    •  '  ^      ^  ; 

.—!r  «'L'iJN  DES  HÉROS  ./Cardon  le  z'amis- y  a-^ 
h  t'y  plaoeponr  ncius  z'icî?  ;  -  /       A 

;    -T^T»  Mai .^(^u5  serons  un  peu  gênés  ^  m^ih^ 
>)   (;vest  éga^l ,  en  se  ^^èrrsirît. . . .  ^    -      T':    ;    ^^ 
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—  »  R*BOUL|TJ)ïi'adressaat  la  parole).  Allons 
H  doc^c ,  cad^H^  là  carrante  (table)  pour  les 
))^ 'cailla  radji, 

—  »»  Mano 
»  de  v^tte  soCj 

,—    ))     U.NE 

>r  tournant   > 


jWâiJ[riyànts)UIes  dames  son  i 
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ÊMÏNEâ'.  ^iiéque  tu  dis  ?  (  se 
scS^coiâpïi^flfes  Y,  quéfnrelle 

•  ^•^^^•'  l'^^"*--^-:    '"■^'-■ 

%.  "        "^  '*   ^^  "^"^?W?  ^'^%'^'^:„  *f  ais  ta  gueule , 
h^Tùlne  (Célestihe)  X  HiàfetejjCj^  pas. 

"  •    •  —  »  IJn  kiJ&mMXtjsmci,  mjii  fi  GuiUodn; 
^     »  ■"'^^  jf?^^^  P'^*WÊt^  'Ss  à  huit  Jac-^ 

>     »  qi4m^iy%TOG  ât^  Juatre  litres  à  huit  sousV 
r^7*r«AJW^Q^^^    Où  Y  va,  on  Y' va. 
—  )tî%^«çoN  ( ayant  le  broc  à  la  main). 
.))  1  rente-deux  sous^  s'il  vous  plaît. 
.  >>.Les  v'ià^tcs  trente^deux  pieds  de  nez,  t'as 

»  Moue  tq^  de  Nozigue  (tu  te  méfies  donc  de, 
'       »  nous)? 

;Le  garçon.  Non,  mes  enfants  ,  mais  c'est  la 
«*  mode,  ou,  comme  vous  voudrez,  la  règle  de 
,  ^ )>  la  maison  ». 

/  lliî  vin  coule  dans  tous  les  verres ,  on  remplit 
aussi  les  nôtres  :  «  Excusez  de  la  liberté,  dit  alors 
»   celui  qui  avait  versé.  } 


) 


qp 


N 


> 


/ 


9Q 


}) 


HÉMOtRES 

-  Il  n'y  a  pas  de.  i„.-,l,  répoiulit  Riboulft. 
»  —  Vous  savcî^ne  politesse  en  vaut  une 
.  »  autre.  '  ■   j^ 

»  —  Gli  !  i|  ne  faudra  pas  me  l'entonner. 
»  —  Eh  oui ,   buvons!  qui  payera  ?  ça  sera  les 
»  paiitres. 

«  —  Tu  l'asdit;nion  homme,  dessalons-nom.  » 
Nous  nous^dessalâmes  si  bien,  que  vers  les  ,lix 
heures  du  soir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sympa- 
thique  entre  nous  se  manifestait  déjà  par  des 
protestations  à  .perte  de  vue,  et  par  des  explo= 
sions  de  cette  tendresse  avinée,  qui  met  en  de- 
hors toutes  les  infirmités  du  cœur  humain. 
Quand  fut  venu   l'instant  de  se  retirer,  nos 

nouvelles  connaissances,  et  surtoutleurs  femmes, 
étaient  dans  une  complète  ivresse  \    Riboulet  et 
sa  maftressc. n'étaient  que  {jais  :  ainsi  que  moi, 
lis.  ava.en-taînservé  leur  tête  ;  mais  pour  paraît 
tre  a  l'unisson,  nous  affections  d'être  hors  d'état 
de  pouvoir  marcher  :  formés  en  bande,  parce 
que  de  la. sorte  les  cou|ps  de  vent  sont  moins  à 
craindre,  nous  nous  éloi^oifnes  du  théâtre  de 
nos  plaisiis.  .  ,      "^     , 

AWs,  afin  <le  neutraliser  par  la  puissance 
^1  un  refrain  les  dispositions  chancelantes  Nie 
notre  bataillon,  Iliboulct,  d' 
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cordes  vibraient  dan^  la  lie,  se  mit  à  cha^nter, 
dans  le  f)lus  pur  argot  du  bon   temps,  une  de 
ces  ballades  à  reprises  c£ui  sont  ausâiv  longues 
qu'un  faubourgj^ • . . 

En  roulant  de  vergn&'WtAf^icgnc 
Pour  apprendre  à  goupincr  y  » 
^  J*ai  vcncon  tré  la"  mercandière  ,   3 
Lonfa  nialura  dondainc  , 
Qui  du  pwois  solisait ,  4 
Lonm  malura  dondé. 


\ 


J'ai  yren contré  la  mercandicrc, 
QuA  du  pivois  solisait. 
Je  4 u i  jaspine  en  bicorne  ,  ^ 
Eobfa  maiura  dondaine  , 
Qu'as  tu  donc  à  morfillcr?  ^ 
Lonfa  maluia  doridd. 

Je  lui  jaspine  en  bigorne  , 
Qu'as-tu  donc  à  morfiller? 
J'ai  du  ôheiiu  pwoùi  sans  lance ,   7 
Lonfa  malura  dondaine  , 

»  "\  illc  CM  ville. 

*  Travailler.  ^ 

^  I^a  marchande. 

'♦  YefïJail  du  vin. 

^  Je  lui  demande  e^i  arjjol. 

^  Man^'cr.  .   •       ^  <^* 

7  lion  vin  sans  eau. 
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hli  dix  lar ion  savonné,  '^ 
Lonfa  malura  dondé. 

J'ai  du  chenu  pivois  sans  Jante 

Et  du  Jarton  savonné. 

Une  lourde ,  une  tournante ,  r-^ 

Lonfa  raaluia  Mondaine 

Et  un  pieu  pour  roupiller  y  ^ 

Lonfa  maluradondé. 
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Une  lourde,  une  tournante 
Et  un  pieu  pour  roupiller. 
J'enquille  dans  sa  cambriole  ,  ^ 
Lonfa  niaiura  dondaine> 
Espérant  de) V/i/i/Zer,  5 
Lonfa  malHra  dondé. 

J'enqjjilledans  sa  cambriole, 
Espérant  de  renlifler, 
Je  rembroque  au  coin  du  rifle ,  6 
Lonfa.malura  doudaine, 
Un  messière  gui pionçait ,  7 
M:^mfa  malura  dondé. 

'    Pain  blanc. 

'  Une  porte  et  une  dé. 

^   Un  lit  pour  dormir. 

4  J'entre  dans-  sa  chambre. 

'•   De  m  arranger  avec  elle. 

^  Je  remarque  au  coin  du  feu. 

7   Un  homme  qui  donnait. 
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J(î  rerabroque  an  coin  du  rifl(^ 
Un  messière  qui  pionçait  ;   . 
y a^\  sondé  dans  SCS  vnlladçs,  i 
Lonfa  malur^'dondaine, 
Son  carie  j  hi  pessigué y  '  , 
Lonfa  malura  dondé. 
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J'ai  Mhàé  dans  ses  vallades, 

Son  carie  j'ai  pessigué, 

Son  carie  y  aussi  sa  tocquante^  ^ 

Lonfa  malura  don  daine  y 

Et  ses  attaches  de  ce,  ^ 

Lonfa  malura  dondé. 
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Son  carie  ,  aussi  saitocquante 
Et  ses  a l taches  de^  ce , 
Son  coulant  et  »u  montante  ,   ^ 
Lonfa  maluradondainc^ 
El  son  combre  galuchéy  ^ 
Lonfa  malura  dondé. 

Son  coulant ,  et  sa  montante  , 
Et  son  combre  gaïuché  ,  - 
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'   Fonillé  dans  sçs  poches. 
"   Son  ai^nt  j'ai  pria. 
^  Son  argent  et  sa  montre. 

4  Boucles  d'argent. 

5  Sa  chaîne  et  sa  culotte. 
<•  Chapeau  galonné. 


/■ 


■¥> 


ly— 


BE  VZIM^OO. 


lOf 


r^- 


■^ 


94 


J 


■  mSMOXRSS 

Soitfpiisquc  y  aussi  sa  IbséUCf  « 
Lonfa  nialura  dondaine, 
Et  8GS  tirants  brpdanèJiës  ,  * 
Lonfa  mainra  doiidé,. 


Son  friisqiic,  aussi  sajiscltc, 
Et  ses  tirants  brodanclics'. 
Cronipe  ,  trompe ,  mercàndière  ,  '^ 
Eonfa  nialura  dondaine, 
("ar  nous  serions  béquilles,  ^ 
Lonfa  maUirgidondé.  ft 


(trompe,  crompe  ,  mercandicra, 
Car  nous  serions  béquilles. 
Sur  \3l placarde  de  vergne ,  ^ 
Lonfâ  malura  dondaine  , 
Il  nous  faudrait  gram/>/7/«?r,   '' 
Lonfa  maluia  dondé.* 


Sur  la  placarde  d,e  Verf^né 
II  nous  faudrai^t  f^ambiller, 
Allumés  de  toutes  ces  largues 
Lonfa  malura  do ndai lié, 
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-      I-onfa  raaiu'ra  dondé.  .•     . 

Aliumés  de  toutes  ces  largue»  4^ 

.  Kt  du  11 epfe  rassemble'. 

Kl  de  ce^  chariots  bans  drilles  » 

Lonfa  malura  doiidaine-, 
/^  ous  aboulanl  goupincr^ 

Lonfa  malura  dondé. 

^  Riboiilet  apHit  débité  ses  quatorze  coupIPts 
Manon  la  Blonde,   voulut  anssi  faire  adnnrer 
J  erenduede  son  organe.  c<  Eh,  les  autres!  dit- 
elle,  en  v'ia  z^une  que  j'ai  zapprise  à  Lazarre  , 
P^'^'^^zhcke  et  rebeetez  3^prh$  moi-. 

Vn  jour  à  la  Groix-Rouge,  -   ""' 

Nous  étions  drx  à  douze! 
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e  s'interrompt,  «  Comme  anjounrhui.  » 

Nous  étions  dix  à  douze,. 
Tous  gr//2c/i<^j  de  renom  ;  ; 
Nous  altcndio'.js  la  morgue  ^ , 


'    Voleurs,  bons  enfaiiU. 
'   Tous  venant  volrr. 
4   ^  oleurs. 
'    I^T  nuit.  , 
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\ou\ani' poisser  des^ogues  * ,    '  ' 
Pour  faire  diji  è/7/o«.  «         (bis.)  / 

Partafj^'OU  non  parta{jc, 
Tout  est  à  notre  usa^e; 
;  '* N^ épargnons  le poitoù.  ^ 

Poissons  avec  adresse  ^ 

Messières  et  gonzesses ,  ^ 

Sans  J'ai re  de  rcgoiît  j  ^         Çhis.)         , 

Dessus  le  pont  au  Chan(ye    . 

Certain -Argcnt-de-charv(^e 

Se  criblait  au  cliarron.  7  -^ 

J'engantai  sa  toquante  y  b  ^ 

Se%  attaches  bnllantes  y  9 

Avec  ses  biUemonts,  '*•         (  ^w.) 


Quand  douze  plombes  crosrent  '» 
Les  pègr«.  s'en  retournent  ' 


»  Des  montres. 

*  De  l'argent. 

î  Prenons  nos  précautions. 

4  Volons. 

5  Bourgeois^t  bourgeois^. 
*'  Éveiller  les  «oupçonr.  ' 

:   Criait  au  voleur. 

*  Je  lui  pris  sa  montre. 

i>  Ses  boucles  en  diamant. 
'   Sts  billets. 
'   Minuit  sonne. 
'    Les  voleurs. 
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Au  tapis' de  Mocttron.  « 
Monlron  otivre  ta  lourde ,  i 
Si  tu  veux  que  faboule  ' 
Et  piaussc  en  ton  bocÀ>n,  ^ 


(bù^) 


MoDtroD  drogue  à  8â  larque ,  * 
Bonnis-mq^  dfbnc  girofjle  ^ 
0"»  «ont  ces  ;7ègnej-là?  7 
Des  grinchis3eurs  de  bogues ,  » 
Ésquinteurs  d&boufqueSy9 
Les  connobres-iu.  pas  ?  "         (  ^«.) 

Et  vite  ma  culbute;  " 

Quand  je  vois  (non  qffure  " 

Je  suis  toujours  ^/^.  *' 

Du  plus  grand  cœur  du  monde 

Je  vais  à  la  projbnde  '^ 

Pour  vous  donner  du  frais.        {bis.  ) 
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I  AucabanH. 

a  Ta  porte. 

3  Donne  de  l'argent. 

4  Couche  dans  ton  logis. 

^  Demande  à  sa  femme. 

€  Dis-donc^  la  belle. 

7  Ces  Tolears«Ià.       "^ 

*  Voleurs  de  montres. 

.     9  Enfonceors  de  boutiques 

"»  Ne  les  connais-ta  pas. 

»»  Culotte.        ^     • 

"  Bénéfice. 

»3  Prêt.                        f 

'4  Cave. 

Tome  m. 
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s    ie*  fo  ►  l'on  ri^/pir^.  * 
(  Kl  htf  t!  ion  mmt^diomme  ,  ^ 
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i^>u  on  dir«  rait  itÊmmfuêmer.  • 
Hmilê  ,  fp^'ierg  el 


Noui  onl  pour   il  ci^^nr 
Iretou*  mmrrrmf  pnêrm^. 


(>  final  que  noiw  pHraw,  pour  ainsi  dire, 
daiK  b  bortrhè  de  Manon,  fvant  qu^elle  eût 
àcbr^(^  de  le -pn^noncer,  fut  répété  huit  à  dix 
f  M*  de  tnanïère  a  faire  frémir  le»  vitres  de  tout 
le  (niaruer  Aj  t^  cet  élan  d'aoe  hilarité  ba- 
rhique  .  Ir^  prenu^rei  fuméc>  do  Tin  ,.qui  sont 
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d'aiîdiiiaire  les  plus  vives  j  venant  |>ea  à  peu  â 
se  dissiper,  nous^  entrâmes  en  conversation.  Le 
chapitre  des  confiderires ,  suivant  la  coutume , 
s'ouvrit  en  feçon  çVinterrogatoire.  Je  ne  me  fis 
pas  tirer  Torei^e  pour  rendre  ,  allant  toujours 
au-delà  de  ce  qu^n  désirait  savoir  :  étranger  à 
Paris,  je  n'avais  connu  Riboulet  qu'à  son  passage 
dans  la  prison  de  Valehcieûnes ,  loi^qu'il  avait 
été  reconduit  à  son  corps  comme   déserteur; 
c'était  un  ami  ctecol/ég^'y(iiti  camarade  de  dé- 
tention  )  que  j'avais  retrouvé.  Pour  le  surplus  , 
j'eus  soin  de  me  représenter  sous  des  couleurs 
qui  les  charmèrent  :  j'étais  un  sacripan  fini, 
je  ne  sàiipas  ce  que  je  n'avais  pas  fait,  et  J'étais 
prêta  tout  foire.  Je  me  déboutonnais  pour  les  . 
engager  a  se  déboutonner  à  leur  tour ,  c'est  une 
tactique  qui  m'a  souvent  réussi  :  bientôt  les  ca- 
marades batardèrent  comme  des  pies ,  et  je  fus 
au  courant  de  leurs  afeires  lout  aussi-bien  que 
si  je  ne  les  eusse  jamais  quittés.  Ils  m'apprirent    3« 
leurs  noms,  leur  demeure ,  leurs  exploits,  leurs 
revers,  leur  espoir  :  ils  avaient  vraiment  ren-      \ 
contré  l'homme  qui  était  digne  de  leur  con- 
fiance ;  je  leur  revenais,  je  leur  convenais  ,  tout 
était  dit.  *         -  , 

De  semblables  explications  altèrent >toujoui's 
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plus  ou  moins  :  tous  les  ropomistes  qui  se  trou- 
vaient, sur  notre  che;^in  nous  devaient  quel*  . 
(({le  chose  :  plus  décent  poissoris  fureiit  bus  eo 
l'honneur  de  notre  nouvelle  liaison  ,  nou^  ne 
devions  plus  nous  séparer^  «  Viens  avec  nous  , 
viens ,  me  disaient-ds.  u  jis  étaient  si  pressants , 
que  n'ayant  pas, la  force  de  me  dérobera  leurs 
instanc<\s  je  consentis  à  les  reconduire  chez  eux, 
rue  des  py/rs-Dieu,  n»  i4,  où  ils  logeaient  daps- 
line  maison  garqie.  Une  fois  dans  leur  galetas,  il 
me  fut  impossible  de. refuser  de  partager  leur  ht  : 
on  ne  se  fait  pas  d'idée ,  comme  ils  étaient  bons 
enfants;  moi  je  Tétais  aussi ,  et  ils  en  étaient 
d'autant  plus  per.suadés  que  le  compërc  Ri  bou- 
let, diiraiit  une  heure  environ  que  je^s  i^m- 
blant  de  dormir  leur  fit  de  moi  à  voix  basse  un 
élogt*,  dont  la  moitié  même  ne  pouvait  être  vraie, 
sans  que  j'eusse  mérité  dix  condamnations  à 
perpétuité.  Je  n'étais  pas  Jié  coiffeur,   comme 
certain    personnage    que    le    spirituel   Fip;aix> 
exposait  sur  la  sellette  du  ridicule,   j'étais  né 
(oiffé,  et  j'avais  un  bonheur  à  faire  mourir  de 
tlîa^ria  toute  une  génération  d'honnêtes  gens. 
K  liiii  Rfboulet ,  m'avait  si  bien  mis  dans  les  pa- 
piers de  nos  hôtes  ,  que  des  la  pointe  du  jour  ils 
me  proposèrent  d'être  d'expédition  avec  eux  , 
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"-pour  up  vol  qu'ils  allaient  commettre  rue  He 
la  P^'èrrerie,     * 

Je  n'eus  que  le  temps  de  faire  avekir  le  chef 
de  la  deuxième  division  ,  qui  prit  si  hiV^n  ses  me- 
sures, qu'ils  furent  arrêtés  porteurs  des  objots 
volés.  Riboulet  et  moi ,  nous  étions  restés  en 
gaffe,  afip  dé  donner  l'éveil  en  cns  d'alert(» , 
croyaient  les  voleurs,  mais  plus  réellement  pour 
voir  si  la  polire  était  à  son  poste.  Quand  ils 
passèrent  près  de  nous,  tO!t& trois  emballés  dans 
un  fiacre  d'où  ils  ne  pouvaient  nous  aperce- 
voir. t<Eh  bien!  me  dit  Rioulet,  les  voilà 
"N)  comme  dans  la  chanson  de  Manon,  tretuus 
»  paumés  marrons,  »  Ils  furent  pareillement, 
tretous  condamnés,  et  si  les  noms  de  Uebuirc  , 
de  Rolé  ^  d'Hippolyte  dit /a  7?/c/ie  sont  encore 
inscrits  sur  le  contrôle  des  bagnes,  c'est* par<e 
que  j'ai  passé  une  soirée  chez  Guillotin  aux 
Enfants  du  Soleil.  ^ 
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Un  habituelle  h  Petite  Chaise.  —  Je  ne  sui«  p«s  iroy  calé.  —  Une 
chambre  à  dévaliser.  —  Les  oranges  du  père  Masson.  -—Le  tas  de 
pierres.  —  Il  ne  faut  pas  se  compromettre.'  —  Un  déménagement 
nocturne.  —  Le  voJuir  bon  enfant.  —  Chacun  son  goii^  —  Ma 
première  visite  à  Biç^re.  —  A  bas  Vidocq  !  —  Superbe  discours. 
— '  Il  y  a  de  quoi  frémir.  —  L'orage  Rappaise.  —  On  ne  nie  tuera 
pas. 


Souvent  les  voleurs  tombaient  sous  ma  coupe 
à  l'instant  ou  je  m'y  attendais  le  moins  :  on  eût-^ 
(lit  que  leur  mauvais  génie  les  poussait  à  venir 
me  trouver.  Ceux  qui  se  jetaient  ainsi  dans  la 
f^ueule  du  loup  étaient ,  il  faut  en  convenir,  ter- 
riblement çhanceut,  ou  diaWement  stupides.  V 
A  voir  avec  quelle  facilité  la  plupart  d'entre 
eux  s'abniidunnaient,  j'étais  toujours  étonné 
qu'ils  (Missent  ihoisi  une  j)rofession  dans  la- 
«jurllr  ,  pour  rcarfer  les  périls,  tant  de  précau- 
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tioDS  sont  nécessaires  :  quelques-uns  étaient 
d'une  bonhomie  telle,  que  je  regardais  près-» 
que  comme  miraculeuse  l'impunité  dont  ils 
avaient  joui  jusqu'au  mompit  où  ils  m'avaient 
rencontré  pour  leurs  péchés.  Il  est  incroyable 
que  des  individus^  créés  exprès  pour  donner  dans 
tous  les  panneaux,  (aient  attendu  paa  venue  à  la. 
police  pgjir  seJ^ire  prendre.  Avant  moi ,  la  po« 
lice  était  «lonc  feite  en  dépit  du  bon  sens ,  ou  bieq 
encore,  j^étais  favorisé  par  de  singuliers  ha- 
sards ;  dans  tous  les  cas ,  il  est ,  comme  on  dit , 
des  hasards  qui  valent  du  neuf  :  on  en  jugera 
pî\r  le  récit  suivant.  ^  ' 

!n  jour  vers  la  brune,  vêtu  eu  ouvrier  des 
porW,  j'étais  assis  sur  le  parapet  du  quai  de 
GbvVes,  lorsque  je  vis  venir  à  moi  un  individu 
que  je  reconnus  pour  être  un  des  habitués  de  la 
Pctife  Chaise  et  du  i9o«  Puits ^  deux  cabarets  fort 
renonimés  parmi  les  voleurs. 

"" —  «  Bon  soir,  Jean  Louis ,  me  dit  cet  individu 
»  en  m'accostant. 

—  »  Bon  soir,  mon  garçon. 

— •  »  Que  diable  fais-tu  là  ?  t'as  l'air  triste  à 
w  coqmîr  le  tàff'e  (à  faire  peur). 

—  »  Que  veux-tu  ,  mon  homme?  quand  ou 
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tane  la  p^grène  (crkv&dë Jaim 
»  pas  (on  nB^ rit  pas),  ;  ~         " 

-^>  Caner  La  pègrehe  /"c'est  un  peu  fort,  toi 
>)  qui  passe  pour  un /i/W£  (voleur).      '  / 

-— jr.Çéâ^^||?iiit  çp 

^  )).^lpiï^  viens  quelèïus  buvions  une  cho-    n 

;èjflÇ<^^^^^^^-fsf^^;  j'ai  è«i<:ore  vinfjt  Jacquet 

^tl  m'emmënè'cBcz^hê  marchand  de  vin,  de- 
mande une  choleUe(\in  demi-litre),  me  laisse 
seul  un  instant,  et  revient  avec  deuiç  livres  de 
pommes  de  terre;  «  Tiens  ,  me  dit-il,  en  lesdé- 
»  posant  toutes  fumantes  sur  la  table,  en  voilà 
»  des  goujons  péchés  à  coups  de  pioche  dans  la 
«plaine  des  Sablons,  ils  ne  sont  pas  frits  ceux-là. 

—  »  Cest  des  oranges,  si  tu  demandais  du 
»  sel..... 

■  ■ 

,      »  De  la  morgane!  mon  fils,   ça  coûte  pas 
»  cher  ». 

Il  se  fait  apporter  de  la  morgane ^  et  bien 
(ju'une  heure  auparavant  j'eusse  fait  un  excel- 
lent dîner  chez  Maijtinje  tombai  sur  les  pommes 
de  terre,  et  les  dévorai  comme  si  je^i'eusse  pas 
mangé  de  deux  jt)urs. 

«  C'est  affaire  à  toi,  me  dit-il,  comme  tu 
))  joue  drs  dominos  (des  d.ents)^  à  te  voir,  on 
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»  croirait  que  tu  morfdes  (mords)  dans  de  la 
»  cri^nole  (viande). 

»  Eh  !  mon  dieu  \  tout  ce  qui  passe  par  la  gcu^^ 
»  golne  (bouche)  emplit  le ÂeflMg^é?  (ventre). 
»  - —  Je  sais  bien  -je  sais  bien  >$. 

Les  bouchées  se  succédaient  aWc  une  prodi- 
giç^use rapidité;  je  ne  faisais  que  tordre  etava- 
ler  ;  je  ne  conçois  pas  comment  je  n'en  fus  pas 
r  étouffé,  mon  estomac  n'avait  jamais  été  plus 
complaisant.  Enfin  je  suis  venu  à  bout  de  ma 
ration  :  ce  repas  terminé,  mon  camarade  m'offre 
une  chique ,  et  me  parle  en  ces  termes  : 

((  Foi  d'ami ,  et  ^  ni  me  je  m'appelle  M  assort , 
»  qui  est  le  nom  dr  iUon  père  et  du  sien,  je  t'ai 
»  toujours  regardé  comme  un  bon  enfent;  je 
»  sais  que  t'as  eu  dé  grands  malheurs,  on  me  Ta 
»  dit ,  mais  le  diable  qu'est  pas  toujours  à  la  porte 
»  d'uh  pauvre  homme,  et  si  tu  veux,  je  puis  te 
»  faire  gagner  quelque  chose. 

—  »  Ça  ne  serait  pas  sans  faute,  car  je  suis 
\y panne ^  dieu  merci!  ni  peu  ni  trop. 

—  »  Mais  assez....  Je  le  vois,  je  le  vois(  il  re- 
»  garVle  mes  habits,  qui  sont  passablement  dé- 
»  guenilles);  ça  s'apperçoit  que  pour  le  quart- 

'  »  d'heure  tu  n'es  pas  heureux. 
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-  XV  Oh  l  oui;  j'ai  fièrement  besoin  de  me  re- 
))  caler,  ^      . 

— >  »  En  ce  cas ,  viens  avec  moi  y  je  $uis  maître 
))  d'une  cambriole  (je  puis  ouvrir  une  chambre), 
»  que  je  rincerai (^déyalis^raLi^  ce  sbir.^ 

—  »  Conte-moi  donc  ça,  car  pour  entrer  daRs 
»  raffaire ,  il  faut  que  je  la  connaisse. 

—  »  Que  t'es  Isini^d  (simple)  c'est  pas  né- 
»  cessa  ire  jpour  Jairele  ga^è  (^pouv  guetter.  ) 

— -'))  Oh  !  si  ce  n'est  que  ça ,  je  suis  ton  hom- 
»  me  ,  seulement  tu  peux  bien  me  dire  en  deux 
M  m^ts.^TTl 

—  »  rî^Vinquiëie  pas,  te  dis-je,  mon  plan 
»  est  tiré,  c'est  de  l'argent  sur  ;]ajburgatle  (re- 
»  celcuse)  esteà  deux  pas.  Sitôt  sen^i ,  siibtMoqui 
»  (sitôt  volél^itôt  vendu),  îl  J  a  gras,\Q  t'en 
))  fais  boUi 

—  »  Il  y  a  gra  s  ?  Eh  bien  !  marchons,  w  '.  % 
liLisson  me^T^ouduit  sur  le  boule vart  Saint- 
Denis,  qiiç  nous  longeons  jusqu'à  un  gros  tas 
de  pierres.  Là,  il  s'arrête,  regarde  autour  de 
lui  pour  s'assurer  que  personne  ne  nous  observ  j^^  * 
puis  s'étarit  approché  du  tas,  il  dérange  quel- 
ques moellons ,  plonge  son  bras  dans  la  cavité 
qu'ils  fermaient,  et  en  ramène  un  trousseau  de 
ckfs.   «  J'ai  maintenant  toutes  tes  herb^  de  la  ^ 


^ 


'-S\ 


r 

i 

/ 

■ 

■ 

mpMH 

L_ 

» 

n 

pnnxnim 

x%% 


.»• 


-( 


V 


7 


»  S&4tit-4eÉP ,  me  dît^U,  «  et^ouis  prenions  en- 
semble le  chemin  de  la  IJalle  au  Blé.  Parvenus 
dans  le  pourtoar,  il  m'indique  à  peu  de  dis- 
tance, et  presque  en  face  du  c#rps-ile-garde , 
une  fnaisotk  dans  laquelle  fIc|oit  s'introduire. 
«  A  présent,  mon  ami,  ajoute-t-*il ,  ne  vas  pas 
»  plu3  loin,  attemls-moi  et  ouvre  l'œil/ je  vais 
n  voir  si  la  larqu0  est  décarée^  (  si  la  femme  qui 
»  occupe  la  chan^bte  est  sortie))!. 

Masson  ouvre  la  porte  de  l'allée,  mais  il  ne  l'a 
pas  plutôt^ refermée  sur  lui ,  que  je  cours  au  poste 
ou,  m'étant  fait  reconnaître  du  chef,  je  l'avertis 
à  la  hâte  qu'un  vol  est  au  moment  de  se  com- 
mettre ,  et  qu'il;n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ,  si 
l'on  veut  saisir  le  voleUir  nanti  de»  objets  qu'il 
emporte.  L'avis  donné,  je  me  retire  et  re- 
tourne à  l'eodroit  ou  Masson  m'avait  laissé.  A 
peine  y  suis^je,  quelqu'un  s'avance  vers  moi  : 
«  Est-ce  toi  Jean  Louis  î 

—  »  Oui,  c'est  moi,  répondi*-je,  en  expri-  * 
M  mant  mon^  étonnement  de  ce  q»i\  revenait 
)^  les  mains  vides. 

—  »  Ne  m'en  parle  pas!  un  diable  de  voisin 
»  qui  est  arrivé  sur  le  carré  m'a  dérapgé  dans  mon 
))  opération;  mais; ce  qui  est  différé  n'est  pas 
0  perdu.  Minute,  minute  1  laisse  bouillir  le  mou-»- 
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»  ton,  tu  verras ilout  â  Theure;  il  nefeat  pas  se 
»  compromettre.  )) 

Bientôt  il  me  quitte  de  nouveau ,  et  ne  tarde 
pas  à  reparaître  chargé  d*un  énorme  paquet , 
st)Usle  poids  duquel  il  seinble  s'affaisser.  11  passe 
devant  jnoi  sans  dire  mot;  je  le  suis;  et  mar- 
chant en  serre-files,  deux  hommes  de  garde  , 
armés  seulement  de  leur  baïonnette,  l'obser^^ent 
en  faisant  le^moins  de  bruit  possible. 

Il  importait  3e  savoir  on  il  allait  déposer  son 
fardeau  :  il  è'ntra  rue  du  Four ,  chez  une  mar- 
chande(]a  Téte^dc-Mort),  où  il  neresta  que  peu 
de  temps.  «  C'était  lourd,  me  dit-il 'ien  sortant , 
»  et  pourtant] '^i  encore  un  bon  vcmnge  à  faire.  » 
^e  le  laisse  agir  ;  il  remo^jte  dans  la  chambre 
dont  il  effectuait  le  déménagement  :  dix  minutes 
à  neine  se,  sont  écoulées ,  il  redescend  portant 
sui"  sa  tvkè  un  lit  complet,  matelats,  cous- 
si  lis  ,  draps  et  couverture.  Il  n'avait  pas  eu  le 
(cmps  de  le  défaire;  aussi  sur  le  point  de  fran- 
chir le  seuil ,  gêné  par  la  porte  qui  était  trop 
étroite,  et  ne  voulant  pas  lâcher  sa  proie,  faillit- 
il  tomber  à  la  renverse  ;  mais  il  reprit  prompt^- 
nlént  son  équilibre,  se  mit  en  marche  et  me  fît 
sigufe  de  l'accompagner.  Au  détour  de  la  rue  ,  il 
se  rapproclie  de  moi  et  me  dit  à  voix  basse  : 
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^  Je  crois  que  j'y  retournerai  ikie  troi- 
»  sifme  fois,  si  tu  veux  tu  monteras  avec  moi  • 
»  tu.  m'aideras  à  décrocher  les  rideaux  du  lit  et 
»  les  grands  de  la  croisée.      ♦    t 

—  «  C'est  entendu  j  lui  répondis-je,  qua^d 
))«on  couche  sur  la  plume  de  la  Beauce  \^k 

,    »  paille)  ,  des  rideaux  ,  c'est  du  luxe. 

— -  ))  Oiy  5  c'est  du  lusque ,  reprit-il,  en  sou- 
»  riant  ;  par  ainsi ,  assez  causé  ,  ne  vas^as  plus 
»  loin ,  je  te  prendrai  en  repassant.  » 

Masson  poursuit  son  chemin /mais  à  deux 
^  pas  de  là  Ton  nous  arrête  l'un  et  l'autre.  Con- 
duits d'abord  au,  côrps-de-garde  et  ensuite  chez 
le  commissaire  ,  nous  sommes  interrogés. 

-—  ((  Vous  êtes  deux ,  dit  l'officier  public  à 
»  Masson  (  me  désignant),  quel  est  cet  homme? 
»  Sans  doute  un  voleur  comme  toi. 

- —  ))  Quel  est  cet  homme?  Est-jce  que  je  le 
»  sais?  demandez-lui  ce  qu'il  est,  quand  je 
»  l'aurai  vu  encore  une  fois  et  puis  celle-là  ,  ça 
Y  fera  deux.  * 

—  »  Vous  lie  me  direz  pas  que  vous  n'êtes 
»  pas  de  connivence  ,  puisque  l'on  vous  a  ren- 
»  contrés  ensemble. 

—  »  Il  n'y  21  pas^de  connivence,  mon  respec» 
w   table  commissaire  :  il  allait  d'un  côté,  je  venais 
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w  par  l'autre  ,  voiJàloyljLcoup  quaiul  il  paSfH.' 
»  à  fleur  de  moi ,  je  sens  quelque  chose  qui  me 

*))  ^lUse,  c'était  un  rt</rr^^;(  oreiller).  Je  lui  dis 
»  comme  ça  :  je  crois  qu'il  va  prendre  un  billet 
>»  de  parterre  ,  ça  serait  de  le  relever,  Ule  re- 
»  lève  :  là  dessus  la  carde  est  arrivée,  on  nous 
»  ^  p  au  nié  tous  les  deux  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
^  je  3uis  devant  vous,  etque  je  veux  moui-ir  si 
»  ce  n'est  pas  la  pure  vérité.  Demandez -lui 
»   plutôt.  » 

La  fable  était  assez  bien  trouvée  ,  je  n'eus 
gaçdç  de  démentir  Masson,  j'abondai  au  con- 
traire dans  son  sens  ;  enfin  le  commissaire  parut 

'  convainc».  «  Avez-vous  des  papiers  ?  me  dil-4L n 
J'exhibe  un  permis  de  séjour  ,  qui  est  jugé  fort 
en  règle ,  et  mon  renvoi  est  aussitôt  pronoDcé.  ' 
Une  satisfaction  bien  marquée  se  peignit  dans 
les  traits  de  Masson,  lorsqu'il  entendit  ces  roots  : 
Allez  volts  coucher  ,  qui  m'étaient  adressés  : 
c'était  la  formule  de  ma  mise  en  liberté,  et  il  en 
était  ^i  joyeux ,  qu'il  fallait  être  aveugle  pour  ne 
pas  s'en  apercevoir.       • 

On  tenait  lé  voleur,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  saisir  la  recçjeuse  avant  qu'elle  eut  fait,  dis- 
paraître  les  objets  déposés  chez  elle  :  la  perquisi- 
tion   eut  lieu   immédii|tement  ,  et    surprise  au-^ 
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miiieti  de  témoif^agt»  matériels  dout  révidciici' 
racx^ablait,  la  Tvte^e^Mort  fut  enlevée  à  sou 
commerce  au  moment  où  elle  s'y  attendait  le 
moins.  *  .         ^ 

MassoQ  fut  conduit  au  dépôt âe  la  préfecture. 
Le  leudemam ,  saivanc  un  usage  éLibk  de  tem{>s 
immémorial  ,  parmi  tes  Toleiin  ,  lo^Mpruu   de 
leurs  collaborattiirs  est  enfiacque  ^  je  lui   eu- 
vof»i  luM  micbe  ronde  de  quatre  litres,    un 
jambonneau,  et   un   petit  écu,  On  me   rap- 
poru  qu'il  arait  été  sensible,  à  cette  attention  , 
mais  il  ne  soupçonnait  pas  encore  que  celui  qui 
Itti  faisait  tenir  le  denier  delà  con£ratemité, éuit 
^  cause  de  sa  mésaventure.  Ce  lut  seulement  à 
la  Foret  qu  d  ^frit ,  qiw  Jeam^LKMus  et  /  êdoaj 
éuicttc  leflsème  indiTidii:  alors  il  imagina  un 
singulier  moyen  de  défense  :  a   prétendit  que 
j'étois  l'auteur  du  vol  àmki,  û  était  accusé,   et 
9^^T«*  eu  besoin  de  lui  pour  le  transport  des 
cflSrts,  jéuis    aile  le   cbercber  ;  iuai<i  ce  conte 
longuemeoi  développé  devant  h  cour,   ne   tif 
pas  fortune ,   MUsson  eut  beau  se  prévaloir  de 
si)u  inuocence,  li  fut  (ondamue  a  la  réclusiou. 
Peu  de  .temps  après  j  assistais  au  départ  de  li 
chaîne,  Mas^n  ,  qui  ne  m'avait  |^s  vu  depuis 
sou  àrresuuoii ,  m  ajjerçoit  a  u«vers  L  ^ilic. 


#^ 


m 


» 

» 
» 


—  «  Hé  bien  !  me  dit-il ,  vous  voilàmonsi^ur 
Jeau  Louis;  c'est  pourtant  vous  qui  m'avez 
eftiballé.  AKl  si  j'avais. su  que  vous  étiez 
Vidocq,  je  vous  eu  aurais  payé  des  oranges! 

—  »  Tu  m'en  veux  donc  bien,  n'est-ce  pas  J 
toi  qui  m'as  proposé  de  t'accompagner  ? 

—  >i  C'est  vrai ,  mais  vous  ne  m'avez  pas  dit 
que  vous  étiez  raille  (mouchard). 

—  .>  Si  je  te  l'avais  dit,  j'aurais  trahi  mon 
»  devoir,  et  ça  ne  t'aurait  pas  empêché  de  rincer 
»  la  cambriole ,  tu  aurais  seulement  remis  la 
»   partie. 

—  »)  Vous  n'en,  êtes  pas  moins  un  fichu  co- 
»  quin-  Moi  qui  étais  de  si  bon  cœur  l  Tenez,. 
»  j'aimerais  mieux  rester  ici  tant  que  l'ame  me 
))  battra  dans  le  corps,  que  d'être  libre  comme 
)i  vous  et  de  m'avoir  déshonoi-é, 

—  Il  Chacun  éon  goût. 

• —  »  Il  est  joli ,  votre  goûtl ...  un  mouchar<i  ! 
»   c'est-ti  pas  beau  ? 

•^—  »  C'est  toujours  aussi  beau  que  de  voler; 
»  d'ailleurs,  sans  nous  que  deviendraient  les 
»   honnêtes  gens  f  n 

A  ces  mots,  il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 
«  Les  honnêtes  gens!  répéta -t- il,  tiens,  tu 
»   me  fais  rire  que  je  n'en  ai  pas  l'envie  (  l'ex- 


!■■■■■■■■■ 


•■■■■■«■«■■■■III 


» 


ïi 


>i 


» 


»  pression  dont  il  se  servit,  était  un  peu  moins 
»  congrue.  )  Les  honnêtes  gens  !  ce  qui  dcvién- 
»  draient?. .  tais-toi  donc,  ça  ne  t'inquiète  guère  ; 

quand  t'étaiisau  pré,  tu  chantais  autrement. 

—  »  Il  y  reviendra,  4it  un  des  cpntlamnés 

qui  nous  écoutaient. 

-^  w  liui  !  s'écria  Masson  ,  on  n'aa  voudrait 

pas  ;  à  la  bonne  heure  un  brave  gar^n  !  ça 

peut  aller  partotit.  u 

Toutes  les  (bis  qaerexercice  de  mes  fonctions 
m'appelait  à  Bicétre,  j'étais  sur  qu'il  me  fcudrait 
essuyer  4^  reproches  de  la  nature  de  ceux  qoi 
me  fiureât:  adressés  par  Maason.  Rarement  j'en- 
trais en  discussion  avec  le  prisonnier  qui  m'apos» 
trophait^oependant  je  ne  dédaignais  pastoujoors 
de  lui  répondre,  dans  la  crainte  qu'il  ne  lai  vint 
à  ridée  ,  non  que  je  le  mépriaaia ,  mais  que 
j'avais  peur  de  lui.  En  me  trouvant  en  présence 
de  quelques  centaines  de  malfeiieurs  qui  avaient 
tous  plus  ou  moins  à  se  plaindre  de  moi ,  puis- 
que tous  m  avaient  passé  par  les  mains  ou  par 
celles  de  mes  agents,  on  sent  qu  U  m  était  in- 
dispensable de  montrer  de  la  fermeté;  mais  cette 
fermeté  ne  me  fut  jamais  plus  nécessaire  que  le 
jour  où  je  parus  pour  b  première  fois  .m  nnlipu 
de  cette  horriîjle  population . 
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|K»li<^  tic  mireti^.   qtie .  jaloui  clc   reniplir  con-    . 
Nrnablement    li    Urhe   qui   ni'ètait  rorifiée,  jo 
rir(KCupi    ^^rieu^eiiieiu    (l'dcqu«>rir   toutes   le» 
nouons  (iofit  jf  pen%ah  avoir  i>e«om  pour  mon 
riat.  Il  in«   j^rut  utile  de  classer  <lan8  ma  .mé- 
nKiiiT  ,   autant  c^uf  powible,  \es  sifrnalemenui 
i\e  TOUS  les  inaivKluii  qui  aviient  ét^  rcpri*  de 
jtistirr.  J'étais  aniM  plus  apte  à  les  reconnaître, 
SI  jamais  lU  T*-naient  %  s'évader,  et  a  I  eipira- 
tion  de  leur  peîoe ,  il  me  devenaU  plus  facile 
dVxen  er  a  leur  éfrard  la  sunreillance  qui  m'était 
prescrite.  Je  sol  1  ici  ta  f  donc  de  M.  Henry  l  au- 
(orisatJc»n   de  me   rendre   à    Bicètre    avec  mes 
auxiliaires,  afin  dVxammer  pendant  l'opération 
(lu  fèrretnrni,  et  Icsmndamnés  de  Pans  et  ceux 
de  province,  qui  d'ordinaire  venaient  prendre 
le  collier  Ave<   eut.  M.  Henry  me  Ht  de   nom- 
breuses obfiervations  pour  me  détourner  d'une 
armanhe  dont  les  avantafçes  ne  lui  semblaient 
ps  aussi  bien  démontrés  que  l'imminence  du 
ilanfr^*»"  aaq  J<  1  j'allais  m'exposer. 

..   Je   SUIS    informé,    me   dit-il,   que  les  dé- 
.    tenus  ont  comploté  de  ^ous  faire  un  mauvais  . 

parti    Si  nous  vous  présenter  au  départ  delà 
-   (haine,  vous  leur  offrea   une  occasion  cju'il» 
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n  atteùdent  depuis  long-temps  ;  et  ma  foi  !  quel- 
»  que  précaution  que  Ton  prenne,  je  ne  i*é- 
»  ponds  ^as  de  vous.  »  Je  remerciai  ce  chef  de 

Tintérét  qu'il  me témoignait,mais  en  même  temps 
j'insistai  pour  qu'il  m'accordât  l'objet  de  ma  de- 
mande ,  et  il  se  décida  enfin  à  me  donner  l'ordre 
qu'il   m'importait  d'obtenirl 

Le  jour  fi^ê  pour  le  ferrement  ,^e  me  trans- 
porte à  Bicètre,  avec  quelques-uns  de  mes 
agents;  J'entre  dans  la  cour ,  soudain  des  hur- 
lemcut^  affreux  se  font  entendre,  des  cris  :  à  bas 
les  mouchards!  àb as  le  brigand l  à  bas  Fidocal 
partent  de  toutes  les  croisées ,  où  les  prisonniers, 
montés  sur  les  épaules  les  uns  des  antres  et  la 
face  collée  contre  les  barreaux,  sont  rassemblés 
en  groupe.  Je  fais  quelques  pas,  les  vociférations 
redoublent;  de  toutes  parts  l'air  retentit  d'in- 
vectives et  de  menaces  de  mort ,  proférées  avec 
l'accent  de  la  fureur  :  c'était  un  spectacle  vrai- 
ment infernal  qtie  celui  de  cesA^isagjes  dé  canniba- 
les, sur  lesquels  se  manifestaient  par  d'horribles 
contractions  la  soif  du  sang  et  le  désir  de  la  ven- 
geance. Il  se  faisait  dans  toute  la  lôaison  un 
vacarme  épouvantable;  je  ne^us  me  défendre 
d'une  impression  de  terreur,  je  me  reprochais 
mon  imprudence,  et  peu  s'en  fallut  que  je   n« 
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prisse  le  parti  de  battre  en  rétraite  ;  mais  tout 
à  coup  je  sens  renaître  mon  courage.  «  Eh  quoiV 
»  me  dis-je,  tu  n'as  pas  tremblé  lorsque  tu 
)»  'attaquais  ces  scélérats  dans  leurs  repaires  ;  \h 
))  sont  ici  sous  les  verroùx  et  leur  voix  t'effraie  ! 
»  allons,  dussions -nous  périr,  faisons  tête  à 
»  Forage,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  croire  t'a  voir 
-»  intimidé!  »  ^' 

Ce  retour  à  une  résolution  plus  confirme 
à  l'opinion  que  je  devais  donner  de  moi  ,  ^ 
fut  assez  prompt  pour  ne  pas  laisser  le  tdinps 
de  remarquer  ma  faiblesse  :  bientôt  j'ai  re- 
couvré toute  mon  énergie  ;  ne  redoutant  plus 
rien ,  je  promène  fièrement, mes  regards  sui* 
toutes  les  croisées,  je  m'approche  même  de 
celles  du  rez-de-chaussée.  A  ce  mobient,  les  pri» 
sonniers  éprouvent  un  nouvel  accès  de  rage  ;  ce 
ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  bêtes^ 
féroces  qui  rugissent  ;  c'est  une  agitation  ,  un 
bruit,  on  eût  dit  que  Bicêtre  allait  s'arracher  de 
ses  fondements  et  que  les  murs  de  ses  cabanons 
cillaient  s'eritr'ouvrir.  Au  milieu  de  cebrouhaha,^ 
je  fais  signe  que  je  veux  parler  ;  un  morne  si« 
lence  succède  à  k  tempête ,  on  écoute  :  «  Tas 
»  de  canaille,  m'écriai-je  ,  que  voiisrsert  de 
»    brailler  ?  C'est  quand  je  vous  ai  emballes  qu'il 
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H  fallait  9  non  pas  crier,  mais  vous  défendre. 
»  En  serez-vous  plus  çra»,  pour  in*avoir  dit  des 
M  injures?  Vous  me  traitez  de  mouchard ,  eh 
»  bien  !  oui ,  je  suis  mouchard ,  mais  vous  rètes 
»  aussi ,  puisqu'il  n'est  pas  un  seul  d'entre  vous 
))  qui  ne  soit  venu  offrir  de  me  vendre  ses 
»  camarades ,  dans  Fespoir  d'obtenir  une  impu* 
>)  nité  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  accordei*.  Je 
»  vous  ai  livrés  à  la  justice  paiice  que  vous*  étiez. 
»  coupables.  — Je  ne  vous  ai  pas  épargnés,  jo 
)}  le  sais  ;  quel  motif  aurais-je  eu  de  garder  des 
))  ménagements  ?  Y  a-t-il  ici  quelqu'un  que 
f)  j'aie  connu  libre  et  qui  puisse  me  reprocher 
»  d'avoir  jamais  travaillé  avec  lui  ?  Et  puis^  lors 
»  nième  que  j'aurais  été  voleur ,  dites-moi  ce 
))  que  cela  pro&verait ,  sinon  que  je  suis  plus 
»'  adroit  ou  plus  heureux  que  vous,  puisque  je 
»  n'ai  jamais  été  pris  marfon, — -Je  défie  le 
»  plus  malin  de  montrer  un  écrou  qui  coAstale 
))  que  j'aie  été  accusé  de  vol  ou  d'escroquerie. 
»  Il  ne  s'agit  pas  d'aller  chercher  midi  à 
»  quatorze  heures,  opposez-moi  un  fait ,  un 
»  seul  fait,  et  je  m'avoue  plus  coquin  que 
»  vous  tous.  —  Est-ce  le  métier  que  vous 
»  .désapprouvez?  que  ceux  qui  me  blâment  le 
»   plus  sous  ce  rapport  me  répondent  franche- 
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»>  raeiu,neleur  amve-t-il  pas  cent  fois  le  jour 
)»  de  désirer  être  à  ma  place  ?» 

Cette  haranf^ue  pendant  laquellex)n  ne  m'in-^ 
terronipit  pas  fut  converte  de  huées.  Bientôt  les 
vociférations  et  les  rugissements  recommencè- 
rent ;  mais  je  n'éprouvais  plus  qu'un  seul  senti- 
ment,  celui   de  TindignaÊion  :  transporté  de 
colère ,  je  devins  d'une  aMacSprjesque  au^essus 
de  mes  forces.  On  annoiice  que  les  condamnés 
vont  être  amenés  dans  la-  cour  des  fers  :  tevî^is- 
me  poster  sur  leur  passage,  au  moment  ou  ils  se 
présentent  à  l'appel ,  et  résolu  à  vendre  chère- 
ment ma  vie,  j'attends  là  qu'ils  osent  accomplir 
lei^rskmenaces.  Je  l'avoue ,  intérieurement  je  dé* 
sirais  que  l'un   d'eux  tentât  de  porter  la  main 
sur  moi,  tant  m'animait  le  désir  delà  vengeance. 
Malheur  à  qui  m'eût  provoqué  !  mais  aucun  de 
ces  misérables  ne  fit  le  moindre  mouvement,  et 
j'en  fus  quitte  pour  essuyer  de  foudroyants  re- 
fÇards,  auxquels  je  ripostai  avec  cette  assurance 
qui   déconcerte    un  ennemi.  L'appel  terminé  , 
un  bourdonnement  sourd  est  le  prélude  d'un 
nouveau  tumulte:  on  vomit  des  imprécations 
contre  moi,   qud   vienne  donc!  il  reste  à  la 
porte  ,  répètent  les  condamnés   en  accollant  k    > 
mon  nom  les  épithètes  les  plus  grossières.  Poussé 


à  bout  par  dett6  espèce  de  défi  injurieui ,  j'encre 
avec  un  de  mes  agents,  et  me  voilà  au  milieu  de 
deux  cenu  brigands  ,  la  plupart  arrêtés  par 
moi  :  allons  y  amis  !  coiu'àgel  leur  criaient  des 
cabanons  où  ils  étaient  enfermés  les  condamnés 
à  la  réclusion ,  cernez  le  gros  cochon ,  tuez^-le  , 
quU  n'en  soit  plus  parlé. 

C'était  le  cas  ou  jamaisde  payer  de  front  : 
«  Allons,  messieurs,  dis-je  aux  forçats,  tuez- 
M  le  ,  on  dira  qu'il  est  venu  au  monde  comme 
M  ça.  Vous  voyez  qu'on  vous  donne  de  bons 
»  conseils  :  essayez.  »  Je  ne  sais  qu'elle  ré- 
volution s'opéra  alors  dans  leur  esprit ,  mais  plus 
je  me  trouvais  en  quelque  sorte  à  leur  discré» 
tion  ,  plus  ils  paraissaient  s'appaiser.  Vers  la  fin 
du  ferrement ,  ces  hommes,  qu^^  avaient  juré  de 
m'extçrminer  ,^s'étaient  tellement  radoucis  que 
plusieurs  d'entr'eux  me  priërent  de  leur  rendre 
quelques  légers  services.  Ils  n'eurent  pas  à  se 
repentir  d'avoir  compté  sur  mon  obligeance  ,  et 
le  lendemain,  à  l'heure  du  départ  y  après  m'avoir 
adressé  leurs  f emercîments ,  ils  me  firent  des 
adieux  pleins  de  cordialité*.  Tous  étaient  changés 
du  noir  au  blajic;  les  plus  mutins  de  la  vaille 
étaient  devenus  souples ,  respectueux,  du  moins 
dans  l'apparence,  et  presque  rampants. 
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Cette  expérience  fut  pour  moi  une  leçon  donc 
je  n'ai  jamais  perdu  le  souvenir  :  elle  me  dé- 
montra qu'avec  des  gens  de  cette  trempe ,  on  est 
toujours  fort  quand  on  déploie  de  la  fermeté  : 
pour  les  tenir  éternellement  en  respect ,  il  suffit 
deleur  en  avoir  imposé  une  seule  fois.  A  partirde 
cette  époque,  je  ne  laissai  plus  passer  un  départ" 
de  la  chaîne  sans  aller  voir  ferrer  les  condam- 
nés^ et,  sauf  quelques  exceptions,  il  ne  m'arriva 
plus  d'être  insulté.  Les  condamnés  s'étaient  ac- 
coutumés à  me  voir  ,  si  je  ne  fusse  pas  venu  ,  il 
semblait  qu'il  leur  eût  manqué  quelque  chose  ; 
et    en    effet   presque   tous  avaient   des  com- 
missions à  me  donner.  Au  moment  où  ils  tom- 
baient sous  l'empire  de  la  mort  civile  ,  j'éuis , 
pour  ainsi  dire,  leur  exécuteur  testamentaire.. 
Chez  le   plus  petit  nombre,  les  ressentiments 
n'étaient  pas  effacés  ,  mais  rancune  de  voleur 
ne  dure  pas.  Pendant  dix-huit  ans  que  j'ai  fait 
la  guerre  aux  irrinclies ,  petits  ou  grands,  j'ai 
été  souvent  me©acé  j  bien  des  forçats  renommés 
pour  leur   intrépidité,  ont  fait  le  serment  de 
in'a.ssassiner  aussitôt  qu'ils  seraient  libres  ,  tous 
ont  été  parjures  et  tous  le  sbront..  Veut-on  savoir 
pourquoi  ?  C'est  que  la  première,  la  seule  affaire 
pour  un  voleur,  c'est  de  voler;  c^le-là  l'occupe 
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exiclusivement.  S'il  ne  peut  foire  autrement, 
il  me  tuera  pour  avoir  ma  bourse  ,  ceci  est  du 
métier  ;  il  me  tueraupour  anéantir  un  témoi- 
gnage qui  le  perdrait,  le  métier  le  permet 
encore;  il  me  tuera  pour  échapper  au  châti- 
ment ;  mais  quand  le  châtiment  est  subi ,  à 
quoi  bon  ?  Les  voleurs  n'assassinent  pas  à  leur 
temps  perdu. 
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CHAPITRE  XXZVn. 

L'ulîlîtë  d'un  bon  estomac.  —  L'occurenœ  suspecte— La  procession 
des  ballots.—  Lrs  hirondelles  de  la  Grève.  —  T^  commodité  d'an 
fiacre.  — '  Les  fredaines  de  ces  messieuré.  —  Le  garçon  de  chantier. 

—  Il  n'y  a  plus  dejiat  du  tout.  —  Madame  Bras  ou  la  marchande 
scrupuleuse.  —  Annette  ou  Ig  bonne  femme.  —  On  ne  mange  pas 
toujours.  — U  premier  qui  fut  roi.  ^Fidocq  enfonce;  pièce 
nouvelle,  dont  le  dernier  acte  se  passe  au  coriM-de-garde.  —Je 
joue  le  rôle  de  Vidocq.  —  Représentation  à  mon-bénéfice.  — 
Applaudissements  unanimes.  —  U  pomme  fo^.  —  Le  grand 
casuel.  —  L'inspection  des  papiers.  —-Té  fais  évader  un  voleur.  — 
Le  vétéran  qui  prend  un  potage.  —  L'auteur  du  Piednde-Mouton. 

—  Les  bas  et  les  madras  accusateurs.  —  J'ai  perdu  ma  pièce  de 
cinq  francs.  —Le  soufflet  et  le  marchand  de  vin.  — Je  suis  arrêté. 

—  La  ronde  du  commissaire.  —  Ma  délivrance.  —  La  chute  du 
bandeau.  —  r^idoctj  renfoncéur  reconnu  dans  Vidocq  l'enfoncé. 

—  Souhaiter-vbus  ujo  bon  conseilf  —  Gare  à  la  caboche  ! 


Une  nuit  dont  j'avais  passé  la  moitié  dans  les 
mauvais  lieux  de  la  Halle,  espérant  y  rencon- 
trer quelques  voleurs ,  qui,  dans  un  accès  de. 
cette  bonhomie  que  produisjent  deux  ou  trois 
coups  de  /^a^versésà  propos[  sèlaisseraient  ^w/- 
ia  carotte  sur  leurs  affaires  p/assées,  présentes 
etfutines,  je  me  retirais  assez  mécontent  d'avoir, 
au  détriment  de  mon  estomac,  avalé  en  pure 
perte  bon  nombre  de  petits  verres  de  cet 
esprit     mitigé  ,   auquel    le    v//rro/    donne    du 
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montant,  lorsque,  tout<près  du  coin  de  la  rue 
des  Çoutures-^aint-Genfais  ,  j'aperçus^plu- 
sieurs  individus  blottis  dans  des  embrasures  de 
portes.  A  la  lueur  des  réverbères ,  je  ne  »rdai 
pas  à  distinguer  auprès  d'eux  des  paquets  dont- 
on  s'efforçait  de  dissimuler  le  vqlume,  mais  dont 
la  blancbeu^  indiscrète, «e    pouvait  manquer 

^  d'attirer  les  regards.  Des  paquets  à  cette  heure , 
et  des  fiorames  qui  chercbent  l'abri  d'une  em- 
brasure, au  moment  où  il  ne  tombe  pas  une 
goutte  d'eau;  il  ne  fellait  pas  une  forte  dose  de 
perspicacité  pour  trouver, dans  un  tel  concours 
de  circonstances,  tout  ce  qui  caractérise  une 
occurence  suspecte.  J'en  conclus  que  les  hommes 
sont  des  voleurs,  et  les  paqueu  le  butin  qu'ils 
viepnent  de  faire.  «  C'est  bon,  me  dis-je,  ne 
faisons  mine  de  rien ,  suivons  le  corté^e^quand 

,       il  se  mettra  en  marche,  et  s'il  passé  devant  un 
corps  de  gardcy  enfoncéL .  dans  Ircas  contraire , 

^  je  les  mène  cbucher  chez  eux,  je  prends  leur 
numéro,  et  jeleur  envoie  1^  police.  »  Je  file  en» 
conséquence  mon  nœud,  sans  paraître  m'in« 
quiéter  de  ce  que  je  laisse  derrière  moi  ;  à  peine 
ai-je  fait  dix  pas,  l'oii  m'sL^peWe  :  Jean- Louis  ! 
c'est  la  voix  d'un  nomiiiié  Richelot  que  j'avais 
souvent  rencontré  dans  des  réunions  de  voleurs  ; 
je  m'arrête.  "      ^'       '   ^ 
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«  Eb!  bon  soir,  Richelot,  lui  dis-je;  quedia- 
»  ble  fais-tu  à  cette  heure  dans  ce  quartier  ?  Est- 
»  tu  seul  ?  Comme  tu  as  l'air  effrayé  ! 

—  ))  On  le  serait  à  moin^Je  viens  de  manquer 
»  4'etre  en/laqué  s\xt  le  boulevard  du  Temple. 

—  >)  Enflaqué  !  et  pourquoi  ? 

-r- »J^ourquoiî^  tiens  ,  avance,  vois-tu  les 
))  ami^et  les  baluchons  (  ballots  )? 

—  »  Tu  m'en  diras  tant!  si  vous  clés JargiK^s 
M  (le  camelotle  giinchie,,,  (si  vous  êtes  chargés 
»  de  marchandise  volée).  \f      ' 

Je  m'approche ,  soudain  toute  la  bande  se 
lève,  et  dès  qu'ils  sont  debout,  Je- reconnais 
Lapierre,  Commerj,  Lenoir  et  D^ubuisson  ;  tous 
quatre  s'empressent  de  m^  faire  bon  accueil  et 
de  mè  tendre  la  main  de  l'amitié. 

((  CoMMERY.  Va»,  noua  l'avons  échappé  belle, 
))  j'en  ai  encore  le  palpitant  (  le  cœur)* qui  bat 
»>  la  générale  ;  nose  ta  main  là-dessus  ,  sens-tu 
»  cô|Time  il  fait  tic-tac? 

>j  Moi.  Ce  n'est  rien. 

)►  Lai^ierre.  Oh!  c'est  que  nous  avoVis  eu  la 
))  moresque. (h  penk")  d'une  fière  force  :  je  sais 
>»  bien  que  quand  jeMn'di  senti  \es  vcnls  >  au 
»  dos  le  trejjc  me  faisait  trente  et  wi. 


.  -^       '  F.'inlassin?>  (le  h»  garde  do  P.tns,  doi.l  l'imifornx'  etutl  viil. 
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»  DuBuissoNv  Et  par-dessus  le  marché,  les 
»  hirondelles  de  la  Grè\^d^  que  nous  noussom- 
»  mes  rendus  nôz  ànêz  avec  leurs  chevaux,  au 
»  détour,  presque  en  face  la  Gaîté. 
^  »  Moi.  Que  vous  êtes  niolles  (bêtes)  !  Il  foUait 
»  foire  gaffer  un  roulant  pour  j  planquer  les 
»  paccins  (  il  fallait  faire  stationner  un  fîacre  , 
I)  afin  d'y  placer  les  paquets).  Vous  n'êtes  c^ic 
)ï  des /?e^r/bi?^  (  mauvais  voleurs). 

»  RiCHELOP.  Pe^/7a^^  tant  que  tu  voudras; 
»  mais  nous  n'avons  pas  de  roulant,  et  il  faut 
»  se  tirer  'de  là ,  c'est  pour  ça  que  nous  nous 
»  somntes  jetés  dans  lés  prîtes  rues. 

)i  Moi.  Et  où  allez-vous  maintenant?  Si  je 
puisK  vous  être  utile  à  quelque  chose. ... 

»  RlCHELOT.  Si  tu  veux  marcher  en  éclaireur 
»  et  venir  avec  nous  jusque  dans  la  rue  Saint- 
))  Sébastien ,  où  nous  allons  déposer  ces  fredai-- 
»  nés  ,  tu  auras  ton  fade  (  ta  part  ). 

»  Moi.  Avec  plaisir,  les  amis. 

'))  RiCHELOT.  En  ce  cas,  passe  devJR,  et  allume 

V»  si  tu  reniouches  la  simeou  la  patraque  (  et  re= 

»  (^ardesi  tu  vois  des  bourgeois  ou  la  patrouille).» 

Aussitôt  Richelot  et  ses  compaf^uons  se  saisis» 
sent  des  paquets  ,  et  je  rtic  porte  en  avant.  Le 

'   I)/a^oh%t}e  Paris. 
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trajet  fut  heureux  ,  nom  arrivâmes  sans  en- 
combre à  la  porte  de  la  maison  ;  chacun  de  nous 
se  déchausse  pour  faire  moins  de  bruit  en  mon- 
tanjt.  IVous  voici  sur  le  palier  du  troisième  :  on 
nous  attendait  ;  une  porte  s'ouvTe  dooceraent 
et  nous  entrons  dans  une  vaste  chambra  faible- 
ment éclairée,  dont  le  locataire  ,  que  je  v^ixon^ 
nais,  est  un  garçon  de  chantier  qui  avait  déjà  été 
repris  de  justice  :  bien  qu'il  ne  me  connaisse 
pas,  ma  présence  paraît  l'inquiéter,* et  pen- 
dant qu'il  aide  à  cacher  les  paquets  sous  le  lit, 
je  crois  remarquer  qu'il  adresse  à  voix  ba^e 
une  question,  dont  la  réponse  hautement  arti- 
culée me  dévoile  la  teneuif. 

j)  RiCHELOT.  C'est  Jean-Lduis,  un  bon  enfant; 
«  sois  tranquille,  il  est  franc,  '- 

»  Lelocataire.  Tant  mieux!  il  y  a  aujour-' 
»  dlmi  tant  de  railles  et  de  cuisiniers,  qu'il  n'y 
M  a  plus  de  fiai  du  tout, 

»  La  PI  ERRE.  Calme  î  calme  1  j'en  réponds 
»  comme  de  moi,  c'test  un  ami  et  un  français. 
,  »  Le  L^pdATAiRE.  Puisque  c'est  comme  ça,  Je 
»  m'en  rapporte.  Là-dessus,  buvons  la  goutte.  » 
(Il  monte  sur  un  espèce  de  tabouret ,  et  passant 
son  bras  sur  la  corniche  d'une  vieille  armoire , 
il  en  rani(*ne  une  vessie  pleine).,  «  La  v'ia  l'enjlét^, 
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*  c'est  de  re4m  ifmfte  (  etii^hw^ie  ) ,  die  «i 
>>  tout*  moi^r%i,4-,  cell«4i!  r'e«t  rabi  <|tii  Tai 
»  entoL^i^entrè^y, allons,  lean^Loms,  à  toi  /'./?. 

»  Moâ.  Volootim  (j€  veiv  dans  un  genieu 
verd  ,  et  je  bots).  C»t  fichu!  elle  est  bonne  ; 
ça  £ût  du  bMsa  par  oé  ça  jmse;  i  ton  tour  Lai 
pierne,  riiioeHtoi  le  gosier.        "  -     ^^ 

le  genieu  et  la  wtmkt  passent  de  main  en 
uiaio  ,  et  quand  cbacmn  t'eat  «iftiMminent 
abreuvé,  noua  noea  jetons  sur  W  lit  en  tri  vers, 
juwju'au  lendemain.  Au  petit  jour,  on  entend 
dans  la  rue  le  cri  d'un  ramoneur  (on  sait  quo 
dans  Pari»,  les  savoyards  sont  les  coqs  des  qiiar- 
tiers  déserts). 

mRjculot  (secouant  son  Foiân).  Eh!  La* 
H  pierre,  allons*noiis  chez  la  fourgatle  (recé- 
»  leuse  )? 

»  Lapie]^.  Lai$s<r^moi  dormir. 
M  RiCHELOT.  Voyons  bouge-toi  donc. 
»  Lapieree.  Vas-y  seul,  ou  emmène Lenoir. 
«  RiCHELOT.  Viens  plutôt,  toi,  qui  lui  fdéja 
»»  hhq%êi  (  vCTidu  ) ,  c'est  pi  os  sur. 

^  Lapierre.  F..., -moi  la  paix,  j'ai  trop  som- 
»  meil. 

»  Moi.  Eh  mon  dieu  !  que  vous  ^tes  féniaou  \ 
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»  je  vais  y  aller,  moi,  si  vous  voulez  m'indique!' 
»  sa  demeure. 

»  RicHELOT.  T'as  raison,  Jean-Louis,  mais  la 
»  fourgatte  ne  t'a  pas  encore  vu,  elle  ne  veut 
»  fourguer  (receler)  qu'à  nous/Puisque  tu  te 
»  proposes,  nous  irons  ensemble? 

»  Moi.  Oui,  à  nous  deux,  ça  fera  qu'une  autre 
»  fois  elle  connaîtra  ma /r/mott^^e.  ))     '- 

Nous  partons.  La  fourgatte  restait  rue  de  Bre- 
tafijne,  n^  i4,  dans  la  maison  d'un  charcutier, 
qui  vraisemblablement  était  le  propriétaire.  Ri- 
chelot  entre  dans  la. boutique,  et  s'informe  si 
madame  Brus  est  chez  elle;  om/,  lui  répond-on 
et  après  avoir  enfilé  l'allée,  nous  grimpons  l'es- 
calier jusqu^au  troisième.  Madame  Bras  n'est 
pas  sortie,  mais  elle  tient  à  l'honneur,  et  ne 
veut  absolument  rien  recevoir  dans  le  jour,  u  Au 
»  moins,  lui  dit  Richelot ,  si  vous  ne  pouvez  pas 
»  prendre  à  présent  la  marchandise,  donnez- 
»  nous  un  à-compte  :  allez  ,  c'est  du  bon  butin  , 
»  et  puis  xous  savez  que  nous  sommes  honnêtes. 

))  C'cst>  vrai ,    mais  pour  vos  beaux  yeux 

je  ne  puis  pas  me  compromettre;  revenez  ce 
soir,  la  nuit  tous  chats  sont  gris.  »  Richelot  la 
1  )f  it  par  tous  les  bouts  pour  lui  arracher  quel- 
ques pièces,  mais  elle  fut  inexorable,  et  nous 
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mua  rotiiilmes  iins  avoir  rien  obu-ou.  Mon 
compagnon  pesuiit,  jupaif ,  tenipAf^it;  il  falLiit 
l'entendre. 

«  Eh  !  Jui  dis-jc  ,  ne  (  roiraa-on  pas  cjue  tout 
,.  »  est  perdu?  pourquoi  te  chagriner  ?  Qui  ref^w* 
>»  muse:  si  elle  ne  veut  pas,  uu  autre  voudra  ; 
»  viens  avec  moi  chez  ma  fouj-^aUf ,  je  5uin  sur 
>i  qu'elle  nous  prêtera  quatre  ou  cinq  Lu^i.-sAe 
»  cinq  balles  (  piëcâi  de  cinq  francs.  )  ». 

Nous  nous  rendons\^c  >'euve-Sjint-Fran- 
Çois,  oii  j'avais  mon  domicile.  D'un  (tîup  de 
sifflet,  je  me  fais  entendre  d'Annetlc;  elle  des- 
cend rapidement,  et  vient  nous  rejoindre  auc<>in 
de  la  vieille  rue  du  Temple. 

—  «  Bonjour,  madame. 

—  »  Bonjour,  Jean-Lquis. 

—  «  Tenez,  si  vous  étiez  bonne  enfent ,  vous 
»  me  prêteriez  vingt  fiancs ,  et  ce  soir  je  vous  les 
»  rendrais.  ^ 

—  »  Oui,  ce  soir!  si  vous  avez  gagné  quelque 
»  chose,  vous  irez  à  la  Courtille. 

»    [Non,    je  vous    assure    que    je   serai 

'»  exact. 

f 

—  »  C'est-il  bien  vrai.?  je  ne  veux  pa^  vous 
»  refuser,    venez  avec   moi,   tandis   que  votre 
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.  c^iuaniile  ira  vous  attendre  au  cabaret  du  coin 
I  de  )a  rue  de  ïlhrille. 

Viil  avei  Annettts  je  lui  tlonnai  mes  in- 
slruMion!i  ,  ei  lor^ue  je  ftis  certain  qu'elle 
ftr.vait  ^nt-n  mmpris,  j'allai  rejoindre  Ri- 
(helot  m  rai^aret  u  vodà .  lui  dr*-je  en  lui 
montrant  1^  vm^  francs,  ce  qui  s'appelle  une 
M  lar(jnt  ,  et  une  lionne  !  ^ 

—  Parbleu  !    il  n>   a    qu'à   lui  bloquir  les 

—  n  Fjit-ce  qu'elle  en  voudrait?  Elle  ne/oilf-to 
u  i^ut  que  de  la  blarujUtUe  y  des  hof^uçs  et  des 
%  brr^udlri  elle  n'achète  que  de  Tarf^enterie  , 
r  i\i^  raouires  et  des  bijoux.  ; 

—  ("t*>t  (ioininaf^e,  c^ir  c'est  une  bonne  b..., 
»j  ( 'est  (  ••nirne  ça  (juil  m'en  f.iuilrait  une    >î 

Après  av.  »n  Nidé  notre  chopiue ,  nous  nous 
nlime^  en  n)ute  |M)nr  re^a^ner  le  logis  ,  où  nous 
irnirlnie^  3% et  une  oie  normande  de  première 
t^iille  et  une  assatiç  assortie  à  la  Lyonnaise.  Je 
rnis  eu  nirtiM-  lemp^»  l'argent  en  évidence,  et 
<  MMuiK-  il  eUit  <iestiué  a  nous  ravitailler,  notre 
h'VtP  alla  nous  chercher  douze  litres  d«  vin  et 
in.ib  }.ain\  dr  qiia#e  livre?»  Nous^avions  si  Ikju 
apfKUt  .jtie  tuMti  >  tes  j)roMsions  ne  firent  en 
qot4«jur   vrte   4|  i.'  paraître   cl  disparaître.    La 
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vessie  OU  l'enflée  tVeaad'a//,  furpressfe  jusqu'à 
ladernière^îoiuie.  Notre  réfection  prise,on  parla 
de  procéder  à  l'ouverture  des  paquets  ;  ils  con- 
tenaient du  linge  «mgnifique,  des  draps,  des 
chemises  d'une  finesse  extrême ,  des'robes  gar- 
nies de  superbes  malines  brodées,  descravattes, 
des  bas ,  etc.  ;  tous  ces  objets  étaient  encore 
mouillés.  Les  voleurs  me  racontèrent  qu'ils 
avaient  feit  cette  capture  dans  une  des  plus 
belles  maisons  .le  la  rue  de  ,l*Échiquier ,  où  ils 
s'éuient  introduits  par  une  croisée,  dont  ils 
avaient  brisé  Ips  barreaux  de  fer.    ^     ■ 

L'inventaire  terminé,  j'ouvris  l'avis  de  foire 
divers  lots,  afin  de  ne  pas  tout  vendre  dans  le 
même  endroit.  J'insinuai  qu'on  leur  donne^ 
rait  autant  pour  chaque  moitié  q.ie  pour  la 
totalité,  et  qu'il  valait  mieux  deux  fois  qu'une. 
Les  camarades  se  rangèrent  de  mon  opinion,  et 
l'on  fit  deux  parts  du  butin.  Maintenant  il 
s:agissait  d'opérer  le  placement  :  ils  étaient 
déjà  sûrs  de  la  vente  d'un  lot,  mais  il  leur  fallait 
un  acquéreur  pour  le  surplus  :  un  marchand 
d'habits,  nommé  la  Pomme- Rouge,  restant  rue 
delà  Juiverie,  fut  l'individu  que  je  leur  indi- 
quai. Depuislong-tempsilm'était.signaiécomme 
achetant  du  premier   venu.    Il    se    pfésentait 


I 


it%  mAbcoirbs 

nue  occasion  de  le  mettre  à  l'épreuve ,  je  ne 
voulais  pas  la  laisser  échapper  ;  car  s'il  saccom* 
baitj  le  résultat  de  mes  combinaisons  était  bien 
plus  beau  ,  puisqu au  lieu  d'un  recéleifr,  j'en 
fais^  arrêter  deux  ,  et  que  je  faisais  ainsi  d'unie 
p\eFre  trois  coups.  '  . 

Il  fut  convenu  qu'on  ferait  des  offres  à  mon 
homme  ,  mais  on  ne  pouvait  rien  tenter  avant 
la  nuit,  et  jusque  là  it  y  avait  de  quoi  s'en- 
nuyer n^ortellement.  Que  dire  ?  parmi  les  vo- 
leurs, le  commun  des  martyrs  n'a  pas  assez  de 
ressourcés  dans  l'esprit  pour  se  tenir  compa- 
gnie   plus  d'un  quart  d'heure.  Que  faire?  les  ( 
i>rinches  ne  font  rien ,  quand  ils  ne  travaillent 
pas,  et  quand  ils  travaillent  ^  ils  ne  font  rien. 
Cependant  il  faut  tuer  le  temps,   nous   avons 
encore  quelqu'argent  devant  nous  ,  on  vote  du 
vin  par  acclamation,  et  nous  voilà  de  nouveau 
occupés  de  fêter  Bacchus.  Les  fils  de  Mercure 
boivent  sec  et  dru  ;  mais  l'on  ne  peut  pas  tou- 
jours boire.  Si  encore  les  buveui*s  étaient  comme 
le  tonneau  des  Danaïdes,  ouverts  par  un  bout  et' 
défoncés  par  l'autre  ,  lé  dégoût  ne  proviendrait 
pas  de  [)lénitude!  Malheureusement  chacun  a  sa 
capacité ,  et  ({uand,^  entre  la  vessie  et  le  cerveau, 
le  fleuve    dont   l'embouchure   est   trop   petite 


BS  VIBOCIÇ. 

remonte  vers  «a  source,  il  n'y  a  pas  à  dire  mon 
bel  ami ,  si  Ion  veut  évit^  le  débordement,  il 
fout  chômer;  c'est  ce  que  firent  nos  compas 
gnons.  Comme  ils  pensaient  avoir  besoin  de  leur 
tête  pour  un  peu  plus  tard  ,  et  que  déjà  un  épais 
brouillards  amoncelait  sous  la  voûte  osseuse  qui 
couvre  le  souverain  régulateur  de  nos  actiojis  , 
afin  de  ne  pas  perdre  In  boussole  ^  ils  cessèrent 
insensiblement  de  faire  dé  leur  bouche  un  en- 
tonnoir, et  ne  Toùvrirent  plus  que  pour  jaboter. 
De  quoi  s'entretenaiont-ils  ?  La  conversation 
qu  ils  eussent  été  très  embarrassés^l'alimenterau- 
trement  roulait  sur  les  camarades  qui  étaient  au 
f)ré,  surceux  qui  étaient  en  gerbement  (en  juge- 
ment). Il8parIaientaussides/vi///^5  (mouchards). 
«  A  propos  de  railles ,  dit  le  garçon  de  chan- 
»  tier,  vous  n'êtespas  sans  avoir  entendu  parler 
M  d'Un  fameux  coquin  ,  qui  s'est  fait  cuisinier 
»  (mouchard),  Vjdocq;  le  connaissez-vous,  vous 
»  autres? 

w  Tous  ENSEMBLE  (jefais  chorus).  Oui,  oui, 
M   de  nom  simplement. 

»  DuBUissoN.  Je  cfois  bein  qu'on  en  parle  ! 
»  On  dit  qu'il  vient  du  ;?rf^' (bagne),  où  il  était 
»  gerbt^  à  2^  longés  (condamné  à  i\  ans). 

M  Le  garçon  de  chantier.  Tu  n'y  es  pas,  couillé 


r  ■ 


» 
)) 


i34  MftKOiaBS 

»  (uigauci)  î  Ce  Vidocq  est  un  grmche ,  qui  était 
»  pire  quV/  vioque  (à  vie),  à  cause  de  ses  éva- 
sions. Il  est  sorti  paHe^'tiu  il  a  prrf/nls  dt  faire 
servir  i  zaniis.  Ce  n'est  que  pour  ça  qu'on 
le  tient  zi\  Paris.  C'est  z'uu  malin;  quand  il 
))  veut  faire  cnjliujué  zun  pc^re  ^  il  tâche  pour 
»  se  faire  ami  z'avec  lui ,  et  sitôt  qu'il  est  z'ami , 
»  11  lui  rc/llc  rfes  objets  ;//7/?cA/^-  dans  ses  poches, 
»  et  puis  tout  est  dit  ;  z'ou  bein  il  remmène  su 
»  z  une  affaire,  pour  qu'il  soit  servi /w^r/'o/i. 
»>  C'est  lui  qui  a  z  emballé  BailU ,  Jacquet  çX 
.  »  Marlinot.  OIt  mon  Dieu  oui  !  c'est  lui;  que  je 
»   vous  conte  comme  il  lésa  étourdis, 

—  »  Ensemble  (je  fais  encore  chorus).  Etour- 
»•  dis ,  que  c'est  bien  dit  1 

—  »  '  Le  garçon  de  chantieh.  Étant  z'à  boire 
w  avec  un  autre  brigand  comme  lui  ,n^ous  savez 
))  bien  ,  le  faubourien  Riboulet  5  l'homme  à 
»  Manon. 

—  )»    Ensemble.   Manon  la  Blonde  ? 

—  »  Ce  GARçOiN  de  c^HAiNTiEîi.  C'est  ça,juste. 
»  On  parle  de  chose  et  d'autre.  Vidocq  dit 
»  comme  ça  qu'il  vient  du  pré \,  qu'il  votfdrait 
'>)  trouver  des  amis  pour  goupinei\  Les  autres 
»^  coupent  dans  /<? /;<^>/2/ (donnent  dans  le  pan« 
»   n(»au).  Il  les  cntortdle SI  bien,  qu'il  \Gsmène 
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»  SU  zune  affaire,  rue  du  Grand  -  Zurleur. 
•»  C'était  censé  qu^il  ferait  le  ^affe.  Le  gaffe  pour 
»  la  /v////e  (pour  la  police),  car  sitôt y^zrow>>  , 
»  sitôt  marrons .  On  les  emmène  tous  ,  et  pen- 
1)  dant  ce temps-là  le  gueusard  décarf  (sesauve> 
»  avec  son  camaracle.  Ainsi  voilà  comme  il  s'y 
»  prend  pour  faire  tomber  les  bons  enfants. 
»  C'est  lui  qui  a  fait  huter  (guillotiner)  tous 
»  les  chauffeurs,  dont  il  était  le  premier  en 
«   tête.  » 

Chaque  fois  que  le  narrateur  s'interrom- 
pait, nous  nous  raffraichissions  d'un  coup  de 
vin.  Lapierre  profitant  d'une  de  ces  poses  , 
prend  la  parole.  . 

—  «  Qu'est-ce  qu'il  nous  einbcte?.  Il  parle 
»  comme  mon  CJiien  (dans  la  langue  de  ces 
»  messieurs ,  ces  deux  mots  cmbcter  et  chien  ont 
»  des  synonymes,  qu'ils  employèrent,  mais  je 
»  m'abstiens  de  les  rapporter  )  ;  il  wentjaspincr. 
»  Crois -tu  que  ça  nous  amuse?  moi,  je  veux 
«  m'amuser. 

—  »  Le  GÀHÇON  DE  CHANTIER.  Qué  don  que 
»  tu  veux  faire  toi  ?  s'il  y  avait  des  brénics 
»  (cartes)  ,  on  pourrait  flouer  (jouer  \ 

—  »  Lapierre.  Ah  !  ce  que  je  veux  faire  ,  je 
»  veux  jouer  la  mislocq  {\^  comédie). 


—  »  Le  garçon  de  chantier.  Allons ,  Mon- 
))   sieur  Tarma  !  (  Talma  ) 

—  »  Lapierre.  Est-ce, que  je  peux  jouer 
»   seul? 

—  »  Rousse  LOT.  Nous  t'aideron^s  ,  mais 
»  qu'elle  pièce  ? 

—  »  DuBuissoN.  La  pièce  de  César,  tu  sais 
))  bien  dus  qu'il  y  en  a  z'un  qui  dit;  le  premier 
»  qui  fut:  roi  fut  z'un  sorda.  zheureux. 

—  ))  Lapierre.  C'est  pas  tout  ça,  il  feutjouer 
ji  la  pièce  de  f^idocq  enfoncé  après  avoir  vendu 
»  ses  frères  comme  Joseph.   » 

Je  ne  savais  trop  que  penser  de  cette  singulière 
boutade  ;  cependant ,  sans  me  déconcerter ,  je 
m'écriai  tout-à-coup,  c'est  moi  qui  ferai  Vidocq. 
On  dit ,  qu'il  est  gros,  ça  fera  ma  balle  (ça  me 
convient).  • 

—  a  T'es  gros  ,  me  dit  Lenoir,  mais  il  est 
»  bien  plus  gros  encore. 

—  »  C'est  égal,  observa  Lapierre,  Jean-Louis 
>)  n'est  pas  trop  mal  comme  ça;  va,  il  pèse,3on 
»  •  poids.  *  ,   .    ,     » 

-^  »  Allons,  il  ne  faut  pas  tant  de  beurre 
»  pour  un  quarteron,  se  prit  à  dire  Rousselot 
»  en  transportant  une  table  dans  un  des  coins  de 
»   la  chanibre.^Toi,  Jean-Louis,  ettoi,  Lapierre, 
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il  pladtez  -  vous  là  ;  Lenoir  ,  Dubuisson  et 
»  Etienne,  ainsi  s'appelait  le  garçon  de  chan- 
M  tier^  vont  se  mettre  à  Tautre  bout  :  ils  ferotit 
»  Vz'amis^  et  il oj ,  z'en  foce  sur  le  pieu  (  lit), 
»   ous  que  je  fais  public. 

—  M  Quoi  que  c'est  public?  reprend  Etienne. 

—  »  Eh  oui!  le  monde,  si  t'entends  mieux. 
»   Est-il  bûche ,  le  garçon  de  chantier? 

—  »  Je  suis  t'un  spectateur. 

---  M  Et  non  !  fichu  bête ,  c'est  moi.  Tes  na 
»  ami;  à  ton  posse,  v'ia  le  spectaque  qui  va 
»  commencer,  w 

Nous  sommes  censés, dans  une  guinguette  de 
la  Courtille  :  chacun  cause  de  son  côté,  je  me  lève, 
etsous  prétexte  de  demauder  du  tabac ,  je  lie 
convei^tion  avec  les  amis  de  l'autre  table,  je 
lance  quelques  mots  d'argot ,  on  voit  que  y  Va/- 
trai^e  (  que  je  suisau  lit  de  la  langue) ,  on  me 
feit  un  sourire  d'intelligence  que  je  rends,  et  il 
devient  constant  que  nous  sommes  gens  de 
même  métier.  Dès  lors  arrivent  les  politesses 
d'usage,  cW  un  verre  de  plus  qu'il  Faut.  Je 
déplore  la  dureté  des  temps.  Je  me  plains  de  ne 
pouvoir  goupiner  :  on  me  plaint,  on  se  plaint. 
Nous  entrons  dans^  période  de  l'attendrisse- 
ment et  delà  pitié  ;  je  maudis  //z  raille  (la  police) , 
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on  la  maudit  aussi  ;  je  peste  cpnjtre  le  quart 
deuil  (le  commissaire)  de  mon  quartier  qui  ne 
ni\i  pas  à  la  bonne  (  qui  ne  rft'aime  pas  )  ,  les 
amis  se  reg^iirdent,  ils  délibèrent  des  yeux  et 
se  consultent  sur  l'opportunité  ou  les  inconvé- 
vénients"  de  ^on  affiliation....  On  me  prend  la 
main,  on  me  la  presse,  je  rem^^X  est  convenu 
qu'on  peut  compter  sur  moi.  Ensuite  vient  la 
proposition —  Le  rôle  que  je  jouç  est,  à  quel- 
ques variantes  près,  celui  que  je  jouerai  in- 
cessamment. . ,  .  Seulement  je  charge  un  peli , 
en  meîtant  des  objets  volés  dans  la  poche  des 
amis —  Alors  se  feit  entendre  une  salve  gé- 
nérale d'applaudissements,  accompagnés  de  gros 
éclats  de  rire....  Bijen  lapé!  bien  tapé!  s'écrient 
à  la  fois  les  acteurs  et  le  témoin  de  cette  scène. 

—  «  Bien  tapé ,  je  ne  dis  pas  non ,  reprit 
»  Riclielot,  mais  v'ia  \dKBour gui  gnon  (le  soleil) 
»  qui  baisse,  il  est  temps  de  bloquir  (vendre), 
»  la  pièce  s'achèvera  dans  le  roulant  (fiacre), 
»  où  bien  .en  revenaht  de  fourguer.  Je  vais  en 
ï>  chercher  un  ,  c'est-il  votre  sentiment^  les  au* 
»   très  ?  , 

: — i  )»   Oui,,  oui.  Partons.  » 

Le  drame  était  en  bon  train  ,  nous  appro- 
chions de  la  péripétie,  mais  elle  devait  être  toute 
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autre  que  ces  messieurs  ne  l'avaient  prévu  ;  car 
le  dénouement  ne  devait  nullement  répondre  au 
titre  de  la  pièce.  Nous  montâmes  tous  en  voi= 
ture,  et  nous  ordonnâmes  au  cocher  d'arrêter 
au  coin  de  la  rue  de  Bretagne  et  de  ceOe  de  Tou* 
raine.  Le  nommé  Bras ,  Tun  des  receleurs  restait 
à  quatre  pas.  Dubuisson,^Cônimery  et  Lenoir 
mirent  pied  à  terre,  emport;am;  avec  eux  la  par- 
tie de  marchandises  qu'on  était  convenu  de  lui 
vendre.  Pendant  qu'ils   étaient  à   conclure    le 
marché ,  je  vis  ,  eti  mettant  la  tête  à  la  portière , 
qu'Annetté avait  parfeitement  rempli  mes  inten- 
tions. Des  inspecteurs  que  j'aperçus  les  uns  sta- 
tionnant le  nez  en  Fair. comme  pour  chercher 
un  numéro,  d'autres  se  promenant  de  loug  en 
large,   en  manière  de  désœuvrés,  ne  rôdaient 
sans  doute  dans  ces  environs  que  parce  qu'ils 
y  avaient  été  appostés. 

Après  dix  minutes  d'attente  ,  nous  fumes  re- 
joints par  les  camarades  qui  étaient  allés  chez 
Bras  ;  ils  avaient  retirés  i25  francs  d'objets  qui 
valaient  au  moins  six  fois  plus  ;  n'importe,  on 
tenait  les  noyaux  et  on  n'était  pas  mécontent 
d'avoir  réalisé,  tant  on   était  pressé  de  jouir. 

Il  nous  restait  les  paquets,  que  nous  avions 
réservés  pour  la  Pomme^Hou^r.  Parvenus  nie 
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de  la  Juiverie,  Rîchelot  me  dit  :  «  ahça!  c'e&t 
»  toi  qui  vas  hlocfuir^txx  connais  \e  fi^urgat.  - 
.    ■ —  »  Ça  ne-  serait  pas  le  plan  ,  lui  répondis- 
»  je,  je  lui  dois  de  l'argent,  et  nous  som  in  es 
»   brouillés.  »  ^ 

Je  ne  devais  rien  à  \di  Pomme-Rouge  ^  mais 
nous  nous  étions  vus  ]  et  il  savait  bien  que  j'étais 
Vidocq  ;  il  aurait  donc  été  imprudent  de  me, 
montrer  :  je  laissai  les  amis  arranger  les  affaires, 
et  à  leur  retour,  comme  l'apparition  d'Annette 
dans  le  voisinage  de  là  boutique,  mé  donnait 
la  certitude  que  la  police  était  en  mesure  d'agir, 
je  fis  la  motion  de  congédier  le.  fiacre  et  d'aller. 
sou|>er  dans  le  cabaret  du  Grand-CasueJ ,  suiv- 
ie quai  Pelletier,   au  coin  de  la  rue  Planche- 
Mibray. 

,  Depuis  la  visite  chez  la  Pomme-^Ràuge ,  nous 
étions  riches  de  quatre-vingts  francs  déplus  , 
ainsi  la  somme  à  notre  disposition  était  assez 
considérable  pour  que  nous  pussions  tailler  en  , 
plein  drap ,  sans  crainte  de  nous  trouver  à 
court  ;  mais  nous  ii'eûmes  pas  le  loisir  de  nous 
mettre  en  dépense  :  à  peine  avons-nous  soufflé 
dans  nos  verres,  que  la  garde  entre,  et  après 
elle  une  kirielle  d'inspecteurs  :  il  fallait  voir 
comme  à  Taspoct  des  vétérans  et  des  mouchards 
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,tousles  visages  s'alongèrent,  ce  ne  fut  qu'un 

^   cri  :  nous  sommes  ser^'is L'officier  de  paix 

Thibault  nous  invite  à  exhiber  iios  papiers  ;  les. 
uns  n'en  ont  p^s,  d'autres  ne  sont  pas  en  règle, 
je  suis  du  noriHh-e  de  ces  derniers.  «  Allons!- 
commande  l'officier  de  paix ,  assurez-vous  de 
tous  ces  gaillards-là ,  ce  qui  est  bon  â  prendre 
est  bon  à  rendre.  »  On  nous  attache  deux  à  deux, 
et  l'on  nous  emmène  chez  le  commissaire.  La-. 
.  pierre  étaitaccouplé  avec  moi.  «As-tu  de  bonnes 
jambesPluidis-jetoutbas.  —  Oui,  me  réponJl- 
il,  «et  quand  nous  sommes  à  liautpur  de  la  rue 
de  la  Tannerie,  tirant  un,  couteau  que  j'avais 
caché  dans  ma  manche,  je  coupe  la  corde.  (tGÔu- 
»   rage!  Lapierre,  courage!  m'écriai-je.»   D'un 
coup  d.e coude  dans  la  poitrine,  je  renverse  le 
vétéran  qui  me. tenait  sous  le  bras;  peflt-être 
était-ce  le  même  qui  depuis  est  devenu  la  pâture 
de  -l'ours  Martin  ;  que  ce  fût  lui    ou  non  ,  je 
m'esquive ,  et  fn  deux  enjambées  je  suis  dans  ' 
une  petite  ruelle  qui  cohduitllaSei.ie.  Lapierre 

me  suit,  et  nous  parvenons  ensemble  à  gagner 
le  quai  des  Ormes.  '    ' 

On  avait  perdu  notre  trace,  j'étais  enchanté 
de  m'élre  sauvé,  sans  avoir  été  obiigé,.de  me 
fe.re  reronnaître.  Lapierre  ne  l'était  pas  .....jns 
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^^,  car  n'ayant  pas  encore  eu  le  tenipâ  de 
Von ,  il  était  loin  de  me  supposer  une 
^pensée  ;  cependant,  si  j'avais  favorisé  son 
élvasjon.,  c'était  dans  l'espoir  de  m'introduire 
sous  ses  auspices  dans  quelqu'autre  association 
de  voleurs.  En  fuyant  avec  lui ,  j'éloignais  les 
soupçons  que  ses  compagnons  et  lui-même  au- 
raient pu  cpncevQÎrà  mon  sujet,  et  je  les  mainte- 
nais dans  la  bonne  opinion  qu'ils  avaient  de  moi. 
De  la*  sprte^  il' espérais  me  ménager  de  nouvelles 
découvertes  :  puisque  j'étais  agent  secret,  il  ét^ît 
de  mon  devoir  de  me  brûler  le  nfoins  possiMe. 

Lapierré  était  libre ,  Jïiais  je  le  gardais  à  vue , 
et  j'étais  prêt  à  le  livrer-du  moment  qu'il  ne  me 
ser^t  plus  utile. 

Nous  allâmes  toujours  courant  jusque  sur  le 
port  de  rhôpital ,  où  nous  étant  enfin  arrêtés  , 
nous  entrâmes  dans  un  cabaret  pour  reprendre 
haleine  et  nous  repc)ser.  J'y  fis  venir  une  cho=-^ 
piue  afin  de  nous  remettre  les,  sens  :  ((  Hein! 
»  dis-je,  àsLàpierre,  en  v'ià  une  fière  dé  suée. 

—  »  Oh!  oui,  elle  est  duré  à  avaler  celle-là . 

—  »   Et  encore  plus  à  digérer,  n'est-ce  pas? 

—  »   On  ne  ni'ôtera  pas  de  Fidée.... 

—  »   Quoi  ? 

—  »)    lieys,  buvons.  »  ' 
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Il  n'eut  pas  plutôt  vidé  son  verre,  qu'ilde- 
vint  de  plus  en  plus  pensif,  «  non  /non,  reprit- 
»  il,  on  ne  me  Tôtera  pas  dé  l'idée. 

—  »  Ah  ça  ,  voyons ,  éxpli|{ue-toi. 

—  »  Et  quand  je  m'expliquerais. 

—  >»  Tu  as  raison  ;  vas  ,  tu  ferais  bien  mieux 
»  de  reti^-er  les  bas  que  tu  as  à  tes  pieds,  et  la 
»  cravatte  qui  est  à  ton  cou.  »       - 

^  Lapierre  était  à  peu  près  dans  la  même  tenue 
que  le  célèbre  auteur  du  pied  de  mouton ,  lors- 
que, pour  descendre  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  il  n'avait  d'autre  chaussure  que  les  bas 
à  jours  et  les  souliers  de  satin  blanc  de  sa  maî- 
tres^. Coiïiq:^^  il  me  semblait  apercevoir  dans 
les  yeux  de  l'ami  ce  point  noir  de  la  méfiance  j 
qui,  si  l'or^  n'y  prend  garde,  grandit  avec  tant 
de  rapidité ,  j'étais  bien  aise  de  lui  donner  une 
de  ces  marques  d'intérêt,  dont  l'effet  est  de  ras» 
surer  un  esprit  ombràgeujç  :  tel  était  mon  but, 
en  lui  conseillant  de  retrancher  de  sa  toilette 
quelques  objets  de  peu  de  valeur,  que,  pendant 
la  revue  du  butin ,  ses  associés  et  lui  avaient 
immédiatement  appliqués  à  leur  usage,  u  Que 
»   veux-tu  que  j'en  fasse  ,  me  dit  Lapierre  ? 

—  »  On  les  jette  à  Teau. 


i- 


V  ■• 


—  M  Pas  si  béte  !  des  bas  de  soie  totit(n(eufs , 
»  et  un  raadras  qui  n'est  pas  encore  ourlé. 

—  »  Belles  foutaises  ! 

' —  ),    Tuplànches  {m  yeux  TÏTe)  y  mon  hom" 

\)   me  ,  jette  donc  les  tiens.  »» 

Je  lui  fais  observer  que  je  n'avais  rien '«ur 
moi  qui  pût  me  compromettre,  «  tu  es  comme 
»  les  lièvres,  ajoutai-je,  tu  perds  la  mémoire  en 
»  courant,  ne  te  souviens-tu  pas  qu'il  n'y  a  pas 
»  eu  de  cravatte  pour  moi ,  et  avec  des  mollets 
«  de  cette  taille  (je  relevais  mon  pantalon  ), 
»  ne  veux-tu  pas  que  j'aille  mettre  des  bas  de 
»  femme?  Bon  pour  vous  autres  qui  irez  au 

))  paradis  en  joie. 

.  „  — ^  Nous  sommes  montés  sur  des  flûtes , 
»  que  tu  veux  dire?  (en  même  temps  s'étant 
»  déchaussé,  il  tournait  çt  retournait  les  bas 
»  qu'il  enveloppa  dans  le  madras).  » 

Les  voleurs  sont  tout  à  la  foi§  avares  et  prodi- 
gues :  il  sentait  la  nécessité  de  faire  disparaître 
ces  piëces  de  conviction ,  mais  le  cœur  lui  sai- 
gnait de  s'en  défaire  sans  aucun  profit  pour  lui. 
Ce  qui  est  le  produit  du  vol  est  souvent  si  chère- 
ment payé ,  que  le  sacrifice  en  est  toujours  pé- 
nible. 

Lapierre-,  voulut  à  toute  force,  vendre  les  bas 
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et  te  madras  ;  nous  aïllmes  enseinMe  me  de  U 
Bûcherie^  les  offrira  un  marchand  qui  noos  en' 
ddntia  quarantè-ciiiq  sôus.  La  pierre  paraissait 
avoir  pris^son  parti  sur  la  catastrophe  du  Grande 
Caàuel;  cependant!!  était  contraint  daùS  ses  ma- 
nières, et  siie  jug^eais  bien  de  ce  qui  se  passait  à 
soM  îtitiîtleur /mâî^  mèè^  efforts  pour  me  réha- 
biBter  dans  son  opinion,  je  lui  étais  terriblement 
suspect.  Ht  semblables  dispositions  n'étaient 
guère  favorables  à  mes  projet»  ;  persuadé  dè^ 
lors  qu'U*îie  me  restait  qu*à  eià  finir  avec  lui  le 
pluiai' prompf eàiétit  possible,  je  dis  à  Lapierré  : 
a  Sî\\É  yetix,  t^us  irons  souper  à  la  place  Mau** 

'^^  i  Je  le  véus  bien ,  me  répond-^il.  w 
Je  re5mmfeneauxZ>eiU?-/^rère^,  où  je  demande 
du  viû,  des  côtelettes  de  porc  frais  et  du  fromage. 
A  (inïé  hëtrfëi  ^iibusi  étions  éncôfè^  attablés  ;  tout 
le  monde  sef  retire,  et  Von  nioùs  apporte  notre 
compte,  qui'seiîibritei  quatre  francs  cinquante 
centimes.  Aussitôt  je  me  fouille^  a  Ma  pièce  de 
>»  ciMfJTdnésJ  nia  pièce  dé  cinq  francs  !  où  est- 
»  elle?  ))  Je  m*èn  informe  à  toutes  mes  poches, 
je  me  tâte  de  la  tète  aux  pieds;  «  Mon  dieu  1  je 
»  l'aurai  perdue  en  courant;  chercha,  Lapierre, 
»  ne  Tauraisr-tu  pas  ?  • 

Tome  m.  lo 
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_   .   NoD  ,  je  n'«i  «|«  œ»  quarante-cinq 
„   s<>u»  ri  f»»  un  r,  ••  a^e«- 

—  „   I>.)n.ie  totijour*,  je  vai»  tâcher  d'ar- 

,u  lalMieuer  .leux  frauc»  cinquante  centime», 
„  ^rometuut  .le  lu.  app«rteV  le  surplus  le  leo- 
U-ui-uu.  nia.s  .1  n'entend  pas  de  celte  oreiUe- 
la  >.\h  '  vouscroytt,  dit-a,  qu'il  n'y  a  qu'à 
.  veii.r  *ea.p.ffrer  .ci  et  me  payer>hsu»te  en 
n   monnaie  de  nog*. 

^  \  Eais ,  loi  fis-je  oUcrvcr ,  c  ett  im  acci^ 
.   deoiquif^ul  arriver  au  plus  hooQètc  homme. 

—  „   Coûtes  que  tout  cela  îQuaqd  on  eitdé- 
sarf^eni/  on  ^  le  brosse,   ou  l'on  pread  uo 

,    litre  ,  et  i'oD  ae  Ta  pai  »e  upér  un  »oaper  à 

„   /  ,m/     à  crédit  ^, 

_   .    Nt  vous  ïÉchez  j>as,  tûon  brave  ;  si  cela 
accommodait  les  épiaards,  aJa  bonne  heure. 

—  Allons'  pas  tant  de  raison», payeir-moi, 

.    ou  je  vaii  envoyer  chercher  b  garde. 

—  U  ^arde  '  ueiis,  voilà  pour^Ue  et  pour 
,  toi ,  lui  àiî^je  ,  en  accompagnant  ces  paroles 
n    d'un  geste  de  mépris  fort  u&itè  parmi  les  gens 

M    du  peuple. 

^    »   Ah ,  ^redm  \  ce  n'est  pas  assez  d'empor- 
.    1er    ma     uiarchaudise ,     s'écne- t-,il    eu   me 


»  mettant  son  poing  sous  le  nez,  —  Ne  frappe 
»  pas ,  répliquai-je  à  lapostrophe,  ne  frappe 
»  pas,  Qtt^,...  »  Il  s'avance,  et  de  main  de 
maître ,  je  ïùi  applique  un  soufflet. 

Pour  le  coup,  c'était  une  rixe  ;  Lapierre  pré- 
voit qvie  cela  va  devenir  dii  vilain ,  il  juge  qu'il 
est  temps  déjouer  des  fuseauàc  ;  m^is  an  mo- 
ment où  il  se  dispose  à  gagner  pW  au  pie  I  qu'à 
la  toise,  sauf  à  moi  à  me  débarbouiller  comme 
je  pourrais,  le  garçon  le  saisit  à  la  gorge  en 
Giiant  au  voleur  !  i 

Le  poste  était  à  deux  pas,  les  soldats  accou-  ' 
rent,  et,  pour  la  seconde  fois  de  la  journée,  nous 
voici  placés  entre  deux  rangées  de  ces  chandelles 
de  Maubeuge,  dont  la  mèche  sent  là  poudre  à  " 
capoa.  Mon  camarade  essaya  de  démontrer  au 
caporal  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute,  mais  l'an- 
cien ne  se  laissa  pas  fléchir,  et  l'on  nous  enferma 
au  violon  :  dès  lors,  Lapierre  devient  taciturne 
et  triste  comme  un  pèr^  de  La  Trappe;  il  «e 
desserre  plus  les  dents;  enfin,  vers  les  deux  heu- 
res du  matin,  le  commissaire  fait  sa  ronde    il 
demande  qu'on  lui  présente  les  personnes  arrê- 
tées, Lapierre  paraît  le  premier,  on  lui  dit  qu'il 
sortir^  s'il  consent  à  payer.  On  m'appelle  à  mon 
four;    j'entre   dans'  le    cabinet,   je   reconnais 
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M.  Legôix,  il  me  reconnuît  également  ;  en  deui 
mots  je  lui  explique  ce  dont  il  s'agit ,  je  lui  in- 
dique l'endroit  où  ont  été  vendus  le»  bas  et  la 
cravattc  ,  et  tandis  qu'il  se  hâte  d'aller  sairir  ces 
objets  indispensables  pour  faire  condamner  La- 
pierre,  je  retourne  auprès  de  ce  dernier,  II  n'é- 
tait plus  silencieux.  «Le  bandeau  est  tombé,  me 
»  dit-il,  je  vois  ce  qu'il  en  est,  c'est  fait  à  la 
»   main.  ^ 

—  »  C'est  bien  !  tu  joues  ton  rôle ,  mais  moi 
»  jeté  parlerai  plus  franchement.  Oui,  c'est  fait 
»  à  la  main ,  et  si  tu  veux  que  je  te  le  dise,  je 
»  crois  que  c'est  toi  qui  nous  a  fait  embaUer. 

' —  ))  Non,  mon  ami,  ce  n'est  pas  moi;  j*î- 
))  gnore  qui,  mais  je  te  soupçonne  plus  que 
))  qui  que  ce  soit.  »  A  ces  mots ,  je  me-fllche , 
il  s'emporte;  »aux  menaces  succèdent  les  voies 
de  fait,  nous  nous  battons  et l'oa  nous  séparé. 
Des  que  nous" ne  sommes  plus  ensemble,  je  re- 
trouve nta  pièce  de  cent  sons,  et  oomge  le  .ca- 
baretier  n'avait  pas  porté  en  compte^wufflet. 
qu'il  avait  reçu,  elle  me  suffit  non-seùlenient 
pour  satisfaire  à  toutes  ses  réclamations,  m^is 
encore  pour  offrir  à  messieurs  du  corps-d^-garde, 
je  ne  dirai  pas  le  coup  de  l'étriér^  mais  cette 
petite   goutte   de  la   délivrance  que  le  péquin 
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paie  Yoiontjert.  de  tribut  acquitté,  il  n'y  avait 
pitti  de  motif  de  me  retenir  :  je  fiUi  uns  feire 
mes  adieux  à  Upierre,  qui  était  bien  recom- 
«nandé,  et  lelendemain  jesus  que  le  su(!cès  le 
plus  complet  avait  couronué  mon  œuvre  :  les 
deux  époux  Br^  et  la  Pomme^Rouge  avaient 
été  surpris  au  milieu  des  preuves  matérielles  de 
l'inftme  trafic  auquel  Us  se  livraient  ;  on  avait 
•aisi  sur  les  voleur»  les  effet»  qu'ils  avaient 
immédiatement  appliqués  à  leur  nsaçe,  et  "ils 
avaient  été  contraints  d'avouer...  Lapiérre  seul 
avait  tenté  la  voie  de  la  dénégation  ;  mais  con- 
fronté au  marchand  deU  rue  de  la  Bùcherie,  il 
finitpar  recopnaître  l'homme,  les  bas  etle  madras 
accusateurs.  Toute  la baBde,^volear8  et  receleurs, 
fut  écrouée  à  la  Force,  dans  l'expectative  du 
jugement  :  là  ils  ne  tardèrent  pas  à  apprendre 
que  le  camarade  qui  avait  jouéje  personnage  de 
ridocç  enfoncé,    ^tait   ridocç    ¥  en  fonceur. 
Grande  fut  la  surprise  j  comme  ils  durent  s'en, 
vouloir  de  s'être  euferrés  d'eux-mêmes  avec  un 
comédien  de  mon  espèce!    L'arfét  confirmé; 
tons  furent  <lirigés:sur  le  bagne.  La  veille  de 
leur  départ  ,"î*étais  présent  lorsqu'on  leur  passa 
le  far.-,!  collier.  En  me  voyant,  ils  ne  purent  s'«ni= 
pêchiT  de  sourire. 
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«  Contemple  ton  ouvrtige ,  me  dit  Lâpierre  ; 
»  tevoilâ  content ,  greclin  ! 

—  »  Je  n'ai  du  moins  aucun  jeproche  à  me 
»  faire,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  recommandé 
»  de  voler.  Ne  m'avez-vous  pas  appelé?  Pouri 
»  quoi  être  si  confiantsPQuand  on  fait  un  métier 
»  comme  le  vôtre,  il  faut  un  peu  mieux  se  te* 
»)   nir.sur  ses  gardes. 

—  »  C'est  égal,  ditCommery,  t'as  beau  en 
))  co^wer  (  dénoncer  )  tu  rabattras  au  pré  (tn 
«retourneras  aux  galères).  ^ 

—  »  En  attendant,  bon  voyage!  Retenez  ma 
»  place,  et  si  jamais  vous  revenez  à  Pantin 
»  (Paris ),  ne  vous  laissez  plus  prendre  au  trà* 
»  quenard:  » 

Aprëâ  cette  riposte ,  ils  se  mirent  à  converser 

entre  eux  :  \ 

-  ((  Ilsef...   encore    de  nous ,  disait  ftousse- 
»  lot;  c'est  bon,  je  lui  garde  un  chien  de  ma 

»   chienne. 

—  »  Pour  ton  honneur,  ne  parle  pas,  lui 

))  répliqua  le  garçon  de  chantier  ,  c'est^jtoi  qui 
>i  l'as  amené.  Puisque  tu  le  connaissais ,  tu  de- 
»   vais  sti\oïr  (ju  il  était  à  la  manque  (capable  de 

»   trahir  ). 

»  Eh  oui!  c'est  Rousselot  qui  nous,  vaut 
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n  ça,  soupira  la  Pomme-Rouge,  sous  le  maiw 
»  teau ,  dont  le  coup  déjà  lancé  faillit  lui  rompre 
.))  la  tête. 

—  M  Ne  bouge  donc  pas,  recommanda  avec 
))  brutalitéle  serrurier  de  l'établissement.  Tou- 
»  jours  est-il,  reprit  le  recéleur^ue  c'est  lui  qui 
M  a  vendu  la  calebasse ,  et  que  sans  lui, , . . 

—  »  Te  tiendras-tu,  mâtin? gare  à  la  cabo" 
w  che! n        ^  , 

Ces  mots  furent  les  damiers  que  j'entendis  ; 
mais  en  m'éloîgnant,  je  vis ,  à  certains  gestes , 
que  le  colloque  s'animait  de  pJ^us  en  plus.  Que 
se  disaient-ils?  je  n'en  sais  rien. 
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Allons  à  Samt-Goud.  —  L'aftpirdnt  moocbard.  '-  Le  w^ikam  des 
diversions  ou  les  trompeuses  amorces.  —  Une  ria^tt  matinale. 

—  Le  désordre  d'une  chambre  à  coucher.  —  SinguUèrct  remar- 
ques. —  Néant  ati  rapport.  —  Ce  ».int  d'hon^êtw  ^os  dans  le 
fauboart;  Saint-Marceau.  —  I4»  pattes  du  dindon.  —  Prenes 
garde  à  tos  souliers.  —  Sadrifice  au  dieu  des  Tentrus  /  Z>tiu  est  in 
nobis.  ---  La  lan{;ue  de  monsieur  Judas.  —  Le  nectar  du  polt- 
cien.  —  Explication  du  moi  Traiffe.  —  Les  deux  majtictfâ. 

—  L'homme  qui  s'arrête  lui-même.  —  Le  contentement  donne 
des  ailes.  —  Le  nouvel  Épictète.  —  tTn  monologue.  —  L'in- 
crédulité désespérante.^  —  Métamorphose  d^un  Tilbury  en  philom 
sophts,  —  ta  tradittOQ.  -^  La  maîtresse  d'un  prince  russe. — 
Le  pain  de  munition  et  les  sorbets  de  Tortoni.  —.L»^nère  Ba- 
riole. —  Le  Tieux  sérail  ou  l'enfer  d'une  femme  entretenue.  

Les  courtisanes  et  les  cheraux  de  fiacre'.  —  L'amie  de  tout  le 
monde.  ^  — -  L'in?ulnérable.  —s  Le  tableau  des  Sabines.  — 
L'Arche  sainte.  --  La  tire-lire.  —  Infandum  regina  jubés... 
Haine  aux  épauleltes.  —  Ah  î  petit  fourrier!  —Les  bons  sen- 
timents. —  L'étrange  religion.  —  Le  bilht  de  loterie"^  et  la 
châsse  de  Sainte-Geneviève.   —  Il  n'est  pas  de  petite  économie.  " 

—  Exemple  de  fidélité  remar(|uable.  —  Pénélope.  —  Le  serment 
des  tilles.  —  Je  te  connais ,  beau  masque.  —  Voyage  dans  Paris. 

—  Ix)uison  la  blagueuse.  —  Nécessité  na  pas  de  loi.  —  Le 
monstre.  —  Une  furie.  —  Devoir  cruel.  —  Emilie  au  violon. 

—  Retour  chez  la  Bariole.  —  La  petite  bouteille  des  amis.  — 
Le  trépied  de  la  Sybille.— Philémon  et  Baucis.  —Joséphine  Real, 
ou  les  fruits  d'une  bonne  éducation.  —  Réflexions  philosophiques 
sur  ta  concorde  et  sur  la  mort.  —  Trois  arrestations. —Un  traitre 
]>uni.  —  Un  trait  pour  la  nouvelle  Morale  en  action.  —  Une  mise 
«n  liberté,  —  Réponse  aux  critiques. 


Dans  Tété  de  1812,  un  voleur  de  profession , 
nommé  Holot,  qui  aspirait  depuis  long-temps 
à  se  foire  réintégrer  dansTemploi  d'agent  secret, 


qu'il  avait  exercé  avant  mon  admission  dans  la 
poUce,  vint  m'oflm  ses  services  pour  la  ftte  de 
Saint-43oud.  On  sait  que  c'est  l'une  des  plus 
brillantes  des  environs  de  Paris,  et  que,  vul'al^ 
fluence,  le»  filous  ne  manquent  jamais  de  s'y 
rendra  ^W  grawl  nombre.  ÎXbus  étions  au  ven- 
dredi, lorsque  Hotot  fiit  amené  chez  moi  par 
un  camarade.  Sa  démarche  me  parut  d'autant 
plus  eitraordinaire,  que  précédemment  j'avais 
donné  sur  son  compté  des  renseignements  par 
suite  d^ads  il  avait  été  traduit  devant  la  Cour 
d'assises.  Pem-étre  ne  cherchaiWl  à  se  rappro- 
cher  de  moi  que  pour  <tr«  plus  à  portéç  de  me 
jouer  quelque  mauvais  tour  :  telle  fat  ma  pre- 
rai^  pensée;  toutefois  je  lui  fis  bon  accueÙ, 
et  lui  témoignai  même  ma  satisfection  de  ce 
qu'il  n^avait  p^  douté  de  ma  volonté  de  lui  être 
utile.  Je  mis  tant  de  sincérité  apparente  dans 
mes  protestations  de  Jbienveillance  à  ma,  égard , 
qu'il  lui  fat  impossible  de  ne  pas  laisser  pénétrer 
ses  intentions  ;  un  changement  subit  qui  s'opéra 
dans  sa  physionomie  me  convainquit  tontîi'un 
coup  qa'en  acceptant  sa  proposition ,  je  fevo- 
risais  dès  projets  dont  il  n'avait  pas  l'envie  de 
me  feire  confidence.  Je  vis  qu'il  s'àpplaudis- 
sait  intérieurement  de  m'avoir  pris  pour  dupe. 


^ 
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Quoi  *qu'il*çn  soit,  je  feignis  d'avoir  en  lui 
la  plus  grande  confiaricey  et  iVfut  convenu  entre 
nous  que  le  surlendemain  dimanche,  il  irait 
à  deux  heures  se  poster  aux  environs  dû  bassin 
principal ,  afin  de  nous  signaler  des  voleilrs  de 
sa  connaissance  qui,  m'avait-il  dit,  viendraient 
trauaiHer  dans  cet  endroit. 

Le  jour  fixé ,  je  me  rendis  à  Saint-Qoud  avec 
les  deux  seuls  agents  qui  fussent  alors  sous  mes 
ordres.  En  arrivant  au  lieu  désigné,  je  cherche 
Hotot ,  je  me  promfene  en  long ,  en  large  ;  j'exa- 
mine de  tous  les  côtés,  point  d'Hotot;  enfin, 
après  une  heure  et  demie  d'attente,  perdant  pa* 
tience,  je  détache  un  de  mes  esta  fi  ers  dans  la 
grande  allée,  ,en  lui  recommandant  d'explorer  la 
foule,  afin  de  tâchçr  d'y découvrirnotre auxi-* 
liaire,  dont  l'inexactitude  m'était  tout  aussi 
suspecte  que  le  zèle.  '  ; 

L'estafier  cherche  une  heure  entière  ;  las  de 
parcourir  dans  tous  les  sens  le  jardin  et  le  parc, 
il  revient,  et  m'annonce  qu'il  n'a  pu  rencontrer 
Hotot.  Un  instant  après ,  je  vois  accourir  ce  der- 
nier ,  il  est  tout  en  nage  :  «  Vous  ne  savez  pas , 
»  nous'dit-il ,  je  viens  à^ amorcer  six  grinch^Sy 
»  mais  ils  vous  ont  aperçus,  et  ils  ont  décampé  ; 
M  c'est  ftcheux,  car  ih  ftinnlairnt ,  mais  ce  qui 


ï)  est  différé  n'est  pas  perdu,  je  les  rejoindrai 
*))  une  autre  fois.  » 

J'eus  Fair  de  prendre  ce  conte  pour  argent 
comptant ,  et  Hotot  fut  bien  persuadé  que  je  ne 
révoquais  pas  en  doute  sa.  véracité.  Nous  pas^ 
sâmes  eilséml:>le  la  plus  grandie  partie;  de  la  jour- 
née ,  et  ne  nous  quittâmes  que  vers  le  soir.  Alors 
j'entrai  au  poste  ^e  la  gendarmerie ,  oùlespffi- 
ficiers  de  paix  m'apprirent  que  plusieurs  mon- 
tres avaient  été  volées ,  dans  une  direction  toute 
opposée  à  celle  dans  laquelle ,  d'après  les  indi- 
cations d'Hotot ,  s'était  exercée  notre  surveil- 
lance. Il  me  fut  démontré/  dès  lors,  qu'il  nous 
avait  attirés  sur  un  point,  afin  de  pouvoir  ma- 
nœuvrer plus  à  son  aise  sur  un  autre.  C'est  une 
vieille  ruse  qui  rentre  dans  la  tactique  des  di- 
versions et  des  faux  avis  donnés  par  des  voleurs 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  police. 

Hotot,  à  qui  je  me  gardai  bien^  de  foire  le 
moindre  reprpche  ,  imagina  que  j'étais  complè- 
tement sa  dupe  ;  mais  si  je  ne  disais  rien ,  je  n'en 
pensais  pas  moins  ,  et  tout  en  lui  feisant  amitié  ' 
de  phis  en  plus ,  tandis  qu'il  méditait  de  réitérer 
l'espièglerie  de  Saint-Cloud  ,  je  me  réservais  de 
l'enfoncer  â  la  première  occasion.  Notre  liaison 
étant  en  bon  train,  elle  se  présenta  plutôt  que 
je  n'aurais  osé  respérer.  *  - 


1^' 


.  ( 


Un  matin,  en  revenant  avec  Gaf&é  du  fau- 
bourg Saint-Marcèau  ,  où  nous  avions  passé  la 
nuit^  il  me  prit  la  fantaisie  de  faire,  à  l'impro- 
viste,  une  visite  à  l'ami.  Hotot.  Nous  n|fctions 
pa3  loin  de  la  rue  Saint-Pierre-aUx-^Bœufs  ,011 
il  demeurait.  Je  propose  à  mon  camarade  de 
veille  d'y  venir  avec  moi,  il  consent  à  m'ac- 
compagjicr;  nous  montons  chei^otot,  jefrappe, 
il  ouvre^  et  paraît  surpris  de  nous  voir,  i<  Quel 
»  miracje  !  à  cette  heure. 

—  »)  Cela  t'étonné,  lui  disrje,  nous  venons 
»  te  payer  la  gouttCt    ^  ' 

—  »  Si  c'est  ç^ ,  3oyez  les  bièn-venu^.  »  Eu 
inême  temps,  il  se  renfonce  dans  son  lix.  «  Où 
»  est-elle  cette  goutte  ? 

•^  »  Gaffré  va  nous  faire  le^plaisir  d'aller  la 
»  (chercher.  »  Je  fouille  dans  ma  poche;  et 
comme  Gaffré.,  en  sa  qualité  de  Juif,  était  moins 
avare  de  ses  pas  que  de  son  argent,  il  se  charge 
volontiers  de  la  commission ,  et  descend.  Pen- 
dant son  absence,  je  remarquai  que  Hotot  avait 
l'air  fatigué  d'un  homme  qui  s'est  c(^ché  plus 
tard  ou  plus  matin  que  de  coutume,  la  chambre 
était  en  outre  dans  cet  état  de  désordre  qui  tient 
à  une  circonstance  extraordinaire;  ses  vête - 
ipents,  plutôt  jetés  qu'ils  n'avaient  été  posés, 
semblaient  avoir  reçu  une  averse;  ses -souliers 
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étaient  couverts  d'une  bouetlanchâti^  et  encore 
humide.  Pour  ne  pas  conclore  dfe  tous  ces  in- 
dices que  Hotot  venait  de  rentrer ,  il  eût  Ml u 
n*pas  être  Vidooq.'  Pour  le  moment,  je  ne  tirai 
pas  d'autre  conséquence  ;  mais  bieiitôt  mon  es- 
prit se  prom4ne-de  conjectures  en  conjectures , 
et  je  conçois  de»  soupçons  que  je  me  garde 
bien  d'exprimer  ;  je  ne  véui  pas  même  être  cu- 
rieui,  c'est-à-dire,  indiscret,  et,  de  crainte 
d'inquiéter  notre  aibi,  je  ne  lui  adresse  pas  la 

moindre  question .  Nous  parlons  de  la  pluie  et  du 
Beau  temps,  njaij  plus  du  beau  temps  que  de  la 
pluie,  et  quand  il  ne  nous  reste  pWrien  à  boire, 
nous  nous  retirons.   ;    . 

Une  fois  dehors,  je  ne  pus  m'empécher  de 
communiquer  à  Gaflré  lés  remarques  que  j'avais 
faites  j  «  Ou  je  me  trompe  fort,  lui  dis-je ,  ou  il  a 
..  découché;  il  y  avaiiqnelqu'expédition  en  l'air. ,. 

—  »  Je  le  crois,  car  ses  habits  sont  eficore 
»  mouillés,  et  puis.sfe  escarpins  sont-ilscrottés  ! 
»  Oh!  il û»j  pas; marché  dans'la  poussière.  »        ^ 

Hotot  nerîiinge#it  guères  que  nous  nous  en- 
tretenions de^lui,  cependant  les  oreilles  durent 
lut  corner.  Où  est-il  allé?  ^u'a-t-il  fait?  nous 
demandions-nous  l'un  à  l'autre;  peut-être  est-il 
affilié  à  quelque  bande.  Gaffré  n'était  pas  moins 
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intrigué  que  moi,  et  il  s'en  feUaît  que  les  sup- 
positions qui*^"lui  venaient  àTidée  fussent  la vd» 
râbles  à  11  probité  d'Hotot.        ,    >^ 

A  midi,  selon  l'usage,  nous  pliâmes  rendre 
compte  de  nos  observations  de  la  puît;  notre 
rapport  était  fort  peu  intéressant;  le  mot  néant 
y  était  écrit  tout  dulong.  a  Ahlnous  dîtM.Hçfry, 
»  ce  sont  (J'honnêtes  gens  dans  le  faubourg 
»  Saint-Marceau  !  j'aurais  été  bien  mieux  avisé 
)>  dé*vbus  envoyer  sur  le  boulevartSaint-Mar- 
»  tin  ;  il  paraît  que  «nessieurs  les  volfîurs  de 
»  plomb  récommencent  leur  jeu  ;  ils  en  ont  en  * 
»  levé  plus  de  quatre  cent  cinquante  livres  dans 
))  un  bâtiment  en  construction.  Le  gardien,  qui 
»  les  a  poursuivis  ^ans  pouvoir  les  atteindre,  as- 
))  sure  qu'ils  étaient  au  nombre  de  quatre  ;  c*est 
»   pendant  la  grande  pluie  qu'ils  ont  fait  le  coup. 

—  »  Pendant  la  grande  pluie  !  parbleu!  m'é- 
>i  criai-je  ,  vous  connaiissez  un  des  voleurs. 

—  »   Et  qui  donc? 
- —  »  Hotot. 

—  »  Celui  qui  a  sejpvi  la  police,  et  qui  de- 
»   ipande  à  y  rentrer  ? 

-  —  »  Celui-là  même.  » 

Je  racontai  à  M.  Henri  mes  remarques  du 
matin,  et  comme  il  resta  convaincu  que  j'ayais 


\ 
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••aison  ,  je  me  mis  gussitôt  en  campaçné,  afin 
de  changer  promptément  en  évidence  ce  qui 
n  était  encore  que  présomptions.  Le  commis- 
saire du  quartier  où  avait  été  commis  le  vol 
•se  transporta  avec  moi  sur  les ,  U,^ ,  et  nous" 
trouvâmes  dans  un  endroit  du  sol  l'empreinte 
très  profonde  de  deux  souliers  ferrés  :  la  terre 
s  etau  affeissée  sous  le  poids  d'un  homme.  Ces 
vestiges  pouvaient  fournir  de  précieuses  indi- 
cations, on  prit  des  précautions  pour  qu'ils  ne 

fussent  papffecésjj'étais  presque  certain\u'ils 
s  adapteraient  parfaitement  à  la  chaussure  de 
Motot,  j  engageai  en,  conséquence  Gaffré  à  "venir 
avec  moi  chez  lui ,  et  afin  de  -pouvoir  procéder  à 
a  vérification,  à  l'insu  du  coupable,  j'imagine 
un  moyen  qué  Voici  :  arrivés  au  domicile  de 
Hotot,  nous  feisons  un  train  d'enfer  à  sa  porte. 

"  f^^f^^^'^'l^^^^^i  donc,  nous  apportons 
»  la  pdtée.  „  Il  s'éveille,  don«e  un  tour  de  clef 

.et  nous  entrons  en  chancellant,  comme  des  in- 

dividus  qu.  ont  un  peu  plus  qu'uif  commence- 

•  ™^"';;-'-««e.  "  Eh  bien!  dit  Hotot,  je  vous 

"  ^^°*«««^°  compliment,  vous  avez  chauffé  le 
>'  four  de  bonne  heure. 

—  »  C'est  pour  ça,  mon  ami,  lui  répliquai- 
»  je ,  que  nops  venons  pour  enfournfer.  Toi  qui 
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»  es  si  malin  ,  ajoutai-rj^,  en  lui  montrant  sows 
»  son  enveloppe  une  empiète  qu^  nous  avions 
»  faite  en  route ,  devine  ce  qu'il  y  a  là  de<lans. 

_  M  Comment  veux-tu  que  je  devine  ?  » 
Alors  déchirant  un  des  coins  dû  papier, 
je  mets  à  découvert  les  pattes  d'une  vo- 
laille. 

_  w  Ah  ,  sacredieu  !  s'écri^t-il ,   c*est  un 

»  dindon.         I 

_  »  Eh  oui) c'est  ton  frère-... ,  et  comme  tu 
,,  le  vois,  c'est  aux  pieds  qu'on  cônnah  ces aiii- 

»  maux-là;  comprend^^  Vapologe  à jprésent? 

_  »  Qu'est-ce  qu'il  dit  ?> 

—  »  Je  dis  qu'il  est  rôtii 

—  »  Oh  bah  l  vous  vpus^erezfeit  courir,  de 

»  la  venaison  !  ,      i        ■       .  ^       ? 

—  »De  la  venaison!  tiens,  sens-moi  ça  plutôt.  » 
Je  lui  passe  la  volaille,  et  tandis  qu'il  la  flaire 
et  la  retourne  dans  tous  les  sens,  Gaffré  se 
baisse,  ramasse  les  souU^  et  les  fourre  dans 
son  chapeau. 

_  »  Et  combien  que  ça  coûte,  stebète? 
),   Un  rondin ,  deux  balles  et  dix  Jacques. 

—  „  N..  de  D...  l  sept  livres  dix  sousl  c'est 
»  le  prix  d'une  paire  dé  souliers. 
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—  M  Comme  tu  dis ,  mon  homme ,  repartit 
»  rescamoteiir  en  se  frottant  les  mains. 

—  »  Ce  n'est  pas  Tembarràs ,  il  y  a  de  quoi 
»  mordre;  et  puis  Todeur,  elle  est  femeuse, 
»  c'est-t'i  alléchant  !:..  Ce  àkcré  Jules  1  c'est  à 
»  feire  à  lui, 

—  »  N'est-ce  pas  que  je  m'y  connais? 

— -  »>  C'est  vrai*  qu'est-ce  qui  découpe? 
»  d'abord  je  ne  fois  rien,  moi., 

—  »  Bien  entendu^  nous  te  seryirons  ;  il  y 
a-t-il  un  couteau  dans  la  cassinel 

-r-  »  Oui ,  cherche  dau$  le  ti»*oir  de  la  com- 

w  niode.  ,  . 

■  ■_,  ■  •    ■  « 

Je  trouve  en  elfet  un  couteau  ;  maintenant , 
il  sVgit  de  trouver  un  prétexte  de  sortie  pour 
Gaffré.  «  Ah,  ça,  lui  dis-je,  pendant  que  je 
»  mettrai  le  couvert ,  tu  vas  me  faire  un  plaisir, 
»  c'est  d'aller  dire,chez  moi  qu'on  ne  m'attende 
»  pas  pour  dîner. 

—  »  Cest  ça^  et  puis  vous  me  cassere;^  le 
»  ventre.  Ohi  non,  pas  de  ça,  je  ne  quitte  pas 
»  la  place  avant  d'avoir  gobé  les  vivres. 

—  rt  Nous  ne  les  goberons  pas  sans  boire. 

—  »  Aussi  vais-je  faire  monter  du  liquide. 

—  »  Il  ouvrela  croisée  et  appelle  le  marchand 
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)»  <le  vin.  I>e  cette  façon,  il  n'y  a  pas  mèche 
»  à  me  faire  la  queue.   » 

Gaftré  était  comnie  la  plupart  des  agents  de 
police  ,  sauf  la  manque  (la  perfidie  )  ,  bon  en- 
fant ,  mais  un  peu  licheuTy  c'e«t»i-dire  gour* 
mand  comme  une  chouette.  Chez  lui ,  la  gueule 
passait  toujours  avant  le  métier,  auMÎ,  bienquM 
eut  pincé  les  souliers ,  ce  qui  éuit  Timporunt 
de  Taffaire  ,  je  vis  qu'il  sentit  impoMÎble  de  le 
décider  à  abandonner  le  terrain ,  tant  qu'il  n'au- 
rait pa-s  pris  sa  part  du  déjeàncr.  Je  me  hâtai 
donc  de  dépecer  l'oiseau ,  et.  quand  le  vin  fut 
arrivé  :  «  Allons,  k  table,  dis- je  à  nçon  çâstro- 
))   nome  ,  chique  et  vas-t'en.  »  - 

La  table  était  le  lit  tle  Hotot,  sur  lequel ,  tans 
autre  fourchette  que  celle  du  père  Adam  ,  nous 
fîmes  à  ce  dieu  qui  est  en  nous,  c'est-é-dire  au 
dieu  des  Ventrus  ,  députés  ou.  non ,  nn  sacrifice 
à  la  manière  des  anciens.  Nous  mangions  comme 
des  Ogres,  et  letepas  fut  promptement  terminé. 
«  Actuellement,  me  ditGaffré^  je  puis  marcher  ; 
»  je  ne  sais  pas  si  tu  es  comme  moi ,  mais  quand 
»  le  soleil  me  luit  dans  l'estomac ,  je  ne  suis  bon 
»   à  iien  :  quandlecoffre  est  plein,  c'est  différent. 

—  »   En  ce  cas ,  fde. 

—  ï>  C'est  ce  que  je  fais.  » 
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AuMitât  il  prend  ma  chapeau ,  et  s'en  ya. 
«  Ah  !  le  voiJà  parti ,  dit  Hotot ,  du  ton 
>»  d'un  homni«  qui  n'était  pas  ftché  d'être  seul 
un  insuut  avec  moi.  Eh  bien  !  mon  aitii  Jules, 
rcprit-il,  il  n  y  aura  donc  jamais  de  place 
pour  Hotot. 

—  »  Que  ▼«ui-tu?  il  faut  prendre  patience, 
ça  viaadra. 

—  •  Il  ne  tiendrait  panrtant  qu*à  toi  de  mo 

»•  ^^^9ÊF    •*"  *^°  ooop  d'épaule  ;    M.  Hèniy 
M  t'é^^te  y  et  ai  ta  lui  disais  deux  mots. . . . 

—  ))  Ce  ne  sera  pas  pour  aujourd'hui ,  carie 
»  m'attends  à  un  galop  mnf^;  (ïafFré  ne  ré- 
chappera pas  non  plus,  car  voici  deux  jours 
que  nous  ne  sommes  pas  allés  au  rapport,   h 
Ge  BoHimnge  n'était  pias  fait  san»  intention  : 

il  ne  feUait  pas  que  Hotot  put  me  croire  in- 
formé du  vol  auquel  je  pré-Humais  qu'il  avait 
participé  :  il  était  sans,  défiance  ,  je  iVntrefenaift 
dans  cette  sécurité  ,  pt,dans  la  crainte  qu'il  ne 
son^t  il  se  lever  ,  je  ramenai  la  ronversation 
sur  les  points  qui  l'intéops^aient  le  plus.  Il  nu* 
parla  surccssivement  de  (>lusieurs  affaires.  «  Ah! 
»  me  dit-il  en  soupirant ,  si  j'étais  assuré  (\o 
»  rentrer  â  la  police  .ivec  un  traitement  < h' 
»   douze  à  quinae    cent»^fl//c'ç,  jVn  jKumjis 
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»  fournir  de  ce»  renseigucmcuts  !...  a\ec  cela 
»  qucje  tiens  en  ce  moment  un  petit,  vol  avec  ef- 
»  fraction  ,  ce'  serait  un  vrai  cadeau  à  faire  à 
»  M.  Hettry. 

—  »   Ah  oui  ! 

—  «  Eh  oui,  dis  donc  !  trois  yoleurs,  Bei'^ 
»  67u(rdit  iiicclr(\y  Capiw  et  /Auois  ,  que  je 
»  réponds  de  lui  donner  murons  ;  aussi  sûr 
»   comme  toi  et   raoi  ça  fait  deux. 

—  »  Si  tu  le  peux,  que  ne  parles-tu  ?  ça  te 
»   ferait   une  belle  entrée  de  jeu  ? 

— ■  M  Je  sais  bien  ,  mais.... 

. —  »>  ^IN 'as-tu  pas  peur  de  te  mettre  en  avant  ? 
»  Si  tu  rends  des  services,  sois  tranquille,  je 
»  me  fais  fort  de  te  faire  admettre. 

—  »  Ah  I  mon  arni ,  tu  me  mets  du  baume 

»   dans  le  sa n^;  tu  me  ferait  admettre  ? 

—  »   Vas  ,  ce  n'est  pas  tlifficile.  # 

—  »  Là-dessus  ,  buvons  un  coup  ,  s'écria 
»   Hotot ,  comme  transporté  de  joie. 

—  »  Oui ,  buvons  ,  à  ta  réception  prochaine  ! 

—  »    Plutôt  aujourd'hui  que  demain.   » 
Hotot  était  enchanté,  il  se  faisait  déjà  un 

plan  de  conduite;  il  formait  des  rêves  de  bon- 
heur ;  il  avait  dans  les  jambes  ces  inquiétudes 
le  l'espoir  5  qui   s'a/jile  à  la  perspective  d'une 
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jouissance  prochaine  :    je  tremblais  qu'il  ne 
voulût  descendre  de  son  lit;  enfin  on  frappe  : 
c'est;. Gaffré,  tenantà  la  main  une  demi-bouteille 
d'eau-de-.vie,  qu'Annette  lui  a  remise.  Tra^Jh, 
me  dit ,  en  entrant  mon  collègue  l'isfaélite ,  dans 
cet  argot  hébreux,  qui  était  sans  doute  la  hn- 
gue  favorite  de  notre  patron  ,  monsieur  Judas. 
Traiffh  ou  mavon  sont  une  seule  et  même  chose. 
Cpmme  je  me  pique  d'être   un  hébraïsant  de 
bonne  force;  je  compris  de-suite  et  vis  à  qui 
j'avais  à  faire.  Tandis  que  je  versais  au  néophyte 
le  nectar  du  poilcien  ^  Gaffré  remit  en  place  les 
souliers.  Nous  continuâmes  de  causer  et  de  boire, 
et  avant  de  nous  retirer ,  je  sus  que  ie  vol  du 
plomb  était  celui  dont  Hotot  se  proposait  de  si- 
gnaler les  auteqrs.  Le  père  Bellemont ,  férail- 
leur,rue  de  la  Tannerie,  fut  lé  receleur  qu'il  me 
désigna.  / 

;  Ces  détails  étaient  intéressants ,  je  dis  à  Hotot 
quej'allais  sur-le-champ,en  donner  connaissance 
à  M.  Henry,  et  lui  recommandai  de  s'informer 
de  l'endroit  où  lés  trois  voleurs  avaient  cou-* 
ché.  Il  me  promit  dé  m'indiquer  leur  gîte  ,  et 
quand  nous  fumes  convenus  de  nos  faits  ,  nous 
nous  séparâmes.  Gaffré  ne  m'avait  j)as  quitté. 
^  Eh  !  bien    me  dit-il ,  c'est  lui,    le»  souliers 
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M  s'adaptent  parfaitement;  c'est  que  Tempreinte 
»  est  si  profonde  !  En  sautant  par  la  croisée  ,  il 
»  aura  pesé  de  tout  son.eorps.  »  Ceci  était  l'ex- 
plication du  mot  trai//è  y^eueu  avais  que  faire.. 
Déjà  je  m'étais  rendu  compte  de  la  conduite  de 
IIotot,etjeconcevais„trcsbien  le  rôle  qu'il  voulait 

jouer.  D'abord  ,  il  était  clair  qu'il  avrfit  co%mis 
le  vol  dans  l'intention  d'en  tirer  un  produit,  mais 
il  chassait  (l§ux  lièvres  à  la  fois;*  et  en  dénon- 
çant ses  complices,  il  atteig^nait  un  second  but, 
celui  de  se  rendre  intéressant  aux  yeu:^  de  la 
police  ,    afin    d'obtenir   d'être    réemployé.    Je 
frémis  en  pensant  aux  conséquences^  d'une  conj- 
binaison  pareille.  Le  scélérat  !  me  dis -je   en 
moi-même,  je  ferai   en  sorte  qu'il  reçoive  la 
récompense  de  son  crime  ;  et  si  les  malheureux 
qui  l'ont    secondé  dans  son   expédition    sont 
condamnés  ,   il  est  trop  juste  qu'il  partage  leur 
sort.  Je  n'hésitai  pas  à  le**croire  le  plus  cou- 
pable de  tous  :  d'après  ce  que  je  savais  de  son 
caractère,    il  me  ^semblait  forf  probable  qu'il 
les  eut  entraînés  uniquement  pour  se  ména- 
ger l'occasion  de  manigancer  ce  qu'on  appelle 
une  a//aire ,  j'allais  même  jusqu'à  penser  qu'il 
se  pourrait  bien  qu'ayantvolé  seul,  il  eut  trouvé 
convenable    d'accuser  de  son  méfait  des  indi-» 
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vidus   que  leur   immoralité   rendait   suspects. 
Dans  chacune  de  ces  hypothèses,   Ho  tôt  était  ^ 
.    toujours  un  grand  coquin  ;  je  résolus  d'en  déli= 
vrer  la  société. 

* 

Je  savais  qu'il  avait  deux  maîtresses  ,  Tune 
Emilie  Simonet  ,  qui  avait  eu  plus^urs  en-  ^ 
fants  de  lui,  et  avec  laquelle  il  vivait  maritale* 
ment  ;  Tautrc  Félicité  Renaud  ,  fille  publique, 
qui  l'aimait  à  Fadoration.  Je  songeai  à  tirer 
parti  dfe  la  rivalité  de  ces  deux  femmes,  et  cette 
fois  ce  fut  par  la  jalousie  que  je  mé  proposais  de 
faire  tenir  le  flaiibeau  , qui  devait  éclairer  la 
justice.  Hotot  était  déjà  gardé  à  vue.  Dans  Ta-- 
près^midi,  je  sui^  averti  qu'il  est  aux  Champs- 
Elisées  avec  Félicité ,  je  vais  l'y  réjoindre ,  et  le 
prenant  à  part ,  je  lui  <?onfie  (jue  j'ai  besoin  de 
lui  pour  une  affaire  de  la  plus  haute  impor= 
tance. 

«  Vois  -tu  ,  lui  dis -je  ,  il  s'agît  de  te  faire 
»  arrêterpourêtreconduitaudépôtjOÙtutireras 
»  la  carotte  i  un  grinchc  que  nous  allons  em- 

»  baller  ce  soir.  Commetu  seras  au  violon  a\^nt 

...  « 

»>  lui  ,  il  rie  se  doutera  pas  (|ue  tu  es  un  moum 
»  ton  y  et  quand  on  ramènera  ,  il  te  sera  plus 
»  facile  de  te  lier  avec  lui. 

Hotot  accepta    la  ^proposition  avec  enthou- 
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siasme.  «t  Ah  l  soupîra-t-il,  me  voilà  donc  mou** 
»  chard  !  Vas ,  tu  peux  compter  sur  moi  ;  mais 
)>  il  faut  auparavant  que  je  diseadieii  à  Félicité.» 
Il  retourna  vers  elle,  et  comme  l'heure  des  sé- 
ductions noctui:Aes  ou  dç  la  croisière  en  plein- 
vent,approchait ,  elle  ne  le  gourmanda  pas  de  ce 
qu'il  la  quittait  trop  tôt. 

«  A  pï^sent  que  tu  es  débarrassé  de  ta  farti- 
»  culière,  je  vais  te  donner  tes  instructions  :  Tu 
»  sais  bien  la  petite  tabagie  qui  est  sur  le  bou- 
»  levard  Montmartre  ,  en  face  le  théâtre  des 
»   Variétés? 

—  »  Oui;Brunet? 

—  »  Justement  :  tu  vas  aller  là  ;  tu  te  place- 
i)  ras  dans  le  fonds  de  la  boutique,  avec  une 
»  bouteille  de  bierre,  et  quand  tu  verras  entrer 
»  deux  des  inspecteurs  de  l'officier  de  paix  Mer^ 
»   cier....  Tu  les  connaîtras  bieij^? 

—  »  Si  je  les  reconnaîtrais  !  c'est  à  moi  que 
))  tu  demandes  ça,  un  ancien  troupier?  »    . 

-^  »  Puisque  tu  les  reconnaîtras,  c'est  bon  ; 
»  quand  ils  entreront,  tu  leur  feras  signe  que 
»  c'est  toi  :  vois-tu ,  c'est  pour  qu'ils  ne  te  con- 
»  fondent  pas  avec  un  autre. 

—  »  Sois  tranquille ,  ils  ne  me  confondî*pnt 
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—  »  SaiVtu  que  ce  serait  désagréable,  s'ils 
»   allaient  empoigner  un  bourgeois  ?      ' 

—-  »  Il  n'y  aura  paà  de  méprise  :  est-ce  que 
»  je  ne  serai  pas  là?  et  puis  le  signe.  Ce  signe , 
»  c'est  tout. 

• —  »  Tu  as  bien  compris? 

—  »  Ah  î  mais,,  dis  donc,  me  prends-tu  pour 
)»  un  cornichon?  Je  ne  leur  laisserai  pas  seule- 
n  ment  le  temps  de  chercher  des  yeux. 

—  i)  C'est  ça.  D'abord,  ils  ont  la  consigne  : 
»  sitôt  qu'ils  t'apercevront,  ils  savent  ce  qu'ils 
»  doivent  foire  ;  ils  t'arrêteront  et  te  conduiront 
»  au  poste  du  Lycée,  ou  tu  resteras  deux  ou 

»  trois  heures;  c'est  afin  que  celui  que  tii  dois    ' 
»  confesser  t^ait  déjà  vu  au  violon ,  et  qu'en  te 
»   revoyant  ensuite  au  dépôt,  il  n'en  soit  pas 
»  étonné.  •        ^ 

—  »  Ne  t'inquièt%pas,  je  battrai  si  bien, 
»  que  je  défie  le  plus  malin  de  ne  pas  me  croire 
»  emballé  pour  tout  de  bon*  Au  surplus,  tu 
))  veïTas  si  je  suis  à  mon  ;^rtick.  «  II*  topait  de 
si  bonne  foi,  que  vériiablemçpt  je  regrettais 
d'être  obligé ^Iç  le  tromper  de  la  sorte;  mais 
en  me  relraçaïit  sa  coriduite  à  l'égard  de  ses 
camarades,  cette  velléité  de  pitié  que  j'avais 
ressentie  un  instant  se  dissipa  sans  retour.  Jl 


me  donntf  la  main,  et  le  voilà  parti  :  il  marche 
avec  la  vélocité  dé  la  satisfaction,  la  terre  ne  le 
porte  plus.  De  mon  côté,  non  moins  rapide 
que  lui ,  je  vole  à  la  préfecture,  ou  je  trouve  les 
iuspecteurs  que  j'avais,  annoncés.;  l'un  d'eux 
était  h  nommé  Cochois ,  aujourd'hui  gardien  à 
Bicêtre  :  je  leur  dis  de  quelle  manière  ils  doivent 
agir,  et  je  les  suis.  Ils  entrent  dans  la  tabagie. 

A  peine  en  ont -ils  franchi  le  seuil,  Hotot, 
fidèle  à  la  recommandation  que  je  lui  ai  faite, 
s'indique  du  doigt,  en  montrant  sa  poitrine, 
comme  un  homme  qui  dit  c'est  moi  ;.à  ce  signe, 
les  inspecteurs  vont  droit  à  lui  et  l'invitent  à 
leur  exhiber  ses  papiers  de  sûreté  ;  Hotot ,  fier 
comme  Artaban ,  leur  répond  qu'il  n'en  a  pas. 
«  En  ce  cas,  lui  disent-ils,  vous  allez  venir  avec 
»  nous.  »  Et  pour  l'empêcher  de  fuir,  si  par 
hasard  il  lui  en  prenait  la  fantaisie,  on  l'attache 
avec  des  cordes.  Pendant  cette  opération,  une 
sorte  de  contentement  iiîtérieur  se  peignait  dans 
les  regards  de  Hotot  :  il  était  heureux  de  se  sen*- 
tif  garotté;  il  bénissait  ses  liens ,  il  les  contem- 
plait presque  avec  amour  ;  car  ,  suivant  lui  tout 
cet  appareil  de  précaution  n'^existait  que  pour  la, 
formel;  et  au  fonds,  comme  je  ne  sais  plus  trop 
quel  philosophe  de  l'antiquité,   il  pouvait  se 


t 


us  VXBÔOÇ.  171 

yanter  d'être  libre  dans  ses  chaînes;  aussi  di« 
sait-U  tout  ;ï)a«' aux  inspecteurs  :  «  Le  diable 
»  m'enlève  si  je  me  sauve  !  Les  palettes  et  hs 
»  paturons  ligotés  (  l^s  mains  et  les  pieds  gt- 
))  tachés)  !bn  ne.s'y  prendrait  pas  autrement 
»  pour  ficeler  un  enfant  de  choeur  (  pain  de  su- 
»  cre):  c'est  fort  bien,  dest  ce  qui  s'appelle 
))g^ott;)m^r  (travailler).  » 

Il  était  environ  huit  heures  du  soir  lorsque 
'Hotot  fiit  mis  au  violon  ;  à.  onze  heures ,  on  p'a- 
vait  pas  encore  amené  Pîiadividu  qu'il  devait 
confesser;  ce  retard  lui  parut  extraordinaire. 
Peut-être  cet  individu  s'était- il  dérobé  à  la 
poursuite ,  peut-être  avait-il  a vowé.  Dès-lors  le 
secours  àa  mouton  devenait  inutile^  j'ignore^ 
quelle  conjectures  formait  le  prisonnier  ;  tout  , 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  la  fin,  ennuyé  de  ce 
qu'on  ne  venait  pas,  et  imaginant  qu'on  l'avait 
oublié,  il  pria  le  chef  du  poste  de  faire  prévenir 
le  commissaire  de  police  qu'il  était  encore  là. 
«  S'il  est  là ,  qu'il  y  reste ,  dit  le  commissaire, 
»  cela  ne  me'  regarde  pas.  >>  Et  cette  réponse , 
transmise  à  Hotot,  ne  réveiljp  en  lui  d'autre  idée 
que  celle  de  la  négligence  des  inspecteurs.  «  Si 
»  encore  j'avais  soupe ,  répétait-il ,  avec  l'ac- 
»  cent  comico-piteux  de  cette  larmoyante  gaîté 
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»  qui  est  moins  touchante  que  lisible  :  ils  s'en 
»  moquent  ,•  peut-être  bien  qu'ils  sont  dans  un 
»  coin  à  s'empâter,  et  moi  je  suis  kî'i  à  siffler  la  • 
»  linotte.^)  Deux  ou  trois  fois  il  appela,  tantôt 
le  caporal,  tantôt  le  sergent,  pour' leur  conter 
ses  doléances  ,^  il  n'y  eut  pas  jusqii'à  l'officier  de 
garde  qu'il  ne  suppliât  de  le  laisser  sortir.  «  Je 
»  Teviendrai,  s'il  le  faut,  lui  protestait-il;  que 
»  risquez-vous,  puisque  je  ne  suis  emballé  que 
n  pour  la  Jjfiine?Kii 

Malheureusement  l'officier,  qui  nous  rapporta 
le  lendemain  ces  détails,  était  un  de  ces  incré-. 
dules  dont  l'obstination  est  désespérante.  Hotot 
n'était  tourmenté  que  par  son  appétit;  pour  les 
gens  qui  croient  aux  remords,  c'était  bien  upe  ' 
.  présomption  d'innocence ,  mais  pour  les  gén» 
qui  ne  croient  qu'aux/c?eto...  ba  fatalité  vou- 
lut que  monsieur  l'officier  fût  de  ce  nombre;  et 
puis,  comme  il  luivétait  interdit  de  rien  prendre 
sur  lui ,  quelque  envie  qu'il  en  aurait  eue;  il  tira 
une  bonne  fois  le  verrou'  sur  Hotot ,  qui ,  ne 
pouvant  revenir  de  l'étourderie  des  inspecteurs , 
faisait  entendre  à  travers  la  porte  ce  monolo- 
gue entrecoupé,  où  se  peignaient  des  alterna- 
tives tout-à-feit  grotesques  de  résignation  et 
d'impatience.  ^^~ 
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«  Oh  !  niiais,  c'est  un  peu  fort  de  café;  sans 
œiripter  le  marc^  ils  rii'y  laisseront  passer  la 
nuit!....  •  impossible,  ils  vont  Venir.....  Pas, 
pi  us  d'inspecteurs  que  de  beurresur  la  main... 
:  P'têtre  cf  ui  sp  seront  trouvés  aretardés. . .  Que  je 
voudrais  être  derrière  çux,  comme  jeté  les 
remuerais!...;  s'il  n'y  a  pas  deleurfeute,  il 
n'y  a  rien  à  dire...  Décidément,  jls  m'ont 
planté  M  pour  raverdir.....   Cependant,  tant 
qu'on  n'aura  pas  amené  ma  houvelîe  connais, 
sançe....  Oh  1  pour  le  coup    c'^stse  £....  du 
pauvre  monde...^  Dans  lefeit,s'il  n'est  pas 
empoigné/  ils  ne  peuvent  pas ^on  plus.....  Il 
n^y  é  pas  de  bon  sens,  moi  qui  n'ai  rien  pris 
depuis  que  je  suis  levé....  Allons!  messieurs, 
quand  il  vous  plaira ,  à  votre  aise,  je  suis  là. . , 
Sont-ils  chiens  !  sont-ils  chiens  !.'.  On  ne  fait 
I)as  toujours  cequ'on  veut....  Coquin  de  sort! 
C'en  est-il  là  d'une  sévére?..;iBévère  ou  non,  je 

suis  bloqué;  quand  je   m'en  mangerais 

Né  parlons  pas  de  manger...;  Comme  mes 
boyaiix  cr.ient....;  parbleu  !  ils  crieraient  à 
moins  :  à  là  fin,  c'est  que  ça  crie  vengeance  !,.. 
Au  fait^  c'est  l'état  du  métier;  j'en  a^i  ré- 
trenne....  ;  ^ui ,  je  suis  joliment  étrenne,  il 
faut  en  convenir  ...  Est-ce  qu'ils  se  seraient 
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»  fait  casser  la  gueule?./.  Le  tour  est  fameux, 
»  par  exemple....  Jeune, /mon  cadet,  jeune; 
»  comme  c'est  régalant  1..  Bah  !  bah  !  on  ne 
11  meurt  pas  pour  malavok',  je  déjeunerai  mieux 
»  demain....  Je  gagerais  qu'ils  s'en  tapent  une 
»  culotte^jies  gredins  !...  Si  je  les  tenais....;  ce 
))  n'est  pas  rembarras ,  la  farce,  elle  est  bonne... 
»  Nom  d'un  D..*.l  triple  nom  d'un  D..^.  Eh 
»  bien  1  qu'est-ce  qu'y  a,  giarçon,  tg  te  fâchés... 
î)**4  l^lprcé  aussi ,  la  faim  fait  sortir  le  loup  du 
)):boi%v  iWscJonc,  sors  donc....,  comme  c'est 
))  facile..?;  si  encore  j'avais  mon  dindon  d'à  ce 
))  inati!^  ;  si  mon  ami Jijles était  ici.,.,  il  ne  sait 
»  pas,  car  s'il  savait,.. .   »  / 

^    Hotot  disait  comme  le  peuple ,  .si  le  roi  savait; 
lïtais  tandis  qu'il  déplorait  nioq  ignorance ,  et 
qu'il  était  si  loin  de  prévoir  les  suites  d  une  ar- 
restation qu'il  supposait  simulée  ,  explorant  les 
.petites  mes  aux  alentours  de  la  place  du  Châte- 
ht    ]Si\dij^rej^oïin  Emilie  S imonet ,  dans  l'un 
de  ce^'  misérables  taudis  ,  où ,  pour  l'agrément 
des  petites  bourses,  '  une  dame  de  maison  tient 
*dês  liqueurs  et  des  filles,  qui  s'amènent  mu- 
tuellement  la  juatique  et  se  servent  d'enseigne 
sans  être  de  meilleur  aloi  les  unes  que  les  autres. 
Ici  les  ligueurs  sont  comme  l'entrée  secrète  du 
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bureau  de  loterie  >  un  moyen  de  tromper  Fes- 
pion  i  l'amateur  honteux»  s'introduit  sous  le 
prétexte  de/ prendre  un  petit  verre,  et  il  »'em- 
pois^nné  deux  fois.  Cest  dans  ces  espèces  de 
cafés  borgnes  que  les  rebuta  de  la  prostitution 
s'amôncëleat,  et  s'écoulent  à  la  feveui-  de  Tivro-  \ 
gnerie  ou  de  la  pauvreté  du  chaland  ;  plus  d'une 
ci-devant  beauté,  aujourd'hui réduitei  l'humble 
caraco  de  drap,  à^la  jupe  de  moleton  et  aux  sa- 
bots ,  si  elle  ne  préfère  les  philosophes  (souliers 
à  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  sols),  y  exploite  la 
tradition  bieb  obscure,  quoique  récente,  de  ces 
charmes  ,  qui  lui  valurent  l'amazone  et  le  voile 
vert  qu'elle  promenait  naguères  dans  les  caval- 
cades de  Montmorency,  ou  bien  l'élégant  tilbury 
qui  la  po^k  à  Bagatelle.   J'af  vu  de  cesj dé- 
chéances, etPtir  n'en  citer  qu'un  exemple  entre 
mille;:  l'une  des  camarades  d'Emilie  (elle  se 
nommait  Caroline)  y  avait  été  la  «i^iîtresse  d'un 
prince  russe  ;  aux  jours  de  sa  splendeur, ^ent 
mille  écus  par *an  ne  suffisaient  pas  au'train  de 
sa^maison;  elle  avait  eu  des  équipages,,  des\ 
cheva^ux,  des  laquais,  des  Courtisans;  elle  avait 
été  belle ,  très  belle  ,  et  tout  cela  s'était  ^va»  •; 

por4:  cU^était  camarade  d'Emilie,  et  peut- 
être  plus  df^radéecju'el  le.  Constamment  absorbée  I 
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par  des  spiritueux ,  elle  n'avait  plus  un  instafit 
lucide.  La  dame  de  maison,  qui  pourvoyait  à^sa 
toilette  ,  car  Caroline  ne  possédait  plus/une 
loque,  était  obligée  de  la  veiller  comme/ie  lait 
sur  le  feu ,  pour  qu'elle  ne  vendît  pas  se/ effets  ; 
cent  fois  elle  avait  été  ramenée  aîTmte  ,  nue 
comme  un  verj  elleWait  tout  bu , /jusqu'à  sa 
chemise.  Telle  est  la  triste  condition/de  ces  créa- 
tures, qui,  presque  toutes,  ont  eu  dans  leur 
vie  une  veine  d'opulence  ;  après  avoir  jeté  l'or 
à  pleine^lnains ,  sans  être  moins  prodigues ,  eUes 
en  viennent  à  convoiter 4ç  pain  de  la  caserne; 
et  le  palais  que  délecjërent  les  sorbets  de  Tor- 
toni ,  trouve  de  la  saveur  aux  patates  de  la  Grfeve. 
C's^t  à-cette  catégorie  des  courtisanes  qu'appar- 
tiennent ces  demoiselles,  qui  font  les  délices  des 
maçons,  des^mmissionnaires  et  des  porteurs 
d'eau  ;  entt^etenues  par  les  libertins  de  cette 
classe  laborieuse  dont  les  libéralités  forment 
leur  casuel ,  à  leur  tour ,  quand  elles  ne  sont  pas 
jugées  par  un  maître  d'armes  ,  un  banquiste  , 
ou  un  chanteur  des  rues ,  elles  entretiennent  *les 
volegrs,  ou  tout  au  moins  ^  si  elles  sont  de  la 
haute  {en  bonne  position),  à  charge  de  revanche, 
elles  les  soulagent  durant  les  détresses  dutachot 
et  de  la  morte-saisour.  ^     .  • 
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La  c&raarade  de  la  princesse  dw^line^  Emilie 
Simonet,  ou  madame  Hôiot ,  é(aii  précisément 
de  ce  caKbre  ;  c*é^it  qq  boQ  oœor  fini  :  ce  fut 
cbes  la  #it0r9  #â^  que  je  la  rencontrai.  La 
mëre  Bariole,  bonne  femme  s*il  en  fut  jamais,  et 
honnête  autant  qu'il  soit  possible  de  Tétre  dans 
sa  profession ,  jouit  d'une  espèce  de  considéra- 
tion parmi  les  débauchés  qui  bantent^ce^  bou- 
tiques en  parties  doubles  ,  révoltants  portiques 
d'un  sanctuaire,  où  bravant  tous  les  dégoûts ,  la 
volupté  et  la  misère  se  caressent  tour  à  tour. 
Depuis  près  d'un  demi-siècle ,  son  établisse- 
ment est  la  Providence  et  Je  dernier  refi^ge  de 
ces  Laïs ,  que  les  conséquences  dç  leur  déshon- 
neur et  le  temps  rapide  dans  ses  outrages  ont 
précipitées  sous  là  môme  juridiction  que  le  ruis- 
seau et  la  borne  ;  c'est  le  vieux  sérail  où  ne  doit 
pas  pénétrer  celui  qui  ne  cherche  qu'à  réjouir 
son  esy||a  par  des  im^es  gracieuses  :  là,  point 
d'endi^TOresse!l'y^r/?i/Vfe  de  la  Chaiiisséé-d'An- 
tin  n'est  pkis  qu'une  hideuse  gourgandine ,  qui, 
entre  l'hôpital  et  la  prison ,  alternant  de  l'un  à 
l'autre,  épuise>  à  son  corps  défeudant,  les  vicis- 
situdes d'une  carrière  dont  les  dernières  esné- 
rances  sont  sur  le  pav^.  Dans  cet  asile ,  le  luxe 
de  la  rue  Vivienne  a  fait  place  à  la  friperie  du 
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Temple  J  et  telle  qui,  durant  réphémère  triom- 
phe de  SCS  attraits,  dédaignait ,  à  peine  effleurés, 
les  prémices  de  la  mode,  trouve  encore  de  quai 
se  parer  dans  ces  atours  flétris,  tombés  de  chute 
en  chute  au  vestiaire  de  la  mère  Bariole.  Ainsi 
vpit-on  Faridelle  du  fiacre  reprendre  avec  fierté 
le  harnais  qui  l'humiliait  au  temps  où  sa 
croupe  arrondie  faisait  la  gloire  d'un  brillant 
attelage.  Si  la  comparaison  manque  de  noblesse, 
du  moins  est-elle  juste.  ^  ■/■   '' 

Ce  serait  une  histoire  bien  curieuse,  et  sur- 
tout bien  profitable  à  la  morale ,  que  celle  de 
quelques-unes  des  pensioimarres  de  madame 
Bariole  :  peut-être  serait-il  à  propos  d'y  joindre 
la  biographie  de  cette  vénérable  matrone,  qui , 
placée  pendant  cinquante  ans  à  la  source  des 
coups  de  poings,  des  coups  de  pieds,  des  coups 
de  sabres,  a  traversé  cette  longue  période  sans 
atrapper  seulement  une  égratignure;  kmie  de 
la  police ,  amie  des  voleurs ,  amie  des  soldats , 
enfin  amie  de  tout  le'monde,  elle  s'est  conser- 
vée  invulnérable  au  milieu  des  échauffourées 
sans  nombre,  et  des  mille  et  une  batailles  dont 
elle  a  été  témoin.  Sabin  on  Romaùiy  lorsque 
le  combat  s'engageait  à  propos  de  ces  dapes, 
malheur  à  qui  aurait  touché  un  chçveu  de  ia 


w 


mère  !....Sod  comptoir  était  oomoie  l'arcbc 
sainte,  il  était  le  territoire  neutre  que  respeo 
talent  mèine  les  boatcillet  laucées.  Voili  ce  qui 
s'appelle  être  diérie  !  pas  une  de«  Sabiues  qui 
n'eût  versé  son  sang  p«ur  clferil  fallait  rotr  le 
matin  comme  elles  s'empressa  lent  de  lui  donner 

leurs  rêves  pouf  les  mettre  à  la  loterie ;  et  à 

l'approche  du  terme ,  quand  l'éparff ne  destinée 
à  acquitter  le  loyer  était  insuffisante,  parce 
que  la  tire-lire  de  prévoyance  avait  été  écornée, 
les  pauvres  filles  se  donnaient-elles  du  mal  pour 
combler  le  rfg/î^;/:^/ Quelle  désolation,  si  madame, 
pour  satisfaire  son  propriétaire,  était  réduite 
à  engager  ses  timballes  d'argent?  Dans  quoi  fe- 
rait-elle chauffer  la  petite  chopine  de  vin  sucré 
qu'elle  avale  souvent  m^ec  son  suisse,  ou  dans  la 
compagnie  de  sa  commère,  lorsque  geignant 
ensemble,  et  déplorant  la  dureté  des  temps, 
nez  à  nèz,  coudes  sur  table,  elles  se  content 
leurs  peines  à  petites  gorgées?  Cette  chère  mère 
Bariole ,  que  de  fois  elle  mit  au  Mont-de-Piété 
pour  régaler  d'huîtres  et  de  vin  blanc  la  mi- 
lice dix  bureau  des  mœurs!  Comme  les  inspec- 
teurs la  trouvaient  généreuse,  et  les  voleurs 
compatissante!  Confidente  de  ces  derniers,  elle 
ne  les  trahit  jamais;  elle  écoutait  aussi  avec 
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inlé'rèl  les  plainlesdes  compagnonssa  us  ouvrage; 
et  semant  le  pois  pour  recueillir  la  fève,  augu- 
rait-elle bien  de  Tavenir  d'un  individu,  sous  le 
semblant;  de  ramitié,  elle  lâchait  le  verre  de 
consolation,  voire  même  la  créatui^e  à  crédit,  si 
le  désargenté  batteur  de  flemme  (désœuvré), 
était  un  remplaçant  près  de  toucher  son  beurre. 
((    Trdvadiez^  mes  enfants,  disgit-elle  au\  ow- 
»   vricrs  dans  tous  les  genres;  avec  moi,  pour 
»   être  bien  venu,  il  faut  que  l'on  ^/•«t^a/Z/e.  » 
Elle  ne  faisait  pos  la  même  frecomrîiandatioa 
aux  militaires,  mais  elle  gagnait  leur  affection 
par  ses  sèllicitudes  sans  fin ,  au  sujet  de  Tap^el  . 
et  du  contre-appel —  Elle  maudissait  avec  eux 
la  sall'j  de  police ,  et  pour  achever  de  leur  plaire^^ 
en  cas  de  rixe,  elle  n'envoyait  chercher  la  garde 
(ju'à  la  dernière  extrémité.  Elle  détesl-ait  lés  colo- 
nels, les  capitaines,  les  adjudajnts,  les  sous-lieû- 
tpnatits,  enfin   toutes  les  épaulettes;  mais  les 
"galons,  elle  en  raffolait  ;'et  rien  n'égalait  saten« 
^  dresse  poL^r  les  sous-ofHc.i<îrs  en  général,  notam» 
nient  p0ur  les  petits  fourriers  qui  lui  semblaient 
gentils  ;  elle  était  leur  mère  à  tous.    «Ah  petit 
))   fourrier!  ai-je  entendu  souvent,  quand  vous 
»   reviendrez  avec  le  sergent,  amenez  donc  le 
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«^  Eh  !  bien    me  dit-il ,  c'est  lui,    les  souliers 
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^  — ^  »'  Ouï,  maman  Bariole;  et  cnrre  les  beuies 
M  d'exercice  ,  la  maison  ne  désemplissait  pasl^» 

Maman  Bariole  vit  encore ,  mais  depuis  éfûé 
je  ne  suis  j^us  obligé  de  la  voir,  jMgnore  si  |^n 
établissement  s'est  imaîn tenu  sur  le  même  pifed. 
AFépoque  où  je  la  connaissais  ,  elle  avait  pour 
moi  tous  les  égards  auxquels  un  mouchard  peut 
prétendre.  Elle  fut  aux  anges  quand  je  lui  de- 
mandai Emilie  Simonetyciui  était  sa  favorite. 
Madame  Bariole  crut  que  je  vehais  jeter  le 
mouchoir  dans  son  harem. 

»  Tu  ne  me  l'aurais  pas  demaniiée,  que  je  te 
>ï  l'aurais  donnée. 

—  »  Elle  est  donc  votre  préférée  ? 

—  »  Que  veux-tu?  j'aime  les  femmes  qui 
»  prennent  soin  de  leurs  enfants  ;  si  elleles  avait 
»  mis 7^  baSy  je  ne  l'aurais  jamais  regardée.  Ces 
»  pauvres  petits  êtres,  çà  ne  demande  pas  à  naî- 
»  trej  pourquoi  que  des  chrétiens  h'auraifcnt 
»  pas  autant  de  naturel  que  des  animaux?  Sa 
»  dernière  est  ma  filleule...,  c'est  le  portrait  de 
»  Hotot,  tout  craché....  jie  voudrais  que  tu  la 
»  voie,  elle  grandit  co^ime  un  petit  cham[)i- 
V  giion  :  va,  elle  ne  sera  pas  bête  celle-là;  il  n'y 
»  a  pajs  â  dire,  elle  cpmprend  déjà  tout.... 

—  »  Elle  est  pi*écoce... 
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—  »  Oui,  et  jolie;  c'est  nn  amour:  laisse  faire 
»  seulement  qu'elle  ait  Tâge  d'une  pièce  de 
»  quinze  sols,  je  suis  bien  sure  qu'elle  gagnera 
»  à  sa  mëre  de  l'argent  grOs  comme  elle.  Avec 
»  une'^fill^,  il  y  a  toujours  de  la  ressource. 

—  »*^e  sais  bien.  > 

»  -. 

—  »  Oui,  oui,  le  bon  Dieu  la  bénira,  Emilie; 
»  avec  ça  que  depuis  un  bout  de  temps  elle  n'a 
»  pas  de  malheur  avec  les  hommes. 

—  »  Est-ce  que  le  bon  Dieu  se  mêle  de  çà  ? 

—  »  Ah  parguié!  vous  autres  qui  ét^es  des 
»   parpaillots,  vous  ne  croyez  en  rien. 

—  »  Vous  avez  donc  de  la  religion ,  mëre 
»,  Bariole  ?      • 

—  »  Je  le  crois  bien  qiie  j'en  ai;  je  n'aime 
»  pas  les  prêtres,  mais  c'est  tout  de  même;  il 
))  n'y  a  pas  encore  huit' jours  que  j'ai  feit  faire 
»  une  neuvaine  à  Sainte-Geneviève  pour  aVoir 
»  un  terne  au  tirage  de  Bruxelles;  on  a  passé  le 
n  billet;  ^ous  la  châsse.  o 

—  »  Et  le  bout  de  cierge,  l'a vez-vous  feit* 
»  brùW? 

— -  »  Tais-toi  tlonc,  payen.  ^ 

—  »  iJe  parie  que  vous  avez|lu  buis  de|Pâ=. 
))  ques  à  Jitête  de  votre  lit. 
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iioioD  accepta   la  proposition  avec  eiithou 
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—  »  Un  peu,  mou  neveu!  avec  eux  «c  fiu- 
»  draH-41  pas  rivtt  comne  des  bètet  ?  h 

La  Bariole^  qui  ti^aisuit  pas  à  être  contrarié 
au  sujet  de  sa  croyance,  se  mit  à  appeler  Emilie. 
a  Dépéehê'4oiy  loi  cria^C-elle  :  attends,  mon 
I)  farçoD ,  j#  vaiaToir  si  die  a  fini . 

-^11  ^o|jM  hum  bieB>  car  je  suis  pressé.  »> 

Emilie  parut  bientôt  avec  un  caporal  des 
pompiers,  qui,  sans  regarder  derrière  lui ,  pi u 
immé(^atement  congé  d'dle . 

•^  «  Puisqu'il  nesoogepaiià  son  casais,  ob- 
w  serva  la  Bariole,  il  p*y  a  qu'à  le  remettre 
M  dans  la  bouteille. 

— >  N  Je  le  boirai,  dit  Emilie. 

-4  »  Pas  de  ça,  Lisette. 

—  M  Vous  plaisantez....  ilestpayé.  (buvaiit) 
»  TienSy  il  y  a  des  mouches.  >^  / 

—  1)  Ça  te  rendra  le  coeur  gai ,  in' écriai-je. 
~  ))  Ah  bien  1  je  ne  croyais  pas  ^i  bien  dire. 

»  C'est  toi,  Jules!  et  qu'est-*i?e  Jque  tu  fois  donc 
)»daû$  le  quartier?  „ 

—  w*^  J'ai  AU  que  tu  ét^s  iei ,  et  je  me  sqis 
dit:  feiut  que  je  vote  ïa  femme  à  Hbtot,;jeltj| 

.^^0^i  paiWai  chopineen  paswnt.  !àgathe,  oommàii- 

%"dâ  WBariole,  servez  une  chopmej  »  et  Agathe 

aussitôt  faisant;  suivant  l'usage,  mine  de  des- 
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éfcndi?e#à  la   cave,  v  fila  par  derrière,  chez  le 
marchand  de  Vin,  d'où  elle  rapporta  un  litre, 
dont  elle  réserva  les  trois  quarts  en  baptisant  ^ 
le  reste /afin  d'obtenir  la  quantité. 

c(  Il  n'est  pas  drogué  celui-là  1  me  dit  Emilie, 
»  pendant  que  je^yersais  dans  son  verre,  vois-tu? 
»  il  fait  des  bouilles,  c'est  bon  signe;  j'«n  boirai 
»  encore  aujourd'hui.  » 
*       Je  lui  feisais  un  grand  plaisir  en  offrant  d'hu-  - 
mecter  ses  poumons ,  mais  ce  n'était  .qu'un  pre- 
mier pas  pour  m'a^ttirer  sa  confiance  ;  il  fallait  la- 
faire  arriver  insensiblement  au  chapitre  de  ses 
'    griefs  contre Hotot;  je  ménag^assez habilement 
les    transitions   pour   ne   lui   inspirer   aucune 
crainte^  d'abord  je  commençai  par  déplorer  mon 
sort  :  les  filles ,  quand  on  se  lamente  à  prppojs  de     ' 
malheurs  qui  sont  à  leur  portée,  ne  tardent  pas 
à  faire  chorus;  j'en  ai  vu  plusieurs  avant  la  se-- 
conde  chftpine  fondre  en  larmes  comme  des  Ma- 
delaines;  à  la  troisième,  je  devenais  leur  meilleur 
ami  ;  alors  elles  n'y  tenaient  plus,  tout  ce  qu'elles 
avaient  sui' le  cœur  partait  par  une.  explosion 
soudaine,  c'était  le    moment  de  ces  épanche- 
mehts  dont  l'exorde  est  toujours  :  en  fait  de 
traverses^,  chacun  a  les  siennes.  Emilie,  qui  dans 
ia   journée    avait    déjà   passablement   avalé  la     , 
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douleur  ""j  ne  tarda  pas  à  exhaler  sa  plainte  au 
sujet  de  sa  rivale  et  des  infidélités  de  Hotot. 
.  ((  C'est-il  pas  encore  un  fier  lapin  que  tonllo- 
)•  tôt?  des  cochons  comme  ça  î  ça  raérite-t-ilpas 
»  d'avoir  des  femmes?  Te  feire  des  traits  pour 
M  UQÇ  Félicité  !  entre  nous,  ce  n'est  pas  le  diable 
»  que  Félicité  ,  et  si  j'avais  à  faire  lin  choix  >  je 
»  te  ftigue  mon  billet  que  c'est  à  toi  que  je  don- 
»»   nera^is  la  préférence. 

'—  »  Voilà  encore  Julei  qui  bat  (se  moque). 
»  Tu  prends  ton  café.  Je  (saia  bien  que  Félicité 
»  est  /«e/é'ttre  (plus  belle)  que  moi  ^  mais  si  je 
»  né  suis  pas  si  gironde  (gentille) ,  j'ai  un  bon 
»  cœur  ;  tu  l'arvu  lorsque  je  lui  portais  le  pagne 
,)  a  la  Lorbefé  (  là  provision  à  la  Force)  ;  c'est  là 
»  qu'il  ^  pu  juger  sij'avaisdela/>/'oi/^(l>onté). 

—  »  Pour  ça  c'est  la  vérité^  tu  avais  bien 
>)  soiii  délai;  j'éiî  ai  été  témoia. 

— -  »î  K'CiSt-ce  paj^,  Jule^,  que  j.'ai  tout  fait 
»  pout  lui  ?  ce .  vilain  roiécA/  (mal  tourné) 
))  écbignez^voùs  donc.^  iêmpérament!  Je  me 
»  suis-ri'i  dérangée  ujrè  mi^nute  de  mon  com= 
»  merce?  Je.  dq  crois  pas  qui  y  ait  une  centime 
»)  à Tfîprendre  sur  ma  conduite;  une  épouse  lé« 
»  gitime  qui  siérait  iiiariée,  et  tout ,  n'en  aurait 
)),  pas  fait  plus.  \ 
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—  »  Qii'est-ce  qife  tu  dis?  die  a'en  aurait 
»  pas  fait  tant. 

-^ —  »  Oh  !  non  ,  bien  sûr ,  ce  n'est  pas  encoie 
»  ça  ,  il  o'ignore  pas  comme  je  suis  sujette  aux 
n  enfants ,  quand  il  a  été  des  quinze  mois  en'» 
»  flaque ,  j'ai-t'i  pondu  sans  lui?  C'est -t'i  de  la 
»  vertu?  qu'il  en  trouve  donc  beaucoup  comme 

»  ça ,  jusqu'à  me  priver  de  tout;  il  n'y  a  que 
»  mon  soulier  qui  sait  ça  ,  s'il  pouvait  parler  il 
M  en  dirait  long;,  en  a-t-il  eu  de  ces  pièces  de  dix 
»  souâ  qui  passaient  devant  le  nez  à  la  Bariole  ?^ 

^  »  Il  devrait  pourtjant  s'en  souvenir,  mais  grais« 
M  sez  les  bottes  d'un  vilain.... 

*-r-  »  Tii  as  bien  raiso>n  1  Ce  n'est  pas  Félicité 
»  qui  lui  en  aurait  donné. 

—  »  Félicité!  elle  lui  en  aurait  plutôt  mangé 
»  si  elle  avait  pu.  Mais  c'est  toujours  celles -là 
»  qu'on  aime  le  mieux  (  elle  soupire ,  boit  et 
»  soupire  encore).  Ab  1  ça  ,  puisque  nous 
»  sommes  là  ,tous  les  deux ,  les  as  -  tu  vus 
0)  ensemble?  dis -moi  la  vérité,  foi  d'Emilie 
«  Simonet,  qui  est  mon  vrai  nom,  que  tout  ce 
»  qui  m'est  entré  ou  m'entrera  danç  le  cornet 
»  me  serve  de  poison,  que  je  ûieure  sur  la  place 
»  ou  que  *]Q  sois  servie  marron  €iu  prenïiep  ni^s^ 
»  sière  que  je  grinchirai  (prise  sur  le  Ail  au 
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»  premier  individu  que  je  vokrai),  si  je  lui 
»  en  ouvre  simplement  la  bouche, 

—  »  Que  veux-tu  que  je  te.  dise?  Vous  êtes 
»  toutes  des  bavarde».  / 

•r-  »  Parole  d'honneur,  (prenant  Fair  et  le 
»  toi^  solennels )  sur  la  cejadre  de  nion  père, 
»  qui  e^t  mort;  cojnm^  tu  ^stes » 

Cette  formule  homérique  n'est  plus  usitée  que 
parmi  les  prêtresses  làé  J^énusr-Cloacine,  D'où 
leur  estrelle  venue  ?  jein'en  sais  rien.  Peutr-être 
quelque  fille,  de  blanchisseuse,  «ora-rt-elle  juré 
paR.les  cendres 4e  sa  mëre.... dais  sur  la  cendre 
de  monpèréi!  ces  mots  sont  bien  pis  que  ce  né^ 
buleux  prophétique  qui  fit  trembler  Fontepelle  : 
^ils  renferment  toute  une  monographie.  Dans  la 
bouche  d'une  femme  qui  vise  à  jouer  l'honnê- 
teté ,  ils  sont  toujours  de  fort  mauvais  ajogure , 
quelle  que  soit  sa  mise  ou  sôïi  état  actuel ,  sans 
courir  le  risque  4e  détromper,  on  peut  lui  dire  je 
te  coniiai&y  beau  ma^quç.  Ce  fierment,v:n  la  qualité 
des  perèonnes  qui  lé  prodiguent ,  m'tfll^ujours 
semblé  si  burlesque,  que  jamais  il  n'a  é^é  pro» 
noncé  devant  moi  3ans  qu'il  ne  m'ait  pris  aussi- 
tôHine  irrésistible  envie  de  rire.     -^ 

«  Ris  donc,  ris  donc,  me  Hit  Emilie  ,  n'est-ce 
pas  que  c'est  bien  risible  ?  Va«  y  tais-tois  donc  : 
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c'est  vrai,  avec  lui  il  n'y  a  pas  de  plaisir,  il  ne 
croit  à  rien.    /  -  . 

—  »  Je  Y^ux  être  la  plus  grande  coquine  qu'il 
»  n'y  ait  pas  sous  la  calotte  des  cieux;  sur  tout 
»  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde;  sur  la  vie 
»  demonenfent,  que  c'est  un  s^erment  qiie  je 
»  ne  fais  jamais;  que* tous  les  malheurs  m'ar- 
»  rivent  si  je  lui  parle  de  toi.  »  En  même  temps, 
retirant  en  avant  le  pouce  de  sa  main  droite,^ 
dont  l'ongle  engagé  soii^l a  .rangée  supérieure  de 

ses  dents  ,  s'échappe  av^run  léger  bruit elle 

ajotile  ,  en  crachant  et    se  signant  à  la  fois . 

<(  Tiens,  Jules  ,  c'est  sacré  ;  ainsi,  tu  vois,  c'est 
»  comme  si  te  notaire  y  avait-passé.  » 

Pendant  cet  entretien ,  notre  chopine  avait  été 
plusieurs  fois  renouvelée;  plus  nous  buvions, 
plus  la  Pénélope  de  Hotiot  devenait  pressante  |^ 
et  me  protestait  de  sa  discrétion. 

<(  Voyons,  mon  petit  Jules,  quéque  ça  te  fait? 
«M^uand  je  te  promets  qu'il  n'en  saura  rien. 

—  »  Allons  ,  t'es  si  bonne  fille  ,  que  je  "vas  te 
:>»   dire  tout  ce  qu'il  en  est;  mais  t'es  avertie, 

»  ueniange  pas  le  morceau^  sinon  gare  à  toi, 
»  je  t'en  voudrais  à  la  mort;  Ho to(:  est  lÉkia 
))  ami ,  entends-tu  ?  ^ 

—  ))  Il  n'y   a   pas  de 'risques,  et  quand^i 
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H  me  dit  quelque  chose  (  rhontrant  de  la  main  sa 
)i  poitrine),  c'est  là ;  c'est  mort. 

—  ^))  Hé  bien  !  je  suis  allé  ce  soir  aux  Champs- 
»  Elysées  ;  j'ai  vu  ton  homme  avec  Félicité, 
»  ils  ont  d'abord  disputé  :  elle  disait  qu'il  t'a- 
.)  vait  mis  dans  sa  chambre  de  la  -rue  Saint" 
))  P ter rc-aujc-B œufs,, . . .  Il  lui  a  juré  que  non , 
»  et  qu'il  n^avaitplus  defréquentations  avec  toi* 
*))  Tu  sens  bien  que ,  vis:-à-vis  d'elle  ,  je  n'ai  pas 
»  pu  faire  autrement  que  de  dire  comme  lui.  Ils 
))  se  sont  /•rt[/7^^^^3?.(r3ecoîicïlfés);  et-,  d'après  des 

'  »  mois  de  leur  conversation,  je  répondrais  bien 
»  que  la  nuit  de  hier  à  aujourd'hui ,  il  a  coiîché 
»  avec  Félicité,  place  du  Palajs-Royal. 

—  ))  Oh*!  pour  ça ,  c'est  pas  vrai ,  car  il  a  été 
»  avec  des  amis. 

—  »  Avec  ÇaJ/ln  ,  JJicétre  et  Linois;  Hotot 
»   m'a  conté  ça. 

"  —  »  Comment  donc ,  il  t'a  dit  ça  ?  il  m'avait 
»  pourtant  bien  défendu  de  t'en  parler;  voilà 
»  comme  il  est,  et  pui^après,  s'il  lui  arrivait  de 
»  la  peine  ,  il  me  f, du  tabac  (hs^ltraity 

—  »  N'a  situ  pas  peur?  Vas,  c'est  pas  moi  qui 
»  ferais  jamais  un  trait  à  un  ami  -,  si  je  suis 
i)  rousse  (mouchard),  il  me  reste  encore  des 
»  sentiments!        /  , 
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nous  pen^io^  tous  o[tie  Ghristiern  avait êiibi  son 

sort;  mais  au  moment  ou,  4es  yeux  couverts  du- 

fatal  banflea^i,  il  venait  de  s'agenouiller ,  tin 

.  aide-de^camp  était  accouru ,  et  avait  révoqué  le, 
signal  donné  à  là  mousqueteWè.  Le  patient  avait 
revu  laJumière  ;  il  lifiait  être  rendu  k  sa  femme 
et  à  $es  eniants,  et  c'était  au  tnaréclial  Brune, 

>  qui.avait  accédé  à  leurs  prières,  qu'il  .était  re- 
devable du  bienfait  de  la  vie. ^ Ghristiern,  ra* 
mené  sous  les  verroux,  ne  se  possédait  pas  de 
joie  ;  on  lui  avait  donné  l'assurance  qu'il  recbu- 
vrefaiitpromptement  sa  liberté.  L'empereur  étâit^ 
supplié  de  lui  accorder  sa  grâce ,  et  la  demande  y 
faite  au  nom  du  maréchal  lui-même,  était  si 
;génére\isement  iliotivée,    qu'il  était  impossible 

'.,■  ^e  douter  du  succès. 

.r     Le  retour  de  Ghristiern  était  un  événement- 
dont  noua  ne  manquantes  pas  de  lé  féliciter  :  on 
\^t  à  la  santé  du  revenant,  et  l'arrivée  de  six 
nouveaux  prisonniers ,  qui  payèrent  leur  bien-  - 
venue  avec  une  gr^indé  libéralité ,  fut  un  sujet 

^  de  plus  de  réjouissance.  Ç^  derniers,  que  |'avàis 
connus  là  plupart  pt)ur  avoir  fait  partie  de  l'é- 
quipage de  Paulet,  venaient  subir  une  détention 
(le  quelques  jours,  punitioiî  qui  leur  avait  été 
infligée  parce  que.  Laissés  à  bord  d'une  prise,  ils 
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avaient,  au  mépris  des  )ois  0e  la  guerre,  dé- 
pouillé un  capitarqeanglw». CAmmi  ils  n'avaient 
pas  été  contraints  à  restituer,  iU  apportaient 
avec  eux  des.guinées ,  -in'U»  dépensaient  rond©, 
ment.  Nous  étions  tous  satisfeits  :  le  geôlier,  qui 
.  recueillait  j&qu'auï  moindres  gouttes  de  cette 
pluie  d'dr,  était  si  content  de  ses  ^ôtes  nou- 
veaux,  qu'il  se  relâchait  à  plaisir  de  sa  surveU-* 
lance,  Cependant ,  il  y  avait  dans  notre  salle 
trois  individus  condamnés  à  la  peine  capitale 
Lehèvre,  Christjem,  et  le  Piémontais  Orsino  ' 
anc»en  chef  dehârbets,  qui ,  ayant  rencontré, 
près  d'Alexandrie  un  détachement  de^conscrià 
dirigés  sur  la, France,  s'était  glissédans  leurs 
rangs,  où  il  avait  pris  la  place  et  ïè  nom  d'un 
déserteur  de  bonne  volonté.   Orsino ,   depuis 
qu  il  était  sous  les  drapeaux,  avait  tenu  une  con- 
duue  irréproéiable  j  mais^il  s'était  perdu  par 
une  indiscrétion  :  sa  tête  avait  été  mise  à  prix 
dans  son  pays,  et  c'était  à  Turin  qu'elle  devait 
tomber.  Cinqautres  prisonniers  ét^ent  sous  le 
poids  des  plus  graves,  accusations.  C'étaient  d'à- 
bord  qûatre_mérins  de  la  garde ,  .leux  Corses  et 
deux  Provençaux,  à  qui  l'on  imputait  l'assassi- 
liât  d  unepaysanne  dont  ils  avaient  volé  la  croix 
d  or  et  les  boucles  d'argent.  Le  cinquième  avait. 
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dinsi  qu'eux,  fait  Wtie  de  l'armée  de  la  Lufae  : 
on  lui  attribuait  d  étrang^é^  facultés  :  au  dire  de» 
soldats  ,  il^vak  la  puissance  de  fie  rendre  invi- 
sible ;  iPse  méiifliofphorsait  aussi  comme  il  lui 
plaisait^  et  avait  en  outre  le  don  dé  Tomni-» 
présence;  enfin  c'était  un  sorcier,  et  tout  cela 
parce  qu'il  était  bossu  ad  Ubîtufn  ;  hcéùeut  ^ 
caustique,  grand  eonteur,  et qu^ayaht escamoté 
sur  les  places,  il  exécutait  assex  ad^roitement 
quelques  tours  de  gibedière.  Avec  de  tels  peh^ 
sionnaires ,  peu  de  geôliers  n'easséht  pas  pris 
des  précautions  extraordinaires  ;  léittôtre  tie  nous 
considérait  quexOmme  d'excellentes  pratiques  ^ 
il  fraternisait  avec  nous.  Puisque ,  moyennant 
salaire,  il  pourvoyait  à  tous  nos  besoins ,  il  pe 
pouvait  pas  se  figurer  que  nous  vcrulussidûi  le 
quitter,  et  jusqu'à  un  certain  point  îl  avait  rai- 
son ;  car  Lelièvre  et  Chri'stiern  n'avaient  pas  la 
moindre  envie  de  s'évader;  Orsino  était  résigné  ; 
les  marins  de  la  garde  ne  se  doutaient  pàs-même 
que  l'on  pût  leur  faire  un  mauvais  parti ,  le  sor- 
cier comptait  sur  Fiiisuffisance  des  preuves  ,  et 
les  corsaires,  toujours  en  goguette,   n'engen- 
draient pas  de mélùncolie.J'étaisle'seul  à  nourrir 
des  projets;  mais,  justemèfnt  pour  ne  pas  me 
laisser  pénétrer,  j'affectais  d'être  sans  souci ,  si 
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»>ien  qu'il  teoihbh  que  k  pnMii  f^  mon  ëJé- 
m«it ,  ce  <|M  c^acmi  éun  iiMlyu  à  prl^iner^ 
que  je  m  y  urpuvak  comme  kfMiiaioo  <bB»  Feau 
Je  ne  m'y  grieai  potiriaM  qv'aiie  aeidè  ibis,  et 
fut  en  llionDeur  du  retow  de  GhrtstierQ.  La 
Auit  tout  le  monde  >oaJhitt,  tùr  les  deux  heu- 
res du  roaÙQ  ,  j  éprouve  uae  Joif  ardente,  j'a- 
vaîéJe  fcn  dansle  corpt  ;  je  me  lève  et  à  demi 
éveillé  je  me  dirige  vers  la  croiaée  :  je  vei^  boire  ; 
infernale  mépriae!  Je  m'aperçôi»  qu'au,  lieu^  de 
puiàer  au  bidon ,  c'est  dans  le  baquet  que  j  ai 
plongé  mon  gogueneau  ;  je  suis  empoisonné.  Au 
jour,  je  n'étais  pas  encore  parvenu  à  réprimer 
les  plus  épouvantables  contractions  d'estomac  : 
un  porterclefe  entre  pour  annoncer  q^ie  Ton  va 
l^ire  la  corvée  ;  c'est  une.  occafsion  de  prendre 
le  grand  air,  et  cela  contribuera  peut-être  à  me 
remctt;re  le  cœur  ;  je  m'oflfre  à  la  place  d'uh  coïw 
sâire,dontje  revêts  les  habits;  et,  en  traver. 
sant  la  cour^  je  rencontre?  un  sous-officier  de 
ma  connaissance,  qui  arrivait  la  capote  sur  le 
bras.  Il  m'annonça  qu'ayant  fait  ^du  bruit  au 
spectacle ,  et  condamné  à  un  mois  de  prison,  il 
venait  de  lui-même  se  faire  écrouer;   «En  ^e 
»  cas,  lui  dîs-je,  tu  vas  commencer  tes  fonc». 
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)i  tianîî  ileè  à  pilent  f  voici  le  baq 
sous^ôfficier  étni.t  accoiïitnocbnt  ;  ij  né  se  fit  pas 
t^er  î%reille;i  et ,  penda^iïlt  qij^i  è*i&a|t  fe  qor- 
vèe ,  je  paksai  rdide  de^anç  kseiyfeiikîHe/^^^^  ne 
fit  Vas  attention  a  moi., 

Sorti  du  château  >ié'prisîanS8itôt  nlto'jessor       ^ 
vers  la  eamjjagne  ,  et  ne  m'arrêtai  qim^ii  pont      v 
^  Brique  j  dans  un  petit  ravina  o>ù  je MBi^chis  | 
Linstant  aux  irioyens  de  d^ouêr  fc  pi^ét**  /  ■     / 
suites  ;  l'eus  d'âfeoM  là  fantaisie  de  melpe|?fe^^^^^^^^^;j 
à  Calais,    mais   ma  mauvaise  étoile  m'pïfipir^à 
de   revenir  à  Arras,  Dès  le  soi):  même,  i'ài|àl/|^^ 
cquelier  dans  une  espèce  de  ferme  qui  était  ^A 

.  relais  cîi  mareyeurs.  L'un  d'eux, qui  était pâi:ti' 
de  Boulogne  trois  héi|res  après  moi  ^  m  apprit     '' 

:  que^outè'la  ville  était  plongée  dans  la  tristesse  ^ 
par  inexécution  de  Çhristiern.  «Oh  ne  parle- que/ 
»  (le  ça  ,  me^dit-il;  on  slattendàit  que  l'Empe- 
>)  reur  lui  ferait  gr<âce  ,  mais  le  télégraphb  ^a  ^ 
»   répondu  qu'il  fallait  le  fusiller. ...  Il  l'avait  „^  |f 
»  déjà  échappé  belle/ aujourd'hui  on  lui ^  fait 
»  son  affaire.  G'dtait  urte  pitié  de  l'entendre 
»   demander  pardon  !  pardof^^  en  essayant  de     „ 
»  se  relever ,  après  la  premieî^^déiîharge  ;  e0es 
»   cris  des  chiens' qui  [se  trouvaient  derrière  ,U 

,  r>  et  qui  avaient  a ttrap^jdes  balles  !  il  y  avait 
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^Qî^oj^ùe  k  noOTelfcrjyjie  m  le  ma-  . 

,  rê^ciivii^àmigêàt^^^e^  pài  m'empô^her  • 
àé^^i^rqtiei^^^  di- 

VersioQ  à  mon'éyasiôn  ,  et  coipme  rien  de  fce 
|^*;;"*lr'^*^"  pe  m'inàifcpiait  .p'on  se  fût  v 
;  •  ,  a|eifi  |^e;|e- Hianquais  à  l'appejl ,  j'en  conçus 
f,-'-:  I  ^e  tirfes  gràiade  sécurit^,  j'ari■i^«ai  à  Béthune 
#  Tv^*^?  ;*^P^*^J  i^  youhii:  alier^  loger  chez  une 
:  r  •'  ancien^l^feonnaissancë ^  réglaient.  Je'tts  fort 
V    :•    r  -  ^^  ;  "^'^  quelqûï?  iprudent  que  l'on 

Mk,  ily|.a  toujours  des  iraprivisions.  JLavais* 
/f^éré  à  l'aubèyge  i'hoçjpitaiitédT^^mi  :  j'étais 
vjy*^u  nïébrùl^  à  la  cbàndeUe,cai- l'ami  s'é- 
i    .    laiit  matié  réeemment ,  et  leirère  de  sa  femme 
étaif  di^  Qonibre.de   ces  .réfractaires  dont    le  ' 
<4ur,ïnsensible  à  la  gloire^^  palÀitait  cjue  pour 
^P^^  I'  s'ensuivait  tout  batùyelleïnent  que 
le  ai^inicik^u:e^  j'avais  choisi,  et  même  celui  de  ^• 
tous  les  parents d;a jeune  homme,, étaient  fré- 
quemment visités  i)ar-qiessi«ùr8  les  gendarmes. 
Ç^  dernier^?  jenvaliircnt  laf  Weùre   d?  mon^ 
aç^lodg^-temps  avant  le  jourLana  respfcter^ 

monsommeil ,  ils  me  sommèrenld'exhiber  mes 
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papiers.  A  déifiautdc  paateport  que  je  putte  lecir 
.montrer  ,  jVwayii  de^  ièiir  donoer  i^^ 
ex|)lications  ;  c'était  pei or  pèrdtte.  Le  ibnipiilier, 
qui  depuis  un  iostant  me  coniikiérait  avec  un r 
attention  toute  particulière,  îi'érria  tout  a  coup*] 
(ff  Je  ne  me -trompe' pas,  cVst  bien  lui  ,  iii  vu 
»  'ce  drôle  à  Arras  :  c'ejit  Vidocq  î  w  II  fallut  me 
lever,  et  un  qiiart  d'heure  a pr^s  j'écris  in- 
.  st^llé  dans  la  prison  de  BéthiMie. 

Peiit-Alre  qu'avant  d'aller  plus  Joifi  le  l#rteiir 
ne  sera  pas  fil ché  d'apprendre  ce  que  devinrent 

'  les  camarades  de  capti.viti  «ne  j'avais  laiaa^  a 
Bôulof^ne  ;  je  puis  dès  à  présent  H3tis(aire.Jeur 
çuri(*sité  ,  du  moins  i^  Té^anl  de  quelques-ut»». 
On  a  vu  que  Christiern  avait  M  fusillé;  exilait 
un  excellent  Mijet.  Wi^vre,  qui  était  éf^ement 
un  bravc^homme  ,  continua  d'esp<'»rer  et  de 
«raindre  jusqu'en  i8i*i  ,  qur  le  typhus  mit  un 
•  terme  à   cette  -alternative.  *  Les  quatre  matelots 

'  de  la  f^rdif  étaient  des  assassins  :  j>ar  une  belle 
nuit  ils  hirent  mis  en  lil>erté ,  et  envoyés  en  ^ 
Prusse,  où  deux  d'entre  eux  rey'urent  la  croix 
d'honneur  sou»  le»  itiurs  de  i>antzick^  quant 
au  sorcier  ,  il  fut  aussi  tvlaxé  sans  jn^ment. 
En  J8i4,  i\^  nommait  Collinet^  et  était  di^»  ^ 

'    '^'^'îJl^ciuartiAr-maître  d'un   régiment  westpha- 


m  ledr 


c  une 
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lien  ,  dont  il  avait  imaginé  de  sauver  la  caisse 
;  à  ton  prdfitv  C«t  aventurier  ,  presaé  de  placer 
«On  argent,  se  dirigeait  à  tire  d'ailes  sur  la 
Bourgogne,  lorsqu'aux  environs  de  ï^ontaiiîié- 
blcau ,  il  tomba  au  milieu  d'un  pulk  de  cosa- 
ques ,  à  qui  il  fat  obligé  de  réndi*e  ses  comptes  ; 
ce  fut  sou  dernier  jour ,  ils  le  tuèrent;  à-  coups 
de  lances. 

Mon  .s^^our  i  Béthiine  ne  fut  pas  long  :  dès  le 
leirdemaiii  de  mon  arrestation  ,.on1ne  mjt  en 
route  pour  Douai,  où  je  fus  conduit  sous  bonne 
escorte.-"  '        /    . 
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CHAPITRE  XXI. 
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On  me  ramène  à  Dauai.  —  Recours  en  grâce.  —Ma  femine  se  marie'. 

.  —  Le  plongeon  dans  I^Scarpe.  ^  Je  Toyage  ex^  offiaer.  --  La 
lecture  des  dépêches.  —  Séjour  à  Paris.—  Un  nouveau  nom.  - 
La  femme  qui  me  conVient.  —  Je  suis  marchand  forain.  -  Le 
commissiire  de  Melun,—  Exécution  d'Herhaux.  —  Je  dénonce  un 
voleur;  il  me  dénonce.  -La  chajne  à  Auierre.  —  Je  m'ëtaWi» 
dans  la  capitale.  —  Deux  échappés  du  bagné.-Hhrore  ma  femme, 
•r-  Un  recel.  ,  i 


» 


*    ■  -.. 


n 


A  peine  avais-je  mis  le  pied  dans  Je  prëan^que 
le  procureur-général  Rauson ,  que  mes  évasions 
réitérées  avaient  irrité  contre  moi ,  par^  à  la 
grille,ens'écriant  :f(Eh  bjçn!  Vidocq  est  arrivé? 
»  Lui  a-t-on  mis  les  fers  ?— Eh  !  monsieur, 
))   lui  dis-je  ,  que  vous  ai^je  donc  fait  pour  me 
»  vouloif  |ant  dé  mal  ?  P^rce  que  je  me  suis 
»  é^adé  plusieurs  fois  ?  est-ce  donc  un  si  gra^d 
»  ^jrime  ?  Ai-je  abusé  de  cette  liberté  qui  a*  tant  ^ 
»   de  prix  à  mes  yeux  ?  Lorsqu'on  m'a  reprît, 
»   n'étais-je  pa^toujours  occupé, de  me  créer  des 
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)i  moyens  honnêtes  d'existence  ?  Oh  !  je  suis 
»  moins  coupable,  qtiq  malheureux  !  Ayez  pi- 
»  ti^  de  moi ,  ayez  pii|é  de  ma  pattvre'  mère  ; 
>i  s'il  faut  que  je  retourne  au  bagne,  ell^  en 
»  mourra  !  >»  * 

Ces  paroles  et  l'accent  de  »vérité  avec  lequel 
je  les  prononçai ,  firept  quelque  impression  sur 
M.  Rauson  :  il  revint  le  soir ,  me  questionii^i 
longuement  sur  la  manière  dont  j'avais  vécu  de^' 
puis  nia  sortie  de  l'oulan ,  et  comme  à  l'appui, 
de  ce  quej€  disais^  je  lui. ocrais  des  preuves  irré- 
cusables ,  il  commença  à  me  témoigner  quel- 
que bienveillance.  «  Que  ne  formç5^vous  ,  iiie 
»  dit-dl^  une  demande  en  grâce  y  ou  tout  au 
»  moins  en  commutation  de  peine  ?  Je  vous  re- 
»  commanderai  au  grand-juge.  »  Je  remerciai 

le  magistrat  de  ce  qu'il  voulait  bien  Jaire  pour' 

moi;  et ,  le  même  jour  ,  un  avocat  de  Douai, 

M.  Thomafe,  qui  me  portait  un  véritable  intérêt,. 

Vint  me  faire  signer  une  supplique  qu'il  avait 

eu  la  bonté  de  rédiger.     •» 

J'étais  dans  l'attente  delà  réponse,  lorsqu'un 
^  matin  on  me  fit  appeler  au  greffe  :  je  croyais  que 

c''était  la  d&isiôn  du  ministre  qu'on  allait  mo 
1  transmettre.  Impatient  de  la  connaître ,  je  suivis 

le  portè-clefc  avec  la  ^prestesse  d'un  hômm«  qui 
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court  au-devantd'unebonnenouveHj!.  Jecpitap- 
tais  voir  le  procureur-général ,  ^'esj  ma  femme 
qui  s'offi-e  à  me»  regards  ;  deui  inconnu»  l'ac- 
compagnent. Je  cherche  à  deviner  quel  peut  être 
l'objet  de  cette  visite,  lorsque;  du  ton  le  plu» 
#  .  déga.*î:é,  madame  Vidoçqmedit  :  «  Je  viens  vous 

»  fojre  signifier  lejugement  qui  pfononce  notre 
»  divorce  :  comttie  jç  vais  .piç  remarier,  il  m'a 

'  "    rempli/cettefoVmalité.  Au  surplus,  voici 
ssier^i  va  vous^onner  lecture  dé  l'acte.  » 

Sauf  ma  mise  en  liberté-,  oh  ne  pouvait  rien 
m'annoûcer  de  plus  agr^ble  que  la  dissolution, 
dece  mariage; /étaj»^  jamais  débarrassé  d'un 
être  que  je  détestais.  Je  ne  sais  plus  si  je  fus  le 
maître  de  Contenir  ma  joie  ,  mai^  à  coup  sûr 
ma  physionomie  dut  l'exprimer ,  et  si ,  comme 
j'ai  de  fortes  r^ons^tlé  le  croire ,  ^ktfa  .succes- 
seur était  présent ,  iî«put,Se  reurer  convaincu 
que  je  ne  lui 'enviais  wtillemént  le  ttésor  qu'il 
allait  posséder.  4\ 

Ma  détention  à  Douai  se  prolongeait  horri- 
blement.  J'étais  à  l'ombre  depuis  cinq  grands 
mois,,  et  rien  n'arrivait;  «e  Paris.  M.  le  pro- 
.cureur- général  m'avait  témoigné  beaucoup 
d'intérêt ,  mais  l'infortune  rend  défiant,  et  je 
commençai  à- craindre  qu'il  m'eût  leurré  d'un 
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^in  ttfOïr\  An  de  me  déUH^jier  de  m^çfifïiir 
juaqu'io  moment  du  départ  de  II  chatee  frappé 

^  ^**^^**  >  J*  '^'°*  ^^^  ^rdènr  à    mes 
pn3|eti  divaiîon.       ;  -^  -' 

Le  concierge,  le  nommé  Wetto,  me  regardant 
d'avance  comme  amnistié, avait  pour  moi  quel- 
que» ^rds  ;  nons  ditiionà  liième  fréquemment 
tète-à-:téte  dana  unepctîte  chambre ,  dont  Tuni.. 
que  crôi^  donnait  surla  Scarpe.  H  me  sembla 
qu'au  moyen  de  cette  ouverture,  qu'on  avait 
négligé  de  griller,  sut  la  fin  d'un  repas,  ui^  jour 
ou  Fautre,  il  me  serait  fecile  de  loi  brûler  la 
polîte^e,-  seulement  il  était  essentieKde  m'as- 
surer  d'un|^^uisement,  à  la  faveur  duqdeï,  une 
foisrsortiyjg^  pourrais  me  dérober  aux  recher- 
ches.  Je  mis  quelques  amis  dans  ma  confidence, 
et  ils  tinrent  à  ma  disposition  une  petite  tenue 
d'officier  d'artillerie  légère,  dont  je  me  pro- 
mettais bien  de  faire  usage  à  la  première  occa- 
sion. Un  dimanche  soir ,  j'étais  à  table  avec  le 
concierge  et  l'huissier  Hurtrel  ;  le3ea une  avait 
mis  ces  messieurs  en'gaîté,;  j'en  avais  fait  venir 
force,  bouteilles.   «  Savez-vous  ,  mon  gaillard  , 
»  me  dit  Hurtrel,  qu'il  n'aurait  pas  fait  bon 
»  voué  mettre  ici ,  il  y  a  sept  arts.  Une  fenêtre 
)'  sans  barreaux!  Peste!  je  ne  m'y  serais  pas  fié. 
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))  -—AUorisîK^^^'pàpaHurtrel /il  faudrait  être 
»  de  licg«,^Iui  répliquai-je,  pour  se  risquer  à 
»  faire  le  plongeon  de  si  haut  ;  la  Searpe  est 
»  bien  profonde  pour  quelqu'un  q.uj  ne  sait  pas 
»  nager.  —  C'est  vrai,  observa  Je  coucierge»;  ^ 
et  la  conversation  en  resta  là  :  mais  mon^barti 
était^pris.  Bientôt  il  survint  dû  monde ,  lecjon- 
cierge  se  mit  à  jouer,  et  au  momfent  où  il  était 
le  plus  occupé  de  sa  partie  ,  je  me  précipitai 
dans  la  rivière. 

Au  bruit  de  ma  chute,  toute  la  société  courut 
à  la  fenêtre,  tandis  que  Wettu  appelait -à  grands 
cris  la  garde  et  les  porte-clefs  pour  se  mettre  IBl^ 
ma  poursuite.  Heureusement  le  crépuscule  per«;- 
mettait  à  peine  de  distingi^r  les  objets  5  mo^ 
chapeau,que  j'avais  d'ailleui'S  jetéà  dessein  sur 
la  rive,  fit  croire  que  j'étais  immédiatement  sorti 
de  la  rivière  ,  pendant  que  je  continuai  à  nager 
dans  la  direction  de  la  porte  d'eau,  sous  laquelle 
je  passai  avec  d'autant* plus  de  peine,  que  j'étais 
transi  de  fi^oid,  et  que  mes  forces  commençaient 
à  s'épuiser.  Une  fois  hors  la  ville  ,  je^ gagnai  la 
terre  ;  mes  vêtements,  trempés  d'eau,  pesaient 
plus  décent  livres;  je  n'en  pris  pas  moins  ma 
course  ,  et  ne  m'aiTêtai  qu'au  village  dé  Blangy, 
situé  à  deuxjieues  d'Arras.Il  était  quatre  heures 
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du  matitt  ;  un  boulanger  qui  chauffait  son  four, 
fit  sécher  mes  habits^et  me  fournit  quelques  àli- 
mentiiv  Dès  que  je  fus^  restauré  ,  je  me  remis 
en  route,  et  mç dirigeai  vers  Dùisans,  cm  restait 
la* veuve  d'un  ancien  capitaine- de  mes  amis. 
C'était  chez  ellç  qu^un  exprès  devait  m'apporter- 
Tuniforme  que  Fop  s'était  procuré  pour  moi  à 
Douai  é#  Je  ne  l'eus  pas  plut6treçu,que  jemereu- 
dis  à  Hersin,'où  jel^e  mecacbai  que  peu  de  jours 
cnez  un  de  mes  cousins.  Des  avis,  qui  me  par- 
vinrent fort  à  propos,m'etigagèrent  à  déguerpir  : 
je  sus  que  la  police,  convaincue  que  j'étais  dans 
le  pays,  allait  ordonner  une  battue  /  elle  était 
même  sur  la  voie  de  ma  retraite  ;  résolu  à  lui 
échapper ,  je  ne  l'attendj^pas. 

Il  était  clair  que  Paris  seul  pouvait  m'offrir  un 
refuge:  mais  pour  aller  à  Paris,  il  était  nécessaire 
de  revenir  sur  Arras ,  et  si  je  passais  dans  cette 
ville,  j'étais  infailliblement  reconnu.  J'avisai 
donc  au  moyen  d'éluder  la  difficulté  :  la  pru- 
dence me  suggéra  de  monter  dans  la  \carriole 
d'osier  de  m^n  cousin,  qui  avait  un  excellent 
cheval ,  et  était  le  premier  homme  du  monde 
pour  la  connaissance  des  chemins  de  traverse.  Il 
me  répondit,  sur rsa  réputation  de  parfait  con-  ' 
ducteur,de  me  feire  tourner,  les. remparts  de  ma 
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cité  natale ,  il  ne  m'enfellait  pas  davantage,  mon 
^    travestissement  devait  feire  le  reste.  Je  n'étais 
plus  Vidocq,  à  moin^  qu'on  n'y  regardât  de  trop 
près ,   aussi  en  arrivant  afu  pont  du  Gy  ,  vis-je 
sa^trop  d'effroi,  huit  chevaux  de  gendarmes 
attachés  à  la  porte  d'une  auberge:  J'avoue  que 
je  me  fusse  bien  passé  delà  rencontre,  mais  eUe 
se  présentait  fece  à  fece,  et  ce  n'était  qu'en  l'af- 
frontant qu'elle  pouvait  cesser  d'être  périlleuse. 
«  Allons!  dis-je  à  mon  cousin,  c'est  ici  qu'il  feut 
«  payer  de  toupet;  pied  à  terre  ,  et  vite,  vite, 
»   fei^-toi  servir  quelque  chose.    »  Aussitôt  il 
descend  et  se  présente  dans  l'auberge  avec  cette 
allure  d'un  luron  dégourdi,  qui  ne  redoute  pas 
Toeil  de  la  brigade.    «  Eh  bien  !  lui  dirent  les 
»  gendarmes  ,  ek-ce  ton  cousin  Vidocq  que  tu 
»   conduis?  — Peut-être,   répondit-il  en  riant, 
»    rcgardez-y.»  Un  gendarme  s'approcha  en  effet 
de  la  carriole,  mais  plutôt  par  uq  siffiplemou-  . 
vement  de  curiosité  que  poussé  par  un  soupçon. 
A  la  vue  de  mon  uniforme  ,  il  porta  respectueu- 
sement la  mairi  au  chapeau.  «  Salut,  capitaine  », 
me  dit-il,  et  bientôt  après  il  monta  à  cheval 
avec  ses  camarades.   «  Bon  voyage,  leur  cria     ' 
»   mon  cousin  ,  ea  faisant  claquer  son  fouet;  si 
»'    vous  l'empoignez  ,   vous  nous  l'écrirez. —Va 
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))  ton  train  ,  reprit  le  marééltal-des-lôgis  qui 
»  commandait  le  peloton  ,  nous  savons  le  gîte, 
)^  et  le  mot  d'ordre  est  Hersin  :  demain ,  à  cette 
)»  heure,  il  sera  cofïré.  » 

Nous  continuâmes  notre  route  fort  paisible- 
ment ;  cependant  il  me  vint  une  crtinte  :  des 
insignes  niilitaires  pouvaient  ni^exposer  à  quel- 
ques chicanes  qui  auraient  pour  moi  un  résulfat 
désagréable.  La  guerre  de  Prusse  était  com- 
mencée, et  Ton  voyait  peu  d'officiers  à  l'inté- 
rieur,  à  moins  qu'ils  n'y  fussent  ramenés  par 
quelque  blessure.  Je  me  décidai  à  porter  le  bras 
en  écharpe  :  c'était  à  léna  que  j^avais  été  mis 
hors  de  combat,  et  si  l'on  m'interrogeait,  j'étais 
prêt  à  donner  mr  cette  journée  non-seulemeiîT 
tous  les  détails  qke  j'avais  lus  dansles  bulletins, 
mais  encore  tous  ceux  que  j'avais  pu  recueillir , 
en  entendant  une  foule  de  récits  vrais  ou  men- 
songers feits  par  des  témoins,  oculaires  ou  non. 
>"  Au  total ,  j'étais  ferré  sur  ma  bataille  d'Iéna,  et 
je  pouvais  en  parlera  tout  vénaux  avec  connais- 
sance de  cause  :  personne  n'en" savait  plufî^long 
que  moi  :  Je  m'acquittai  parfaitement  de  mon 
rôle  à  Beaumont,  gn  la  lassitude  du  cbeval,  qui 
avait iait  trente^cinq  lieues  en  liu  jour  et  demi, 
nous  obligea  de  faire  halte.  J'avais  déjà  prislan- 
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fîue.  dans  l'auberge ,  lorsque  je  vis  xin  maréchab- 
cles-logis  de  gendarmes  aller  droit  à  un  oFficier 
de  dragolis,  et  Finviter  à  exhiber  ses  papiers.  Je 
m'approchai  à  mon  toifr  du  maréchaWles-logis, 
et  je  le  questio^iiiai  sur  le  motif  de  cette  précau- 
.  tion .  ((  Je  lui  ai  demandé  sa  feuilleVde  route  , 
)»  me  répondit-il,  pareeque  quand  tout  le  monde 
))  est  à;  l'armée',  ce  n'est^as  en  France  qu'est  la 
-.»  place  d'un  officier  valide.^ Vous  avez  raison 
»  «ïonscamarade,Jni  dis-je,  ilfautqueleservice  ^ 
»  se  fasse  »;  et  en  nllne  temps,  pour  qu'il  ne  lui 
prît  pas  lajantaisie  de  s'assurer  si  j'étais  en  règle, 
jerinvitaï  à  dîaer  avec  moi.  Pendant  le  repas,' 
je  ga^xuai  tejtlemept  sa  .confiance ,  qu'il  me  pri^  , 
quand  je  serais  à  Paris,  de  m'occuper  de  lui  feirJ 
obtenir  son  changement  de  Tésidcnce.  Je  pro-    - 
mistdut,  er  il  était  contentVôar,  afin  de  le  servir, 
je  devais  user  de  mon  crédit,  qui  étau  très  grand,' 
et  de  celui  des  autres,  qlu.l'était  en^cOrè  davan- 
tage. En  général,  ou  n^'est  point  chiche  de  ce 
qu'on  n'a  pas.  .Quoi  qu'il  en  soit  y  les  flacon^  se  . 
vuidaient  avec  rapidité  ,.et  mon  conVive,  dans 
l'enthousiasme  d'une  protection-qni  lui  venait  si 
à  propos,  commençait  à^ifae  tenir  de  ces^iscQurs 
sans  suite ,  précurseurs*  de  rivresse,  l^di^qu'un 
gendarme  lui  remit  un  paquet  de  dépêches.  Il 
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rompit l es  bapdes  d'une  maiu  incertaine,  etjou 
lut  essayer  de  lire,  mais  sesyeuxbbscurcis  ayaÏÏt 
rendu  inutile  tQute  tentative  de  ce  génie,  il 
me^prla  de  le  auppléer  danç  ses  fonctions  ;  j'ou- 
vre une  lettrç,  et  les  premiers  mots  qui  frappent* 
mes  .  refirdrds  sont\ceCi^*-ci  :  briàade  d'Jrras. 
Je  parcoiràs  de  h  vurx,  c  était  l'avis  de  mon  pas« 
sage  à  Bea\umont^  oDXajôutait  que  je  devais 
avorr  pris  la^diligence  dmLîon  d'argent.  Mal[>ré 
mon  ti*oublc,  je  lus  le  signalement  en  le  déna» 
turant  :  <(  bon  !  bon!  dit  le  très  sobre  et  très  vi  = 
gHantmaréchal-dies-logis,  la  voiture  ne  passe 
queVemâin  matin  jpn  s'en  occupera», et  il  voulut 
recommencer  à  boire  sur  de  nouveaux  frais, 
piais  ses  forces  trompèrent  son  courage  ;  gon  fut 
obligé  deTemporter  dans  son  lit,  au  grand  scân- 
dale  de  toute  l'assistance,  qui  répétait  avec  indi«= 
gnation  :  «  Un  mai'échal-de-logis!  un  homme 

dans  des  états  pareils  !  » 
[ue  je  n'attendis  pns  le  réveil 
à  cinq  heures,  je  pris" place 
dans  la  diligence  de  Beaumor.t,,qui  le  même 
jour  me  conduisit  sims  encombre  à  Paris ,  où  ma 
mère,  qui'n'avait  pas  Cessé  d'habiter  Versa|l les, 
vint  me  rejeindr^  Nous  demeurâmes  ensemble 
quelques  mois  dans  le  feuboiug  Saint-Denis 
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OÙ   nous  ne   vojions  personne ,   à  rexception 
d'un  bijoutier,  nommé  Jacquelin/ que  je  dus, 
jusqu'à  un  certain  point,  mettre  dans  ma  confi- 
dence, parce  qu  a  Rouen  il  m'avait  connu  sous. le 
nom  à^BlondeL  Cefutchez Jacgùelih  queje  ren- 
rontrai  une  dame  de  B.... ,  qj^l  tiçati  le  premier 
rang  dans  les  affections  de  ma  vie.  Madame  de 
B...,  ou  Annette,  car  c'est  ainsi  quç  je  l'appelais, 
était  une  assez  jolie  femme,  que  son  mari  #ait 
abandonnée  par  suite  de  mauvaises  affeires.  Il 
s'était  enfui  en  Hollande;  et  depuis  long^mps 
il  ne  lui  donnait  plus  de  ses  nouvelles.  Annette 
était  clone  entièrement  libre  ;  elle  me  plut  ;  j'ai- 
•  mais  son  esprit,  son  intelligence,  son  bon  cœur; 
j'osai  le  lui  dire  ;  elle  vit  d'abord, ^ans^  trop  de 
peinëvnies  assiduités,  et  bientôt  nous  ne  pâmes 
plus  cxWcr  l'un  sans  l'autre.  Aqnette  vint  de- 
meurer avbç  moi  ;  et ,  comme  je  reprenais  l'état 
de  majchandxde  nlouveautés  ambulant,   il  fut 
décidé  qu^le m'accompagnerait. dans  mes  cour- 
ses. La  première  tournée  qR   nous  fîmes  en- 
semble fut  des  plus  heureuses.  Seulement,  à 
l'instant  où  je  quittais  Melunj^l'aubeçgiste  chez 
lequel  j'étais  descendu  m'avertit  que  le  copi mi s- 
saire  de  police  avait  témoigné  quelque  regret  de 
n'avoir  p^s  examiné  m es(  papiers,   mais  que  ce 
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-   ^°' était  différé  n'était  nas'nerdu  '  et  ...  '■ 
•prochain  passade,  il  se  S       '    r  ^    '  "'°" 

.  une  visitZ  vU  t: ^'^l^f^ 

je  n  aurais  pas  .éu«>i  à  rendre  «oius  défevo. 
râblés  les  chances.,.,  .,^,,^^^^^^^^ 

i^eure  au   faubourg  Samt -Marceau  •  à   m„, 
-t^e,  j'entends  des  colporteur  h^^^^ 

comtes  a  être  fait  mourir  amoénPhJ-T 
deGrè.e.  J'écoule  Vil  mewll-^^^f 

a'Herbau.  a  résonné  .  .:t;:i^^Hl^^ 
1  auteur  du  fe^.  ,„,      ,„3,  toi  ™es  Jl^:; 

Jecoute  plus  attentgement  encore,-znais  àv!: 
UD-saisisseraent  involontaire  et  LT(  T 
-ieur  .  don^^e  suis  4^^ét  ^ 

qu,  condamne  à  la  peine  de  mort  les  J 
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a  Lille  ;  atteints  et  convaincus  d^ assassinat  ^  etc. 

Il  n'y  avait  plus  à  en  Houter  :.le  misérable 
qui  m'avait  perdu  allait  porter  sa  Dête  ^u^  Té- 
chafeiid.  L'avoueraî-je  ?  ce  fut  uçe  impression 
de  joie  que  je  ressentis  ,  et  j)ourtant  je  fçémi^ 
sais.  Tourmenté  de  nouveau  dans  mon  exis= 
tence,  agité  d'inquiétudes  sans  cesse  renaissait 
tes ,  j'eusse  voulu  anéantir  cette  population  des 
prisons  et  des^agnes ,  qui,  après  m'avoir  lancé 
dans  l'abîme,  pouvait  m'y  maintenir  par  ses 
cruelles  révélations.  On  nte  sj^tonnèra  donc  pas 
de  l'empressement  avec  lequel  je  courus   au<^ 
]^alais  de  Justice ,  afin  de  m'assurer  par  moi- 
mêmft^e  la  vérité  :  il  n'était  pas  encore  raidi ,' 
et  j'eus  toutes  les  peines*  du  monde  à  arriver  ' 
jusqu'à  la  grille / auprès  de  laquelle  je  pris  g6si« 
tion,  en  attendant  l'instant  fetâL-  *  . 

Quatre  heures  sonnent  enfin.  Le  guichet 
s'ouvre  :  un  homme  paraît  le  premier  dans  la . 
charrette....  ;  c'est  Hçrbaux. La  figure  couverte 
d'une  pâleur  mortelle ,  il  affiche  une  fermeté  que 
dément  ragitatiohconvulsive  de  ses  traits.  Il 
affecte  de  parler  à  son  compagnon ,  qui  déjà  est 
hors  d'état  de  l'fentendre.  Au  signal  du  départ, 
Herbaux,  d'un  front  qu'il  s'efforce  de  rendre 
audacieux,  promène  ses  regacrds  sur  la  foule  j  ses 
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yeux  rencontrent  ft»  miipL . . .  ij-feit  un  mou- 
vemènt|  son^int  s*aiÉitoc..vIi^  éor^^ 
Je  restai  aussi  inuÉiobile  que  les^soi^u^  de 
bi^Dze  auxquels  jem'étàis,âttai^hé,4  je  oMMuis 
saibs  doute  encore  long-temps  oofeU^^ag  cette 
attitude,  si  un  i&épe^tetir  du  PÊm^  ne^'eàt  en* 
joint^e  metètifer.^îtigt^n 

ture  chai^jéed^tt^nierrooge ,  et  4»^^ 
^genda^ae^trt versa  au  tr^t  le  Pont-#o4ifcangt , 
"se  dmgwiftt  vers  le^ànetièri  dct  ixmdanHiés 
Alors ,  le  cœ«?  Mrri,  je  m'ÀMpi» ,  èc  r«g«jjo» 
le  loçis  en  Itisint  lès  plus  tHstW  réSexicot. 

JPai  appris  depuis  que,  pet»iim  sa  détetition 
à    Keétrts^  HerbtUci^    avait  ^^xprilné  le  itîgrct 
dejb'avoir  hit  eondaniner  ifinûeetie.  Le  criiwe 
.  qui  ayair  et>ltdaH  o^  •obérât  *  rédMifii«d  était 
an  ass^i^t  oMwiis  d/colii^rt  avee  Sarôt- 
^lAgcr  sur  ahe  êàÉùt  de  la  pboe  Oiiipbiiit.  Ces 
^deux  miséraWea  Vétiieiit  mtfwhiits  dbet  Jeur 
,   ticdme,  soirtlépr«f«ttede1iBiîd^ 
Telles  de  WSlt/qn'Ili  avaient  vé,  <fiaai«fr|>41,, 
à  rarniie. 

Qroi^'en  définitive  Fetécntion  dWerbaux 
ne  dàt  av(^  twime  loflM&rt  liîre^  sur  mi 
pasitionv«Be  we  «»ii#ç»a  !  j^^  épouvanté 
de  i^.%re  Utiirvé en  coiHict  mtmém  brigués: 
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ilestihês  an  bourreau;  mes  îwiuvenini  me   ra« 
Valaient  à  mes  propires  yeui  ;  je  rougissais  en 
quelque  sorte  en  face  de  moi-mèi|ie  ;  j'aui^s 
«souhaité  i^erirt  la  mémoire,  et  meuer'une  dé- 
roarcatioD  impénétrable  e^tre  le  passé  et  le  pre- 
ssent,  car,  je  ne  le  voyais  que  trop,  rayenk  éuit 
dans  la  dép^nda^ce  du  passé  ,  et  j'étais  d'autant 
plus  malheureux  ,  <ju'une  police  à  qui  il  n'est 
pas  toujours  donné  d'à f>ir  avec  discernement , 
ne  me  permettait  pas  de  m'oubliar^le  nie  voyais 
«le  nouveau  à  la  veille  d'étré  traqué  commie jm^ 
héte  iauvé.  La  persuasion  qu^il  miserait  interdit 
de  devenir  honnête  homme  me  livrait  presque  « 
au  déseàpoir  :  j'étais  silencieux,  ^morose,  dé- 
couragé. An  nette  s'en  aperçut;  elle  demanda  à 
me  consoler  j  elle  proposait  de  se  t^voûer  pour 
moi  ;  elle  inè  pressait  dcr  questions  ;mon  secret 
m'échappa  :  je  n'ai  jamair  .eu  Hei^de  m'en  re-^, 
pentir.  L'activité  ,  le  zfele  et  la  présence  d'esprit 
de  cette  femme  me  devinrent  très  utiles.  Ta  vais 
besoin  d'un  passei)ort;  élle'détermina  Jacquelin 
à  me  pj-èter ie  sien  ;  et,,  pour  me  mettre  à  mêine 
d'en  faire  usage,   celui -pi  me  donna,  sur^^sa 
fiamille  e^/sur  ses  relation^  i~l es  renseignements 
les  plus  complets.Munide  cesin||Ei|<aùons,  jei^ié 
remis  en  voyage ,  et  parcourue  tput^  jsl  Basse** 
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Bourgogne.  Presse  partëbl  il  m^jfallut  montrer 
que  j'étais  en  règle  :  si  Ton  e&t  comparé  rhomme 
avec  le  signalement  »  il  eût  été  facile  de  dé- 
couvrir  la  fraude;  mais  nulle  part^n  ne  me  fit 
\  d'observation  ;  et^  pendant  plus  d'un  an  >  ^ 
quelques  alertes  près  qui  ne  valent  j^sla  peine^ 
d%Te  id  mentionné^ ,  le  nom  d[eJacquelin  me 
porta  bonheur. 

Un  jour  que  j^aTait-déballé  è  Auxerre,  en  me 
promenant  tranquilleAient  sûr- le  port,  je  ren* 
cdntraile  nommé  Paquay,  voleur.de  profession  y 
que  j'avais  vu  i  Bicétre  ,  oà  il  subissait  une  dé- 
tention de  sirannées.  H  m'eût  été  fcrt  agréable 
çle  l'évit^,  mais  il  m'accosta  presque  à  l'impro-  -^ 
viste;  et,  dèsies  premières-  paroles  qu'il  ni'a- 
dresik  /je  pus  me  convaincre  qu'il  ne  serait  pas 
prudent  d^éssayer  de  Je  méconnaiti^e.  Il  était 
tfèf  curieux  de  savoir  ce  que  je.  faisais;   et^ 
consme  j'entrevis  dans  sa  conversation  qu!îi  se 
pjhoposait de  ni^asspcier  àdes^pls,  j'imaginai, 
poiàr  me  débarrasser  de  lui,  dé  parler^  de  la 
|)blipe    d'Auxerre',    que    je    lui  .  représentai 
comme  trè^  vigilante^  ;et  par  conséquent  très 
redoutable.  Je  crus^bserver  que  l'avis  faisait 
impr^sion  ;  je  chargeai  le  tableau ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin-;  après  m'avoir  é,couté  avoc  une  très 
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inquiète  attention  ,  il  s'écria  tout  à  coup  : 
«  Diable  !  il  paraît  mi'il  ne  fait  pas  bon  ici  ^  le 
)•  cocîie  part  dans  deux  heures  ;  si  tu  veux, 
»  nous  défilërdus.  t~  C'est. cela,  lui  répondis- 
n  je/;  s'il  s'agit  de  filer,/je  suis  ton  homme.  >> 
Puis,  surc=fe,  je  le  quitmi,  après  avoir^promis 
jle  le  rejoindre  aussitôt  que  j'aurais  terminé 
quelques  préparatifs  qui  me  restaient  à  faire. 
C'est  uhe  si  pitoyable  condition  que  celle  du. 
forçat  évadé,  que,  s'il  ne  veut  pas  être  dénoncé, 
ou  être  impliqué  dans  quelque  attenut,  il  est 
toujours  réduit  à  prendre  l'initiative,  c'est-à- 
dire  à  se  faire  dénonciateur.  Rendu  à  l'auberge , 
j'écrivis  donc  la  lettre  suivante  aulieutenant  de 
gendarmerie,  que  je  savais  être  a  la  piste  des 
auteurs  d'un  vol  récemment  commis  dans  les 

bureaux  de  la  diligence. 

.    '     % 

i<  Monsieur  , 

»  Une  personne  qui  ne  veut  pas  être  connue 
»  vous  prévient  que  l'un  des  auteurs  du  vol  com- 
»  m  i s  dans  lés  bureaux  des  messageries  de  votre 
»  ville,  va- partir,  à  six  heures  ,  par  le  coche^ 
»  pour  se  rendre  à  Joigny  ,  on  l'attendent  prQ» 
M  bablement  ses  complices.  Afin  de  ne  pas  le 
»  manquer  ,f  et  dp  l'arrêter  en  temps  utile ,   il 
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»  sellait  bon  que  deuxgendirm^^d^j^és  mou» 
»  tassent  avec  lui  dans  je  co^e  ;  Ak^ej^  impor« 
»  tant  que  IW  s'y  preniieayecï  jpru^ace  ,  et 
»  qu'oi;  nr~pm^e  pa^. Jfcr  vue  Findividi^ ,  car 
»  c'est  un  homme  fort  adroit.  H  ^i 

Cette  JBissive  était  àx^compagaée npt^w^a- 
lementsi  minutieusement  tiracé.qu^âè^^^" 
possible  die  s'y  méprendre.  Uin^iift^l^l^rt 
aiTiyé  ,je  me  rends  sur  les  quais  eQ  prei^t  des 
yéhemin^  djétournés  ^  et  de  Ijt  fenêtre  d'uà  ûdfe» 
\ret ,  où  je  m'étais  posté ,  j'aper^s  pàquay^ui 
'entredans  le  coch^;  bientôt  après  s'embarqiient 
les  deux  gendarmes ,  que  je  reconnais  à  eer^ 
taine  encolure  que  l'on^^onçoit  ^  mais  qu'on 
''ne saurait  analyser.  Par  inteWalles,  ils  se  passent 
mut^lleraent  un  papier  suV  lerjuel  ÏU  jettent 
les  yeux;  enfin  leurs  regards  s'ah^êtent  sur  mon 
homme,  dont  le  costume,  contre  Thabitude  des 
voIeurs,était  une  mauvaise  enseigne.  LecoJhe 
démarre  ,  et  je  le  vois  s'éloigner  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  qu'il  emporte  tout  à  là  fois 
Paquay ,  ses  propositions  et  même  ses  révéla- 
tions, si,  comme  je  n'en  doutais  pas, il  avait  eu 
la  fantaisie  d'en  faire. 

Le  surlendemain  de  cette  aventure,  tandis 
que  j'étais  en  train  de  foire  l'inventaire  de  nies 
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marchaiidi3es  ,  j'enteuds  un  bruit  extraor% 
naire ,  je  mets  la  tête  à  la  fenêtre  :  c'est  la  chaîne , 
que  conduisant  Thiéry  et  ses  argouzins  !  A  cet 
^^P^^toIP^  et  si  dangereux  pour  moi ,"  je 
^f^^^^^^'^T^  /  rpais  dans  mon  trpulxle 
je  cas!  ua^jleau  ;  loudain^fefegaÉ-cfesf . 
portent  de  %pôté  ;  j'aurais  voiilu  êtr^  aui  en-^' 
traiUesdela  tei^' Ce  n'est  pas  tout^^poiirjiiëttfrè  l  . 
le  comble^  moii  inquiétude,   quelqu'un  ouvre | 
«^  porte,  c'est  Ijai^ergisteWi^  ^Ayaa,  madame  J 
Gelât  ('  Venez d#nc,âl.  Jacqueîin,  venez  dqâ; 
» -ypir  passer Jo^hâîn^l'rap  crie-t^éUe l.X • 
)>  0b  !  il  y  a  long-tetei)s'*qu^6^  vu 

j)  une  si  belle! ...  ils  sônf  au  moins, cem  cih- 
>>  :qAi)^  ^  et  de  femeux^  g^lards  encore  £>^ 
))  Entl|^ndez~vous  comme  ils  chaiptenti^)).J:ere- 
merciai  mon  hôtessede  ^t)a  aîienjtpn^let^  ^^^t  ^ 

oeciipé,  je  lui  dis  qfi^  je  des^drais^^^ 
un^H^oment.  «Oh  !;  ne\^s  ^pMséz  pas^^  me 
')>  .répondit -ell^  ,    vous  aVe^  le  temps, .  .,ik 

l  i  cduchent  ici  dans  nos  éciirJes.  Etpiii»,  w  vpus  ' 
»  souhaitez  jcauscravec  lei^  chef,  on  j^.luï  > 

r)»  donuer,  la  chambre^  ,càté  de  là  vôtre.  îi  Le ^ 
lieutenant  Thiéry^orivoisigf!  A  cette noi^ejîe;,  / 
je  ne  sâisvpas  te  quf  se;^as^â  dans^^rnol^  n<ai?  jei 
pense  quesivmadaipe'fielat  m'eût  observe  xclfc' 
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et  tsous  mes  membres 

iPy^  tressaillement, 

voisin  !  n  pouvait  me 

un  rien 


aurait  vu  mdn  visa 
s'agiter  copane  par 
Le  lieutenant  Thîé 

recdilnaître  ,  ^^  ^m}^^^r  m  „        , 

pouvait  me  trahir  ^^^^îriie^^  bien 

garde/ije  me  ipoûtï^feikci^ 
*<^^^ï^eircâii%  léi^mif^^Pf^  de 

cUwofsité.  Je  pas^î  unèuiui^i|é^^nfin,  à 


S.  ^xattè  hèureis  dii 

cprtégpmefçitad 
je  respirai,* 

-  Ilri'^ 
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transes  par 
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rt  H^Pinfernal 
rcliqueti# des  fers: 
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t  «elUi  qui  n'a  pas  connu 

.    .^  :     ^  ^^"*  lesi|uelle8  rafe  jeta 
i^  prfeence  de^Wtroupe  de  bandits  et  de  leurs 

gardiens^  Reprendre  des  fers:que  j'avais  brisés  au 
-prix  d^nt  d'e^rts  ,  cette  idée  me  poursuivait 
pans  cesse:  mon  secret,  je  ne  le  possédais  pas 
'seul; il^ avait  des  forçats  parle  monde,  si  je  les 
fuyais  ,  je  les  voyais  prêts  à  me  livrer  :  mon 
rèp^syimpri  existence  étaient  menacés  partout; 
^  ^^"i|"^*  ^^  coup  d'oeil  ,  le  nom  d^un 
cooimissalre ,  l'apparition  d'un  gendarme,  la 
lecture  d'un  arrêt,  tout  devait  exciter  et  en- 
tretenir mes  alarmes.  Que  de  fois  j'ai  maudit 
les  pervers  qui ,  trompant  ma  jeunesse  ,  avaient 
souti    à  l'élan   désordonné    de  mes\passions , 
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et  ce  tribunal  qui ,  par  une  condamnation  in- 
juste, m'avait  pré^îipité  ds^ns  un  gouffre  dont 
je  ne  pouvais  plussecouer  la  souillure,  et  ces  ins- 
titutions qui  ferment  la  porte  au  repentir!..^.. 
J'étais  hors  d^^la  société,  et  pourtant  je  ne  de» 
mandais  qu'à  lui  donner  des  garanties;  je  lui 
en  avais  donné ,  j'en  atteste  ma  conduite  inva- 
riable à  la  suite  de  chacune  de  mes  évasions, 
mes  habitudes  d'ordre,et  ma  fidélité  scrupuleuse 
à  remplir  tous  mes  engagements. 

Maintenant  il  s'élevait  dans  mon  esprit  quel* 
ques  craintes  a  a  su  jet  de  cePaqùay,  dont  j'avais 
provoqué  l'arrestation  ;  en  y  réfléchissant,  il 
me  sembla  ijue  dans  cette  circonstance  j'avais  agi 
bien  légéftment  ;  j'avais  le  pressentiment  de 
quelque  malheur  :  ce  pressentiment  se  réalisa, 
Paquay,  conduit  à  Paris,  puis  ramené  à  Auxerre 
pour  une  confrontation,  apprit  que  j'étais  en- 
core dans  la  ville  j  il  m'avqjj^^oujours  soupçonné 
lie  l'avoir  dénoncé  ,  il  prit  sa  revanche.  Il  ra- 
conte au  geôlier  tout  ce  qu'il  savait  sur  mon 
compte.  Celui-ci  fit  son  rapporta  l'autorité,  mais^ 

ma  réputation  de  probité  était  si  bien  établie 
dans  Auxerre  ,  où  je  faisais  des  séjours  de  troi^ 
mois,  que,  pour  éditer  un  éclat  fâcheux,  un  ma- 
gistrat dont  je  tairai  le  nom  me  fit  appeler  et 
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m  avertit  de  ce  qui  se  passait.  Je  n'eus  pas 
besoin  de  lui  confesser  la  vérité,  mon  trpuble 
la  lui  révéla  tout  entière  ;  je  n'eus  que  la  force 
de  lui  dire  :  «  Ah  !  monsieur  1  je  voulais  être 
»  honnête  bomme  1  »  Sans  me  répondre,  il 
sortit  et  me  laissa  seul  ;  je  compris  son  généreux 
silence.  En  un  quart  d'heure  j'eus  perdu  de  vue 
Auxerre  ,  et,  de  ma  retraite,  j'écrivis  à  4n  nette, 
pour  l'ijjstruire  de  cette  nouvelle  catastrophe. 
Afin  de  détourner  les  soupçons ,  je  lui  recom- 
mandai de  rester  encore  une  quinzaine  de  jours 
au  Faisan  y  et  de  dire  à  tout  le  monde  que  j'iétais 
allé  à  Rouen  pour  y  faire  des  emplettes  ,  ce 
terme  expiré,  Annette  devait  me  rejoindre  à 
Parisj  elle  y  arriva  en  effet  le  jour  que  je  lui 
avais  indiqué.  Elle  m'apprit  que  le  lendemain 
de  mon  départ,  die^  gendarmes  déguisés  s'étaient 
présentés  à  mon  magasin  pour  m'arrêter  et 
que  ne  m'ayant  pas  trouvé,  ik  avaient  dit 
qu'on  ne  s'en  tiendrait  pas  là,  et  qu'on  finirait 
par  me  découvrir. 

Ainsi  on  allait  continuer  les  recherches  :  c'était 
là  un  contre-temps  qui  dérangeait  tou^  mes  pw 
jets  :  signalé  sous  le  nom  de  Jacquelin  l  je  me 
vis  réduit  à  le  quitter  et  à  renoncer  encore 
une  fois  à  l'industrie  que  je  m'étais  créée. 


.    Jt,  t. 
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pui^iiez  ,   vous  nous  l'écrirez.  —  Va 


***^  MIM6Z1UIS 

^      Il  n'y  avait  plus  de  passeport, queiquebon  qu'il 
fut,qui  pût  me  mettre  à  l'abri  daiisles  cantons  que 
je  parcourais  d'ordinaire;  et  dans  ceux  où  l'on  ne 
m'a  vait  jamais  vu,  il  était  vraisemblable  que  mon 
apparition  insolite  éveillerait  des  soupçons.  La 
conjoncture  devenait  terriblement  critique.  Quel 
parti  prendre?  c'était  là  mon  unique  préoccupa- 
tion ,  lorsque  le  hasarda  me  procura  Ja  connais- 
sance d'un  marchand  tailleur  de  la  cour  Saint- 
Martin  :  il  désirait  vendre  son  fonds.  J'en  traitai 
avec  lui,  persuadé  que  je  ne  serais  nulle  part 
plus  en  sûreté.qu'au  cœur  d'une  capitale,  ou  il 
est  si  aisé  de  se  perdre  dans  la  foule.  En  effet,  il 
s  écoula  près  de  huit  mois  sans  que  rien  vînt 
troubler  la  tranquillité  dont  nous  jouissions,  ma 
mère,  Annette  et  moi.  Mon  établissemeût  j[)ros- 
pérait  :  chaque  jour  il  prenait  de  l'accroisse- 
ment. Je  ne  me  bornais  plus,  comme  mon 
prédécesseur  à  la  confection  des  habits  ;  je  fai- 
sais aussi  le  commerce  des  dmps,  et  j'étais  peut- 
être  $uv  le  r'iemin  de  la  fortune,  quand  tout 

pour  un   matin  mes  tribulations  recomfhen- 
cèrent.  ^ 

J'étais  dans  mon  magasin  ;  un  commission- 
naine  se  présente  et  me  dit  que  l'on  m'attend 
chez  un  traiteur  de  la  rue  Aumaire  ;  je^présume 


î:  /-      i 


i  *^  ^-m  M ^^-^ K.m  ^j  ■  «  «  M 


nousoblig^ea  de  faire  halte.  J'avais  déjà  prislan- 


qu'a  s'agit  de  quelque  marché  à  conclure,  je  me 
rends  aussitôt  danà  Tendroit  iudiqué.  On  m'in- 
trodui^  dans  un  cabinet ,  et  j'y  trouve  deux 
échappés  du  bagne  de  Brest  :  J'un  d'eux  était  ce 
Blondy ,  qu'dîi  a  vu  diriger  la  malheureuse  éva- 
sion de  Pont-à-Luzen  :  a  Nous  sommés  ici  de- 
»  puis  dix  jours,  mediina,  et  nous  n'avons 
»  pas  le  sou.  Hiei,,  nous  t'avons  aperçu  dans 
»  un  magasin;  nous  avons  appris  qu'U  était  à 
»  toi  .,    et  ^  m'a  fait  plaisir,  je  l'ai  dit  à 

*^  l'^mi Maintenant  nous  ne  sommes  plus 

»  si  inquiets  ,  car  on  .te  connaît,  tu  n'es  pas 

»  homme  à  laisser  des  camarades  dans  l'em- 
»  barras.  »       :       '  '^  '^ 

L  idée  de  me  voir  à  la  merci  de  deux  bandits 
que  je  savais  capables  de  tout ,  même  de  me 
vendre  à  la  police^  ne  fut-ce  que  pour  me  faire 
pièce,  quitte  kse  perdre  eux-mêmes ,  était  acca*. 
blante.  Je  ne  laissai  pas  d'exprimer  combien 
j'étais  satisfait  de  me  trouver  avec  eux;  j'ajoutai 
que  n'étant  pas  riche,  je  regrettais  de  ne  pouvoir 
disposer  en  leur  faveur  que  de  cinquante  francs  : 
ils  parurent  se  contenter  de  cette  somme ,  et,  en 
me  quittant,  ils  m'annoncèrent  qu'ils  étaient 
4ans  rinîention  de  se  rendre  à  Châlons-sur- 
Marne,  où  fls  avaient,  disaient-ils ,  des  affaires. 
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JVnisse'été  trojj  heureux^  qu'ils  se  fussent  pour 
toujours  éloignés  de^ Paris ,  mais  y  en  me  faisant 
leurs  adieux,  iïstne  promettaient  de  revenir^ 
bientôt ,  et  je  restais  effrayé  de  leur  prochain 
retour.  N'allaient-ils  pas  me  considérer  commet 
leur  vaçtie  à  lait,  et  mettre  un  prix  à  leur  dis-" 
crétion  ?  Ne  seraient-ils  pais  insatiables....  ?  Qui 
me  répondait  que  leurs  exigences  se  .borneraient 
à  la  possibilité  ?  Je  me  voyais  déjà  le  banquier  de 
ces  inessieurs^tle beaucoup  d'autres,  car  il  était 
à  présumer  que,  suivajit  la  côtitume^usitééjparmi 
les  voleurs ,  si  je  me  lassais  de  les  satisfaire ,  ils 
me  repasseraient  à  leurs  connaissances  pour  me 
rançonner  siir  de  nouveaux  frais;  je  ne  pouvais 
Vêtre  bien  avec  eux  que  jusqu'au  premier  refus; 
parvenue  ce  terme  ,  il  ^tait  hors  de  doute  qu'ils 
me  joueraient  quelquerhéchanttotir.  Avec  de  tels 
garnements  à  mes  trousses,  on  comprendra  que 
je  n'étais  pas  à  mbn  aise  !  Il  s'en  fallait  que  ma 
situation  fût  plaisante  ,  elle  fut  encore  empirée 
Ppar  une  bien  funeste?  rencontre. 

•On  s€  souvient,  ou  on  ne  se  souvient  pas,  que 
ma  femme ,  après  son  divorce  ,  avait  convolé  à 
de  secondes  noces  r|e  la.  croyais  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-dcrrCalais  ,  tout  occupée  de  faire 
son  bonheur  et  celui  de  son  nouveau   mari  , 
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lorscjue  clans   la  rue  du  Petit-Carreau,  je  nie 
^trouvai  nez  à  nez  ayec  elle  ;  impossible  de  Té- 
viter,  elle  m'avait i^ecotinue.  Je  lui  pariai  dipc, 
et,  sans  lui  rappeler  ses  torts  à  riion  égard, 
comme  le  délabrement  de  sa  toilette  me  tnori- 
fràit  de  reste  qu'elle  n'était  pas  des  plus  heu'p. 
.reuses,  je  lui  donnai  quelque   argent.    Peut- 
être    imagina-t-elle    alors   que  c'était-là    une 
générosité  intéressée,  cependant  il  n'en  était 
rien.  Il  ne  m^était  pas  même  venu  à  la  pensée 
que  rçx-dame  Vidocq  pût  me  dénoncer.  A  la 
vérité,  en  meremémoriantplus  tard  nos  anciens 
démêlés;  je  jugeai  que  mon  cœnr  m'avait  tout- 
à-feit  conseillé  dans  le  sens  de  la  prudence  ;  je 
m'applaudis  alors  de  ce  que'j'avais  feit,  et  il  me 
parut  très  convenable  que  cette  femme,  dans  sa 
détresse,  pût  compter  sur  moi  pour  quel(|ties 
secours  ;  détenu  ou  éloigné  de  Paris,  je^n'étais 
plus  à  même  de  soulager  sa  misère.  Ce  devait 
être  "pour  elle  une  considération  qni  devait  la 
déterminer  à  garder   le  silence,  je  le  crus  du 
moins;  on  verra  plus  tard  sî  je  m'étais  trompé. 

L'entretien  de  mon  ex-femme  était  une  charge 
à  laquelle  je  m'étais  résigné  ;  xtfais  cette  charge, 
je  n'en  connaissais  pas  tout  le  poids.  Une  quin- 
zaine s'était  écoulée  dépuis  notre  entrevue  ;  un 
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matiri  ,   on  ine  fait  prier  de  |)a8ser  rué  de  TE- 
.  clhiqnier  :  je  m'y  rends,  et  au.foW  d'àhe  cour, 
dans  nn  ^e^^de-chaussée  assez  propre  quoique 
niédiocrement  meuble,  je  r-evôis  non-seulement 
ma;  femme,    niais  encore,  ses     nièces  et  leur 
père,     le    terroriste  Chevalier,   qui  venait  de 
subir   une  d(kention.  de    six    mois,  pour  vol 
d'argenterie,    :    un  coup   d  œil   suffit  'pour  me 
convaincre  (^ue  c'éUïit  une  faniille  qui  me  tom- 
bait sur  les  bras.  Tous  ce^  gens-là  étaient  dans 
le  jîlus  absolu  dénuement  ;  je  les  xlétestais  ,  je 
les  maudissais  ,  et  pourtant  je  n'avais  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  leuf  tendre  la  main.  Je 
me  saignai  pour  eux.  Les  réduire  au  désespoii^, 
c'eut  élé  me  perdre  ,   et  plutôt  que  de  revenir 
en  Id'  puissance  des  argouzins  ,  j'étais  jésolti  à 
faire  Je  sacrifice  de  mon  dernier  sou.  V 

A  cette  époque,  il  semblait  que  le  iîJon4e 
entier  se  fut  ligué  contre  moi  ;  à  chaque  instant 
il  me  fallait  dénouer  les  cordons  de  ma  bourse, 
et  pour  qui  ?  potiç  des  êtres  qui,  régardant  ma^  . 
Jibéralité  comme  obligatoire  ,  étaient  prêts  à  me 
trahir  aussitôt  que  je  n€  leur  paraîtrais  plus  une 
ressource  assurée.  Quand  je  rentrai  de  chez  ma 
femme  .  j'eus  encore  une  preuve  du  malheur 
attaché  à  la  condition  de  forçai  évadé,  Annettc 
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^t  ma  mère  étaient  en  pleui-s.  En  mon  absence  , 
dçux  hommes  ivres  m'avaient  demandé  ,  et  sur 
la  réponse  ,ue- je  n'y  étai«  pas ,  ife  s'étaient 
répandus  en  invectives  et  eh  menaces,  qui  ne 
me   laissaient  ^ucun  doute  sur  la  perfidie  de 
leui-s  intentions  Au  portrait  que  me  fit  Annette 
de  ces  deux  individus ,  il  n,e  fat  aisé  de  recon- 
naître Blondy  et  tt>n  camarade  Duluc.  Je  n'eus 
pas  la  peine  de  deviner  leu«  noms  ;  d'ailleurs  ils 
avaient  donné  une  adresse  avec  injonction  for- 
:mel  e  d  y  porter  quarante  francs ,  c'était  plus 
4U  .1  ne  fellait  pour  me  mettre  sur  la  voie;  car, 
a  Pans ,  ,1  n'y  évait  qu'eux  de  capable»  de  m'in- 
timer  un  pareil  ortlre.  Je  fus  obéissant,  très 
obéissant;  seulement ,  en  payant  ma  contribu- 
tion  a  c^  deux  coquins,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  leur  fbire  observer  qu'ils  avaient  agi  fort  in- 
oonsidérement.   «Voyez  le  beau  coup  que  vous 
>'  avez  feit ,  leur  dis-je ,  on  ne  savait  r.en  à  la 
,>  cassme   et  vous  ,yez.,nange/e   ,norceau  ' 
"  (v«usavez  toutdit)  ma  femme,  quUl'établis- 

sement  en  son  nom,  va  peut-être  vouloir  me  '' 
«ynettre  à  la  poitc,^  alors  il  me  feudra  graUer 
"  '  '^'  ^«"«"^  (  '^'^re  dans  là  pisère  ).  —  Tu  vien- 
»  dras  grtnchu-  (  voler  )  avec  nous ,  me  répons 
•>  dirent  les  deux  brigands.  » 

lOME    11.  *  j. 
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J'essayai  de'  leur  démontrer  qu'il  vaut  in6ui* 
ment  mieux  devoir  son  existence  au  travail  que 
d'avoir  sans  cesse  à  redouter  Faction  d'une  po- 
lice, qui,  tôt  ou  tard,  enveloppe  les  malfaiteurs 
dans  ses  filets.  J'ajoutai  que  souvent  un  crime 
conduit  à  un  autre;  que-tel  croit  ri^uer  le 
carcan,  qui  court  tbut  droit  à  la  guillotine,  et 
la  conclusiondé  mon  discours  fut  qu'ils  feraient 
sagement  de  renoncer  à  la  périlleuse  carriërc 
qu'ils  avaient  embrassée* 

M  Pas  mail  s'écria    Blondy  ,    quand   j'eus 

»  achevé  ma  mercuriale..  Pas  mal  !  Pourrtis-tu 

»  pas  en  attclndant  nous  indiqua  qudque  càm» 

»  briole  à   rincer  (quelque  chambre  à  déva- 

»  liscr)  ?  c'est  que,  vois- tu  ^  nous  sboimes 

-»  comme  Arlequin  ^   nous  avons  plus  besoin 

»  d'argent  que  d'avis  » .  Et  ils  me  quittèrent  en 

me  riant  aii  nez.  Je  les  rappelai  pour  Uur  pFÔ« 

^testerde  moyi  dévouement,  et  les  priai  de  ne 

plus  reparaître  à  la  maison.  «  Si  ce  n'est  que  çà, 

'  »  me  dit  fiuluc,  on  s'en  abstiendra.  — -Eh  !  oui , 

»  l'on  s'çn  abstiendra ,  répéta  Bbndy,  puisque 

»  çà  déplaît  à  madame.  » 

Ce  dernier  ne  s'abstint  pas  long-temps.  I>ès 

le  surlendemain  ,  à  la  tom^e  jjie  la  noit ,  il  se 

^présenta   à   mon   mii^sin  ,  et  demanda  è   »ne 
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|*»<«r  en  ptitâcuiier.  Je  k 

««noin» ,  U  tin  d«  M  poche  odm  couverts  d'âp. 
g«t  «  d«i«  «entres  d'or,  <p'a  p^  ,„  ,^ 
gxi^doo  :  .  ^ti,  «ou  *-»«(&.«,)  toat 

\».  "h  hlmm<fmitu  ( les  montre. d'or  «  IWn- 

'  '^)'  A^*  > '^omk  dm  cmrie  (compt^^noi 

"  .^*r»^'>— Q^«™<*»uWk.,rtpo»di.- 
"  J«  ««^^«ri»«blé  p.r  «ae  .««  krw^  .«m- 

-  miKH. ,  je  ne  |«  .i  ps.  _  Pe„  „.,,^ 

-  V.  bh<fmr  (  »eoA,>.  _  Mai,  «  VwTfeut 
"  -^o»'  l-.  -àrrsoge-toi  j  U  «e  faut  du 
"  r^'^  f  •*«  >•  -~«»ie  ) ,  ou  «  tu^»es 

-  fcçt««.        -n,  «.t,^  „  ^  p.Her\e« 

'  r* ,r^  P""-^*  »  «  p«  t.nt  de  ùçoo.  - 

J*    o«  leot«,d,i,  «rua  t«,p  fcien. ..  Je  me 

ceou  fr9»ct  fcireor^ooiiiptés; 
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CHAPITRE  XXII.\ 

Encore  un  i>rigand.  —  Ma  carriole  d*ôsier.  —  ArrestalioTi  de»  deux 
forçat».—  DécouTerte  épouvantable. —  Saint-Germain  veut  m'em- 
baucher  poufun  vol.  —  J'offre  de  fcrvir  la  police.  —  Perplexités 
horribles,  -r-  On  Teut  ine  prendre  au  chaud  du  Ht.—  Ma  cachette- 
—  Aventure  comique  r-  Travestissement»  sur  travestissements. — 
Chevalier  m'a  dénoncé.—  Annette  au  dépôt  de  la  Préfcclawe.—  Je 
me  prépare  à  quitter  Paris.  —  Deux  faux  monnoyeur».  **•  On  me 
saisit  en  chemise.  —  j^e  suis  conduit  à  Bicêtre. 


Me  voilà  receleur  !  J'étais  criminel  malgré 
moi;  mais  enfin  je  Tétais  ^  puisque  je  prêtais  les 
mains  au  crime  :  on  ne  conçoit  pas  d'enfer 
pareil  à  celui  clans  lequel  je  vivais.  Saùs  cesse 
j'étais  agité  ;.  remords  et  crainte,  tout  venait 
m'assaillir  à  la  fois;  la  nuit ,  le  jour,  à  chaque 
instant  ,  j'étais  sur  le  qui  vive.  Je  ne  dor- 
mais plus,  je  n'avais  plus^ d'appétit,  le  soin  de 
mes  afFaires  ne  m'occupait  plus,  tout  m'était 
odieui^.  Tout!  non,  j'avais  prè^  de  tnpi  Annette  et 
ma  m,ëre.  Mais  ne  me  faudrait-il  pas  les  aban*» 
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,     donner?...  TantAt ,  je  frémi»,  à  cette  téminis- 
cence  demes  appréhensions,   ma  demeure  se  . 
transformait  en  un  abominàblp  repaire  ,  tantôt 
elle  était  envahie  par  la  police  ,   et  la  perqui- 
sition  mettait  au  grand  jour  les  preuves  d'un 

,  méfait  qui  aUait  attirer  sur  moi  la  vindicte 
des  lois.  Harcelé  par  la  làmiUe  Chevalier,  qui  me 
dévorait;  tourmenté  par  Blondy,  qui  ne  se  las- 
sait pas  de  me  soutirer  de  l'argéttt  ;  épouvaàté  de 
cequ'ily  avait  d'horrible  et  d'incuraWejlansma 
position ,  Lonteui*  d'être  tyrannisé  par  les  plus 
Viles  créatures  que  la  terre  eut  porté  ,  irrité  dL  j 
ne  pouvoir  briser  celte  chaîne  mot^e  qui  me 

liait  irrévocablement  à  l'opprobre  du  genre  hu- 
main, je  me  sentis  poussé  au  désespoir,  et^pen- 
dant  hui^oUrs  je  roulai  dans  ma  tête  les  plus 

sinistres  jprojetï.Biondy^  l'exécrable  Blondy,  était 
celui  surtout  contre  qui  se  tournait  toute  nia 
rage.  Je  Pâtirais  étranglé  de  bon  cœur ,  et  pour- 
tant je  l'accueillais  encore,  je  le  ménj^eais.  Em- 
porté, violent  comme  je  l'étais,  tant  de  patience 
était  un  miracle,  c'était  Annette  qui  melacom- 
maàd«i6.  Oh  !  que  je  fessais  alors  des  vœux  bien 
sincères  pour  que,  dansuoe  de»  excursions  fré- 
quentes que  feisait  filond^ ,  quelque  bon  gen- 
darme pàt;  lui  mettre  la  laain  sur  le  collet  ^,  Je 
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me  flatCafs  que  c  était  là  un  événeinent  très  pro* 
chain  ,  maièçJbaque  fois  qu'aae  abaeàce  un  peu 
plus  longue  que  dé  coutume  me  faisait  présumer 
que  j'étais  eofin  délivré  dfeoé  scélérat,  il  reparais- 
sait^ et  avec  lui  revsfiaient  toi»  mes  soucis. 

Dp  jour,  je  le  vis>rpiver  avec  Dulnc  et  nii  ex- 
employé  des  droits  réunis ,  nommé  Séint>*(7er** 
main,  que  j'avais  coHnu  à  Rouen ,  où ,  comilie 
tant  d  autres,  il  ne  jouissait  que  provisoirement* 
delà  i*épatation  d'faonnète  lioaune.  Saint-Ger- 
main/pour  qui  j'étais  le  négociant  BloSidel, 
fut  fort  étonné  de  la  rencontre  ;  mais  il  suffit  de 
deux  mots  de  Blondy  pour  lui  donner  la  clef  de 
toute  mon  bistoite  :  j'étais  nn  Jleffe  coifuin;  la 
confiance  pHi  la  placederétonnenent ,  et  Saint* 
Germain,  qui,  a  mop  aspect,  avait  d'abord  froncé 
lé  sourcil,  Ise  dérida.  Blondy  m'apprit  qu'ils 
allaient  partir  tous  trois  ]>our  les  environs  de 
Senlis ,  et  me  pria  de  JiU  jirételr  b  carriole  d'o- 
sief  dont  je  me  sèr^vais  pour  cdiTrirlès  foires,  y 
Heureux  d'être  débnrisaé  de  ^  gçrnemeifts  à 
ctr  prix^  je  im'^mpressai  de  leur  ilonner  une  leb» 
tre  pour  la  fierfohnè  qui  la  remikak.  Om  lemr 
livra  la  voitm^a-vecka  harnais  $  ils  se  mirent  en 
route ,  et  je  i^tai  din  j#dirs  sasÉi  recevoir  de 
leurs  nouvelles  j  ccfntSeînt^Gt/mafn  qui  m'e» 
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que  je^nt  xpa$'|oii^m|jf||iais ,  im 

tôt  ITOU  ftaogMEr(^^  j(|4ma^4ii 

affedtaat  àt^ré  cmstm^ 

raconta  ioit  briévemeiit  çômi 

Dulac  avaiebt  été  arrÂ|àr^yJ^piÇip 

cju'ila  voyageaicot^os  {i^ért^e^ir^ 

de  ce  qa'il  dfeaitj  et^je  lie  doiaki  jiî^ 
^  eussrat  feitquelqûeooap.  Ce  fuij^é'^; 

'lûs  mes  soupçons  y  cW  qu!&  Jf  ^4 
leje  fis  de  leat  envoyer  de ta^^^^^j 
*niain  répondit  qu'ils  n'eu  avaiéot  ip«à  %^ 

En  s'éloignant  de  Paris,  ils  possédaifitiit  eîo^p^^te 
francs  à  eux  trois;  certes ,  avecuàesdmoiéaOssi 
modique  il  leur  aumkété  ipen  dif6cile  defeir^^es 
l&oonooiies  ;  oommexH  adteBuit^ilqu' ils  nefosseut 
pas  encore  au  dépourvu?  la  prlgmi^re  idé^  qui 
me  vint  fiit  qi|Hk>avaienteQmmis  cfui^uervol 
consklérabk ,  doéisk  nesesouoi^en^  j^de me 
feire  confidence ^ijeNtlécoulrrii;biqn^^ 
^ssait  d'un  ttteotat ibeàucou]^  |^gi«^iew . 

lieux  jours  aprfes  je  retour  de  %ii%^Gérmai  ri; 
il  me  prit  lufinitaisic  d'i^lev  voir  ^a  carriole; 
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qu^il  oiait  Pi?penée  :  je  remarquai  d'abord  gu'oii 
en  avait  cHangé  la^plaquc.  Eq  visitant  Fintérieur, 
j'aper^s  Wr  k^  de  comil  blanc  et  bleu 

>\d€S  tacBe»lrèiii|^  Wch^  ;  puisr,  àyan;t 

f'  PÏÏ^'fK^}^  coffre  pour  jJTfeiidre  la  clef  d'écrou^^e 
I M  ^u^nrem  pli  ^e^'sp  n^ ,  cC^tame  si  Tan  y  eût 
'  y^iç^  éùïl  éclairci ,  la  vérité 

^  |piWÇû*^j|W  épouvantable  encore  que  mes 
,co|àJ|^ares^  je  n'hésitai  pas  :  plus  intéressé 
peut-être  que  les  auteurs  du  meurtre,  à  en  faire 
disparaître  lés  traces,  la  nuit  suivante  je  con» 
dui«*is  la  voiture  sm^  Içs  bords  de  la  Seinej  par* 
v^uu  au-dessus  de  Bercy,  dans  un  lieu  isolé,  je 
mis  le  feu  a  de  la  paille  et  à  du  bois  sec  dont  je 
l'avais  bourrée ,  et  je  ne  me  retirai  que  lorsqu'elle 
eût  été  réduite  en  cendres.  -, 

Saint  -  Germain  ,  à  qui*  je  communiquai  le 
leâdemain  mes  remarques,  sans  lui  dire  touteCdis 
que  j'eusse  brùlé  ma  carriole,  m'avoua  enRn  que 
le  cadavre  d'un  roi^lier  assassiné  par  Blondy , 
entre  J^ouvres  et  Dammartin  ,  y  avait  été  caché 
jusqu'à  ce  qu'on-  eut  trouvé  l'occasion  de  le  , 
jeter  daijtô  un  puits.  Cet  homme  ^  l'un  des  plus 
audacieux  Scélérats  que  j'aie  rencontrés,  parlait 
de  ce  forfait  comme  s'il  se  fut  ientretenu  de 
l'action  la  plus  innoeciite  :  c'était  le  rire  $uv 
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les  lèvi-e»  -et  du  ton  le  plus  détaché ,  qu'il  en 
énumérait  jusqu'aux  moindres  circonstances.  Il 
me  feisait  horreur ,  je  l'écoutais  d-ânç  une  sorte 
de  stupéfection  ,•  quand  je  l'entenÉs  me  décla- 
rer qu'il  lui  feUait  l'empreinte  des  serrures  d'un 

appartement  dont  je  connaissais  le  locataire,  mes 
terreurs  furent  à  leur  comble.  Je  voulus  lui  i 
■Quelques  observations.  «  Èh  t^uçça  me  fJtà 
»  moi  ?  me  répondit-il ,  en  affaires,  9omm,^el 
»  affaires  ;  parce  qpe  tu  le  connais  H  ./iraisqu  de 
>>  plus  :  in  sais  les^tres,  tu  ihe  côaduirU  et 
»  nous  partagerons...  Allons!  ajouta-t^l,ii  n'y 
.'  a  pasàtortiUer,  U  me  feut  .l'emp|5feinte.{>.  Je 
feignis  de  me  rendre  à  soù  éloquence  :   ,^  Des 
»  scrupuleux  comme  ça  !...  tais-toi  donc  !  reprit 
"  ^'««1-Germain ,  tu  me  fois  suer  (  l'expression 
»  dont  û  se  servit  était  un  peu  moins  c6ngrue). 
».  iUifiu ,  à  présent  c'est  dit ,  nous  sommls  de 
>'  moitié.  ..  Grand  Dieiî  !  quelle  association  !  ce 
n'était  guères  la  peine  de  me  réjouir  de  la  mésa- 
venture de  Blondy  :  je  tombais  véritablement 
de  fièvre  en  chaud  mal.  Blondy  pouvait  encore 
céder  à  certaines  considération»,  Saint^Gerniain 
jamais,  et  il  était  bien  plus  impérieux  dans;  ses 
exigences.  Exposé  à  ine  voir  compromis  d'u» 
insunt  à  l'autre,  je  me  déterminai  à  foire  une 
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démarche  auprès  de  Wt^  Hiénry ,  chef  de  la  divi- 
sion de  aiiveté  à  la  jh^éfçc^iiiei  de  police  :  j'allai  le 
voir  ;  et  àprfes  Imàfëi'r  dévoilé  rrtâkîàiatîôii ,  je 
lui  déclarai  <|ue  di  4 -on  voulait  tbléjrer  mon  séjour 
à  Parti ,  j0  dèntoeNîs  àeé  rèï^gûêniénXs  pré- 
cieux sur  un  '^nd  iiotilbre  de  foi'çiits  évadés, 
dont  jt  cotinilsâns  lu  retirâîte  et  les  pfojet^^  /     __^ 

M.  lfei^Éi»t  reçut  avec  assez  de  bienveil- 
lauce  ;  i^^il'^àf  fës  avoir  réfléchi  un  itîonient  à 
ce  qnej^teî  dtiîi^i  il  me  répondit  qu'il  né  poki 
vait  prètfÉ%  iàcub  eng;ag^einent  vis-  à^^Wf  de^  . 
moi .  a  CelÉ  ittief  doit  point  vous  empéehet  t^  me 
»  faireMÉ^vélàtiois,  corrtinuâ^-il,  bti  jtigera 

»  alôrs'V^é*'  P^'*^  ^^^^  '^"^  méritoires,  et 
))^  peut-être..»  »>— ^Ah  !  Monsieur,  point depeut- 
»  être ,  ce  serait  risquer  ma  vie  :  vous  n*fg^6rez 
»  pas  de  quoi  sont  capable^  les  indivîdhisijqje  je 
))  désire  vous  signaler,  et  si  je  dois  être  recoi^- 
»  duit  au  bag^ne  après  que  quelque  partie  d*une 
»  instruction  juridique  aura  constaté  que  j^i  eu 
»  dés  rapports  avec  la  police,  je  suis  un  homme 
>)  mort. — wEû  ce  cas,  n'en  parlons  plus.  »St  il  me 
laissa  partir  sans  même  me  demander  mon  nom. 
J'avais  l'ame  navrée  de  l'insuccès  de  cette 
tentative.  Saîtit-Germain  ne  pouvait  manquer 
de  revenir  :  il  allait  me  sommer  de  Ipî   tenir 
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uuc  ruis  a  1  inaustne  que  je  m  étais  créée. 
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ma  parole;  je  ne savabplus  que  foire  :  devais- 
je  avertir  la  personne  ^ue  nous  étions  convenus 
de  dévaliser  ensemble  ?  S'il  eut  été  possible  de 
me  dispenser  d'accompagner  Saint-Germain ,  il 
a^rait  été  moins  dangereux  de  donner  un  pareil 
avis;  mais  j'avais  promis  de  l'assister,  il  n'y 
^vait  pas  a  apparence  que  je  pusse ,  sous  aucun 
prétexté,  aie  dégager  de  ma  promesse;  je  l'at- 
tendais comme  on  attend  un  arrêt  de  mort.  Une 
semaine,  deux  semaines,  trois  semaines  se  pas- 
sërei^t  dans  ces  perplexités.  Au  bout  de  ce  temps 
je  commençai  à  respirer  ;^aprfes  deux  mois  je  fus 
tranquillisé  tout-à-feit;  je  croyais  que,  comme 
ses  deux  camarades,  il  s'était  foit  arrêter  quel- 
que  part.  Anriette,  je  m'en  souviendrai  toujours, 
fit  une  neuvaine,  et  brûla  au  moins  une  douzaine 
dé  cierges,  à  leur  intention.  «  Mon  Dieu!  s'é- 
»  criait-elle  quelquefois ,  faites -moi  la  grâce 
»  qu'ik  restent  où  ils  sont!  w  La  tourmente 
avait  été  de  longue  durée;  l«s  ipstaiits  de  calme 
furebt  bi^n  courts,  ils  précédèrent  la  catastrophe 
qui  devait  décider  de/înon  existence. 

Le  3  mai  1809,  au  point  du  jour,  je  suis 
éveillé  parguelques  coups  frappés^  la  porte  de 
mon  magasin;  je  descends  pour  voir  de  quoi  il 
s'agit,  çt  je  me  dispose  à  ouvrir,  lorsque  j'en- 
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Chez  lin  traiteur  de  la  rue  Anmaire  ;  je'présume 


û. 


\ 


1 


Sk3«  MÊMOZltES  '    ■^'  ./ 

tends,  un   colloque  à   voix  basse  :    «  Cest  un 

,  »  homme  vigoureux,  disent  les  interlocuteurs, 
»  prenons' nos  précautions!  *»  Plus  de  doute 
sur  les  môtife  de  cette  visite  matinale  ;  je  remonte 
à  la  hâte  dans  ma  chambre  ;  Annette  est  instruite 
de  ce  qui  se  passe  ;  elle  ouvre  la  fenêtre,  et*  tan= 
dis  qu'elle  èhtamfe  la  conversation  avec  les  agents, 
m'esquivant  eii  chemise  par  une  issue  qui  donne 
sur'le  carré,  je  gaglTe  rapidement  les  étages  su- 
périeukîS.  Au  quatrième,  je  vois  une  porte -entre 
ouverte,  et  m'introduis  :  je  regarde;  j'écoute  : 
je  suis  seuL  Dans  un  renfoncen^nt  au-dessous 
du  lambris,  se  trouve  un  lit  caché  par  un  lam- 
beau de  damas  cramoisi  en  fprme  de  rideau  : 
pressé  par  la  circonstance,  et  certain  que  déjà 

^  l'escalier  est^gardé,  je  me  jette  sous  les  matelas; 
mais  à  peine  m'y  suis-*je  blotti ,  quelqu'un  en- 
tre; on  parle,  je  reconnais  la  voix,  c'est  celle 
d'un  jeune  homme  nommé  Fossé ,  dôntle  père , 
monteur  en  cuivre,  était  coftcKé  dans  la  pièce 
contiguë;  un  dialogue  s'établit  :  ^ 
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la  pièce 
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Scène  première. 

Le  Perle  ,  ta  Mère  \  le  Fils, 

Lejlh,  .(  Vou^  ne  savez  pas,  papaPtrn  cher* 
che  le  tailleiir  ;...  on  veut  l'arrêter^  toute  la 
maison  est  en  Fair...  Entenâez-vous  la  son- 
nette?... Tiens,  tiens,  les  voilà  qui  sonnent 
chez  l'horloger/ 
»  La  mère.  Laisse-  les  sonner,  te  mêle  pas 
»  de  çà  ;  les  affaires  des  autres  nous  regardent 
»  pas  :  (à  son  mari)  allons  mon  homme,  ha- 
»  bille-toi  donc,  ils  n'auraient  qu'à  venir. 

Le  père.  »  (Bâillant;  il  est  à  prêsumet 
»  qu'en  même  temps  Use  frottait  le  front).  Le 
»  diable  les  emporte!  et  qu'est-ce  qu'ils  veulent 
M  donc  au  tailleur?  * 

LefUs.  ,)  Je  ne  sais  pas,    papa;  mais  ils 
»  sont  joliment  ^u  monde,  et  des  mouchards 
»  et  des  gendarmes,  qui  mènent  le  commissaire 
»  avec  eux. 

Le  père.  >,   C^est  pt'être  rien  du  tout  seu- 
»  lement. 

La  mère.  »  Et  qu'est-ce  qu'il  peut  avoir  feit» 
»>  un  tailleur  ! 
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Le  pkre,  »  Qif'est-ce  qu'il  peut  avoir  fait...? 
)ï*  il  peut  avoir  fait  ; ...  ah  1  j  V  suis. . .  !  puisqu'il 
»  vend  du  drap  ;'  il  aura  fait  des  habits  avec  des 
»   marchandises  anglaises. 

La  mère,  »  Il  aura,  comme  on  dit,  employé 
__»  des  denrées  coroniales;  tu  me  fais  rire,  toi  : 
»  ^est-ce  qu'on  l'arrêterait  pouf  ça  ?   . 

Le  père,  »  Je  le  crois  bien  qu'on  l'ar- 
w  rêterait  pour  ça,  et  le  blocus  continental, 
»  c'est-il  pour  des  prunes  qu'on  l'a  décrété? 

Le  fils,  »  Le  blocus  continental  !  qu'est- 
>)  ce^que  ça  veut  dire  papa...?  ça  va-t-il  sur 
♦)  l'eati  ?  - 

La  mère*  »  Ah  oui  !  dis  -  nous .  donc  ce 
»  que  ça  v^ut  dire ,  et  mets-nous  ça  au.  plus 
»  juste? 

Le  père.  »  Ça  veut  dire  que  le  tailleur  va 
»>  pt'être  bien  être  bloqué. 

La  mère,  »  Oh!  mon  Dieu!  le  pauvre  homme  ! 
»  je  suis  sûre  qu'ils  vont  l'emmener...  des  cri- 
»  minels  comme  ça,  qui  ne  sont  pas  coupables , 
»  si  ça  ne  dépendait  que  de  moi...  je  crois '^que 
»  je  les  cacherais  dans  ma  chemise. 

Le  père,  »  Sais -tu  qui  fait  du  volume  le 
»   tailleur?  c'est  un  fameux  corps l 

La  mère,   »  Cestégal,  je  le  cacherais  tout 
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»»  de  même.  Je  voudrais  qu'il  vienne  ici.  Tu  le 
»  souviens  de  ce  déserteur  ?. . . 

Le  père.  „  Chut!  chut!  les  voilà  qui  montent. 

Scène  deuxième. 

Les  précédents  ,  le  Commissaire^   des  Gendarmes, 

des  fifouchards. 

■■■  ■    ■   ./    '■  t.     . 
Dans  ce  moment ,  le  commissaire  et  ses  esta- 
fiers,  après  avoir  parcouru  la  maison  du  haut  en 
bas  ,  arrivent  sur  le  paUier  du  quatrième. 

Le  commàmire.  «  Ah  I  la  porte  est  ouverte. 
»  Je  vous  demande  pardon  du  dérangement ,  > 
»  mais  c'est  dans  l'intérêt  de  la  société...  Vous 
»  avez  pour  voisin  un  grand  scélérat,  un  homme 
»  capable  do  tuer  p^re  et  mère. 

La  femme.  »>  Quoi ,  monsieur  Vidocq  ? 
Le  commissaire.  „  Oui,    ridocç ,  madame  , 
»  et  je  vous  enjoins,  dans  le  cas  où  vous  ou 
»   votre  mari  lui  auriez  donné   asile  ,    de  me 
»  le  déclarer  sans  délai. 

La  femme.  »  Ah  !  monsieur  le  commissaire, 

»   ^ûus  pouvez  chercher  partout,  si  ça  vous  faU 

»  PÏaisir,....  nous,  donner  asile  à  quelqu'un!  .. 

Le  commissaire.  »  D'abord,  cela  vous  regarde, 

»  la  loi  est  excessivement  sévère!  c'est  un  article 
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>V  sur  lequel  elle  ne  plai^nte  pas  ,  eC  vous  tous 
k)  exposeriez  à  des  peines  très  graves  ;  pour  un 
>  condaniné  à  ta  peine  capitale  ,  il  n  y  va- rien 
»   moins  que  de...  ' 

1a  mcu'i  (vivement).  »  Noos  ne  craignons 
>»   rien  ,  monsieur  le  commissaire. 

l^  commissaire.   »   le  le  crois, je  ni 'en 

►)  rapporte  parfaitement  à  vous.  Cependant  pour 
»>  n'avoir  nen  à  me  reprocher,  vous  me  pér- 
))  mettrez  de  faire  ici  une  petite  perquisition , 
»  c'est  une  simple  formalité  d'usa^.  ÇS-adres^ 
r  sant  ti  sa  5tt^/^. ). Messieurs  ,  les  issues  sont 
¥   bien  gardées  ?  w 

Apres  une  visite  assez  minutieuse  de  la  pièce 
du  fond  ,  le  commissaire  retient  datis  celle  où 
je  suis. —  Et  dans  ce  lit.  dil-it\  en  levant  le  Um- 
heaii  de  damas  cramoisi  ,  pendant  que  du  côté 
des  pieds,  je  sentais  renuier  un  des  coins  du  ma- 
telas, que  Vqxî  laissa  retomber  nonchalammànt. 
—  u  Pas  pH^sdeyidocq  que  sur  la  main.  Allons! 
i  A  se  sera  rendu  invisible,  reprit  le  commis- 
)  saire  ,  il  faut  y  renoncer.  »  On  n'ioi^ginerait 
jamais  de  quel  énorme  {oids  ces  parolf*  mé  soula- 
l^èî  eni .  Enfin  toute  la  bandedesalguAsilsse  retira  ; 
b  fenjme  du  monteur  en  cuivre  les  accompagna 
â\f'c  force  |>olii/^sses  .  et  je  me  trouvais  seul  avec 
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J*  pèrt  ,  le  fiis  et  une  petite  fiMe ,  qui  ne  m« 
croyaient  pas  n  pris  d'eux,  ie  les  entendis  me 
plaindre.  Mais  bientôt  madame  Fossé  accourut 
en  montant  l'escalier  quatre  à  quatre  ;  elle  était 
tout  eaéouflée  ;  j'eus  encore  la  venette. 
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Scène  TiioisiÊMiË; 

Le  Mari,  (a  Femme  et  le  Fils. 

■    :  '      ■■'■/  '        ■    ,  ;       ':\ 

La  fm^me.  »  Oh  !  mon  Ûieu ,  mon  Dieu  ! 
»  Coœbieii  qu'a  y  a  de  m<>«de  d'a/na^s^  d^ns 
>•  la  rae.„„  Allez!  oi^  en  dit  d^  belles  sur 
..  le  compte  de  M.  Vidocq  ,  j'espèi^e  qu'on  en 
»  déjoue,  et  de  toutes  les. c&uleurs.  Tout  de 
>'  même,  il  feut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
»  vrai  ;  U  n'y  a  jamais  de  feu  sans  fumée..;  Je 
»  sais  bien  toujours  que  c'était  un  Rerfaignian/ 
»  que  ton  mpnaieuir-yi4ocq^,pour  un  maître 

).  taiOeur,  jl  a^ait.plus  souv^m  left  bi-as  que  les 
»i  Jambes  croisées.         ,    , 

Le  mari.  »  te  voîlâ  encores  comme  les  autres 
»  à.feire  d«»4uppositionsr vois-tu  comme  t'es 
»  mauvaise  langue;...  d'aillevifs.,, il  n'y  a  qu'uu 
»  mot  ijiai  servç,  ça  nbus  regacde  pas".  Je  su|> 
»  pose  encore  que  ça  nousregarderait  j  eh  bien  1 

Tome  ii.  ,g     ' 


/^-^ 


»  de  quoi  qu*îU  l'accusent ,  qu'est  -  c«  qu*ilf 
))  chantent  ?  je  ne  Buis  pas  curieuxi.. 

Lafemtne.  »  Qu'e»t^-ce  cju'ils  chanunt,  çb 
))  feit  trembler  seolen^nt  rien  que  d'y  penser. . . 
)»  Quand  on  dit  d'an  homme  qu'il  a  été  con- 
>>  damné  à  être  fait  mourir  pour  assasainat.  Je 
»  voudrais  que  t'enteude  le  petit  tailleur  de 
»  dessus  de  la  place. 
Le  mari.  »  Bah  !  jalousife  de  métier. 
La  femme.  »  Et  la  portière  du  n^  %'}  ,  qui 
dit  comme  çè  q«i'elle  est  bien  sère  qu'elle 
Ta  vu  sortir  tous  les  soirs  avec  un  gros  biton^ 
si  bien  déguisé  qu'elle  ne  le  reodanatsiait  pas. 
Le  mari.  >*  ta  portière  dit  ça? 
La  femme.  \\  Et  qu'iVallait  attendre  te  flHmde 
dans  les  Champs-Elysées. 
L,€  mari.  »  Faut-il  que  tu  sois  bète  ! 
f^a femme.  »  Ah  !  faot-il  que  je  sois  bété  !  le 
rogomiste  est  p't'^tre  bète  aussi ,  quind  il  dit 
que  c'est  tous  voleurs  qui  viennent  là  dedans, 
et  qu'il  a  vu  M.  Vidocq  avec  des  visages  qui 
M  avaient  mauvaise  mine. 

Le  mari,  n  Eh  bien!  qui  avaient  mau\^ise 
I),  mine,  après.,... 

La  femme.  »  Après  ,  après ,  toujotirs  est-il 
>^  que  le  commissaire  a  dit  à  Tépicter  que  c'est 
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•  rtta  fo»  vMil*,.-«tpJreii|««)t<i,  puisqu'il  « 
«  «jofit*  qae  c'teit  «n  grand  «osp»^  ;,„«  |,, 
»  ju^ioe  ne.  posait  ^>nir  à  iKHit  d«  rtumpe^. 

Ai* Mi»r».  .  fe  ta  b  fpbe*....  t*»  jéliBwnt  eu- 

»•  <«**<letoDp^,...tuar»kl«cw»iiiis«mi*,toi, 
»  tu  ne  Toù  pw  i|ii«  c'e«  vu  qun  ^'ij  Ut  ;  et 

-  ?•>>•>(>*»•,  PB  ne  me  aMCMijai^iédnsiatéte 

•  ^e  H.  Vidocif  Mit  an  nl^onaéte  homme , 
n  il  m:e«  «irts,  «a  <ootnire ,  qae  c'en  un  boa 
»  eofMit ,  «n  iÏMnne  ren|^.  A«  «urplut,  qu'il 
»  Mh  «e  qH*il  maàn,  ça  non*  regarde  pa«, 

•  mèioiiaHMiw  de  notre  «ovrcge  ;  voilA  l'heure 
••  qftiVaranre  ,...  i\  bmt  v»Uer.  k\hnt,p>vstt 
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La  séance  m  levée  :  le  pfcre,  h  raèi^,  fe  «Js 
et  ooe  pethe  lïlle,  toote  la  ftmille  Fossé  part 
et  je  reste  sons  drf,  îéflédmsant  aut  mslniia- 
tioBs  perfitîes  de  la  police,  ijai,  pourvue  piver 
de  rMststance  des  votsios,  s'attachait  à  me  re- 
présenfpr  comme  nn  infime  scélérat,  /'ai  vu 
souvent  depuis   employer  cette ^ctiqne,  dont 
le  snccfcs  se  fende  toajoors  snr  d'atroces  ca- 
lomnies, tactiipie  révoltante,  en  ce  cpj'elle  est 
injuste;  tactique  maladroite,  en>e  qu'elle  pro- 
duit^^un   effet  tom  contraire  à  cdni  <|u'on  en 
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attend,  puisqu'alors  les  personnes  qui  eussent 
prêté  main-forte  pour  rarr:îstation  d'un  voleur, 
peuvent  en  être  empêché<|s  par  la  crainte  de 
lutter  contre  un  homme  que  le  sentiment  de  son 
crime  et  la  perspective  dé  l'échafaud  doivent 
pousser  ati  désespoir;  \  ^ 

Il  y  avait  près  de  deux  heures  que  j'étais  en- 
fermé :  il  ne  se  faisait  aucun  bruit  dans  la  mai- 
son ,  ni  dans  la  rue  ;  les  groupes  s'étaient  disper* 
ses  j  je  commençais  à  me  rassurer,  lorsqu'une 
circonstance  bien  ridicule  vint  compliquer  ma 
situation.  Un  besoin  des^  plus  pressants  s'annon- 
çait  par  des  coliques  d'une  telle  violence ,  que  , 
ne  voyant  dans  la  chambre  aucun  vase  approprié 
à  la  nécessité ,  je  me  trouvais  dans  le  plus  crpei 
embarras  ;  à  force  de  fureter  dan  s  tous  les  coins  et 
recoins,  j'aperçois  enfin  une  marmite  en  fonte... 

Il  étaittem{)s,  jela  découvre,  et à  peine 

ai -je  terminé,  que  j'entends  fourrer  une  clef 
dans  la  serrure;  je  replace  précipitai mment  le 
couvercle,  et  vite  je  me  glisse  de  nouveau  dans 
ma  retraite  :  on  entre  ;  c'est  la  femme  Fossé  avec 
sa  fille;  un  instant  aprës  viennent  le  père  et  le 
fils. 
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Le  Père ,  là  Mère ,  /w  Enfants  et  Moi, 

-Le  père, ^  «  Eh  bien  !  ce  restant  de  soupe 
>•  d'hier  n'e^t  pas  encoce  réchauffé?  "t 

La  mère,  »  Il  n'm  pas  arrivé  qu'il  crie  déjà  : 
»•  on  va  le  mettre  sur  le  feu,  ton  restant  de 
»  soupe;. . .  avec  lui,  on  dirait  que  la  foire  est  sur  ^ 
»  le  pont. 

Le  père.  »  Est-ce  que  tu  crois  qu'ils  n'ont 
»  pas  faim,  ces  enfants?         ^ 

La  mère.  «^  Eè  mon  Dieu!  on  ne  peut  pas 
>)  aller  plus  yitequeles  violons^ ...  ils  attendront; 
»  ils  feront  comme  moi  :  tu  ferais  bien  mieu^rde 
>v  souffler;  que  de  bougonner. 

Le  perè  {soufflant).  »  Elle  est  donc  gelée 
>>  ta  marmite?...  ah  je  crois  qu'elle  chante,... 
»  entends-tu? 

La  mère.  »  Non;  mais  je  sens...,  ce  n'est 
»  pas  possible  autrement ,  il  y  a  quelqu'un . .... 
c    Le  père.  ,>  C'est  les  choux  d'hier;....  c'est 

»  pt'étre bien  toi...?  François  rit,  je  parie  que 
»  c'est  lui...?   , 

Lejils.  »  Voilà  comme  il  estpapa ,  il  inculpe 
»  tout  le  monde. 
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Le  père,  »  Cest  que  vois- tu,  comme  on 
»  connaît  les  singés  ou  les  adore  ;  je  sais  que  tu 
M  es  un  cadet  sujet  à  caution.  Oh  Dieu!  que  ça 
»  pue!  ah  ça?  crois-tu  être  dans^irae  écurie 
>»  (haussant  le  /o/^)?  Est-ce ^ns  une  écurie 
»  que  tu  crois  être  (^s*adressani  a  sa  femme)'} 
»    Voyons  ,^  si  c'est  toi ,  dis-le  moi? 

La  m&/i.  »  Est-il  drôle,  à  présent?  il  veut 
M  toujours  que  ce  soit  moi...  ;  c'est  qu'elle  ne  se 
»  passe  pas  cette  odeur. 

Le  père.  «  C'est  de  plus  fort  en  plus  fort. 

La  petite  Jille,  »  Maman,  ça  bout. 

Lamere^  «Mauditcouvercle!  je  me  sais  brûlée. 

Tous  ensemble.  »  O  Dieu!  quelle  infection! 

La  mère,  »  C'est  une  peste  :  on  n'y  tient 
»  pas...  Fossé  ouvre  donc  la  feuêlre.  . 

Le  père,  »   Vous  le  voyez,   madame,   c'est 
»  encore  un  des  tours  de  votre  fils... 

Le  fds,   »  Papa ,  je  te  j ure  que  non . 

Le  père.  »  Tais -toi,  fichu  paresseux...  la 
M  preuve  n'est  pas  convaincante...?  monsieur 
»  ne  peut  pas  aller  au  cinquième...;  il  serait 
»  trop  fatigué  de  monter  un  étage...  ;  il  se  fou- 
»  leraitla  rate...,  tu  plains  donc  bien  tes  pas...; 
»   sois  tranquille,  je  te  corrigerai. 

Le  fus,  M   Mais  papa... 
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Le  pèré^  N  Na  me  raisonne  pas... ,  lu  vois  ce 
>i  iiMiocheibailet^..,ilQe  tient  à  rien  que  je  te 
»  1#  CM«e  sur  le  dos  :  avance  ici  que  je  te  donne 

»  U  danse.. . avance, tedis-je?  je  t'apprendrai... 
>•  Âbl  tume  nies... 

Leftk  {pleurant.)  «Mais,  oui,  puisque  ce 
»  n'est  pas  moi. 

Le  père.  »  Tu  es  capable  de  tout:.,  comme 

»  dit  cet  autre ,  tous  menteurs,  tous  voleurs. 

La  mère.  »  Pourquoi  ne  pas  dire  la  vérité? 

%L€  père.  M  Oh  non!  il  aimera  mieux  que  je 

»  lui  fiche  une  paye..,,  d'aussi  bien,  il  va  l'a- 

M  voir...  Ah  l  tu  veuiL  que  je  te  donne  ta  tournée? 

'»  mafeaime,£ermelaienétre,àcausedesvoisins. 

La  mère,  m  tiare  à  toi  !   François ,    ça    se 

»  gâte...,  gare  à  toi  I  » 

,     l    .  ■      •    ,,  .         ' 

Nul  doute ,  l'action  va  s'engager  ;  sans  hésiter, 
je  soulève  matelas ,  draps,  couverture ,  et  écar- 
tant tirusquement  le  lambeau  de  damas,  je  me  * 
montre  à  la  famille  stupéfaite  de  mou  appari- 
tion. On  imaginerait  difficilement  à  quel  point  ' 
ces  braves  gens  furent  surpris.  Pendant  qu'ils 
s'entre-regardent  sans  mot  dire ,  j'entreprends 
de  leur  raconter  le  plus  brièvement  possible 
comme  quoi  je  m'étais  introduit  chez    eux  ; 
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comme  quoi  je  m'étais  caché  soiis  lesmatela$, 
comme  quoi...  Il  c|t  inutile  de  dire  que  Ton  rit 
beaucoup  de  Fiiventure  de  la  marmite,  et  qu'il 
ne  fut  plus  question  de  battre  personne.  Le  mari 
et  la  femme  s'étonnaient  que  je  n'eusse  pas  été 
étouifi  dips  ma  cachette  ;  ils  me  plaignirent,  et, 
av^  tfne  cordialité  dont  les  exemples  ne  sont 
pas  ^ai^s  parmi  les  gens  du  peuple,  ils  m'offri- 
rent des  rafraîchissements,  qui  étaient  bien 
nécessaires  aprëé  une  matinée  si  laborieuse. 

On  doit  penser  que  je  fus  sur  les  épines,  avmi 
long-temps  que  cette  scène  n'eut  pan  touché  au 
dénouement...  Je  stfàis  à  gro^es  gouttes;  dans 
tout  autre  moment ,  le  m'en  ftisse  amusé;  mais 
je  songeais  aux  suites  de  la  découverte  inévitable 
qui  se  préparait,  et  personne  moins  que  moi 
n'était  en  état  d'apprécier  tout  ce  qu'iL^  avait 
de  burlesque  dansda  situation...  Me  croyant; 
perdu,  jaurais pu  hâter  l'instant  fatal;  c'eût  été 
couper  cours  à  mes  perplexités  :  une  réflexion 
sur  la  mobilité  des  circonstances  m'inspiira  de 
voir  venir  :  je  savais  par  plus  d'une  expérience 
qu'elles  déconcertent  quelquefois  les  plans  les 
mieux  conçus,  comme  aussi  elles  triomphent 
des  cas  les  plus  désespérés,  ^ 

P'aprfes  l'accueil  queme  faisait  la  fe  mille  Fossé  j, 
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il  était  probable  que  je  n'aurais  pas  à  me  repen- 
tir cTavoir  attendu  Tévéncnient  :  toutefois  je 
n'étais    pas  pleinement  rassuré;  cette  femille 
n'était  pa$  heureuse  ;  et  ne  pouvait-il  pas  se  foire 
que  cette  première  impression  de  bieiïveillance 
et  de  compassion,  dont  ne  se  défendent  pas  tou- 
jours les  hommes  les  pins  pervers,  fit  place  à 
l'espoir  d^obtenir  quelque  récompense  en  me 
livrant  à  la  police?  et  puis,  en  supposant  même 
que  mes  hôtes  fussent  ce  qu'on  stpf  elle  francs  du 
coltier,  étais-je  àFabii  d'une  indiscrétion  ?  Sans 
être  doué  d^one  grande  perspicacité,  Fossé  de- 
.vma  le  secret  de  mes  inquiétudes,  qu'il  réussit 
à  dissiper  par  des  protistations  dont  la  sincé- 
rité ne  devait  pas  se  démentir. 

Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  veiller  à  ma 
sûreté;  il  commença  par  pousse*  des  reconnais- 
sances à  la  suite  desquelles  il  m'informa  que  les 
agen.tsde  police,  persuadés  que  je  n'avais  pas 
quitté  le  quartier ,  s'étaient  établis  en  perma- 
nence dans  la  maison  et  dans  les  rues  adjacen- 
tes; il  m'apprit  aussi  qu'il  était  question  de  foire 
une  seconde  visite  cbez'tousles  locataires.  De 
tources  rapiiorts ,  je  conclus  qu'il  était  urgent 
de  déguerpir,  car  il  était  vraisemblable  que  cettç 
fois  l'on  fouillerait  à  fond  le^  logements. 
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La  famille  Fossé  ,  comme  la  plupart  des  ou* 
vriers  de  Paris,  était  dans  Tusage  d'aller  souper 
chez  un  marchand  de  vin  du  voisinage,  où 
elle  portait  ses  provisions  ;  il  fut  convenu  que 
j'attendrais  ce  moment  pour  sortir  ave<i  elle. 
Jusqu'à  la  nuit, j'avais  le  temps  de  prendre  mes 
mesures  :  je  m'occupai  d'abord  à  faire  parvenir 
de  mes  nouvelles  à  Annette  :  ce  4tît  Fossé  qui 
organisa  le  message.  Il  eût  été  de  la  dernière 
imprudence  qu'il  se  mît  en  conununication 
directe  avec  elle.  Voici  ce  qu'il  fit  :  il  se  rendit 
dans  la  rue  de  Grammont,  où  il  acheta  un  pâté, 
dans  lequel  il  glissa  le  billet  qu'on  va  lire  : 

«<  Je  suis  en  sûreté.  Tiens^toi  sur  tes  gardes  : 
»  ne  te  fie  à  personne.  Ne  te  laisse  pas  prendre 
»  à  des  promesses  qu'on  n'a  ni  l'intention  ni  le 
»  pouvoir  de  tenir.  Renferme-toi  dans  ces  qua- 
»  tre  mots,/V  ne  sais  ptis.  Fais  la  bête  ,  c'est  le 
))  meilleur  moyen  de  me  prouver  que  tu  as  de 
w»  l'esprit.  Je  ne  peux  pas  te  donner  de  rendez- 
»  vous,  mais  quand  tu  sortiras,  prends  toujours 
»  la  rue  Saiut-Martin  et  les  boulevarts.  Surtout 
M  ne  te  retourne  pas  ,  je  réponds  de  tout.  » 

I^  pâi^  confié  à  un  commissionnaire  de  la 
place  Vendôme,  et  adressé  à  madame  Fidocq^ 
tomba ,  ainsi  que  je  l'avais  prévM  ,  dans  les  main» 
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git,  et  je  me  dispose  à  ouvrir,  lorsque  j'en- 
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^es  agents  qui  eç  permirent  la  remise ,  *près 
avoir  pris  connaissance  de  la  dépêche^  ainsi  j^ 
me  trouvai  aroir  atteint  deux  buts  à  la  fois  ,  ce- 
lui de  les  ti;puipcr.,  en  leur  persuadant  que  je 
^   n'étais  plus  dans  le  quartier,  et  celui  de  ras- 
surer Ânnette,  en  lui  feisant  savoir  que  j'étais 
hors  de  danger.  L'expédient  m'avait  réussi  ; 
enhardi  par  ce  premier  succès  ,  je  fus  un  peu 
plu*   calme  ,pour  effectuer  les  préparatifs  de 
ma  retraite.  Quelqu*argent  que  j'avais  pris  à 
tout  hasard  sipr  ma  lable  de  nuit,  servit  à  me 
procurer  un^pantalon ,  des  bas,  des  souliers, 

^      une  blouse  ainsi  qu'un  bonnet  de  coton  bleu 
destiné  à  compléter  mog^déguisement^lljuand 

^     l'heure  du  souper  fut  venue  ,  je  sortis  de  la 
chambre  avec  toute  la  famille,  portant  sur  ma 

■0  tête, parsurcroîtde précautions,  uneénorme pla- 
tée de  haricot»  et  de  mouton,  dont  l'appétissant  ♦ 
fumet  expliquait  assez  quel  éiait  le  but  de  notre 
excursion.  Le  cœur  ne  m'en  battit  pas  moins  en 
me  trouvant  face  à  face ,  sur  le  carré  du  second, 
avec  un  agent  que  je  n'avais  pas  d'abord  aperçu, 
caché  dans  une  encoignure.  «  Soufflez  votre 
»  chandelle,  cria-t-il  brusquement  à  JFossév— 
»  Et  pourquoi?  répliqua  celui-ci,  qui  n'avait 
»  pris'de  la  lumière  que  pour  ne  pas  éveiller  les 
a  soupçons.  —  Allons!  pas  tant  de  raisons,  rc- 
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).  prit  le  mouchard  ,  »  et  il  souffla  lui-même  la 
chandelle.  Je  l'aurais. volontiers  embrassé!  Dans 
l'allée,    nous  tombâmes  encore    sur    plusieurs 
de  ses  ^confrères  qui,  plus  polis  que  lui,   se 
ranfi^ërent  pour  nous  livrer  passage.  Enfin  nous 
étions  dehors.  Lorsque  nous  eûmes  détourné  Fan- 
gle  de  la  place  ,  Fossé  prit  le  plat ,  ^nûps  nous 
séparâmes.  Afin  de  ne  pas  attirer  l'attention ,  je 
marchai  fort  lentement  jusqu'à  la  rue  des  Fon- 
taines :  une  fois  là ,  je  ne  m'amusais  pas ,  comme 
disent  les  Allemands,  à  compter  tes  boutons  de 
mon  habit^  je  pris  ma  course  daus  la  direction 
du  boulevard  du  Temple,. et  fendant  l'air,  j'étais 
.Irrivé  à  la  t^ue  de.Êondy,  qu'il  ne  m'était  pas 
encore  veny  à  l'idée  de  me  demander  où  j'allais. 
•  Cependant  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  échappé 
à  une^première perquisition, les  recherches  pou- 
vaient devenir  des  plus  actives.  Il  m'in^portait 
de  dérouter  la  police  ^  dont  les  nombreux  limiers  ^ 
ne  nianqueraîentpas,suivafit  rusage,de  tout  né- 
gliger pour  ne  s'oècuper  que  de  moi.  Dans  cette 
conjoncture  très  critique,  je  résolus  d'utiliser  . 
jgour    mon  salut  les  individus  que  je  regardais 
comme  mes  dénonciateurs.  C'étaient  les  Che- 
valier, que  j'avais  vus  la  veille,  et  qui  dans  la 
conversation  que  j'avais  eue  avec  eux  ,  avaient 
laissé  échapper  quelques-uns  de  ces  mots  qu'on 
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ne  s'explique  qu'après  coup  :  convaincu  que  je 
n'avais  plus  aucun  ménagement  à  garder  vis- 
à-vis  de  ces  misérables,  ^^  résolus  de  me  venger 
d'eux,  en  même  temps  que  je  les  forcerais  à 
rendre  gorge  autant  qu'il  dépendrait  de  mol 
C'était  à  une  condition  tacite  que  je  les  avais 
obligésvil^.  avaient  violé  la  foi  des  traités,  con- 
trairement à  leur  intérêt  même ,  ils  avaiçntfeit 
le  mal ,  je  me  proposais  de  le^  punir  d'avoir 
méconnu  leur  intérêt* . 

Le  eherain  n'est  pas  trop  long  du  boulevard 
à  la  rue  de  l'Echiquier  ;  je  tombai  comme  une 
bombe'au  domicile  des  Chevalier  ,  dont  la  sur- 
prise ^n  me  voyant  libre ,  confirma  tous  mes 
soupçons.  Chevalier  imagina  d'abord  un  pré* 
texte  pour  sortir  ;  mais,  fermant  la  porte  à  double 
tour,  et  mettant  la  clef  dans  ma  poe^  je  sautai 
sur  un  couteau  de  ta^le ,  et  dis  à^pn  beau- 
frëre  que  s'il  poussait  un  cri,  c'était  feit  de  lui 
et  des  siens.  Cette  menace  ne  pouvait  manquer- 
de  produire  son  effet  ,•  j'étais  au  milieu  Jnn 
mon^e  qui  me  connaissait,  et  que  devait  épou. 
vantej  la  vtolence  de  mon  désespoir.  Les  femmes 
res^rent  plus  mortes  que  vives,  et  Chevalier, 
pétrifié,  itnmobUe  comme  la  fontaine  d^  gr?;! 
sur  laquelle  il  s'appuyait,  me^anda,  d'une 
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voix-  éteinte  ,  ce  que  j'exiçeais|de  lui  :  «  Tu  vas 
H  le  savoir  ,  lui  répondis-je.  j> 

Je  débutai  parla  rédamation  d'un  habit com- 
pletquejelui  avais  fourni  îe  rtiois'd'auparavant, 
il  me  le  rendit;  je  me  fis  donner  en  outre  une 
*       chemisé,  des  bottes  et  un  chapeau  ;  totfâ  ces  ^jets 
avaient  été  achetés  de  mes  •deniers ,  c'étairune 
^         restitution  qui  m'était  faite.  ChevalieKsWécutd 
en  rechiçnant  ;  je  crus  lire  dans  ses  yeiix  qu'il 
méditait  quelaue  projet ,  peut-être  avait-il  à  sa 
disposrtion  uni  moyen  de  faire  savoir  aux  voisins 
v^       l'embarras  dans  lequel  le  jetait  ma  présence  :  la 
p^dence  me  prescrivit  d'assurer  ma  retraite  en 
cas  d'une  perquisition  nocttiîrné.  Une  fenêtre 
donnant  sur  un.  jardin  était  fermée  par  deux 
.    barreaux  de  fer ,  j'ordonnai  à  Chevalier  d'en  en- 
lever un,  et  comme,  en  dépit  de  mes  insituctiôns, 
il  s'y  prenait  avec  une  excessiye  maladresse  ,  je 
me  mis  moi-même'â  l'ouvrage,  sans  qu'il  s'a- 
perçût que  le  couteaii  qui  lui  avait  tant  inspiré 
djefiroi  était  passé  de  mes  mains  dans  les  sien» 
nés.    L'opération   terminée,  je  ressaisis  cette 
arme.  «  Maintenant ,  lui  dis-je  ,  ainsi  qu'aux 
»  femmes,  qui  étaient  terrifiées,  vous  pouvez 
»   aller  vous  coucher.  »  Quant  à  moi,  je  n'étais 
fruhrèa  en  4:rain  de  dormir  ;  je  me  jetai  sur  une 
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chaisQ^  oà  je  passai  une  nuit  fort  afi^itée.  Tovt^ 
les  vicissitudes  de  ma  vie  me  révinrent  succes- 
siveméht  à  l'esprit^  je  »e  doutai  pas  qu'il  n'y  eut 
une  malédiction  sur  moi;  ...  en  vain  fuyais-jc 
le  crime ,  le  crime  venait  me  chercher  ,  et  cette 
fetâlité,  contre  laquelle  je  me  roidissais  avec  toute 
Ténergie  de  mon  caractère,  semblait  pretidre 
plaisir  à  bouleverser  mes  plans  de  conduite  en 
me  mettant  incessamment  aux  prises  avec  Tin- 
femie  et  la  plus  impérieuse  nécessité. 

Au  point  du  jour  je  fis  lever  Chevalier ,  et 
lui  demandai  s'il  était  en  fonds.  Sur  $a  réponse, 
qu'il  ne  possédait  que  quelques  pièces  de  mon- 
naie,  je  lui  fis  l'injonction  de  se  munir  de  quatre 
couverts  d'argent  qu'il  devait  à  ma  libéralité,  de 
prendre  son  ^rmis  de  séjour  et  de  me  suivre. 
Je  n'avais  pas  précisément  besoin  de  lui ,  mais 
il  eût  été  dangereux  de  le  laisser  au  logis ,  (^t 
il  aurait  pu  donner  l'éveil  à  la  police  et  la  diri*- 
gcr  sur  m^s  traces  avant  que  j'tMisse  pii  prendre 
mes  dimensions.  Chevalier  obéit.  Je  redouâls 
moins  les  fomtnes  :  comme  j'emmenais  avec  moi 
un  otage  précieux  ,  et  que  d'ailleurs  eUes  ne 
partageaient  pas  tout- à-fait  les  sentiments  de 
ce  dernier ,  je  me  contentai ,  en  partant,  de  les 
enfermer  à  double  tour,  et  par  les  rues  les  plus 
désertes  de  la  capitale,   même  en  plein  midi , 
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uous  gagnâmes  l^Champ^-Elytée».  Il  <^it<piâtr« 
heures  du  matin  ;  nous  oe  rcocontrâme*  per- 
sonne. Cétait  moi  qui  partait  let  couvcrta  ;  je 
me  serais  bien  gardé  de  les  bisier  à  mon  com- 
paf^non,  il  fajbii  (jue  je  puMe  disparaître  sans 
inronvénieot,  s'il  lui  était  arrivé  de  s*io»urger 
'  ou  de  faire  une  esclandre.  Heureusement ,  il  fut 
fort  dcKTile  ;  au  surplus^  j'avais  sur  moi  le  terrible 
couteau,  ef  CbevaUer,qui  ne  raisonnait  pas,était 
j>ersu3d('  qu'au  moindre  mouvement  qtl' il  ferait, 
je*  le  lui  plongerais  dans  le  cœur  i  cette  teneur 
salutaire,  qu'il  éprouvait  d'autant  plus  vivement 
qu'il  n'était  pas  in^pro^hable  ,  me  répondait 
de  lui. 

Nous  nous  promeoâraes/long-temps  aux  alen- 
tours deChaillot;  Chevalier,  qui  ne  prévoyait  pas 
comment  tout  cfïla  finirait ,  marchait  machina* 
lement  à  jaies  cotés;  il  était  anéanti  et  Cf)inme 
frappé  d'idiotisme.  A  huit  heures ,  je  le  hs  mon- 
ter dans  un  fiacre  et  le  conduisis  au  passage  du^ 
bois  de  Boulogne,  où  il  engagea  en  ma  présence, 
et  sous  son  nom, les  quatre  couvert5,«ur  lesquels 
on  lui  prêta  cent  francs.  Je  m'emparai  deçetfe 
somme  ;  et,  satisfait  d'avoir  «i  à  prcipos  recouvré 
en  masse  ce  qu'il  m'avait  extorqué  en  détail,  je 
remoiiDi  ii\  ec  lui  dans  la  voiture, que  je  lis  arrê- 
ter su»  h  place  de  la  Concorde.  Là,  je  descendis, 
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mais  après,  lai  avoir  feit  cette  recommantiation , 
«  Souviens-toi  d'être  plus  circonspect  que  ja- 
^  mais;  si  je  sais  arrêté,  quelque  soit  l'auteur  de 
»  moD  arrestation,  prends  garde  à  toi.  »  J'in- 
timai au  cocher  de  le  mener  grand  train ,  rue  de 
l'fichrqui^ ,  no  a3  ,•  et  pour  être  certain  qu'il  ne 
prenait  pas  uUe  autr|  direction,  je  restai  un  in* 
sunt  à  l'examiner  ;  ensuite  de  quoi  je  me  rendis 
en  cabriolet,  chez  un  fripier  de  la  Croix-Rouge, 
qui  me  donna  des  habits  d'ouvrier  en  échangé 
(tes  miens.  Sous  ce  nouveau  costume  ,  je  m'a- 
cheminai vers  l'esplanade  des  Invalides,  pour 
m'informer  s'il  y  aurait  possibilité  d'acheter  un 
uniforme  de  cet  établissement.  Une  jambe  de 
bois,  queje  questionnai  sans  af=fectation, m'indi- 
qua,  rue  Saint-Dominique,  un  brocanteur  chez 
qui  je  trouverais  l'équipement  complet.  Ce  bro- 
canteur était,  à  ce  qu'il  parait,  assez  bàvai'd 
de  sou  naturel:  «Je  ne  suis  pas  curieux,  me  dit- 
»  il  («'est  le  préambule  ordinaire  de  toutes  les  . 
'>  demandes  indiscrètes  )  .-  vous  ave^  tous  vos 
»  membres,  sans  doute  l'uniforme  n'e.st  pas 
>'   pour  vous.  —  Pardon ,   lui  répondis-j<;  et 
>•  comme  il  manifestait  de  rétonnement  ,"j'a- 
"  joutai  q{,e  je  devais  jouer  la  comédie.  —  Et 
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Le  marché  concla,  j'allai  aussitôt  àPassj,  où^. 
chez  un  loueur qtii  étiltdans  mes  intérêts,  je  me 
hdtai  d'effectuer  U  métamorphose.  Il  nf  ééHu? 
pas  cinq  minutes  pour  faire  de  moi  le  plus  man- 
chot des  invalides;  mon  bras  rapproché  vers  le 
défaut  de  ma  poitrine  et  tenu  adhérent  êû  torse 
par  une  sangle  et  par  la  ceinture  de  ma  calotte, 
dans  laquelle  il  était  engagé,  avait  entiërem^t 
disparu  :  quelques  chiflbns  introduits  dan»  la 
partie  supérieure  d'une  des  manches,  dont  l'ex-^ 
trémité  menait  se  rattacher  sur  le  dèVant  du  frac , 
jouaient  le  moignon  à  s'y  méprendre,  et  portaient 
l'illusion  au  plus  haut  degré  :  une  pommade 
dont  je  nie  servis  pour  teindre  en  noir  mes 
cheveux  et  mes  favoris,  acheva  de  me  rendre 
méconnaissable.  Sous  ce  travestissement,  j'é»  \ 
tais  tellement  sûr  de  déconceiter  le  savoir  phy- 
sibgnomo nique,  des  observateurs  de  la  me  de 
Jérusalem  et  autres ,  que  des  le  soir  même  j'osai 
me  montrer  dans  le  quartier  Saint-Martin.  J'ap- 
pris que  la  police ,  non-seulement  occupaittou- 
jours  mon  logement,  mais  encore  qu'on  y  disait 
rinventaire  des  marchandises  et  du  mobilier.  Au 
nombre  des  agents  que  je  vis  allant  et  venant , 
il  fut  aisé  de  me  convaincre  que  les  rechcBcbes 
se  poursuivaient  avec  un  redoublement  d*acii- 


uti  biea  e«inio,f|in.ire  pour  cette  épo<jiie ,  on 
la  ti^^iUdm  •atBiniMraùon  n'était  pas  trop  celée 
toai«  le.lbié,«'i|  mt  •'aji.-k  pMil'imàtatJon!, 
poliuque..  Effrayé  d>  aemWiWc  appareU  d'io- 
vestiffatJeo ,    tout  autre  ^ue  moi  aarait  Jogé 
pradeot  ik  u'ihigtr  de  Paria  .«as  délai ,  ao 
OHHii»  poqr<j«*|D«  tempa.  liektéU  eooreba- 
kit  de  luaan-  fm^  Vm^ge;  m^i,  je  qe  pouVai, 
me  décider  à  ahatidonàer  kaame  au  mibea 
dea  iriUlatkMia  «pie  lui  «oaiit  aoa  MUcbement 
pour  omi.DtM  eette  occwioo,  die  eut'^ooonp 
à  «oufffin  eAfermée  an  dépAc  de  la  préfiîrtiire, 
elle  j  retkta  vib^t-ciaq  jour*  au  aemt ,  d'où  on 
ne.U  tinit  que  pour  loi  faire  kt  jaeaace  de  la 
kmi    pourrir  à  >Saint-Lùarre>  si  elle  s'ob- 
stinaïc  à  m  pas  voiJoir  iadi<{iier  le  lien  d« 
ma  retraite.  U  poignarf  «ur  le  aein,  Annetto 
n'aurait  pas  perlé.  Qu'on  juge  si  j'étab  chagrin 
de  la  «avoir  dans  une  sr  déplorable  situation  ; 
je  Bc  pouvais  pas  ia  délivrer  :  dès  qu'il  dépénilit 
de  moi,  je  m'empressai  de  la  secourir.  Un  ami  à 
qui  j'avais  prêté  quelques  cenuine»  de  francs, 
me  les  ayant  rendus,  je  lui  fis  tenir  une  partie 
dececte  somme;  et,  plein  de  l'espoir  que  sa  déten« 
tjon  finirait  bieatdc,  puisqu'après  tout  on  na- 
vak  â  lui  reprocher  que  d'avoir  ^co  avec  un 
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forçat  évadé,  je  me  disposais  à  quitter  Paris  ^ 
nie  réservant,  si  elle  n'était  pas» élargie  jvant 
mon  départ  v/le lui  faire  conqaitre  plus  tard  Siir 
quel  point  je  m«  serais  aiîrigé.  ;^ 

Je  logeais  rue  Tiquetonne,  chez  U4x  mégissier, 
nommé  Bouhin ,  qui  s'engagea, moyesiiaut  rétri* 
bution ,  à  prendre  pour ,  lui ,  ufii*  j)9Sspp<Qrt  qu'il 
me  céderait.  Son  signalement  et  le  mîcâ  étaient 
exactement  conformes  :  comme  moi,  41  était 
blond,  avait  les  yeux  bleus,  le  teint  coloré >  et^ 
4>ar  un  singulier  hasard ,  sa  lèvre  si^ipëpieure 
droite  était  marquée  d'une  lég?îi5  cicatrice;  seu- 
lement  sa  taille  était  plus  petite  que  la  mienne  ; 
majs  pour  se  g[randir  et  atteindi^e  ma  hautè^ir^ 
avant  de  se  présenter  sous, la  toise  du  eorinmis- 
^ire,  il  devait  mettre  deux  ou  ti"ois  jeux  de 
cartes  dans  ses  souliers.  Bouhin  recourut  en  efc 
fet  à  cet  expédient ,  et  bien  qu'au  besoin  je  pusse 
user  de  l'étrange  faculté  de  me  rappetisseï^  à  vo*^ 
lonté  de  quatre  à  cinq  pouces ,  le  passeport  qu'il 
me  vendit  me  dispensait  de  cette  réduction^ 
Pourvu  de  cette  pièce,  je  m'applaudissais  d'une 
ressemblance  qui  garantissait  ma  liberté ^  lors- 
que Bouhin  (j'étais  installé  dans  son  domi« 
cile  depuis  hnitjours),  me  confia  un  secret  qui 
me  lit  trembler  :  cet  homme  fabriquait  hai^i» 


I 


»  tout  le  monde. 


tuellement  d^h6^^é)r^„,,i,^  e,  pour  ™« 
donner  un  échantillon  de'son  savoir-feire,  il 
coula  devant  moi  bmtpiècî»  de  cinq  froncé ,  que 
«J.  feWtM  pa«a  dans  lé  même  jolirn^e.  On  né 

devm.  que  |rop  tôt* «t^  qa;il  y  avait d'àla^ant 
pour  moi  àamhémsmèe  ée  Boùhïn 

^>^^«»■  j^  tirai  là  coa8équence*que  vfaf. 

««n^ii^m  ^«^  iHitàtft  à  raiiîré ,  son 
pa~^<^,erai,  Mé-^  „,^^j^  ^^^^_ 

man^on  a«  ye«^»i  g«^aa,^érie;.  cari 
da^  k^ti«,  ^l.  fe^i,^  B^„^..   ^^^.; 

donné  était  iw|enae^péût  âi^nï®^;  W1!  Vén 
luu  t^n  étj»|«,  *«««  •  'Ttt  éet  étrtf'aëmi^iôn 

Wic,  «i^opu»  ina4pàiri,Wèdefc(»ndltkmde 
forçat  évadé,  «'était^fias  préaumaHe  que  Bou- 
imy^t  comme  Mut  rii«,ûoyéu.,  je  serais 
comà^m^e  son  cômpiréePXa  jùétice  a 
oommig^^^re^  \  condamné  u^e  pre- 

»^e  je  iw  te^^^^  fonderie" 

^J#f^^«%é  *  ért%n,^,^p«r  ^ 


Le  jUs,  M   Mais  papa 
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minalcmépt  dans  l'wpèce  de  celui  dontBojihiii 
se  rendait  coupable.  Je  me  voyais  suecombaTit 
sous  une  masse  de  prAsamptiont  et  d  apparences 
telles,  peut-être,  que  mon  avocut ,  honteux  de 
prendre  ma  défense,  se  crok*ait  réduit  à  implo- 
rer pour  moi  la  pitié  de  mes  jugci.  f  entendais 
prononcer  mon  arrêt  de  mort.  Mes  appréhen- 
sions redoublèrent,  qiiand  Je  sus  que  Boubin 
avait  un  associé  :  c'était  un  médecin  nominé 
Terrier,  qui  venait  .fréquemment  à  ia  maison. 
Cet  homme  avait  un  vi$ag«  patibulaire;  il  ipo 
semblait  qu'à  la  seule  inspection  de  sa  fi^re, 
^  toutes  les  polices  «du  monde  dsi^seiit  se  mettre  à 
seà  trousses;' ans  le  connaîjçe,  je  nie  serais  tait 
l'idée  qu'en  les.MivaBt  il  éuit  pi^esqoe  impossible 
,  de  ne  pas  remonter  à  la  soai*ce  de  quelque  at- 
tentat. Eu  un  mot  il  étwt  une  fiâcheuse  enseigne 
pour  tout  endroit  dans  leqnel  on  le  voyait  en- 
trer.  I^ersuadé  que  ses  viites  porteraient  mal- 
heur au  logis,  j'eugageal  Bonbin  â  renoncer  â 
une  industrie  a uiM^i  chaiiçcose  «pie  celle  q«'il 
exerçait;  les  meilleures  l'aisons  nt  pnreiii  rien 
sur  son  esprit  ;  tout  ce  qu«  J^obMiis  à  force  de 
supplication»  ,  fut  que  ,  f^r4viurr,de  donner 
lieu  à  une   perqiûsiuon   qui  cert^WP^nent  me 
livrerait  à  la  iiolice,  il  suspendrait  et  la  fabrica» 


coiiiixà«  quoi  je  m tuis  lutroUiut  chez    eux; 


lion ,  e^  rémÎMioii  des  pièces  auàsi  ^ong-temps 
que  je  resterais  cbas  lui ,  ce  qui  .n'empêcha  pas 
que  deux  jour»  aprfes  je  le  surprisse  à  travailler 
eqcoBe  au  graoA  œurr^.    C^tte  fois  je  ju^ai  à 
propos  de  m'adresser  à  son  coîJaboratèur;  je  lui 
refiréseotal  sous  lescoUleiir*  ks  plus  vives  les 
ilai^j^ .auxquels ils  s'exposaient,  u  Je  vois ,  me 
>•  r^poodit  le  toédecia ,  que  vous  êtes  encore  uu 
>i  peureux  cemAie  il  y  on  a  tant.  Quand  ou  nt)us 
»»  découvrirait ,  qu'est-ce  qu'il  en  serait?  il  y  en 
»  a  Uitp  4'aiiti»  qui  ont  fait  le  trébucbet  siu»  la 
>•  pl^jd^  Grève;  et  piuis  41OU8  u'm  somnies 
«  ptaJàjK^r^lA  quinze  ans  q^(^jV|risw 
91  de^  la 4;humbi^  ff)nr  me&  changeurs,  e^^  per» 
»  i<>Me  lie  iiVst  jama^is  douté  4e  rien  :  ça  ira 
n  tant  que  fa  ica  :  au  ^surplu?,  mon  camarade, 
»  ajouMl  avec  hunaeiir ,  sfi  j'ai  un  Çipnseil  à 
jè  vous  donner,  c'est  de  vqus  mêler  de  vos  af- 
»  faires.  » 

A  1^  ^ouroure  que  prenait  la  diacussioa^  je 
vis  qu'il  étaittjuperflix^  de  la  continuer,  et  que  je 
ferais  3?8^mei:it  ifc  me  tenir  ^r  mes  gardes  :je 
sentis  phjs  que  jamaiis  la  nécessité  de  quitter 
Paris  le  plus  tôt  possible.  OuétaUau  mardi, -j'au- 
rais voulu  partir  dèa  le  lendemain^  mais,  averti 
qu'Annette  serait  mise  eu  liberté  à  la  fin  de  la 
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IJ'après  l'accueil  queme  taisait  la lamillel^ossej 


'i-- 


i     «^ 


/ 


ftC4 


semaine ,  je  me  proposais  de  différer  mon  départ 
jusqu'à  sa  sortie,  lorsque  le  vendredi,  sur  les 
trois  heures  di*  matin,  j 'eb tend tô  frapper  légè- 
rement à  la  porte  de  la  rue  :  la  nature  du  coup  , 
rheure,  la  circonstance,  tout  me  feit  pressentir 
qiie  l'on  vient  m'arrêter  :  sans  rien  dire  à  Bon- 
hin ,  je  sors  sur  le  carré  ;  je  monte  :  parvenu  au 
haut  de  Fescàlier ,  je  saisis  la  gouttière ,  je  grimpe 
sur  le  toit,  et  vais  me  blottir  derrière  an  tuyau 
(le  cheminée.  .  •  ^ 

Mes  pressentiments  ne  nAivaîent  pas  trompé  : 
en  un  instant  la  maison'fùt  remplie  d'agents  de 
police,  qui  furetèrent  partout.  Sujrnris^dc  rie  pas 
me  trouver,  et  avertis  sans  *doute  par  mes  vête- 
ments laissés  auprès  de  mon  lit,  que  je  m'étais 
enfui  en  chemise,  ce  qui  ne  me  permettait  pas 
d'aller  bien  loin  ,  ils  induisirent  que  Je  ne  pou- 
vais pas  avoir  pris  la  voie  ordinaire.  A  défeut  de 
cavaliers  que  l'on  [)ût  envoyer  a  ma  poursuite , 
on  manda  <l es  couvreurs,  qui  explorèrent  toute 
la  toiture,  où  je  fus  trouvé  et  saisi,  sans  que  la 
nature  du  terrain  me  permît  de  tenter  une  ré- 
sistance qui  n'anrait  abouti  qu'à  un  safut  des  plus 
périlleux.  \  quelques  gourmades  près,  que  je 
reçus  des  agents,  mon  arrestation  a'offrit  rien  de 
remarquable  :  conduit  à  la  préfecture ,  je  fus 


fois  ron  fouillerait  à  fond  le^  logements. 


interrogé  par  M.  Henry,  qui,  se  rappelant  par- 
feitement  la  démarche  que  j'avais  feite  quel» 
ques  mois  auparavant,  me  promit  de  foire  tout 
ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  adoucir  ma  posi- 
tion; on  ne  m'en tirànsféra  pas  moins  àîa  Force, 
et  de  là  à  Bicêtre,  où  je  devais  attendre  le  pro- 
chain départ  de  la  chaîne. 
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tomba ,  ainsi  4ue  je  Tavais  prévM  ,  dans  les  mains 
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On  me  propose  de  m'érader.—  Nouvelle  démarche  aupr^;^  M. 
Henr). —  Mon  pacte  avec  la  police.— -Décourertes  impoifantes. — 
Coco-Lacour.— .  Une  bande  de  voleurs.—  Les  mspecteyrs  sous  clef, 
—  La  marchande  d'aslicob  et  les  assassins.  —  Une  fausse  évcniou. 


Je  commençai  à  me  dégoûter  des  évasions  et 
de  Tespèce  de  liberté  qu^elles  procurent  :  je  ne 
me  souciais  .pas  dé  reto^jrner  au  bagne  ;  mais^  à 
tout  prendre,  je  préferais  encore  le  séjour  de 
Toulon  à  celui  de  Paris,  s'il  m'eût  fallu  continuer 
de  recevoir  la  loi  d'êtres  semblables  aux  Cheva- 
lier,auxBlondy,aux  Duluc,aux  Saint-Germain. 
J'étais  dans  ces  dispositions  ,  au  milieu  de  bon 
nombre  de  ces  piliers  de  galères,  que  je  n'avais 
que  trop  bien  eu  l'occasion  de  connaître ,  lorsque 
plusieursd'cntreeux  me  proposërentde  les  aidera 


»  pris'de  la  lumière  que  pour  nç  pas  éveiller  les 
rf  soupçons.  —  Allons!  pas  tant  de  raisons^  re« 
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tenter  une /wgue  parla  cour  àés  Bons  Pauvres* 
Autrcfoisle  projet  m'eût  souri;  je  ne  le  rejetai  pas, 
mais  j'en  fis  la  critique  en  hoinme  qui  a.  étudié 
les  localités,  et  de  manière  a  me  conserver  cette 
prépondérance  que  me  t^lai^otnies  succès  réels, 
et,  ceux  que  Ton  m'attribuait ,  je  pourrais  dire 
aussi  ceux  que  je  n^'attribuais  moi-même;  car  dès 
qu'on  vit  avec  <ies  coquins,  il  y  a  toujours  avan- 
tage à  passer  pour  le  plus  scélérat  et  le  plus 
adroit  :  telle  était  aussi  ma  réputation  très  bien 
établie.  Partout  où  l'on  comptait  quatre  con- 
damnés, il  y  en  avait  an  moins  trois  qui  avaient 
entendu  psyier  de  moi  f  pas  de  fait  extraordi-, 
nuire  depuis  qu'il  existait  des  g^alériens  ,  qu'on 
ne  rattachât  à  mon  nom.  J'étais  le  général  à 
qui  l'on  fait  lionneur  de  toutes  les  actions  des 
soldats  :  on  ne  citait  pas  les  places  que  j'avais 
efnportée3  d'assaut,  mais  il  n'y  avait  pas  de  geô- 
lier dont  je  Repusse  tromper  la  vigilance,  pas 
défera  que  je  ne  vinsse  à  bout  de  rompre,  pas 
clçinuraiUe  que  je  ne  réussisse  à  percer. Iq  n'étais 
pas  moins  renommé  pour  mon  courage  et  mon 
habileté,  er  l'on  avait  l'opinion  que  j'étaiscapable, 
de  me  dévouer  en  cas  de  besoin.  ÂBrest^  ùTou- 
lou,â  ftochefort,  à  Anvers,  partout «nifin, j'étais 
considéré  parmi  les  voleurs  comme  le  plus  rusé 


conversation  que  j'avais  eue  avec  eux  ,  avaieot 
laisse  échapper  rpielques-nns  de  ces'mots  qti  on 
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et  le  plus  intrépide.  Les  plus  malins  briguaient 
mon  amitié  ,  parce  qu'ils  pensaient  qu'il  y  avait 
encore  quelque  chose  à  apprendre  avec  moi ,  et 
les  plus  novices  recueillaient  mes  paroles  (fomme 
des  instructions  dont  3s  pourraient  faire  leur 
profit.  A  Bicêtre,  j'avais  véritablement  une  cour,  • 
on  se  pressait  autour  dé  ma  personne,  on  rii'en-, 
tourait ,  c!étaient  des  prévenances,  des  égards, 
dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée....  Mais 
maintenant  toute  cette  gloire  des  prisons  m'était 
odieuse;  plus  jeJisais  dans  l'ame  des  malfaiteurs, 
,  plus  ils  se  mettaient  à  découvéïj  devant  jmoi , 
plus  je  me  sentais  porté  à  plaindre  là  société  de 
nouxnr  dans  son  sein  une  engeance  pareille.  Je 
n'éprouvai  plus  ce  sentiment  de  la  communauté 
du  malheur  qui  tn'avait  autrefois  inspiré  ;  de 
cruelles  expériences  et  la  maturité  de  l'Age  m'a»  . 
vaient  révélé  le  besoin  de  me  distinguer  de  ce. 
peuple  de  brigandsjdont  je  méprisais  les  secours 
et  l'abominable  langage.  Décidé,  quoiqu*il  enpiit 
adveni'r,à  prendre  parti  contre  eux  dans  l'intérêt 
des  honnêtes  gens  ,  j'écrivis  à  M.  Henry  pour  lui 
offrir  de  nouveau  mes  services ,  sans  autre  con- 
dition que  de  ne, pas  être  reconduit  au  bagne  , 
me  résignant  à  finir  mon  temps  dans  quelque 
prison  que  ce  fut. 


....  .«^ui.jir  11  sdpjmyaii,  me^ti^anda',  d'une 
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^  Ma  lettre. iiKliquait  avec  tant  de  précision 
l'espèce  de  renseignements  que  je  pourrais 
donner ,  queM.  Henry  eh  fut  frappé;  une  seule 
considération  l'arrêtait,  c'était  l'çxemple  de  plu- 
sieurs indiVidmi.prévenns  ou  condamnés  ,"^ai, 
après  avoir  pris  l'engagement  de  guider  la^)Olice 
dans  ses  rechçrches,ne  luiavaient  donné  que  des 
avis  insigni6ant.s  ,  ou  Ijiën  encore*avaient  fin* 
eux-mêraesparse  foire  pendre  enflagrant  délit. 
A  cette  considération  si  puissante  .^'ojiposai  la 
ca  use  de  ma  condamnation  ■ ,  la  régularité  de  ma 
•  ;■  /'•  ^      .     '  [     ■  .■  •    '     > 

('  )  Entre  lo  pièce,  que  je  prodùiewëtait  h  niiTimte  qne  je  transcrU 
.c.  i«rce  qu  ellerdatele»  m»tili.  de  m.  condrtnn«ion ,  ea même  t«n,p, 

gêneMBamon ,  pendant  ma  dernière  détention  4  Douli. 

I^E  ftKicuKBvn-cMnAL   mwini AL  près  la  cour  de  justice  crùnineUe 

du  déparùment  du  JVord, 

«  Atteste  que  le  nommé  Fidoa^  a  été  condarftnë  le  7*iiifose  an  5 
*'  ^'"'Vr  ^'/*"'  Pouc  aToir  fait  „„  faux  ordre  de  mi^ecn  liberté' 

«  Quil  parait  que  Fidocq  «^lait  détenu  pour  cause  d'irnubordi- 
«  nation ,  ou  autre  délit  militaire .  et  que/le  faux  potir^  raiwn  duquel 
^  lia  été  condamné  n'a  eu  d'autre  but  que  celui  de  favoriser  l'évasion 
w  d'un  de  ses  cdmpaçnons  de  prison. 

»  Leprocureur-généralattesteencoreque  d?oprè»les  renseignertiens 
«  par  lui  pris  au  grçffe  de  la  Cour  .que  ledit  Fidocq  sest  évadé  de 
«  la  mauon  de  justice  au  moment  où  Ion  allait  U  transfëre7au  bagne    ' 

'  2f"''ir  ^  ""^^  •  "^'"''^^  ^"^"^  ^^"^^  •  ^'  ^"^  '«P"*  de  nouveau^ 
»   M.  i(anson  alors  procureur^énéral  a  eu   l'honneur  décrire  à  5on 

'■  Excellence  le  ministre  de  la  justice  ,K)ur  le  consulter  sur  la  question 
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fipntes  les  fois  que  j'avais  été  libre  ,  la 

de  mes  efforts  pour  me  procurer  une 

^honnête;  enfin  j'exhibai  ma  cOrrespon- 

>  datice,  mes  livres  ,  ma  comptabilité  ,  et  finvo- 

quai  le  témoignage  de  toutes  les  personnes  avec 

lesquelles  je  m'étais  trouvé  en  relation  d'affaires, 

6t  Spécialement  celui  de  mes  créanciers,  qui  tous 

cîvaient  la  plus  grande  confiance  en  moi.  . 

Les  faits  que  j'alléguais  militaient  pnissam^ 
ment  en  ma  faveur:  M.  Henry  solimit  ma  de- 
mande  au  préfet  de  policeM.  Pasquier  qui  décida 
qu'elle  serait  accueillie.  Après  un  séjour  de  deux 
mois  à  Bicêtre,  je  fus  transféré  à  la  Force  ;  et, 
pour  èvijter  de  m'y  rendre  suspect  ,  on  affecta 
de  répandre  parmi  les  prisonniers  que  j'étais 
retenu  bomme  impliqué  dans  une  fort  mauvaise 
alïairedont  l'instructiori  allait  commencer.  Cette 


»  de  savoir ,  si ,  Iç  temp.s  écoulé'  depuis  la  condamnation  de  P^iJoct^ 
n  et  iia.réarestation  poyrrait  compter  pour  le  libérer  de  sa  peine. 
"  w  Qu'une  première  lettre  étant  restée  sans  réponse ,  M.  Ranson 
»  en  a  écrit  plusieurs  ,,et  que  Vidocq  interprétant  le  silence  de  son 
)j.  Excellence  d'une  .manière  défavorable  pour  lui,  s'est  évadé  de 
w  rechef. 

»  Le  prorureur-^'éni'ral  ne  peut  représenter  aucune  de  ces  lettres, 
>»  parce  que  les  registres  et  papiers  de  IVÎ.  Ranson  son  prédécesseur  , 
»  ont  été  enlevé  par  sa  famille,  qui  a  refusé  de  les  réintégrer  au 
'    'M.parquCT;   w  . 

'  ROSIE. 
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uesertes  cic  la  capitale ,   même  en  plein  midi , 
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précaution,  jointe  à  ma  renommée,  memit  tout- 
à-foft  en  bonne  odeur.  Pas  de  détenu  qui  osât 
révoquer  en  doute  la  gravité  du  cas  cjùi  m'é- 
tait imputé.  Puisque  j'avais  montré  tant  d'au- 
(lace  et  depefsévérancepour  me  soustraire  à  une 
condamnation  de  huit  an»  de  fers;  il  IbHait  bien 
que  j'eusse  la  conscience  chargée  de  quelque 
gra^d  crime,  capable  si  jamais  j'en  étaisreconnu 
rameur,  de  me  foire  raoriter  mir  l'échafeud. 
On  dirait  donc  tout  lias  et  mêlriie  tout  haut,  à  la 
Force,  en  parlant  de  moi  :  «  Cest  un  escarpe  (un 
»  assassin)»  ;  et  comme  dans^le  lieu  où  j'étais,  un 
assassra  irispire  d'ordinaire   une  grande  con- 
fiance,  je  me  gardais  bien  de  réfuter  une  erreur  si 
utile  à  mes  projets.  J'étais  alors  loin  de  prévoir 
qu'une  impdstureque  je  laissais  volontairement 
s'accréditer,  se  perpétuerait  au-delà  de  la  cir- 
constance, et  qu'un  jour,  en  publiant  mes  Mé- 
moires, il  ne  serait  pas  împerflu  de  dire  que  je 
n'ai  jamais  commis  d'assassinat.  Depuis  qu'il  est 
questionne  moi  dans  le  public,  on  lui  a  tant  dé- 
bité de  contes  absurdes  sur  ce  qui  m'était  person» 

nellquelsmensongesn'ontpas  inventés  pour  me 
diffamer  des  agents  intéressés  à  me  représenter 

comme  un  vil  scélérat!  Tantôt  j'avais  été  marqué 
et  condamné  aux  travaux  fiircés  à  perpétuité; 
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lersur  in  pjare  ne  la  i^rnicorde.  L.a,  je(t(Mk:enai9, 
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tantôt  Ton  dc  m'avaitsauvé  de  la  guillotioe  qu'à 
conditiop  de  livrer  à  la  police  un  certain  nombre 
d'individus  j  ar  mois  ,  et  aussitôt  qu'il  cia  man- 
quait un  seul,  le  marché  devenaiit  résiliable; 
c'est  pourquoi ,  afiirmait-on  ,  à  dé&ut  de  véri- 
tables délinquants  ,  j'en  amenais  de  ma  façon. 
N'est-on  pas  îfUé  jusqu'à  m'accuser  d'avoir ,  au 
café  Lainblin ,  intro4uit  un  cauvert  d'argent 
dans  la  poche  d'un  étudiant  ?  J'aurai  plus  tard 
l'occasion  de  revenir  sur  (Juelques-unes  de  ces 
calomnies  dans  plusieurs  chapitres  4es  volu- 
mes suivants ,  où  ^  mettrai  au  grand  jour  les 
moyens  de  la  police ,  son  action ,  s^  mystères; 
enfin  tout  ce  qui  m'a  été  dévoilé  ,;..  tout  ce  que 
j'ai  su.  ^  >      ^ 

L'engagement  que  j'avais  pris  n'était  pas 
aussi  facile  à  remplir  que  l'on  pourrait  le  croire. 
A  la  vérité^  j'avais  connu  unB  foufe  de  malfai- 
teuis,  mais,  incessamment  décimée  parles  excès 
de  tous  genres  ,  par  la  justice  ,  par  l'affreux  ré» 
gime  des  bagnes  et  des  prisons  ,  par  la  misère, 
celte  hideuse  génération  avait  passé  avec  une 
inconcevable  rapidité^  une  génération  nouvelle 
occupait  la  scène  ,  et  j'ignorais  jusqu'aux  noms 
(les  individus  qui  la  composaient  :  je  n'étais 
pas  même  au  la  il  des  notabilités.  Une  multitude 
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.Je  voloum  «ploitafeat  alo«  la  capitale  ,  et  il 

maorait  été  intpoMiUe  de  fournir  la  plus  mince 

rndicat^on  »ur  Je»  principaux  d'entre  eux  ;  il  n'y 

avait  que  iw  vieille  renommée  qui  pût  me  mettre 

«  même  d'avoir  des  intelligences  dans  J'étao 

«ajor  de  ces  Bédouins  de  notre  civili«,tion  • 

elle  «e  servit ,  je  „«  dirai  pas  au-delà  ,  mais 

autairt^que  je  pouyai»  Je.  désirer.  Il  n'arrivait 

pa»un.|roletar  à  la  Force  qu'U  ne  s'empressât  de 

reebçrdier  ma  compagnie  ;  ne  m'eût-il  jamais 

vu,. pour  se  donner,  du  relief  aux  yeux  des 

camarades  ,,  atèniàt  à  amour- propre "|le  pa- 

raîtte  _ayéîr,  été  lié  avec  moi.  Je  pressai,  cette 

s.nguli^^anité.j.par  ce  moyen  ,je;me^issai 

insensiblement  sur  la  voie  des  découvertes,-  les 

renseignements  me  vinrent  en  abondance  -,  et 

^e  n  éprouvai  plus  d'obstacles  à  m'acquitter  de 
ma  mission. 

Pour  donner  la  mesure  de  Influence  que 
j  exerçais  sur  l'esprit  des  pri«>nnie«,  il  me  sut 
fira  de  dire  que  je  leur  inoculais  à  volonté  mes 
opinions,  mes  affections^  mes  ressentiments:  ils 
ne  pensa^nt  et  n«  juraient  que  par  moi  :  leur 
arrivait,il,de  prendre  en:  grippe  un  d<f  nos  co- 
détenus, parce  ^n'ik  ««oyaient  voir  en  lui  ce 
quofl  appeUe  un  mmton,  je  n'avais  qu'à  ré^ 
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pondre  de  lui ,  il  était  réhabilité  sur-Jo-Mchàmp. 
J'étais  à  la  fois  urt  protecteur  |itii«éaot  ci  un 
fjnrant  delà  franchise <juand elle  était »ospectte. 
Le  premiet'  dont  je  n^e  reiidi*  aiijli  CBmtion 
était  un  jeune  honime  que  Ton  ft^aiMiit  d'avoir 
servi  la  police ,  eu  qualité  d'agent  seeret.  On 
prétendait  qu'il  avait  été  à  la  3olde  de  Tiiblpee- 
teur  général  VeyratyÇt  l'on  ajoutait qn'allimt an 
rapport  chez  ce  chef,  il  avaft;  en'evé  le  panier  i 
l'argenterie* . .  •  Voler  chez i'iaqjecteur,  cfe  n^était 
pas  là  le  mal,  mais  aller  an  rapport!. .  .  Tel 
était  pourtant  le  crime  énôa^mô  iinputé  à  Co<?o 
Ztfcouraïqourdliur  mon  successeur.  Menacé  par 
toutela  prison,  chassé,  rebuté,  matodité^  n^dsant 
plus  même  mettrl5  le  pied  dansies  cours,  où  il 
aurait  été  infailliblement  assommé,  Coco  vint  sol* 
liciter  ma  protection ,  et  pour  mieux  me  disposer 
en  sa  faveur ,  il  comniença  par  me  faire  des  çon-» 
fidences  dont  je  sus  tirer  parti.  D'abord  j'em- 
ployai mon  crédit  à  lui  faire  faire  àa  paix  avec  les 
détenus ,  qui  abandonnfereiit  leurs  projets  de  ven- 
geance j  on  ne  pouvaitlui  rendre  un  plus  signalé 
service.  Coco ,  autant  par  reconnaissance  que  par 
désir  de  parler,  n'e&t  bientôt  pl^ifô  rien  de  caché 
pour  moi.  Un  jour,  il  venait  de  paraître  devawt 
le  jug^  d'instruction  :  Vc  Ma  foi  y  dît^il  à  son  re-- 


»  tour ,  je  joç»  dt  bonbeor , .  .  aocun  dct  pbi» 

M  ffoMll  lie 'À*a  reeotiBtt  t  cepen^tirt  )  je  ne 

n  Mé  i^rJÉ  pÉi  coiiMiir  sauvé;  A  y  a  par  le 

»  moiiAan  (GaMe  fie  p()rtîeràqtii  j'ai  vt)léiiiié 

»  mootre  d*argnit  :  oomme  j*ai  étè^oUigé  de 

»  cMÊÊst  hi^g^4jApê  i^*lli  »  meé  (ttka  ont 

à  di  ia  gnMf  àâÈàB  aê  oiéâKnre;  et  f'tt  éiâtt 

a  ffpf^ ,  il  pMftait  bien  ia  fifireV^n'il  j  HA  du 

a  dédNt  à  b  oonfrofitirtHMi  ;  d*aâtecirt /arjodta- 

a  t-4lV  P^  ^My  1^  p0td€ff  aoiit^ilifakmo- 

n  misfea.  a  L'<d>aerTatioo  ^lah  jnale;  nurft  je. 

fia  obfccnrer  i  Coco ,  ^'il  n'éutt   paa  {Min- 
nablb  qiéê  Ton  découTrit  eet  iMmaiti  e(  que 

▼raJarmhlaMeflient  il  sa  ae  prCaeoterall  jamaU 
da  Toi^ménHi ,  {iiiîiqae  j4iaq[ii'atbra  H  avait  né^if^ 
de  lafaite  ;  afin  de  lé  cooirmer  da  nacecaa  op4«llôii  ^ 
je  hn  parlai  de  TiosoïK^Dee  o«i  de  b  pore^ae  de 
certaines  f^s,  qui  D'aimenapaaèae  déplaeer .  Ce 
qaejedk du  déplacement  anaana  Goeoènoamatr 
le  quartier  dans  lequel  babitatt  la  propriéiafre  de 
vlamodtre  :  s^ilm'avait  indiqué  la  ima  et  lenaméroy 
je  n'aurais  eu  plus  rien  à  désirer.  Je  me  jçardai 
bien  de  demander  un  renseignement  ai  complet  ^ 
c'eut  été  me  trahir;  et  puis  ta  donnée  poar  Tin- 
vesti^tkm  me  seay3èait  auMaante  :  ja  l'adreaaai 
àM«  Henry,  qvi  lint  an  càmpa^e  aea  espi<»* 

i8. 
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rateurs.  Le  résultat  des  recherches  fut  tel 
quejeFavais  prévu  :  on  déterra  le  portier,  et 
Coco,  confronté  avec  lui,  fiit  accablé  parl'é» 
vidence.  Le  tribunal  le  condamna  à  <!bux  ans 
de  prison.     .  ,        v    ^ 

A  cette  époque,  il  existait  à  Paris  ^ne  bande  de 
forçats  évadés ,  qui  conunettaient journellement 
des  vois,  sans  qu'il  y  eût  espoir  de  mettre,  un  terme 
à  leurs  brigandages.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient 
été  arrêtés  et  absous  faute  de  prçuves  :  opiniâ- 
trement retranchés  dans  la  dénégation,  ils, bra- 
vaient depuis  long -^ temps  la  justice,  qi^i  uje 
pouvait  leur  opposer  ni  le  flagrant  délit  liS  des 
pièces  de  conviction  ;  pour  les  surprendre  nan- 
tis il  aurait  fallu  connaître  leur  domicile ,  eâ  ib 
étaient  si  habiles  à  le  cacher,  qu'on  n'était  jamais 
parvenu  à  le  découvrir.  Au  nombre  che- ces  indi- 
vidus était  un  pommé  France ,  dit  Tormd^mn 
en  arrivant  à  la  Force ,  n'eut  rien  de  plus  pVM 
que  de  me  faire  demander  dix  francs  pour  passer 
à  la  pistole  :  j'étais  tout  aussi  pressé  de  les  lui 
envoyer.  Des  lors  il  vint  me  rejoindre,  et  conune 
il  était  touché  du  procédé ,  il  n'hésita  pas  à  me 
donner  toute  sa  confiance.  Au  moment  de  son 
^Hirrestâtion ,  il  avait  soustrait  deux  billets  de 
mifle  francs  aux  recherches  des  agents  de  police^ 


f— "^^    f^' 


searqu'il  me  conrti^    feu^éaiirè'  entrait  tib 
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il  me  les  retmt  3  en^ixié  "priant:  de  lai  avancdr  de 
Targent  au  fur  et  k  mesure  de  se^  besoins,  m  Vu 
>i  né  meeénnais  pas ,  me  dit~il  y  mais  les  billets 
»  répondent  ;  je  t#les  tonne ,  parce  que  je  sais 
»  qu'ils  s^nt  mieux  dans  tes  mains  qu^  dans  les 
»  mieimés  :  plus  tard  nous  les  changerons^  au-^ 
»  jpurd%Q|ij^  serait  louché,  il  vaut  mieux  at- 
I)  tendrc.il  Jefiisde  Tavîs  de  France,  et,  suivant 
qi;i^  le  désirait  I  je  lui  promis  d'être  son  ban- 
quiei^i  je  ne  risquais  rien* 

Arrêté  pour  vo|[  avec  effraction  |  dies  un  mar» 
chandde'parapluiesdu  passa^  Peydéau,  France 
avait  été  interrogé  plusieurs  fois ,  et  constam- 
ment il  avait  déclaré  n'avoir  point  de  domicile. 
Pourtant  la  police  était  instruite  qu'il  en  avait 
un  ;  et  elle  était  d'autant  plus  intéressée  à  le 
connaître,  qu'elle  avait  presque  la  certitude  d'y 
trouver  des  instruments  à  voleurs ,  ainsi  qu'un 
dépât  d'objets  volés.  Ceût  été  là  une  découverte 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'alors  on 
aurait  eu  des  preuves  miatérielles.  M.  Henry  me  fit 
dire  qu'il  comptait  sur  moi  pour  arriver  à  ce 
résultat:  je  manoeuvrai  en  conséquence,  et  je 
sus  bientôt  qu'au  moment  de  sou  arrestation  , 
France  occupait,  au^^in  de  la  rue  Montmartre 
et  de  la  rue  Notre-Dame-<les-Victoires ,  un  ap- 


lisrerait  à  la  |iolite,  il  siis|>«jmliait  ct'U  felwica» 


partement  loué  au  nom  d^uoe  recelekisâ  appdée 
Joséphine  Bertrand. 

Ces  renseignements  étaient  positif»;  mais  il 
était  difficile  d'en  feire  ysagei^saos  me  compro« 
mettre,  vis-à-visdeFrance,  qui^  ne  s'était  puv^rt 
cfu'à  moi  seul,  ne  pourra  if  soupçon  perque^Qoi 
de  l'avoir  trahi  :  je  réussis  cependaDt,  et  il  se 
doutait  si  peu  c[ue  j'eusse  tbosé  d^  son  secret, 
qu'il  me  racoûtiiit  toute^  ses  inquiétudes ,  à  me- 
sure que  se  poursuivait Texécat^ao  du^l^n  q^e 
j'avais  concerté  avec  M.  Henry.  Pu  ré^e,  la 
police  s'éuit  arrangée  da  tell©  ^tu\  .qu'elle 
semblait  n'élre  guidée  que  par  le  hasard  :  voici 
comment  elle  s'y  prit. 

Elle  mit  dans  se^  intérêts  un  des  locataires  de 
la  maison  qu'avait  habité  France  f  ce  locataire 
fit  remarquer  au  propriétaire  que  depuis  envi- 
ron trois  semaines,  on  n'apercevait  plus  aucun 
mouvement  dans  l'appartement  de  madameBerpr 
trand  ;  c'était  donner  l'éveil  et  ouvrir  le  champ 
aux  conjectures.  On  se  souvint  d'un  individu 
(jui  allait  et  venait  habituellement  dans  cet  ap- 
partement; on  s'étonna  de  ne  plus  le  rencontrer; 
on  parla  de  son  absence,  le  mot  de  disparition 
fut  prononcé  ;  d'où  la  nécessité  de  feire  interve- 
nir le  commissaire,  puis  l'ouverture  en  présence 


qu  Aonette  serait  mise  eu  liberté  à  la  fin  de  la 


/ 
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de  témoins;  pai$)a  découverte  d'un  grand  nom** 
bred'objet»  voléâ  dans  le  quartier^  et^  enfin >  la 
saUie  4!?s  iiàstrumekits  dont  ^n  s'était  «ei'vi  pour 
coiiâdinmer  les  vols.  Il  s'agissait  maintenant  de 
savoir  pe  qu'iéjUiit  4j^venueilosépi)ine  Bertrand  : 
on  alla  çb<^  les  p0^onneS  qu'elle  avait  indiquées 
pour  Ifk^iplQi'l^l^Piis  )^^  étaili  venue 

loii^^  la%i|  on  oe  put  rien  apprendre  sur  le 
compte  dt  cer^  feii|i]»e  ;  seulement  po  sutibqu'une 
fille  l^s^pibert,  qiiilui  avait  succédé  dans  )e  lo* 
gement  de  la  r^e  Montmartre ,  ven§it  d'être  ar» 
rétée;  et  compie  cette  fille  iétaitçoil^nuç  pour  la 
makressc  de  France ,  on  en  av^it^pçlp  qtie  le^ 
deux  ijQidividus  devaient  avoir  un  g^te  commun. 
France  fut  en  cons^uenceco^duit  sur  les  lieux  : 
répondu  par  toujj  les  voisins,  il  prétendit  qn'il 
y  avait  méprise  de  leur  part  ;  inais  le?  jurés  de- 
vant qui  il  fut  amené  en  décidèrent  autrement, 
et  il  fut  condamné  à  huit  ^ns  de  fers. 
.  France  une  fois  convaincu  /  on  put  aisément 
se  porter  sur  les  traces  de  ses  affidés  :  deux  des 
principaux  étaient  les  nommés  Fo$$ard  et  Lega- 
gneur.  Qn  se  fut  emparé  d'eux,  mais  la  lâcheté 
et  la  maladresse  des  agents  les  firent  échapper 
aux  recherches  que  je  dirigeais.  Le  premier  était 
vih  homme  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  excel« 
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remarquable  :  conduit  à  la  préfecture,  je  fus 
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lait  dans  la  jabricatiou  des  fausses  çlefe.  Depuis 
quinze  mpis^  il  semblait  défier  la  polico  ,  lors- 
qu'un jour  j^appris  qu'il  demeurait  chez  up  pen- 
ruquier  Vieille  rue  du  Témpïe;  en  fece  de  Té- 
goût.  L'arrêter  hors  de  chez  lui  était  ehoseà  peu 
prës  impossible ,  attendu  qu'il  était  fort  faifbile 
à  se  déguiser,  et  qu'iljdevinaitun  agent  de  plus 
de  deux  cents  pas  -,  d'un  autre  côté ,  il  vabit  bien 
mieux  le  saisir  au  milieu  de  l!atttràil  de  sa  pVQp* 
fession  et  des  protluits  de  ses  labeurs.  Mâ^is  l'ex« 
pédition  présentait  des  obstacles;  Ppssard,  qiiand 
on  frappait  à  ^  porte ,  né  répondait  jamaisy  et 
il  était  probable  qu'en  cas  de  surprise,  il  s'était 
ménagé  une  issue  et  des  iacilités  pour  gagner  les 
toits.  Il  me  parut  que  le  seul  moyen  de  s*eni|)arer 
de  lui,  c'était  de  profiter  de  son  absence  pour 
s'introduire  et  s'embusquer  dans  son  logement. 
M  Henry  fut  de  mon  avis  :  on  fit  crocheter  la 
porte  en  présence  d'un  commissaire ,  et  trois 
agents  se  placèrent  dans  un  cabinet  contigu  à 
l'alcove.  Prës  de  soixante  et  douze  heures  se  pas- 
sèrent sans  que  personne  arrivât  :  à  la  fin  du 
troisième  jour ,  les  agents,  dont  les  provisions 
étaient  épuisées,  allaient  se  retirer,  lorsqu'ils 
entendirent  mettre  une  clef  dans  la  serrure: 
c'était  Fossard  qui  rentrait.  Aussitôt  deux  des 


*> 
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agents  y  conformément  aux  ordres  qu  ils  aidaient 
reçus,  s'élaiitent  du  èabinet  et  se  prVipitent 
sur  lui  f  mais  ""Fosèard  s'armant  d'un  couteau 
qu'il$^4ivaient  ouWé^sur  ^  tâble^  leur  fit  iftie  si 
graade  p«,r,  ^u'iU  lui  ouvrirent  éux-mêm«  1. 
porte  que  leiir  camafade  a^ait  fermée  ;«aprës  les 
avoir  jiils  à  sbli  ^ur  sous  clef ,  Fossard  descendit 
tratii^ùilltNoaent  F^sqslier ,  laissant  aux  trois 
agents  tckitlbloisii^^né^^^  pour  rédiger  un 
nipppHaiiqudfl ne  manquait  rien ,  >6i  ce  >n'est 
b^iftxHt^brhée'^^u  co^^  que  Top  se  garda 
bien  jjj^e  mentionner.  ^On  Terra  dan(^  la  suite  de 

»'■■.■■  .1»" 

éesr^Mémoires^^ddâimenty  en  i8i4;  jeparyià^  à 
arrêter  Fossard;  et  les  particularités  de  cette 
expédition  né  sont  pas  les^muins  curieuses  de  ce 
récit.  '  - 

.  Avant  d'être  transféré  à  la  conciergerie, 
France^  qui  n'avait  pas  tesséde  croire  à  i^on  dé^ 
vouement,  m'avait  recommandé  l'un  de  ses  aiîiis 
intiméi  ;  c'était  Legagneu.r,  forçat  évadé,  arrêté 
rue  de  la  Mortellerie,  au  montent  où  il  exécutait 
un  vol  à  l'aide  de  fausses  clefii*,  cet  liomme  privé 
de  ressources  par  suite  du  départ  de  son  cama- 
rade ,  sonjjea  à  retirer  de  l'argent  qu'il  avait 
déposé  chez  un  receleur  de  la  rue  Saint-Domini** 
'^   que^  au'Gros-^itlou.  Ânnette,  qui  venait  me 
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plusieursd'entreeux  me  proposërcntdelesaicjerà 


voir  très  assidûment  à  la  Force ,  et  me  sécon»- 

dait  quelquefois,  avec  beaucoup  d'adresse  d^os 

mes  recherches,  fiit  chargée  île  là  coBamissioo  ; 

mais;  sort  méfiance,  soit  volonté  de  s'aj^wpopriér 

le  dépôt,  le  receleur  accueillit  foi^t  imiilfi  mfi^a- 

(^GTQ,  et  comme  elle  insistait,  il  alla  )«sqa'à  la 

menacer  de  la  faire  arrêter.  Anoette  revint  nous 

annoncer  qu'elle  avait  échoué  dans  sa  démarone. 

A  cette  nouvelle,  Legagneur- voulait  dénoncer 

le  receleur  :  cette  réspl ation  notait,  que  reflfet 

•d'un    preitoier  mouvement  de  tolèrôf  Devenu 

plus  calmé,  Le^agneur  jugea  pliiâ conVenaUé 

d'ajeurner  sa  vengeance  ,  et  surtout  àé  «é  la 

rendre  proRtstble.  «  Si  je  le  dénonce ,  me  dit^l, 

»  non-seulement  il  ne   m'en  reviendra  rie», 

mais  il  peut  se  faire  qu'on  ne  le  trouve  pas 

en  défaut,  j'aime  mieux  attendre  à  ma  sortie, 

»  je  saurai  bien  le  faire  chanter  n  (contribuer)* 

Legagneur  n'ayant  plus  d'espoir  en  son  ro^ 

celeur,  se  détermina  à  écrire  à  deux  de  ses  côm*- 

plices,  Marguerit  et  Victor  Desbois  ,  qui  étaient 

des  voleurs  en  reiiom  ;  convaincu  de  cette  vérité 

bien  ancienhe,  que  les  petits  présents  entre  » 

tiennent  l'amitié  ,  en  échange  des  secours  qu^H 

demandait ,  il  leur  envoya  quelques  empi^inte^  * 

de  serinires  qu'il  avait  prisies  pour  son  usafje 


» 


» 
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considéré  parmi  les  voleurs  comme  le  plu»  rusé 


nm  lop^oof , 


particulier.  Lçgagneur  eut,  encore  recours  à  l' in- 
termé4ia^irç  fi'4a«ette  i  elle  trpu  va  les  deux  amis 
rue  des  Devix-^Pjputs,  ^fiabs  "ijn  misé|*^l)l.e  e|i|re- 
sol,  espèce  de  taudis,  où  ïh,  ne  ^e  Vendaient 
jamais  sans  avojr  pçi»  ^uparay^Jût  Jqu|^  leurs 
précautions.  Ce  a'étaiît  ^^J^^liatur  deffieiiire. 
Annette^à  qqi  j'avais  recommandé  dje  foire  tout 
ce  qui  dépendr^t  d'elle  Rp^r  Id  .connaître  y  eut 
le  bon  esprit  de  ne  .pas  les  perdre  de  irue,  Elle 
les  s^iyit^endant  daiu^  jp^^rs  sous,  des  dégùif 
sements    afférents,  eit,  le  troisième ,  elle  put 
m'aftirp^er  qu'ils jpouchàient  petite  rwe  Saintr 
4èan  ^  ^dan^  une  Jii^aison  ayant  issue  sur  des 
jarcjins.  JSft.  Hemy^à  qui  je  pe  laissai  pas  ignorer 
cette  circonstance,  prescrivit  toutes  les  mesures 
qu'eiigeaient  la  nature  de  la  localité  ,  Inai»  ses 
agents  ne  forent  nL  plus  braves  ni  plus  adroits 
que  ceux  à  qui  Fossard  avait  échappé.  Lçs  deux 
voleurs  ie  sauvèrent  par  les  jardins,  et  ce  »d  fut 
que  plus  tard  que  Ton  parvint  à  les  arrêter  rue 
Saint-Hyacinthe-Saiut-Michel. 

Legagneur  ayant  été  à  son  tour  conduit  à  la 
Conciergerie,  fut  remplacé  dans  ma  chambre 
par  le  filsd'un  marchand  de  vin  de  Versailles,  le 
uomméRobin,qui,  lié  avec  tous  les  èscrocti^  de  la 
captale,  me  doniiaj)ar  forme  de  conversation. 


prison  que  ce  fut. 


%9A 


les  ren&eignements  le$  plu^  çbmplets,  taift  sur 
leurs  antécédents  que,  sur  leur  position  actuelle 
et  leurs  jprojets,.  Ce  fut  lui  qui  me  signala 
comme  forçat  évadé  le  prisonnier  Mardargcnt, 
qui  n'était  retenu^que  comme  désertçuc.  Celni- 
ci  avait  été  condamné  à  vingt-quatre  ant  de 
fers.  Il  avait  vécu  dans  le  bagne  ;  à  l'jEiîde  de 
mes  notes  et  de  me^  souvenirs^  nous;  fàjmes 
promptemenf  en  pays  dexonnaiàsapce  ;  il  crut^ 
et  il  ne  se  trompa it< pas,  que  je  serais  joycyx.de 
retrouver  d  anciens  compagnons  d^nfortùifle  ;  il 
m'en  indiqua  plusieurs  parmi  les  détenue  ,  et 
je  fu$  assez  heureux  pour  faire ^séintégror  .aux 
galërés  boi^  nombre  de  c^  individus,,que  la  jos- 
tice ,  à  défaut  de  preuves  suffisantes  ,  aurait 
peut-être  lancés  de  nouveau  dans  la  circalatioo 
sociale.  Jamais  on  n'avait  fait  de  plus  ilnpor^ 
tantes  *  découvertes  que  celtes  qui  marquèrent 
mon  début  dan$.  la  policç.  :  a  peine  mlétai»-jè 
enrôlé  dans  cette  administration  ^  et  déjà  j'avais 
foit  beaucoup  pour  la  sûreté  de  la  capitale  et 
même  pour  celle  de  la  France  entière.  Raconter 
tous  mes  succès  en  ce  genre ,  ce  serait  abuser 
(le  !a  patience  des  lecteurs  ;  cependant  j'e  ne 
crois  pas  devoir  passer  sous  silence  une  aventure 
.qui  précéda» de  peu  de  mois  ma  sortie  de  prison. 
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Ui^  après-midli^ii  »e  manifesta  quelque  tq- 
multe  daiyt  ^  Çô^;  jl  s'y  H vrai|  nn  ,fime w 
combat  à^ups  de  poipgs.  A  pareille  heure  ^ 
c'était  un  éyé;|eii]^t  fort  ordinaire ,  mais  cette 
foisil  Y  airnil  f  iitoç^às^  <me  d'up  àuel 

enti»  Oreste^^  Pilài^Xes  deux  ^ai^pions, 
Blignpa  ^,  Qïj^a^^à^ ,  dit?  Çhanie^à^Kheure, 
étaient  cocjim  pour  vivre  dans  cette  intimité 
révoltante  qui  n'a  pas  ménie  d'excuse  dans  la 
plua  rigoiiriguse  claustration.  Dne  rixe  violente 
^'était  engagée  entre  eux^i^pn  jNr^endwt^qiji^  j|a 
jalouri^  fe?  P#^désu^  3Ait, 

lorjwjuè  Façâo^r  eut;  cessé ,  Chanfe-^à^t fleure, 
couvf^  à^  çpi«t^«>iis ,  éût|i  à  la  i>ântine  pour 
se  ;  ^rt  :ha^in^  y  je  feisais  alors  ma  partie  de 
pu^e^  Çhan^:^à^Pheuh  ,  irrité  de  sa  défaite , 
ne.  se  possédait  .plus  ;  bientôt  l'eaq-de-vie  du 
pansement  qu'il  buvait  ^ns  s'ep  apercevoir, 
l'aniEnan t  encoi^^^  jl ïe  trouva  da ns  cette  sitqà^ 
tion  d'esprit  Ofje^  épanchements  deviennent 
Uu  besoin.  ^ 

—  «  Mon  ami ,  me  dit-il  ,  car  tu  es  mon 
»  ami,  toi;.^.  yôis^tu  comme  il  m'a  arrangé  ce 
»  gueux  de  Blignpn?..,  mais  il  ne  le  portera 
M  pas  en  paradis!,,. 

tout  cela ,  lui  ré{>artis-je  ,  il  est 
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>»  plirt  fort  que  tt)ii,...  il  fkut  prendre  ton  jîéni. 
»  Quand  tu  té  ferais  assomttior  une  secôïide 
»  -fois?    ^  '  .  ■  "  ■-.■•.--■>#,    ■..:.._.;;" 

—  »  Oh  !  cen^estpas  çàqùëjéi^èiiîdîre  1... 

»  Si  je  tbulais  /il  né  bàttraît|)lii«  përioaiie ,  ni 

»  moi ,  ni  d'autres.  On  l^ait'  èe  îqfiië  I*6û  sait  !.^. 

—  »  Eh  !  que  5ais-tu  ?  m'édrîaî-j6  V  fi'appé 

»   du  ton  dofft  il  avait  prononcé  ces  Jeràiers 


»  mots. 


^ 
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'^—  »  Oui  ,  oui ,  récrit  Châtùè^à^rheure , 
»  toujours  plus  exaspér^^  il  a  Mën  fait  m  me 
»  pous.^er  â  bout';  je  n'aurais  qu*à /<w/îrfei?r 
»  (jaser).  >.  Il  serait  bientôt jfizi/£?Aa(guillotiné). 

— />  Eh  !  tais-tôî  donc,  M  dià^-jé  éà  affectant 
»  d%ré  incrédule  ;  Vdàs  êtes  fiMs  taîfté^  ^r  Iç 
»  même  patron;  quand  vous^  en  voulez  à  cpiel- 
}\  qu'un  ,  on  dirait  qu'il  n'y  a  qu'à  souffler  sur 
»   sa  tête  pour  la  ^ije  tOj:hber. 

—  »  Tu  croîs  ça,  s'écria  Ckàiite^k^r heure, 
))  en  frappant  du  poibg  sur  la  table;  sî  je  te 
»  disais  qn'/Z  a  escarpé  une  largue  (  assàèsiné 
»   une  femme)!  * 

'- —  1)  Pas  si  haut,  Chante'àA'heUte y  ^s  si 
»  haut,  lui  disr-jcj  en  me  mettant  m^sïêrieu- 
»  sèment^  un  doigt  ,sur  la  boùchë.  Tu'sâiibien 
»  qu'à  \î$  Lorcefée  (la  ï<'6i'çe)  léè  rtiurs  ont  des 


»  oreillei 
>>  -noncer 
—  jî^ 
»  quà-tH 
j)  de  vouî 
»  dis  qe'i 
»  redoubi 
»  fait  à  d 

»  foire  m 
»  pain  (t 

»  (le  diàÈ 
»  tu  conn 
»  se  dent 
—  Ml] 
»  des  effet 
»  jiet,lâtf 
»  bien!  il 
»»;  étions  à  ^ 
»  tammet 
»  vint  hou 
«  et  pas  lo 
•i  quevouc 
»  Tcnseigi 


»  oreiller.  Il  ne  «'agit  de  sentir  d^  b^llè  (<lé- 
»  TfODCcr  a  feux)  un  camarade.       " 

—  I) %Qtt'appclles-tu i^m>  de  bslie,  repli» 
»  quà-wl^pluis  irrité  à  mesuré  que  je  feignais 
j)  de  vouloii! rempéçber  de  jMrrJer;  qudd^  je  te 
»  dis  qu'il  né iient qu'à  Hioi  délai  donner  un 
»  redoublement  de Jièupe  (révélet  un  nouveau 
»  fait  à  chiprge^  )  /*v  , 

-^  »  TEwt  cela  éà;  bon,  reprisse,  mais  pour 
»  foiré  mettre  un  ,homme  sur  là  planclie\u 
»  7>fli>î  (  traduire  devant  la  cour  d'assises^  ,  il 
»  fetttd^àpfetivea!!  ^ 

-^^»ï  Deipreiîivès  ,  est^e  que  le  Aoi//^r«ger 
»  (le  diàbl^'^^isa^iiç jamais ?,^;É^^ 
»  tu  connais  l>ie^k^|pE|yardiande  d'asticots  qui 
»   se  tient  au  ttts  du  pont  Notre-Dame  ? 

—  H  Une  ancienne  ogre^e  (  femme  qui  lèue 
»  des  effets  aux  filles ) ,  la  mai^re,sse  de  Chaton  --^ 
»  «et,lâfenimedubossu.-^Toutjusteî.^Eh 
M  bien!  ilyatroismoisq^ueBIigncm  etinoinous 
>»;  étions  à  *€>£f;^vie/'tranq|illemeiit  dans  un  es- 
»  taminet  dehi  ruePlanche-Mibray ,  loisqu'elle 
»  vint  nous  y  trouver.  Il  y  a  gras,  uousdit-eJle, 
«  ec  paB  loin  d'ici ,.  rue  de  la  Sonnerie  !  Puis- 
o  que  vous  êtes  de  bons  enfanta  ,  je  veux  vous 
^  renseigner.  C'est  une  vieille  femme  qui  reçoit 
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»  de  l'argent  pour  beaucoup  ^e  monde  ;  il  y  a 
«  des  jours  qu'elle  a  quinze  et^vingttnîHe  francs, 
»  or  ou  billets  ;  comme  elle  rentre  souvent  à  la 
»  ^sorgueÇkla  riliit),  il  faudrait  lui  couper  le  cou 
»  et  la  f...*.  à  la  rivière,  après  avoir  poissé  ses 
»  philippes  (^  prié  son  argent).  D'abord  qu'elle 
M  nous  a  fait  la  proposition ,  nous  oe  i[otilions 
pas  en  entendre  parler ,  parce  -que  nous  ne 
faisions   pas  Yesoarpe  (l'assassinat)  ,    mays 
cette  emblêmeuse  nous  a  tant  tourmentés,  eu 
nous  répétam  qu'il  y  avait  g7Yw(  beaucoup 
d'argent),  et  que  d'ailleurs  il  n'y  |i)fait  pas 
grand  mal  à  étourdir (tMer)  uae  vieille  femme, 
que  nous  nous  sommes  laissés  aDér;Oa  tomba 
d'accord  que  la  marchande  d'asticots  nous 
avertirait  du  jour  et  du  moment  favorables. 
Ça  me  contrariait  pourtant  de  m'en/laquer  \k- 
)y  dedans,  parce  que,  vois-tu,  quand  on  n'est  pas 
»  habitué  à  faire  la  chose  ,  ça  fait  tOiijoUrs^  iin 
»  effet.  Enfin  ,  n'importe  ,  tout  était  coijven^u  , 
)»  lorsque  le  lenden^in,  aiuxQuatre^C h e minées, 
»  près  de  Sèvres ,  nous  avons  rencontré  Voi- 
»   venel  avec  un  autre  grinche  (voleur).  Blignon 
»  leur  a  parlé  de  l'affaire,  mais  en  témoignant 
»  qu'il  avait  de  la  répugnance  pour  le  crime. 
»  Alors  ils  proposèrent  de  nous  doaiser  un  coup 
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»  de  main  ,  si  toutefois  nous  y  consentions»— 
»  Volontiers ,  répondit  Blignon ,  quand  il  y  en 
H  a  pour  deux  ,  il  y  en  a  pour  quatre.  Voilà 
«  donc  qu'est  décidé  ,    ils   devaient  être   de 
»  mèche  (de  complicité  )  avec  nous.    Depuis 
M  ce  jour  le  camarade  de  Voivenel  était  tou- 
»  jours  sur   notre  'dos  ;   il    n'aspirait    qu'au 
I  »  moment.    Enfin    la    marchande    d'asticots 
»   nous   feit  prévenir  ;   c'était  le  3o  décem- 
»  bre.  Il  feisait  du  brouillard.  C'est  pour  au- 
»  jourd'hui,  me  dit  Blignon.  Vous  me  croirez 
»  si  vous  le  voulez,  foi  de  grinche,  j'avais  envie 
»  de  ne  pas  y  aller,  mais  entraîné^  je  suivis  la 
»  vieille  avec  les  autres,  et,  le  soir,  au  mo- 
»  ment  où,  sa  recette  terminée,  elle  sortait 
^)  de  chez  un  M.  Rousset,  loueur  de  carosses, 
»  dans  le  cul  de  sac  de  la  Pompe  ,  nous  l'avons 
>^.  expétliée.  C'est  l'amitle  Voivenel  qui  l'a  cAow- 
/))   r/>iee( frappée  à  coups  de  couteau)  ,  pendant 
»  que  Blignon,  après  l'avoir  entortillée  dans  son 
»  mantelét,  la  tenait  par  derrière.  Il  n'y  a  que 
»  moi  qui  ne  m'en  suis  pas  mêlé ,  mais  j'ai  tout 
»  vu  ,   puisqu'ils  m'avaient  planté  à  faire  le 
»  gw/(leguet),   et  j'entais  assez  pour  foire 
»  gerber  à  iu  ^asse  (guillotiner)  ce  gueux  de 
»  Blignon.  »  1  .      ' 
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Chante-à-r heure  me  raconta  en  détail  et  avec 
une  rare  insensibilité  toutes  Ips  oirxjpnstances 
de  ce  meurtre,  J'eo tendis  jasqu'au  bônt  ce  récit 
abominable  ^    iaisant  à   chaque   instant  dim^ 
croyables  efforts  pour  cacher  mon  indignation  : 
chaque  parole  qu'il  prononçait  était  de  nature 
à  faire  dresser  les  cheveux  de  l'homme  le  moins 
susceptible  d'émotions.  Quand  ce  scélérat  eut 
achevé  de  me  retracer  avec  une  horrible  fidélité 
les  angoisses  de  la  victime,  je  l'engageai  de 
nouveau  à  ne  pas  perdre  son  ami  Blignon  f^mais^ 
en  même  temps  ,  je  jetai  habilement  de  t^uile 
sur  le  feu ,  qi^e  je  semblais  vouloir  éteindre.  Je 
me  proposais  cl'amener  CharUe^hA' heure  khïve 
de  sang  froid  à  l'autorité  l'horrible  révélation  ' 
à  laquelle  l'avait  poussé  la  colère.  Je  désirais  en 
outre  pouvoir  fournir  à  la  justice  les  moyens 
de  conviction  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
frapper    les  assassins.  Il  y  avait  beaucoup  à 
éclaircir.  Peut-être  Chante^à'-r heure  ne  m'a- 
vait-il fait  qu'une  feble  qui  lui  aurait  été  sug* 
gérée  par  le  vin  et  l'esprit  de  vengeance.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  fis  a  M.  Henry  un  rapport^  dans 
lequel  je  lui  exposais  mes  doutes  ,   et  bientât  il 
me  fit  savoir  que  le  cri^ie  qne  je  lui  dénonçais 
n'était  ^ue   trop  réel,    M.  Henry  m'engageait 
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en  même  temps  à  faire  eo  sortie  de  lui  prc^^urer 
des  renseignements  précis  sur  toutes  les  cir- 
constancds  qui  avaient  précédé  et  suivi   Tas- 
sassinat  y  et  dès  le  lentlemain  je  dressai  mes 
batteries  pour  les  obtenir.  D  était  difficile  de 
foire  arrêter  les  complices  sans  que  Ton  pût 
soupçoung»  d  où  partait  le  coup;  dans  cette  oc- 
casion cÊKme  dans  beaucoup  d'autres^  le  hasard 
se  mit  de  moitié  avec  moi.  Le  jour  venu ,  j'allai 
éveiller  Chante^à-'V heure  qui ,  encore  malade 
de  la  veille ,  ne^ut  se  lever  ^  je  m'assis  sur  son 
lit,  it  lui  parlai  de Wtat  complet  d'ivresse  dans 
lequel  je  l'avais  vu  ,  ainsi  que  des  iédiscrétions 
qu'il  avait  commises  :  le  rq)roche  parut  l'éton» 
ner;  je  lui  répétai  un  ou  deux  mots  de  l'entretien 
que  j'avais  eu  avec  lui ,   sa  stirprise  redoubla  ; 
alors  il  me  protesta  qu'il  était  im^)ossible  qu'il 
eut  tenu  un  pareil  langage,  et  soilf  qu'effective- 
ment il  eut  perdu  la  mémoire,soit  qu'il  se  défiât 
de  moi,  il  essaya  de  me  persuader  qu'il  n'avait 
pas  le  moindre  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé. 
Qu'il  mentît  ou  non  ,  je  sai&îs  cet|è  assertion 
avec    avidité,    et  j'en   profitai    pour    dire    a 
Chante-à-^' heure  qu'il  ne  s'était  pas  borné  à  me 
raconter  confidentiellementy  toutes  les  circon- 
slances  de   l'assassinat,    liiais  encore  qu'il  les 
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min«  fraucs  aux  recherches  des  agents  de  police, 
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iTsit  elposées  à  haute  voix  dans  le  chaufibify 
en  présence  de  plusieurs  ctéienus  qui  avaient  tout 
aussi-bien  entendu  que  moi.  •^-  a  Ah!  malheur 
>»  reuz  que  je  suis  ,  s'écria -t-il  ,  en  montrant 
»  la  plus  grapde  affliction  :  qu'ai-j<e  bit?  A 
M  présent  comment  me  tirer  de  là  ?  —  Rien  de 
M  plus  aisé  y  lui  répoodis^je ,  si  Ton  te  qiies^ 
>r  lionne  au  sujet  de  la  scëne  d'hier ,  tu  diras  : 
H  ma  foi ,  quand  je  suis  ivre  y  je  sitis  capable  de 
»  tout  ,  surtout  si  j'en  veux  à  queiqu'on ,  je 
u  ne  sais  p^s  ce  que  je  n'inventerais  pas.  » 

Chante^u^V heure  prit  le  conseil  pour  argent 
comptant.  Le  même  jour  ,  un  nommé  Pùuon 
qui  passait  pour  un  mouton  ,  fut  conduit  de  la 
Force  à  la  préfecture  de  police  :  cette  transla* 
lion  ce  pouvait  s'effiectuer  pins  i  propos  ;  |e 
m'empressai  de  l'annoncera  ChiuUe-^à-^ heure, 
en  ajoutant  que  tous  les  prisonniers  pensaient 
que  Pinson  n'était  extrait  que  parce  qu'il  allait 
fiire  quelques  rértiations.  A  cette  nouvelle ,  il 
parut  Consterné,  tf  Etait-il  dans  le  chaufloir?  me 
»  demanda-^t-il  aus&it&t  ;  je  lui  dis  que  je  n'y 
D  avais  pas  fa^t  attention.  »  Alors  il  mecommii« 
uiqtn  plus  franchement  ses  alarmes ,  et  j'obtins 
de  lui  de  nouveaux  reuseip^nements  qui ,  trans» 
mi^  sur-le-champ  à  M.  Henry  ,   firent  lombér 
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rrancc  occupait,  au  èoîo  de  la  rue  Montmartre 
et  de  la  rue  Notre-Domc-<J«ai-Victoire«,  un  ap- 
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•CHia  la  Inaia  Ji^  la  police  tout  lea  complicei  de 
raMaaainat ,  p^rmi  lesquels  la  marchande  d'asti- 
cola  €Ç  son  mari.  Les  uns  et  -les  autres  furent 
mis  au  secret  ;  BUgnon  tt  Chanle'-'à^r heure , 
dans  le  faitiiiient  neuf;  la  marchande  d'asti- 
ools,  son  mari,  Voivend  et  le  quatrième  astessin 
dans  l'iofimierie ,  où  ils  restèrent  très  loaff' 
temps.  La  procédure  Vtnstruisit,  €t  je  ne  m'en 
occupai  plus  :  elle  n'eut  aucun  rééùltat,  parce 
qu'elle  avait  été  mal  commencée  dès  le  principe  : 
les  accusés  fttreiit  absous. 

Mon  séjour,  tant  à  Bicétre  qu'à  la  For  c, 
embrasse  une  durée  de  vinfr^Hmibois,  pendant 
laquelle  il  ne  se  passa  pas  de  jours  que  je 
me  rendisse  quelque  important  service  ;  je  crois 
que  j'aurais  éié  un  mouton  perpétuel ,  tant  on 
était  loin  de  juppoier  la  moindre  conniArence 
eoâne  les  a^nts  de  l'autorité  et  moi.  Les  con- 
cierges et  lés,  gardiens  ne  se  doutaient  même 
pas  de  la  mission  qui  m'était  confiée.  Adoré  de» 
voleurs ,  estimé  des  bandits  les  plus  déterminés, 
car  ces  gens-là  ont  aussi  un  sentiment  qu'ils 
a|^>ellent  de  l'estime ,  je  pouvais  compter  eu 
tout  temps  sur  leur  dévouement  :  tous  se  seraient 
(ait  bâcher  4  pour  moi  ;  ce  qui  le  prouve  c'est 
qn'^Bicètre  le  nommé  lUnrdargent,  dont  j'ai 
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air  le  commissaire,  puis  l'ouverture  en  présence 
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déjà  parlé  ,  s'est  battu  plusieurs  fois  contre  des, 
prisonniers  qui  avaient  osé  dire  que  je  n'étais 
sorti  de  la  Force  que  pour  servir  la  police. 
Coco-Lacour  et  Gbre^u,  détenus  dans  la  mèirie 
maison  comme  voleurs  incorrigibles,  ne  prirent 
pas  ma  défense  avec  moins  de  générosité.  Alo/s , 
peut-être,  auraient-ils  eu  quelque  raison  de  me 
taxer  d'in<>ratitude  puisque  je  ne  les  ai  pas  plus 
ménagés  que  les  autres  ,  mais  le  devoir  com* 
mandait  ;  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui  le  tribut 
(le  ma  reconnaissance ,  ils  ont  plus  concouru 
qu'ils  ne  pensent  aux  avantages  que  la  société 
a  pu  retirer  de  mes  services. 

M.  Henry  ne  laissa  pas  ignorer  au  préfet  de 
police  les  nombreuses  découvertes  quî  étaient 
dues  à  ma  sagacité.  Ce  fonctionnaire,  à  qui  il  me  . 
représenta  comme  un  homme  sur  lequel  l'on 
pouvait  compter  ,  consentit  enfin  à^tnettre  un 
terme  à  ma  détention.  Toutes  les  mesures  fui^M 
prises  pour  que  Ton  ne  crut  pas  que»^j'eussc 
recouvré  ma  liberté.  On  vint  me  chercher  à  la 
Force,  et  l'onWn 'emmena  sans  négliger  aucune 
des  précaution8\rigourçusés  :  on  *ne  mit  les  me«- 
aotes,  et  je  montai  dans  la  cariole  d'osier,  mais 
il  était  convenu\que  je  m'évaderais  en  route; 
et  en  offit  je  m'évadai.  Le  même  soir  toute  la 
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aux  reçberèhes  que  jeçlirigeajs^Lç  premier  éuit 
iih  hoinme  d'autont  plus  dangereux,  qu'il  excel-> 


BB  VXBOOÇ.  2.9» 

police  haït  à  ma  recherche,  tlette  évasion  Hr. 
grand  bruir ,  surtout  à  la  Force  ,  où  mes  amis 
la  célébrèrent  par  des  réjouissances  ;  ils  burent 
à  ma  sauté  et  me  souhaitèrent  un  bon  voyage  ! 
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entendirent  mettre  une  clef  dans  la  serrure; 
c'était  Fossard  qui  rentrait.  A twsitèt 'tfeux  des 
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CHAPITRE  XXIV. 


M.  Henry  surnommé  Vjénigt  malin.  —  i&VL.  Bertaux  et  Parisot.  — . 
Un  mot  sur  la  Police.  —  Ma  première  capture.  —  Boubin  et 
Terriertont  arrêtés  d'après  mes  indications. 


Les  noms  de  M.  le  baron  Pasquier  et  de 
M.  Henry  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  sou* 
venir.  Ces  deux  hommes  généreux  furent  mes 
libérateurs  !  combien  je  leur  dois  d'acti6Q$  de 
grâces!  ils  m'ont  rendu  plus  que  la  vie;  pour 
eux  je  la  sacrifierais  mille  fois,  et  je  pense  que 
l'on  me  croira  quand  on  saura  que  souvent  je 
l'exposai  pour  obtenir  d'eux  une  parole,  uo 
regard  de  satisfaction. 

Je  respire,  je  circule  librement,  je  ne  redoute 
plus  rien  :  devenu  agent  secret,  j'ai  maintenant 
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déposé  chea  un  receleur  de  b  me  Saint-Domini- 
"^  que»  an  Gros-Caillou.  Annettc,  qui  venait  me 
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des  désirs  tracés,  et  c*«ls|. le respectablcM,  Henry 
qui  se  éharge  de  m'^n  instruire  :  car  c'e^t  siir 
lui  qi^e  repose  presque  toute  la  sûreté  de  la  c^pi- 
tal^.  lîi^pif  kf^riniea,^  d  i^P^^i^ 

teints  jfl  les  lji;^erfj^b^ 
prineip$(,ux  que Jftin  ^^  i^  fonctions 

qui  o^^knt  cQ^fiéesi  l^a  tâd^^^  à 

remplir*  If .11^11^  mes 

preiuiq^  Ipf  M^^c^pl^t  Jea^^^c^  et  si 

fmh  «tt|^  ^  acquis  quelque  célébrité  dans  la 
ptjlî<^  *  je J!iâ  4ue  a  ^  çou^eik^^  aiust ^'aux 
leçop^qu^lD^^donnée^^^*  Doué  d'un  caractère 
froid  et  |^fl4«;^i^  Sfc  Pçpy  possj^lt  a^^^ 
b(auti|ep^j^^^ 

1er  la  culpal^ilité  sous  les  apparences  les  plus  , 
innocenter;  il  àyait.  une  mémoire  prodigieuse, 
et  une  étonnante  pénétration  :  rien  nelui  échâp« 
pait;  ajoutez  à  ceU  qu'il  était  exceUjnt  phy^io- 
*  nbmiste*  lies  voleurs  ne  rappelaient  que  F^/^ng^^ 
malin ,  et  à  tous  égards  il  mettait  ce  surqoni; 
car  chez  loi  Faménité  était  la  compagnedeU  ruse. 
Rarement  j|p  grapd  criiz^inel ,  interrogé  par  lui , 
sortait  de  son  cabinet  saÀ  avoir  avoué  son  crime. 
ou  donné  à  son  ipfu  qudques  indices  qui  lais- 
saient l'espoir  de  le  convaincre.  Chez  M.  Henry, 
U  y  avait  une  aorte  d'instinct  qui  le  conduisait 
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*à  la  découverte  delà  vérité;  ce  h'étai#çasd« 
Tacqùis,   et  quiconque   aurait  voulu  prendre 
sa  manière  pour  arriver  aiî  înême  résultât,  se 
serait  fourvoyé;  car  sa  manière  n'en  était  ^as 
une  ;   elle   changeait  àrec  les  circoti^tânces  : 
^rsonne  plus  que  lui  u'était  attaché  à  son  état  : 
il  couchait  comme  0*1  dit  dans  l'ouvrage,  ôt 
était  à  toute  heure  à  la  disposition  du  public. . 
On  n'était  pas  obligé  alors  de  ne  venir  dans  les 
bureaux  qu'à  midi  ^  et  dé  foire  souvent  anti- 
chambre pendant  des  quarts  de  journées,  ainsi 
que  cela   se   pratique  aujourd'hui.    Passionné 
pour  le  travail,  il  n'était  rebuté  par  a^ucune  es* 
pèce  de  fatigue  ;  aussi  après  trecite-tîinq  ans  de. 
service ,  est-ll  sorti  de  l'administration  accablé 
d'infirmités.  J'ai  vu  quelquefois  ce  chef  pàsièf 
deux  ou  trois  nuits  par  semaine,  et  la  plupart 
du  temps  pour   méditer  arur  les  instructions 
qu'il  allait  me  donner,  et  pour  parvenir  à  la 
prompte  répression  des  crimes  de  tous  genres. 
Les  maladies,,  et  il  en   a  eu  de  très  graves, 
n'interrompaient  presque  pas  ses  labeurs  :  c*é«- 
tait  dans  son  cabinet  qu'il  se  faisait  traiter; 
enfin  c'était  un  homme  comme  il  y  en  a  peu: 
jieut-étre  même  comme  il  n'y  en.  a  point.  Son 
nom  seul  faisait- trembler  les  voleurs,  et  quand 


ijummeuux)m,,qui,  ne  avec  tous  les  escrocs  de  la 
captai^ ,  me  clonda  j>ar  forôie  de  conversa tioii;^ 


ils  étaient  ameaés  devient  lui,  tant  audacieux 
fus^nt-iJs,  presque  toujours  ils  sentroublaïeût  j 
ils  se  coupaient  dans  leurs.  répons!ès|cai:;i tous 
étaient  persuadés  qu'il  lisait  dans  leur intéFietn». 
Une  i^caiiarque  que  j'aa  souvent  eu  l'occasion 
de  feire^  ç^esti  que  le*  hommes  capables  sodt 
toujours  les  mieux  secondés;  serait-ce  en  vertu 
de  çè*vieux  proverbe,  ^fuise  ressemble  s'assem»» 
ble?  Jérù'mÉ.siaàs  rienj  mais  ce  que  je  n'ai^|i^ 
oublié,  c'est  que  M.  Henry  av^it  des  bollaboUâi 
teurs  dig^nes  de  lui  :  de. ce  nombre  était  M.  BerW 
tauxi,  mterrogpsiteurd'un  grand  mérite  :,  il  avait 
un  talent  pârticuUar  pouir  ^afeir  ^ujfe  affaire , 
quelle  qu'elle  i&t  :  ses  trophées  sont  ds^us  les 
dossiers  de  la  préfecture.  Près  de  lui,  j'aimjè  à 
mentionner  le  chef  des  prisons ,  M.  Parisot ,  qui 
suppléait  M.  Henry  avec  une  grande  habileté. 
Enfin,  MM.  Henryy  BertauxetParisotfohnaient 
tin  véritable  iriwmwa/ qui  conspirait  sans  cesse 
cc^Dtre  le  brigandage  :  rcxtirper  de  Paris,  et 
procurer  aux  habitants  de  cefte  immense  cité 
une\sécurité  à;  toute  épreuve,  tel  était  leur  but , 
tellexétait  leur  unique  pensée  ,  et  les  effets  ré* 
pondaient  pleinement  à  leur  attenté.  Il  est  vrai 
qu'à  cette  4poqtie,  il  existait  entre  les  chefis  de  la 
police  une  (ranchtse,  un  iaceord,  une  cordialité 


/ 


ciuib  pdh  uevuir  passer  sous  silence  une  aventure 
.qui  précéda' de  peu  de  mois  ma  sortie  de  prison. 
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cjui  ont  disparu  depuis  cinq  à  six  ans.  Aujour- 
d'hui, chefe  ou  employés,  tous  sont  dans  la  dé- 
.     fiance  les  uns   des  autres;  tous  se  craignent 
réciproquement^  c'est  un  état  d'hostilités  çonti-. 
nuelJes;  chacun  dans  son  confrère  redoute  un 
dénonciateur,  il  n'y  a  pi  us  de  convergence,  plus 
.    d'harmonie  entre  les  divers  rouages  de  l'admini- 
stration :  et  ^ù  cda  vient-il?  de  ce  qu'il  n'y  a 
plus  d'attributions   distincjtes  et  parfeitement 
définies  ;  de  ce  que  personne,  à  commencer  par 
Jes  sommités,  ne  seVouveà  sa  place.  D'ordi- 
naire à  son  avènement,  le  >réfét  lui-mêiiie 
était  étranger  à  la  police -et  c'est  dans  l'emptoi 
le  plus  éminent  qu'il  vient  y 'foire  son  appren- 
tissage:  il  traîne  à  sa  suite  uneanultitude  de 
protégés,  dont  le  moindre  défout  est  de  n'avoir 
aucune  capacité  spéciale;  mais, qui,  foute  de 
mieux,  savent  le  flatter  et  empêcher  la  vérité 
d'arriver  jusqu'à  lui.  C'est. ainsi  que  tantôt  sous 
une  direction,  tantôt  sous  une  autre,  j'ai  vu 
s'org^aniser,  ou  plutôt  se  désorganiser  la  police  : 
chaque  mutation    de  préfet  y  introduisait  des 
novices ,    et  feisait   éliminer  quelques    sujçfî^ 
expérimentés.  Je  dirai  plus  tard  ^Ues  sont  les 
conséquences  de  ces  changements,  qui  ne  sont 
commandés  que  par  le  besoin  de  donner  des 


^foi 
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appointements  aux  créatures  du  dernier  Teiiu. 

En  attëntlant  je  vai^  reprendre  le  fil  de  ma  nar- 
ration. 

Des  que  je  fus  installé  en  qualité  d'agent 
secret ,  je  me  mis  à  battre  le  pavé,  afln  de  me 
reconnaître,  et  de  me  mettre  à  même  de  tra» 
vailler  utilement.  Ges  courses,  dans  lesquelles 
je  fis  un  grand  nombre  d'observations ,  me  pri- 
rent une  vingtaine  de  jours,  pendant  lesquels  je 
ne  fis  que  me  préparer  à  agir  :  j'étu4iais  le  ter- 
rain. Dn  m^tin  je  fus  mandé  par  le  chef  de  la 
division  :  ilé'agissait  de  découvrir,  un  nommé 
Watrin,  prévenu  d'avoir  fabriqué  et  mis  en 
circulat^ion  de  la  fausse-monnaie  et  des  billets 
(]j||||nque.  Watrin  avait  déjà  étéja^jêté  par  les 
inspecteurs  de  police;  mai^  suivant* leur  usage, 
ils  n'avaient  pas  su  le  garder.  M.  Heni*y  me 
donna  toutes  les  indications  qu'il  jugeait  pro- 
pres à  me  rtiettre  sur  ses  traces,*  malheureuse- 
«aent  ces  indications  n'étaient  que  de  simples 
données  sur  ses  anciennes  habitudes;  tpus  Ji^ 
endroits  qu'il  avait  fréquentés  m'él  aient  signalés; 
mais  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'il  y  vînt  de 
sitôt,  puisque  daos  sa  position,  la  prudence  lui 
prescrivait  de  fuir  tous  les  lieux  où  il  était  connu. 
Il  ne  me  restait  donc  que  l'espoir  de  parvenir 
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jusqu'à  lui  par  quelque  voie  détournée;  lorsque 
j'appris  que  dans  une  maison  garnie  où  il  avait 
lo^^é,  sur  le  boulevart  du  l^ont-Par nasse,  il 
.  avafç  laissé  des  effets.  On  présumait  que  tôt  ou 
tard  il  se  pré.se|iterait  pourles  réclamer,  ou  tout 
au  moins  qulrles  ferait  réclamer  par  une  autre 
personne  :.  c'était  aussi  mi^  avis.  En  consé- 
qnence,  je  dirigeai  sur  ce  point  toutes  pies  re- 
cherches, et  après  avoir  pris  connaissance  du 
*  manoir,  ^  m'eihbusquai  nuit  et  jour  à  prpxi- 
mité,  afin  cle |urVeiller  les  allant  et  les  venant. 
Cette  surveillance  durait  déjà  depuis  près  d'uqe 
«çmâine;  enfin  las  de  ne  rien  apercevoir ,  j'ima- 
ginai de  mettre  dans  mes  intérêts  le  maître  delà 
maison ,  et  de  louer  chez  lui  uii  appartement  où 
4g  m'établis  avec  Annette,  ma  présence  ne  pou- 
-f*  vait  paraître  suspecte.  J'occupais  ce  poste  depuis 
!;^§he  quinzaine,  quand  un  soir,  vers  les  onze 
heures,  je  fus  averti  que  Watrin  venait  de  se 
présentée,    accompagné    d^un  autre  individu. 
.Jjégërement  indisposé,  jç/ m'étais  couché  plus 
tôt  quedé  coutume  :  je  me  lèye  précipitamment, 
j^descends  l'escalier  quatre à^quatr«^;m^is  quel- 
t^ue  diligence  que  je  fisse,  je  ne  pulatteindre 
-que  le  camar|Be  de  WatriB..  Je  n'avais  pas  le 
droit  de  l'arrêter;  mais  je  pressentais  qu'en  l'in- 
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timidaDt,  je  pearrai»  obtenir  de  lui  «jueiques 
Tèriseignemente0e  le  saisis,  je  le  menace,  bien- 
tôt il  mevdéclare  en  tremblant  qu'il  est  cordon- 
nier, et  que  Watrin  demeure  avec  lui ,  rue  des 
Mauvais-Garçons-St.-Germain,  no4;  il  ne  m'en 

fallait  pasdavantagp.  Je  n'avaispasséqu'uneman. 
vaise  redingotte  sur  ma  chemise  :  sans  prelidre 

d'autres  v$tements,jec<jûrsàradre8sequi  m'était 
donnée ,  et  j'arrive  devant  la  maison  au  moment 
où  quelqu'uava  sortir,  persuadé  que  c'est  Wa- 
trin ,  je  veux  le  saisir ,  il  m'échappe ,  je  m'élance 
après  lui  dans  l'escalier;  mais  au  moment  de 
l'atteindre,  un  coup  de  pied  qu'il  m'envoie  dans 
la  poitrine  me  précipite  de  vingt  marches  •  je 
ta'élance  de  nouveau,  et,  d'une  telle  vitesse,  que 
pour  se  dérober  à  la  poursuite,  il  est  obligé  de 
sintroduirç  chez  lui  par  une  croisée  du  carré  : 
alors  henrtant  à  sa  porte ,  je  le  somme  d 'ouvrir,  ' 
il  s'y  refuse.  Anhette  m'avait  suivi ,  je  lui  ordonne 
d'allifr  che^^er  la  gardç,  et  tandis  qu'elle  se 
dispose  à-m^éir,  je  simule  le  bruit  d'un  homme, 
qui  descend.  Watrin  trompé  par  cette  feinte,* 
•veut  s'assurer  si  effectivement  je  m'éloigne,  il 
met  la  tête  à  la  croisée  :  c'était  là  ce  que'je  de- 
mandais, aussitôt  je  le  prends  aux  cheveus^j  il 
m'empoigne  de  la  même  manière,  et  une"  lutte 
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s'engage.  Cramponné  au  mur  de  refend  qui  nous 
sépare,  il  m'oppose  une  résistance  opiniâtre; 
cependant  je  sens  qu'il  iaiblit;  je  rassemble 
toutes  mes  forces  pour  une  dernière  secousse; 
déjà  il  n'^a  plus  que  les  pieds  dans  sa  chambre, 
encore  un  effort  et  il  est  à  moi;  je  le  tire  avec 
vigueur,  et  il  tombe  d#ns  le  corridor.  Lui  arra- 
cher le  tranchet  dont  il  était  armé,  l'attacher,  et 
l'entraîner  dehors  fut  l'affeire  d'un  instant  :  ac- 
compagné seulement  d'Annette,  je  le  conduisis 
à  la  préfecture ,  où  je  reçus  d^bord  les  félicita- 
tions de  M.  Henry ,  et  ensuite  celles  du  préfet 
de  police,  qui  m'accorda  une  récompense  pécu- 
niaire. Watrin  était  un  homme  d'une  adresse 
rare,  il  exerçait  une  profession  grossière,  et  pour- 
tant il  s'était  adonné  à  des  cdntre-feçons  qui 
exigent  une  gi^ande  délicatesse  de  main.  Con- 
damné à  mort  il  obtint  un  sursis  à  l'heure  même  ' 
où  il  devait  être  conduit  au  supplice;  l'écha- 
faud  était  dressé,  on  le  démontait  les  ama- 
teurs en  furent  pour  un  déplacement  inutile  : 
tout  Paris  s'en  souvient.  Le  bruit  s'était  ré- 
pandu qu'il  allait  foire  des  révélations,  mais 
comme  il  n'avait  rien  à  dii'C  ,  quelques  jours 
après  la  sentence  reçut  sdjti  exécution. 

Watrin  était  ma  première  capture  :  elle  était  ^ 
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importante f  le  succb  de  ce  début  évcHla  la 
jafoliiçié  dés  ofBdérs  d€  pak  et  deà  agents  sotis 
leùrsordres  ;  lès  uns  et  les  autres  se  dédhaînèrent 
co^iw^pioi  ,•  nittis  ce  fut  vainement.  Ils  ^é 
me  pardonnaient  pas  d'être  plus  adroit  qu'eux  r 
les  ehefe  m'en  savamiti^ift^titraire  beaucoup 
de  gré.  Je  redoublai  de  zèle  pour  mériter  ^  plus 
en  plus  la  confiance  de  cesdeMî^.       r     '  ■ 

Vers  cette  époque,  un  grand  nombre  de  pièces 
de  cinq  francs  feusses  avaient  été  jetéps  dans  la 
circulation  du  commerce.  On  m'en  montra  plu- 
sieurs; eu  les examihant,  il  mesembla  reconnaî- 
tre le  faire  de  mon  dénonciateur  jg^Am  et  de 
son  ami  le  docteur  Terrier.  Je  i:é9olus  de  m'as- 
surer  de  lâ  vérité  :  en  conséquence  je  me  mis  à 
épier  les  démarches  de  ces  deux  individus;  mais 
comrite  je  né  pouvais  les  suivre  de  trop  près, 
attendu  qui^  me  connaissaient,  et  que  je  leur 
aurais  inspiWde  la  défiance ,  il  m'était  difficile 
d'obtenir  les 4ui^ières  dont  j'avais  besoin/Tou- 
tefois, à  force  de  persévérance,  je  parvins  à  ac- 
quérir la  certitude  que  je  ne  m'étais  pas  trompé , 
et  les  deux  faux-monnoyeurs  furent  arrêtés  au 
moment  de  la  fabrication  :  quelque  temps  après 
ils  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés.  On  a 
répété  dans  le  public* diaprés  un  bruit  accrédité 
Tome  11.  ;  20 
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par  les  inspecteurs  de  police^  que  le  médecin 
Terrier  avait  été  entraîné  par  moi ,  et  que  je  lui 
avais  en  quelque  sorte  mis  à  la  main  les  instru- 
ments de  son  crime.  Que  le  lecteur  se  rappoUe  la 
réponse  qu'il  me  fit  lorsque^  chez  Bouhin ,  j'es- 
sayai de  lé  déterminer  à  renoncer  à  sa  coupable 
industrie ,  et  il  jugera  si  Terrier  était  homme  à 
se  laisser  entraîner.  . 
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pleine  et  entière  confiée ,  ma!«  encore  ib  in'af^ 
fectidnnaient;  aussi  nfinstruisaient-iU  de  icuM 
projets ,  et/s'ils  ne  hie  proposaient  pat  de  m\ 
associer, ^'est  qu'ilé  craif^naient  de  me  compro- 
r^ettre,  attendu  ma  position  de  forçat  évadi*. 
Tous  n'avaient  pourtant  pas  cette  délicatesse , 
on  va  le  voir. 

Il  y  avait  quelques  mois  que  je  me  lirrais  à 
mes  investigations  secrètes,  lorsque  le  hasard 
nue  fit  rencontrer  ce  Saint  P  Germain  dont  les 
visites  m'avaient  consterna  tant  de  fois.  II  était 
avec  un  nommé  Boudin,  que  j'avais  vu  restau- 
rateur, rue  des  Prouvaires ,  et  que  je  connaissais 
comme  oii  connaît  ta  hôte  chex  qui  Fou  va  de 
temps  à  autre  {^rendre  sa  réfection  en  payant. 
Boudin  n'eût  fis  de  peine  a  me  remettl^;;:  H 
m'aborda  inême  avec  une  espèce  de  femiB^ité, 
â  laqueïM  j'affectais  dé  ne  pasrépondîrc:  «  Vous 
ai-je  donc  feit  quelque  chose/  me  dit-il ,  |>0tir 
que  vous^yiez  l'air  de  ne  pras  vouloir  nie  pa^i* 
1er?  --r-  Non  ;  mais  j^î  appfris  que  Vous  avé« 
été  mouchard.  —-^Ge  n'est  que  ça ,  eh  bien  î 
»  oui,  je  Taî  été  mouchard;  mais  lor^^ué  ^tts 
en  saurez  la  raisqn ,  je  suis  sûr  que  ^îtHàsfm, 
m  en  v6uHrez  pas.       -  v  n^;  ji  i     4^ 

—  M  Certainement  y  irié  dit  Samt-Germâîift'V 
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^w  ta  ne  lui  en  voudras  pas  :  Boudin  est  m  bo» 
w  ^rço0^  et'je  réponds  de  lui  comme  de  moi. 
»  Daj|s  là  vie  il  Y  i  souvent  des  passes  qu'on  ii^ 
»  peàl|>ôs  prévoir;  si  Boudin  a  accepté  là  placé' 
»  dont  tu  parles,  ce  n'a  été  que  pour  sauver  s#i' 
»  itère;  aÉ  stÉylus ,  tù  dbis  savoir  que  s'il  avait 
»  de  miiuvais principe^,  je  ne  serais  pas  son 
»  amît  I)  J#  trouvai  la  gai^ntie  de  Saint^Gei-- 
maitt  fe3^éll6dte>  et  je  ne  fis  plus  aucune  diffi- 
culté de  pârlei^à|Boudinv  n^  f 

Il  était  bieâ  lïaturel  que  Saint-Germain  me 
rjicoritât  ce  qu'il  était  devenu  depuis  sa  dernière 
disparition,  qui  m'avait  fait  ta  ntdepîâisîr.  Après 
iii' avoir  cpmpliipentésur  mon  évasion ,  il  ra'ap 
prit  que  àepuis  que  j'avais  été  arrêté /il  avait 
recouvré  son   emploi,   maïs  qu'il  n'avait  pas 
tardé  à  le  perdre  de  nouveau,  et  qu'il  se  trouvait 
ei](core  une  fois  réduit  aux  expédients.  Je  le  priai  * 
de  me  donner  des  nouvelles  de  Blondi  et  de 
Diiluc.  —  ((  Mon  ami ,  dit-il ,  les  deux  qui  ont 
»  escarpé  le  rouiier  avec  moi^  On  Içs  a  fsfuchéjR. 
n  à  Beauvais.  »  Qua^d  il  m'annonça  que  ces 
deux^scélérats  avaient  enfin  poîté  la  peiné  de 
leurs  crimes,  je  n'éprouvai  qu'un  seuLregret, 
c'est  que  la  tête  de,  leur  complice  ne  fut  paa 
tombée  lititlelmêmeéchafaud.  • 
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il  émit  convenu\que  je  m'évaderfiis  en  route; 
et  en  oHvt  jt»  mVvadai.  Le  même  soir  toute  la 
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Apres  que  nous  eùme§  vidé  eudemble  plu- 
sieurs bouteilles  de  vin  ^  nous  nous  séparâmes. 
En  nie  quittant  ,  Saint -Gerqaain  ayant  re- 
marqué que  j'-étais  asse2  mesquinement  vêtu,  me 
demanda  cei«[ue  je  faisais ,  et  comme.  jé4ui  dis 
que  je  ne  faisais  rien ,  il  me  promit  de  songer  à 
moi,  si  jamais  il  se  présentait  une  bonne  occa* 
sion.  Je  Jui  fis  observer  que,  sortant  rarement 
dans  la  crainte  d'être  arrêté,  il  pourrait  bien  se 
faire  que  nous  ne  nous  rencpntras^ons  pas  de 
sitôt  ;  —  «  Tu  me  verras  quand  tu  voudras,  me 
»  dit-il ,  j'exige  même  que  tu  viennes  me  voir?  u 
Quand  je  le  lui  e|is  promis,  il  me  remit  soti 
adresse,  sans  f'infprmer  de  la  mienne. 

Saint-Germain  n'était  plusiin  être  aussi  redou- 
table pour  moi  j  je  me  croyais  même  intéressé  à 
ne  le  plus  perdre  de  vue;  carsi  jade^ais^m'attacher 
à  surveiller  les  malfaiteurs,  J)ersonne  plus  que  lui 
n'était  signalé  à  mon  attention.  Je  concevais 
enfin  l'espoiîr  de  purger  la  société  d'un  pareil 
monstre.  En  attendant,  je  faisais  la  guerre  à 
toute  la  tourbe  de  coquius  qui  infestaient  la 
capitale.  Il  y  eut  un  moment  où  les  vols  de  tous 
génresse  multiplièrent  d'upe  manière  effrayante: 
op  n'cnlendait  parler  que  de  rampes  enlevées  ^, 
de  dèvài^tcTres  forcées,  de  plomba  dérobés  ;  pl*^^ 
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de  vingt  réverbères  furent  pris  successivement , 
rue  Fontaine-au-Roi,  sans  que  l'on  pût  atteindre 
les  voleurs  <ljui  étaient  venus  les  décrocher. 
Pendant  un  mois  consécutif ,  des  inspecteurs 
avaient  été  aux  aguets  afin  de  les  surprendre,  et 
la  première  nuit  qu'ils  suspendirent  leur  sur- 
veillance ,  les  réverbères  disparurent  encore  : 
c'était  comme  un  déB  porté  à  la  police.  Je  l'ac* 
ceptai  pour  mon  compte^  et^  au  grand  désap- 
pointement de  tous  les  Argus  du  quai  du  Nord  , 
en  «peu  de  temps  je  parvins  jk  livrer  à  la  justice 
ces  effrontés  voleUrs^qui  furent  tous  envoyés  aux 
galères.  L'un  d'entre  eux  ^m^mmstit/Cartouche}  '^ 
j'ignore  s'il  avait  subi  l'influence  du  nonî,  ou  s'il 
exerçait  un  talent  de  famille  :  peut-être  était-il/ 

unidescendant  du  célèbre  Cartouche?  Je  laisse 

■■■''  ' 

aux  généalogistes  le  soin  de  décider  la  question. 

Chaque  jour  je  faisais  de  nouvelles  décou-  ' 
vertes;  on  ne  voyait  entrer  daasjés  prisons  que 
^gens  qui  y  étaient  envoyés  d|après  mes  indi- 
L^  et  pourtant  aucun  d'eux  n'avait  même 
1^  fffisée  de  m'accuser  de  l'a  voir  fait  écrouer.  Je 

âiyrangeai  si  bien,  qu'au  dedans >comme  au 
d^ors^  rien  né  transpirait  j  les  voleurs  de  ma 
c^^ssance  metëimientpourlemeilleurdel^ 
camarades;  les  micres^  s'estimaient^^fii^giÉ  ae 
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Je  respire,  je  circule  libremeut,  je  ne  redoute 
plus  rien  :  devenu  agent  secrets,  j'ai  maintenant 
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I.o.,voir  m'iuitier^  leurs  m:reu,  toit  pour  le  plai- 
sir des'entreteniravecmoi,  •oitaui.iparfoi.pour 
me  consulter.  C'était  nouuuneot  hors  barrière 
que  je  reocontrai.  tout  ce  inon4e.  Un  jourqueje 
paiTouraisle»I)oulevartseitérieun.,jefo8jccosté 
par  Saint-Germain  ,  Boudin  éuit  encore  avec 
lui.  Ls  m'invitiremt  à  dîner  j  j'accepui ,  et  au 

"^f***"  k  *  *"*  **"'  l'honneur  de  me  proposer 
.  d'être  le  troisième  daOs  un  assassinat.  II  s'agis- 
sait  d'expédier  deux  vieillards  qui  demeuraient 
ensemble  dans  la  maison  que  Bk^u^  avait  ha- 
bitée rue  des  Prouvaires.  Tout  en  frémissant  de 
la    confidence  que  me  fireut  ces  scélérats,  je 
bénis  le  pouvoir  invisible  qui  lès  avait  poussés 
vers  moi:j'bésitai  d'abord  à  entrer  dans  le  com- 
plot,  mais  à  la  fin  je  feignis  de  me  rendieà 
leurs  vives  et, pressantes  sollicitations,  et  il  fiit 
convenu  qu'on  attendrait  le  moment  favorable 
pour  mettre  à  exécution  cet  abominajble  projet. 
Cette  résolution;  prise ,  je  dis  au  revoir  à  Sainte 
\  Germain  ainsi  qu'à  son  compagnon  ;  et,  décidéà 
prévenir  le  crime;  je  me  h«tai  de,feire  un  rap- 
port à  M.  Henry,  qui  me  manda  aussitôt,  afin  . 
d'obtenir  de  plus  amples  détails  au  sujet  dé  la 
révélation  que  je  venais  de  lui  foire.  Son  inteh, 
tioij  était  de  s'assui-*  si  j  Jamais  été  réellement 
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saiestrespoir  de  le  oon^i|i|[içr<B,  Chez  M.  Henry, 
il  y  avait  une  sorte  d'instinct  qui  le  conduisait 
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soUicitéyOU  si,  par  un  dévouement  mal  entendu, 
je  n  aurais  pas  eu  recours  à  des  provocations.  Je 
lui  protesta  que  je  n'avais  pris  aucune  espèce 
d'initiative  ,  et  comme  il  crut  reconnaître  la 
vérité  de  cette  déclaration  ,  il  m'annonça  qu'il 
était  satisfait  j  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  me 
foire  sur  les  agents  provocateurs  un  discours 
dontje  fus  pénétré  jusqu'au  fond  del'ame.  Que 
ne  Font-ils  entendu  comme  moi  ces  miséiables 
qui,  depuis  la  restauration,  ont  fait  tant  de  vic- 
times ^  l'ère  renaissante  de  la  légitimité  n'aurait 
pas,  dans  quelques  circonstances ,  rappelé  les 
jours  sanglants  d'une  autre  époqiie?  «  Retenez 
w  bien  ,  me  dit  M,  Henry ,  en  terminant,  que 
.)}  le  plus  grand  fléau  dans  les  sociétés  est 
»  l'homme  qui  provoque.  Quand  il  n'y  a  point 
»  de  provocateurs,  ce  sont  les  forts  qui  com- 
M  mettent  les  crimes, parce  que  ce  ne  sont  que  les 
))  forts  qui  les  conçoivent.  Des  êtres  faibles  peu- 
»  vent  être  entraînés,  excités;  pour  les  préci- 
»  piter  dans  l'abîme  ,  il  suffit  souvent  dç  cher-. 

.  »  cher  un  mobile  dans  leurs  passions  ou  dans 
))  leur  amour- propre  :  mais  celui  qui  tente  ce 
»  moyen  de  les  faire  succomber  est  un  monstre! 

.  H  Cestlui  qui  est  le  coupaKle,  et  c'est  lui  queje 
M  glaive devpit frapper. En  policée,  ajouta-t-il, 
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peut-être  même  comme  il  n'y  en  a  Jibint.  Son 
nom  seul  feisait.  trembler  les  voleurs,  et  quand 
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»  il  vaut  mieux  ne  pas  feire.  d'affaire  que  d'en 
n  créer.  ». 

Quoique  la  leçon  neme  fût  pas  nécessaire, 
je  remerciai  M.  Heni7 ,  qui  me  recommanda  de 
m'attacher  aux  pas  des  deux  assassins  et  de  ne 
rien  négli{^er  pour  les  empêcher  d'arriver  à  l'exé- 
cution.  ((tapolice,\medit-il  encore,  est  instituée 
»  autant  pour  répriqier  les  malfaiteurs  que  pour 
»  le^  empêcher  de  feire  le  mal,  et  il  vaut  toujours 
w  «lieux  gvant  qu'après.  »  Conformément  aux 
instructions  que  m'avait  donné  M.Jlenry,  je 
ne  laissai  pas  passer  un  jour  sans  voir  Saint- 
Germain  et  son  ami  Boudin.  Comme  le  coup 
qu'ils  avaient  projeté  devait  leur  procurer  assez 
d'argent,  j'en  conclus  qu'il  ne  leur  semblerait 
pas   extraordinaire  que   je  montrasse  un  peu 
d'impatience.  «  EK  bien  !  à  quand  la  fameuse 
»  affaire?  leur  disais-je  chaque  fois  que  nous 
»)   étions  ensemble  ?  — "  A  quand  ?  me  répondait 
»  Saint-Germain,  la  poire  n'est  pas  mûre:  lors- 
>>  qu'il  sera  temps,^joutait-il ,  en  me  désignant, 
»  Boudin  ,  voilà  l'ami  qui  nous  avertira.  »  Déjà 
plusieurs  réunions  avaient  eu  lieu ,  et  rieà  ne 
se  décidait;  j'adressai  encore  la  question  d'u- ' 
sage.  «  Ah  l  cette  fois,  me  répondit  SMnt>*Gèr- 
»  main  ,  c'est  pour  demain  ,  nous  t'at^lnfes 
»  jwur  débbérer.  h  • 
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^u'è  cette  ^poqtie  ^  il  existait  entre  les  chefis  de  la 
police  tix>e  franchise,  an  bceord^  pne  cordialiré 


Le  rendez-vous  fut  donné  hors  de  Paris  ^  je 

n'eus  garde  d'y  mahqner  ;  Saint-Germain  ne  fut 
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pas  ffièios  exact.  «Ecoute,  me  dit-il,  npns  ^vons 
^  réflédiiàrafFaire,  elle uepeut  s'exécuter  quant  ' 
»  à  présent) mais  nous  en  avons  ûno  autre  à  te 
»  proposer,  et  je  te  préviens  d'avance  qu'il 
M  fout  y  mettre  de  la  franchisé  et  répondre  oui 
»  pu  nofa.'  Avant  de  nous  occuper  de  l'objet  qui 
»  nous  amené  ici ,  je  te  dois  une  confidence  cjui 
»  nous  a  été  feîte  hier  :1e  nommé  Can-é^  qui  t'a 
»  connu  à  la  Force,  prétend  que  tu  n'en  es 
»  sorti  qu'à  la  condition  de  servir  là  police ,  et 
»  que  tries  un  agent  secret. » 
^A  ces  mots  à^ agent  secret  ,  je  me  sentis 
comme  suffoqué  ;  mais  bientôt  je  me  fus  re- 
mis, et  il  fout  bien  que  rien  n'ait  paru^ex-,  . 
térieurement  ,  puisque  Saint  -  Germain  qui 
jm'observait  attendit  que  j.e  lui  donnasse^  une 
explication^etteprésence  d'esprit  qui  mgjfll- 
bandonne  jamais  me  la  fit  trouver  sur-le-chajAp. 
tt  Je  ne  suis  pas  surpris,  lui  dis-jç ,  que  l'on 
»  m'ait  Représenté  comme  un  agent  secret,  je 
M  sais  la  source  d'un  pareil  conte.  Tu  n'ignores 
»  pas  que  je  devais  être  transféré  à  Bicêtre  ; 
M  chemin  faisant,  je  me  suis  évadé  ,  et  je  suis 
»  resté  à  Paris  ,  faute  de  pouvoir  aller  ailleurs. 
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conséquences  de  ces  changements,  qui  ne  sont 
commandés  que  par  le  besoin  de  donner  des 


»  Il  fout  vivre  OÙ  l'on  a  -ses  ressources.  Sfalheu- 
>.  «ement  je  suis  obligé  de  me  cacher  ;  c'est  en 
»  me  déguisant  que  j'échappe  aux  recherches, 
»  mais  il  est  toujours  quelques  individus  qui  me 
>■  reconnaissent,  ceux  ,  par  exemple,  avecles- 
^         »  quels  j'ai  vécu  dans  une  certaine  intimité. 

_  »  l*armi  ces  derniers,  ne  t)eut-il  pas  s'en  trouver 
»  qui ,  soi t  dessein  de  me  nuire ,  soit  motif  d'io- 
»  térét,  jugent  à  propose  me  foire  anêter? 
»  Eh/bien  !  pour  leur  en  ôter  l'envie ,  toutes  les 
»  fois  queje  les  ai  crus  capables  de  me  dénoncer, 
'•  je  leur  ai  dit  que  j'éuis  attaché  à  la  police. 
—  ..  Voilà  qui  est  bien  ,  reprit  Saint  -  Ger- 
^    »  main,  je  te  croijj  et  pour  te  donner  une 

"  preuve  de  la  confiance  que  j'ai  en  toi,  je  vais 
»  te  faire  connaître  ce  que  nous  devons  foire  ce 
»  soir.  Au  coin  de  la  rue  d'Enghien  et  de  la  rue 
"  Hà^eyillé ,  il  demeure  un  banquier  dont  la 
»  maison  donne  sur  un  assez  vaste  jardin ,  qui 
»  peut  favoriser  notre  expédition  et.notre  fuite. 
»  Aujourd'hui  le  banquier  est  absent ,    et  la 
«  caisse,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  d'or  et 
»  d'argent,  ainsi  que  desbiUets  de  banque,  n'est 
:   »  gartlée  que  par  deux  persorfnes;  nous  sommes  ^ 
»   déterminés  à  nous  en  emparer  dès  ce  soir 
"  même.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  sommes  qi,o 
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ptescrivait  de  fuir  tous  les  lieux  où  il  était  connu. 
Il  ne  me  restait-  donc  que  l'espoir  de  parvenir 
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»  trois  pdur  exécuter  le  coup ,  il  feut  que  tu  sois 
»  leqùotrième.  Nous  avons  compté  sur  toi  ;  si 
»  tii  refuses  y  tui^ous  confirmeras  dans  Topi» 
»  nion  que  tues  un  mpuchard.  >»  : 

Gojufiie  j'ignorais  l'arrière-pensée  de  Sainte 
Germain,  j'accepui  avec  empressement  :  Boudiii 
et  lui  parurent  contents  d«taéi.  Bientôt  je  vis 
arriver  le  troisièm|e JigÉ^      neneonéaissais  pas, 
c'était  ^n  C0«4iier^<fc  cafiriolet,^»^^         bebenne; 
il  éjtait^përe  de  famille,  et  s'était  laissé  entraîner  ^ 
par  ces  \  inisâ*dblè»«  I/on  se  mit  4  causée  de 
choèes  et  d'autreif  qtem  à  mm  j'avjris  d^^^^ 
médjté  Comment  je  m'y  praadrais  pour  ks  feire\ 
arrêter  sur  k )|sik>^  mai»  quel  nci  fiit  pas  mou 
étonaement,  lorsqu'au  momeut  de  payer  l'écot, 
j'entendis  Saiut'TGermaiu  nous  adresser  la  pa- 
role en  ça$  termes  :  «  Mes  amis,  quand  il V%it 
»  de  jouer  sâ  tète ,  on  doit  1^  regarder  de  près  y 
»  c'est  attjourd'hi>i  que.  nou^dlk)ci$fe^ire  cette 
»  partie  que  je;  kie  veux  paâ  perdre  ;  pOqr  que 
»  la  chance  soit  clc*[  uotre  côté ,  voici  ce  que 
w  j'aidécidé^étje  suis  sur  que  vous  applaudirez 
»  tous  à  la  mesure:  c'est  v^rs  minuit  que  nous 
»  devons  nous  introduite  tous' quatre  dans  la 
»  maison  en  question;  Boudin  et  moi  nousJDous 
»  cbiirg^usde  rintérieur  ^  quant  à  vo>is  deux, 
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))  vbus  resterez  dans  le  jardin ,  pi*êt8  à  nous 
»  seconder  en  cas  de  surprise.  Cette  opération, 
»  si  ell.e  réussit  ,-  conimeje  le  pense,  doit  nous 
»  donner  de  gfuoi  vivte  *1:ranqmlles  pendant 
)r  quelque  temps.;  mais  il  irti porte  pour  notre 
))  sûreté  réciproqne  que  noi^s  hé  nous  quittions 
»  plus  jusqu'à  l'heure  de  l'exécution.  » 

Cette  finale,  que  je  feignis  de  ne  pas  avoir  bien 
'  entendue,  fut  répétée.   Pour  cette  fois,  nie  di- 
v^    .  sais-je  5  je  ne  Sais  pas  trop  comment  je  me  tirerai 
d'affaire  :  quel m'ôyen  employer? Saint-Germain 
était  un  homme  d'une  témérité  rare  ,  avide  d'ar- 
..    gent,  et  toujours  prêt  à.  y ferser  beaucoup  de  : 
sang  poil r  s'en  procurer.  Il  n'était  pas  encore 
^      dix  heures  du  matin ,  Tintervalle  jusqu'à  minuit 
était  assez  long  ;  j'espérais  (|ue  pendant  1^  temps 
fjui  nous  restait  à  attendre,  il  se  présentei-ait 
,      une  occasion  de  me  dérober  adroitement  et  d'a« 
vertir  la  police*  Quoi  qu'il  dut  en  arriver ,  j'ad*- 
hérai  à  la  proposition  de  Saint-Germain,  et  ne  fis 
pas  la  moindre  objection  contre. une  précaution  ^ 
qi>i  était  bien  la  meilleurépgarantie  que  l'on  pût 
avoir  delà  discrétion  de  chacuii. Quand  il  vit  que 
'  nous  étions  de  son  avis,  Saint-Germain,  qui,  par 
ses  qualités,  énergiques  et  sa  conception,  (kait 
véritpl)iem4Mrt  le  chef  du  complot,  nous  adressa 
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des  pa  rôles  desîitisfaction.K  Je  suis  bien  aise,  nous 
M  j3it-il,  dé  vous  trouverdans  ces  seiitiments  ;  de 
»  0ion  côtéjj  je  ferai  tout  ce  quidépe^ndra  de  moi 
»  pour  mériter  d'être  long-temps  votre  ami.  » 

Il  était  convenu  que  nous  irions  tous  eiisem- 
ble  chez  lui ,  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine; 
un  fiacre  nous  conduisit  jusqu'à  sa  porte.  Arri- 
vés là,  nous  montâmes  dans  sa  chambre,  où  il 
devait  nous  tenir  en  charte-privé^  jusqu'à  l'in- 
stant du  départ.  Confiné  entre  quatre  murailles , 
face  à  face  av^c  ces  brigapds,  je  ne  savais  à  quel 
^int  me  vouer  :  inventer  un  prétexte  pour  sortir 
était  impossible,  Saint-Germàin  m'eût  deviné 
de  stiite,  et  au  moindre  soupçon,  ii  était  capable 
de  me  foire  sauter  la  cervelle.  Que  devenirpj épris 
mon  parti^  et  me  résignai  à  l'événement,  quelqu'il 
fut  ;  il  n'y.  avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'aider  de  bonne  grâce  aux  apprêts  du  crime  :  ils 
commencèrent  aussitôt.  Des  pistolets  sont  a  im- 
portés sur  la  table  pour  être  déchargés  et  rechaii- 
gés  :  on  les  examine  ;  Saint-Germain  en  remar» 
que  une  paire  qui  lui  semble  hors  d'état  de  foire 
le  service  :  il  la  met  de  côté.  «  Pendant  que  vous 
»  allez  démonter  les  batteries ,  nous  dit-il ,  je 
»  vais  aller  chianger  ces  pieds  de  cochon,  »  Et  il 
se  dispose  à  sortir. —  »  Un  moment  ,  lui  fis-je 
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»  observer,  d'après  notre  convention  peraoïtne 
)» .  ne  doit  quitter  ce  lieu  ^ns  être  accompagné* 
»  — C'est  vrai,  me  répontl;^il,  j'aime  que  l'on  soit 
»  fidèle  à  SCS  engagements  ;  aussi ,  viens  avec 
»  moi. — Mais  ces  messieurs ?t--. Nous  lés  enfer* 
»  merons  à  double  tour*  »  Ce  qui  fttt  dit  ftit  feit  : 
j'açcompagneSaint-Germain  ;  nous  achetons  des^ 
balles,  de  la  poudre  et  des  pierres;  les  mauvai» 
pistolets  sont  échangés. contre  d'autres,  et  nous 
rentrons.  Alors  on  achève  des  prépàrs|tilis  qui  me 
font  frémir  :  le  calme  de  Boudki ,  aig^:ii»ânt  sulrun 
grès  deux  couteaux  de  table,  étaithorrible  à  voir* 
Cependant  le  temps  s'écoûlaît^^  il  #akl tioe 
heure,  et  aucun  expédient  de  salut  ne  â^était 
présenté.  Je  bâille  ,  je  m'étends  ,  je  «i m ttlé 
l'ennui,  et , /passant  dans  une  pièce  ydisiiie  de 
celle  où  nous  étions ,  je  vais  me  jeter  sur  un 
lit  comme  pour  me -reposer  :  après  quelques  mi- 
nutes, je  parais  encore  plus  fetigué  de  cette 
inaction,  et  je  m'aperçois  que  les  autres  ne  le 
sont  pas  moins  que  moi.  u  Si  nous  buvions,  me 
»  dit  Saint-Germain.  —  Admirable  idée>  im^é* 
rt  "criai-je  en  sautant  d'aise ,  j'ai  justement  chez 
»  moi  un  panier  d'excellent  vin  de  Boûrgo- 
»  gne  ;  si  vous  voulez  nous  allons*  l'envoyer 
»   chercher.  »  Tout  le  monde  fut  d'avis  qu'il  ne 
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pourrait  arriver  pi  à  point ,  et  Sà^tM^mk^ 

était  recçm^mté^  ,^enir  avec  ïa  piSviiioiii 
On  tomba  d>ccord  denerien  dire  devant  elle,  et 
,   tandis  q«elV  se  promet  de  foire  honoeurèina 
largesse,  Ji^  me.  jette  une  seconde  fois  suivie  lii:^ 
et  je  tracç  a  u  crayon  ces  %ïies  :  xcSortie  d'icij  dé^, 
M  guise-toi ,  et  ne  nous  quitte  pU|k!  S^nt-Ger-. 
M  lââin,  Bpu^n,  ai  moi,-  preBdjIpfcdé  surtout 
»  #ètreTetnarqi^e  :  aie  bim  soin  4|^àss^ 
))  tout  œ  que  je  laisserai  tomber,  etdèle^or- 
>>  ter  là  bas.  »  Quoique  très  courte  rria^ctio^| 
était  suffisante  :  ii^ôette  eii  avait  d^â  Vécu  il^ 
semblables,  j'étais  sûç  qu'elle  en  <30mp4>endrait 
tout  le  sens.  ^    ^  ^, 

Annette  ne  tarda  pas  à  |araître  avec  îe  pa- 
nier, de  vi^.  Son  aspect  fit  renaître  la  gaîté  ; 
chacun  la  complimenta;  quant  à  moi,  pour  lui 
faire  féte^'at^endis  cpi'dlesô  disposât  à  repartir, 
et  alors  en  l'embrassant  je  lui  glissai  le  billet; 

Nops  fîmes  un  dîner  copieux^  après  lequel 
j'ouvris  iavi$  d'aUer  seulavec  Saint-Germain 
reconnaître  les  lieux,  et  eà  examiner  de  joar  la 
disposition,  afin  .de  pW  à  tout  en*casd'ac= 
cident.  Ceue  prudence  était  naturelle,  Saint- 
Germiin  ne  s'en  étonna  p»j  sedemént  j'avais 
Tome  u.  ^  .'^ . 
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'f#aisÈtnéé/'bù  j'eus  ^  (Técrire  to^s  les 

rémeifàiementîi  qui  p^  mettre  lé  policé  A  <v 

mèsù^  de  préyenïrle  cHm^/      v  v     'j^     'tr''   7  ; 

:  '^  Saint-Gerpû^in,  qui  n  avait  pas  cessé  de  &e 
garder  à  vue  autant  (jue  po$$îl)le,  nié  f5<iiiâùi^t 
erjsuite  daus  un  estaminet^  pu  naus  bûmes  quel- 
ques bouteiiles^é*ièi*e.ài^i' le  point  4^ 
au  rep^^e,  j'#erçois  Arinette  qui  épiait  moi 
^retour*:  tôutaùtrte  q%ie  moi  ne  Taurait-pàs  re  ^ 
connue  sous  soti  déguls^ent.  Certain  qu'elle 
m'a  vu ,  près  de  tfanchir  le  seuil ,  je  laisse  tom- 
ber le  papier  et  m'abandonne  à  inon  sort. 

Il  m'est  inxpossible  de  <çndV^  toutes  l?V\er- 
reurs  auxquellAjel^s  ei!i  proie  ^^  attenWnt 
le  moment  de l'expéc^tioii^Malg^       averti 
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•      proposé  tîe  ^aàre\m^^çre0i^ju0^jm9:  ;■:■'' 
;     qu'il  me  désigna  coramçM|)I|L*8  lavor^jblé  à  Fesca»  :  ^ 

de  manî%^è^ 
;      fecc^^i^naissance  .ê^  $ai^t/^^^â:maia  me 

ilit  qii'i!;  nous  feil^  orépe^piç"  pour  nous 

^^  :   cou vm  la  figiir^  î  ïïous  nous  dirigeons  vers  \t  [  ^f 

'^/:î:if':^^,':;'-^^^  ub^^'bipiitique^^  je   ,prétext;ei;'_  ^ 

>^|  /  ^'        ;U|^ besoin ^^^     «if^^riferm  uncabinët 

^'^^^^  W  d'écrire  tous  les        ,  , 
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^,/nent9.  que  j'avais  donné?,  je  craignais  que  les 

Jhiesvres  -pe  fussent  tardives,,  et  ^lors  le  crime 

était  consonîmé  :  pouvais-je  seul  entreprendre 

;  d'arrêter -Saint -Germain  et-^es  complices?  je 
l'eusse  tenté  sans  succès,^  et  puis,  qui  me  répon- 
dai<rque,  l'attentat  commis,  je  4  serais  pas 
jugé  et  puni  comme l'ur^des  fauteurs?  Hm'étaît 
revenu  que  dw^  maintes  circonstances,  la  po- 
lice avait  i^ndonné  ses  agents^   et  que  dans 
c^'autres  elle  n'avait  pu   empêcher  les  tribu- 
naux de  les  confondï-e  avec  les  coupables.  J'étais 
dans  ces  transes  cruelles,  lorsque  Saint-Ger- 
main me  chargea  d'accompagner  Debenne ,  donc 
le-  cabriolet  destiné  à  recevoir  les  sacs  d'or  e». 
d3argent,devait8talionner  au  coin  delà  rne.Nous 
d^cehdons  j  en  sortant  je  revois  encoreAnnette' 
qui  n4  iàit  ^igne  qp'elle  s'est  acquittée  de  iffon 
message,   h^  même   instant  Debenne  me  de= 
mande  où  sera  le  rendez-yous;  je  ne  sais  quel 
bon  génie  me  sufrgéjTa  alors  la  pensée  de  sauver 
-  ce  malheureux'-  j'avai^  observé  qu'il  n'était  pds 
WîiëremeBt  méchant ,  et  il  me  semblait  plutôt 
p6u8sé  vers  J'abîme   par  le  besoin   et  par  des 
conseils  perfides,  que  par  la  funeste  propension 
au  crime.  Je  lui  assignai  donc  son  poste  à  un 
autre  endroit  que  celui  qyi  m'aviiit  ét^T^ndiqué  >• 
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et  je  rejoignis  Ssaint-Germaiii  et  fiouilin ,  à  l'an- 
gle du  boulev^rt  Saint-lieQis.  Il  n'était  encore 
--cjjje  dix  heures  et  demie;  je  leur  dis  que  lé  ca- 
briolet ne  serait  prêt  que  dans  une  heure,  que 
j'avais  donné  la  consigne  à  Debenne,  qu'il  se 
^)lacèrait  au  coin  de  la  rue  du  Faubourg-Pois» 
son  nière,  et  qu'il  accourrait  à  un  signal  convenu  ; 
je  leur  fis  eatendre  que  trop  près  du  lieu  où  nous 
devions  agir,  la  présence  d'un  cabrWet  pou* 
vant^  éveiller  des  soupçons,  j'avais  jugé  plus 
convenable  de  le  tenir  à  distance  :  et  ils  ap- 
prouvèrent cette  précaution. 

Onze  heures  sonnent  :  nous  buvons  la  goutte 
dans  le  Faubourg-Saint-Denîs,  et  nous  nous 
dirigeons  vers  l'habitation  du  banquier.  Boudin 
et  son  complice  marchaient  la  pipe  à  ia  bouche; 
leur  tranquilïité  m  effrayait.  Enfin  ,  noas  som- 
mes au  pied  du  poteau  qui  doit  servir  d'échelle. 
Saint -Germain  me  demande^mes  pistolets;  à 
et;  moment  je  crus  qu'il  m'|ivait  deviné ,  et  qu'il 
voulait  m'à:i^racher  la  vie  :  je  1^1  ùi  remets;  je  m'é« 
lais  trompé;  il  ouvre  le  bassinet,  change Faraor- 
ce  ,  et  nie  les  rend.  Après  avoir  feit  une  opéra- 
tion semblable  aux  si^ns  et  à  ceux  de  Boudin, 
il  donne  l'exemple  de  crimper  au  poteau,  et 
tous  deux,  sans  discontinuer  de  fiuner^  ^'élancent 
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dans  le  jardin.  Il  fëut  les^ivrè;  parvenu,  en 
tremblant,  au  sommet  du  mur,  toutes  mes  ap» 
préhensions  se  renouvellent  :  la  police  a-t-ello 
eu  le  temps  da  dresser  so/i  embuscade?  Saint- 
Germain  ne  raurait-il  pas  devancée?  Telles 
étaient  les  questions  que  je  m'adressais  à  moi- 
même ,  tels  étaient  mes  doutes  ;  enfin ,  dans  cette 
terrible  inc^titude,  je  prends. une  résolution, 
celle  d'empSicher  le  crime,  duSsé-j^  succorhber 
dans  une  Idtte  inégale ,  lorsque  Saint-Grermain , 
me  voyâljt^coreà  cheval  sur!e  chaperon,  et 
s'impatieûtant  de  ma  lenteur ,  me  crie  :  «  Allons 
»  donc  '  descends.  »  A  pei n e  il  acbe va it  ces  mot^ , 
qu  IL  est  tout  à  obup  assailli  par  un  grand  nom- 
bre d'hommes,  Boudin  et  lui  font  une  vigou- 
reuse résistance.  On  fait  feu  de  part  et  d'autre  ,, 
les  balles  sifflent,  et,  après  un  combat  de quel= 
qués  minutes,  on  s'empare  des  deux  assasfiîins. 
Plusieurs  agents  furent  blessés  dans  cette  action; 
Saint-Germain  et  son  accolyte  le  furent  aussi. 
Simple  spectateur  de  l'engagement,  j«t  ne  devais 
avoir  éprouvé  aucuii^cident  ftchcux  ;  cepen» 
danf  pour  soutenir  mon-  rôle  jns/Jirau  bout,  je 

tombai  sur  le  champ  de  bataille  comme  si  j'eusse 
été  mortellement  frappé  ;  l'instant  d'après  oij 

-  m'enveloppa  dans  une  converinre  ,  et  je  fus  aim^i 
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transporté  dans  une  chambre  où  étaient  Boudin 
et  Saint-Germain  :  ce  dernier  parut  vivement 
touché  dema  mort j  il  répandit  des  larmes,  et  il 
fallut  employer  la  force  pour  Vempêcher  de  se 
précipiter  sur  ce  qu'il  croyait  h'êirc  .plus  qu'up 
cadavre. 

Saint-Germain  était  un  homme  de  cinq  pieds 
nuit  pouces ^  dont  les  muscles  étaient  vigoureu- 
sement tracés  j  il  avait  une  tête  énorme,  et  de 
pjetitsyebx,  un  peu  couverts ,  comme  ceux  des 
oiseaux  de  nuit;  son  visage,  profondément  sil- 
lonné par  la  petite  vérole,  était  fort  laid,  çt 
pourtant  il  ne  laissait  pas  que  d'être  agréable/ 
parce  qu'on  y  découvrait  de  l'esprit  et  de  la  vi- 
vacité :  en  détaillant  ses  traits >  on  lui  trouvait 
quelque  chose  de  la  hyène  ou  du  loup,  surtout 
si  l'on  faisait  attention  à  la  largeur  de  ses  mâchoi- 
res, dont  les  saillies  étaient  des  plus  prononcées. 
Tout  ce  qui  était  de  l'instinct  des  animaux  de 
proie  prédominait  dans  cette  organisation;  il 
ajpnait  la  chasse  avec  fureur,  et  la  vue^  du  sang 
le  réjouissait;  ses  autres  passions  étaient Jb  jeu  , 
^  les  femmes  et  la  bonne  chair. '^Comme  il  aVait  le 
ton  et  les  manièjrés  delà  bonne  compagnie,  qu'il 
s'exprimait  avec  facilité,  et  était  presque  toujours 
vêtu  avec  élégance,  on  pouvait  dire  qu'il  était 
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un  brigand  bien  élevé;  quand'  il  y  était  i«téres|5é, 
personne  n'avait  plus  d^àménité  et  de  liant  que 
luji  :  dans  toute  autre  circonstance,  il  était  dur 
.  et  brutal.  A  qùairante-Ginq  ans,  il  avait  vrai* 
seihblablement  commis  plus  d'oin  meurtre-,  et  il 
n'en  était  pas  moins  jpyeux  compagnon  lorsqu'il 
se  trouvait  avec  des  gens  de  son  espèce.  Son  cai 
marade  Boudin  était  d'une  bien  plus  petite  sta- 
ture: il  avait  à  peine  cinq  pieds  deux  pouces  ;  il 
était  gros,  et  maigre  ;  avec  un  teint  livide,  il 
avaitrœilnbirtït  vif,  quoique  très  enfoncé.  L'ha- 
bitude de  minier  le  couteau  de  cuisine,  et  de 
couper  dçs  viandes,  l'avait  rendu  féroce.  Il  avait 
les  jambes  arquées  :  p\est  une  difformité  que  j'ai 
observée  chez  plusieurs  assassins  de  profession , 
et  chez  quelques  autres  individus  réputés  mé- 
chants. 

Jelne  me  souviens  pas  qu'aucun  événement  de 
ma  vie  m'ait  procuré  plus  de  joie  que  la  capture 
de  ces  deux  scélérats  :  je  m'applaudissais  d'a- 
voir délivré  la  société  de  deux  monstres,  en 
même  temps  que  je  m'estimais  heureux  d'avoir 
dérobé  au  sort  qui  leur  était  réservé ,  le  cocher 
Debenne  ,  qu'ils  eussent  entraîné  avec  eux. 
Cependant  tout  ce  que  j'éprouvais  de  contente- 
ment n'était  que  relatif  à  ma  situation,  et  je 
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n'en  gémissais  pas  moins  decette  fetalité  qui  w^ 
plaçait  sans  cesse  dans  ralternative  de  moiitef 
sur  l'échafeud  ou  d'y  faire  monter  les  autres. 
La  qualité  Gagent  secret  préservait,  il  est 
vrai,  majiberté,  je  ne  courais  plus  lea|,méraes 
dangers  auxquels  un  forçat  évadé  est  exposé, 
je  n'avais  pks  les  mêmes  craintes,-  mais  tant 
que  je  n'étais  pas  gracié ,  cette  liberté  dont 
je  jouissais  n'était  qu'un  état  précaire,  puis- 
qu'à  la  volonté   de   mes  chefs  ,  elle   pouvait 
ni'être  ravie  d'un  instant  à  l'autre.  D'un  autre 
côté,  je  n'ignorais  pas  quel  mépris  s'attache  au 
ministère  ijue  je  remplissais.  Ponr  ne  pas  me 
"^go^lfr  de  «  mes  fonctiop  et  des  devoirs  oui 
fpïescritâ  ,  j'eus  fc^in  de  les  raison- 
"^^'  ^P*^s  ^6  mépris  qui  planait  sur  moi,  je 
ne   vis^s  que  l'effet    d'un   préjugé.  Ne  me 
(iévouaisVje  pas  chaque  jour  dans  l'intérêt  de 
la  sociét^  ?  C'était  le  parti  des  honnêtes  gens 
<]ue  je  prenais  contre  les  artisans  du  mal ,  et 
j'on  me  méprisait!, . .  J'allais  chercher  le  crime 
dans  Tombre /je  déjouais  des  trames  homici- 
d|^v,  et  l'on  me  méprisaitl..  Harcelant  les  bri- 
gands,  jusque  sur  le  théâtre  de  leurs  forfaits, 
je  leur  arrachais  le  poignard  dont  ils  s'étaient 
armés,,  je  bravais  leur  vengeance  ,  et  Ion  me 
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méprisait  !...  Dans  un  rôle  différent ,  mais  jlus 
près  du  glari vfc  de  Thémis ,  il  y  avait  de  l'hon * 
neur  à  provoquer  sans  périls  la  vindicte  des  lois, 
et  Fon  me  méprisait  J.>  • .  Ma  raison  l'emporta  , 
et  j'osai. affronte^  l'ingratitude,  riniquité  de 
l'opinion. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Je  h^nle  les  mauvais  lieux.  —  Les  inspecteurs  me  trahissent.   — 
-.   Découverte  d'uu  receleur.  —  Je  l'arrête.  —  Stratagème  employé 
|)our  le  convaincre.  —  Il  est  condamné. 
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Les  voleurs,  nn  instant  effrayés  par  quelques 
arrestations  que  j'avais  fait  effectuer  coup  sur 
coup  ,  ne  tardèrent  pas  à  reparaître  plus  nom- 
breux et  plus  audacieux  peut-être  qu'aupara- 
vant. Parmi  eux  étaient  plusieurs  forçats  évadés, 
qui  ayant  perfectionné  dans  les  bagnes  un  sa- 
voir-foire trës  dangereux.,  étaient  venus  l'exercer 
dans  Paris,  où  leur  présence  répandait  la  ter- 
reur. La  police  résolut  de  mettre  un  terme  aux 
expéditions  de  ces  bandits.  Je  fus  en  conséquence 
chargé  de  les  pourchasser  ,  et  je  reçus  l'ordre  de 
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me  concerter  à  ravahcé  avec  les  officiers  de  paix 
et  de  sûreté,  toutes  les  fois  que  je  serais  â  portée^ 
dé  leuf  faire  opérer  ope  Captiire  :  on  voit  quelle 
était  ma  tâchè^  je  me  mis  à  parcourir  tous  les 
mauvais  lieux  de  l'iàiérieur  et  des  environs.  En 
peu  de  jours  je  parvins  à  coianaître  tous  les  re- 
paires où  je  pourrais  rencontrer  les  màlfeiteurs; 
là  barrière  de  la  Courtille,  celles  du  Combat  et 
de  Mélailmontant  étaient  les  endroits  ou  ils  se 
rassemblaient  de  préférence.  C'était  là  leur  quar-"^ 
tier-général,  ils  y  étaient  constamment  en  force^ 
et  malheur  à  l'agent  qui  serait  venu  les  y  trou=> 
ver  ,  n'importe  pour  quel  inotif  :  ils  l'auraient 
infeilliblement  assommé  ;  les  gendarmes  li'o» 
saient  même  plus  s'y  montrer,  tant  cette  réunion 
de itiauyais  sujets  était  imposante.  Moins  timide, 
je  n'hésitai  pas  à  me  risquer  au  milieu  de  cette 
tourbe  de  misérables,  je  les  fréquentais ,  je  fra- 
ternisais avec  eux ,  et  j'eus  bientôt  l'avantage 
d'être  regardé  pllr  eux  comme  iin  des  leurs.C'est 
,  en  buvant  danà  la  compagnie  de  ces  messieurs, 
quej  apprenais  les  crimes  qu'ils  avaient  commis 
ou  ceuxqû'ils  préméditaient  ;  je  les  circonv^enais 
avec  tant  d'adresse,  qu'ils  ne  faisaient  pas  diffi- 
culté de  me  découvrir  leur  demeure  ou  celle  des 
femmes  avec  lesquelles  ils  vivaient  en  çoncubi- 
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nag^e.  Je  puis  dire  que  je  leur  ini^pirais  ûiiè^on^ 
fiance  sans  bornes,  et  si  quelqu'un  d'entre  eux, 
plus  avisé  quesesconfrère$>  se fttt permis  d'expri* 
mer  sur  mon  compte  le  ttioittdre  soupçon  ,  je  ne 
dpu  e  pas  qu'ils  ne  Fen  eussent  puni  à  l'instant 
jmênie.  Aussi  obtins-je  d'eux  tous  les  renseigne- 

•nts  dont  j'avais  besoin  ,  de  telle  sorte  que 
['uând  je  donnais  le  signal  d  une  art^station  ,  il 
était  presque  certain  qu^e  lê$  individus  seraient 
pris  ou  en  flagrant  délit  ou  nantis  d'objets  volés 
([ui  légitimeraient  leur  condamnation. 

Mes  explorations  intra  inutvs  n'étaient  pas 
moins  fructueuses  :  je  hantais  successivement 
tous  les  tripots  des  environs  du  Palais-Royal , 
rbôtei  d'Angleterre,  les  boulevarts  du  Temple, 
les  rues  de  la  Vannerie,  de  la  Mortellerie,  de  là 
Planche-Mibray  ,  k  marcbé  Saint- Jacques ,  la 
Petite-Chaise ,  les  rues  de  la  Juiverie ,  A:  la 
Calandre;  le  Châtelet ,  la  place  Maubert  et  toute 
h  Cité.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  je  ne 
fisse  Içs  plus  importantes  découvertes  ;  point  de 
crimes  commis  ou  à  commettre  dont  tontes. les 
circonstances  ne  me  fussent  révélées  ;  j'étais 
partout  ,  je  savais  tout ,  et  l'autorité ,  quand  je 
t'appelaisâ  iniervenir,n'étaitjaiin[îft trompée  par 
mes  indications.  M.  Henry  s'étonnait  de  mon 
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aètivitéét  de  mon  î)âintpréseiice  :  il  m^en  félt* 
ci^  I  i^iiâb  ^e  |di2^  et 

de^ag^EUls  «lib^ltei!M$  lie  ïougiren^ 
plaindi^«XièsJb8{^^^       {»éx^  èaUtuài^lpIpçr 
plusieurs  nuits  par  semaine  ^trouvaient  trop  pé* 

jeléii^occaslotfiim;  ife  &iimtiMent.<)îiekjue6^ 
uns  même  liiretttâsses&îiidifiicrets^ou  assez  licb^ 
pour  trahir  Y  incognito  k  la  faveur  duqudl  je  ma*»  , 
kiG&^rms si  utilaoïent/Cptteconduitelfur attira 
d^  ^HnHMsdes  sé^ëiies^j  »^i»  ils  n^èn  fei^nt  ni 
plus  circonspects ,  ai  pliis^évou^ti^i    a/ 

U  n^ta^t  guèN3  possible  dc^iT?;jrev||w?esi{Uie 
constamment  parmi  les  malfeiteurs ,  saias  qu'ils 
mepk^posassene  de  xti'associer  à  I^utb  coups  ; 
je  net^sais  ja^mads,  makà l'appix^eboHie  Vtxé^ 
cuâ^n^l^iiiv^itais  toujours  un  préte^fe  po4i§  ne 
pas  aller  «u  rendez-vous.  Les  vcilei^s  so^'en 
général  des  èitres  si  stupides^  i|É^ii6|^^vait 
pas  d'ex^puse  i^bsurde  axjtt  je  né  fiios^dcm^é^ 
admettre  :  j  amroierai  même  qufpyuir^^t,  pour 
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pas  plus  cUir  ;  au  surplus  ,  en  iêii;^||||fpo6ant 

moins  bètes ,  lés  mesures  avaient  été  prises  de 
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pensée  de  me  suspecter.  J'en  ai  vu  s'échapper 
ay  moment  de  Tarrestation*  et  accourir  à  Tendroit 
oii  ils  savaient  râe  rencontrer,  pour  me  donner 
la  fâcheuse  nouvelle  de  la^  prise  de  leurs  cama- 
rades.  ' 

Rien  de  pluà  aisé  quand  on  est  i^îen  avec  les 
voleurs  ,^ue  d'arriVèr  à  connaître  les  receleurs; 
je  parvins  à  en  découvrir  plusieurs,  et  les  indice^. 
,  que  je  donnai  pour  les  convaincre  furent  si  po- 
"  sitifs.>  qu'ils  ne  manquèrent  pas  dje  suivre  leur 
cHeiftelle  dans  les  bagnes.  On  ne  lira  peut-être 
pas  san»  intérêt ,  leo-écit  des  moyens  que  j*em- 
ployai  pour  déiiVrei-Ja  capitale  de  l'un  de  ces 
hommes  dangereux. 

Depuis  plusieurs  années,  on  était  à  sa  piste,  et 
i'o^  n'avait  pas  encore  réussi  à  le  prendre  en 
.flagrant  délity  De  fréquentes  perquisitions  feites 
à  son  domicile  n'avaient  produit  a(fcun  résultat 
pas  la  moindre  marchandise  qui  pût  fournir  une 
preuve  contre  lui  :  pourtant  on  était  assuré  qu'il 
achetait  aux  vpleurs ,  et  plusieurs  d'entre  -eux , 
qui  étaient  loin  de  me  croire  attaché  à  la  police, 
me  l'avaient  iqdiqué  comme  un  homme  solide  , 
à  qui  l'on  pouvait  se  coilfiçr.  Les  repseignements 
sur  son  x^oifîpte  ne  manquaient  pas  ;  mais  il  fol- 
lait  Je  saisir  nanti  d'objets  volés.  M.. Henry  avait-    ; 
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tout  mis  en  œuvre  pour  parvenir  à  ce  but  :  soit 
maladresse  de  la  part  des  agents ,  soit  adresse  de 
la  partdu  recéleor^  "on  avait  toujours  échoué.  On 
voulut  sàvoir^sî  je  serais  plus  heureux;  je  tentai 
l'entreprise,  e|  voici  ce  qtie  je  fis  :  posté  à  quel-* 

'  que  distance  de "k  demeure  du  receleur,  je  le 
guettai  sortir.  Il  se  montre  enfin,  dès  qu'il  est  de« 
hors,  je  Iç  suis  quelques  pas  dans  la  rue,  et  l'ac- 
costetoutà  coup  en  l'appelant  d'un  autre  nom 
que  le  sien  '^  ilaffirmeque  je  me  trompe,  je  sou« 
tiens  le  contraire  ;  il  persiste  à  dire  que  je  suis 
dans  l'erreur ,  je  kii  déclare  à  mon  tour  que  je  le 
reconnais  parfiiitément  pour  un  individu  qui, 

.  depuis  long-tempsj  est  l'objet  des  recherches  de 
la  police  die  Paris  et  des  départements,  n  Mais 
»  vous  vous  méprenez,  me  dit- il,  je  m'appelle 
»  ]Ufl  td ,  et  je  <j^meure  à  tel  endroit.  —  Je  n'en 
»  crois  rién.W-Ahl  pour  le^coup,  c'est  trop 
»  fort,  voulez-voijis  que  je  vous  le  prouVe?»i  Et  je 
cousensà  ce  qu  il  demande,  sous  la  condition  qu'il 
m'accompagnera  au  poste  le  plus  voisin.  «  Vo- 
lontiers, me  dit-il.  »  Aussitôt  nous  nous  ache-* 
ininons  ensemble  vers  un  corps-de-garde ,  nous 
entrons;  je  l'fcvite  à  m'exhiber  ses  papiers  :  il 
n'en  a  pas.  Je  demande  alors  qu'on  le  fouille, 
et  l'on  trou veV  sur  lui  trois  montres  et  vingt- 
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cinq  doubles  napoléoDS ,  que  je  meU  eu  dépôi 
en  attendant  qu'il  soit  conduit  chez;  le  commis^ 
saire.  Un  pouchoir  enveloppait,  ces  objets,  je 
^m'eu  enipare;  etapuè»  m'étre  déguisé  en  opm- 
missionnaire  ,  je  coursa  la  m^isoodu  ^ecékur: 
sa  femme  y  était  avec  quelques  aiUr^pqrsoo* 
nés  ;''elle  ne  tûe  connaissait  pas,  jie  lui  dts^q^ue 
je  désire  lui  parler  en  particulier:  ctqùuàndje 
suis  seul  avec  elle  ,  je  tire  de  ma  podie  j^  mou- 
choir, et  le  lui  prlésente  comme  un  s>igrie  de 
reconnaissance.  Elle  ignore  encore  quel  est  le 
motif  de  ma  visite,  et  pourtant  seé  traits  se  dé- 
composent; éïïè  se  trouble  î  «Je  oe  vous  ap- 
>)  porte  pas  une  trop  bonne  nouvelle ,  lui  dis- 
»  je  :  votre  mari  vient  d'être  arrêté ,  Oû  k  re- 
»  tient  au  poste  où  l'on  a  saisi  tout  ce  qu'ilavait 
»  sur  lui ,  et ,  d'après  quelques  mots  échappés 
»  a ux' mouchards,  ifcraint  d'aVoir  été  vendu  ;;. 
»  c'est  pourquoi  il  vous  prie  de  déménager  de 
))  suite  ce  .que  votts-^savcz  bien ,  si  vous  le  soù- 
»  haitez  je  vous  donnerar  un  coup  de  main  ; 
»   mais  je  vous  préviens  qu'il  n'y  a  pas  de  temps 
)^  à  perdre.  «  c,  .  ' 

L  avis  était  pressant;  la  vue  du  mouchoir  et 
la  description  des  objets  auxquels  il  avait  servi 
d  enveloppe,  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  vérité 
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da  m  essafje.  La  femme  du  receleur  donna  à  plein 
collier  dan»  le  pi^ge  que  je  lui  lenjjbis.  Elle  me 
cbargea  d'aller  chercher  trois  fiacres,  et  de.  reve^p 
nir  aussitôt.  Je  sortis  pour  m'aotjyitterde  la  com- 
mission ;  mai^i,  chemin  ftiisant,  je  donnai  à  l'un 
de  mes  affidë^  l'ordre  dene  pas  perdre  devueleé 
voitures,  et  de  Jes  faire  arrêter  dès  qu-il  ejEi 
recevrait  le  si^naJ,  Le»  f}acrf s  stent  ^  la  porte  ;' 
je  remonte  au  lofjis,  et  déjà  le  déménagement  se 
prépare  :  la  maison  est  encombrée  d'objets  de  tous 
genres ,  pendid^s  ;  candel^ibres ,  vases  étrusques , 
draps,  casimirs„ toile,  mousseline,  etc. 'I^outei 
ces  marchandises  étaient  extraites  d'un  cabinet 
dont  l'entrée  était  masquée  par  unç  grande  ar-' 
moire  si  bien  adaptée,  qu'ail  aurait  été  impossible 
de  s'apercevoir  de  la  fraude.  J'aidai  au  charge- 
ment ,  et  quand  il  fut  tei^miné ,  l'armoire  ayant 
ét^j'emisc  en  place ,  1^  feïhme  du  recélenr  me 
priane  la  suivre  ;  je  fis  ce  qu'elle  désirait ,  et  dès- 
qu'elle  fut  dans  l'un  des  fiacres,  prête  à  se  met- 
tre en  route,  je  levai  une  dès  glaces,  et  soudain 
nous  filmes  entourés.  Les  deux  époux ,  traduite 
devant  la  cour  d'assises,  succombèrent  sous  le-* 
poids  d'une  àccusatio©  à  l'appui  de  laquelle  il 
existait  une  masse  formidable  de  témoignages 
matériels  irrécusables,  *"  " 
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Peut-être  blâmera-t-on  le  stfatafffeme  auquel 
j'ai  recouru,  afin  de  déftarrât^er  Pari»  d'un"  rV- 
céleur  qui  était  un  vl^ritablè  fléau  pour  cette  ca- 
gital^.    Que    Ton    approuve    ou   noil ,  'j'ai  la 
conscience  d'avoir  feit  mon  devoir  ;/d'ailleurs , 
lorsqu'il  s^it  d'atteindre  des  scélérats  qu^  sç» 
«n  guerre  ouverte  av^  la  société,  tous  leslnoyens 
sont  bods,  sauf  la  proyocation.    \      v 
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I^  bande  de  Gueurite.  -  Une  filte  me  «et  .ur  le5  tra«r  du  chel  _ 
Je  d.ne.avec  le,yoleurs.  -  L'^  d'e«x  me  donne  à  coucher'- 
Jepa«p^ùru«forç,t<,.dé._  J'entre. da„.  o„  „Vp.o,  œn.« 

-Si  S!"  -  *^"™^'^*  *«  »-«"  d-^sien,  »„l  arrêté.. 
-  Lajne  Ç«ièr»  me  désigne  U,  .«t^,.  -  «ne  (o«mé.  de 
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A  PEU  PRÈS  veni  je  temps  Où  je  fis  succomber 
le  l-ecékor,  une  espèce  de  bande  s'était  formée 
dans  le  feubonj^Saint-Germain,  qu'elle  exploi- 
tait de  préférence  aux  auto-es  quartiers  de  Paris 
EUe  se  composait  d'individus  qpi  paraissaient 
dans  la  dépeiftèwce  d'un  chef , .nommé  Gu^u- 
'^^^e,dit.Ùohséàntinymt^n^nfp!iT  abréviation- 
car  parmi  le»  voleurs,  <îe- même  que  parmi  le^ 
someneun,  de  filles,  les  cla<iaeurs  et  les  escrocs' 

cestu^nsagede  ne  se  foi,^  appeler  que  par  la 
defoièi-e  aylftbè  dû  prénote. 
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Gueuvive  5  OU  Aritin ,  était  ua  ancien %naltrP/ 
d'armes,  qui,  aprçs  avoir  fait  le  métier  de  spa- 
dassin^ aux  gages  des  courtisanes  du  plus  bas 
étage,  accomplissait  dans  l'état  de  voleur,  les 
vicissitudes  deVla  vie  de  mauvai^^sujet.  Il  était, 
assurait-ou ,  capable  de  tout,  et  bien  qu'on  ne 
pût  pas  pmuvcr-^fu'il  eut  commis  des^meurtres , 
on    ne  doutait  pas   qu'au    besoin    il  hésitât  à 
verser  le  sang.  Sa  maîtresse  avait  étç.  assassinée 
dans  les  Champs -Elysées,  et  on  l'avait  forte- 
ment souJ)çonné  d'être  l'auteur  de  ce  crime. Quoi 
qu'il  en  spit,  Gueuvive   était  un  homme  très 
entreprenant,  d'une  audace  à  «toute  épreuve,  et 
d'une  effronterie  extraoï'd inaire;  du  moins  ^es 
Qlimarades  1^  tenaient  pour  tel,  et  il  jouissait 
parmi  eux  d'une  sorte  de  célébrité.. 
.     Depuis  Ipn^-temps  la  police  avait  T^œil  fixé  sur 
Gueuvi^çe'et  sur  seiB  complices;  mais  elle  n'avait  pu 
les  attc^indre,  et  chaquejouivquelque nouvel  atten- 
tat contre  Impropriété  >arîtion^ait  cju'ils  n'étaiopt 
pas  oisifs.  Enfin ,  pn  résolut-bien  sérieusement  de 
mettre  un  terme  aiix  méfeits  de  ces  brigands ,  je 
reçus  en, Gonséqueriqe  l'ordre  de  me  porter  à  leur 
Recherche ,  et  .de  tâcher  de  les  prendre ,  comme 
on  dit,  la  main  dans  le  sac.  On  insistait  principa- 
lement sur  ce  dernier  point,  qui  étaitde  Ja  plus 
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haute  importance.  Je  m'affublai  donc  (rnn  cos- 
tume convenable ,  et  le  soir  même  je  me  miaen 
càmp«igntedansle.feinbourgSaint-Germ«in,dont 
je  parc^rus  les  mauvais  lieux .  A  ï^ù.n  uit,  j'eiître 

\^  chez  un  nomméBoucher,  rue  Neuve-Guillemain, 
jeprends un  petit  verre  avec  des  filles  publiques, 
et  tandis  que  je  suis  dans  leur  compagnie,  j'en- 
tends, à  une  table  voisine  de  la  mierfnè,  réson- 
ner le  nom  de* Constantin;  j'imagine  d'abord 
qu'il  est  présent ,  je  questionne  adroitement;  une 
fille.*((*ll  n'est  pas  là ,  me  dit-elle,  mais  il  y  vient 
y^ous  les  jours  avec  ses  amis.  »  Au  ton  dont 
elle  me  parla ,.  je  crus  m'apercevoir  qu'elle  était 
-\  ,très  aii  fait  des  habitudes  de 'ces  messieurs  :  je 
^  l'engageai  à  souper  avec  moi,  dans  l'espoir  de  la 
faire  jaser;  elle  accepta ,  et  lorsqu'elle  fut  passa- 
blement animée  par  l'effet^des  liqueurs  fermen- 

^  tées,  elle  s'expliqua-irautant  pluâ  ouvertement, 
que  mon  costume ,  mes  gestes  et  surtout  mon 
langage  la  confirmafent  dans  l'idée  que  j'étais 
un  a/;// (voleur ).  Nous  passâmes  une  partie  de 
la  nuit  ensemble,  et  je  ne  me  retirai  qije  lors- 
qu'elle n/eut  instruit  des  endroits  que  fréquen- 
tait  Gueuvive.   «^ 

Le  lendemain,  à  midi,  je  me  rendis  chez  Bou- 
cher. J'y  retrouvai  ma  pariiculiër«  de  la  veille  ; 
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à  peine  sim-je  entré  ,  elle  me  reconnaît.  «  Te 
«  voilà  ,  m)  dit-elle  ,  si  tu  veux  parler  à  Gueu. 
î)  vive  ,  il  est  ici  ;  »  et  elle  m'indiqua  un 
individu  d^  28  à  3o  ans,  vêtu  assez  propte- 
ment,  quoiqli'en  veste;  il  avait  environ  cinq 
pieds  six  pouces /une  assez  jolie   figure  ,  des 

cheveux  noirs,  de  beaux  fevoris,  de  belles  dents; 
c'était  bien  ainsi  qu'on  me  l'avait  dépeint.  Sans 
hésiter ,  je  Faœoste,  en  le  priant  de  me  donner 
une  pipe  de  tabac  ;  il  m'examine  ,  me  demande 
rsi  j'ai  été  militaire;  je  lui  réponds  que  j'ai 
servi  dans  les  hussards,  et  bientôt,  le  verre  à 
la  main  ,  nous  entamons  une  conversation  sur 
les  armées.    ^  ' 

Tout  en  buvant  Je  temps  se  passe  ,  on  parle, 
de  dîner,  Gueuvive  me  dit  qu'il  a  arrangé  une 
partie ,  et  que  si  je  veux  en   être ,  je  lui  ferais 
plaisir.  Ce  n'était  pas  le  cas  de  refuser,  je  me 
»  rends  sans  plus  de  façon  à  son  invitation,  et  nous 
allons  à  la  barrière  du  Maine ,  où  l'attendaient 
quatre  de  ses  amis.  En  arrivant ,  nous  nous  mî- 
mes à  table;  aucun  des  convives  ne  méconnais- 
sait ;  j'étais  pour  eux  un  visage  nouveau;  aussi 
fijt-on  assez  circonspect.  Néanmoins,  quelques- 
mots   d'argot,  lâchés  par  intervalles,  ne  im-^ 
dèrent  pas  à  m'appi^nche  que  tous  les  membres 


â 


«MlC<>« 


«MHMli 


«Mh 


«Ml 


v«^ 


^i- 


{ 


,'V 


^r 


m    ? 


.1 V 

■  >  - 


de  celte  aimable  tjompagnie  étaient  des  ouvriers 

(voleurs).  /  -^  ^kià  ' 

Ils  voulurent  savoir  ce  que  je  j^i^É^^g^nQnv 
bâtis  un  conte  à  i^  i|3^niëi^^4^'^^^^^^ 
îe  leur  dis  ,  ils  crurent  non-seulement  mie.  je 
venais  de  la  province ,  mais  encore  qué^j,^is  un 
voleur  qui  cherchait  à  s'accrocher  à  quelque 
chose.  Je  ne  m'expliquai  pas  positivemeat  à  cet 
.  «§çard ,  mais  affec^ji%  certaines .  manières  /qui^ 
trahissent  la  profession  ,  je  leur  laissai  entreVOif 
que  j'étais  a s«ez  embarrassé  %€  'ma  perso^a|f 
Le  vin  ae  fuLpas  épargné^  il  aélia  toutes  les 
lan{);ues  ,«i  bien  qu^vantlafin  du  repas/ je'sus 
la  demeiire*^de  Gueuvi*^e^  celKe  \;ie  Joubert.^  son 
di^jneafeôlyte ,  aipsi  quelês  i^oms  dfe plusieurs  de 
leurs  camarades.  Au  inWent  de  nous  séparer, 
je  fis  entendre  que  j^ ,  ne-  sivfîs'  trop  où  aller 
coucher;  Joub^t  offrit  dëi^'erfiiiener  cfiezlui, 
et  il  me  conduisit  rue  SaintrJacques ,.  n®  99 ,  où 
il  ocpiipait  une  chambre'au^ecpnd  étaçe  sur.le 
^  derrière  >  là,  je  partageai  avec^.liiivlé  lit  de  sa- 
maîtresse  ,  la  fille  Gorneyiô.  :  ^  !  " 

L'entretien  fut  long  :  avant  de  nçué,  énïiornak. 
Joubert  m'accablait  de  questions.  ïl  tenait^ abso-^ 
lument  à  connaitre  quels  étaient  mes  moyens   7         1 
d'existence ,  il  s.'enquérait  si  j'avais  des  pagiegyfN^-     ^ 


\ 

1 
I    t.' 

i- 


f- 


T. 


"  i.       .' 


h 


',V 


,\ 


M' 


TT 


mtm 


■^n 


ii 


:7- 


^. 


i44 


M 

4p 


i  •  MtMOZ&ES        '  "fc/P^ 

sa  curiosité  était  inépuisable  :  poui^^il^t^ilfaiW 
I  élLulais    ou   je    menlais,^nîais  ^}^ÊW 
t:ou  ours  a  lui  ra ire  concevoir  que  i  états  u»  cou-  #: 
fà'ëre^  Ei^fin  il  me  dit,  comme  s'il  m^wl^t  œviiié;     *  '^'    ' 
y^.Nc^pbutfez  plus  ,  a'çjw^  ^/c'^  WAi  ^^fe?^f/  (  Hé  -  '    *  > 
»   dissimulez  ph^s  ,  vous  êtes  un  v(|l&i>/>j|fe^ 
î;    jtaruif  ne  i^As  compt^lt^tlre  ces  paroles  /  iliiié'l^Ê^f^^^ 
expli<înia  en^^nigais  ^"^t  ayâritî.rair  de^  --^^i^' 

la  mouche ,  fe  î«1  répondis  (qu  il  éSytrom 
que  s'il,  prétendait  me  pla^ané^-^^^'  s^è  , 
je  serais  obliffé/ile  me  ré^peV/'Jpubéilt-sli  tut, 
pt  lune  rut  :plus    que^w;  <S|f iien-  jusqu  au 
lendemain  dyf  heures ,  que  AJrueuf lye  vint  nous 

réveiller.'*    ^ 

'■■■■/*      "■  ff  ' ."  ,' 

II  fut  convenu  que  jaous  irigns  déjeuner  à 

^  la  ^Glacière.  Nous  partîmes.  Gnemin  faisant  , 

fv  .     ^ueuv1ve,„fTie  pi4t  à  part  et  me  dit  :  «  Ecoute,  je 

*    .  ji^  vois  qi|iP*tu  es  ur|  bon  garçon,  je  veux  te 

,>K;reil^f^  ne' sois  pas  si  dissimulé  ,  dis- 

^    \  •'^^^?Soi'^\{UM:u  es,  "tt^  dx)ii  tu  sors?  »  Quelques 

d<?mi-con(idénces  iiji  â^ànt  donné  à  penser  que 

■a'  jfe  jiourrais  bien  être  un-éçhappé  du  bagne  de 

,  ^^ulon ,  il  me  recommanda  d'être  discret  avec 

;    ^s"^  <:a  nia  rades  :   «Ce  sont,   ajouta -i- il  ,  les 

î)  meilleurs  enfants  du  .monde ,  mais   un  peu 

»  baVards.  i  * 
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>—  ))  Oh  1-je  suis  sur  mes  gardes  \  lui  répli- 
»  quai-je;  et  puis  je  ne  crois  pas  moisir  à  Paris, 
»  il  y  a  trop  de  mouchards  pour  que  j'y  sois  en 
>i  sûreté. 

—  »  C'est  vrai  ,  me  dit-il ,  mais  si  tu  n^ 
I)  pas  connu  de  Vi^tocq,  tu  n'as  rien  à  craindre, 
w  surtout  avec  moi;  qui  flaire  ces  çredius-là 
»  comme  les  corbeaux  sentent  la  poudre. 

—  »  Quant  à  moi ,  pepris-je  ,  je  ne  suis  pas 
))  si  maliii.  Cependant  si  j'étais  en  présence  de 
»  Vidocq,  d'après  la  description  qu'on  m'en  a 
>ï  faite,  ses  traits  sont  si  bien  gravés  dans  ma 
»  tète  ,  qu'il  me  semble  que  je  le  recen naîtrais 
»   tout  de  suite.  ;  \:/M^'-' 

—  ))  Tais  -toi  donc ,  on  voit  bien  que  tu  ne 
*))  coftnais  pas  le  pèlerin  !,  Figure-toi  qu'il  se 
»  changea  volonté  :  le  matin,  par  exemple^  il 
»  sera  habillé  comme  te  voilà;  à  midi,  ce  n'est 
))  plus  ça  ;  le  soir  c'est  encore  autre  chose.  Pas 
w  plus  tard  qu'hier,  ne  Tai-je  pas  rencontré 
w  en  général?...  mais  je  n'ai  pas  été  dupe  du 
)ï  déguisement;  d'ailleurs,  il  a  beau  faire,  lui 
»  comme  les  autres ,  j'e  les  devine  au  premier 
»  coupd'œil ,  et  si  tous  mes  amis  étaient  comme 
»  moi,  il  y  a  long-temps  qu'il  aurait  sauté  IC' 
w  pas.  '  ^ 
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;:  — ^  |J  Bah  !  lui  fis-je  observer ,  tous  les  Parisiens 
»  en  disent  autant,  et  il  est  toujoftrâ  là. 

—  ))  Tu  as  raison  ,  me  dit-il  ;  mais,  pour  te 
»  prouver  que  j  e  ne  suis  pas  comme  ces  bada uds , 
»  si  tu  veux  m'accompaçner  ,  dès  ce^soir  nous 
»  irons  Fattendre  à  sa  porte ,  et  nous  lui  ferons 
»   son  affaire,  h 

J'étais  bien  aise  de  savoir  s'il  savait  effective» 
ment  ma  demeure  ;  je  lui  promis  de  le  seconder, 
et,  vers  la  brune  ,  il  fut  convenu  que  chacun 
de  nous  mettrait  dans  son  mouchoir  dix  pièces 
de  deux  sous  en  cuivre  ,  afin  d'en  administrer 
quelques  bons  coups  a  ce  gueux  de  Vidocq  , 
lorsqu'il  entrerait  chez  lui  ou  en  sortirait. 
t  Les  mouchoirs  sont  préparés^^  et  nous  nous 
lïiettons  en  route  ;  Constantin  était  déjà  un  peu 
dans  le  train,  il  nous  conduisit  rue  ISeuve-Saint- 
François,  tout  juste  devantla  maison  n^  i4,0]i  je 
demeurais  en  effet.  Je  ne  concevais  pas  comment 
il  s'était  procuré  mon  adresse;  j'avoue  que  cette 
circonstance  m'inquiéta  ,  et  que  dès  lors  il  me 
sembla  bien  étrange,  qu'il  ne  me  connût  pas 
physiquement.  Nous  fîmes  plusieurs  heures  de 
faction,  et  Vidocq,  comme  on  le  pense  bien,  ne 
parut  pas.  Constantin  était  on  ùc  peut  plus 
contrarié  de  ce  contre-temps,  a  II  nous  échappe 
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»  aujourd'hui,  me  dit-il ,  mais  -je  te  jui«e  que 
»  je  le  rencontrerai,  et  il  me  J)aiera  cher  \ti 
«  gardequ'il  nousa  feit  monter.  »  * 

A  minuit  nous  nous  retirâmes,  en  remettant 
la  partie  au  lendemain.  Il  était  assez  piquant 
de  me  voir  mettre  en  réquisition  pour  ^çoo-  * 
pérer  à  un  guet  -  apens  dirigé  contre  moi. 
Constantin  me  sut  beaucqup  de  gré  de  ma  bon  ne 
volonté  :  dès  ce  moment,  il  n'eut  plus  de  secret 
pour  moi  ;  il  projetait  de  commettre  un  vol 
rue  Cassette  ,  il  me  proposa  d'en  être  ;  je  lui 
promis  d'y  participer  ,  mais  en  même  temps  je 
lui  déclarai  que  je  ne  pouvais  ni  ne  voulais 
sortir  la  nuit  sans  papiers,  w  Eh  bien  !  me  dit-il, 
»  tu  nous  attendras  à  la  chambre.  » 

.  Enfin  le  vol  eut  lieu,  et  comme  l'obscurité 
était  grande,  Constantin  et  ses  compagnons, 
qui  voulaient  voir  clair  en  marchant,  eurent  la 
hardiesse  de  décrocher  un  réverbère ,  que  l'un 
aeux  portaitdevant  le  cortège.  En  rentrant,  ils 
plautërentce  fenalau  milieu  de  la  chambre,  et  se 
mirent  à  faire  la  revue  du  butin.  Ils  étaient  au 
comble  de  la  joie ,  en  contemplant  les  résultats 
de  leur  expédition  ,•  mais  à  peine  cinquante  mi- 
nutes s'étaient  écoulées  depuis  leur  retour,qu'on 
frappe  à  la  porte  ;  les  voleurs  étonnéa!*se  regar- 
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dent  les  uns  les  autres  sans  répondre.  C'était  une 
surprise  que  je  leur  avais  ménagé.  On  frappe 
encore  ;  Constantin  alors,  commandant  par  un 
signe  le  silence ,  dit  à  voix  basse  :  «  C'est  la  po- 
»  lice  ,  j'en  suis  sûr.  »  Sthidain  ,  je  me  lève  et 
me  glisse  sous  un  lit  :  les  coups  redoublent ,  on 
est  forcé  d'ouvrir. 

Au  même  instant,  un  essai m"niHnspecteurs 
envahit  la  chambre,  où  arrête  Constantin  et 
quatre  autres  voleurs;  on  fait  une  perquisition 
générale  :  on  visite  le  lit  dans  lequel  est  la  ihaî-f 
tresse  de  Joubert,  on  sonde  même  le  dessous  dd 
la  couchette  avec  une  canne  ,  et  l'on  ne  me 
trouve  pas.  Je  m'y  attendais. 

Le  commissaire  de  police  dresse  un  procès- 
verbal  ;  on  inventorie  les  marchandises  volées, 
et  on  les  emballe  pour  la  préfectrure  avec  les  cinq 
voleurs. 

L'opération  terminée,je  sortis  de  ma  cachette; 
j'étaisalors  avecla  fiUeCortfevin,  qui,  ne  pouvant 
assez  s'étonner  de  mon  bonheur  aufjuel  elle  ne 
comprenait  rien,  m'engagea  à  rester  chez  elle  : 
«  Y  songez- vous?  lui  répondis -je?  la  police 
»  n'aurait  qu'à  revenir!  »  et  je  la  quittai,  en  lui 
promettant  cSé  la  rejoindre  à  l'Estrapade.        ^ 

J'allai  chez  moi  prendre  du  repos,  et  à  l'heure 
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indiquée,  je  fiis  exact  au. rendez-vous.  La  fille 

Cornèvîn  m'y  attendait.  C'était  sur  elle  que  je -^ 

comptais  pour  obtei^r  la  liate  complète  de  tous 

.les  amis  de  Joubert  et  dé  Constantin  :  comraie 

j^étais  bon  enfant  avec  elle,  elle  me  mit  promp- 

tement  en  riM^portayçc, ^13^,1^^^       inoins*de 

quinze  jours,  {jrace  à  un  auxiliaire  que  je  lançais 

dans  kt  troupe,  je  réussis  à  les  feire  arrêter 

Jos  mams  pleine* f  ils  étaient  au  nombre  de  dix-* 

huit  tlînri  quie*€lbn^nttîi  y  ils  fureh|  tous  cou* 

♦oamnés  aUx  plèrca»  r  .    : 

*  A«  moiivent  du  départ  de  la  chàîpé,  Constàn  - 

tin ,  m'ayani  aperçu ,  devint  furieux  ;  Ipvoulut 

se  répandre  en  invectives  contre  moi;  mais,  sans 

m'offenser   de  ses^  grossières   apostrophes ,  je 

m'approchiii  de  lui  et  lui  dis  avec  sang-froid  , 

qu'il  4tait  bien  surprenant  qu'un   homiliie  tel 

quelui>  qui  connaissait  Vidocq,  et  jouissait  de 

la,  {Xléçie^  de  sentir  un    mouchard 

d'aussi  loin  que  les  corbeaux  «entent  la  poudre, 

se  fut  laissé  dîndoi^ner  de  la  sorte.  r 

Atiéré  ,    confondu  ,  par   cette  foudroyante 
répliqpe^  Constantin  baissa  les  yeux  et  se  tut. 
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n.^^'u,^^'*"'  P"*  parmi  les  forçats  libéré»,  les  voleurs,  les 
filles  Bubhqaes  et  les  souteneurs.  -  I,e  vol  toléré.  -  Mollasse  des 
,  .nspectears:  -  Coalition  des  mouchards.  -  Ils.me  dénoncent — 
Destrurt.on  de  trois  classes  de  voleurs.  -  Formation  d'une  bandt*' 
de  nouvelle  espèce.  -  Les  frères  Delxève.  -  Comment  découverts. 
-  Arrestation  de  Delzève  jeune.  ~  Le,  Prennes  dun  préfet  de 
polTc.  ~  Je  m'affranchis  du  joug  des  officiers  de  paix  et  des 
inspecteurs.  ~  On  en  veut  à  mes  joura.  -  Quelques  anecdotes. 

Je  n'étais  pas  le  seul  agent  senret  de  la  police 
de  snreté:  nn  Juif  nommé  Gaffré  m'était  adjoint. 
Il  avait  été  employé  avant  moi,  mais  comme  seS 
principes  n'étaient  pas  les  miens,  nous  ne  fûmes 
pas  long-temps  d'accord.  Je  m'aperçus  qu'il  avait 
une  mauvaise  conduite  ,  j'en  avertis  le  chef  de 
diVision/qùi,  ayant  recorihu  la  vérité  de  mon 
rapport,  l'expulsa  et  lui  donna  l'ordre  de  qnîttor 
Paris.  Qnelqpes  individus  sans  autre  aptitude 
au  métier  que  cette  espèce  de  rouerie  que  l'on 
acquiert  dans  les  prisons,  étaient  également  atta- 
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cliés  à  la  police  de  sûreté ,  mais  ils  n'avaient 
point  de  traitQment  tixe  ,  et  n'étaient  rétribilés 
cjue'  jtàr  capture.  Ces  derniers  étaient  des  con- 
damnés libérés.  Il  y  avait  aifssi  des  voleurs  en 
exercice,  dont  on  tolérait  la  présence  à  Paris, 
à  la  condition  de  faire  arrêter  les  malfaiteurs 
qu'ils  parviendraient  à  découvrir:  souvent,  quand 
ils  «e  pouvaient  mieux  faire,  il  leur  arrivait  de 
livrer  leurs  camarades.  Après  les  voleurs  tolérés, 
venaient  en  troisième  où  en  quatrièi^ie  ligne, 
toute  cette  multitude  de  méchants  jgarnements 
qui  vivaient  avec  des JUles  publiques  malfamées. 
Cette  caste  ignoble  donnait  par  fois  des  rensei- 
gnements fort  utiles  pour  arrêter  les  filous  et 
le»  escrocs  ;  d'ordinaire,  ils  étaient  prêts  à  fournir 
toute  espèce  d'indications  pour  obtenir  la 
liberté  de  leurs  maîtresse ,  lorsqu'elles  étaient 
détenues.  On  tirait  encore  parti  des  femmes 
qui  vivaient  avec  ces  voleurs  connus  et  incorri» 
gibles  qu'on  envoyait  de  temps  en  temps  faire 
un  tour  à  Bicêtre  :  c'était  là  le  rebut  de  l'espèce 
humaine  ,  et  pourtant  il  avait  été  jusqu'alors 
indispensable  de  s'en  servir  ;  car  une  expérience 
malheureusement  trop  longue  avait  démontré 
que  l'on  ne  pouvait  compter  ni  sur  le  zèle  ni  sur 
l'intelligence    des   inspecteurs.  L'intention  de 
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-  radmihistration  .  n'était  pas  (Remployer  à  la 
recherche  des  •valeurs  des  hommes  non  sou^- 
doyés  , ,  mais  elle  était  bien  aise  '  de  profiter  de 
la  bonne  volonté  de  ceux  qui,  par  un  intérêt 
quelconque,  ne  se  dévouaieht  à  la  police  que  sous 
la  réserve  qu'ils  resteraient  derrière  le  rideau  , 
et  jouiraient  de  certai^ies  immunités.  M.  Henry 
avait  compris  depuis  long- temps  combien  il 
était  dangereux  de  faire  usage  de  ces  couteaux  à 
deux  tranchants  ;  depuis  long-temps  il  avait 
songé  à  s'en  délivrer ,  et  c'était  dans  cette  vue 
qu'il  m'ava'h'  enrôlé  dans  la  police  /qu'il  vou- 
lait purger  de  tous  les  hommes  dont  le  penchant 
au  vol  était  bien  avéré.  Il  est  des  cures  que  les 

^médecins  n'opèrent  qu'en  faisant,  usage  du 
poison  :.  il  peut  se  faire  que  la  lèpre  sociale  ne 
puisse  se  guérir  que  par  des  moyens  analogues  ; 
mais  ici  le  poison  avait  été  administré  à  trop 
forte  dose  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  presque 
tous  les  agents  secrets  de  cette  époque  ont  été 
arrêtés  par  moi  en  flagrant  délit ,  et  que  la  pUlH^ 
part  sorit  encore  dans  les  bagnes. 

Lorsque  j'entrai  à  la  police  ,"^0118  ces  agents 
secrets  des  deux  sexes  durent  natm*el1ement  se 
liguer  contre  moi  ;  prévoyant  que  leur  règnie 
allait  finir,  ils  firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
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lZ!l/\      "^Z'  ^'^''^'^  pour  inflexible 
et  impartial;  je  ne' voulais  pa.  ce  qu'ils  appe- 

aient  prendre  des  deux  mains,  il.  était  jus,. 
H^^  se  déclarassent  mes'ennemis.  Ils  n'épar- 
gnèrent  pas  les  attaques  poUr  me  foire  suc- 
coAber  :  mutiles  efforts  !  je  résistai  à  la  tem- 
pête comme  ces  vieux  chênes  dont  la  tête  se 
courbe  a  peine ,  malgré  la  violence  de  l'ou- 
ragan. 

Chaque  jour  j'étais  dénoncé ,  mais  la  voix  de 
mes  calomniateurs  était  impuissante.  M.  Henry' 
qui  avau  l'oreille  du  préfet,  lui  répondait  Te 

ciation  dirigée  contre  moi  me  serait  immédia, 
tem^nt communiquée, et  qu'il-me  serait  permis 
de  la  réfuter  par  écrit.  Cette  marque  de  con- 

fiance^me  fit  plaisir,  et  sans  me  rendre  ni  plus- 
dévoué  ni  plusattach^  m'es  devoirs,  elle  me 
prouva    du  moins  que  mes  chefe  savaient  me 
rendre  justice  ,   et  rien  au  monde  n'ai^rait  été 

capaWec^  me  foire  déroger  au  plan  deconduite 
que  je  m  étais  tracé.  , 

En  toutes  choses,  pour  réussir,  il  fe^t  „„ 
peu  d'enthousiasme.  Je  n'esnérais  n»«        1 
««♦*  •    j>  **ë^^u  secrets;  mais  le  me 
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Je  voulais  que  l'ou  me  jugeât  intëgre,  incorrup-^ 
tible,  intrépide,  infatigable  ;  j'aspirais  aussi  à 
l>araître  en  toute  occasion  capable  et  inte^igent  : 
le%uccès  lie  mes  opérations  contribua  à  donner 
de  moi  cette  opinion.  Bientôt  M.  Henry  ne  fit 
plus  rien   sans   me  consulter  ;   nous  passions 
ensemble  les  nuits  à  combiner  des  moyens  de 
répression  ,  qui  devinrent  si  efficaces,  qu'en  peu 
de  temps  le  nombre  des  plaintes  en  vol  fut  con- 
sidérablement  diminué  :  c'est,  que  le  nombre  des 
voleurs,  de  tout  genre  s'était  réduit  en  propor- 
tion. Je  puis  même  dir^  qu'il  y  eut  un  moment 
où  les  voleurs  d'argenterie  dans  l'intérieur  des 
maisons,  ceux   qui  dévalisent  les  voitures  et 
chaises  de  poste  ,  ainsi  que  les  filous  faisant  la 
montre  et  la  bourse,  ne  donnaient  plus  signe  de 
vie.  Plus-tard,  il  devait  s'en  former  une  gêné- 
ration  nouvelle  ,  mais  pour  la  dextéfîté  il  était 
impossible  qu'elle  égalât  jamais  les  Bombance, 
les  Marquis,  les  Boucault  ,   les  Compère,  ks 
Bouthey,  les  Franger,  lesDorlé,  les  La  Rosé, 
les  Gavard ,  les  Martin  ,  et  autres  rusés  coquins , 
quej'ai  réduits  à  l'inaction.  Je %i'^tais  pas  décidé 
à  laisser  à  leurs  successeurs  le  loisir  d'acquérir 

liue  si  rar;e  habileté. 

Dei^is  environ  six  mois,  je  marchais  seul,  sans 
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autres  auxiliaires  que  quelques  fehimes  publi- 
ques^ qui  s'étaient  dévouées ,  lorsqu'une  cir- 
constance imprévue  vint  me  foire  sortir  de  la 
dépen^i^cc  des  officiers  de  paix ,  qui  j  usqu'alprs 
avaient  su  adroitement  foire  rcfjaîHir  soi-  eux  le 
mérite  de  mes  découvertes.  Cette  circonstance 
eut  IVaûtage  pour  moi  de  mettre  en  évidence 
Ja  molfesse  et  l'ineptie  des  inspecteurs,  qui  s'es- 
taient plaint  avec  tant  d'amertume  de  ce  que 
je  leur  donnais  trop  d'occupations.  Pour  arriver 
au  fait,  je  vais  reprendre  la  narration  de  plus 
haut.  ' 

En  1810,  des  vols  d^un  genre  nouveau  et 
d'une  hardiesse  inconcevable  vinrent  tout  à 
coup  donner  l'éveil  à  la  police  sur  l'existence 
d'une  bande  de  malfeiteurs  d'une  nouvelle  es- 
pèce. 
i  ■■    ■••■■**■• 

la  pi^sque  totalité  des  vols  avait  été  commise 

à  l'aide  d'escalade  et  d'efiraction  ;  des  apparte-  . 
ments  situés  au  premier  et  même  a|i  deuxième 
étage  avaient  été  dévalisés  par  ces  voleurs  ex- 
traorcHnaires,  qui  jusqu'alors  ne  s'étaient  at- 
taqués qùVux  maisons  riches  :  il  était  m^meaisé 
de  remarquer  que  ces  coquins  s'y  prenaient  de 
manière  à  incliquer  qu'ils  avaient  une  parfeite 
oonmôis^nce  des  localitéis. 
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Tous  mes  effort?  pour  découvrir  ces  adroits 
y oteurs  étaient  restés  sans  succès,  lorsqu'un  vol 
dont  Texécutiou  semblait  présenter  d'insurmon- 
tables obstacles  fut  commis  rue  Saint-Claude, 
prës  celle  de  Bourbon-Vyieneuve ,  dans  un  ap- 
partement au-deuxiëme  au-dessus  de  l'entresol , 
dans  la  mTison  même  où  demeurait  le  commis- 
saire de  police  du  quartier^  La  corde  de  la  lan- 
terne suspendue  à  la  porte  de  ce  fonctionnaire 
avait  servi  d'échelle. 

Une  musette  (petit  sac  de  toile  dans  lequel 
on  donne  l'avome  aux  chevaux  stationnaires  ) 
avait  été  laissée  suf  le  lieu  du  crime  ;  ce  qui  fit 
présumer  que  les  voleurs  pouvaient  être. des  co- 
chers de  fiacre,  ou  tout  au  rp oins  que  des  fiacres 
avaient  aidé  à  l'expédition . 

M.  Henry  m'engagea  à  prendre  desTenséigne- 
'  ments  sur  les  cochers ,  et  je  parvins  à  savoir  que 
la  musette  avait  appartenue  un  nommé //tt^^G/2, 
conduisant  le  fiacre  n^  712^  je  fis  mon  rapport, 
Husson  fut  arrêté,  et  par  lui  on  eut  des  notions 
sur  deux  frères  nommés  Dehhe ,  dont  l'aîné  ne 
tarda  pas  non  plus  à  Atre  sous  la  main  de  la  po- 
lice :  ce  dernier,  interrogé  par  M.  Henry,  fut 
amené  à  faire  quelques  révélations  importantes, 
*qui  firent  arrêter  le  nommé  Métrai,  employé  en 
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qualité  de  frotteur  dans  la  maison  de  rirapérâ- 
trice  Joséphine.  Ce  dernier  était  signalé  comme 
le  receleur  de  la  bande ,  cpmposée  presqu'en  en- 
tier de  Savoyards,  nés  dans  le  département  du 
Léman.  La  continuation  de  mes  recherches  me 
conduisit  à  m'assurer  de  la  personne  des  frères 
Pissard,  de  Grenier,  de  Lebrun  y  de  Pitssard, 
de  M  ab  ou,  dit  Y  apothicaire,  dé  Serassé,  de 
Durand,  enfin  de  vingt-deux ,  qui  plus  tard 
furent  tous  condamnés  aux  Fers. 

Ces  voleurs  étaient  pour  la  plupart  commis- 
sionnaires /  frotteurâ^  ou  cochers,  ô'est-à-dire 
qu'ils  appartenaient  à  une  classe  d'individus  dans 
laquelle  la  probité  était  une  tradition ,  et  qui  de 
temps  immémorial  était  réputée  honnête  parmi 
les  Parisiens  -,  tous  dans  leur  quartier  étaient  re- 
gardés comme  des  ]}ommes  éprouvés ,  incapables 
de  convoiter  même  le  Lien  d'autrui,  et  cette  con- 
sidération qu'on  leur  accordait  les  rendait  d'au- 
tant plus  redoutables  que  les  personnes  qui  les 
employaient,  sôit.à  scier  le  bois,  soit  à  tout  autre 
ouvrage ,  étaient  sans  défiance  à  leur  égard ,  et  les 
laissaient  s'introduire  partout.  Quand  on  sut 
qu'ils  éàiient  impliqués  dans  une  affaire  crimi- 
nelle, à  peine  osait-on  croire  qu'ils  fussent  cou- 
pables ;  moi-même  je  balançai  quelque  temps  à  le 
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supposer.  Cependant,  il  fallut  se  rendre  à  l'évi- 
dence  des  foits,  et  la  vieille  renommée  def  Sa- 
voyards, daùs  une  capitale  où  elle  était  restée 
mtacte  durant  des  siècles,  s'évatiouit  sans  retour. 

.Dans  le  courant  de  1812,  j'avais  livré  à  la, 
justice  les  principaux  membres  de  la  bande.  Ce- 
pendant Delzeve  jeune  n'avait  pas  encore  été 
atteint,  et  continuait  de  se  dérober  aux  inyes- 
gâtions  de  la  police,  lorsque,  le  3i  déccujbre, 
M.  Henry  me  dit  :  «  Je  crois  que  si  nous  nous 
»  y  prenions  bien,  nous  viendrions  à  b(At  d'ar* 
»  rêter  V Ecreyisse  (surno|n  de  Ddzève)  j  voici 
n  le  jour  de  l'an ,  il  ne  peut  manquer  d'aller  ' 
»  voir  la  blanchisseuse  qui  lui  a  si  souvent 
»  donné  asile  ,  ainsi  qu'à  son  frère  :  j'ai  le 
»  pressentiment  qu'il  y  viendra,  soit  ce  soir, 
»  soit  dans  la  iiiiit,  soit  enfîn  demain  dans  la 
»   matinée.  »      *., 

Je  fus  de  l'avis  de  jVI.  Henry,  et  il  m'ordonna 
^  en  conséquence  d'aller,  avec  trois  inspecteurs , 
me  placer  en  surveillance  à  proximité  du  do- 
micile de  la  blanchisseuse  ,  qui  restait  rue 
des  Grckillons ,  faubourg  Saint-Hqnoré  ,  à  la. 
Petite-Polo(^nc. 

Je  reçus. cet  ordre  avec  cette  satisfaction  qui 
m'a  constamment  présafjé  la  réussite.  Accompa» 
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Nous  n0iii»^piQ|fttons  aux  agu 
.heures  j^  lés  tusp^cteurâ  trànsiSy  ot  ne  pouvant 
'plus  résîster,  me  proposent  de  quitter  la  station; 
j'étais  moi-même  à  moitié  ]gelé,  n'ayant  poui-^ 
me  garantir  qu'un  vêtement  fort  léger  de  Qom» 
missionnaire^;  je  fis  d'abord  quelques  observa  = 
tions ,  et  quoiqu'il  m'eût  été  fort  agréable  de  me 
retirer ,  il  fut  convenu  qv'*  lous  resterions  jus- 
qu'à  minuit.  A  peine  (  ctte  heure  fixée  pour 
notre  départ  a-t-elle  sdnné,  ils  me  somment  de; 
tentr  ma  promesse^  et  nous  voilàabandonnant  un 
poste  qu'il  nous  était  prescrit  de  garder  jusqu'au 
jour. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  Palais-Royal ,  lui 
café  est  encore  ouvert;  nous  entrons  pour  nous 
réchauffer ,  et  après  avoir  pris  un  bol  de  vin 
chaud ^  nous  nous  séparons,  chacun  dans  l'in» 
tention  de  gag:ner  notre  logis.  Tout  en  m'ache- 
minant  vers  le  mien,  je  réfléchis  à  ce  que  je 
viens  de  fiei^/^  ¥  eh  quoi  !  me  disais-je ,  oublier 
si  vite  les  ilislrnctiohs  qui  m'ont  été  données  l 
tromper  de  lai  sorte  la  confiance  du  chef,  c'est 
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une  lâcheté  impardonnable!  Ma  conduite  me 
semblait  non  -  seulement  répréhensible ,  mais 
encore  je  pens^ais  qu'elle  méritait  la  punition  la 
plus  sévère.  J'étais  au  désespoir;  d'avoir  suivi 
^        l'impulsion  des  inspecteurs  ;  décidé  à  réparer 
ma  faute  ^  je  prends  le  parti  de  retourner  seul  au 
poste  qui  m'était  assigné ,  bien  résolu  à  y  passer 
la  nuit ,  dussé-je  mourir  sur  la  place.  Je  reviens 
donc  à  la  Po|ogne,  et  me  blottis  dans  un  coin 
pour  ne  pas  être  aperçuT)ar  Delz^yé^,  dans  le 
cas  où  il  lui  prendrait  fantaisie  de  venir/ 
Il   y  avait  une  heure  et  demie  que  j'étais 
;  dans  cette  position  ;  mon  sang  se  congelait;  je 
sentais  faiblir  mon  courage^>  tout  à  coup  il  me 
vient  une  idée  lumineuse  :  bon  loin  de  là  est  un 
dépôt  de  fumier  et  d'autres  imm^dices,  dont 
la  vapeur  révèle  un ,  état  de  fermentation   :  ce 
dépôt  est  ce  que  l'on  nomme  la  voierie;  j'y  cours, 
et  après  avoir  creusé  dans  un  endroit  une  fosse 
assez  profonde  pour  y  descendre  jusqu'à  hauteur 
de  la  ceinture ,  je  m'enfonce  dans  le  trou,  où 
une  douce  chaleur  rétablit  la  circulation  dans 
mes  veines. 

A  cinq  heures  du  matin ,  je  n'avais  pas  quitté 
ma  retraite-,  où,  sauf  l'odeur,  j'étais  assez  bien. 
Enfin  la  porte  de  la^naison  qui  m'était  signalée 
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s'ouvj^  pour  donner  passage  à  une  femme  qui 
ne  la  referme  pas.  A*ussitôt,  sans  faire  de  bruit, 
j  e  m'échappe  delà  vo^erie,  et  peu  d'instants  après 
j'entre  dans  la  cour  ,•  j'examine,  mais  je  ne  vois 
de  lumière  nulle  part. 

Je  ^vais'que  les  associés  de  J)e]Uève  avaient 
unemanière  de  s'appeler  en  sifflant  ;  leur  coup  de 
sifflet  qui  était  celui  des  cochers ,  m'était  connu  ; 
je  l'imite,  et  à  la  deuxième  fois  j'eYitends  crier  : . 
n  Qui  appelle? 

— »  C'est  le  Chauffeur  (  cocher  de  qui  Delzève 
avait  appris  à  conduire)  qui  siffleYÉcrei^^g, 

— 4)  Est-ce  toi,  me  crie  encore  la  même Wix 
(  c'était  Delzève). 

—  »  Oui ,  c'est4e  Chauffeur  qui  te  demande  , 
descends.  -^ 

—  »  J'y  vais,  attends-moi  une  minute. 

— ^  M  II  lait  tr(ip  froid,  lui  répliquai-je;  je  vais 
t'attendre  chez  lejrogo^niste  du  coin,  dépêche- 
toi,  entends-tu  ?' »  .     - 

Le  rogomiste  avait  déjà  ouvert  :  on  sait  qu'un 
.premier  jour  de  l'an ,  ils  oint  des  pratiques  mati- 
nales. Quoi  qu'^tiin  fût ,  je  n'étais  pas  tenté  de 
boire.  Afin  de  tromper  Delzève  par  une  feinte, 
j'ouvre  la  porte  de  l'aUée  ,  et  l'ayant  laissée 
bruyamment  retomber  sans  sortir,  je  vais  me  ca- 
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cher  sous  im  escalier  dans  la  cour.  Bientôt  après 

Delzëve  descend ,  je  l'aperçois  :  marchant  alors 

dioit  à  lui ,  je  le  saisis  au  collet ,  et  lui  mettant 

le  pistolet  sur  la  poitrine,  je  lui  notifie  qu'il  est 

((  mon  prisonnier.  Suis-moi, lui  dis-je,etsonge 

)v  bien  qu'au   moindre  [^este   je   te  casse    un 

-«-^membre  :  au  surplus,  je  ne  suis  pas  seul.   » 

Muet  de  stupéfaction  ^  Delzëve  ne  répond  mot 

et  me  suit  machinalement;  je  lui  ordonne  de 

'  (me  remettre  ses  bretelles  J  il  obéit  :  des  ce  mo-' 

n>ent  je  fus  mfaître  de  lui,  il  ne  pouvait  plus  me 

résister  ni  fuir. 

Je  me  hâtai  de  l'emmener.  L'horloge  frappait 
six  heures  comme  nous  entrions  dans  la  rue  du 
Rocher ,  un  fiacre  vint  à  passer ,  je  lui  fis  signe 
d'arrêter;  l'état  où  le  cocher  me  voyait  dut  lui 
inspirer  quelque  crainte  pour  la  propreté  de  sa 
voiture  ;  mais  j'offris  de  lui  payer  double  course; 
et,  séduit  par  l'appât  du  gain,  il  consentit  à 
nous  recevoir.  Nous  voici  donc  roulant  «ur  le  • 
pavé  de  Paris.  Pour  être  plus  en  sûreté ,  je  gar« 
rotte  mon  compagnon,  qui,  ayant  repris  ses  sens, 
pouvait  avoir  le  désir  de  s'insurger  -.j'aurais  pu, 
comptant  sur  ma  force,  ne  pas  employer  ce 
moyen  ,  mais  comme  je  me  proposais  de  le  con- 
ft\^st  r,  je  ne  voulais  pas  me  brouiller  avec. lui , 
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(^t  des  voies  de  fait,  lor»  fWme  qu'il  les  aurait 
provoquées  par  une  reb^ion  ,  auraient  eu 
infailliblement  ce  résultat.   *  > 

Delzeve  réduit  à  l'impossibilité  de  s'éyader', 
je  tâchai  de  lui  faire  entendre  raison;  afin  de 
l'amadouer,  je  lui bfire  de  se  rafraîchir,  il  accepte; 
le  cocher  nous  procune  du  vin ,  et  sans  avoir  de 
but  fixe,  nous  continuons  de  nous  promener  en 
buvante  ;      •  \ 

n  était  encore  de  bonne  heure  :  persuadé  qu'il 
y  aurait  quelque  avantage  pour  moi  à  prolonger 
le  téte-â-tête,  je  propose  à  Delzève  de  l'em- 
mener déj€5ùner  dans  un  endroit  où  nous  trou- 
verons dés  cabinets  particuliers.  Il  était  alors 
tout-à-faît  appaisé  et  paraissait  sans  rancune  ;  il 
ne  repousse  pas  l'invitation  ,  et  je  le  conduis 
au  Cofimn  bleu.  Mais)avant  d  y  arriver,  il  m'a- 
vait déjà  donné  de  précieux  rcnseîgnements  sur 
bon  nombre  de  ses  affidés,  encore  libres  dans 
]||riSy  et  j'étais  convaincu  qu'à  table  il  se  dé- 
boutonnersRt  complètement.  Je  lui  fis  entendre 
que  le  seul  moyen  de  se  rendre  intéressant  aux 
yeux  de  la  justice,  était  de  faire  des  révélations  ; 
et  afin  de  fortifier  sa  désignation,  je  lui  déjco» 
chai  quelques  arguments  d'une  certaine  phifôso- 
pfniesquej'ai  toujours  employée  avec  succès  pour 
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^  la  consolation  des  prévenus;  enfin,  ilétait  par- 
faitement disposé  q^nd  la  voiture  s'arrêta  à  la 
porte  du  restaunateur.  Je  le  fis  aussitôt  monter 
devant  moi ,  et  au  moment  de  foire  ma  carte ,  je 
lui  dis  que,  désirant  pouvoir  manger  avec  tran*- 
quillité^  je  le  priais  de  me  permettre  de  l'attacher 
à  ma  manière.  Je  consentais  à  lui  laisser  dans 
toute  sa  plénitude  le  jeu  des  btas  et  de  là  four- 
chette ,   à  table  on  ne  saurait  désirer  d'autre 

if' 

liberté.  Il  ne  s'offensa  point  de  la  précaution ,  et 
voici  ce  que  je  fis  :  avec  les  deux  sarviettes,  je 
lui  liai  chaque  jambe  aux  pieds  de  sa  chaise,  à 
trois  ou  quatre  pouces  du  parquet,  ce  qui  l'em- 
pêchait de  tenter  de  se  mettre  debout,  sans 
risquer  de  se  briser  la  tête. 

Il  déjeuna  avec  beaucoup  d'appétit,  et  me 
promit  de  répéter  en  présence  de  M.  Henry  tout 
ce  qu'il  m'avait  confessé.  A  midi,  nous  prîmes  le 
café;  Delzève  était  en  pointe  de  vin,  et  nous 
repartîmes  en  fiacre,  tout-à-fait  réconciliés  || 
bons, amis  :  dix  minutes  après,  nous  étions  à  la 
préfecture.  M.  Henry  était  alors  entouré  de  ses 
officiers  de  paix,  qui  lui  faisaient  leur  cour  du 
jour  de  l'an,  .l'entre  et  lui  adresse  ce  salut  :  «  J'ai 
w  rhonneur  de  vous  souhaiter  la  bonne  et  heu- 
»  reuseannée,  accompagné  du  fameux  Delzève.» 
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AS  vzl^oof .  >  ses 

»  Voilà'ce  qU'ou  appelle  des  éi rennes ,  me  dit 
1)  -  M.  I^eory ,  eo  apercevant  le  prisonnier.  »  Puis 
s'adressant  aux  officiers  de  paix  et  de  sûreté  :  «  Il 
»  serait  à  désirer,  messieurs,  que  ohacun  de. 
»  vous  en  eût  de  semblables  à  offrir  à  M.  le  pré- 
»  fet.  »  Immédiatement  aprës  ,  il  me  remit  ' 
Tordre  de  conduire  Delzève  au  dépôt,  et  me 
dit  avec  bonté  :  «Vidocq,  allez  vous  réposer, 
»  je  8ui$  content  de  vous.  » 

L'arrestation  de  Delzfeve  me  valut  d'éclatants 
témoignages  de  satisfaction;  mais'  en  même- 
temps  elle  rie  fit  qu'augmenter  la  haine  que  me 
vouaient  les  officiers  de  paix,  et  leurs  agents.  Un 
seul,  M.Thibaut,ne  cessa  pas  de  me  rert  dre  j  ustice . 

Faisant  chorus  avec  les  voleurs,  et  les  mal» 
veillants  ,  tous  les  employés  qui  n'étaient  pas 
heureux  en  police,  jetaient  feu  et  flamme  contre 
moi  :  à  les  entendre,  c'était  un  scandale,  une  abo- 
mination, d'utiliser  mon  zfele  pour  purger  la 
société  des  malfaiteurs  qui  troublent  son  repos. 
J'avais  été  un  voleur  célèbre ,  il  n'y  avait  sorte 
de  crimes  que  je  n'eusse  commis  :  tels  étaient  les 
bruits  qu'ils  se  plaisaient  à  accréditer.  Peut- 
être  en  croyaient-ils  uûe  partie;  les  voleurs  du 
moins  étaient  persuadés  que  j'avais,  comme  eux, 
exercé  le  métier  ;   en  le  disant  ils  étaient  de 
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bonne  foi.  Avant  de  tomber  dans  mes  filets, 
il  ibllait  bjen  qu'ils  pussent  supposer  que  j'étais 
un    dçs^ leurs,'    une   fois   pris,   ils  me  regar- 
daient comme  un  foux-fi-ëre  ;  mais  je  n'en  étais 
pas  moins ,  à  leurs  yeux ,  un  gr/nçhe  de  la  haute 
plY''  (voleur  du  grand  genre);  seulement  je 
volais  avec  impunité,  parce  que  là  police  avait 
besoin  de  moi  :  c'était  là  le  conte  que  l'on  faisait 
dans  les  prisons.  Les  officiers  de  paix  et  lesagents 
,     en  sous-ordre  n'étaient  pas  fâchés  de  le  répan- 
dre comme  une  vérité,  et  puis  peut-être,  en 
devenant  l'écho  des  misérables  qui  avaient  à  se 
])laindre  de  moi,  ne  présumaient-ils  pas  mentir 
autant  qu'ils  le  faisaient;  car,  en  ne  se  donnant 
pas  la  peine  de  vérifier  mesantécédents,  jusqu'à 
un  certain  point ,  ils  étaient  excusables  de  pen- 
ser que  j'avais  été  voleur,  puisque  de  temps 
immémorial,   tous  le»  agents   secrets  avaient 

exercécettenobleprùfession.Ilssavaientqu'ainsi 
avaient  commencé  les  Goupil,  les  Compère, 
les  Florentin,  les  Lm>'esque,  les  Covo-Lacour , 
Us  Bourdarie.,  les  Cadet  II erriez  ,  \es  Henri 
I'a'ni,\esCei^r-no(jue,lesBouthej:,lea  Gaf. 
^frè,  les  Manigant,  enfin  tous  ceux  qui  m'avaient  ^ 
''  précédé  ou  qui  m'étaient  adjoiatsj  ils  avaient 
vu  la  plu|tart  de  ces  agents  tomber  en  i^cidive. 
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et  eomme  j^leur  semblais,  avec  raifon,  beaw- 
coup  plus  rusé  ;  beaucoup  plus  actif,  beaucoup 
plus  entreprenant  qp'eui^  ils  en  conclurent  que 
j'étais  le  plus  adroit  des  mouchards ,  c'est  que  si 
j'avais  été  le  plus  adroit  des  voleurs.  Cette  erreur 
de  raisonnement ,  je  la  leur  pardonne;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  cette  assertion ,. intentionnelle- 
ment calomnieuse ,  que  je  volais  tou«  les  jours. 
M.  Henry,  frappé  de  l'absurdité  d'une  pareille 
imputation,  leur  répondit  par  cette  observation  : 
«  S'il  est  vrai ,  leur  dit-il ,  que  Vidocq  eom» 
»  mettejournellement  des  vols,  c'est  une  raison 
»  de  plus  pour  vous  accuser  d'incapacité  :  il  est 
»  seul,  vous  êtes  nombreux ,  vous  été»  ins^uits 
»  qu'il  vole,  comment  se  feit-îl  que  vous  ne  le 
»  preniez  pas  sur  k  fait?  seul  il  est  parvenu 
»    à   saisir  en  flagrant  délit  plusieurs  de  vos 
»    collègues,  et  vous  ne  pouvez,  à  vous  tous,  lui 
»  rendre  ia  pareille!!!  A  ■ 

Les  inspecteurs  auraient  été  fort  embarrassés 
de  répondre,  ils  se  turent  ;  mais  comme  il  était 
trop  évident  q^^  l'inimitié  qu'ils  me  portaient 
irait  toujours  croissant,  le  préfet  de  police  prit 
le  parti  de  me  rendre  indépendant.  Dès  ce  mo= 
ment,  je  fus  libre  d'agir  comme  je  le  jugerais 
convenable  au  bien  du  service,  je  ne  reçus  plus 
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d'ordre  direct  que  deM.  Heiir^',  et  ne  fus  as- 
treint à  rendre  compte  de  mes  opérations  qu'à 

lui  seul. 

J'eusse  redoublé  de  zèle,  s'il  eût  été  possible. 
M.  Henry  ne  craignait  pas  que  mon  dévouement 
se  ralentît;   mais  comme  déjà  il  se  trouvait  des 
j^ens  qui  en  voulaient  à  mes  jours,  il  me  donna 
un  auxiliaire  qui  fut  chargé  de  me  suivre  à  dis- 
tance, et  de  veiller  sur  moi ,  afin  de  prévenir  les 
coups  qu'on- aurait  eu  l'intention  de  me  porter 
dans  l'ombre.  L'isolement  dans  lequel  on  m'a» 
vait  placé  favorisa  singulièrement  mes  succès; 
j'arrêtai  une  multitude  de  voleurs  qui  auraient 
encore  long- temps  échappé  aux  recherches  j  si 
le   n'eusse  pas  été  afft-anchi  de  la  tutelle  des 
officiers  de  paix  et  du  cortège  des  inspecteurs; 
mais  plus  souvent  en  action,  je  finis  aussi  par 
être  plus  connu.   Les    voleurs  jurèrent  de  se 
défaire  de  moi  :  maintes  fois  je  faillis  tomber 
sous  leurs  coups;  ma  force  physique,  et,  j'ose 
dire,  mon  courage,  me  firent  sortir  victorieux 
des  guets-apens  les  mieux  combinés.  Plusieurs 
tentatives,  dans  lesqvielîes  les  assaillants  furent 
toujours  maltraités,  leur  apprirent  que  j'étais 
décidé  à  vendre  chèrement  ma  vie. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Je  (cherche  deux  grinches  fameux.  —  La  maîtresse  de  piano  ou  en* 
core  une  mère  des  i^leurs.  —  Une  métamorphose  ,  ce  n'est  |>as 
la  dernière.  —  Quelques  scènes  d'hospitalité.  -*  La  fabrique  de 
fausses  clefs.  — '■  Combinaison  pour  un  coup  de  filet  superbe.  — 
Perfidie  d'un  a^ent.  —  La  mèche  est  éventée.  —  La  naère  NwU 
M  vole  et  m'accuse  de  l'avoir  volée;  ~  Mon  inn#qence  reconhue. 
—   La  calomniatrice  à  Saint-Lazarre. 


Il  est  bien  rare  qu'un  forçat  s'évade  àvec 
l'intention  de  s'amender  ;  le  plus  souvent  il  ne 
se  propose  que  de  gagner  la  capitale,  afin  d'y 
exercer  la  funeste  habileté  qu'il  a  pu  acquérir 
dans  les  bagnes,  qui,  ainsi  que  la  plupart  de  nos 
prisons,  sont  des  écoles  où  Ion  se  perfectionne 
dansj'artde  s'approprier  le  bien  d'autrni.  Pres- 
que tous  les  grands  vpleurs  rie  sont  devenus 
experts  qu'après  avoir  séjourné  aux  galères  plus 
ou  moins  de  temps.  Quelques-uns  ont  subi  cinq 
ou  six  condamnations  avant  d'être  des  giinches 
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en  rcn<3m  :  fols  étaient  le  hmcAW  f  ictor  Des 
bois  et  son  camarade  Mongcnet,dït  le  Tambour, 
qui,   dans  diverses  apparitions  à  Paris  ,   ont 
commis  un   grand  nombre  de  ces  vols  que  le 
peuple  aimeii  raconter  comme  preuve  d'adresse 

et  d'audace. 

Ces  deux  hommes  qiM.j  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  étaient  de  tous  les  départs  de  la  chaîne ,  ' 
et  parvenaient  toujours  à  s'échapper  ,  étiiient 
encore  une  fois  à  Paris  :1a  policeen  fut  informée, 
et  je  reçus  l'ordre  de  me  mettre  à  leur  recherche. 
Tout  faisait  préîiumer  qu*ils  avaient  des  accoin= 
tances  avec  d'autres  condamnés  ,  non  moms 
dangereux.  On  soupçonnait  une  maîtresse  do 
piano,dontlefils,lenomraéiYorf,ditauxZ^6^6/6/r.s, 

était  un  célèbre  brigand  ,  de  donner  par  fois 
asile  à  ces  derniers.  Madame  Noël  était  une 
femme  bien  élevée  ;  elle  était  excellente  musit 
ciennc,  et, dans  la  classe  moyenne  des  bourgeois 
qui  l'appelaient  à  donner  des  leçons  à  leurs 
demoiselles  ,  elle  passait  pour  une  artiste  dis= 
tinguée.  Elle  courait  le  cachet  dans  le  Marais  cf 
dans  le  quartier  Saint-Denis,,  où  l'élégance  de 
ses  manières  ,  la  pureté  de  son  langage,  uije 
légère  recherche  dans  le  costume  ,  et  certaiiis 
airs  de  cette  grandeur  qui  ne  s'efface  pas  tout-à- 
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feit  pnr  (les  revers  de  fortune,  laissnient  croire 
qu'elle  pouvait  appartenir  à  Tune  de  ces  nom- 
breuses familles  auxquelles  la  révolution  n'avait 
plus  laissé  que  de  la  morgue  et  des  regrets.  A 
la  voir  et  à  l'entendre,quand  on  ne  la  cemnais» 
^itpas,  madame  Noël  était  une  petite  femme 
fort  intéressante  ;  bien  plus ,  il  y  avait  quelque 
chose  de  touchant  dans  son  existence;  c'était  un 
mystère^  on  ne  savait  ce  qu'était  devenu  son 
mari.  Quelque  personnes  assura ientqu'elle était 
tombéjB  de  bonne  heure  dans  Je  veuvage;  d'au- 
tres qu'elle  avait  été  délaissée;  on  prétendait 
aussi  qu'elle  était  une  victime  de  la  séduction. 
J'ignore  laquelle  de  ces  conjectures  se  rappro- 
chait le  plus  de  la  vérité,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  madame  Noël  était  une  petite  brune  , 
dont  l'œil  vif  et  le  regard  lutin ,  se  conciliaient 
cependant  avec  des  apparences  de  douceur  que 
semblaient  confirmer  Tamabilité  de  son  sourire 
et  le  son  de  sa  voix  dans  laquelle  il  y  avait  beau- 
coup de  charme.  Il  y  avait  de  larige  et  du  dé« 
mon- dans  cette  figure,  ma^  plus  du  démon  que 
de  l'ange;. car  les  années  avaient  développé  les 
traits  qui  caractérisent  les  mauvaises  pensées. 

Madame  Noël  était  obligeante  et  bonne  ,  jnais 
c'était  un  iquem€*nt  pour  les  iudividusqui  avaient 


eu  quelque  dénii^lé  avec  la  justice;  elle  les  ac- 
cueillait comme  la  mère  d'un  soldat  accueille  les 
camarades  de  sou  fils.  Pour  être  bien  venu  auprès 
d'elle  il  suffisait  .d'être  du  même  régiment  que 
Noël  aiix  hesicles ,  et  alors  autant  par  amour 
pour  lui  que  par  goût  peut-être ,  elle  aimait  à 
rendre  service  -,  aussi  était-elTe  regardée  comme 
la  mère  des  voleurs  ,  c'était  chez  elle  qu'ils 
descendaient  ;  c'était  elle  qui  pourvoyait  à  tous 
leurs  besoins  ;  elle  poussait  la  complaisance  jus- 
qu'à leur  chercher  de  V ouvrage  ^  et  quand  un 
passeport  était  indispensable  pour  leur  sûreté  , 
elle  n'était  pas  tranquille  qu'elle  n'eût  réussi  à 
le  leur  procurer.  Madame  Noël  avait  beaucoup 
d'amies  parmi  lespe'Tsonnës'de  son  sexe;  c'était 

rd'ordinaireau^nom  de  l'une  d'elles  que  le  passe- 
port était  pris;  à  geine  était-il  délivré  ,  une 
bonne  lessive  d-àcide  muriatique  oxygéné  faisait 
disparaître   l'écriture  ,    et   le    signalement    du 

, monsieur,  ainsi  que  le  nom  qu'il  lui  convenait 
de  prendre  remplaçaient  le  signalement  féminin. 
Madame  INoël  avait  même  d'habitude  sous  sa 
main  une  raisoanablfe  provision  de  ces  passeports 
lavés,  qui  étaient  comme  des  chevaux  à  toute 

selle. 

Tous  les  galériens  étaient  les  enfans  de  ma- 
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dame  Noël ,  seulement  elle  choyait  plus  parti- 
culièrement ceux  qui  s'étaient  trouvés  en  relation 
avec  son  fils  :  elle  avait  pour  eux  un  dévouement 
sans  bernes;  sa  maison  était  ouverte  à  tons  les 
évadés  dont  elle  était  le  rendez-vous  ;  et  il  faut 
bien  que  parmi  ces  gens-là  il  y  ait  de  la  recon«« 
naissance^,  puisque  la  police  était  informée  qu'ils 
venaient  souvent  chez  la  mère  Noël  pour  le  seul 
plaisir  de  la  voir  :  elle  éuit  la  confideate  de  tous 
leursprojets,  de  toutes  leurs  avenlures,  de  toutes 
leurs  alarnies  :  enfin  ils  se  coufiaiept  à  elle  sans 
restriction  ,  et  ils  étaient  certains  de  sa  fidélité. 
La  mère  Noël  ne  m'avait  jamais  vu,  mes 
traits  lui  étaient  tout-à-foit  inconnus,  bien  que 
souvent  elle  e4t  entendu  prononcer  mon  nom. 
Il  ne  m'était  donc  pas  difficile  de  me  présenter 
à  elle  sans  lui  inspirer  de  craintes  ,^  mais  l'âme- 
nerà  m'indiquer  la  retraite  des  hommes  qu'il 
m'importait  de  découvrir  ,  était  le  but  que  je 
me  proposais  ,  et  je  présumais  que  je  n'y  par- 
viendrais pas  sans  beaucoup  d'adresse.  D'abord, 
je  résolus  de  me  foire  passer  pour  un  évadé;  mais 
ilétait  nécessaire  d'emprunter  le  nom  d'un  voleur 
que  son  fils  04i  les  camarades  de  son  fi]^  lui 
eussent  peint  sous  des  rapports  avantageux.  Un 
peu  de  ressemblance  était  en   outre  indispen^^ 
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sable  :  je  cherchrâ  si  dans  (e  nombre  dés  fQrçuts 
de  ma  connaissance  il  n'en  existait  pas  un  qui 
eût  été  lié  avec  Noël  aux  besieles,  et  je  n'en  dé- 
couvris aucun  qui  fut  à  peu  près  de  mçn  âge, 
ou  dont  le  signalement  eut  quelque  imajlogie 
avec  le  mien.  EnCin,  à  force  de  me  mettre Tesprit 
à  la  torture  et  de  solliciter  ma  mémoire  »  je  me 
souvins  d'un  nommé  Germain  y  dit  jRo^^r,  dit 
Capitaine^  qui  avait  été  dan;^ l'intimité  deNô^, 
et  quoiqu'il  ne  me  ressemblât  pas  le  moins  du 
monde,  il  fut  le  personnage  que  je  me  proposais 
de  représenter. 

Germain,  ainsi  que  moi ,  s'était  plusieurs  fois 
échappé  des  bagnes ,  c'était  là  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  commun  entre  nous  ;  il  avait  a  peu-près  mon 
âge,  mais  il  était  plus  petit  que  moi  :  il  avait 
les  qbeveux  bruns,  les  miens  étaient  blonds  y'û 
était  maigre  ,  et  je  ne  manquais  pas  d'embôa^ 
point  ;  soii  teint  était  basané  ,  j'avais  la  peau 
très  blanche «t  le  teint  fort  clair;  ajoutez  à  cela 
que  Germain  était  pourvu  d'un  nez  excèssiye- 
merit  long  ,  qu'il  preuait  une  grande  quantité 
de  tabac,  et  quM  avait  constamment  au  débots 
comme  au  dedans  les  narines  obstruées  par  une 
roupie  considérable,  c«  qui  lui  donnait  une  voix 
naziUarde. 
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;  J'avais 'fort  à  Êitre  pour  joaer  le  per^noage 
^GmmMm  Lu  diÉéiitt^  ae  m- eifîraya  |>aA : 
mm  dm^enx  f  GfSnpés  A  la  içanière  du  bagp&e  , 
furent  teiâta  tm  noir  àtasi  i|iKr,|»a  barbe ,  kpth» 
que  je  Feus  laissée  CEfllri  |>ei«lan|^  huit  joiii^  ^ 
^n  de  me^biiimr4&  i^^i^^  Je  Je  avec 

tme  décoc^on  de  brott  de  n^  j  eipourcom* 
pléter  l'imitatioQ ,  Je  mimilâi  la  roupie  en  me 
gurnisèanl  le  dessous  du  pez  d'une  espèce  de 
couche  de  caii6rend^e  adhérente  au  mpfen  de 
la  gomme  arabiqnei  ei^  agrément  n'était  pas 
sa|)ertta:y  car  il  contribuait  à  me  domier 
l'acceiïït  nazSlard  de  Grermain.  Mes  pieds  forent 
également  arrangés  avec  beaucoup  d'art;  je  me 
fis  v^ir  des  ampQ^ulès>  en  me  frottant  d'une 
espèce  decc^^position  dont  on  m'avait  commu» 
i>iqii#Uyi*ecetté)à  Brest.  Redessinai  lesstigmat^ 
dès  fefsV  ^tqi^tt<lto^^  ^c^te  toilette  futtermi**. 
née,  j«;  pris  Taocdiitrement  qui  convient  à  la 
positiofiV  Je  n'avais  rien  négligé  pour  donner 
de  ia  Vraisemblance  à  la  métamorphose  ,  ni  les 
sovdiers  ni  la  cibemise  marqués  des  terribles  let- 
tres G.  A.  L.  :  le  costume  était  parfait ,  il  n'y 
manquait  que  quelques  centaines  de  ces  insectes 
qui  {leuplent  les,  solitudes  do  la  pautreté  et  qui 
lurem  je  crois ,  avec  les  sauterelles  iet  les  cra- 
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pauds^  une  des  sept  plaies  de  la  vieille  Egypte  ; 
je  m'en  procurai  à  prix  d'argent  ;  et  dès  qu'ils  se 
furent  acclimatas ,  ce  qui  est  l'affaire  d'une  mi- 
nute, je  me  dirigeai  vers  la  demeure  de  la  mère 
INoël ,  qui  restait  rue  Ticquetone, 

J'arrive,  je  frappe;  eJIe  ouvre,  un  coup-Ki'œil 
h  met  au  fait  ;  elle  me  fait  entrer ,  je  vois  que 
je  suis  seul  avec  elle,  je  vais  lui  direqui  je  suis. 
«  Ah  Kmon  pauvre  garçon  ,  s'écria-t-elle ,   on 
»  n'a  pas  besoin  de  demander  d'où  vous  venez; 
«  je  suis  sûre  que  vous  avez  faim  ?—  Ah  ?  oui, 
M  hien  faim,  lui  répondis-je ,  il  y  a  vingt-quatre 
.M   heures  que  je  n'ai  rien  pris.  »  Aussitôt,  san« 
attendre. d'explication,  elle  soft  et  revient  avec 
une  Miette  de  charcuterie  et  une  bouteille  de 
vin  qu'elle  dépose  devant  moi.  Je  ne  mqnge 
pas,  je  dévore,  je  m'étouffai^  pour  aller  plus 
vite;  tout  avait  disparu,  qu'entre  une  bouchée 
et  l'autre  je  n'avais  pas  placé  un  mot.  La  mère 
Noël  était  enchantée  de  mon  appétit.;  quand  la 
table  fut  rase  ,  elle  m'apporta  la  goutte^  «  Ah  l 
»>  maman  ^  lui  dis-je,  en  me  jetant  à  son  cou 
»  pour  l'embrasser,  vous  me  rendez  la  vie,  Noël 
»  m'avait  bien  dit  que  vous  étiez  boqne,  »  Et  je 
partis  de  là  pour  lui  raconter  que  j'avais  quitté 
son  fils  depuis  dix-huit  jours,  et  pour  lui  donner 


Druyamment  retomoer  sans  sortir,  je  vais  me  ca- 
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des  nouvelles  de  tous  les  condamnés  auxquels 
elle  s'intéressait.  Les  détails  dans  lesquels  j'en- 
trais étaient  si  vr^iis  et  si  connus  ,  qu'il^  ne  pou- 
vait lui  venir  à  l'idée  que  je  fusse  un  imposteur. 
«  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler 
»  de  mm,  continuai-je  ,j'^ai  essuyé  beaucoup 
»  de  traverses,  on  me  nomme  Germain ,  dit  Ca^ 
»  pitainey  vous  devez  me  connaître  de  iiom? 

—  «  Oui,  oui,  mon  ami,  me  dit- elle  , 
»  je  ne  connais  que  vous,  ô  mon  Dieu  ,  mon 
»  fils  et  ses  amis  m'ont  assez  entretenu  de  vos 
»  malheurs  ^  soyez  le  bien  venu ,  mon  cher 
»  Capitaine.  Mais  grand  Dieu  1  comme  vous 
M  êtes  lait  ;  vous  ne  pouvez  pas  rester  dans 
»  l'état  où  je  vous  vois.  Il  paraît  même  que.vous 
»  êtes  incommodé  par  un  vilain  bétail  qui  vous 
»  tourmente:  attendez,  je  vais  vous  faire  chau- 
»  ger  de  linge  et  faire  en  sorte  de  vous  vêtir 
M  plus  convenablement.  » 

J'exprimai  ma  reconnaissance  à  la  mère  Noël, 
et  quand  je  cnis  pouvoir  le  faire  sans  iuconvé- 
nient,  je  m'informai  de  ce  qu'étaient  devenus 
Victor  Desboiset  son  camarade  Mo  oge  ri  et.  «Des- 
»  bois  et  le  Tambour,  ah!  mon  cher,  nem'eu 
»  parlez  pas,  me  répondit-elle,  ce  coquin  de 
»   Vidocq  leur  a  causé  bien  de  la  peine  :  depuis 
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»  ([Li'un  nommé  Joseph  (  Joseph  Loiigueville ,. 
»  anciefi  inspecteur  dé  police),  dont  ils  ont  fait 
»  deux  fois  la  rencontre  dans  cette  rue,  leur,  a 
»  dit  qu  ils  venaient  dans  ce  quartier ,  ppur  n^ 
»  pas  tomber  sous  sa  coupe  ils  ont  été  con train  ts 
»  d'évacuer. 

—-  »  Quoi!  ils  ne  sont  plus  dans  Paris,  m'é- 
»  crlai-je ,  un  peu  désappointé. 

—  »  Oh!  ils  ne  sont  pas  loin ,  reprit  la  mère 
»  Noël,  il»  n'ont  pas  quitté  les  environs  de  la 
)}  (rraude  vergue  ^  j'ai  même  encore  l'avantage 
«  de  les  voir  de  loin  à  loin,  j'espère  bien  qu'ilsne 
»  tarderont  pas  à  me  faire  une  petite  visite.  Je 
»  crois  qu'ils  seront  bien  aise  de  vous  trouver  ici . 

-—  ))Oh!  je  vous*  assure ,  lui  dis-je,  qu'ils 
»  n'en  seront  pas  plu3  satisfaits  que  moi,  et  si 
»  vous  pouviez  leur  écrire  ,  je  suis  bien  certain 
«qu'ils  s'empresseraient  de  m'appeler  auprès 
»   d'eux. 

—  »  Si  je  savais  où  ils  sont,  reprit  madame 
»  Noël ,  j'irais  moi-même  les  chercher  pour  vous 
)*  faire  plaisir  ;  Ynais  j'ignore  leur  retraite,-  et  ce 
»  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
»   prendre  patience  et  de  les  attendre.  » 

En  ma  qualité  d'arrivant,  j'excitais  toute  la 
soUici^uile  de  la  mère  Noël ,  elle  ne  s'occupait  que 
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(le  moi.  «  Etes-vous  çonDu  dé  Viclocq  et  île  ses 
M  ckux  cbieiis/Léyesque  et  Compère,  me  de- 
»  inanda-t-elle?  - 

—  »  Hélas!  oui,  répondis-je,  ils^in'ont  d^à 
»  arrêté  deux  fois.       ^^.  /^ 

-— »  En  ce  cas ,  prenez  garde ,  Vidocq  est  sou- 
»  vent  déguisé  \  il  revêt  tous  les  costumes  pour 
»  arrêter  les  malheureux  comme  vous.  » 

Nous  causions  depuis  einvirdn  deux  heures, 
lorsque  madame  Noël  offrit  de  me  faire  prendre 
un  bain  de  pieds  ;  j^acceptai ,  il  fut  bientôt  prêt. 
Quand  je  lïie  déchaussai ,  elle  faillit  se  trouver 
mal.  «  Que  je  vous  plains,  me  ditr-ellè  dans  un 
»  accès  dé  ^  sensibilité  maternelle,  combien 
»  VOUS  devezr  sonffrir;  m^is  aussi  pourquoi  ne 
w  pas  l'avoir  dit  tout  de  suite,  ne  méritei-iez- 
»  vous  pas  d'être  grondé?»  Et  tout  eu  m'adrcs- 
sapt  des  reproches,  elle  se  mit  en  devoir  de  me. 
visiter  les  pieds;  puis  i après  avoir  percé <;haque 
ampoule,  elle  y  passa  de  la  laine,  et  m'oignit 
avec  tii\p  pommade  donj  elle^m'assura  quel'efFet 
serait  des  pljas  prompts.  Il  y  avait  quelqi^e  chose 
d'antique  dans  les  soins  de  cette  touchante  hos- 
pitalité, seulement  ce  qui  manquait  à  la  poésie 
de.  l'action,,  c'^st  qtfe  je  fusse  quelque  illustre 
voyageur,  et  la  mère  Noël  une  noble  étrangère.  , 
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liC  pausei^nt  terminé  \  elle  m'apporta  du  linge 
blanc,  et  comme  elle  songeait  à  tout,  elle  me 
remit^en  même  temps  un  rasoir  en  merecom* 
mandant  de  mefeirela  barbe.  «  Je  verrai  ensuite, 
»  ajouu-t-elle ,  à  vous  acheter  des  vêtements 
»  dWvrierau  Temple,  c'est  le  vestiaire  général 
»  des  gens  dans  la  débigne.  Enfin  ,  n'importe, 
>»  le  hasard  vaut  souvent' du  neuf.  » 

Dès  fj^ue  je  fus  approprié,  la  mère  Noël  me 
€onduisirdans  le  dortoir  :  c'était  une  pièce  qui 
servait,  aussi  d'attelier  pour  la  fabrication  des 
fa usses-clefe  ;  rentrée  en  était  masquée  par  des 
robes  pendues  à  un /porte-manteau,  «  Voilà, 
»  me  dit-elle,  un  lit  dans  lequel  vos  amis  ont 
»  couché  plus  de  quatre  fois  :  il  n'y  a  pas  de 
»  dangeç^que  la  police  vous  déterre  ici  ;  vous 
X)  pouvez  dormir  sur  l'une  et  l'autre  oreille^ 

—  »  Ce  n'est  p'as  sans  faute,  répondis-je;  » 
et  je  sollicitai  ^^elle  la  permission  de  prendre 
quelque  repos  :  elle  me  laissa  seul.  Trois  heures 
après  je  fus  censé  m'étre  éveillé;  je  me  levai  et 
la  conversation  recommença.  Il  fallait  être  ferré 
pour  tenir  tête  à  la^'mèr^Noël  :  pas^une  habi- 
tude des  bagués  qu'elle  ne  connut  sur  le  bout  du 
cloi(>^t  ;  elle  avait  retenu  non-seulement  les  nams 
de  totis  les  voleurs  qu'elle  avait  vus;  mais  encore 


>  ^ 


iJ^ 


o 


du  linge 
P  elle  me 
e  recom- 
i  ensuite, 
ètements 
8  général 
importe, 

Noël  me 
>iëce  qui 
tion  des 
'■  par  des 
«  Voilà , 
imis  ont 
1  pas  de 
)i  ;  vous 
jille. 
lis-je;  » 
prendre 
s  heures 
levai  et 
tre  ferré 
e  habi- 
bout  du 
es  noms 
\  encore 


»3i  irxBooç  >«x 

elle  était  instruite  des  moindres  particularités 
de  la  vie  de  la  plupart  des  autres  ;  et  elle  racon- 
tait avec  enthousiasme  l'histoiFe^es  plus  fe meik , 
notamment  celle  de  son  fils,  pour  qui  elle  avait 
presque  autÉut  de  vénération  que  d'amour. 
"^«  Ce  çherms,  vous  seriez  donc  bien  contente 
»  de  le  revoir  >  lui  dis-je? 

—  »  Oh!  oui  bien  contente. 

—  >»  Eh  bien!  .c'est  un  bonheur  dont  je  crois 
»  que  vous  jouirez  bientôt ,  Noël  a  tout  disposé 
»  pour  une  évasion ,  à  présent  il  n'attend  plus 
»  que  le  moment  propice.  » 

Madame  Noël  était  heureuse  de  l'espoir  d'em- 
brasser .son  fils jeUe  versait  des  larmes  d'atten- 
drissement. J'avoue  que  j'étais  moi-même  vive- 
ment ému  5*  c'était  au  point  que  je  mis  un  instant 
en  délibération  si ,  pour  cette  jfe?  je  ne  transi- 
gerais pas  avec  mes  devoirs  d'agent  secret;  mais 
en  réfléchissant  aux  crimes  que  la  famille  Noël 
avait  commis,  en  songeant  surtout  à  l'intérêt  de 
la  société,  je  restai  ferme  et  inébranlable  dans 
ma  résolution  de  poursuivre  mon  entrepiiseî 
jusqu'au  bout>  4  »         ' 

Dans  le  cours  de  notre  conversation  ,  là  mère 
Noël  me  demanda  si  ya\a'is"quel(fue  affaire 
en  vue  (un  projet  de  vol),  et  après   avoir 
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offert  "de  m'en  procurer  une,  dans  le  cas  où 
je  il'en  aurais  pas,  elle  me  questionna  pour 
savoir  si  j'étais  habile  à  fabriquer  les  clefe  ;  je 
lui  répondis  que  j'étais  aussi  adroit  que  Fos»^ 
^ard,  ((  S'il  en  est  ainsi ,  me  dit-elle,  je  suis 
))  tranquille ,  vous,  serez  bientôt  remonté  ,  et 
^n  elle  ajouta-,  puisque  vous  êtes  adroit,  je  vais 
))  acheter  chez  le  quiucailler  une  clef  que  vous 
»  ajusterez  à  nion  verrou  de  sûreté ,  afin  de 
»  la  garder  sur  vous  de  manière  à  pouvoir  entrer 
»  et  sortir  quand  il  vous  plaira.  » 

Je  lui  témoignai  combien  j'étais  pénétré  de 
son  obligeance;  et  comme  il  se  faisait  tard,  J'allai 
me  coucher  en  songeant  au  moyen  dé  me  tirer    ' 
de  ce  guêpier  sans  courir  le  risque  d'être  assassi- 
né, si  par  hasard  les  coquins  que  je  cherchais 
y  venaient  avant  que  j'eusse  pris  mes  mesures. 
Je  ne  dormis  pas,  et  me  levai  aussitôt  que  j'en- 
tendis la  mère  Noël  allumer  son  feu  :  elle  trouva 
que  j'étais  matinal ,  et  me  dit  qu'elle  aUait  me 
chercher  ce  dont  j'avais  besoin.  Un  instant  après, 
elle  m'apporta  une  clef  non  évidée  ,  me  donna 
des  limes  avec  un  petit  étau  que  je  fixai  au  pied 
u  ht  ,  et  dès  que  je  fus  pourvu  de  ces  outik, 
je  me  mis  à  l'œuvre  ,  en  présence  de  moii  hô- 
tesse ,  qui  voyant  que  je  m'y  connaissais ,  me 
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fil.  compliment  sur  mou  travail  ^  ce  qu'elle  ad- 
mirait leplus^  c'était  la  manière  expéditive  dont 
jemYpx'enai8;ênefFet^  en  moins  de  quatre  heu- 
re» j'eua  fait  une  clef  très  ouvragée  ;  je  l'essayai, 
elle  ouvrait  presque  dand  la  perfection,  quelques 
coups  de.  lime  en  firent  fli'^hef--  d'œuvre  ;  et 
comme  lc$  autres  je  me  troùt#âi  maître  de  m'in« 
troduire  au  logis  quand  bpa  me  semblerait. 

J'étais  le  pensionnaire  de  madame  Noël.  Aprbs 
le  diner  ,  je  lui  dis  que  J'avais  envie  de  foire  un 
tour  à'ia  brun'e^  afin  de  m'assurer  si  uneafliiire. 
que  j'avais  en  vue  était  encore  faisable ,'  dje 
approuva  mon  idée  yfx^m  me  recommandant 
de  Hen  foire  attention  à  moi.  «  Ce  brigand  de 
))  Vidocq  ,  observa- t-rel le  ,  est  bieli  à  craindre, 
»  et  $i j'étais  à  votre  place,  avant  de  rico  eutre- 
))  prendre ,  j'aimerais  mieux  attendre  que  mes 
»  pieds  fussent  guéris. — Oh  !  je  n'irai  pas  loin, 
»'  lui  répondis- je,  et  je  ne  tarderai  pas  à  être 
»  de  retour,  >ï  L'assurance  que  je  reviemirais 
promptement  parut  la  tirer  d'inquiétude.  «  Eh  l 
M  bien  allez  »  ,  me  dit-elk  ,  et  je  sortis  eu 
boitant. 

Jusque  là  tout  s'arrangeait  au  gré  de  mes  dé- 
sirs ;  on  ne  pouvait  être  plusavaut  dans  les  bonnes 
grâces  ^ie  la  mère  Noël  :  mais  en  restant  dans  sa 


maison^  qui  me  répondait  que  je  n^  serais  pâ$ 
assommé?  Deux  ou  troià forçats  ne  pouvaient-ils 
pas  venir  à  la  fois  ,  me  reconnaître  et  me  faire 
un  mauvais  parti  ?  Alors,  adîeii  les  combinai» 
sons ,  il  fallait  donc  sans  perdre  le  fruit  4cà 
amitiés  de  la  mère  Noël ,  me  prémunir  contre 
un  pareil  danger  ;  il  eut  été  trop  ftnprudent  de 
lui  laisser  soupçonner  que  j'avais  des  raisons 
d'éviter  les  regards  de  ses  habitués^  en  consé- 
quence je  tâchai  de  l'amener  à  m'éconduire  elle- 
même  ,  c'est-à-dire  à  me  conseiller  dans  mon 
intérêt  de  ne  plus  coucher  chez  ellcr 

J'avais  remarqué  qu|^a  femme  Noël  était  très 
liée  avec  une  fruitière  qui  habitait  dans  la  mai- 
son ;  je  détachai  à  cette  femme  le  nommé  Man- 
ceau,  l'un  de  mes  affidés  que  je  chargeai  de 
lui  demander  secrètement  et  avec  maladresse 
des  renseignements  sur  le  compte  de  madame. 
Noël.  J'avais  dicté  les  quêtions  ,  et  j'étais 
d'autant  plus  certain  que  la  fruitière  ïie  man- 
querait pas  de  divulguer  la  démarche,  que  j'avais 
prescrit' à  mon  affidé  de  lui  recommander  la 
discrétion.  / 

L'événement  prouva  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé  ,  mon  '  age^t  n'eût  pa^  plutôt  rempli 
sa    mission  que  la   fruitière  s'empressa  d'aller 
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rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  mère 
Noël ,  ^qui ,  à  son  tour ,  ne  perdit  pas  de  temps 
pour  me  feire  part  de  la  confidence.  Postée  en 
vedette  sur  le  pas  de  la  maison  de  l'officieuse  voi- 
wne,  d'aussi  loin  qu'elle  m'aperçut,  elie  vint 
droit  à  moi,  et,  sans  préambule,  elle  m'invita  à 
la  suivre  ;  je  rebroussai  chemin ,  et  quand  nous 
fimes  sur  la  place  des  Victoires ,  elle  s'arrêta», 
regarda  autou»  d'elle,  et  après  s'être  assurée  que 
pereonne  ne  nous  avait  remarqués,  elle  s'appro- 
cha lie  moi,  et  me  raconta  ce  qu'elle  avait  appris. 
«  Ainsi,  dit -elle  en  finissant,   vous  voyez, 
'>  mon  pauvre  Germain ,  qu'il  ne  serait  pas  pru! 
»  dent  à  vous  de  coucher  à  la  maison ,  vous 
»  ferez  même  bien  de  vous  abstenir  d'y  venir 
»  dans  le  jour.  »  La  mère  Noël  ne  se  doutait 

guères  que  ce  contre-temps,  dont  elle  se  montrait 
véritablement  affligée,  était  mon  ouvrage.  Afin 
de  détourner  de  plus  en  plus  les  soupçons,  je 
feignis  d'être  encore  plus  chagrin  qu'elle,  je 
maudis,  avec  accompagnement  de  deux  ou  trois 
jurons,   ce  gueux' de  Vidocq ,   qui   ne  nous  " 
laissait  point  de  repos;  je  pestai  contre  la  né- 
cessité où  a  me  réduisait  d'aller  chercher  un 
gîte  hors  de  Paris  ,  et  je  pris  congé  de  la  mère 
Noël,  qui,  en  me  souhaitant  bonn*  chance  et  un 
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prompt  retour^  iné  glissa  cla us  la  main  une 
pièce  de  trente  sous. 

Je  savais  que   Desbois  et  Montgenet  étaient 

attendus  ;  j'étais  en  outre  informé  qu'il  y  avait 
des  allants  et  des  venants  qui  hantaient  le  lo» 
gis,  que  la  mère  Noël  y  fut  ou  qu'elle  n'y  fût 
pas  ;  c'était  même  assez  ordinairement  pendant 
qu  elle  donnait  ses  leçor^  en  ville.  Il  m'impor- 
tait de  connaître  tous  ces  abotwiés....  Pour  y 
parvenir  j  je  fis  déguiser  quelques  auxiliaires, 
et  'les  apppstai  au  coin  de  la  rue ,  où ,  confondus 
avec  les  commissionnaires  ,  leur  présence  tie 
pouvait  être  suspecte. 

Ces  précautions  prises,  pour  me  donner  toutes 
les  apparences  delà  crainte  je  laissai  s'écouler 
deux  jours  sans  aller  voir  la  mère  NoëLXe  délai 
expiré  5  je  me  rendis  un  soir  chez  elle  ,  accom- 
pagné d'un  jeune  homme  que  je  présentai  comme 
le  frère  d'une  femme  avec  laquelle  j'avais  vécu  , 
et  qui  m'ayant  rencontré  par  hasard,  au  mo- 
ment où  je  me  disposais  à  sortir  de  Paris,  m'a- 
vait donné  asile.  Le  jeune  homme  était  un 
agent  secret  ,*  j'eus  soin  de  dire  à  la  mère 
Noël  qu'il  avait  toute  ma  confiance,  qu'elle 
pouvait  le  eonsîdérer  comiiîe  un  second  moi- 
m^me  ,  et   qiw  roïiime  il   n'était  pas   connu 
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des  mouchards ,,  je  l'avais  choisi  pour  en  foire 
mon  messager  auprès  d'elle ,  toutes  les  fois  que 
je  ne  jugerais  pas  prudentdç  me  montrer,  «  Dés- 
»  orm'ais,  ajoutai-je,  c'est  lui  qui  sera  notre 
»  intermédiaire  ,  g  viendra  tous  les  deux  ou 
»  trois  jours  afin  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  de 
»  celles  de  nos  amis. 

—  »  Ma  foi,  me  dit  la  mère  Noël,  vous  avez 
)»  bien  perdu ,.  vingt  minutes  plus  tôt  vous  au- 
»  rie2  vu  ici  une  femme  qui  ,vous  connaît  bien. 

—  »  Eh  qui  donc  ? 

—  »   La  sœur  de  Marguerit.    ' 

—  »  C'est  juste  ,  elle  m'a  vu  souvent  avec 
»  son  fr^re, 

— ^  »  Aussi  V  quand  je  lui  ai  parlé  de  vous  , 
»  vous  a-t-elle  dépeint  trait  pour  trait  ;  un 
»  maigriot,  m'a-t-elle  dit,  qui  a  toujours  du 
»^  tabac  plein  le  n.ez.  » 

Madame  Noël  regrettait  beaucoup  que  je  ne 
fusse  pas  arrivé  avant  le  départ  delà  sœur  de  Mar- 
guerit ,  mais  pas  autant  sans  doute  que  je  m'ap- 
plaudissais d'avoir  échappé  à  une  entrevue  qui 
aurait  déjoué  tous  Jiies  projets  :  car  si  cette  femme, 
connaissait  Germain  ]  elle  connaissait  aussi  Vi- 
docq,  et  il  était  impossible  qu  elle  prît  l'un  pour 
Tautre,  la  différence  était  si  grande  !  Quoique 
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je  me  fusse  grimmé  de  nianiëre  à  foire  illusioa  , 
la  ressemblance ,  si  parfaite  dans  la  description^ 
n'était  pas   à  l'épreuve   d'un    examen  appro- 
fondi, et  surtout  des  souvenirs  de  l'intimité.  La 
mëre  Noël  me  donna  doni|  un   avertissement 
très  utile  ,   en  tixe  racontant  qu'elle  avait  assez 
souvent  la  visite  de  la  sœur  àe  Marguerit.  Dès 
lors  je^me  promis  bien  que  cette   fille  ne  me 
verrait  jamais  en  face,  et,  pour  éviter  de  me 
trou^f^r  avec  elk ,  tontes  îes  fois  que»  je  devais 
venir  ,  je  me  faisais  pi^céder  de  mon  prétendu 
beau-frèré,  qui, lorsqu'elle  n'y  était  pas,  avait 
ordre   de  me  le  faire  savoir,  en»  appliquant  du 
bout  du  doigt  un  pain  à  cacheter  sur  la  vitrei 
A  ce  signal,  j'accourais  ,  et  mon  aide-^de-camp 
allait  se  mettre  aux  aguets  dans  ks  environs, 
afin  de  m'épargner  toute  surprise  désagréable. 
Non  loin  de  là  étaient  d'autres  auxiliaires  à  qui 
j'avais  remis  la  clef  de  la  mère  Noël,  pour  qu'ils 
'  fussentf|)rêts  à  me  secourir  en  cas  de  danger^  car, 
d'un  instant  à  l'autre,*  il  pouvait  se  faire  que  je 
tombasse  à  l'improviste  au  milieu  des  évadés,  ou 
que  les  évadés  m'ayant  reconnu  tombassent  sur 
moi,  et  alors  un  coup  de  poing  lancédans  un  car- 
reau de  Tune  des'  croisées ,  devait  indiquer  que 
j'avais  besoin  de  renfort  pour  égaliser  la  partie. 
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Où  voit  que  toutes  mes  mesures  étaient  prises. 
Le   dénouement  approchait  ;   nous  étions   au 
mardi;  une  lettre  des  Iwmmes  que  je  ôher- 
chais  annonça   leur  arrivée  pour  le  vendredi 
suivant.   Le  vendredi  devait  être  pour  eux  un 
jour  néfaste.  î^  le  matin,  j'allai  m'établir  dans 
un  cal)aret  du  voisinage  ,  et  afin  de  ne  pas  leur 
fournir  une  occasion  ^de  m'observer ,  dans  fa 
supposition  où ,  suivant  teur  usage ,  ils  paàsej- 
raieiit  et  repasseraient  da««^  la  rjue  avant  d'entrer 
au  domicile  de  la  mère  Noël ,  j'y  envoyai  mon 
prétendu  beau-frfere  ,^  qui  revint  bientôt  après 
me  dire  que  la  soeur  dé  Mai^uérit  n'y  était  pé9,et 
que  je  pouvaisme  prés«iter  en  toute  sûreté.  «Tu 
»»  ne  me  trompes  pas  )i  ?     observai-je   à  cet 
agent  dont    la   voix   me  parut    sensiblement 
altéi^ée  ;  aussitôt  je  le  regardai  de  cet  œil  qui 
plonge  jusqu'au  fond  de  l'ame  ,  et  je  ewis  re- 
marquer dans  les  muscles  de  son  visage  quel- 
ques-unes de  ces  contractions  encore  mal  arrê- 
tées qui  dénotait  un  individu  qui  se  compose 
pour  mentir  ;  enfin ,  un  je  ne  sais  quoi  semblait 
m'indiquer   que  j'avais   affaire  à  un  traître. 
C'était  la  première  impression  qui  me  frappait 
comme  un  jet  de  lumière  :  nous  étions  dans  un 
cabinet  particulier  ;  sans  balancer,  je  saisis  nioi^ 
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hooime  au  collet,  et  lui  dis ,  en  présence  de  «es 
camarades,  que  j'étais  instruit  de  sa  perfidie^  et 
que  si,  à  Tinstaçt  même-,  fl  ne  me  l'avouait  pas  , 
c*en  était  fait  de  l^ii.  Epouvanté ,  il  balbutia 
quelques  mots  d'excuse ,  et  en  tombant  âmes 
fjenoux ,  il  confessa  qu'il  avait  tout  dit  à  la  mère 

NoëL  ■  .         .n:   ;  .'  ^^ 

.  Cetteiiidiscrétion,si  je  PC  l'avais  pas  devinée^ 

m'auraiî^peut-être  coûté  }a  viç  ;  cepeadant  je 
n'écoutai  pas  mon  ressentiment  persoariel  >  ce 
n'était  que  dans  l'intérêt  de  la  société  que  j'étais 
fâché  d'échouer  si  prfes  du  port  Le  traîtiîe  Màn* 
ceau  fut  arrêté,  et  tout  jeune  qu'il  était,  domme 
il  avait  de  vieux  péchés  à  expier ,  on  l'ei^ypya  à 
Bicelre  ,  et  ensuite  à  l'île  d'Olérou  ,  pu  il  a  fini 
sa  carrière.  j    i  ^  "- 

On  se  doute  bien  que  les  évadés  ne  revitir^rtt 
plus  dans  la  rue  Tiquetonne  ,  mais  ils ,  n'en 
furent  pas  moins  arrêtés  peu  de  temps  apuès».  î  î 

La  mère  Noël  ue  me  pg^rdonnait  pas  le  ma<i* 
vais  tour  que  je  lui  ôvais  joué^  aftade  prendre 
sa  revanche^  elle  imagiu^  ,  tout  pouruB  jour^ 
défaire  disparai^eide  che^  c|lek|presq^  Éwtaw 
lité  de  $e«  effet*  ^i  (  ^  quand  <ïlbi  {tôt  ;  opéfé  cet 
enlèyefnent  ^  i  ^Ue  3ortH  aians  fermerj  su -porte,  et 
revint  en  criant  <|u!dle  c^it  volée.  Le^  voisins 
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sont  pris  à  témoins^  une  déclaration  est  faite 
chez^  le  commissaire^  et  la  mère  Noël  me  désigne 
comme  le  voleur,  attendu,  assurait-eUe,,que  j'a- 
vais eu  une  clefde  sa  chàmbrt*  L'accusation  était 
grave  :  elle  fut  envoyée  sur-le-champ  à  la  pré- 
fecture de  police ,  et  le  surlendemain  j'en  reçus 
comniliniçatioli.  Ma  justification  n'était  pas  dif^ 
ficîle,  :Mi-  le- préfet  ajnsi  que  M.  Hc^nry  virent  de 
suite  Fimposture  ,  et  les  perquisitions  qu'ils 
ordoaiaièréntfurebt  si  bien  dirigées,que  les  effets 
soustraits  par  la  mère  No$l  furent  tous  retrouvés. 
On  eife^a  preuve  qu'elle  m'avait  calomnié,  et 
pour  lui  donner  le  temps  de  s'en  i'epentir>  on 
renferma  six  mois  à  Saint-Lazare. 

Tette^  furent  l'issue  et  la  suite  d'une  entre- 
prise  dans  laquelle  je  n'avais  pourtaht'^ars 
manqué  de  prévoyance;  j'ai  souvent  réussf  avec 
des  combinaisons  moins  faites«pour  conduire  au 
succès.  ' 
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CHAPITRE  XXX. 
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Le»  ofBcicr»  de  paix  enroyës  à  la  pounake  d'an  folcnr  câèbre.  — 
Ils  ne  parvieqnent  pas  à  le  découTrir.  —  Grande  colère  de  l'un 
d'entre  eux  -r-  Je  promets  de  nourelles  étrennes  au  préfet.  —  Les 
rideaux  jaunes  et  là  bossue.  —  Je  suis  un  bon  bourgeois.  •—  Un. 
CQOiniissionnâire  méfait  aller,  —  La  caisse  de  la  préfecture  de 
police.  —  Me  ▼oici  charbonnier.  7-  Les  terreurs  d'un  marchand 
de  vin  et  A"  mSdame  son  épouse.  — I^  p^it  Normand  cpii  pleure. 
—  Le  danger  de  donner  de  l'eau  de  Cologne.  —  Enlèvement  de 
mademoiselle  Tonneau.  —  Une  perquisition.  —  Le  voleur  me 
prend  pour  «on  compère,  r-  Inutilité  des  serrures.  —  Le  saut  par 
la  croisée.  «»  La  ^ssade,  et  les  coutures  rompues. 


On  a  vu  quèlf  désagréments  m'a  causé  Finfi- 
délj^é  d'un» agent  :  je  savais  depuis  long-tensps 
qu'il  n^est  de  secret  bien  gardé  que  celui  qu'on 
ne  confie  pas;  mais  la  triste  expérience  qu'il 
m'avait  feUu  faire  me  convaint[uit  de  plus  en 
plus  delà  nécessité  d'opérer  seul  toutes  les  fois 
que  je  le  pourrais,  et  c'est  ce  que  je  fis,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  dans  une  occasion  très  impor- 
tante. ♦  .«> 

Après  avoiî*  subi  plusieurs  condamnations, 
deux  évadés  des  ile^,  les  nommés  Goreau  et 
FloiWtin,  dit  Châtelain,  dont  j'ai  déjà  parlé. 


»    fiuocq  leur  a  cause  Dien  ae  la  peine  :  depuis 
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étaient  détenus  à  Bicétre  comme  voleurs  incor- 
rigibles. Las  du  séjour  dans  ces  cabanons,  où  l'on 
est  comme  enterré  vivant,  ils  firent  parv^enir 
à  M.  Henry  une  lettre  dans  laquelle  ils  offraient 
de  fournir  desVdiees ,  au  moyen  desquels  il  se- 
rait possible  de  se  saisir  de  plusieurs  de  leurs 
camarades  qui  commettaient  journelleineut  des 
vok  dans  Paris.  Le  nommé  Fossard,  condamné 
à  perpétuité,  et  plusieurs  fois  évadé  des  bagnes, 
était  celui  qu'ils  désignaient  comme  le  plus  adroit 
de  tous ,  en  méme^temps  qu'ils  le  représentaient 
commele  plus  dangereux.  c(  Il  était,  écrivaient- 
»  ils,  d'une  intrépidité  sans  égale,  et  il  ne  feî- 
»  lait  l'aborder  qu'avec  des  précautions ,  attendu 
»  que,  toujours  armé  jusqu'aux  dents,  il  avait 
»  formé  la  résolution  de  brûler  la  cervelle  à  l'a- 
»  gent  de  police  qui  serait  assezr  hardi  pour 
»  vouloir  l'arrêter,  w 

Les  chefe  supérieurs  de  l'administration  îie 
demandaient  pas  mieux  que  dé  délivrer  la  capi- 
tale d'un  garnement  pareil  :  leur  première  idée 
fut  de  m'employer  à  le  découvrir;  mais  les  don- 
neurs  d'avis  ayant  fait  observer  à  M.  Henry  que 
î'étaif  trop  connude  Fossard  et  de  sa  concubine 
pour  ne  pas  feire  manquer  une  opération  si  déli- 
cate,  dans  le  cas  où  l'on  m'en  chargerait,  il  fut 
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décidé  que  Ton  recourrait  au  ministère  des  offi- 
ciers de  paix.  On  mit  donc  à*  leur  disposition 
les  renseignements  propres  à  les  diriger  dans 
leurs  recherches;  mais,  soit  qu'ils  ne  fussent 
pas  heureux ,  soit  qu'ils  ne  se  souciassent  pqis  de 
rencontrer  Fossard ,  qui  était  arnié  jusquaux 
dents,  ce  dernier  continua  ses  exploits,  et  les 
nombreuses  plaintes  auxquelles  son  activité 
donna  lieu  annoncèrent  que,  malgré  leur  zèle 
apparent,  ces  messieurs,  suivant  leur  coutume^ 
feisaien»-  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

Il  en  résulta  que  le  préfet,  qui  aimait  que  l'on 
fît  plus  de  besogne  que  de  bruit,  les  manda  un 
jour,  et  leur  adressa  de§ ^reproches  qui  durent 
être  assez  sévères,  à  en  juger  parle  méconten- 
tement qu'en  cette  occasion  ils  ne  purent  s'em- 
pêcher de  manifester. 

On  venait  justement  de  leur  laver  là  tête, 
lorsqu'il  m'arriva,  sur  le  marché  Sàint-Jean  , 
de  faire  la  rencontre  de  M*.  Yvrier,  l'un  d'entre 
eux  :  je  le  salue,*  il  vient  à  moi,  et,  presque  bouffi 
de  colère ,  il  m'aborde  en  me  disant  :  «  Ah  ! 
»  vous  voilà,  monsieur  le  grand  faiseur ,  vous 
»  êtes  la  cause  que  nous  venons  de  recevoir  des 
)»  réprimandes  an  sujet  d'un  nommé  Fossard , 
«   forçat  évadé,  que  l'on  prétend  être  h  Paris. 


»  Al  entendre  M.  le  préfet ,  on  croirait  que  dans 
»  radinini8ti'9tion  il  n'est  que  vous  qui  soyez 
»  capable  de  quelque  chose.  Si  Vidocq,  nous 
))  ^-t-il  dit,  eût  été  envoyé  à  sa  poursuite,  nul 
»  doute  qu'il  ne  fût  depuis  long-temps  arrêté. 
»  Allops,  voyons,  m.  Vidocq ,  tâchez  un  peu 
»  d^^etrpuver,  vous  qui  êtes  si  adroit,  prouvez 
»  que  vous  ayez  autant  de  malice  qu'on  vous  en 
»  attribue.  » 

M.  Tyrier  était  un  vieillard,  et  j'eus  besoin 
de  respecter  son  âge  pour  ne  pas  rétorquer  avec 
faumeqr^son  impertinente  apostrophe*  Quoique 
je  me  sentisse  piqué  du  ton  d'aigreur,  qu'il  pre» 
nait  en  me  parlant,  je  ne  me  fichai  point,  et 
me  contôn^i  de  lui  répondre  :que  pour  le  mo- 
ment je  n'avais  guère  le  loisir  de  m'occuper  de 
{'os^ard;  quec'était  une  capture  que  je  réservais  , 
pour  le  preiniçr  janvier,  arfin  de  l'offrir  en  étren- 
nés  à  M.  le  préfet,  comme  l'année  d'auparavant 
j'avais  offert  le  fameux  Ddzève. 

<f;  ]^l'^i^yAtrÇvArain>  reprit  M.  Yvrier,  irrité 
»  de  ce  pevf^fflage^  Jia  fuite  nous  montrera  qui 
»  vous  êtes;  un  présomptueux,  unjaiseur  d'om- 
))  barrfts^  >|  jpii^  jDtte  qw^^  çn  murmurant  entre 
^^.  4.^W?s»<|"elques  autres  qualifications  que  je 
ne  compris  pas. 
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Après  cette  scène,  j'allai  fiubùrçaa  de  M.  Henry, 
à  qui  je  la  racontai.  </  Ah!  ils  sè^ courroucés, 
»  m'e  dit-il  en  riant;  tarît  mieux!  c'est  une' 
»  preuve  qu'ils  reconnaissent  votre  habileté  : 
»  ces  messieurs,  je  le  vois, ^ajouta  M.  Henry, 
»  ,sont  comrpe  les  eunuques  du  sérail,  parce  ° 
»  qu'ils  ne  peuvent  rien  fiiire,  ils  né  veulent  pas 
w  que  les  autres  fassent.  »  Il  me  donna  ensuite 
l'indication  suivante  :  .     ' 

Fossard  demeure  à  Paris  y  dans  une  rue  qui' 
conduit  de  ta  halle  au  houleifard,  cest-à-dire 
à  partir  delà  rue  Comtesse^d' Artois  jusquala 
rue  Poissonnière ,  en  passant  parla  rue  Montor^ 
gueit,  et  le  Petit-Carreau  ;  on  ignore  à  queletag^ 
il  habite  y  maison  reconnaîtra  les  croisées  de  son 
appartement  à  des  rideaux  faunes  en  soie,  et 
à  d'autres  rideaux  en  mousseline  brodée.  Dans 
là  mém^  maison  y  reste  une  petite  bossue  ;  coutJ$^ 
riere  de  son  ^at,  et  amie  de  tafdlequi  vit  asfec 
Fossard,       -  ** 

Le  renseignement,  ainsi  qu'on  le  voit,  n'était 
pas  tellement  précis  que  l'on  pût  aller  droit  au 
but. 

Unefenime  bossue  et  des  rideaux  jaunes,  avec 
accompagnement  d'autres  rideauix  dé  mousse- 
line brodée ,  n'étaient  certes  pas  faciles  a  trou- 
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ver  sur  un  espace  aussi  va§te  que  celui  que  je 
devais  explorer.  Sans  doute  le  concours  de  ces 
trois  circonstances  devait  s'y  présenter  plus 
d'une  fois.  Combien  de  bossues,  t^nt  vieilles  que 
jeunes,  ne  compte-t-on  pas  dans  Paris;  et  puis 
des  rideaux  jaunes, <|ui  ^30urrait  les  nombrer?  En 
résumé,  les  données  étaient  assez  vagues:  cepen- 
dant  il  fallait  résoudre  le  problême.  J'essayai  si, 
à  Jbi;ce  de  recherches,  mon  bon  génie  ne  me 
ferait  pas;mettre  le  doigt  sur  le  bon  endroit. 

Je  he  savais  pas  trop  par  où  commencer;  tou- 
tefois/comme  je  prévoyais  que  dans  mes  courses,  " 
c^était  principalement  à  des  femmes  du  peuple , 
c'estr-à-dire  à  des  commères,  filles  pu  non,  que 

j'allais  avoirà  faire,  je  fusbientôtfixé  surFespëce 
de  déguisenî^nt  qu'il  «le  çon venaitde  prendre.  Il 

était  évident  qiiej'ayaiîf  besoin  de  l'/2^/Yr^/'72/;zp/2^ 
sieur  biehrespectable.E^n  Conséquence^  u  moyen 
de.quelques  rides  fectices,  de  la  queue,  du  crêpé 
à  frimas ,  de  la  grande  jpnne  à  pomme  d'or ,  du  ' 
chapeau  à  trois  cornes,  des  boucles,  dé  la  culotte 
et  de  l'habit  à  l'avenant ,  je  me  métamorphosai 
en  un  de  èes  tous  bourgeois  de  soixante  ans,  que 
toutes  Jes  Vieilles  filles  trouvent  bien  conserve  : 
j'avai*  tout-à-fait  l'aspect  et  la  mise  d'un  de  ces 
richardsdu  Marais,  dont  la  face  rougeaude  et  en- 
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gaf^eante  accuse Taisance,  et  la  velléitéde  foire  le 
bonheur  de  quelque  infortunée  sur  le  retour. 
J'étais  bien  sûr  que  toutes  les  bossues  auraient 
voulu  de  moi^  et  puis  j'avais  la  mine  d'un  si 
•bi  a\ e  homme,  qu'il  était  impossible  que  l'on  nese 
:    Ht  pas  scrupule  de  me  tromper. 

Travesti  de  J§i  sorte  /je  me  mis  à  parcourir  les 
rues,  le  nez  en  l'air  ,  en  prenant  note  de  tous  les 
rideaux  de  la  couleur  qui  m'était  signalée.  J'étais- 
si  occupé  de  ce  recensement,  que  je  n'entendais 
et  ne  voyais  rien  autour  de  moi.  Si  j'eusse  été 
un  peu  moins  cossu,  on  m'eût  pris  pour  un 
métaphysicien ,  ou  pçut-étre  pour  un  poète  qui 
cherche  un  hémistiche  dans  la  région  des  che- 
minées :  vingt  fois  je  faillis  être  écrasé  par  des 
cabriolets  ;  de  tous  côtés  j'entendais  crier  gare! 
gare!  et  en  me  retournant,  je  me  trouvais  sous 
la  roue,  ou  bien  encore  j'embrassais  un  cheval  ; 
quelquefois  aussi,  pendant  que  j'essuyais  l'écume 
dont  ma  manche  était  couverte,  un  coup  de 
fouet  m'arrivait  à  la  figure ,  ou,  quand  le  cocher 
était  moins  brutal,  c'étaient  des  gentillesses  de 
la  nature  de  celles-ci  :  Ole-toidonc,  vieux  sour^ 
dièau  ;  on  alla  même/je  m'en  souviens,  jusqu'à 
m  dif^eXer  ^neliJC  lampion. 

i\e  n'était  pas  l'affaire  d'un  jour,  que  cette 


revue  des  rideaux  jaunes  ;  j'en  inscrivis  plus  de 
cent  «uquante  sur  mon  carnet,  j'espère  qu'il  y 
avau  du  choix.  Maintenant,  n'avais-je  pas  tra- 
vaille,  comme  on  dit,  pour  le  roi  de  Prusse^ 
ne  se  pouvait-il  pas  que  les  rideaux  derrière  le,: 
que  s  se  cachaitFossard,  eussent  été  envoyés  chez 
le  dégraisseur,  et  remplacéir  par  des  rideaux 
blancs ,  verts  ou  rouges  ?  n'importe ,  si  le  hasard 
pouvait  m'être  contraire,  il  pouvait  aussi  m'ôtre 
favorable.  Je  pris  donc  courage,  et  quoiqu'il 
so.t  très  pénible  pour  «n  sexagénaire  de  monter 
et  de  descendre  cent  cinquante  escaliers,  c'est- 
a-dire  de  passer  et  de  repasser  devant  environ 
sept  cent  cinquante  étages  ;  de  dévider  plus  de 
trente  miDe marches,  ou  deux  fois  la  hauteur  du 

Lhimboraçao,commejemesentaisbonnesjambes 
et  longue  haleine,  j'entrepris  cette  t4che,  sou- 
tenu par  un  espoir  du  même  genr^que  celui 
qui  feisau  voguer  les  Argonautes  à  la  conquête 
de  la  Toison  d'or.  C'était  ma  bossue  queje  cher- 
chais :  dans  ces  ascensions,  sur  combien   de 
carrés  n'ai-je  pas  ,feit  sentinell/pendant  des 
heures  entières ,  dans  la  p^asion  .rue  mon 
heureuse  étoile  me  la  mo^rérait  ?  L'héroïque    ' 
«Ion  Quichote  netait^pl^s  ardent  à  la  pour=    " 
«".«*  de  Dulcinée;  je  frappai,,  chez  toutes  les 
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couturières,  je  les  examinais  toutes  les  unes 
après  les  autres  :  point  de  bossues ,  toutes  étaient 
faites  à  ravir;  ou  si,  par  cas  fortuit,  elles  avaient 
une  bosse ,  ce  n'était  point  une  déviation  de  la 
colonne  vertébrale,  mais  l'une  de  ces  exubé» 
rancesqui  peuvent  se  résoudre  à  la  maternité, 
ou  partout  ailleurs ,  sans  le  secours  de  l'prtbo- 
pédie. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi,  sans  que  je 
rencontrasse  l'ombre  de  mon  objet;  je  faisais  un 
métier  d'enfer ,  tous  les  soirs  j'étais  échiné,  et  il 
fallait  recommencer  tous  les  matins.  Extcore  si 
j'avais  osé  faire  des  questions ,  peut-être  quelque 
ame  charitable  m'eût-elle  rais  sur  la  voie;  mais 
je  craignais  de  me  brûlera  la  chandelle  :  enfin, 
fatigué  de  cemanége ,  j'avisai  à  un  autre  moyen. 

J'avais  remarqué  que  les  bossues  sont  en  gé» 
néral  babillardes  et  curieuses;  presque  toujours 
ce  sont  elles  qui  font  les  propos  du  quartier,  et 
quand  elles  ne  les  font  pas ,  elles  les  enregistrent 
pour  les  besoins  de  la  médisance  :  rien  ne  doit 
se  passer  qu'elles  n'en  soient  averties.  Partant 
de  cette  donnée^  je  fus  induit  à  en  conclure  que, 
sous  le  prétexte  de  faire  sa  petite  provision ,  l'in- 
connue qui  m'avait  déjà  fait  faire  tant  de  pas, 
ne  devait  |  as  plus  que  les  autres,  négliger  de 
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venir  taillerlabaveUeobli8éep,èsdcla  Jaitière, 
'luiK,ulanger,  de  la  fruiuère,  de  la  mercière 
ou  de  1  épicier.  Je  résolus  en  conséquence  deme 
jnettre  en^oisière  à  portée  du  plus  grand  nom- 
bre  possible  de  ce»  organes   du   cancan;  et 
comme  d  n'est  pas  de  bossue  qui ,  dans  la  con- 
vouised  unmari ,  ne  s'attache  à  foire  parade  de 
tou^lesmérites  de  la  ménagère ,  je  mepersuadai 
que  la  mienne  se  levant  matin,  je  devais,  pour 
la  voir,  arriver  de  bonne  heure  sur  le  théâtre  de 
mes  observatiohs  :  j'y  vins  dès  le  point  du  jour. 
Remployai,  la  première  séance   à   m'orien- 
ter:  à  quelle  laitière  une  bossue  devait -elle 
donnerlapréférencePnddoute,  y,eùt-il«„peu 
plus  dechemin  à  foire ,  que  ce  ne  fiit  à  la  plus  ba- 
varde  et  à  la  mieux  achalandée.  Celledu  coin  de 
la  ru^Thévenot  «e  parut  réunir  cette  double 
condition  :  il  y  avait  autour  d'elle  des  petits  pots 
pour  tout  le  monde,  et  au  milieu  d'un  cercle 
très  bien  garni,  elle  ne  cessait  pas  de  parler 
et  de  servir  ;  les  pratiques  y  feisaient  la  qLue 
et  vraisemblablement  aussi  elle  feisait  la  qùeué 
aux  pratiques;  mais  ce  n'était  pas  c#ii  m'in- 
quictait;  1  important  pour  moi ,  c'est  que  j'avais 
reconnu  un  point  de  réunion,  et  je  me  promis 
bien  de  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

lOME    II.  ^. 
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J'en  étais  à  ma. secoudiC  séance;  aux  aguets 
comme  la  veille,  j'attendiaif  avec  impatience 
Tarrivée  de  quelque  Esopre  femelle,  il  ne  venait 
que  de  jeunes  filles,  bonnes  ou  grisettes  i  la 
tournure  dégagée,  à  la  taille  svelte,  au  gènlil 
corsage,  pas  une  d'elles  qui  ne  fût  droite  comme 
un  I;  j'en  étais  au  désespoir.....  Enfin  mon  as- 
tre paraît  à  Thorizon  ;  c'est  le  prototype,  la 
Vénus  des  bossues  ,  Dieu!  qu^elle  était  jolie ,  et 
que  la  partie  la  plus^nsible  de  son  signalement 
était  admirablement  tournée  ;  je  n^  me- lassais 
pas  decontempler  cette  saillie  que  les  naturalilytes 
auraient  du,  je  crois,  prendre  en  cotisidération , 
pour  compter  une  race  de  plu^  <^ns  l'^^pèce 
humaine  ;  il  me  semblait  voir  une  decesfiêes  du 
moyeu  âge,  pour  lesquelles  une  difformité  était 
un  charme  de  plus.  Cet  être  surnaturel,  ou  plu- 
tôt exlrn-naturel ,  s'approcha  de  Ja  laitière,  et 
aprës  avoir  causé  quelque  temps^  comme  je  m'y 
étais  attendu,  elle  prit  sa  crème;  c'était  du 
moii;fij  ce  qu'elle  demandait;  ensuite  elle  entra 
chez  rèpicier,  puis  elle  s'arrêta  un  moment  vers 
la  tripiëi||||]ui  lui  donna  du  mou ,  probablement 
pour  son  chat  ;  puis  ,  ses  emplettes  terminées , 
elle  enfila  ,  dans  la  rue  du  Petit-Carreau,  l'allée 
d'une  maison  dont  le  rez-dcKîhaussée  était  oc« 
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cupé  par  un  matcliatKÏboisselier.  Aussitôt  mes 
regards  se  portèrent  sur  les  croisées;  mais  ces 
rideausj.lunes^pres  lesquels  je  soupirais,  je  ne 
les  aperçus pàs.Cependantjfeisantcette  réflexion, 
qui  s'était  déjà  présentée  à  mon  esprit ,  que  des 
rideaux ,  quelle  qu'en  soit  la  nuancé ,  n'ont  pas 
rinamovibîlîté  d'une bossé de  première  origine, 
je  projetai  de  ne  pas  me  retirer  saris  avoir  eu 
mi  entretien  avcefe  petit  prodige  dont  l'aspect 
jn^a'^ait  tant  réjoui.  Je  liie  figurais  malgré  mon 
désappointement  sur  l'une  des  circonstances  ca- 
pitalesd'kprès  lesquell^  je  devais  me  gufder,que 
m  entretien  me  fournirait  quelques  lumièr^. 

Je  pw»  le  parti  de  monter  :  parveriuà  l'enù^e- 
soi ,  je  m'informe  à  quel  étage  demeure  une  pe- 
iîté  dame  tant  «oit  peu  bossue.  «  C'est  de  la 
»  couturière  qufifr  tous  voulé?  parler,  me  dit-on,  - 
>»  ente¥îàiit^uiie2.^0ui^ 

)s  que  je  demande,  une  personne  qui  a  une 
»  épaule  un  peu  hasardée,  m  On  rit  de  nouveau, 
et  Ton  m'indique  le  troisième  sur  le  devant. 
Bien  que  les  voisins  fussent  très  obligeante,  je 
fus  sur  le  point  de  me  fâcher  de  l^iParité  go- 
guebarde  :  c'était  une  vérital^irimpolitesse: 
mais  m^  tolérance  était  si  ^nde.que  je  leur 
pardoénai  volontiers  de   la    trouver  ^om^ue. 
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etpuisn'étai$-je  pas  un  bon  homme?  je  restai 
dans  mon  rôle.  On  m'avait  désigné  la  porte,  je 
frappe,  on  m'ouvre  :  c'eçtla  bossue,  et  a prës  les 
excuses  d'usage  sur  l'importunité  de  la  visité,  je 
la  prie  de  vouloir  bien  m'accor(^r  un  instant 
d'audience;  ajoutant  que  j'avais  à  l'entretenir 
d'une  affaire  qui  m'était  personnelle. 

— «  Mademoiselle,  lui  dis-je  avec  une  espèce 
»  de  solennité  ,  après  qu'elle  m'eut  fait  prendre 
,  »  un  siège  en  face  d'elle,  vous  ignorez  le  motif 
>)  qui  m'amcneprès  de  vous,  mais  quand  vous 
»  en  serez  instruite,  peut-être  que  ma  démarche 
».  vous  inspirera  quelque  intérêt.  » 

La  bossue  imaginait  que  j'allais  lui  faire  une 
déclaration  ;  le  rouge  lui  montait  au  visage  ,  et 
son  regard  s'animait  ,  bien  qu'elle  s'efforçât 
de  baisser  la  vue;  Je  continuai:  ^^ 

—  «  Sans  doute  vous  allez  vous  étonner  qu'à 
»  mon  âge  on  puisse  être  épris  comme  à  vingt 
»  ans. 

—  »  Eh  !  monsieur,  vous  êtes  encore  vert,  me 
»  dit  L'aimable  bossue  ,  dont  je  ne  voulais  pas 
»  plus  l4Htt^mp$  prolonger  Férreur. 

—  »  Jjnjfpor te  assez  bien,  repris-jc,  mais 
0  ce  n'est  pas. de  cela  qu'il  s'agit.  Vâ^  savez 
).  q^e  dans  Paris  il  n'est  pas  rare  qu'un  wmnic 
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»  et   une   femtne  vivent  ensemble    saii»  Atie 

))   mariés.  ' 

— •  »  Pour  qui  nie  prenez-vous?  monsieur, 
»  me  faire  une  proposition  pareille  ?»  s'écria  la 
bossue,  sans  attendre  que  j'eusse  achevé  ma 
phrase.  -—  La  méprise  me  fit  sourire.  «  Je  nv 
»  viens  point  voms  foire  de  proposition ,  repar- 
»  ûs-je  ;  seulement  je  désire  que  vous  ayez  la 
»  bonté  de  me  donner  quelques  renseignements 
»  sur  une  jeune  dame  qui,  m'a-t-on  dit,  habite 
»  dans  cette  maison  avec  un  monsieur  qu'elh* 
>)  fait  passer  pour  son  mari. — Je  net^onuais  pas 
n  cela  >  répondit  sèchement  la  bossue.— Alors  je 
»»  lui  donnai  ^/*(X55o  modo  le  signalement  de  Fos- 
»  sard  et  de  la  demoiselle  Tonneau ,  sa  maîtresse . 
>i  — Ah  !  j'y  suis ,  me  dit-elle ,  un  homme  de 
»  votre  taille  et  de  votre  corpulence  à  peu  près, 
M  ayant  environ  de  trente  à  trente-deux  ans, 
»  beau  cavalier;  la  dame,  une  brune  piquante, 
M  beaux  yeux,  belles  dents,  grande  bouche,  des 
»  cils  superbes,  une  petite  moustache;  un  nez 
»  retroussé,  et  avec  tout  cela  une  ^^renee  d.î 
))  douceur  et  de  modestie.  C'est  b^^ra  qu'ils  ont 
))  dejneuré,mais  ils  sont  déménages  depuis  peu  de 
»  tebips.  »  Je  la  priai  de  me  donner  leur  nouvelle 
adresse,  et  sur  sa  réponse  qu'elle  ne  1^  Avait 


M 


pas,  je  la  suppliai  en  pleurant  de  m'aider  à 
retrouver  une  malheureuse  créature  que  j'aimais 
encore  malgré  sa  perfidie. 

La  couturière  était  sensible  aux  larme%  que  je 
répandais  ;  je  la  vis  tout  émue  ,  je  chauffai  de 
plus  en  plus  le  pathétique.  «  Ah  !  son  infidélité 
>»  me  causera  la  mort  ;  ayez  pitié  d'un  pau- 
>»^  vre  mari  ,KJe  vous  en  conjure;  ne  mè  cachez 
)•  pas  sa  retraite,  je  vous  devrai  plus  que  la 
»  vie,   » 

Les  bossues  sont  compatissantes  ;  de  plus, un* 
mari  est  à  leurs  yeux  un  si  précieux  trésor;  tant 
qu'elles  n^  l'ont  pas  en  leur  possession ,  elles  ne 
conçoivent  pas  que  l'on  puisse  devenir  infidèle  : 
aussi  ma  couturière  avait-elle  l'adultère  en  hor- 
reur ;  elle  me  plaignit  bien  sincèreq|ent ,  et  me 
protesta  qu'elle  désirerait  m'être  utile.  «Malhçu- 
»  reusement,  ajouta-t-elle,  leur  déménagement 
»  ayant  été  fait  par  des  commissionnaires  étran- 
^)  gers  au  quartier ,  j'ignore  complètement  pu 
»  ils  sont  passés  et  ce  qu'ils  sont  devenus ,  mais 
>'  si  vous  Wriez  voirie  propriétaire?»  La  bonne 
foi  de  cet^ffemme  était  manifeste.  J'allai  voir 

s  .        .       ''  ■  '  ' 

le  propriétairéj  tout  ce  qu'il  put  me  dire,  c'o'^t 
qu'on  lui  avait  payé  son  terme,  et  qu'on  n'était 
pas  vlhu  aux  renseignements. 
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A  pÀH  la  certitude  d'avoir  décourert  Taiicien 
logement  de  Possard  ,  je  n'étais  Ruferes  plu» 
avancé  qu'auparavant.  Néanmoins  je  ne  voulus 
pas  abandonner  la  partie  sans  ^voir  épuisé  tous 
les  moyens  d'enquêtes  D'ordinaire,  d'un  quartier 
à  l'autre  ,  les  commissionnaires  se  connaissent; 
je  questionnai  ceux  de  fa  rue  du  Petit-Carreau, 
à  qui  je  me  représentai  coioame  un  mari  trompé, 
et  l'un  d'eux  m^  désigna  l'up  de  ses  confrères 
qui  avait  coopéré  à  la  "translation  du  mobilier  de 
mon  rival. 

Je  ^is  l'individu  qui  m'était  indiqué  ^  et  je  lui 
contai  ma  prétendue  histoire  ;  ilm*é^outa;  mais 
c'était  un  matin,  il  avait  l'intention  de  me  faire 
aller.  Je  feignis  de  ne  pas  m'en  apercevoir,  et 
pour  le  récompenser 'de  m'avoir  promis  qu'il  me 
conduirait  le  lendemain  à  l'endroit  où  Fossard 
|tait  emménagé,  je  lui  donnai  deux  pièces*  de 
cinq  francs^  qui  furent  dépensées  le  inême  jour, 
à  la  Courtille,  avec  une  fille  de  joie. 

Cette  première  entrevue  eut  lieu  le  surlende- 
main de  Noël  (27  décembre  ).  PtH^  devions 
nous  revoir  le  a8.  Pour  être  en  mesure  au  i^r 
janvier  ,  il  n'y  av^it  pas  de  temps  a  perdre.  Je 
fus  exact  au  rendez-vous  ;  le  commissionnaire^ 
que  j'avais  (ait  suivre  par  des  agents,  n'eut 
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garde  d'y  manquer.  Quelques  pil-ces    de  cinq 
francs  passèrent   encore  de  ma  bourse  dans  la 
sienne  ;  je  dus  aussi  lui  payer  à  déjeuner,;  enfin 
il  se  décida  à  se  mettre  en  route ,  et  nous  arri- 
vâmes tout  près  d'ijno  jolie  maison,  située  au 
coin   de    la    rue   Duphot  et  de    celle    Saint - 
Honoré.  «  C'est  ici  ,  me  dit-il  ;  nous  allons  voir 
»  chez  le  marchand  de  vin  du  bas,  s'ils  y  sont 
»  toujours,»!!  souKaitait  que  je  le  régalasse  une 
dernière  fois.  Je  rte  me  fis  p^  tirer  résille  ; 
j'entrai  ,  nous  vidâmes  ei)semfele  une  bouteille 
rtJeBeaune,  et  quand  nous  l'eûmes  achevé ,  je 
nie  retirai  avec  la  cft-titude  d'avoir  enfin  trouvé 
le  gîte  de  ma  prétendue  épouse  et  de  son  séduc- 
teur. Je  n'avais  plus  que  faire  de  mon  guide  ; 
je  le  congédiai  ,  en  lui  témoignant   toute  ma 
reconnaissance;   et  pour  m'assurer  que,  dans 
Tespoir  de  recevoir  des  deux  mains,  ilne  me 
trahirait  pas,  je  recommandai  aux  agents  de  le 
veiller  de  près,  et  surlout  de  l'empêcher  de  reve- 
nir chez  le  marchand,  de  vin.  Autant  que  je 
m'en  souviens  ,  .lfin  de  lui  en  ôter  la  fentafsie, 
on  le  mil  à  l'ombre  :  dans  ce  temps-là,  oii  n'v 
regardait  pas  de  si  près  ;   et  puis  soyons  plus 
francs  :  ce  fut  moi  qui  le  fis  coffrer  ;  c'était  une 
justereprésaillcuMonami,  lui  dis-je,  j'ai  remisa 
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M  la  police ,  un  billet  de  cinq  cents  francs,  des- 
»  tiné  à  récompenser  celui  qui  me  ferait  retrou- 
w  ver  ma  femme.  C'est  à  vous  qu'il  appartient , 
»  aussi  vais-je  vous  donner  une  petite  lettre 
»  pour  aller  le  toucher.  »  Je  lui  donnai  en  effet 
la  petite  lettre  qu'il  porta  à  M.  Henri.  ((Conduisez 
»  monsieur  à  la  caisse,  »  comm^inda  ce  dernier 
à  un  garçon  de  bureau  ;  et  la  caisse  était  la  cham-^ 
bre  Sylvestre,  c'est-à-dire  le  dépôt ,  où  mon  com- 
missionnaire eût  le  temps  de  revenir  de  sa  joie. 
Il  ne  m'était  pas  enbore  bien  démontré  que 
ce  fût  la  demeure  de  Fossard  qui  m'avait  été 
indiquée.  Cependant  je  rendis  cofhpte  à  l'au- 
torité de  ce  qui  s'était  passé ,  et ,  à  toute 
échéance ,  je  fus  immédiatement  pourvu  du 
mandat  nécessaire  pour  effectuer  l'arrestation. 
Alors  le  richard  du  Marais  se  changea  tout-à- 
coup  en  charbonnier  ,  et  dans  cette  tenue,  sous 
laquelle ,  ni  ma  mëre  ni  les  employés  de  la  pré- 
fecture qui  me  voyaient  le  plus  fréquemment, 
né  surent  pas  me  deviner,  je  m'occupai  à  étu- 
dier le  .teiTain  sur  lequel  j'étais  appelé  à  ma« 
nœuvrer. 

Les  amis  de  Fossard  ,  c'est-à-dire  ses  dénon- 
ciateurs, avaient- recommandé  de  prévenir  les 
agents  charges  de  l'arrêter,  qu'il  avait  toujours 
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sur  lui  un    poiguard  et  des.  pistoleti  dont  un 
à  deux  coups  était  caché  dans  un  mouchoir  de 

batiste  ,  qu'il  tenait  ponstamment  à  la  main 

-,  '     ,     ^  •  ,     .       '     * 

Cet  avis  nécessitait  des  précautiôjis;  d'ailkurs,  ' 
d'après  le  caractère  connu  de  F^ssard ,  on  était 

convaincu  quq,pour  se  soustraire  à  une  condam- 
nation pire  que  la  mort,,  un  meurtre  ne  lui  coû-: 
terait  rien .  Je  vouJus  l^ire  en  sorte  de  ne  pas  être 
victime,  et  il  me  sembla  qu'un  moyen  de  dimi- 
nuer corisidérablemetii,  le  danf^er  était  de  s'en- 
tendre  à  1  avance  avec  le  marchand  de  vin  dont 
Fossard  était  le  locataire.  Ce  marchand  de  vin 
était    un  brave  homme  »  ,  mais  la  police  a  si 
mauvaise   rcuommée,   qu'il  n'est  pas  toujours 
aisé  clé  déterminer  les  honnêtes  gens  à  lui  prêter 
assistance.  Je  résolus  de  m'assurer  de  sa  coopé- 
ration en  le  liant  par  son  propre  intérêt.  J'avais 
déjà  fiiit  quelques   séances  chez  lui   sous  mes 
deux  déguisements,  et  j'avais  eu  tout  le  loisir 
(le  prendre  connaissance  des  localités,  et  de  me 
mettre  au  courant  du  personnel  de  la  boutique; 
j'y  revins  sous  mes  habits  ordinaires  ,  et,  m'a- 
dressani  au  bourgeois,  je  lui  disque  je  désirais 
lui  parler  en  particulier.  Il  entra  avec  moi  dans 

M  est  aujoiinrhui  établi  nie  Neuve-<ic-S«ine.   C'eM  à  sa  i)ort< 
qu'.i  file  ns.^.viinée  h  btlie  értnilcre. 
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.  un  cabinet ,.  et  là  je  lui  tins  à  peu-près  ce  dis- 
cours :  «  Je  suis  chargé  de  vous  avertir  de  la 
»   part  de  la  pblice  que  vous  devez  être  volé  ,  le 
»  voleur  quia  préparé  lecoup,  et  qui  peut-être 
»   doit  Texécuter  lui-mènie  ,   loge  dans  votre 
i\  maison  ,    la   femme  qui  vit  avec   lui  vient 
»  quelquefois  s'installer  dans  votre  comptoir, 
»  auprès  de  votre  épouse,   et    c'est  eu  cau^ 
»  sant  avec  elle^qu'elle  est  parvenue  à  se  procurer 
.  ^>  l'empreinte  de  la  clef  qui  sert  à  ouvrir  la  porte 
)»  par  laquelle  on  doit  s'introduire.  Tout  a  été 
>»  prévu  :  le  ressort  de  la  sonnefte  destinée  à  vous 
)ï  avertir,  sera  coupé  avec  des  cisailles  ,  pen» 
»  dant  que  la  porte  sera  encore  entre-baillée. 
))  Une  fois  dedans  ,    on  montera  rapidement 
»  à   votre    chambre  ,.  et  si   Ton    redoute    le 
))  moins  du  monde  votre  réveil ,  comme  vous 
>i  avez  affaire  à  un  scélérat  consommé ,  je  n'ai 
»  pas  besoin  de  vous  expliquer  le  reste.  —  On 
»   nous  esco/iera y  »  dit  le  marchand  de  vin  ef- 
frayé; et  il  appela  aussitôt  sa  femme  pour  lui  faire 
part  de  la  nouvelle.  «   Eh  bien  !  ma  chère  amie, 
i)   fiez-vous  donc  au  moncJe  !  cette  madame  Hà= 
»  zard,  à  qui.  l'on  donnerait  le  bon  Dieu  sans 
«  confessiQn ,  est-ce  qu'elle  ne  veut  pas  nous 
»  faire  couper  le  cou  ?  Cette  nuit  même,  on  doi^ 
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I        '  >.   ve.n,    nous  égorger.  -  Non  ,,nQu  ,  dormez 

"  tranquilles,,  repris -je,   ce' n'est  pas  pour 

»  cette  nuit  :  la  recettene  serait pasassez  bonne; 

>•  on  attend  que  les  Rois  soieht  passés^  mais  si 

»  vous  êtes  discrets,  et  que  vous  consentiez  à 

:    '•  me  seconder  ,     nous  y  mettrons  bon    or- 

»  drfi.   ).  .         ,        ■        '    -      ,  ■■ 

Madame  Hazard  était  la  demoiselle  Tonneau, 
I      qui  avait  pris  ce  nom  le  seul  sous  lequel  Pos^ 
sard  fût  connu  dans  la  maison;  j'engageai  le 
.      ■        •na'-cJ'a'id  de  vin  et  sa  femme,  qui  étaient  é'pou-' 
vantés  de  ma  confidence ,  à  accueillir  les  loca- 
taires dont  je  leur  avais  révélé  le  projet ,  avec  la 
même  bienveillance  que  de  coutume.  ÏI  ne  faut 
pas  demander  s!ils  furent  tout   disposés  à  me 
servir.  Il  fut  com'enu  entre  nous  ^ue,  pour  voir 
passer   Foss^rd  et   être  plus  à   mêmç  d'épier 
•  l'occasion  de  le  saisir ,' je  me  cacherais  dans  une 
petite  pièce  au  baë  d'un  escalier.    . 

Le  29  décembre,  de  grand  matin  ,  je  vins 
m'établira  ce  poste  ;  il  feisaït  un  froid  excessifjla 
faction  fut  longue  ,  et  d'autant  plus  pénible  que 

nousétioussansfeu:  immobile etl'œil  côlié  con- 
tre un  trou  pratiqué  dans  le  volet,  il  s'en  allait' 
que  je  fusse  à  mon  aise,  Enfin  ,  vers  les  trois 
tfieurcs,  il  sort ,  je  le  suis  :  c'est  bien  lui  •  jus- 
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qu'alorà  il  m'était  resté  <juclq[uescVoute8. Certain 
de  l'identité  ,je  yeux,suf-le-champ  mettre  le 
mandata  exécution  ,  mais  l'agent  qui  jn'accpm» 
pagne  prétend  avoir  aperçu  le  teriible  pistolet  :* 
afin  de  vérifier  le  foi t  y  je  précipite  ma  marche , 
jedépasseFossard ,  et,  revenant  sur  mes  pas/j'^i 
;  le  regret  de  \ oit  que  l'agent  ne  s'çft  pas  trompé. 
Tenter  Fàrrestation,  c'^ût  été  s'ef p6sér/et  peut-^ 
ètYe  inutilement.  Je  me  décidai  donc  à  remettre 
la  partie,  et  en  me.  rappelant  que  quinze  jours 
auparavant,  je  m'étais  flatté  de  ne  livrer Fos- 
sardque  le  lerjapvier ,  je  fus  presque  satisfit 
de  ce  retard  ,-^jusqueTlà  je  ne  devais  point  me 
relâcher  de  ma  surveillance.  , 

Le  3i  décembre,  à  onze  heures,  au  moment 
où  toutes  mes  batteries  étaient  dressées^  Fossard 
rentre  ;  il  est  sans  défiance,  il  ilionte  J'escalier 
en  fredonnant  ;  vingt  minutes  après,  la  dispa- 
rition de  la  lumière  indique  qu'il  est  couché: 
voici  le  moment  propice.  Le  commissaire  et  des 
(gendarmes  avertis  par  nies^oius  aliendaieat  au 
plus  proeihain  corps-de-garde  que  je  les  fisse  ap- 
peler :  ils  ^introduisent  sans  bruit  ^.  et  aussitôt 
commence  Une  délibération  <^^  les  moyens  de 
s'emparer  de  Fossard ,  sans  çourirje  risque  d'être 
tué  ou  blessé;  car  on  était  persuadé  qu'à  moins 
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triUKi  siu prise  ,  ce  brigand  se  de^fendiait  en  dé- 
terminé. 

Ma  première  pensée  fut  de  ne  pas  agir  avatit  * 
le  jour.  J'étais  informé  que  la  compagne  defos- 
sard  descendait  de  très  bonne  heure  pour  aller 
chercher  du  lait  ;  ou  se  fut  alors  saisi  de  cette 
femme ,  et  après  lui  avoir  enlevé  sa  clef,  on  se- 
rait entré  à  J'improviste  dans  la  cl^mbre  de  son 
amant;  mais  ne  pouvait-il  pas  arriver  que ,  con- 
tre son  habitude ,  celui-^i  sortît  le  premiel'  ?  cette 
réflexion  me  conduisit  à  imaginer  un  autre 
expédient. 

Lja  jaarchande  de  vin,  pour  qui,  suivant  ce 
que  j'avais  appris ,  M.  Hazard  était  plein  de  pré- 
venances, avait  près  d'elle  un  de  ses  neveux  : 
c'était  un  enfant  de  dix  ans ,  assez  intelligent 
pour  son^  âge ,   et  d'autant  plus  précoce  dans 
le  désir  de^gagner  de  l'argent ,  qu'il  était  nor- 
mand.   Je   lui    promis    une   récoinpen^  ,    à 
condition  ^  que   sous   prétexte    d'indisposition 
de  sa  tante  y  il  irait^pjrier   madame  Hazard  de 
lui  donner  de  l'eau  de   Cologne.  J'exerçai  le 
petit  bonhomme  à  prendre  le  ton  piteux  qui 
convient  en  pareille  circonstance,  et  quand  je 
fus  content  de  lui,  je  me  mis  en  devoir  de  dis- 
tribuer les  rôles.  Le  dénouement  approchaîi  4  je 
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fis  déchausser  tout  mon  monde,  et  je  me  dé- 
chaussai moi-même,  afin  de  ne  pas  être  entendu 
en  montant.  Le  petit  bonhomme  était  en  che- 
mise;  il  sonne,  on  ne  répond  i>as;  il  sonne  en- 
corc  :  K  Qui  est  là  ?  demarida-t-on.  -. C'est  moi, 
>»  madame  Haz^rd  ;  cW  Louis  ;  ma   tante  se 

»  trouve  mal  et  vous  prie  de  lui  donner  un  peu 
»  d'eau  de  Cologrne  :  elle  se  meurt  !  j'ai  de  la 
»  lumière.  *)  •  ^^^^ 

La  porte  s'ouvre  ;  m^  peine  la  fille  Tonneau 

se  présente ,  deux  gendarmes  vi{>oureux  l'entrai, 
nent  en  lui  posant.une  serviette  sur  la  bouche 
poilr Vempêcher  de  crier.  Au  même  instant,  plus 
(rapide  que  le  lion  qui  se  jette  sur  sa  f)roié,  je 
m'éla&ce  sur  Fossartl  ;  stupéfeit  de  l'événement , 
et  déjà  lié,  garotté  dans  son  lit,  il  est  mon  pri» 
sonnier)  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  foire  un 
seul  g^te ,  de  proférer  un  seul  mot  :  son  éton- 
nemént  fat  si  grand,  qu'il  fat  près  d'une  heure 
avant  de  pouvoir  articuler  quelques  paroles. 
Quand  on  eut  apporté  de  la  lumière ,  et  qu'il  vit 
mon  visage  rioirci,  et  mes  vêtements  de  char- 
bonnier, il  éprouva  un  tel  redoublement   de  ^ 
tendeur  que  je  pense  qu'il  se  crut  au  pouvoir  du 
Diable* Rçvenu  à  lui,  il  songea  à  ses  armes,  ses 
pistolets,  son  poignard,  qui  étaient  sur  la  UibU 
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(le  nuit ,  son  icfjard  se  porta  de  ce  côté,  il  fit  un 
soubresaut,  mais  ce  fut  tout:  réduite  Timpuis- 
*  sance  de  nuire,  il  fut  souple  et  se  contenta  de 
ronger  son  frein. 

Perquisition  futfaite* au  domicile  de  ce  brigand , 
réputé  si  redoutable  ,  on  y  trofîva  une  grande 
quantité  de  bijoux,  des  diamants  et  une  somme 
de  huit  à  dix  mille  francs.  Pendant  que  Ton 
procédait  à  la  recherche ,  Fossard  ayant  repris 
ses  esprits  me  confia  que  sous  le  marbre  du  sont-- 
Tïo ,  il  y  avait  encore  dix  billets  de  mille  francs: 
prends-les,  me  dit-il, nous  partagerons  ou  plutôt 
tu  garderas  pour  toi  ce  que  tu  voudras.  Je  pris 
en  effet  les  billets  comme  il  le  désirait.  Nous  mon- 
tâmes en  fiacre  et  bientôt  nous  arrivâmes  au 
bureau  de  M.  Henry,  où  les  objets  trouvés  chez 
Fossard  furent  déposés.  On  les  inventoria  de 
nouveau  ;  lorsqu'on  vint  au  dernier  article  :  «  Il 
))  ne  nous  reste  plus  qu'à  clore  le  procès-verbal , 
»  dit  le  commissaire,  qui  m'avait  accompagné 
»   poui^la  régularité  de  l'expédition.  — Un  mo» 
»   men^,  m'écriai -je  ,  voici  encore  dix  mille 
»   francs  que  m'a  remis  le  prisonnier.  »  Et  j'ex» 
hibai  la  somme,  au  grand  regret  de  Fqssard,  qui 
me  lança  un  de  ces  coups  d'œil ,  dont  le  sens 
est  :  voilà  un  tour  que  je  ne  te  pardonnerai  pas. 


»■  VIIMM3Q.  ^j, 

Fossard  débuta  de  bonne  heure  dans  la  car- 
riëre^du  crime.  Il  appartenait  à  une  feniille 
lidnnéte,etavaitniême  reçu  uneasse^bonneédu- 
o|tion,  $es  parents  firent  loutre  qui  dépendait 
deux  pour  l'empêcher  de  s'abapdonner  à  sjes 
inclinations  vicieuses^  Malgré  leurs  conseils,  il 
8€  jeta  à  corps  perdu  dans  la  société  des  mauvais 

*"^**'ill^!?"°^°S^  par  voler  des  objets  de  peu 
^  yM«^%  mais  bientôt  ayant  pris   goût  à  ce 
dangereux  métier  et  rougissant  sans  doute  d'être 
,  confendu  avec  les  voleurs  ordinaires,  il  adopta 
ce  que  ces  messieurs  appellent  un'genie  dàtin- 
giip.  Le  femeut  Victor  Ijiesbois  et  NojbI  «Ûx  Ijé- 
sicles,  que  l'on  compte  encore  aujourd'hui  parmi 
les  nou»bi«tés  du  bagne  de  Brest ,  étaient  ses 
associés  î  ils  commirent  ensemble  les  vols  qui 
ont  motivé  leur  condamnation  à  perpétuité. 
Noël ,  à  qui  son  talent  de  musicien  et  sa  qualité 
deprofesseur  d..  piano^  donnaieritaccès  dans  une 
foule  de  maisons  riches,  j-  prenait  des  emprein- 
tes, et  Fossard  se  chargeait  ensuite  de  fabriquer 
les  clefc.  C'était  un  art  dans  lequel  il  eût  défié 
les  (îeorget,  et  tous  les  serruriers  mécaniciens 
dij  globe.  Point  a  obstacles  qu'il  ne  vînt  à  bout 
de  vaincra  :  les  serruresles  plus  compliquées, 
les  secrets  les  plus  iugénietiX  et  les  plus  difficile! 
Tome  h. 


t 

■i 


418  mÈMOXtLBM 

à  pénétrer   ne  lai  résistaient   pas  long- temps. 

On  conçoit  quel  parti  devait  tirer  d'une  si 
pernicieuse  habileté,  un  homme  qui  avait  en 
outre  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'insinuer  dans  la 
compagnie  des  honnêtes  gens  et  y  ftiire.des  du- 
pes ;  ajoutez  qu'il  avait  un  caractère  dissimulé 
çt  froid,  et  qu'il  alliaMe  courage  à  la  persévé- 
rance. Ses  camaradesle  regardaient  comme  le 
prince  des  voleurs  ;  et  de  fait .  parmi  les  g'/m- 
chds  de-  la  haute  pcgre ,  c'est-à-dire,  dans  la 
haute  aristocratie  des  larrons ,  je  n'ai  connu  que 
(^ognard,  le  prétendu  Pontis,  comte  de  Sainte-^ 
Hélène,  Vt  Jossas,  dont  il  est  parlé  dans  le  pre- 
mier volume  de  ces  Mémoires ,  qui  puissent  lui- 
être  comparés.  /^ 

Depuis  que  je  l'ai  fait  réintégrer  au  bagne, 
Fossard  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  s'é- 
vader. Des  forçats  libérés  qui  l'ont  vu  récem- 
ment ,  m'ont  assuré  qu'il  n'aspirait  à  la  liberté 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  se  venger  de  moi.  Il 
s'est,  dit-on,  promis  de  me  tuer  Si  l'accom-  - 
plissement  de  ce  dessein  dépendait  de  lui ,  je  suis  » 
bien  sûr  qu'il  tiendrait  parole ,  ne  fût-ce  qù^ 
pour  donner  une  preuve  d'intrépidité.  .Deux 
faits  que  je  iais  rapporter  donneront  une  idée 
(le  l'homme. 
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Un  jour  Fossaid  était  en  train  de  commettre 
un  vol  dans  un  appartement  situé  à  un  deuxième 
étage  :  ^es  camarades  qui  faisaient  le  guet  à  Yex^ 
térieur ,  eurent  la  maladresse  de  laisser  monter 
le  pi'opriétair^,4jp:ils  n'avaient  sans  doute  pas 
reconnu  :  celui-ci  met  la  clef  dans  la  serrure, 
ouvre ,  traverse  plusieurs  pièces,  arrive  dans  un 
cabinet  et  voit  le  voleur  en  besogi;ie:,il  veut  le 
saisir]  mais  Fossard  se  mettant  en  défense,  lui 
échappe;  une  croisée  est  ouverte  devatit  luûv  il 
s'élance,  tomjfbe  dans  la  rue  sans  se  faire  de  mal, 
et  disparaît  coinme  réclaîr. 

Une  autre  fois,  pendant  ^u'il  «'évade,  if  est 
surpiris  mr  les  toits  de  B.icètr«|on  lui  tire  des 
coups  dé  fu«il;  Fossard ,. que  W^n  ne  saurait 
déconcerter ,  continue  de  marcher  sans  rallentir 
ni  presser  le  pas ,  et  parvenu  au  bord  du  côté  de 
la  campagne,  il  se  laisse  glisser.  Il  y  avait  de 
quoi  se  rompre  le  coup  cent  fois ,  il  n'eut  pas  la 
moindre  blessure,  seulement  la  commotion  fut 
si  forte  que  tous  ses  vétements^latèrent.       ' 
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Une  rafle  à  la  Courlille,  —  La  Croix^-Blanche^  —  Il  eeX  Hféré  que  je 
suii  un  moudiard.  —  Opinion  du  pira|>le  sur  met  agens.  —  Fréct* 
sur  là'Wtgade  de  sûreté.  *-  77a  aire&tationi.  — Cout^rsîbn^  d'oii 
grand  pécheur.  —  Biographie  de  Çoeo-Laoour,  -r-^  M,  Dtiavau^ 
le  irou  niadame.  —  Enterrinanent  de  mes  lettres  de  grâce.  — 
Coup-'d'œil  sur  la  suite  de  oet  mémoires.  ""^  Je  puis  pinriké*,  je 
parlerai.  -rr-s--v  ' 

A  l'éï>oqxte  de  rarre&tation  de  Fossard .  la 
brijgade  de  sûreté  existait  déjà ,  et  de^mis  léii  j 
époque  à  laquelle  elle  fut  créée ,  je  n'étais  plus 
agent  secret.  Le  nom  de  Vidocq  était  dereiiu 
populaire ,  et  beaucoup  de  gens  pouvaient  rap- 
pliquer à  une  figure  'jni  était  la  mienne^  La  pre- 
mière expédition  <[t^i  m'avait  mis  en  évidence, 
avait  été  dirigée  tontre  les  principaux  lieux  de 
rassemblement  de  la  Courtille.  Un  jour  M.  Henry 
ayant  exprimé  l'intention  d'y  faire  faire  une  rafle 
chez  Dénoyez,  c'est-à-dire,  dans  la  guinguette 
la  plus  fréquentée  par  les  tapageurs  et  les  mau- 
vais sujets  de  toute  espèce*,  M.  Yvricr,  l'un  des 
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pèii^àièei^  que  pour  exé- 
^tt!gtttfaMi^  d'un 

»  et  {Kmtpûl^^i^^      ffrtitide-^irmée  ?  Quant  à 
«  ;^^^.|j^  me/  doirtiii^^uit 

Il  boi^ii»?lïli*é^  iucc^.  wOti  a  vu 

i«#i^  tt  |M^  q\ie  je  ti'a- 
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fi^  gi  5l^it  >  je  fliàîirtins  nwi  proposi- 

m^^W^^^^  é^m  dîriffée 

d^erteurs  %6  l>a$aiHoBè^!^t]bi)iaijût\^        ^wt 

liùx  lÉtUiai  ciliml  gàïdirrn^  Arrivé  cbti 
JBiéMyez ,  suivi  de  deiik  de  ces  derniers ,  j'entre 
4ftus  la  éaUef  J'îfivite  le»  mustciens  à  feire  si- 
lence /iïs  obé(i3sei|t  j  niais  Bientôt  se  feit  enten- 
dre une  rumeur  à  laquelle  succède  le  cri  réitéré 
de  a  ta  porte ,  à  la  porte.  H  n^y  a  pas  de  temps  à 
pardije  j  il  faut  imposer  aux  vocifiérateursv  ayant 
^t^  i'édlauifentiï^^  à  deà  voies 

dé^l^i*  Sur-leKsbamp  j^exhibe  mon  mandat,  et 
gi|  fii^  de  bf  1^^  monde  de 

iprtiE  y  IW  len^  qiielquf 
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difficulté  d^obtémpérer  à  Viujonciiou^  cependant 
au  bout  de  quelques  jm in utes,  les  plus  0i»tt  11^ 
,  se  résignèrent,  et  î  on  se  mit  ein  tr^in  deva&cuer. 
Alors  je  me  postai  m  passage ,  et  dès  que  je  re*- 
connaissais  un  ou  plpsieuijs-  des  individus  que 
l'on  cherchait,  avec  de  la  craie  Uan^haiie  les 
raçirquaisd'unfe  croix  sur  le  doô  :  q^é^it  un  signe 
pour  les  désigner  aux  gendarmes  qui  \éh  àtteri» 
dant  à  l'extérieur,  les  arrêtaient,;  et  les  atta- 
chaientau  fur  et.  à»  mesure  qu'iU  sortaient.  On 
se  saisît  de  la  sorte  4^  trenterdeoix  de  ces  misé» 
râbles,  dont  on  forma  un  cordoji  <Jui  fut  côn» 
dûit  au  plus  prochain  ct(rp$-de-fl;aiîdey  et  delà 
à  la  préfecture  de  police. 

La  hardiesse  de  ce  coup  de  main  fit  du  bruit 
parmi  le  peuple  qui  fréquente  les  barrières;  en 
peu  de  temps  il  fut  avéré  pour  tous  .leVci?ocs  et 
autres  méchants  garnements  qu'il  y  avait  parle 
monde  uti  mouchard  qui  s'appelait  f^idùc(/.  Les 
pi  lis  crânes  d'entre  eux  se  promirent  de  me  tuer 
à  la  première  rencontre.  Quelques-uns  tentèrent 
l'aventure;  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte, 
et  les  échecs  cp'ils  éprouvèrent  me  firent  une  tel^e 
renomméede^terreur,.qu'àla  longue  elle  rejaillit 
sur  tous  les  individqsdc  ma  brigade  :  il  n^  avai^ 
pas  de  criquet  parmi  «ix  qui  ne  passât  "pour  un 


(^ue  j'ayau  tait  suivre  par  des  af];ents^  n'eut 


^Alcide  ;  c'^itau  point  qu'outliant  de  qui  il  s'a- 
gissait je  içesentais  presque  le  frissofi, lorsque  des 
gens  du  peuple  sans  me  connaître,  s'entrete- 
noient  en  ma  présçincjç^,  ou  de  mes  agents  ou 
de  moi.  Nous  étiops  tou$  des  colosses  :  le  vieux 
de  la  /«<?^^«^>?ejnspirait  moins  d'effroi,  le%séï- 
^^  îi'^taiÇnt  ni  plus  dévoués,  ni  plus  terribles. 
Npus' cassions  .l)ras  et  jambes;  rien  ne  nous 
r^istaij^;  çt  nous  étions  partout.  J'étais  iavul»  . 
nér^ble;  d'autres  prétendaient' que  j'étais  cui- 
ras^ d^  piedsà  la  têtej,ce%iji  revient  au  même 
qi^nd  on  n'est  pas  réputé  peureux. 
;  La  formation  de  la^brigade^uivi|;  de  fort  près 
r^pédit^on  de  la  Gourtille,  J'eus  d'abord  quatre 
agents  ,  puis  six,  puis  dix ,  pqis  douze,  ^En  1 8 1 7 
je  n'en  avais  pas  davantage,  et  cependant  avec 
cette  poignée  de  monde,  du  ler  janvier  au  3i 
décembre ,  j^effectuai  sept  cent  soixante-douze 
arrestations  et  trente-neuf  perquisitions  ou  sai- 
sies d'ojets  volés  ^. 


'  Le  Tableau  suivant ,  qui  oflre  la  récapitulation  des  arreslnlions 
pendant  nœnéé*  IÔZ7,  montre  rimporlance  d^  opérations  de  U 
brigade  de  sûreté  :  ,     . 


Assassins  ou  riléurtriers.    .    .  .   .'.   .    . 
Toieurs  avec  attaques  ou  par  tiolen***.. 

—      aTeceltraction^esottlada ou  fausses  clefs. 
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Du  moment  où  les  voljBurs  sureat  que  je  devais 
être  appelé  aux  fonctions  d'agent  principal  de  la 
police  de  sûreté  ,  ils  se  crurent  perdus.  Ce  qui 
les  inquiétait  le  plus,  c'était  de  me  voir  entouré 
d'hommes  qui ,  ayant  vécu  elf  iravaillé  avec  eux , 
les  connaissaient  tous.  Les  captures' que  je  fis 
en  i8î3  n'étaient  pas  encore  aVissi  nombreuses 
qu'en  1817  ,  mais  elles  le  furent  assez  pour 
augmenter  leurs  alarmes.  En  i8i4ét  i8i5,iiln 
essaim  de  voleurs  parisiens ,  libérés  des  pontons 
anglais,  où  ils  étaient  prisonniers ,  revint  lians 
la  capitale ,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  reprendre 
leur  premier  métier  :  ceux-là  ne  m'avaient  ja- 
mais vu ,  je  ne  les  avais  pas  vus  non  plus  ,  et  ils 
«e.fiattaient  d'échapper  facilement  à  ma  surveil- 

D^auti'e  part.   ..........  laS    '^ 

Voleurs  dans  les  maisons  garnies.  ' .  ........  la 

—  à  la  (lélounie  et  au  bonjour..  . 126     • 

•  —      à  la  tire  et  filous.  ! ,-  .   .  73 

—  à  la  g^ne  et  au  flouant.  ..........  ^  '  7  . 

Receleurs  nantis  d'pbj'ets  vol<^.  ........'...■     3S 

Évadés  des  fers  ou  dts  prisons.  .    ..........        i4 

Forçais  libérés  ayant  rompu  leur  ban.  ..  r.' .  ....       4^ 

Faussaiifes  ,  escrocs  ,  pi-évenus  d'abus  de  confiance.  .       4® . 

\agabqpds,  voleui s  renvoyés  de  Paris. .  ......  aai^' 

^n  vtrlu  (le  mandats  de  Son  Excellence.  .  A  .  .   .   .^       4^ 

Perquisitions  et  saisies  d'objets  volés..  .  .*  ,   ,_  .^  .  .       Hp 

Total 811 
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agents  charges  (le  l'arrêter,  qu'il  avait  toujours 
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lance  ;  aussi  à  l&av  début  furent-îW d'une  activité 
et  dVneaWdace  prodigieuses.  En  une  nuit  seule- 
ment,  il  y  eut  auiaubourgSaint-Oeritïâin  dix 
vols  avec  escalade  et  fefirsictiouV  pendant  plus 
de  six  s^aines^  pn  il^ntendit  parler  que  de 
hauts  feits  de  èè^  geàrei  Ml  Hei^ ,  désespéré  de 
ne  trouver  ancuia  moyen  de  réprimer  ce  hri- 
gandagéV  étàf|t  corifelHïment  aux  aguets  ,  et  je 
rie  découvrais  rien^Enfin,  après  bien  des  veilles^ 
un  «i«;îèn  tÔlé#  4ue  j'ai^    me  feurnît  quel- 
ques indices ,  et  en   moins  de  deux  mois ,  je 
parvins  à  mettre  sous  la  main  de  la  justice 
tine  bande  de  yingt-deux   voleurs',   une  de 
vingt -huit,    une  troisième  de  dix  -  huit ,  et 
quelques  autres  de  douze ,   de  dix,   de  huit, 
sans  fcompter  les  isolés ,  et  bon  nombre  de  re- 
celeurs qui  allèrent  grossir  la  populati<)n   des 
bagnes.  Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  mWo- 
risa  à  recruter  mp.  brigade  de  quatre  nouveaux 
agents ,  pris  parmi  les  voleurs  qui  avaient  eu 
l'avantage  de  connaître  les  nouveaux  débarqués 
avant  leur  départ. 

Trois  de  ces  vétérans ,  les  nommés  Goreau, 
Florentin  et  Coco^Laeour,  depuis  long-tempà 
détenus  à  Bfcéire ,  dçmandaient  avec  instance  à 
éWè  ern|)lQyés,ils  se  disaient  tout-â-faitconver*. 
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ti8,et  juraient  de  yivre  désormais  honoètement 
du  produit  de  leur  travail, c'est-à-dire  diij.rajit$- 
ment  que  leur  allouerait  la  police;  Ils  étaie^pt 
entrés  dès  Fen  fan  ce  dans  la  carrière  du  crime , 
je  pensais  qtve  s'ils  étaient  fermement  décidé^  à 
changer  de  conduire  ,  personpe  ne  serait  ptus  à 
même  qu'eux  de  rendre  d'importants  services  j 

.  j'appuyai  donc  leur  demande,  et  bien  que,  pour 
les  retenir, on  m'opposât  la  crainte  des  réci(Jives, 
au^cquelleslesdeuxdernierssurtputétaientsujets, 
à  force  de  sollicitations  et  de  démarche3,  moti- 
vées  sur  l'utilité  dont  ils  pouvaient,  être,  j'obtins 
qu'ils  fussent  mis  en  liberté.  Goco-Lacour,  con^ 

'  tre  lequel  on  étaitle  plus  prévenu,  parcequ'étant 
agent  secret ,  on  lui  avait  imputé  à  tort  ou  à 
raison,  l'enlèvement  de  l'argenterie  de  l'inspeç» 
teur-général  Veyrat ,  est  le  seul  qui  ne  m'ait-  pa? 

.  donné  lieu  de  me  repentir  d'avoir  alors  en  quel* 
que  sorte  répondu  <le  lui.  Les  deux  autres  me 
forcèrent  bientôt  à  les  expulser:  j'ai  su  depuis 
qu'ils  avaient  subi  une  nouvelle  condamnation 
à  Bordeaux.  Quant  à  Coco  ,  il  me  parut  qif  il 
tiendrait  parole  et  je  ne  me  trompai  pas. 
Comme.il  avait  beaucoup  d'intelligence  et  un 
commencement  d'instructipn ,  je^  1^.  distinguai 
et  j'en  fis  mon  secrétaire.  Plus  tard,  àVoccasioç 
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•  de  quelques  remontrances  que  je  lui  fi8,il  donna 
*«  .^%ion,  avec  deux  de  ses  camarades,  Z?e- 
^cos^r4  ^^  Pi-ocureur  et  un  nommé  Chrétien. 
Aujourd'hui  qu*,Coco-Laç0ur  esta  la  tête  de  la 
police  desVtç^,  en  attendant  qu'il  publie  ses 
mémoires ,  peuf-être  sera-t-il  intéressant  de 
montrçjç  pat  queUes  vicissUude».  îl  a  dû  passer 
avant  (Farriver  au  poste  que  j'ai  occupé-si  long-V 
ten^ps.  D  y  a^à^ps  sa  vie  bien  des  motifs  d'êtp» 
mdulgent  àiîon  éga«i,  et  dan,  son  amendemelt 
radical  sous  les  rapports  capitaux  de  puissantes 
raisons  de  ne  jamais  désespérer  qu'un  tomme 
pervertr  vienne  enfin  à  résipiscence.  Les  docu- 
meûts  d'après  lesquels  je  vais  esquisser  les  pria- 
cipauxtraitsdçi'histoire  de  mon  successeur  sont 
des  plus  authentiques.  Voici,  d'afcord .  quelles 
traces  de  son  existence ,  U  a  laissées  à  la  préfec- 
ture de  police;  j'ouvre  \t^  rcgist,-es  de  sûreté , 
et  je  transcrits: 

«  Lacour,  Marie-B^rthélemy ,  âgé  de  onze 
"  ^ns,  demeurant  rue  du  Lycée,  écroué  k  k 
•>  Force  le  9  yeatose  ^n  ix  ,  <»mme  prévenu 
»  de  tentative  de  vol;  et  onze  jours  après,  con- 
>'  damné  à  u«mqi»  de  prison  par  lé- tribunal 
»  correctionnel. 

'«  ,le  même ,  arrêté  le  a  prairial  suivant,  «t 


\ 


i  . 


"^yr 


■■» 


.ê 


•     •        ■  » 

reconduit  de  nouveau  à  la  Force>  comteiejpï-é-. 


)) 


M  venu  de  vol  de  dentdle»  dans  une  bdut|(Jtte. 
))  Mis  ,en  liberté  letjit  jour  par  Foffrcifi^  db 
»  police  judiciaire  du  2«  ant)ndis?^lttétttV      * 

»  Le  même  y  enfermé  à  Bicétre  le  -^3  thermi». 
»  dor  an  X  ,  par  ordre  de  M.  le  préfet  (mis  en 
»  liberté  le  28  pluviôse  an  xi,  et  cooduif  à  la 
M  préfecture. 

h  Le  même,  entré  à  Bicêtrè  te  6  getnriiial 
»  an  XI,  par  ordre  du  préfet  ;  remis  à  la  gen* 
»  Sarmerie  le  a  3  floréal  suivant ,  pour  êti-è 
w.  conduit  au  Hâvre^ 

»  Le  même  y  âgé  4e  17  ans,  filou  connu,  déjà 
>»  plusieurs  fois  arr^èté  comme  tel ,  enrôlé  vôlon- 
))  tairementàBicêtre,  eri  juillet  i8o»7,pouirsèrvir 
»  dans  !%(boupes  coloniales  5  rerais\le  3id^jdît 
•i\  mois  à  la  gendarmerie  pour  être  cbnduîtfà  sa 
'»  destination.  Évadé  de  TUe  de  Rhé  (ian$  la 
»  m%me  année.  t   ''\^^f^l'" 

»  Le  même  Lacour  àxi  Coco ,  (  Barthélémy) 
i>  ou  Cbuis,  Barthélémy  ,  âgé  de  3f  Utis ,  «é  à 
n  Paris,  commissionnïiire  en  bijoux,  demeurant 
1)  faubourg  Saint-ALirtOin^,  n«  197.  Coéduit  â  la 
«  Force  le  i^r  décembre  i8og,  comme  prévenu 
»  de  vol;  condamné,  à  deux  arfë^p^Ott  par 
»  jugement  du  tribunal  ibbrrectiohriet  le  18  jan- 
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M,  Vier  4 Bi q , |^i;»nj|ui^ ensuite  au  ministèrede la 
»  marine  conÎDi)^  déserteur .      •  •  • 

^  A>  Lfméjne ,  xjoiiduit  à  JBicêtre  le  22  janvier 
»   1812  >  conamç  YofeuF  iûcorrigible.  Conduit 
n  ildiMr^iîtureie  3  juilletiffiG.  »        . 
-  I^9ét|ÇU^  un  bien  triste 

(exemple  4^  da^ngers  d^upe  mauvaise  éducation. 
'I^DIort  ^  je  sai^rdfB  l^i  depuis  sa  libération 
sètidtrfil^niontrer  qu'il  était  né  avec  un  excellent 
ii^1^|i||^i  MalbeuretUemènl  il  appartenait  ^  des 
parents  pauvres.  Sou  père  ,  tailleur  et  portier 
dans  la  rue  du  Lycée,  ne  s'occupa  pas  trop" de 
lui  pendant  ces  premières  années  d*où  dépendent 
souyeiôt.la  destinée  des  hommes.  Je  crois  même 
que  Cocorissià  orphelin  en  bas-Jâge.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  q^'il grandit,  pour  ainsi  dife} 
sur  les  genoux  de^  ses  voisines,  les  courtisanes, 
et  les  modistes  du  palais  Égalité;  comme  elles 
le  trouvaient  gentil^,'  elles  lui  prodiguaient  des 
•douceurs  et  des  caresses  ,  etlui  inculquaient  en 
même  temps  ce  qu'elles  appeyent.de  la  malice. 
Ce  furent  ces  dames. qui  prirent  soin  dé  son 
enfance^  constammiejpt  elles  l'attiraient  auprès 
d'elles  !  il  était  leur  récréation ,  leur,  bijou ,  et 

lorsquelesdevQirsderétatrteleuriaisàaientpasle 
loisir  de  la  n  t  d^in  nocence,  le  pet  it  Coco  allait  da  ns 
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le  jardin  se  mêler  à  ces  grg^ippes  de  polissons  qui, 
entre  le  bouchon  ôtlatoupie/tiënnent  l'école  mu- 
tuelle  des  tours  de  passe-passé.  Eduqué  par  des 
filles,  instruit  par.. des  apprentis  filous,  il  nW 
pas  besoin  de  dire  de  quels  genres  étaient  les  pro- 
grès  qu'il  fit.  La  route  qu'iï  suivait  était  semée 
d  ecueils.  Une  femme  qui  se  cràyait  sans  doute 
appelée  à  lui  imprimer  une  meilleure  direction, 
le  recueillit  che^  elle  •  c'était  la  Maréchal  ^  qui 
tenait  une  maison  de  prostitution,  place  des  Ita- 
liens. Là  Coco  fut  très  bien  noui'ri*  mais  sa  com- 
plâ'isance  était  la  seule  des  qualités  m^ales  que 
son  hôtesse  prit  à  tâché  de  développer.  Il  devint 
Hrès  complaisant  :  il  était  au  service  de  tout  le 
monde,  et  s'accommodait  à  tous  les  besoins  de 
Té^blissement  dorit  les   moindres    détails  lui 
étaient  familiers.  Cependant  le  jeune  Lacour 
avait  ses  jours  et  ses  heures  de  sortie,  il  suf ,  à  ce 
qu'il  paraît,  les  employer,  puisque  avantsa  dou= 
zième  année  il  était  cité  comme  l'un  des.  plus 
adroits  voleurs  de  dentelles,  et  qu'un  peu  plus 
tard  ses  arrestations  successives  lui  assignèrent  le 
premier  rang  parmi  les  voleurs  au  bonjour,  dits 
les  chevaliers  grimpants.  Quatre  ou  cinq  ans  de 

séjour  àBicêtreoù,parmesureadmimstrative,  il 
fut  enfermé  comme  voleur  dangereux  et  incorri* 
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gible,  ne  le  corrigèrent  pas;  mais  là  du  xnoinà,  il 
apprit  l'état  de  bonnetier,  et  reçut  quelque  in- 
stniciion.  Insinuant,  flexible,   pourvu   d'une 
voiç  douce  et  d'un  visage  efféminé  sans  être  joli, 
il  plut  à  un  M.  Mulner  qui ,  condamné  à  seize 
ans  de  travaux  forcés,  avait  obtenu  la  faveur 
d'attendre  à  Bicêtre  l'expiration  de  sa  peine.  Ce 
prisonnier,    qui  était  le  frère  d'un   banquier 
d'Anvers,  ne  manquait  pas  de  connaissance^ 
afin  de  se  procurer  une  distraction,  il  fit  de  Coco 
son  élève,  et  il  est  à/présumer  qu'il  le  poussa 
avec  amour,  pàism^n  très  peu  de  temps  Coco  fut 
en  état  déparier  etd'écriresalangue  à  peu  près 
correctement.  Le^  bonnes  grâces  de  M.  Mulner 
ne  furent  pas  Tunique  avantage  que  Lacour  dut  à 
un  extérieur  agréable.  Durant  toute  sa  captivité, 
une  nommée Elisa  t allemande ^qiiï  était  éprise 
de  lui ,  ne  cessa  pas  de  lui  prodiguer  des  secours  : 
cette  fille  qui  lui  sauva  Véritablement  la  vie,  n'a, 
dit-on,  éprouvé  de  sa  part  qutî  dç  l^ngratitude. 
Lacour  est  un  homme  dont  la'taille  n'excède 
pas    cinq   pieds  deux  pouces,  il  est  blond  et 
chauve,  aie  front  étroit,  on  pourrait  dire  humi- 
lié, rœîl  bleu  mais  terne,,  les  traits  fatigués,  et  ïe 
nezr  légèrement  aviné  à  son  extrémité  :  c'est  h 
seule  portion  de^sa  figure  sur  laquelle  la  pâleur 
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ne  soit  pas  empreinte.  Il  aime  à  l'ejicès  la  partite 
et  les  bijoux ,  et  fait  un  grand  éulage  de  chiàîncs 
et  de  breloques  ;  dans  son  langage  il  affectionne 
aussi  beaucoup  les  expressions  lea  plus  recher- 
chées dont  il  affecte  de,  se  servir  â  tout  propos: 
Personne  n'est. plus  poli  quç  Ini,  ni  plus  hum- 
ble j  mais  au  premier  coup  d'oôil  on  s'aperçoit 
que  ce  ne  sont  pas  là  les  manières  de  la  bonne 
compagnie  :  ce  sont  leç  traditions  du  ,beau 
monde,  telles  qu'elles  peuvent  encore  awivep 
dans  les  prisons ,  et  dans  les  endroits  que  Ijôcour 
a  dû  fréquenter.  Il  a  toute  la  souplesse  d^  r#iift 
qu'il  fout  pour  se  maintenir^ns  les  emplois,  8t 
déplus,  une  étonnante^iacilitéde  génuSexion. 
TartufFe,  avec  qui  il  a,  du  reste,  quelque ressem- 
^blance ,  ne  s'en  acquitterait  pas  mieux. 

LacQ^ir  devenu  mon  secrétaire ,  ne  put  jamais 
comprendre  que,  f(^lfl^t  décorum  delà  place  qu'il 
occupait ,  sa  compagne  successivement  fruitière 
et  blancHisjeusé ,  depuis  qu'elle  n'était  plus 
autre  chose,  ne  ferait  psfe  ïnal  de  se  choisir  une 
industrie  un  peu  plus  relevée^  Une  discussion 
s'éleva  entre  nous  à  ce  sujet ,  et  plutôt  que  de  me 
céder,  il  préféra  abandonner  le  poste.  Il  se  fit 
marchand  colporteur  et  vendit  des  nipi|çhoirs. 
dans  les  rues.  Mais  bientôt ,  rappoçte  la  chroni- 
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Jes  secrets  les  plus  wgénienx  etles  plus  diffidlf^ 
Tome  u.  ^, 


f 


que,  il  se  donna  à  la  congrégation,  et  s'enrôla 
sous  la  bannièrç  de.^  jésuites  :  dès  lors  il  fut  en 
odeur  cte  salnèté  auprès  de  MM.  Duplessis  et 
Delavau.  Lacour  a  toute  la  dévotion  qui  devait 
le  rendre  recbmmandable  à  leurs  yeux.  Un  feit 
que  je  puis  attester,  c'est  qn^à  l'époque  de  son 
mariage,  son  confesseur,  qui  tenait  les  cas  ré- 
'  serves,  lui  aya^t  infligé  une  pénitence  des  plus 
rigom-eùses ,  il  l'accomplit  dans  toute  son  éten- 
due. Pendant  un  mois,  se  levant  à  l'aube  du  jour, 
il  alla  les  pieds  nus  de  la  rue  Sainte-Anne  au 
Galvàire^  seul  endroit  où  il  lui  fôt  encore  per* 
mis  de  rencontrer  sa  femfiie,  qui  était  aussi  en 
expiation. 

Après  l'événement  ,cle  M.  Delavau ,  Laçour 
eut  un  redoublement  de  ferveur;  il  demeurait 
alors  rue  Zacbarie,  et  bien  que  l'église  Saint- 
Séverin  fut  sa  paroisse,  pour  entendre  la  messe 
il  se  rendait  tous  les  dimanches  à,  NotrerDame, 
oii  le  hasard  le  plaçait  toujours  près  où  en  fafce 
du  nouveau  préfet^  de  sa  femiUe.  On  ne  peut 
que  savoir  gréa  licoùr  d'avoir  fait  un  si  complet 
retour  sur  lui-même;  seulement  il  est  à  regret- 
ter  qu'il  ne  s'y  soit  pas  pris  vingt  ans  pliis  tôt  : 
mieux  vaut  tard  que  jamais. 

Lacour  a  des  mœurs  fort  donce*,  et  s'il  ne  lui 
Tome  II.  ,  ?.8 
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arrivait  pas  parfois  de  boire  outre  mesure,  on 
ne  lui  connaîtrait  d'autre  passion  que  celle  de  la 
pêche  :  c'est  aux  environs  dtf  Pont-Neuf  qu'il 
jette  sa  ligflre  ;  de  temps  à  autre  il  consacre  en- 
core quelques  heures  à  ce  silencieux  exercice  ; 
près  de  lui  est  assez  habituellement  une  femme , 
occupée  de  lui  tendre  le  ver  :  c'est  madame 
Lacour,  habile  autrefois  A  présenter  de  plus 
séduisantes  amorces. Lacour  se  livrait  àcèt  inno- 
cent plaisir,  dont  il  partage  le  gôùt  avec  Sa  Ma* 
jesté  Britannique  et  le  poëte  Coupigny  ,  lorsque 
les  honneurs  tinrent  le  chercher  :  les  envoyés 
(leM.Delavaule  trouvèrent  sous  l'arche Marion  : 
ils  le  prirent  à  sa  ligne ,  comme  les  envoyés  du 
sénat  romain  prirent  Cincinnatus  à  sa  charrue. 
Il  y  a  toujours  dans  la  vie  ^es  grands  hommes 
des  rapports  sous  lesquels  on  peut  les  compa- 
rer :  peut-être  madame  Cincinnatus  vendait- 
elle  aussi  des  effets  aux  filles  de  son  temps.  C'est 
aujourd'hui  le  commerce  de  la  légitime  moitié 
de   Coco-Lacour   :   mais  c'en  est  assez  sur  le 
compte  de  mon  successeur;  je  reviens  à  l'histo« 
rique  de  la  brigade  dç  sûreté. 

Ce  fut  dans  le  cours  de&  années  i8a3  et 
1 824  qu'elle  prit,  son  plus  grand  accroissem,ent  : 
le  nombre  des.  agents  dont  elle  se  composait 
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fat  alors ,  sur  la  proposition  de  ML  Pariset , 
poFlé  i  vingt  et  inèmfi  i  viûgt-buit^  c^p  y  corn- 
premAt  huit  individus  alimentes  du  produit 
dés  jeux  que  le  préfet  autorisait  à  teuif  sur  la 
voie  publique  i^.  C'était  avec  uu  persoDuél  si 
milice  iqu'il  fallait  surveiller  plus  de  douze  çepts 
libérés  des  fers  ^  de  la  réclusion  ou  des  prisons^ 
exécuter,  annuellement  de  quatre  à  cinq  cents 
mandats^  tant  du  préfet  que  de  l'autorité  judi- 

*  Lonqu'il  était  alloue  des  miUions  pour  le^  dépenses  de  la  police, 
on  ne  conçoit- pas  que  l'on  pût  racourk  à  de  si  pitoyables  ressources. 
Du  20  juillet  au  4  août ,  les  jeux  tenus  sous  Tautorisation  de  M.  De- 
larau  rapportèrent  une  somme  de  4*364  fr.  ao  cent.  C'était  l*arg«nt. 
des  ouvHerSi  des  «pprentKs,  «Bxcpiels  on  inoculait  aiutû  la  plus 
funeste  de  toutes  le»  passions.  On  ne  croiiait  pas  qu^  fonctionnaire, 
qu'iuk  j^jiagistrat  essentiellement  religieux ,  ait  po  <e  prêter  à  une  me> 
sure  d'une  telle  jimnioraittë  ;  qu'on  liie  cependant  la  pièce  suivante. 

•   yBÉEECTOHE  DE  POUCE.   • 

•  *  •■''■■'■ 

P«m«  U  iS  |«nw«r  iS»|, 

ff  NoDs  ,  conseiller  d'état,  préfet  de  police,  etc. ,.'  ,, 
»  Arrêtons  ce  ^i  suit  :  V 

»  A  compter  de  ce  jouic  *'  ^^  ftieun  Datssxsir  et  Riv^uo ,  précé- 
•>  demmeot  autorisés  à  tenir  sur.  ia  voie  publique  \in  jçude  trou^ntk- . 
M  dame  y  Utaat  partie  de  la  brigade  partirulière  de  sûreté ,  ^us  le4 
M  ordres  du  sieur  Vidocq,  chef  de  rette  brigade.  ' 

»  lis  continueront  à  tenir  ce  Jeu,  mais  il  leur  sera  acUoiut  six 
»  «Hitres  personnes  qui  feront  également  le  service  d^agents  secrets. 
«>  yliC  conseiller  d^état',  préfet ,  etc. 

»  Signé  G,  IffiLAXAU.  i 

M  PlDureopie  conforme,  le  se%tuire*géneraU 

'        »    L.    DErOt7GER£S*  ^ 
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claire;  se  procurer  des  renseignements,  entre- 
prendre des  recherches  et  des  démarches  de  toute 
espèce,  foire  les  rondes  de  nuitf  si  multipliées  et 
si  pénibles  pendant  l'hiver  ;  assister  les  commis» 
saires  de  police  dans  les  perquisitions  ou  dans 
J'exécuiion  des  commissions  rogatoires,  explorer 
les   diverses    réunions  publiques,    au   dedans 
comme  an  dehors  ;  se  porter  à  la  sortie  des  spec- 
ta^cles,  aux  boulevards,  anxbarrières,  et  dans  tous 
les    autres  lieux,    rendez-vous   ordinaires   des 
voleurs  et  des  filous.  Quelle  activité  ne  devaient 
pas  déployier  vingt-huit  hommes  pour  suffire  à 
tant  dé  détails ,  sur  un  si  vaste  espace,  et  sur  tant 
cTe  points  à  la  fois!  Mes  agents  avaient  le  talent  de 
se  multiplier  ^  et  moi  celui  de  faire  naître  et  d'en- 
tretenir chez  eux  l'émulation  du  zèle  et  du  dé- 
vouement :  je    leur   donnai    l'exemple.  Point 
d'occasion  périlleuse  pu  je  n'aie  payé  de  ma  per- 
sonne, et  si  les  crimi'nelsles  pi  us  redoutables  ont 
été  arrêtés  par  mes  soins,   sans  vouloir  tirer 
gloire   de  ce  qiie  j*ai  fait,  je  puis  dire  que  les 
plus  hardis  ont  été  saisis  par  moi.  Agentç^in-^ 
cipal  de  la  police  particulière  de  sûreté  ,  j'aurai» 
pu,  enmaqualitédechef,meconfinerjrueSaînte- 
Anne,  en  mon  buijeau ;  mais,  plus  activement,  et 
surtout  plus  utilement  occupé,  je-n'y  venais  que 
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pour  donner  mes  instructions  de  la  Journée, 
pour  recevoir  les  rapports,  ou  pour  entendre  lès 
personnes  qui,  ayante  se  plaindre  de  vols^  espé- 
raient que  je  leur  en  ferais  découvrir  les  auOîurs. 
Jusqu'à  l'heure  de  ma  retraite ,  la  police  de 
sûreté,  la  seule  nécessaire,  celle  qui  devrait 
absorber  la  majeure  partie  des  fonds  accordés 
par  le  budjet ,  parce  que  c'es^t  à  elle  princi- 
palement qu'ils  sont  affectés,  la  police  de  sùreié, 
di*-je,  n'a  jamais  employé  plus  de  trente  hom- 
mes ,  ni  coûté  plus  de  5o,ooo  francs  par  an , 
sur  lesquels  il  m'en  était  alloué  cinq. 

Tels  ont  été,  €n  4frnier  lieu,  l'effectif  et  la 
dépençedela  brigade  df  sûreté  :  avec  un  si  petit 
nombre  d'auxiliaires,  et  les  moyens  les  plus  éco« 
nomiques,  j'ai  maintenu  la  sécurité  au  sein  d'une 
capitaKpeuplée  de  près  d'un  million  d'habitapts; 
j'ai  anéanti  toutes  les  associations  de  niajfei- 
teurs,  je  les  ai  empêchées  de  se  reproduij^è,  et 
depuis  un  au  que  j'ai  quitté  la  police ,  s'il  ne  s'en 
est  ,pa^  formé  de  nouvelles  ,  bien  que  les  vols  se 
soient  multipliés,  c'est  qi^  tous  les  or,.ûr>j^/^  ;;,^/. 
très  ont  /été  relégués  dans  les  Jbagnes,  lorsque 
j'avais  la  mission  de  les  poursuivre,  et  le  pont 
voir  de  les  réprimer.  .     "  '  --^ 

Avant  moi ,  les  étrangers  et  lès  provipcianx 
fardaient  Paris  comme  un  repaif^E^v  oûjo^ret 
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nuit  il  fallait  ôtre  constamment  sur  le  qui  vii^e  ; 
où  tout  arrivant  ^  bien  qu'il  fût  sur  ses  gardes, 
était  certain  de  payer  sa  bienvenue.  Depuis  moi, 
il  n'est  pas  de  département  où ,  année  commune^ 
il  ne  se  soit  commis  plus  de  crimes,  et  des  cri- 
mes plus  horribles  que  dans  le  département  de 
la  Seine  :  il  n'en  est  pas  non  plus  où  moins  de 
coupables  soient  restés  ignorés ,  où  moins  d'at- 
tentats aient  été  impunis.  A  la  véHté ,  depuis 
181 4  la  continuelle  vigilance  de  la  garde  natio- 
nale avait  puissamment^contribuéà  ces  résultats. 
Nulle  part  cette  vigilance  des  citoyens  armés 
Tî'était  plias  nécessaire^,  plus  imposante;  mais 
Ton  conviendra  aussi  qu'au  mome»t  où  le  licen- 
ciement forcé  de  nos  troupes  et  la  désertion  des 
soldats  étrangers  déversaient  dans  nos  cités,  et 
plus  particulièrement  dans  la  métropole,  ^^f. 
multitude  de  mauvais  sujets,  d'aventuriers,  ef 
de  nécessiteux  de  toutes  les  nations ,  malgré  là 
présenceldWIfir^  nationale,  il  dut  encoi^e'  ^ 
]>eauc6iip^^fe|é|v|te  ,  soiti  la  brigade  d^  su- 
retê ,  soit  à  soMttfcpfe  A  us&i  avons-nous  fiiit  beau»*  * 
coup ,  et  si' j'aîïjne^ payer  aux  gardes  nationaux 
le  tribut  d'ëlorg^ès  qu'ils  méritent;  si,  éclair^  par 
l'expérienô^  de  <5e%ie  j'ai  vu  durant  letur  exis* 
y  tehcc  et  depuis  l'ordoïinauce  àé  disisollîtjiqn , 
Je  déclare  que  sans  eux  Paris^nè  saurait,  offrir  * 


't^..- 


.v\ 


•mmm 


mmmmtmmmiimimi 


^ 


wmmmim' 


■fMM 


^   »■* 


—      àvtt  cITnirtion  ,  escultdt  ou  îumA^  c!«fj . 


intt 


i 

f 

* 

''«t«^«< 


BS  xntnooq,  4»9 

aucune  sécurité,  c'est  que  toujours  j^ai  trouvé  che^ 
eux  une  intelligence,  une  volonté  d'assistance , 
ttli  concert  de  dévouement  a  a, bien  public  que 
je  n'ai  jamais  rencontrés  ni  parmi  les  soldais 
ni  parmi  les  gendarmes,  dont  le  zèle  ne  se  ma- 
nifeste, la  plupart  du  temps,  que  par  des  actes  de 
brutalité,  après  que  le  danger  ^t  passé.  J'ai 
créé  pour  la  police  de  sûreté  actuelle  mie  inf^ 
nité  de  précédents ,  et  les  traditions  de  ma  ma« 
nïère  n'y  seront  pas  de  sitôt  ^oubliées;  mais, 
quelle  que  soit  l'habileté  de  mon  successeur, 
ausèi  long-temps  que  Paris  restera  privé  de  m 
gai*de  civique,  ou  ne  parviendra  pas  à  induire 
è  l'inâctiouf  les  malfeiteul*s  dont  une  génération 
nouvelle  s'élève,  du  moment  qu^on  ne  peut  plus 
les  $urveiller  à  toutes  les  heures  et;  sur  tous  les 
points  à  la  fois.  Le  chef  de  la  police  de  sûreté 
ne  peut  être  partout ,  et  chacun  de  ses  agents  n'a 
p§s  cent  bras  comme  Briarée.  En  parcourant 
les  cbldnnes  des  journaux,  on  est  effrayé  de 
rénorjfn,e  quantité  de  -vols  avec  étoctioh  qpi 
se  commettent  chaque  nuit,  et  pourtant  leyjour» 
naux  en  ignorent  plus  des  neuf  dixièmes    II 
8én|b)e  qu'une  colonie  de  forçats  soit  venue  ré^ 
cemmént/ s'établir  sur  les  bords  de  la  Seinô.  Le 
marchand  racme,  dans  les  rues  lés  pi uîi  passa- 
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fîèiè^  et  les  plus  populeuses,  n'ose  plus  dormir^ 
lé  Parisien  appt-éhentîe  de  quitter  son  logis  pour 
la  plus  petite  excursion  à  la  campagne;  on  n'en- 
tend plus  j)arler  (jue  d'escalades,  de  portes  ou- 
vertes à  l'aide  4e  fausses-clefs ,  d'appartements 
dévalisés,  etc.,  etc.,  et  pourtant  nous  sommes  en- 
core dans  la  saison  la  plus  favorable  aux  malheu- 
reux :  que  sera-rce  donc  quand  l'hiver  fera  sentir 
ses  rigueurs ,  et  que,  par  l'interruption  des  tra- 
vaux, la  misère  atteindra  un  plus  grand  nombre 
d'individus  ?  car  en  dépit  des  assertions  de  quel- 
ques procureurs  du  Roi,  qui  veulent  à  toute 
force  ignorer  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  la' 
misère  doit  enfanter  des  crimes  ;  et  1^  misère, 
dans  ùïi   état  social  mal  combiné,   n'est   pas 
un  fléau  dont  on  puisse  se  préserver  toujours, 
même  quand  on  e»t  laborieux.  Les  moralistes 
d'un  temjis  ou  les  hommes  étaient  clair-semés 
ont  pu  dire  que  les  paresseux  seuls  sont  exposés 
à  mourir  de  faim;  aujourd'hui  tout  est  changé, 
et  si  l'on  observe,  on  ne  tarde,  pas  à  se  convain- 
cre, non-seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  l'ouvrage 
pour  tout  le  monde,  ma.is  encore  que  dans  le 
salaire  de  certains  labeurs,  il  n'y  a  pa$  de  quoi 
satisfaire  aux  prepiiers- besoins.  Si  les  cirçô«= 
stances  se  présentent  aussi  graves  que  l'on  peut 
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les  prévoir ,  quand  le  commerce  est  languissant, 
que  Findustrie  s'évertue  en  vain  à  chercher  un 
écoulement  à  ses  produits ,  et  qu'elle  s'appauvrit 
à  me^e  qu'elle  crée,  comment  remédier  à  un 
mal  si|Prand  ?  Sans  doute  il  vaudrait  mieux  sou»» 
lager  les  mécessiteux ,  que  de  songer  à  réprimer 
leur  désespoir;  mais,  dans  l'impuissance  de  foire 
mieux,  et  si  près  de  la  crise",  ne  doit-on  pasy 
avant  tôat>  fortifier  lés  garanties  de/l'ordre  pu- 
blic? et  quelle  garantie  esi  préférable  à  la  pré- 
sence continuelle  d'une  garde  bourgeoise,  qui 
Yeille  et  a^t  sans  cesse  sous  les  au^iees  de  la 
légalité  et  de  l'honneur?  Suppléera-t^on  à  une 
institution  si  noble,  si  généreuse  par  une  police 
élastique,  dpnt  les  cadres  puissent  s'étendre  ou 
se  restreindrje  à  volonté?  ou  mettra-t-on  sur 
pied  des  légions  d'agents  pour  les  congédier 
aussitôt  que  l'on  croira  poiivoir  se  passer  de 
leurs  services.  Il  faudrait  ignorer  que  la  police 
de  sûreté  s'est  recrutée  jusqu'à  ce' jour  d^UEis  les 
prisons  et  dans  les  bagnes,  qui  sont  comme  l'ê- 
colé  normale  des  mouchards  à  voleurs  et  la  pé- 
pinière d'où  l'on  doit  les  tirer.  Employez  de  tels 
gens  en  grand  nombre,  et  essayez  de  les  ren- 
voyer après  qu'ils  auront  acquis  la  connaissance 
^es  moyens  de  police^,  ils  reviendront  à  leur 
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premier  métier,  avec  quelques  chances  de  $uccè^ 
tle  plus.  Toutes  les  éliminations,  lorsque  j'ai 
jii{té  à  propos  d'en  opérer  parmi  mes  auxiliaires, 
m'omit  démoiitré  la  vérité  d'une  semblable  asser- 
tion. Ce  n'est  pas  que  des  merabres.de  ma  bri- 
(^adé^  ^t  elle  ét^it  toute  composée  d'iadividils 
ayant  subi  des  condamnations,  ne  soient  deve- 
nus incapables  d'une  action  contraire  à  la  pro- 
bité; j'en  citeçais  plusieurs  à  qui  J6  n'aurais  pas 
hésité  à  confier  des  sommes  considérables  sans 
en  exiger  de  reçu  ;  sans  même  les  compter,  mais 
ceux^TH  s'étaient  amendés  de  la  sorte  étaient  tou- 
jours en  minorité  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  (  sauf 
la  profession)  qu'il  y  eût  là  moin.^  d'honnêtes 
[;ens ,  proportion  gardée,  que  dans  d'autres  clas- 
ses auxquelles  il  est  honorable  d'appartenir.  J'ai 
vu  parmi  les  notaires ,  parmi  les  agents  de  chan- 
gé, parmi  lesbanquiers ,  des  détenteurs  infidèles, 
accepter  pr^que  gaîment  l'infemie  dont  ils  s'é- 
taient couverts.  J'ai  Vuj/n  de  mes  subordonnés, 
forçat  Ubéré,  se  brûler  la  cervelle,  parcequ'il  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  au  jeu  la  somme  de  cinq 
cents  francs,  dont  i#n'était  que  le  dépositaire. 
Consignerait-on  beaucoupdepareiUsuicides  dans 
les  annale?  de  la  Bourse,  et  pourtant!....  mais  il 
ne  s'agitr^ioint  ici  de  faire  l'apologie  de  la  bri» 
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fjade  de  sûreté  ious  un  point  de  vue  étranger  à 
son  service.  C'était  Fîncotivénient  d'un  per- 
sonnel cotisid'érable  de  mouchards  que  je  me 
proposais  de  prouver^  et  cet  inconvénient  res= 
sort  de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  même  abstraction 
feite  du  danger  qu'il  y  a  pour  la  moralité  du 
peuple,  â  le  laisser  se  femiUariser  avec  cette 
idée  que  toute  condamnation  est  un  noviciat  ou 
un  acheminemetit  à  unô  existence  assuihée,  et 
que  la  police  n'est  autre  chose  que  les/invalides 
des  galères. 

C'est  à  partir  de  la  formation  de  la  brigade  de 

sûreté  qu'aura  commencé  véritablement  l'ia- 
têrêt  de  ces  Mémoires.  Peut-être  trpuvera-t-on 
que  j'ai  trop  long^temps  entretenu  le  public  de 
ce  qui  ne  m'était  que  personnel ,  mais  il  fellait 
bîen_  que  l'on  sût  par  quelles  vicissitudes  j'ai 
dû  passer  pour  devenir  cet  Hercule  à'qm  il 
était  réservé  de  purger  la  terre  d'épouvantables 
raoïistres  et  cle  balayer  retable  d'Âugias.  Je  ne 
suis  pas  arrivé  en  un  jour;  j'ai  fourni  une  longue 
carrière  d'observations  et  de  pénibles  expé- 
riences. Bientôt ,  et  j'ai  déjà  donné  quelques 
échantillons  de  mon  savoir-faire  ,  je  raconterai  ' 
mes  travaux,les  efforts  ipie  j'ai  dû  entreprendre, 
les  périls  que  j*ai affrontés,  les  ruses,  les  strata- 


,1 


4-' 


L 


w  ■ 


»  jnfjement  nu  triDunai  correeuoiitrcj;  le  lo  j 


?ni« 


4 


¥1 


/' 


\ 


•C 


♦f  ♦  MÈMOIKB8 

gêmes  auxquels  j'ai  eu  recours  pour  remplir  m^i 
mission  dans  toute  son  étendue,  et  faire  de  Paris 
la  résidence  la  plus  sûre  du  monde.  Je  dévoilerai 
les  expédients   des   voleurs,    les   signes  aux» 
quels  on  peut  les  reconnaître.  Je  décrirai  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes  ;  je  révélerai  leur  lan- 
gage et  leur  costume  ^  suivant  la  spécialité  de 
chacun;  car  les  voleurs ,  selon  le  fait  don^  ils 
sont  (coutumiers ,  ont  ^mssi  UoBôltuftie  qui  leur 
;^st  propre.  Je  proposerai  des  mesures  infaillibles 
pour  anéantir  Fescroquerie  et  paralyser  la°  fu- 
neste habileté  de  tous  q^^  faiseurs  d'à ffaif es, 
che\^alier$    d*industiie  ,   feux  courtiers ,    fau:^ 
négociants  ,  etc. ,  qui ,  malgré  Sainte-Pélagie, 
et  justement  en   raison  du  maintien  in utik  et 
barbare  de  la   contrainte  par  cor^^/enlèvent 
chaque  jour  des  millions  au  commerce.  Je  dirai 
les  manèges  et  la  tactique  de   tous  ces  fripons 
pour  faire  des  dupes.  Je  ferai  plus,  je  ftésignerai 
les;  principaux  d'entre  eux,,^n  leur  imprimant 
sur  leiront  un  sceau  qui  les  fera  reconnaître. 
Je  classerai  les  différentes  espèces  de  malfai- 
teurs, depuis  l'assassin  jusqu'au  filou,  et  les  for- 
merai en  catégorie^  plu^s  utiles  que  les  catégories^ 
(te  La  Bourdonnaie  ,  à  l'usage  des  proscripteurs 
de  i8i5,  puisque  du  inoinsellesauront l'avantage 
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de  faire  distinguer  à  là*  première  vue  les  êtres  V 
et  les  lieux  auxquels  la  méfiance  dait  s'attacher. 
Je  mettrai  sous  les.  yeux  de  l'honnête  homme 
tous  lés  pièges  qu'on  peut  lui  tendye,  et  je  si»  * 
gnalerai  au  criminalfBte  les  divers  échappatoires 
au  moyen  desquels  les  coupables  ne  réussissent 
que  trop  souvent  à  mettre  en  défaut  la  sagacité 
des  juges.     ;  ^         - 

Je  mettrai  au  grand  jour  les  viees  de  notre 
instruetion  criminelle  f't  ceux  plus  grand's  encore 
r^  dé  notre  système  de  pénalité,  si  absurde  dans 
plusieurs  de  ses  parties  Jedemanderai  deschari- ' 
gements,  des  révisions,  etl'QU  accordera  ce  que 
j'aurai  dennÉPbé^parcequéla  raison,  dequflXequfie;^^ 
part  qu'elle  vienne ,  finit  toujours  par  être  énten» 
due.  Je  présenterai  d'impor^ntes  améliorations 
dans  le  régime  des  prisons  et  des  bagnes  ;  et, 
comme  je  suis  plus  touché  qu'aucun  autre  des 
souffrances  de  mes  anciens  compagnons  de  mi- 
sère, condamnés  ou  libérés,  Remettrai  le  doigt  sur 
*  la  pl^ie^  et  serai  peut-être  assez  heureux  pour  (of- 
frir aulégislateur  philanthrope  les  seules  données 
d'après  lesquels  il  est  possibléd'apporter  à  legr 
'  sort  un  adoucissement  qui  ne  soit  point  illiik)ire. 
Dans  des  tableaux  ai^^si^  '^'^'''W*  ^^  neufs ,  je 


pivésenterai    les    traits  ^P^ingiTx  de    plusieurs^ 
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classes  "(le  la  société ,  qui  se  déiobeDt  encore  à 
là  civilisation  ,  qif  plutôt  «[Bi^sout  sorties  de  son  „ 
sein^pour  vivçe  à  côté  d'elle,  avtic  tout  ce  qu'elle 
a  de  hideUXi  Je  reproduirai  avec  fidélité  la  phy- 
sionomie de  ces  castes  de  pariata,  etje  ferai  en 
sorte  que  la^çessité  de  quélqâes  institutions^ 
propres    à  éptfrer ,    ainsi  qu'à  régulariser  les 

/mœurs  d'une  pôrtirfn  du  peuple ,  résulte  de  ce 
qu'ayatit  été   plus  à  portée  de  les  étudier  que 

\  personne  ,  j*ai  pu  en  donner  une  connaissance , 
plus  parfaite.  Je  satisferai  la  curiosité,  sous 
plus  d'un  rapport  ;.  mais  ce  n'est  pas  îà  le  dernier 
but  que  je  me  pippose,  il  faut  que  la  corruption 
en  soit  diminuée,  que  les  atteintes  à  la  propriété 
soient  plus  rares,  que  la  prostitution  cesse  d  être 
unb^onsécraehcè.foitcée  de  certains  malheurs 
de  position ,   et  que  des  dépravations  si  bon-  - 
teusés ,  que-  ceux  qui-  s^  abandonnent  ont  été  . 
mis  hors  la  loi  pour  la  peine  qu'elle  devrait  in* 
fliger,  comme  poùrk  protection  qu'elle  réserve 
à  chacun,  disparaissent  eftfin  ou  ue^soientplus, 
par  leur  impudente  publicité ,  un  perpétuel  su=i^ 
jet  dç  scandale  pour  Thommé  qui  comprend 
le   vœu    dé    la   nature,  et   sait    le  respecter. 
Ici   le,  mal  vient    de  baut  ;    pour  l'extirper, 
c'est  auï  sommités  sociales  qu'il  est  besoin  de 
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s'attaquer.  De  g^rands  personnages  sont  entachés 
dé  cette  Ifepre ,  quî^  dans  ces  derniers  temps  a 
jiiit  d'effrayants  progrès.  A  l'aspect  des  noms 
vénété^inscrits  sur  la  liste  de  ces  modernes  Sar- 
danâ pales,  on  ne  peiit  s'empêcher  de  gémir  sur 
lesfeiblessesdeThumanïté,  et  cette  liste  ne  men- 
tionne encore  que  ceux  qui  ont  été  réduits  à  îaire 
ou  à  laisser  intervenir  la  police  à  propos  des  désa- 
grémentsqu'ils  s'étaientattiréspar  leur  turpitude. 

%     L'on  a  répandu  dans  lé  pubiic'cjue  jo  ne  par- 
lerais pas  de  la  police  politique/ je  parlerai  de 
toutes  les  polices  possibles ,  depuis  celle  des  ^ 
jésuitesjusqu'àcdledela  Cour;  depuis  la  police 
des  filles,  (  bureau  des  mœut^  )  jusqu'à  la  police 

diplomatique  (espionnage  pour  le  compte  des 
trois  puissances,  la  Russie,  l'Angleterre  et  FAu» 
triche);  je  montrerai  tous  les  rouages  grands  et 
^  petits  de  ces  machines  qui  sont  toujours  mon- 
tées noû^n  vue  du  bien  général ,  mais  pour  le 
service  de  celui^uiy  introduit  la  goutte  d'huile, 
c'estrà-dire  pour  le  compte  du  premier  venu  s'il 
dispose  des  deniers  du  trésor;  car  qiii  dit  police 
politique  dit  institution  créée  et  maintenue  par 
le  désir  de  s'enrichir. aux  dépens  d'un  gouver- 
nement dont  on  entretient  leis  alarmes;  qui  dit 
police  politique  dit  aussi  besoin  d'être  inscrit  au 
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budjet  pour  (les  tléjjensés  sèa%e9i^l>esoin  d'assi» 

gijér  uneldestinarion  occàt^  Idçs  fonds  visible- 
ment et  èodvent  illégalement  perçus  (Timpôt  sur 
]e$  filles  et \iillë^utrestributsdcdétail8),  besoiu 
poôr  certains\ufministrateur8  de  se  rendre  in» 
dispensables  ^  importants  ^  en  faisant  croire  à 
des  dangers  pour  Tétat;  besoin  enfin  de  conçu»». 
siens  au  profit  d'un  vil  ramas  d  aventuriers , 
d'intrigants  ,  de  joueurs,  de  bau<|uerotttier8 ^ 
de  délateurs  ,  etc.  Peut-être  serai-je  assez  heu- 
reux pour  démontrer  l'inutilité  de  ces  ageihs 
perpétuels  destinés  à  prévenir  des  attentats  qui 
ne  se  répètent  que  de  loin  à  loin,  des  crîmes^^ 
qu'ils  n'ont  jamais  prévus,  des  complots  qu'ils 
n'ont  jamais  déjoué?,  lorsqu'ils  étaient  réels,,  ou 
lorsqu'ils  n'en  avaient  pas  eux-mêmes  ourdi  la 
trame<  Je  m'expliquerai  sur  toutes  ces  choses 
sans  ménagements,  sans  crainte,  sans -passion  ; 
je  dirai  toute  la  vérité  ,  soit  queje  parle  comme 
tc'moin^  soit  que  je  parle  comme  acteur. 

J'ai  toujours  eu  un  profond  mépris  pour  les 
mouchards  politiques,  par  deux  motife:c'est  que, 
ne  remplissant  pas  leur  mission ,  ils  sont  des 
frippons,  et  la  remplissant ,  dès  qu'ils  arrivent  à 
des  personnalités,  ils  «ont des  scélérat^..  Cepen- 
dant,  par  ma  position,  j.e  me  suis  trouvé  en 
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relation  avec  la  plupart  de  ces  espions  ^gés  ; 
ils  m'étaient  tous  connus  directement  pu  indî- 
i^d^ent ,  J^e  les  nommerais  tous, . . .  je  le  puis, 
je  n'ai  point  partagé  leur  infamie;  seulement  fai 
vu  la  mine  et  la  contré-iiiine  d'irii  pei^  plus  près 
qu'un  auti*e.  Jf  sais  quels  ressorts  les  polices  et  ^ 
les  coig^tre-polices  mettent  en  jeu.  J'ai  appris  ei  * 
j'enseignerai  comment  on  peut  se  garantir  de 
leur  action  :  comment  on  peut  se  jouer  d'elles , 
ies  dérouter  dans  leurs  combinaisons  p^fide$  ou 
malveillantes,et  même  quelquefois  les  mystifier. 
J'ai  tout  observé ,  tout  entendu,  rien  ne  m'est  ^ 
échappé,  et  ceujc  qui  m'ont  mis  à  même  de  tout 
observer  et  de  tout  entendra ,  n'étaient  pas  de 
fa  A-frères,  puisque  j'étais  à  la  tête  d'une  des 
fractions  de  la  police,  et  qu'ils  pouvaient  avoir 
l'opinion  que  j'étais  un  des  leurs  :  ne  puisions 
nous  pas  à  la  même  caisse?  / 

L  on  me  croira  ou  l!on  ne  me  croira  pas,  mais 
jusqu'ici  j'ai  foit  quelques  aveux  assez  humiliants 
pour  que  l'on  ne  doute  pas  que  si  j'eusse  été 
dévoué  à  la  police  politique,  je  rte  le  confessasse 
sans  détoiirs.  Les  journaux ,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  informés  ,^ont  prétendu  que  l'on 
m'avait  aperçu  dans  divers  rassemblements  ; 
que  j'avais  été  d'expédition  avec  ma  brigade 
Tome  iî.  2q 
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pendant  les  troubla  «^  JV^»^  ppendajt^ 
sK)h*i  à  i*ei|tèrtwiè|^l1^  Taoni- 

MB^ire  dé  la  mdrt  d^  Ji^ijiï^'LaU^Mfiand  >  la» 
école»  de  droi|t  et  de  ^^«dççine^îoW^       s'agissait 
de  faii4  triompfe  les  dÉSt^ 
tion.  On  aurait^u  ïn'apcrcëvbir  pairtput  où  il^ 
avaK  Jbûje;  maïs  <ju*aurait-il  été  just^  4'^^^**? 
dure?  que  je  cherchais  les  v^euf^^ët les  fi^li» 
où  il  est  probable  qu'ils  viendrontl(^i^<iï//^ 
Surveillais  les  coupeurs  de  bourse  ,^ip|«|ijii*  0tt 
nmà&  la  Gliarte,  mais  je  défie  qù'auqu^^^ 
^^^  pour  cri  qualifié  séditieux  ait  puic^é^^^ 
dans  rénpoigrtfwçïm  (le  mes  âgepti.^  0^^^ 
a  point  d'échange  possible  ente  le  mO^hard. 
politique  et  le  mouchard  à  voleurs.  Leurs  attri»^ 
J^uiigns  sont  dîsthictèsJ  :  l^un  n'a  besoin  q««6 
du  courage  nécessaire  pour  arrêter  d'hpnnêtes 
gens,  qui  d'ordinaire  ne  font. point  de  résistance. 
Le  couràfîe  dé  l'autre^  est  tout  différent,  les  co« 
quinsnesont  pas  si  dociles.  Un  Bruit  qui  dans 
le  temps  prit  qu^lc^ue  consista»nce ,  c'est  qiif, 
reconnu  par  un  porteur  d'eau,  aU  milieu  d'un 
PTouped'étudiapts  qui  ne  voulaient  pasxdesle-* 
çons  de  M.  le  professeûï^lécamier, J'agis  failli 
'  être  assommé  par /éu^>Je^ëe1âre  ici  que  ce  bruit 
n'avait   aïîcuii    flndement.  Un    mouchara  fut 
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^"■■'!i  ^;  ^^i;lp  i^^  M:fô*ie  èt)uvé  ci? 

jprfec^ce*dc^  ava- 

y^^,^  j0  l^lirii  haknfeé  à  few  dédiAér 

in^  tiôm  ;  î^^  èôûipris  que  . 

^Vjd<kîqr  lïfe  tJÉ^yilîï  avoir  rien  îà  démêler  avee 

des  éls  de  ftÎT»î0e^/qui  w  bourse 

ni IamorUre.:$i  je  fuisse  venu ^pârrai  eux^je' 

f   iÉ^lisèéais  conduit  de  feçoii  â  ne  m*attirer  aa« 

çuiïC  f^pcc  de  désagfréments,  et  il  aurait  été) 

^  ^^f|âeWt^I)i)u^  tous  que  ma  mission  m  consistait 

pipi  J^  tourmente?  dès  in<^        déjàtrop  exas- 

V, pires.  L^  q^  ^j}é^^  dans  une  allée 

pour  i  se   dèrc^er    a   léuîf^f  courroux^  étaif  le  -^ 
^    nommé  G^n  ,  cMé^  4ii^^    Au  surplus/^ 
jele  répc^e/ni  les  m    séditieux,  ni  les  au-»^ 
très  3||its  d'opinion  n'éto^^  ma  compé- 

Ttèùcef et  eùtron  proféré ,  moi  pirésent ,  la  plus 
o    îttSUTreçtîonnelle  de  toutes  iW  acclama^^^       je 
neTnie  serais  pas  cru  oblW*de  tasen  apercevoir. 
ilLa  police  politique  se  passe  de  troupea.r^u 
jîfereay  elle  â  toujours  pour  les  grandes  occa 
sions  de^-  volontaires, \soldés  ou  non,  prêts  â 
■M  secopd^W  dsësseins  ;  ei^à|93,  elledéchainales 
■    sèhteffibriseurs  .  \h  sortaiemde  dessouà^terre;  ils 
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y, rentrèrent  après  les  massacres.  Les  briseurs  de 
vitres,  qui,  en  i&27>,préli4dèrcDt  au  carnage  de 
la  rue  Saim-Depisi^  n'étaient  pas  ,  je  le  pense, 
de  la  brigade  de  sûreté.  J'en  ^ippelle  à  ]ft.iik« 
lavau  ,  j'en  appelle  au  dÎBectéur  Pranehet  :  les 
çondajnnés  libérés  ne  sont  pas  ce  qu'il  ¥a  de 
pire  dans  Paris ,  et  dans  plus  d'une  circonstance 
OH  a  pu  acqujérir  la  preuve  qu'ils  ne  se  plient  pas 
à  tout  ce  qu^  peut  exiger  d'eux.  Mon  rôle,  en 
matière  de  police  politique,  s'est  borné  i  l'exé- 
cutièn  de  qiiekpies  mandats  du  procureur  du  roi 
et  des  ministres,  mais  ces  mandats  eussent  été 
exécutés  sans  moi ,  et  ils  présentaient  d'ailleurs 
toutes  les  conditions  de  la  légalité.  Et  puis  au- 
cune, puissance  humaine,  aucun  appât  derécpin» 
pensé,  ne  m'aurait  déterminé  à  agir^  cdnfor- 
mément^à  des  principes  et  à  des  sentiments  qui 
ne  sont  p^s  les  miens;  Ton  restera  convaincu 
dé  ma  véracité  ejrce  point ,  lorsqu'on  saura  pour 
quels  motifs  je  me  suis  volontairement  démis 
deT^iploi  que  j'occupais  depuis  quinze  ans  ; 
lo/squ'oii  coimaîtra  la  source  et  le  pourqu^  de 
ce  conte  ridicule,  d'après  lequel' j'aurais  été 
pendu  à  Vienne  pour  avoir  tenté  d'assassiner  le 
fils  de  Napoléon;  lorsque  j'aurai  dit  à  quelle 
trame  jésuitique  se  rattache  le  feit  contrSùvé 


j 


h 


^ 


m 


«•MM 


cour 


■■■■■■■■■■H 


de  rarrestation  tftiû  voleur,  qtii  aurait  été  saisi 
récenmient  derrière  nia  voiture^  au  moment  où 
je  pÀBaais  place  Bandoyer. 
*  la  ébmposaiit ces  Mémoires^  je  m'étais  d'abord 
résigoi^  i  des  ménagements  et  à  des  restriction» 
que  prescrivait  ma  situation  personnelle,  c*étàît 
là  delà  prudence.  Quoique  gracié  depuis  1818, 
jen'étais  pasborsde  l'atteinte  dès  rigueurs  admi- 
nistratives: les  lettresde  pardon  quej'ai  obtenues, 
à  défaut  d'une  révision  qui  m'eut  feit  absoudre, 
n'étaient  pas  entéHnées;  et  il  pouvait  arçiver  que 
l'autorité,  encore  maîtresse  d'user  envers  moi  du 
plus  ample  arbitraire,  me  fit  repentir  de  révé- 
lations qui  n'excfedentpas  les  limites  d^  notre 
lî^rté  constitutionnelle.  Maintenant  qu'eb^son 
audiencë^  solennelle  du  1er  iuillet  derniU  J  la 
cour  de  Douai  a  proclamé  que  lés  droits  qui 
m'avaient  ^té  ravis  par  une  erreat-  de  la  jus»- 
tice,  m'étaient  enfin  rendus ,  je  n'omettrai  rien, 
je  ne  <léguiserai  rien  de  ce  qu'il  convient  de 
dire ,  et  ce  sera  encore  dans  rinlérêt  de  l'état 
et  du  public  que  je  serai  indiscret  :  cette  in- 
tention ressortira  de  toutes  î^s  pages  qui  vont 
suivre.  i,Afin  de  la  remplir  -de  manière  à  ne^ 
aisser  à  désirer,  et  de  ne  tromper  sous 
aucun  rapport  l'attente  générale,  je  me  suis 
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imp^fé  une  tâche  bien  pénible  pour  un  hon^e 
plus  habitué  à  àçir  qu'à  raconter  ,  celle  de  Ire- 
fondre  la  plus  grande  parti^  de  ces  Mémoires. 
Ils  étaient  terminés  ,  j 'a uraia  pu  les  donner 
tels  (ju'ils  éi  aient ,  mais^  outre  l'inconvénient 
d'une  funeste  circonspection  ,  le  lecteur  au- 
rait pu  y  reconnaître  les  traces  d'une  influence 
étrangère  ,  qu'il  m'avait  fallu  subir  àwmon 
insu.  En  déffance  contre^moi  -  même ,  et  peu 
fait  aux  exigences  du  monde  littéraire ,  je  m'é- 
tais soumis  à  la  révision  et  aux  conseils  d'w/i  soi- 
disant  hoinm^  de  lettres .  Malheureusement,  dans 
ce  censeuA' ,  dont  j'étais  loin  de  soupçonner  le 
mandat  clandestin ,  j'ai  rencontré  celui  qui, 
moyennant  une  prime  /  s'était  chargé  de  déna- 
turer mon  manuscrit,,  et  de  ne/ifte  présenter 
que  sous  des  couleurs  odieusesi,  aRn  de  décon- 
sidérer ma  voix  et  d'ôter  toute  importance  à  ce 
que  je  me  proposais  de  dire.  Un  accident  des 
plus  graves ,  la  fracture  de  mon  bras  droit  dont 
j'ai  failli  subir  l'amputation,  était  une  circon- 
stance favorable  à  raccomplissement  d'unpareil 
projet.  Aussi  s'est-oh  hâté  de^  mettre  à  profit  le 
temps  pendant  lequel  j'étais  en  proie  à  d'hor- 
ribles sïmffran  ces.  Déjà  le  premier  volume 
et  partio  du  second  claiwit  imprimés  lor«{UQ 
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toute    cette    iatriguc    s'est  découverte.    Pour 
la  déjouer  coinplétenxent ,  j'aurais  pu  recom* 
meneur  sur  de  nouveamx  frais ,  mais  jusqu'alors 
il  ne  s'agissait  que  de  mes  propres  aventure^, 
et  bien  qu'on  m'y  montre  constamment  sous  le 
jour   le    plus   défavorable,  j'ai  espéré^  quen 
dépit  de  l'expression  et  du  mauvais  arrange- 
ment >  puisque  ,^en  dernière  analyse ,  les  faits 
s'y  trouvent ,  on  saurait  les  ramener  à  leur  juste 
valeur  et  en  tirer  des  conséquences  plus  justes* 
Toute  cette  portion  du  récit  qui  n'est  relative 
qu'à  ma  vie. privée,  je  l'ai  laissée  subsister; 
i'étais  bien  le  maître  de  souscrire  à  on  sacrifice 
d'amour-propre  :    ce  sacrifice  ,  je  1  ai  mit ,  au 
risque  d'être  taxé  d'impudeur  pour  une  confes- 
sion dont  on  a  dissimulé  ou  perverti  les  motife  ; 
il  marque,  la  limite  entre  ce  que  je  devais  con- 
server et  ce  que  je  devais  détruire.  Depuis  mon 
admission  parmi  les  corsaires  de  Boulogne  ,  on 
s'apperccvra  facilement  que  c'est  moi  seul  qui 
tiens  la  plume.  Cette  prose  est  celle  que  M.  k 
baron  Pigisquier  avait  la  bonté  d'approuver ,  pour 
laquelle^il  avait  même  une  prédilection  qu'il  ne 
cachait  pas.  J'aurais  dû  me  souvenir  des  éloges 
qu'il  donnait  à  la  rédaction  des  rapports  que  je 
lui  adressais  :  qupî  qu'il  en  soit,  j'ai  réparé  le  mal 
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autant  qu'il  était  en  man  poùVoif  ;  et  ri^algrë  le 
surcroît  croccupatiôn  qui  résulte  p6ur  moi  de 
la  direction  d'un  grand  établissement  industriel 
que  je  viens  de  former,  résolu  à  ce  que  mes 
Mémoires  soient  véritablement  la  police  dévoilée 
et  mise  à  nu,  je  n'ai  pas  hésité  à  y  reprendre 
en  spus-oeuvre  tout  ce  qiu  est  relatif  à  cette 
police.  La   nécessité  d'un  pareil  travail  a  dû 
oc<iasionner  des  retards ,  mais  elle  les  justifie 
en  m^ême  temps^,  et  le  public  Vy  perdra  rien. 
Plutôt,  Vidocq  sous  le  coup  d'une  condamna- 
tion ,  n'eût  parlé  qu'avec  une  certaine  réserve , 
aujourd'hui  c'est  Vidocq,   citoyen  libre,  qui' 
s'explique  avec  frartchise.  v 
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Chapitre  xv.  Un  fecëleun  — Dëuonciation.  — 
Premiers  rapports  avec  la  police.  —  Dëpart  de 
Lyon*  —  La  méprise*  • ., ....;....•        i 

Chàpïtrb  zti.  Sëjpar  à  Arras.— Trayesùssements. 
—  he  faox  AattickieD.  —  DëparU  —  Séjour  A    . 
Rouen.  —-Arrestation -•  •  •     ^^ 

(Chapitre  xtii.  Le  camp  de  Boulogne.  —'La  ren- 
conlre.- -*  Les  recruteurs  sous  rancien  régime^ 
-r.  M.  Belle-Rose. •  •  •     4a 
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'^'  CHAPiTBte  XIX.  Continualion  de  la  même  Journée. 
~-  La  Conleinpprai  ne.— Ua  ad  j udan l  de  place,  v 

—  Les  filles  de  la  mère  Thomaa.  :— Le  lion 
argent.  — Le  capilaine  Paukt  et  son  lieute^ 

Jiaut.  — Les  corsaires.  — -Le  bombardement. 

^—  Le  départ  de  lord  Laucîerdale.  — •  lia  corné- 

dienne  travestie.  —  Le  boirrreau'-des  .crânes. 

—  Maciame-He^ri  et  ses  ^lemoiselles.  —  Je 
m'embarque.  • —  Combat  naval.  —  Le  secohd  de 
Paiilet  est  tué., —  Prise  d'un  brick  de  guerre. 

—  Won  Sosife;  je  change  de  nom.  — Mort  de 
Dufailli.  —  Le  jour  des  Rois.  —  Une  frégate 
coulée.  — Je  veux  sauver  deux  amants.  -^  Une 
tempête.  —  Les  femmes  dés  pêcheurs, .  .^  iS^ 

Chapitre  xx.  Je  suis  admis  dans  l'artillerie  de 
marine.  —  Je  deviens  caporal.  —  Sept  prison- 
niers de  guerre.—- Sociétés  secrètes cie  l'armée , 
ies Olympiens, —  Duels  singuliers. —  Rencontre 
d'un  forçat.  — Le  comte  de  L*,  mouchard  po- 
litique. —  11  disparaît.  —  L'incendiaire. —  Ou 
me'prometde  l'avancement.  — Je  sais  trahi.— 
Encore  une  fois  la  prison.  —  Licenciement  de 
l'aimèe  de  la  lune.  ^—  Le  soldat  gracié.  —  Un 
de  mes  compagnons  est  passé  par  les  armes.  — 
Le  bandit  piémontais.  —  Le  sorcier  du  camp. 

—  Quatre  assassins  mijs  en  liberté.  — Je  m'é- 
vade  

. Chapitre  xxi.  On  nie  ramène  à  Douai. — Recours 
en  grâce. —  Ma  femme  §e  marie. —  Le  plongeon 
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daosU  Scarpe.  — Je  voyage  en  officier,— «  Las 
ieclare  de»  dépôcKes.  —  Séjour  à  Paris.  —  Un     . 
nouveau  nom.  —  La  femme  qui  me  convient. 

—  Je  suis  marchand  forain.  —  Le  commissaire 
dB-Melun.  —  Exécution  d'Herbaux.  —  Je  dé- 
nonce un  voleur  ;  il  me  dénonce.  —  La  chaîne 
à  Auxerre.  —  Je  m'établis  dans  la  capitale.  — 
Deux  échappés  du  bagne. — Encore  ma  femme. 

—  Un  recel.. ........t.............    19^ 

Chapitre  xxii.  Encore  un  brigand.— Ma  carriole 

d^osier.  —  ArÀslalion  des  deux  forçais'.  -~  Dé- 
couverte épouvantable.  —  Sainl-Germain  veut 

m'embaucher  pour  un  vol.  —  J'offre  de  servir 
la  police.  —  Perplexilés  horribles.  —  On  veut 
me  prendre  au  chaud  du  lit.  — „Ma  cachette, — 
Aventure  comique.  —  Travestissements  sur  tra- 
vestissements: —  Chevalier  m'a  dénoncé.— 
Annette  au  dépôt  de  la  Préfecture.  —  Je  me 
prépare  à  quitter  Paris.'— Deux  faux  mo- 
noyeurs.  —  On  me  saisit  en  chemise.—  Je  suh 

conduit  à  Bicêlre 2-28 

Chapitre  Itxin.    On  me  propose  de  m'évader.  — 
Nouvelle  démarche  auprès  de  M.  Henry. —Mon 
pacte  avec  la  police.  —  Découvertesl^portan-    . 
tes.  —  Coco-Lacour.  —Une  bande  de  valeurs. 
—  Les  inspecteurs  sous  clef.  —  La  marchande 
d'asticots  et  les  assassins.— Une  fausse  évasion.   26G 
Chapitre    xxiv.    M.    Henry    surnomnw   \ An^e  ^ 
malin,  —  MM.  Berlaux  et  Parisoi.  —  Un  mot*      - 
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sur  la  Police.— V  Ma  première  capture.— Bouhin 
et  Terrier  sont  Wêtës  d'après  mes  indica|idn$.  296 
'  CuAp'itKB  XXV.  Je  revois  Saint-Germain*'^ Il  me 
propose  Tassassinat  de  deux  vieillards. --^  Lès 
voleurs  de  réverbères.  —  Le  petit-fils  dé  Car- 
touche.—  Discours  sur  les  agenls^ovocateurs. 
.      Grauiles    perplexités.— An rtette    me   seconde 
encore.  -^  Tenlatjve  de  vol  chez  un  banquier 
de  la  rue  HauievilJe.  —  Je  suis  lue.  —  Arres*' 
talion    de  Sainl-Germain   et  dé  Bouhin  ,  soi> 
;      complice.  —  Portraits  de  ces  deux  assassins.   So; 
Chapitre  :i;xvi.   Je  hante  les  mauvais  lieux.: — Les 
inspecleurs  me  traljissent. —  Découverte  d'un 
receleur.—  Je  rairêie.  —  Stratagème  employé. 

pour  le  convaincre.  —  Il  est  condamne.  . 33o 

Chapithe  xxvii.  La  Lande  de  Gueuvive. — Une 
fille  irie  met  sur  les  traces  du  cliel'. —  Je  dine 
avec    lesévoleurs.  —  L'un   d'eux  me  donne  à 
coucher. — Je  passe  pour  un  forçat  e'vadé.^^ — 
J'entre  dans  un  complot  contre  moi-môme.  — 
Je  m'altendsà  nia  porte. — Un  vol,  rue  Cassette. 
—  Grande  surprise.  —  Gueuvive  et  quatre  des 
siens  sont  arrêtes. —  La  fiile.  Cornevin  me  dé- 
sii:;ne  les  autres.  —  Une  fournée  de  dix-huit. .    339 
Chapitre  xxviii.  Les  agents  de  police  pris  parmi 
les  forçats  libérés  ,  les  voleurs  ,  les  filles   publi- 
j  ques   et  les    souteneurs.  —  Le    vol   toléré.  — 
Mollesse  des  inspecleurs. —  Coalition  des  mou- 
chards. —  Ils   me  dénoncent.  —   Destruction 
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de  trois  classes  de  voleur». -*«^Formalioii  d'une 

bande  de  nouvelle  espèce.r—Xies  frères  Delsève. 

Comment  déçouverks^-^  Aîtèstation  de  Del- 

ipèye   jeane»  ^.  IjCS  '  éirennes  '  d'un  préfet    de 

poU^.  —  Je  m'alïrancliis  du  joug  des  officiers 

de^paijt  et  des  inspecteurs.  -*  On  en  veut  à  mes. 

jours.  — •  Quelques  anecdotes , . .  • .  •.*•..... 

Chapitre  xxix.  Je  cherclie  deux  grincAcs  fameux. 

—  La  maîtresse  de  piano ,  ou  encore  une  mère 

des  voleurs.  —  Une  métamorphose,    ce  n'es.t 

pas  la  dernière.— Quelques  scènes  d'hoipitalité. 

—^  La  fabrique  de  fausses  clefs.  —  Combinai- 

;  sons  pour  un  coup   de  filet.  • — Perfidie  d'un 

agent.  —  La  mèche  est  éventée.  —  Lra  mère 

Noël  se  vole  et  m'accuse  de  l'avoir  volée. — Mon 

innocence   reconnue.  —  'La   calomniatrice    à 

Saint-Lazare.... .^.., 369 

Chapitre  xxx.  Les  officiers  de  paix  envoyés  à  la 
poursuite  d'un  voleur  célèbre.  • — Ils  ne  parvien- 
nent p^is  à  le  découvrir.  -^  Grande  colère  de 
J'un  d'entre  eux. — Je  promets  de    nouvelles 
étrennes  au  prélet.  —  Les  rideaux  jaunes  et  la 
bossue. —  Je  suis  un  bon  bourgeois. — Un  com- 
missionnaire niQ/ait  all(  r.  —  La  caisse  de  la 
préfecture  de  police.  —  Mfi  voici  charbonnier. 
—  Les  terreurs  d'un   marchand   de  vin  et  de 
madame  son  épouse.  — Le  .petit  Normand  qui 
pleure.  -^  Le  danger  de  donner  de  l'eau  de  Co- 
logne".— Enlèvement  de  mademoiselle  Tonneau. 
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—  Une  perquisition.  —  Le  voleur  jne   prend 

^  ponr  son  compère.  —  lautiUtédcs  serrures. — 

Le  Baul  par  la^croisée.  -r  La  glissade  ,  et  les 

coulures  i^mpues . . ....  ..,.;...*.... . 

Chapithe  xxïr.  Un€  rafle  à  la  Courtiiîe.  —  La 
Croix-Bfanche.  —  Il  est  avéré  que  je  suis  uU 
mouchard. — Opinion  du  peuple  sur  mes:  agents. 
^  Pi'écis  sur  la  brîgad^de  sûreté,  -—^'ji  ar- 
reslations.  —  Conversion  d'uii  grand  pécheur. 
—Biographie de Coçà^Latôur.-^M,  Delavâu et 
e  trou-màmme,  -;- Entérinement  de  mes  leUres 
de  grâce.  —  Coup-d'œil  sur  la  suite  de  ces  Mé- 
Traoires.  —  Je  puis  parler,  je  parlerai 
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Qm  V^a  n'MaufM  pa*  eM  pfff»  d'Mrv  li«eneicii»ei , 
ee  bé  mM  pai  lé  o$$-  rédt*  4»  ftCtrooe ,  qai  portaot 
l«  fiea  dM»  l'iaMgkMiioD»  H  font  de*  |>ro«él)rtef  i 
Pinpiittié.  i*  àk^  \»ê  «làaVviMa  aattun,  noo 
pear  !«•  ftnpfpt,  mais  puur  U*  fkirelf&ir.  Qui 

'  pcarmil  otjp*»  !«•  praiidrv  en  horreur,  paùqu'éllét 
péodoùcai  la  damier  degré  de  l'abrutÎMeBieDt  t  \. 
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1M.  idcSartines  ^l  M.^uolr.  ---  tes  filous  arant  la  rëVoluliom  —  I^ 
dirertisseiDent  d'un  iieutenant-gënérarde  police.  ;—  Jadisj't  au- 
jourd'hui.'—^I^s  maets  de  l'abbé  Sicàrd  et  les  coupeurs  de  bourse, 
rr-  La  noort  de  Cartouche.  — Premiers  voleurs  agents  de  la  PoliCi*. 
-r-  Les  enrôlements  volontaires  et  tes  bataillons  coloniaux.  —  Les 
bossus  aliiçnés  et  Ie$^iteu!c  mis  au  pas,  -^  Le  fameux  Flambard 
y     et  la  belle  hraéliti;.  — >-  Histoire  d'iin  tbaufîfeur  devenu  molicbani  ; 
"A.    son  avancement  dans  la  garde  nationale  parisienne.  —  On  peut 
/être   {Satriote  et  grifichir,  —  Je  donne -un  croc -en -jambe    à 
Oaffré. — Les  Aci ilenn  aféb  du  niondç.  — *  Je  me , méfie .  -^  Deux 
heures  ^Saint-Rocb. — Je  n'ai» pas  les  yeux  dans  ma  poche.  —  Lç 
vieillard  dans  rembarras.  —  Les  dépouilles,  des  fidèles.  —  Filoi^ét 
mouchard,  deux  métiers  de  trop.  — Le  dahgêr  de  passer  devan^t  un 
corps  de  garde.  — Nouveau  crôc-èn-|àmbe  à  GaCfrié.  — '  Goupil 
me  prend  pour  un  dentiste.  -7-  Une  attitude.        .^ 

;  Je  ne  sais  quelle  espèce  d'individus  MM.  de 

,  Satrtines  et  Lenoir  employaient  pour  faire  la 

police  des  voleurs,  mais  ce  que  je  sai$f  bien,  c'est 

que  sous  leur  administration  1^  .filous  étaient 

^privilégié»,  et  qu'il  y  en  avak  bon  nombre  daiis 
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Paris.  Monsieur  le  lieutenant-général  se  souciait 
peu  de  les  réduire  à  l'inaction ,  ce  n'était  pas  là 
son  affaire  ^seulement  il  n'était^ pas  fâché  de  les 
connaître,  et  de  teni,psàautre,quandi]  les  savait 
habiles,  il  les  faisait  servir  à  son  div^tissenaent. 

Un  étranger  de  marque  venait^il  visiter  la  ^ 
Capitale  ,  vite  M.  le  lieutenant-gétiéral  mettait 
a  ses  trousses  la  fleur  des  filouç ,  et  une  récom- 
pense  honnête  était  ji^romise  à  celui  d'entre  eux, 
qui  sçrait  assez  adroit  pour  lui  voler  sa  montre 
oit  quelque  autre  bijou  de  graàd  prix. 

Xe  vol  consomméi  M.  lelieutenant-gépéral  en 

était  aussitôt  averti,  et  quand  Tétrangersè  i^ésen- 

tait  pour  réclamer,  il  était  émerveillé;  car  à  pleine 

avait-il  signalé  l'objet,  que  déjà  illui  étaiti^eadu. 

M.  de  Sartines,  dont  on  k  tant  parlé  et  dout 

on  parle  tant  encore , à  tort  et  à  travers,  nes*^  \ 

prenait  pas  autreruent  piour  prouver  que* la  |>o- 

licé  de  France  était  la  première  police  du  monde. 

De  /nêmé'  que  ses  prédécesseurs,  il  avait  une 

singulière  prédilectioii  pour  les  filous,  et  tous 

^  ceux  dont  il  avait  uiie  fois  distingué  FadreBse, 

étai^it  bien  ^  certains  d<?  Fi mpunité»  Souvent  il 

,  leur  portait  des  défis  ;  il  les  mandait  alors  dans 

son  cabinet;  et  lorsqu'ils  étaient  en  ^  présence , 

«Messieiirs,  leur  disait-il,  il  s'agit  de  soutenir 
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w  rhonpeurdesfilou|dç  Pai^8|0Jti  prétend  que 
n  vous  |»e ferez  pas  tel  vol.,,,.;  la  personne  est 
»  sur  se^  gardes ,  ainsi  prenez  vos  précautions  et 
»  songez  bien  que  j'ai  répond[u  du  succès.  » 

Dans  ces  temps  d'heureuse  mémoire,  M.  le 
lieutenant  -  général   de  police^-iîe    tirai^^as 
moins  vanité   de  l'adresse^^ê»  ses  filous  ^  que    ' 
feu   Tabbé    Sicâitl    de     l'intelligence    de    ses 
muets  'y   les  grands  seigneurs  ,  ^es  ambassa- 
deurs ,  les  princes  ,  le  roi  lui  -même  étaient  , 
conviés   à   leurs    exercices.    Aujourd'hui    on 
prie  pour  la  vitesse  d'un  coursier ,  pn  pariait    . 
alors  pour  la  subtilité  d'un  coupeur  de  bourse  j;/^ 
et  d^ns  la  société  souhaitait-^on  s'amuser,  on 
empruntait  un  filou  à  la  police ,  commemaintéi? . 
.  nabt  on  lui  emprunte  un.  gendarme;  M.  de 
Sartines  en  avait  toujours  dansjsa  manche  une 
yingtàicie  des çlps  rosés,  qu'il  gardait  pour  les 
menus  plaisirs  de  la  cour  ;  c'étaient  d'c>rdihaire 
dfiis;nMrrquis,d^  comtes,  des  chevaliers,  oti 
tout  a^u  i&iiMris  des  gens  Çui  avaient  toutes  les 
maniièsrés  des,  courtisans^  avec  lesquels  il  était 
d^autant  plus  aisé  de  les  confondre ,  qu'au  jeu , 

mrmêmepench^^nt  pour  l'escroquerie  établissait 
entre  eux  une  certaine  parité. 
La  bonne  compagnie,  dont  les  mœurs  elles 
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habitudes  ne  différaient  pas  essen tellement  de 
celles  des  filous,  pouvait,  sans  se  compromettre, 
les  admettre  dans  son  sein.  J'ai  lu,  dans  des  mé- 
ipoires  du  règne  de  Louis  XV.  qu'on  les  priait 
/  pour  une  soirée,' comme  de  nos  jours  on"j)rie, 
iWgent  à  la  main  ,  le  célèbre  prestidigitateur, 
M.  Comte,  ou  quelque  cantatrice  en  renom. 
Plus  d'une  fois,  àja  sollicitation  d'une  du*"**^ 
>  chesse ,  un  voleur  réputé  pour  ses  bons  tours 
fut  tiré  des  cabanons  de  Bicêtre;  et  si,  mis  à 
l'épreuve ,  ses  talents  répondaient  à  la  haute 
opinion  que  la  dame  s'en  était  formée,  iléta^trare 
que,  pour  se  maintenir  en  crédit ,  peut-être 
aussi  par  galanterie  ,  M.  le  lieutenant -général 
n'accordât  pas  la  liberté  d'un  sujet  si  précieux.  A 
une  époque  où  il  y  avait  des  grâces  et  des  lettres 
de  cachet  dans  toutes  les  poches  ,  la  gravité  d'un 
magistrat ,  ^quelque  sévère  qu'il  fût,  ne  tenait 
pas  contre  une  espièglerie  de  coquin  ,  pour  peu 
qu'elle  fut  comique  ou  bien  combinée  :  dëjlqu'on 
uvait  étonné  ou  fait  rire,  on  était  pardonné. 
'  Nos  ancêtres  étaient  indulgents  et  beaucoup 
plus  faciles  à  égayer  que  nous  ;  ils  étaient  aussi 
beaucoup  plus  simples  et  beaucoup  plus' can« 
dides  :  voilà  sans  doute  pourquoi  ils  feisq^ent 
tant  de  cas  de  ce  qui  n'était  ni  la  simplicité. 
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nïla  caixde^r.....  .^^ItFaiVeux ,  un  roué  était 

le  nec  pl^s  ultra  de  Tadirnïtable  ;  ils  le  félici- 
taient, iUrexaltaient,  ils  aimaient  à  conter  ses 
prouesses  et  à  se  les  foire  conter.  Ce  pauvre 
Cartouche ,  quand  on  le  conduisit  à  la  Grève , 
toutes  les  dames  de  la  cour  fondaient  en  larmes  ; 
c'était  une  désolation.  ^        , 

Sous  Faacien  régime ,  la  police  n^avait  pas 
deviné  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  vo- 
leurs :  elle  ne  les  regardait  que  comme  moyen 
de  récréation ,  et  ce  n'a  été  que  plus  tard  qu'elle 
imagina  de   remettre    entre  leurs   mains  une 
portion  de  k  vigilance  qui  doit  s'exercer  pour 
la    sûreté  commune.  Naturellement,  elle  dut 
donner  la  préférence  aux  voleurs  les  plus  fameux, 
parce  qu'il  é|;ait  probable  qu'ils  étaient  les  plus 
^  intelligents.  Elle  en  choisit  quelques-uns  dont 
elle  fit  ses  agents  secrets  :  ceux-ci  ne  renonçaient 
pas  à  foire  du  vol  leur  principal  moyen  d'exis- 
tence,   mais  ils  s'engageaient  à  dénoncer  les 
camarades  qui- les  seconderaient  dans  leurs  ex- 
péditions :  à  ce  prix,  ils  devaient  rester  posses- 
seursde  tout  1^  butin  qu'ils  feraient,  San^  que 
l'on  put  les  reeher'.her  jamais  poiir  les  crijnes 
auxquels  ils  auraient  participé.  Tellçs  étaient 
les.conditions  de  leur  pacte  avec  la  police  ^  quant 
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au  salaire,  ils  n'en  recevaient  poin%tî'était  déjà 
une  assez  grande  feveur  que  de  podyôlf  seli-^er 
à  la  rapine  impunément.  Cette  impunité  n'expi- 
raitjrô'âvec  le  flagrant  délit ,  lonsgtie  l^utorité 
lairé  intervenait ,  ce  qui  était ^ssez  rare, 
jg-te^ps  (p  n'avait  admis  dans  la  polîc^'dé  ^ 
que  des  volèu^'  noiî'^teore  «Qndamtré^  "% 
(^Jibérés  :  vers  Tan  vi  de  la  ftépubliqm  onj  fit 
entrer  àès  forçats  évçd^s  Ifùï  hngntAéntâe^^mf     > 
^pjoîs  d'agents  secrets,  afin  de  se  maint^'r  sur  le  "^ 
pavé  de\Paris.  (Tétait  là  des  instrun^nts  fort '  : 
dangereux,  à4issi^.ée  s'en  servait*4K)rej^        une 
'^xtréii^éfià^>  et  des  l'ins^^^ 
d  ■être  utilel ,;  on  se  hâtait-  de  s'en  débaniasseî?;;     , 
D'orclinaire,  on  leur  vdécbchait  qS^qûe  n^i^yel      i 
agent  secf et quiyenTcs  entt>ainaiitdân#ûn|»%psse  * 
jièiîiarche,  les  compmmetUit^t.ipQrniM^ti^âsi  v  ^ 
le  prétexte  dé  leur  anfçstation.  h^^chantyles*  >é 
Cliquet ,  1  çs  Mop.âle^Earin^ ,  \e&^S^W9thftt  '  et        ., 
beaûemip  <d'auà*eî<ji;ii  imiiént  été  dés  limiers  de 
îa  poljc^,  fùren/toiis  recoiiduits  au  baejae5y>ù#^ 

ils  ont  terniihé  leur  carrière^  accables  d^  iiiati^ 
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vais  traitements  que  leur  prodiguaient-d^anciens 
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compagnons  tji^'ik  avaient  trahis^  aloA  c'était 

l'usage,  les  agents  felsaient'lagug^ 

et  1^  i'hamp  restait  aux  piuK^stutieux{    *"     - 
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citéà ,  M  C 
gueP0^,  le» 
'  V  Coco^Lae 
%  GutUet ,  dit^. 

Mingot,  les  ^^ 
yTsaac  y  les 


;  les  'l!?â?«r  yiocgue^  les  Xon- 

outhef,  les  Goupil,  les 

«mi ,  ^  ks  /?or^ ,  les 

Wiiyl^^Çadêt  Pommé ,  les 

'n.y\ès  Èa(^^       Goreau,  les 

1^^^  i^  Bernât  d 

^MerriesMG^ffj^  les  iV^zo» , 

^  1^  ifijt*é!jç^i^  en  quelque 

soitela  nai?^jA^  où  Us  s^en- 

vci^^^^lÉ^^^^l^InlTes  ,#^  mutuel- 

^^îniL^ilf^i  ce  n'étaitpasàlitix;  car  tous 
^cAii^^fe  ^fallait  bien  qu'ils  fussent  coutu-; 
mieî4  ila^f^  sans  le  vol  conwnent  auraient-ils 
véçti,  puisque  la  police  ne  s'inquiétait  pas  de 
^poufv^r à  leur  sufesistance  ? 

Dans Torigine ,  les  voleurs  qui  voulurent  avpir 
Vdeux  cordes  à  leur  arc,  furent  en  très  petit 
\   nombrç  î  raccueil  que  dans  lés  prisons  l'on  fai- 
sait aux  faux-frères  n'écait  guère  propre  à  le» 
.multiplier.  Imaginer  qu'ils  étaient  retenus  par 
We. sorte  déloyauté ,  ee  serait  mal  connaître  les 
voleurs  ;  si  la  plupart  d'entre  eux  ne  dénon- 
çaient pas,  c'est  qu'ils  craigiaai«nt  d'être  assas- 
sinés. Mais  bientôt  il  en  fut  de  cette  crainte 
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comme  do  rappréhension  de  tout  péril  qu'il  est 
indispensable  d'aflronter ,  elle  s'affeiblit  gra- 
duellement^ Plus  tard  ,  le  besoin  d'échapper  à 
l'arbitraire  dont  la  police  était  armé,  contribua 
à  propager  parmi  les  voleurs  l'habitude  de  la 
délation.  .  \  " 

Lo^ue ,  sans  autre  forme  de  procès,  et  seu- 
lement parce  que  c'était  le  bon  plaisir  de  la 
police,  on  claquemurait  jusqu'à  nouvel  ordre 
les  individus  réputés  voleurs  incotrigib les  (  dé- 
nomination absurde  dans  un  pays  où  l'on  n'a 
jamais  rien  fait  pour  leur  amendement  )  ,  plu- 
sieurs de  ces  malheureux ,  fatigués  d'uoe  déten- 
tion dont,  ils    n'entrevoyaient  pas   le  terme, 
s'avisèrent  d'un  singulier  expédient  pour  obtenir 
^^'".^i  ^^1>6^*^^-  Lés  voleurs  réputés  incorrigibles- 
^ientalissi,   dans  leur  genre,  une  espèce  de 
suspects  :  réduits  à  envier  le  sort  des  condamnés, 
puisque  du  moins  ces  derniers  étaient  élargis  à 
l'expiration  deâeur  peine,  afin  d'être  jugés  ,  ils 
imaginèrent    de   èe^ire    dénoncer   pour    de 
petits  vols,  que  souvent  fis  n'avaient  pas  com-*^ 
mis;  quelquefois  même  le  délit  pour  lequel  ils 
désiraient  être  traduits,   leur  avoit  été  cédé , 
moyennant  une  légère  rétribution ,  par  le  dénon- 
ciateur leur  compère;  bien  heujeux  dloi^  ceux 
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c[ùi  avaient  des  crimes  à  revendre  !  Ils  vidaient 
plus  d'un  broc  dans  la  cantine,  a  la  santé  de 
raëquére#^  de  leur  méiait.  C'était  un  beau  jour 
pour  le  dénoncé  volontaire ,  que  celui  où  il  était 
extrait,  de  Bicêtre  pour  être  conduit  à  la  Force  , 
moins  beau  pourtant  que  celui  où ,  amené  devant 
ses  juges  >  il  entendait  prononcer  une  sentence 
en  vertu  de  laquelle  il  ne  serait  plus  enfermé 
que  quelques  mois.  Ce  laps  de  temps  écoulé  ,  sa 
sortie ,  qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience  , 
lui  était  enfin  annoncée;  mais ,  entre  les  deux 
guichets,  des  egtaffiers  venaient  se' saisir  de  sa 
personne;  et  il  retombait  comme  auparavant 
sous  la  jurîsdiction  du  préfet  de  police ,  qyi  le 
faisait  écrouer  de  nouveau  à  Bicètre,  où  il  restait 
indéfiniment. 

Les  femmes  n'étaient  pas  mieux  traitées ,  et 
la  prison  de  Saint-Làzave  regorgeait  de  ces  in- 
fortunées que  des  rigueurs  illégales  réduisaient 
au  désespoir.  ' 

Le  préfet  ne  se  lassait  pas  de  ces  incarcé- 
rations j  mais  il  vint  un  moment  où ,  faute 
d'espace,  il  dût  songer  à  déblayer  les  cachots  ; 
ceux ,  du  moins ,  où  les  hommes  étaient  entassés. 
Il  fit,  en  conséquence,  suggérer  à^ces  prétendus 
incorrigibles  qu'il  dépendait  d'eux  de  mettre  fin 
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à  leur  captivité ,  et  que  Ton  délivrerait  $ur  le 
f  champ  des  feuilles  de  route  à  tous  ceux  qui 
demanderaient  à  prendre  diu^service  dans  les 
bataillons  colôn?luix.  Aussitôt  il  y  eut  Une  foule 
d'enl'olés  volontaires.  Tous  étaient  persuadas 
qu'on  les  laisserait  rejoindre  librcmen  ;  t  on  le 
leur  aVait  prorais:  mais  qu'elle  ne  fut  pas  leur 
surpnse ,  quand  la  gendarmerie  vint  s'emparer 
d'eux  pour  les  traîner  de  brigade  en  brigade 
jusqu'à  leur  destination  ?  Dës-lors  les  prisonniers 
ne  durent  plus  être  trës  empressés  d'endosser 
l'uniforme;  le  préfet,  s'apercevant  que  leur  zile 
s'était  tout  à  coup  refi'oidi ,  prescrivit  au  geôlier 
de  les  solliciter  de  s'engager;  et  s'ib  refusaient, 
ce  singulier  recruteur  avait  ordre  de  les  y  con- 
traindre à  force  de  mauvais  traitenients.  On  peut 
être  sûr  qu'un  geôlier ,  en  pareil  cas ,  feit  toujours 
plus  qu'on  n'exige  de  lui.  Celui  de  Bicêtresollici- 
— 4ait  non-seulement  les  prisonniei;5jyalides,  mais 
encore  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  ;  point  d'infir- 
mité, quelque  grave  qu'elle  fut,  qui  pût  être  à 
ses  yeux  un  motif  d'exemptibh  :  tout  lui  coutc- 
nait,  les  bossus,  les  borgnes,   les   boiteux  et 
jusques  aux  vieillards.  En  vain  réclamaient-ils  : 
le  préfet  avait  décidé  qu'ils  seraient  soldats,  eî , 
bon  gré,  mal  gré,  on  les  transportait  dans  les  îles 
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cTOléron  ou  de  Ré ,  où  des  chefs  choisis  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  brutal  dans  Tarinjée , 
les  traitaient  comme  des  nègres  ^.  L'atrocité 
de  cette  mesure  fut  cause  que  plusieurs  Jeunes 
geâft^qui  ne  se  souciaient  pas  d'être  soumis  à  un 
semblable  régime ,  offrirent  à  la  police  de  devenir 
ses  auxiliaires  ;  Coco-Lacour  fut  un  des  premiers 
à  tenter  cette  voie  de  salut ,  .la  seule  qui  fut^ 

.  ouverte.  On  fit  d'abord  quelques  difficultés  de  - 
l'admettre  ;  n^ais  àlafiD,persuadéqu'unbomme 
qur  hantait  les  voleurs  depuisi  sa  plus  tendre 
«nfifnce  était  une  excellente  acquisition  ,  le 
préfet  consentit  à  l'inscrire  sur  le  contrôle  des 
afl^ens  secrets.   La  cour  avait  pris  l'engagement 

.  formel  de  devenir  honnête  homme;  mais  pou- 

•  Les  bataillons  coloniaux  ^  à  une  époque  où  la  France  n'avait  plus 
de  colonies  ,^taient  destinés  à  dmnir  les/égoûts  de  notre  année  de 
terre.  Lés  officiers  de  ces  corps  éta  ent  piWiue  tous  de  méchants  gar- 
nements deshonorés  par  leur  inconduite ,  jet  moins  faits  pour  porter 
l'épée  quelel>Alen  de  Targousin.  Lorscpie  le  despotisme  impértal 
existait  dans  toute  sa  Tigueur*  les  bataiilc|ns  coloniaux  se  recrutèrent 
d'une  foule  de  citoyens  honorables,  militai^  où  non,  que  1^  Fouché, 
les  BoTigo ,  les  Clarke ,  immolaient  à  leurs  caprices  ou  à  ceux  du  maî-^ 
tre  dont  ils  étaient  les  esclaves.  Des  généraux/des  colonels ,  des  adjii- 
dants- commandants,  des  magistrats,  des  prêtres  ,  furent  envoyés 
comme  simples  soldats  dans  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  La  policé 
avait  réuni  dans  cet  exil ,  bon  nombre  de  royalistes  et  dç  patriotes  à 
^cheveux  bUoncs- ,  qu'elle  soumettait  à  la  même  discipliné  que  les  voleurs 
réputés  incorrigibles.  Le  commandant  Latapie  faisait  marcher  au 
pas  les  uns  et  les  autres. 
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vait-il  persévéreKlans  cette  résolution  ?  Il  étaiM 
sans  solde,  et  quand  on  a  bon  appétit ,  l'estomac 
crie  souvent  plus  haut  que  la  conscience.  • 

Etre  mouchard  et  n'être  p,as  payé,  je  crois, 
qu'il  n'est  pas  de  pire  condition  :  c'est  à-Ia-fois 
être  mouchard  et  voleur  ,  aussi  l'év.idence  de  la 
nécessité  établissait-elle  contre  les  agents  se« 
crets  une  pj-t^^ention  qùî  le^ faisait  toujours con« 
damner,  qu'ils  fussent  înnb'Gents  ou  coupables.  • 
tin  brigand,  pour  se  venger  d'eux,' s'avisait-il  de 

.    les  désigner  comme  ses  complices,  preuves  ou 
non,  il  leur  était  impossible  de  se  faire  absoudre. 

V  Je  pourrais  rapporter  une  foule  de  circon- 
stances  dans  lesquelles,  bien  qu'étrangers  au 
crime  pour  lequel  ils  étaient  traduits ,  des'agents 
secrets  ont  ^ccombé  devant  les  tribunaux- 
je  me  bornerai  à  consigner  ici  les  deux  faits 

^  suivants.  ;  - 

M.  Amar,  accusateur  public,  se  rendait  à 
sa  campagne  ;  en  descendant  de  voiture,  il  s'a- 
perçoit que  la  vache  qui  contenait  ses  effets  à 
été  enlevée  :  furieux  cçatre  leÀ  auteurs  de  cet 
attentat ,  il  se  promet  de  mettre  tout  en  œuvre 
ppur  parvenir  à  les  connaître^  il  veut  appeler 
sur  leur  tête  la  sévérité  des  lois.  C'était  une  peine 
ciorrecliomiclle  ciiuls 'avaient  encourue,   mais 
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M.  Amar  no  peut  se  résoudre  â  ref^^rder  <îomm^ 
simple  délit  un  vol  qui  s'est  commis  à  son  pré- 
judice ;  le  châtiment  serait  trop  doux  ,  c'est  un 
crime-  qu'il  lui  fout,  et  à  cet  effet  il  présente 
une  requête  au  grand-juge  afin  de  faire  décider 
cette  question  ,  si  l'effraction  après  le  z^ol  con- 
sommé constitue  une  circonstance  a f^gra^^ante  ? 

M.  Amar  provoquait  une  décision  affirma» 
tive,  et  elle  fut  rendue  telle  qu'il  la  désirait. 
Sur  ces  entrefaites,  les  voleurs,  dont  l'audace 
avait  allumé  la  bile  du  criminaliste  ,  furent  dé= 
couverts  et  arrêtés.  Ils  avaient  été  trouvés  nan- 
tis, il  leur  eût  été  difficile  (te  nier;  mais  ils 
soupçonnèrent  un  ancien  confrère  de  les  ^vôir 
dénoncés  :  c'était  le  nommé  Bonnet,  agent  se^ 
cret;  ils  le  signalèrent  comme  leur  complice  , 
et  Bonnet,  quoiqu'innocent,  fut  ainsi  qu'eux 
condamné  à  douze  ans  de  fers» 

Plus  tard  deux  autres  agents  secrets.  Cadet 
Il erries  Gt  Lèdran  j  son  beau-fi-ère,  ayant  volé 
dé.^  malles,  et  les  ayant  vidées  pour  s'en  adjuger 
le  contenu ,  les  entreposèrent  chez  deux  de  leurs 
-collègues  ,  Tonnel  père  et  fils  ,  qui ,  signalés 
ensuite  par  eux  à  la  perquisition,  furent  at- 
teints et  convaincus  d'un  larcin  dont  les  do= 
nong^U|s  seuls  avaient  ou  les  profits.  Soit  à 
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Bicêtre  ^  |oit  à  la  Force,  il  ne  se  passait  pas  de 
jour  que  je  ne  visse  arriver  quelcjues-uns  de  ces 
messieurs  ,Gt\que  je  ne  les  entendisse  se  repro- 
cher réciproquement  leur  turpitude.   Du  matin 
au  soir,  ces  mouchards  surnuméraires  étaient  à'sc 
quereller  ,  et  ce  furent  leurs  ignobles  débats  qui 
me  révélèt-ent  combien  le  ^métier  que  j'allais 
emÊrasser  était  périllenx.  Cependant  je  ne  dé- 
sespérais pas  d'échapper  aux  dangers  de  la  pro- 
fession ,  et  toutes  les  mésaventures  dont  j'étais 
le  témoin  étaient  autant  d'expériences  d'après 
lesquelles  je  me  prescrivais  des  règles  de  ccta- 
duite,  qui  devaient  rendre  mon  sort  moins  pré- 
caire que  celui  de  mes  devanciers;      * 

Dans  le   second  volume  de    ces  Mémoires 
j'ai  parlé  du  juif  Gaffré ,   sous  les  Ordres  de  qui  ^ 
je  fus  en  quelque  sorte  placé  au  moment  de  mon 
entrée  à  la  police..  Gafiié  était  alors  le  seul  agent 
secret  «alarié.  J[e  ne  lui  fus  pas  plutôt  adjoint"^,, 
qu'il    eut  la  fentaisie   de   se  défaire  dé    moi; 
je  feignis  de  ne  pas  pressentir  son  intention,  et, 
s'il    se   proposait    de  me  perdre,  de  mon  côté 
je  méditais  de  déjouer  ses    projets.  J'avais   à 
faire  à  forte  partie  j  Gaffré  était  retors.  Quand 
je  le  connus  ,    on    le  citait  comme  le  doyen 
des  voleurs;  il  avait  commencé  à  hilîtans,  et 
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à  dix^huit  il  avait  été  fouetté  et  marqué  sur  la 

place  du  Vieux-Marché,  à  Rouen  *  Sa  mère,  qui 

était  la  maîtresse  du  fameux  Flamhard ,  chef  Ae 

• 

la  police  de  cette  ville,  avait  d'abord  tenté  (^e 
le  sauver  \  mais  quoiqu'elle  fut  Tune  des  plus 
belles  Israélites  de  son  temps,  les  magistrats 
n'accordèrent  rien  à  ses  charmes  :  Gaffré  était 
trop  #Wû/o/î  (  coupable  )  ;  Vénus  en  j^ersonûe 
n'aurait  pas  eu  la  puissance  de  fléchir  ses  juges. 
Ilfut  banni.  Toutefois, il  nesortitpas  de  France  \ 
et  lorsque  la  révolution  eût  éclaté ,  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  exploits  dans  une 
baddç  de  chauffeurs,  parmi  lesquels  il  figura 
sous  le  nom  de  Quille,  ^ 

Ainsi  que  la  plupart  des  voleurs,  Gaffré  avait 
perfectionné  son  éducation  dans  les  prisons  \ 
il  y  était  devenu  universel,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  avait  point  de  genre  de  grinchir  dans  lequel 
il  ne  fût  passé  maître.  Aussi ,  contre  l'usage, 
n'adopta-t-il  aucune  sp^mlité  ;  il  était  essen-^ 
tiellement  l'homme  de  l'occasion;  tout  lui  con- 
venait ,  dépiiis  V escarpe  jusqu'à  la  tire  (depuis 
l'assassinat  jusqu'à  la  filouterie).  Cette  aptitude 
générale ,  cette  variété  de  moyens  l'avaient  con- 
duit à  s'amasser    \?.n  petit  pécule.  Il    avait, 

comme  on  dit,  du  foin  dans  ses  bottes,  oi  il  au» 
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roirpu  vivre  snns  tray aille r  ;  mais  ks  gens  de  la 
caste  de  Gafïré  sont  laborieux ,  çt  bien  qu^il  fût 
assez  largement  rétribué  par  la^police,  il  ne 
cessait  pas  d'ajouter  à  ses  appointements  le 
N produit  de  quelques  ^aubaines  illicites^  ce  qui 
ne  Tempêchait  pas  d'être  fort  considéré  dànô  son 
quartier  (  alors  le  quartier  Martin)  où,  ainsi 
que  son  accolyte  Francfort  y  autre  juif,  il  avait 
été  nommé  capitaine  de  la  garde  nationale. 

Gaffré  craignait  que  je  ne  le  supplantasse  y 
mais  le  vieux  renard  n'était  pas  assez  habile  pour 
me  cacher  ses  appréhensioA  :  je  l'observai ,  et 
ne  tardai  pas  à  découvrir  qu'il  manœuvrait  pour 
me  faire  tomber  dans  un  piège;  j'eus  l'air  d'y 
donner  tête  baissée,  et  il  jouissait  déjà  intérieu- 
rement de  sa  victoire,  lorsque,  voulant  me 
monter  un  coup  que  je  devinai ,  il  fut  pris  dans 
ses  propres  filets ,  et,  par  suite  de  l'événement , 
enfermé  pendant  huit  mois  au  dépôt. 

Je  ne  fis  jamais  connaître  à  Gaffré  que  j'avais 
soupçonné  sa  perfidie;  quant  à  lui,  il  continua 
de  dissimuler  la  haine  qu'il  me  portait ,  si  bien 
qu'en  apparence  nous  étions  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Il  en  était  de  rt^me  de  plusieurs  vo- 
leurs agents  secrets ,  avec  lesquels  je  me  liâf 
|)endant  ma  détention.  Ces  derniers  me  détes- 
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talent  cordialement ,  et  quoique  nous  nous  fis* 
sioDS  bonne  mine ,  ils  pouvaient  se  flatter  d'être^ 
payés  de  retour.  ^oupil,\e  Saint^Georges de  la 
savatte ,  était  du  nombre  de  ceux  qui  me  pour4 
suivaient  de  leur  intimité,*  constamment  attacha* 
à  ma  personne,  il  remplissait  Toffice  du  ten- 
tateur, mais  il  ne  fut  ni  plus  faeureut  ni  plus 
adroit  que  Gaffré.  Les  Compère ,  les  Manim 
gant ,  les  Corvet ,  l«s  Bouûiey ,  les  \1beloutre , 
essayèrent  aussi  de  jeter  le  grapin  sur  moi  ; 
je  >  fo$  iavulnérable  ,  grâce  aux  conseils  de 
]tf.  Henryw  ,      •  * 

GafFré  ayant  recouvré  sa  liberté ,  ne  renonça 
pas  à  son  dessein  de  me  compromettre  :  avec 
Manigant  et  Compère ,  il  complota  de  me  foire 
pajer  (  condamner)  ;   mais  persuadé  que  pour 
avoir  échoué  une  première  fois,  il  ne  laisserait 
pas  de  revenir  à  la  charge  y  j'étais  sans  ccsiil  sur 
la  défiance.  Je  l'attendais  donc  de  pied  ferme, 
lorsqu'un.jour  qu'une solen riité  religieuse  devait 
attirer  beaucoup  de  monde  à  Saint-jloch  ,  il  = 
m'annonça  qu'il  ayait  reçu  l'ordre  de  s'y  rendre 
avec  moi.  «J  emmène  au.ssi ,  me  dit-il ,  les  amis 
Compère  et  Manigant  ;  comma  on  est  informé 
que  dans  ce  moment  il  existe  à  P^ris   beau- 
coup de  voleurs  étrangers ,  ils  nous  signaleront 
Tome  ni.  .  i 
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ceux  qui  pounaient  être  de  leur  connaissai^ce.  « 
— Emmçnez  qui  vous  voudrez,  lui  répondis-}e,  o 
el  nous  partîmes^  Quand  nous  arriva ^es,  il  y 
avait  une  affluence considérable;  le  service  exi- 
geait que  nous  ne  fussions  pas  tous  réunis  sur 
un  même  point  ;  maniganret  Gaffré  allaient  en 
avant,  tout-à-coup,  dans  Tendroit  où  ils  «ont, 
je  remarque  que  Ion  serre  un  vieillard.  Pressé 
contre  un  pilier ,  le  brave  homme  ne  sait  plus 
où  donner  de  la  tête,  il  né  crie  pasy  par  res- 
pect pour  le  saint  lieu,  cependant  touce  sa  figure 
est  bouleversée,  sa  perruque  est  en  désarroi;  il  a, 
perdu  tei-re  ;  son  chapeau ,  qu^il  «uitr  des  yeux 
avec  une  notable  anxiété,,  rebondit  d^épaules 
en  épaules ,  tantôt  s'éloiguant ,  tantôt  se  rap- 
prochant ,  mais  coulant  toujours,  n  Messieurs  , 
,)  je  vous  en  prie  »  >  sonlles  seuls  mots  qu'il  pro- 
nonce  d'un  ton  piteux  ,  <<  je  vous  en  prie  >>  ;  et 
tenant  d'une  main  sa  canné  à  pomme  d'or^  de 
Vautre  sa  tabatière  et  son   mouchoir,  il  dgite 
en  l'air  deux  bras  qu'il  voudrait  bien  pouvoir 
ramener  à  hauteur  de  sa  ceinture.  Je  cotii|HPends 
qu'«n  lui  soulève  sa  montre  ;  mais,  que  jf>uis^je 
y  foire  ?   je   sui^  trof  éloigné  du  vieillard  ; 
'd'ailleurs  l'avis  que  je  donnerais  serait  tardif  ^ 
et  puis  Gaffré   n^ est-il  pas  témoin  et  àbtéqy  de 
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cettè^  scène  î  s'il  ne  dit  rien  >  «ans  dontc/ qu'il  à 
sçs  inotife  pour  se  taire.  Je  pris  le  parti  le  j>lus 
sage,  je  cardai  le  silence;  afin  de  voir  venir; 
et  dans  l'espace  de  deux  heures  que  dura  là  èé-* 
rém^ic>  j'en*  l'occasion  d'observé  cinq  ou^ix 
de  OBS  pressés  factices  dans  lesquelles  j'aperce- 
vais touj0ui»8*  Gaffiréfet  Manigant.  Ce  dernier, 
qui  est  alujourd'hui  au  bagne  de  Brest,  ou  il 
subit  uip  condanination  à  douze  années  dé  fers, 
était  à  cette  époque  un  des  plus  rusés  filous  de 
la  capital  r  il/ excellait  à  foire  passer  Fârgent 
de  la  poché  dpaùtre$  dans  la  sienne;  pouK  lui  ^ 
la  transmutation  des  métaux  se  réduisait  à  iln 
simple  âé{J.acement  qu'il  opérait  avec  une  in- 
croyable agpilité.  ■-  ^r'-,, 

La  petite  ^ance  qu'il  fit  (îâns  Féglise  de  Saint- 
Roch  ne  fu|i  pas  des  plus  productives;  ce- 
pendant, sans  compter  la  montre  du  vieillard, 
elle  wait  fait  entrer  dans  son  gfousset  deux 
bbui^  et  quelques  a  dtrei  objets  de  peu  de 
valeur.  ^     ' 

*  La  èérémonie  terminée ,  nous  allâixies  dîner 
cheî  un  ti^iteur;  les  fidèles  faisaient  les  frais 
de  ce  repa^ ,  riep  rfj  fut  épargné.  ''lOn  but 
copieusement,  et  atf|lessert  on  me  mit  dans 
la   confidence   de  ce  qu'il   eût  été  impossible 
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de  me  cacher  :  d'abord  il  ne  fut  question  que 
des  bourses,  dans  lesquelles  On  trouva  cent 
soixante-quinze  francs ,  espèces  sonnantes.  La 
carte  payée ,  il  restait  cent  fiancs ,  et  l'on  m'en 
donna  vingt  pour  ma  part,  en  me  recomman- 
dant la  discrétion  :  comme  l'argent  n'a  pas  de 
nom  ^  je  crus  qu^l  n'y  avait  pas  d'inconvénient 
à  accepter.  Les  convives  se  montrèrent  enchan- 
tés de  m'avoir  affhanclû^  et  deux  flacons,  de 
Beaune  furent  vidé»  pour  célébrer  mon  initia- 
tion. On  ne  parla  pas  de  la  montre  7Je  n'en  dis 
rien  non  plus  pour  ne  pas  paraître  plus  instruit 
que  l'on  voulait  que  je  ne  le  fusse,  mais  j'étais 
tout  yeux  et  tout  oreilles ,  et  je  ne  tardai  pas  à 
acquérir  la  certitude  que  la  montre  était  au  pou- 
voir de  Gaffré.  Alors  je  me  mis  à  contrefeire 
l'homme  ivre,  et  prétextant  un  besoin ,  je  priai 
le  garçon  de  service  de  me  donner  l'indication 
qui  hi'était  nécessaire.  Il  me  conduisit^  et  dès 
que  je  fus  seul,  j'écrivis  au  crayon  un  billet 
ainsi  conçu  :  ^ 

t<  Gaffi  é  et  Manigaut  viennent  de  voler  une 
>>  montre  dans  l'église  Saint-^Rotfb  ;  dans  une 
».  heure,  à  moins  qu'ils  ne  changent  d'idée, 
»  ils-passeront  au  marché  Saint-Jean.  Ga£Cré 
»  est  porteur  de  rpbjet.  » 
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Je  descendis  en  toute  hâte ,  et  tandis  q.ue(^fî 
fré  et  ses  complices  me  croyaient  encore  au:x}i0-i 
quième  étage ,  occdpé  de  mettre  du  cœur  sur  1^ 
carreau^  j'étais    dans  la  rue,  d'où  j'expédiai 
un  courrier  à  M.  Henry.  Je  remontai  sans  perdre  ^ 
de  temps;  mon  absence  n'avait  pas  été  tro 
longue  ;  quand  je  reparus,  j'étais  hors  d'haleine, 
et  rouge  comme  un  coq.  Onmé  demanda  si  je  me 
sentais  soulagé. 

—  wOui,  beaucoup,  balbutiai-je,  en  tombant 
»  presque  sur  la  ^ablé.  , 

—  »  Tiens-toi  donc ,  me  dit  Manigant. 

—  »  il  voit  double,  observa  GaJFfré. 

—  )i  Est-il  Pompette ,  reprit  Gompère  !  l'est- 
»  il  !  mais  le  grand  air  le  remettra.  » 

On  me  fitdonner  de  l'eau  sucrée.  «  N. .  de  D. . .  ! 
»  m'écriai-je  ,  de  l'eau  à  moi  !  à  moi  de  l'eau  ! 

—  »  Oui ,  prends ,  ça  te  fera  du  bien  ! 

—  »  Tu  crois  ?  ;) 
Je  tends  mon  bras  :  au  lieu  de  saisir  le  verre 

je  le  renverse,  et  il  se  brise.  Je  me  livrai  en- 
suite â  quelques  lazzis  d'ivrogne  qui  égayèrent  la 
société ,  et  quand  je  supposai  que  M.  Henry  avait 
eu  le  temps  dé  recevoir  ma  dépèche  et  de  prendre 
ses  mesures,  je  revins  insensiblement  à  mon 
sang-fi*oid. 
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-"     4^En  nous  retirant  ^  je viîJdvec|)lm  notre 

jtiii^ràire  n'était  pâi  changé.  Nous  nous  diri-i 
^^èrm;^^^  le  marché  Saint-Jean  ;  il  y 

o^rt^îàf^l^^  Lorsque  j'aperçjus 

/P"'44^  '^^*^^?  ^''^^^     assis  devant  la  porte  ^  je  dou- 
^^«  d'aut^JtîJ^^^  présence  sur  la 

Voie  jt>ut)lif[ue  ^e  ^^^^^i^^  le  résultat  ^e  mon 
message ,  que  Pinspecteur  Ménager  était  en  ob- 
servation derriëre  eux.  Quand  ftous  passâmes, 
ils  vinrent  anous,  et  nous  prenant  poliment  par 
le  bras  5  ils  nous  invitèrent  à  entrer  au  poste. 
Gaffré  ne  pouvait  s'imaginer  ce  que  cela  signi- 
lait;  il  supposait  que  les  soldats  étaient  dans 
Terreur.  Il  voulut  argumenter,  on  le  somma 
d'obéir  ,  et  bientôt  après  il  fallut  se  soumettre  à 
la  fouille.  Ce  fiit  par  moi  queToa  commença , 
Ton  ne  trouva  rien*  ;  vint  ensuite  le  tour  de 
Gaffré  ,  il  n'était  pas  à  son  aise;  enfin  la  fatale 
montre  sort  de  son  gousset  ;  il  est  un  peu  dé- 
concerté, mais  au  moment  où  on  l'examiné ,  et 
surtout  lorsqu'il  entend  le  commissaire  dire  à 
son  secr^ta-ire,  écrivez  :  une  montre  entourée  de 
brûlants,  il  pAlit  et  me  regarde.  Avait-il  quel- 
que soupçon  de  ce  qui  s'était  passé  ?  je  ne  ie 
pense  pas  ;  car  il  était  convaincu  que  j'ignorais  le 
vjj  lie  la  montre  ,  et ,  déplus,  il  était  certain 
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que,  même  en  étant  instruit,  puisque  jet  ne 
l'a  vais  pas  quitté  ^  je  n'aurais  pu  manger  le 
morceau. 

Gafffé,  interrogé,  prét^dit  avoir  acheté  la  . 
montre  :  on  fut  persuadé  qu'il  mentait;  mais 
la  personne  volée  ne  s'étant  pas  pré.4entée  pour 
réclamer ,  il  ne  fut  pas  possible  de  le  condamner. 
On  le  retint  néanmoins  administrativement ,  et 
aprfes  un  assez  long  séjour  à  Bicêtre ,  il  fut  en- 
voyé en  surveillance  à  Tours,  d'où  il  revint  plus 
ta|[d  à  Paris!  Ge  scélérat  y  est  mort  en  1822. 

Dànsce  temps ,  la  police  avait  si  peu  de  con- 
fiance en  ses  agents,  qu'il  n'était  sorte  d'expédienjs 
auxquels  elle  ne  recourût  pour  les  éprouver.  UnJ 
jour  on  me  détacha  Goupil,  qûhvint  me  faire 
une  singulière  proposition. 

»  Tu  sais  bien,  me  dit-il,  François  le  caba- 
»  relier.  ^^ 

,)   -^Oui,  qu^est-cequ'ily  a? 

n  —  Si  tu  veux ,  nous  lui  arracherons  une 
»  dent. 

»  -^^  Et  comment  cela  ? 

))  —  Voilà  déjà  plusieurs  fois  qu'il  s'adresfïe  à 
»  la  préfecture  pour  obtenir  la  permission  de 
»  rester  ouvert  une  partie  dé  la  nuit,  on  lui  a 
w  toujours  refusé  ,  et  je  lui  ai  donné  à  entendre 
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X  qu'il  ne  dépendrait  que  de  toi  de  lui  feire  ac- 
X)  corder  ce  qu'il  demande. 

»  —  Tu  as  eu  toPt  ;  car  ]ç  ne  puis  rien. 

»  —  Tune  peux  rien  :  belle  nouvelle  !  Cer- 
»  tainemem;  tu  ne  peux  rien ,  maistu  peux  tou- 
»  jours  le  bercer  de  l'espoir  que  tu  lui  feras 
»   obtenir.  i  • 

»  —  C'est  vrai ,  mais  que  lui  en  reviendra^ 
»   t-il? 

^  »  —  Dis  plutôt  que  nous  en  reviendra^ll  ? 
»  François ,  si  tu  t'y  prends  bien ,  est  un  n^^ 
y^slère qui  financera.  Il  est  déjà  averti  que  tu 
»  fei|^  pluie  et  le  beau  temps  dans  Fadminis- 
»  traPfn;  il  a  bonne  opinion  de  toi,  ainsi,  pas 
>)  de  doute,  il  jouera  du  pouce  à  la  première 
»   réquisition.  '   ^ 


u  penses  qu'il  lâchera  la  monnaie? 

»  —Si  je  le  pense,  mon  ami,  ilsef.J\au. 
»  tant  de  six  cents  francs  comme  d'un  liard; 
»^  nous  empoignerons  les  enjeux  :  c'est  fepoint 
.))   essentiel  3  après  on  le  promène. 

»  —A  la  bonne  heure;  mais  s'il  se  flkbe  ?. 

»  —  Eh  bien  !  on  l'envoie  promener;  au  sur^- 
>>  plus,  ne  t'inquiète  pas,  je  me  charge  de  tout. 
>»   Pas  lie  broderie  (écrit) ,  par  exemple,  tucon- 
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■■■■■■■■■■■i 


^   I 


^     BB  VZBOOf .  %B 

»  usLÏs  le  iwo\erhey\es  écrits  sont  des  mdles  ^  et 
»  les  parole^  sont  des  femelles. 

»  — C'est  çà  ,  autant  en  emporte  lèvent; 
»  point  de  reçu  ,  et  empochons. 

»  —  Et  mille  zieux  !  o^ui ,  arrive  qui  plante  , 
»  c'est  des  choux,  on  en  est  quitte  pour  nier. 
»  En  attendant ,  je  vais  battre  comptoir,  et 
»  il  faudra  bien  qu'il  aboule,  »  Goupil  me 
prend  alors  la  main  ,  et  me  la  serrant  dans  la 
sienne  ,  il  continue  :  «  Je  me  rends  de  ce  pas 
»  chez  François,  je  t'annoncerai  pour  ce  soir, 
»  je  serai  censé  t'avoir  donné  rendez-vous  pour 
»  huit  heures  y  et  tu  ne  viendras  qu'à  onze, 
»  parce  que,  soi-disant,  tu  auras  été  retardé,- 
»  à  minuit,  on  nous  dira  de  sortir,  alors  tu  feras 
»  semblant  de  t'en  formaliser,  et  François  sai- 
»  sira  l'occasion  pour  te  pousser  la  botte.  Tues 
»  un  homme  ôHestoquey  le  reste  va  sa  ne  dire. 
»  Au  revoir.  » 

»  —Au  revoir,  répondis-je;  nous  nous  se- 
»  parâmes.  Mais  à  peine  étions-nous  dos-à-dos, 
».  que  Goupil  revint  sur  ses  pas. 

»  —  Ah  car"!  me  dit-il ,  tu  sais  qu'à  des  fois 
»  la  plume  vaut  mieux  que  le  pif»;eon  ,  il  me 
»  feut  de  la  plume ,  oii  sinxH)..*  »  Soudain  pre- 
nant une  attitude  disloquée,  ouvrant  une  hôu»» 
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che  énorme,  balançant  ses  maimà  six  pouc^es  du 
soi ,  conlme  s'il  eûevoulu  raser  le  pavé ,  il  com- 
pléta la  menace  par  une  retraite  de  corps  et  par 
un  a^^neé  de  jambes  dans  lequel  la  mobilité  de 
ses  pieds  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
f^rotesque.  .       i   .     / 

»  —C'est  bien  ,  dis-je  à  Goupil , tu  ne  m'a- 

»  valeraspas.  Nous  partagerons,  c'est  convenu. 
»   —  Foi  de  grinche  ? 

I       »  — Oui,  sois  tranquille.  » 

V^oupil  Pï^it  aussitôt  le  chemin  de  la  Conrtille, 

où  il  allait  assez  fréquemment,  et  moi  cebii  de 

la  préfeçturp  de  police,  où  j%struisis  M.  Henry 

de  la  proposition  que  l'on  m'avait  filite.  «  J'es- 

»  père  ,  me  dit  ce  chef,  que  vous  ne  vous  pr6^« 

>i  terez  pas  à  cette  intri/^ue.  »  Je  lui  protestai 

que  je  n;y  étai^  nullement  disposé,  et  il  témoigna 

ffu'il  me  savait  bon  gré  de  l'avoir  averti.  «  Ac- 

»  tuellement ,  ajouta-t-il,  je  vais  vous  donner 

»   une  preuve  de  l'intérêt  que  je  vous  porte,  »  et 

il  se  leva  ppui«^prendre  dans^oh  casier  un  carton 

qu'il  ouvrit  :    «  Vous  voyez  qu'il  est  plein  ;    ce 

»   so«t  des  rapports  contre  vous;  il  n'en  manque 

»   pas  ,  et  pourtant  je  vous  emploie  ,   c'est  que 

»  j^e  crois  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  disent.  » 

Ces  rapports  étaient  l'œuvre  des  inspecteurs  et 
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des  officiers  de  paix,  qui,  par  esprit  de  jalon  « 
"*"      m'accusaient  de  vcler  continuellement 
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c'était  là  leur  refrain,  c'était  aussi  celui  des 
voleurs  que  j'avais  fait,  prendre  en  flag;rant 
délit;  ils  me  dénonçaient  cpmmeleur  complice  , 
mais^uand  de  toutes  parts  de  défavorables  pré- 
ventions me  rendaient  accessible^  je  défiais  la 
calomnie  ,  je  bravais  ses  atteintes  ,  et  ses  traits 
venaient  se  briser  contre  le  rempart  d'airain 
d'une  vérité  qui ,  à  force  à^alibi  incontestables 
ou  d'impossibilités  d'un  autre  genre,  devenait 
resplendissante  d'évidence.  Accusé  chaque  jour 
pendant  seize  ans  ,  jamais  je  ne  fus  traduit;  une 
seule  fois  je  fus  interrogé  par  M.  Vigny,  juge 
d'instruction  ;  la  plainte  qui  m'avait  amené  de- 
vant lui  offrait  quelques  probabilités ,  je  n'eus 
qu'à  paraître,  elles  s'évanouirent ,  et  je  fus  ren= 
voyé  sur-le-champ.  .        •  ^ 
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CHAPITRE 


Un  enfonceurenfonc4.-La  provocation.  -Les  loups  ,  les^pgneau* 
et  les  voleurs.  —  Ma  profession  de  foi.  —  La  bande  à  ndoca 
et  le  Vieux  de  là  Montagne.-  -  Il  n'y  a  plus  de  morale  dans  la 
Police.  -.  Mes  agenU  calomniés.  —  îl  n'est  si  bon  matou,  qui 
atlrappe  une  souris  aweo  des  mitaines.  —  L>strument  du  pdché. 

—  Mettez  des  gants.  —  Desplanques ,  ou  l'amour  de  l'indépen- 
dance:  ou  diable  va-t-il  senicher?— LeréglementetMM.DeJaveau 
et  Auplessis.  —  Les  roulettes  ambulantes  et  les  '  trop  phUantropes. 

—  Les  bonnes  mœurs,  les  bonnes  lettres ,  les  bbnnes  études .  —Le» 
•  jésuites  de  robe  longue  et  de  robe  courte.  —  L'empire  du  cotillon. 

—  Dureté  des  voleurs  qui  se  croient  corrigés.  —  Coco-Lacour  et  un 
f    ^ficien  ami —Castigatridendo  mores. 


Gaffré  et  Goupil  ayant  échoué  dans  leurs 
manœuvrçs  pour  me  compromette,  Corvet  vou- 
lut à  son  tour  essayersi  je  ne  succomberais  piis. 
Un  matin^  ayant  besoin  de  me  procurer  divers 
renseignements,  je  me  rendis  chez  cet  agent 
dont  la  femme  était  aussi  attachée  à  la  police.  Je 
trouvai  les  deux  époux  dans  leur  logement,  et 
quoique  je  ne  les  connusse  que  pour  avoir  coo- 
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péré  avec  eux  à  quelques  découvertes  de.  peu 
d'importance,  ils  mirent  tant  de  bonne  grâce  à 
me  donner  les  renseignements  que  je  deman- 
dais, qu'en  homme  qui  a  Iç  savpir  vivre  des 
gens  avec  laïqu^Is  il  se  trouve  en  rapport ,  je 
leur  fis  l'offre  de  les  régaler  d'une  bouteille  de 
vin  au  plus  prochain  cabaret  :  Corvet  seul  ac- 
cepta, et  nous  allâmes  ensemble  nous  installer 
dajis  un  cabinet  particulier. 

Le  vin  était  excellent;  nous  en  bûmes  une 

bouteille ,  puis  deux ,   puis  trois.  Un  cabinet 

particulier  et  trois  bouteilles  de  vin ,  il  n'en  faut 

pas  tant  pour  disposer  à  la  confidence.  Depuis 

une  heure  environ,  je  croyais  m'apefcevoir  que 

Corvet  avait  quelque  ouverture  à  me  faire  ;  en- 

na y  étant  un  peu  lancé  >  «  Ecoute  Yidôcq,  me 

»  dit-il,  en  posant  bruyamment  son  verre  sur 

))  la  table,  t'es  un  bon  enfant,  mais  t^es  pas  franc 

»  avec  les  amis  ;  nous  savons  bien  que  tu  7/*<2» 

*M  i^ailles  y  mais  t'es  une  lime  sourde  (  un  dissi- 

»  mule)  :  sans  ça  nous  pourrions  faire  de  bonnes 

»  affaires.  » 

'  J'eus  d'abord  l'air  de  ne  pas  comprendre. 

(^  Tiens,  reprit-il,  x!diS  beau  battre ^  on   ne 

»  m'en  conte  pas  à  moi;  j^n'ai  pas  vu  de  ton 

»  urioe ,  mais  je  sais  de  quoi  qui  retouri^e.  Je 

»  vais  te  parler  comme  si  t'étais  mon  frère,  après 


^ 
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»  ça  je  pense  que  tu  n'auras  plus  de  détours. 
»  C'est  bon  de  servir  la.  police,  c'est  juste;  mais 
»  aussi  on  ne  gagne  pas  le  diable  :  un  petit  écu 
)i  c'est  pas  sitôt  changé  que  c'est  rien  du  tout. 
))  Vois-tu  ^  si  tu  veux  être  discret ,  il  y  a  deux  ou 
»  trois  i  ffaires  que  Je  reluque ,  nous  les  ferons 
»  ensemble,  ça  nous  empêchera  pas  par  après 
»  d'enfoncer  les  amis.  » 

—  ((  Comment ,  lui  dis-je ,  tu  veux  abuser  de 
»  la   confiance  que  Ton  a  en  toi?  ce  n'est  pas 
»  brave,  et*  je  té  jure  que  si  on  le  savait  à  la 
»  boutique,  on  ne  se  gênerait  pas  pour  t'envoyer. 
»  passer  deux  ou  trois  ans  à  Bicétre.  » 

—  «  Ahl  te  voilà  comme  les  autres,  reprit 
»  Corvet?  ça  te  va-t-il  pas  bien  de  foire  le  dé- 
»  licat?  t'es  délicat,  toi  !  laisse  donc  :  on  te 
»  connaît  pas  p'têtre.  « 

Je  lui  témoignai  mon  étonnement  de  ce  qu'il 
me  tenait, un  pareil  langage,  et  j'ajoutai  qye 
j'étais  bien  persuadé  qu'il  n'avait  que  l'intention 
de  m'éprouver ,  ou  peut  être  de  me  tendre  un 
piège.  . 

((  Un  piège  !  s'écria-t-il,  un  piège  !  moi  vouloir 
»  te  faire  de  la  peine!  plutôt  être  gerbe  à  vioque 
»  (jugéà  vje)  :  fout  être  bien  m£'J5/è/-e( nigaud) 
»  pour  le  supposer.'  Je  vas  pas  par  quatre 
»  cheniins:  quand  je  dis  quelque  chose,  c'est 
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»  que  c'est,  ça  :  avec  moi  il  y  a  pas  de  porte  de 
»  derrière  f  et  la  preuve  que  c'est  pas  comme 
»  tu  crois,  c'est  que  je  vais  te  confier  que  pas 
»  plus  tard  qu'à  ce  soir  je  fais  un  chopin.  J'ai 
»  déjà  préparé  tout  mon  bataclan  ^  les  feusses 
»  clés^  oot  été  essayées  ;  si  tu  veux  venir  ave^ 
^  »  moi,  tu  verras  comme  je  m'arrange.  » 

- — «  Je  m'en  doute  ;  ou  tu  as  perdu  la  tête, 
)r  oa  tu  ne  serais  pas  fâché  de  m'en  tortiller.  » 

^  M  Allons  donc,  est-ce  que  j'aurais  assez  peu 
»  dé  sentiment  pour  ça  ?(  Haussant  la  voix). 
»  Puisque  je  te  dis  que  tu  ne  mettras  pas  la  main 
»  à  la  pâte.  Que  tefauf^il  donc/le  plus  ?  Je  ferai 
»  l'affaire  avec  ma  femme ,  c'est  pas  la  première 
«.fois  que  je  l'emmène;  mais  il  ne  tient  qu'à  toi 
»  que  ce  soit  la  dernière..  A  deux  hommes  il  y  a 
»  toujours  plus  de  ressource.  Pour  ce  qui  est 
-  »  d'aujourdlhui ,  ça  te  regarde  pas  ;  tu  nous  at- 
»  tendras  crans  un  café ,  au  coin  do  la  rue  de  la 
»  Tabletterie.  C'est  presque- en  face  de  la  maison 
»  où  nous  serons  à  grinchiry  et  sitôt  que  tu  nous 
»  verras,  sortir ,  tu  tious  suivras ,  nous  irons 
»  vendre' les  objets,  et  t'auras  ta  part. •  Après 
»  tu,  seras  maître  de  ne  plus  te  méfier  de  nous, 
»  C'e$t-il  ça  parler? 

U  y  avait  une  telle  apparence  de  sincérité 
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dans  ce  discours,  que  véritablemeat  je  ne  savais 
plusà  quoi  m'en  tenir  sur  le  compte  de  Corvet. 
Cheirhait-il  un  associé,  ou  se  proposait-îl  de 
me  perdre?  Je  n'ai  encore  que  des  doutes  à  cet 
égard,  mais  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il 
m'était  manifeste  que  Corvet  était  un  coquin.  De 
son  propre  aveu,  sa  femme  et  lui  commettaient 
des  vols.  S'il  avait  dit  vrai,  il  était  de  mondevoir 
de  faire  en  sorte  de  le  livrer  à  la  justice;  si  au 
contraire  il  avait  menti  dans  le  seul  espoir  de 
m'entraîner  à  une  action  criminelle  pour  rae 
dénoncer ,  il  était  bon  de  pousser  l'intrigue  vers 
son  dénouement,  afin  ^e  montrer  à  l'autorité 
qu'à  vouloir  me  tenter,  c'était  perdre  son  temps. 

J'avais  essayé  de  détourner  Corvet  du  dessein 
dont  il  m'entretenait,  lorsque  je  vis  qu'il  persis- 
tait, je  feignis  de  m^étre  laissé  séduire. 

«  Allons,  lui  dis-je,  puisque  c'^t  un  parti 
»  pris ,  j'accepte  toq  offre i  » 

Aussitôt  il  m'embrasse ,  et  le  rendez-vous  est 
donné  pour  quatre  heures  ,  chez  un  marchand 
de  vin.  Corvet  retourna  chez  lui,  et  dès  qu'il 
m'eut  quitté ,  j'écrivis  à  M.  Allemain ,  commis- 
saire de  police,  rue  du  Cimetière-Saint-Nicolas, 
pour  l'informer  du  vol  qui  devait  se  commettre 
dans  la   soirée;  je  lui  donnai  en  même  temps 
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toutes  les  iustructioiisqui  lui  étaient  nécessaires 
pour  parvenir  à  saisir  les  coupables  en  flagrant 
délit. 

A  l'heure  convenue  j'étais  au  poste  :  Çorvet  et 
sa  femme  ne  tardferent  pas  à  vepir  j  je  consom- 
mai avec  eux  le  derai-setier  de  rigueur,  et 
quand  ils  eurent' pris  cet  éncouragen^ent,  ils 
s'acheminèrent  vers  la  besogne.  Un  instant  après 
je  les  vis  entrer  dan^  une  allée  de  la  rue  de  la 
Haumeric.  Le  commissaire  avait  si  bien  pris  ses 
mesures ,  qu'il  arrêta  les  deux  époux  au  moment 
où ,  chî^rgés  de  butin  ,  ils  sortaient  de  la  chambre 
qu'ils  avaient  dévalisée.  Ce  couple,  si  intéres- 
sant, fut  condamné  à  dix  ans  de  fers. 

Pendant  les  débats ,  Corvet  et  sa  digne  com- 
pagne prétendirent  que  j'avais  joué  auprèsd'eux 
le  rôle  de  provocateur.  Certainement ,  dans  la 
conduite  que  j'avais  tenue,  ^il  n'y  avait  pas 
l'ombré  de  ce  qui  peut  caractériser  la  provoca- 
tion  :  d'ailleurs  ,  en  matière  de  vol ,  je  ne  pense 
pasqu'ily  ait  dé  provocation  possible.  Un  homme 
est  honnête  ou  il' ne  Test  ^Sj  s'il  est,  honnête  , 
aucune  considération  ne  sera  assez  puissante 
pour  le  déterminer  à  coimnetûre  un  crime  :  s'il 
né  l'est  pas ,  il  ne  lui  manque  que  l'occasiou ,  et 
n'est-il  pas  évident  qu'elle  s'offrira  tôt  ou  tard? 
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Et  si  cette  occasion  £etit  une  vîctimel  le  voleur 
ne  pent-il  pas  devenir  assassin  ?Sans  doate  celui 
qui  travaillerait  à  démoraliser  un  être  faible,ctâ 
lui  inculquer  des  principéspemicieux,  pour  se 
^ménager  l'atroce  plaisir  de  le  livrer  ensuite  au 
bourreau/  serait  le  plus  infime  des  scélératfi. 
Mais  quand  un  individu  est  perverti  ?  quand  il 
s'eçt  déclaré  en  état  d'hostilité  cont|B  ses  sein* 
blables ,  l'attirer  dans  un  pi^e ,  Fallëcbei*  par 
k  proie  qA'il  convoite ,  mais  qu'il  ne  pourra  sai- 
sir, lai  donner  enfin  à  flairer  l'appât  auquel  il 
doit  se  prendre ,  n'est-ée  pas  rendre  un  véritable 
service  à  là  société?  Ce  n'est  pas  la  brebis  qu^^ 
Ton  montre/u  loup  qui  crée  son  instinct  dépré» 
cLitenr.  Il  en  est  de  même  clû  penchant  au  vol  ; 
il  est  préexistant  à  l'action ,  et  l'action  s'aecom-- 
plira  infailliblement;  car,  dans  un  temps  ou  dans 
l'autre,  le-voleur  sera  à  portée  de  l'accomplir* 
Ce  qui  est  important,  c'est  qu'il  entreprenne  de 
nuire  dans  des  conditions  telles  qu'il  y  ait  com^ 
mencement  d'exécution  sans  préjudice  pour  per» 
.  sonne;  ainsi  le  lait  est  constatj^ ,  et  la  société  pat* 
.un  attentat  surveillé,  est  préservée  d'une  foulé 
d'attentats,  dont  l'auteur,  long-teMps  ignoré, 
aurait  peut-être  JAui  d'une  ijaàpuuité  fetak.  ;Etf 
définitive,  on  me  me  persuadera  jamais  que  ce 
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soitim  m|)  de  jeter  à  la  vip^e  la  lambeau  d'étoffe 
iur  lequel  doit  s'épuiser  soiL  venin.  ,^ 
'  Dans  iiQe  pande  ville  comme  Paris,  il  ue 
mauque  pas  de  cœiàrs  (^jogrenés  y  d'ames  pro»» 
fondémeiit  crimineUes  ;  mais  dtecandes  kdgands 
que  ren^me  cette  cité,  n'a  pas  sur.lp  front  un 
«igpe  patibiidâire^  H  en  est  d^assez  adroits  pour 
fournir  une  longue  carrière  de  crimes  avant 
d'J^tre  découverts.  Ceux-là  sont  coupables  ;  il  ne 
jt'agit  plus  que  de  les  atteindre  et  de  les  con- 
vaincre^ c'est-4-Hlire  dé  les  prendre  la  main 
dans  le  sac.  Eh  bien  !  lorsque  des  individus  de 
ceue  espèce  m'étaient  sijpialés,  soir  parce  que 
leurs  relations  et  leur»  allur<6  les  rendaient 
graspeqts,  soit  parce  qu'ils  menlaient  joyeuse  vie 
sans  qu'on  leur  connàt  de  moyens  d'existetice , 
pour  couper  cpurt  à  leurs  exploit»,  c'était  moi 
qui  leur  tendais  le  sac;  et ,  je  l'avoue  sans  honte, 
je  ne  m'en  ieiisais  pas  scrupule.  Les  voleurs  sont 
des  gens  dontla  nature  esitde  s'approprier  le  bien 
d'autrui ,  à  peu  près  comme  les  loups  sont  des 
animaux  voraces,  dont  la  nature  est  de  s'atta- 
quer aux  troupeaux.  On  ne  peut  guère  confondre 
les  loups  avec  les  agneaut  ;  mais  s'il  était  pos- 
sible que  les  uns  fussent  cachés  dans  la  peau  des 
autres,  un  berger,  quand  il  lui  aurait  été  dé- 
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montré  que  des  coups  de  dents  ont  élé  donnés , 
serait-il  blâmable ,  pour  éviter  les  atteintes 
futures,  de  tenter  la  voracité  de  tous  ceux  qu'il 
suppose  capables  de  mordre  ?0n  peut  y  compter, 
celui  qui  mord  n'est  lama is  que  celui  qui  est 
e^cliil  à  mordre.  Si*Cbrvet  et  ta  femme  ont 
volé\  c'est  que  déjà,  de  foit  ou  d'intention,  ils 
étaient  voleurs.  D'un  autre  côté,  je  n^  les  ai 
point  provoqués;  j'ai  tout  simplement  adhéré  à 
leur  proposition.  On  m'objectera  qu'en  les  me- 
naçant, je  pouvais  les  empêcher  de  commettre 
le  vol  qu'ils  avaient  prémédité;  mais  les  mena- 
cer, ce  n'était  pas  les  corriger  :  aujourd'hui  ils 
se  seraient  abstenu ,  demain  ils  auraient  levé  un 
nouveau  lièvre;  et  certes  pour  le  tiret,  ils  ne 
m'auraient  pas  fait  appeler.  Qu'en  advenait-il? 

ri 

que  la  responsabilité  morale  du  délit  dont  ils  se 
seraient  rendus  coupables  pesait  sur  moi  avec 
toutes  ses  conséquences.  Et  puis,  si  Corvet  avait 
reçu  la  mission  de  m'impliquer  dans  une  mau- 
vaise affaire,  sous  la  promesse  d'ê^e  revendiqué 
par  le  préfet  de  police,  après  l'événement, 
le  soin  de  ma  sûreté  personnelle  ne  me  prescri- 
vait-il pas  de  prendre  mes  précautions  ,  de 
maiîière  à  dégoûter  de  trames  de  cette  espèce  et 
ceux  qui  les  inventeraient  et  ceux  qui  s'en  ren- 
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(Iraient  le»  agens  ;  c'est  là  du  moins  Itf^ésulut 
que  j'obtenais,  en  dénonçant  Corvetau  commis- 
saire du  quaràer  où  il  devait  opérer  j  au  lieu 
de  le  dénoncer  à  la  préfecture.  En  suivant  cette 
marche ,  j'étais  assuré  que  s'il  avait  été  mis 
en  ayant ,  on  le  désài^ouerait ,  et  que  la  justice 
aurait  son  cours. 

Si  j'ai  insisté  sur  le  fait  de  la  provocation 
dans  cette  affaire,  c'est  que  c'était  là  le  fprand 
moyen  de  défense  de  la  plupart  des  accusés  que 
j'avais  fait  prendre  en  flagrant  délits  On  verra  , 
dans  le  chapitre  suivant ,  que  l'idée  de  recourir 
à  une  si  pitoyable  excuse,  leur  fut  souvent 
suggérée  par  lies  ennemis.  Le  récit  d'un  complot 
ourdi  paF quatre  des  agens  de  ma  brigade,  les 
nommé^TItinet,  Chrestien ,  Decostard et  Coco- 
Lacour y  monlTerâ  à  quoi  se  réduisent  lesf  impu- 
tations les  plus  fortes  dirigées  contre  moi^ 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
sur  la  provocation  à  des  attentats  politiques. 
Le  mécontentement,'  légitime  ou  non  ,  l'exalta- 
tion ,  l'exaspération ,  le  fanatisme  même ,  ne 
constituent  pas  un  état  de  perversité  ;  mais 
ils  peuvent  produrre  une  sorte  d'aveuglement 
momentané  sous  l'influence  duquell'homme  le 
plus  probe ,  le  citoyen  le    plus  vertueux    sera 
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facAeinéfit  égaré.  Des  ratsonnemeiits  captieux  , 
des  combinaisons  perfides  |  une  intrigue  dont  il 
n'aperçoit  pas  les  fils,  peuvent  le  conduire 
dans  l'abime.  Satan  vient  et  le  transporte  sur  là 
montagne  d'où  il  lui  feit  découvrir  lès  royaumes 
de  la  terre  ;  il  lui  montre  tout  un  arsenal  de 
chimères,  des  armées,  des  canons,  des  soldats  , 
les  peuples  prêts  à  se  soulever  contre  l'oppres- 
sion. Il  le  séduit  par  des  impossibilités ,  et  pour 
des  impossibilités,  U  le  salue  du  titre  de  libéra- 
teur; et  le  malheureux,  dont  Timagination 
marche  rêveuse  dans  des  espaces  imaginaires  , 
croit  enfin  avoir  trouvé  un  point  d'appui  et  uû 
levier  pour  remuer  le  monde.  Poussé  par  le 
plus  exécrable  des  démons,  il  ose  prononcer  son 
rêve;  l'enfer  a  ses  témoins,  ses  juges,  et  le 
délire  se  termine  au  pied  de  l'échafeud  :  telle  est, 
en  peu  de  mots ,  Fhi  stoire  des  patriotes  de  1816 
sollicités  par  l'infâme  Schilkin.  Mais  revenons  à 
la  brigade  de  sûreté. 

Après  la  formation  de  cette  brigade ,  les 
officiers  de  paix  et  leurs  agents,  qui  m'en  vou- 
laieiit  déjà/beaucoup  ,  crièrent  à  l'aboituna- 
tion  :  ce  furent  eux  qui  slemèrent  sur  mon 
compte  les  bruits  les  plus  absurdes  ;  ils  ima- 
ginèrent  le    surnom    de    bemâe  a   Vidùcq  , 
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qui  fot  apfd&pié  au  peréonnel  de  la  police  de 
sûreté;  itê  publiërent  que  ce  personnel  n^était 
coiriposé  que  de  forçat»  libérés  ou  d'anciens 
filou»  habile»  à  foire  la  bourse  et  la  montre. 
«  Péut-on,^  disaient-ils,  permettre  à  un  pareil 
homme  de  s'entourer  de  la  sorte?  n'est-ce  pa» 
mettre  à  sa  disCTétion  la  vie  et  l'argent  des  ci- 
toyens? »  D'autres  fois  ils   me  comparaient  au 
Vieux  de  la  montagne  :  «  quand  il  voudra  ,  il 
nous  égorgera  touH ,  prétendait  le  respecta  Die 
M.  Yvrier,  n'a-t-il  pds  »cs  Séïdes?  C'est  une 
infemie  !    Dans   quel    temps    vivons -nous? 
poursuivait-il,   il  li'y  a  plus  de  morale  ,  pas 
même  à  la  police,  »  !.«  bon  homme  1  !  l  avec  sa 
morale!  Au  surplus,  ce  n'était  pas  là  ce  qui 
l'inquiétait  ;  messieurs  les  officiers  de  paix  nous 
auraient  volontiers  pardonné  d'avoir  été  aux 
galërcs ,  si  le  préfet  avait  pu  ne  pas  s'apercevoir 
que  quand  il  s'agissait  de  découvrir,  un  voleur 
ou  de  l'arrêter,  on  devait  un  peu  plus  compter 
sur  nous  que  sur  eux.  Notre  adresse  et  notre 
expérience  les  tuaient  dans  l'opinion  des  ma- 
gistrats :  aussi ,  lorsqu'il  leur  fut  démontré  que 
tous  leurs  efforts  pour  faire  prononcer  mon  ren- 
voi étaient  inutiles ,  changèrentrils  de  batteri^; 
ils  ne  m'attaquèrent  plus  directement,  mai»  il» 
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attaquèrent  mesuigents,  et  tous  les  moyens  de 
les  rendre  odieux  à  l'autorité  leur  semblèrent 
bons.  S'était-il  commis  un  vol^  soit  à  l'entrée 
d'un  théâtre ,  soit  à  l'intérieur,  vite  ils  rédigeaient 
un  rapport,  et  les  membres  de  la  terrible  bri- 
gade étaient  désignes  comme  les  auteurs  présu- 
més. Il  en  était  de  même  chaque  fois  que  dans 
Paris  il  y  avait  de  grands  rassemblements  ;  mes- 
sieurs les  officiers  de  paix  ne  laissaient  pas  échap 
per  une  seule  de  ces  occasions  de  faire  lé  procès 
àlabrigade^,.  il  ne  se  perdait  pas  un  chat  qu'ion 
ne  lui  reprochât  de  l'avoir  volé.  - 

Fatigué  à  la  fin  de  ces  perpétuelles  inculpa- 
tions, jè  résolus  d'y  mettre  un  terme.  Pour  ré- 
duire au  silence  messieurs  les  officiers  de  paix , 
je  ne  pouvais  pas  couper  les  bras  à  mes  agents , 
ils  en  avaient  besoin  ;  mais  afin  de  tout  conci- 
lier, je  leur  signifiai  qu'à  l'avenir  ils  eussent  à 
porter  constamment  des  gants  de  peau  de  daim, 
et  je  leur  déclarai  que  le  premier  d'entre  eux 
que  je  rencontrerais  dehors  sans  être  ganté,  serait 
expulsé  immédiatement.   , 

Cette  mesure  déconcerta  tout-à-fait  la  mal- 
veillance  :  désormais  il  était  impossible  de  re- 
procher à  mes  agents  de  travailler  dans  la  foule. 
Messieurs  les  officiers  de  paix,  qui  n'ignoraient 
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pas  qu'il  n'est  point  de  main  aÔroite,  si  elle  n'est 
complètement  nue  ,  restèrent  boudMe  close,  ils 
savaient  le  proverbe  :  //  n  est  si  bon  maàeù  qui 
attrape  une  souris  avçc  des  mitaines.  Ce 
fut  l^matiq  à  Tordre  que  je  fis  connaître  aux 
agents  l'expédient  que  j'avais  trouvé  pour  feirc 
cesser  toutes  les  clabauderies  auxquelles  ils 
étaient  en  butte. 

«  Messieurj ,  leur  dis-je ,  on  ne  veut  pas  plus 
»  croire  à  votre. probité  qu'on  ne  croit  à  la  chas- 
»  teté  des  prêtres.  Eh  bien!  pour  donner  tort 
))  aux  incrédules ,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait 
*  »  rien  de  si  naturel ,  dans  un  cas  comme  dans 
»  l'autre,  que  de  paralyser  le  membre  qui  peut 
»  être  l'instrument  du  péché  ;  ch^z^us,  mes- 
»  sieurs,  cç  sont  Tes  mains:  je  sais  que  vous  êtes 
»  incapables  d'en  faire  un  mauvais  usage,  mais 
»  pour  éviter  tout  prétexte  au  soupçon,  j'exige 
»  que  dorénavant  vous  pe  sortiez  qu'hv^c  des 
»  gants.  » 

Cette  précaution,  je  dois  le  dire,  n'était  pas 
commandée  par  la  conduite  àfi  mes  agent^^ 
puisqu'aucun  des -voleurs  ou  forçats  que  j'ai  em- 
ployés ne  s'est  compromis  aussi  long-temps  qu'il 
a  fait  partie  de  la  brigade  ;  quclqu(^-uns  sont 
retombés  dans  le  crime,  mais  s'ils  sont  devenus 
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coupables,  ce  n'a  été -au 'après  avoir  été  ren- 
voyés. Vu  les  antécédents  et  la  position  de  ces 

"^  hommes  ,  le  pouvoir  que  j'exerçais  sur  eux  était 
en  quelque  sorte  arbitraire  ;  pour  les  maintenir 
dàus  le  devoir,  il  fallait  une  volonté  de  fer  et 
une  résolution  plus  forte  encore.  Mon  ascen- 
dant sur  eux,  provenait  surtout  dci»  ce  qu'ils 
ne  m'avaient  pas  connu  avant  mon  entrée 
dans    la    police  :   plusieurs   m'avaient  vu  soit 

,à    la  Force,  soit  à  Bicêtre  ;    mais  je    n'avais 

jamais  été  que  leur  camarade  de  détention  ,  et  je 

pouvais  les  mettre  au  défi  de  citer  une  affaire  à 

laquelle  j'eusse  participé,  soit  avec  d'autres,  soit 
avec  eux. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  mes 
agents  étaient  des  libérés,  que  j'avais  moi-même 
arrêtés  à  l'époque  où.  ils  s'étaient  brouillés  avec, 
la  justice.  A  l'expiration  de  leur  peine,  ils  ve- 
naient me  prier  de  les  enrôler,  et  lorsque  je 
leur  reconnaissais  de  l'intelligence,  je  les  .utili- 
sais pour  le  service  de  sûreté  :  une  fois  admis 
dans  la  brigade,  ils  s'amendaient  momentané- 
ment, mais  sous  un  seul  rapport  ;  ils  3ne  volaient 
plus  :  quant  au  reste,  ils  étaient  toujours  des 
êtres  perdus  de  débauche,  adonnés  au  vin  ,  aux 
femmes  et  surtout  au  jeu  ;  plusieurs  d'entre  eux 
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y  allaient  perdre  leurs  appointements  du  mois , 
au  lieu  de  payer  le  traiteur  ou  le  tailleur  qui 
leur  donnait  des  vêtements.  En  vain  faisaïs-jc 
en  sorte  de  leur  laisser  Iç  moins  de  loisirs  pos- 
sibles, ils  en  trouvaient  toujours  assez  pour  s'en- 
tretenir dans  de  vicieuses  habitudes.  OBligés  de 
consacrqr  dix-huit  heures  par  jour  à  la  police , 
ils  se  dépravaient  moins  que  s'ils  eussent  été 
des  ftinécuristesj  mais  toujours  «st-il  que  de 
temps  à  autre  ils  se  permettaient  des  incartades  ; 
et  quand  elles  éuient  légères ,  ordinairement  je 
les  leur  pardonnais.  Pour  les  traiter  avec  moins 
d'indulgence,  il  aurait  fallu  que  je  ne  connusse 
pas  ce  vieil  adage  qui  dit  qu'//  est  impossible 
d' empêcher  la  rii^ière  de  couler.  Tant  que  leurs 
torts  n'étaient  que  de  rinconduite,  je  devais 
me  borner  à  la  réprimande;  souvent  les  mercu- 
riales que  je  leur  adressai^kaient  autant  de 
coups  d'épée  dans  l'eau,  mais  quelquefois  aussi, 
suivant  les  caractères,  elles  produisaient  de 
l'effet.  D'ailleurs  tous  les  agents  sous  mes  ordres 
étaient  persuadés  qu'ils  étaient  de  ma  part  l'ob- 
jet d'une  continuelle  surveillance,  et  ils  ne  se 
trompaient  pas  ;  car  j'avais  tnes  mouches  y  et  par 
elles  j'étais  instruit  de  tout  ce  qu'ils  faisaient  : 
enfin ,  de  loin  comme  de  près,  je  ne  les  perdais 
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4  j  allais  de  vue,  et  toute  infraction  au.réçlement 
qui  traçait   leurs  obligations  (i)  était   aussitôt 

(i)  Je  mets  ce  Règlement  sous  les  yeux  du  lecteur,  afin  de  lui 
prouver  que  ,  sans  me  mêler  de«politique ,  j'avais  assdrâ'occupations. 

PRÉFECTURE  DE  POLICE. 

Règlement  pour  la  brigade  particulière  de  sûreté. 

j4rt,  I.  ft  La  brigade  particulière  de  sûreté  se  divise  en  quatre 
<;scouades.  Chacun  des  agents  commandant  une  escouade  reçoit  ses 
instructions  de  son  chef  de  brigade  ,  et  celui-ci  reçoit  leslbotes  de 
surveillance  et  de  recherches  du  chef  de  la  deuxième  division  de  la 
préfecture  de  policé  ,  avec  lequel  il  doit  se  concerter  tous  les  jours , 
et  autant  de  fois  qu'il  sei-a  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  sûreté  des  personnes  et  des  jJropriétés.  Jl  lui  rendra  compte , 
tous  les  matins,,  du  résultat  de  la  surveillance  exercée  la  Teille  et 
pendant  la  nuit  par  celte  brigade,  chaque  chef  d'esc*ouade  devant  lui 
:    faire  son  rapport  particulier. 

II.  )>  I^s  agents  particuliers  exerceront  une  surveillance  sévère  et 
active  pour  prévenir  les.  délits  ;  ils  arrêteront,  tant  sur  la  voie  publique 
que  dans  les  cabarets  et  autres  lieux  semblables  ,  les  individus  évadés 
des  fers  et  des  prisons;  les  forçats  libérés  qui  ne  pourront  leur  justifier 
d'avoir  obtenu  la  permission  de  résider  à  Paris  ;  ceux  qui  ont  été  ren- 
voyés de  Iff  capitale  dans  leurs  foyers  pour  y  rester  sous  la  surveillance  de 
Tautoriti^  locale ,  conformément  au  Code  pénal,  et  qui  seraient  revenus 
à  Parissans  autorisiition,  ainsi  que  ceux  qu'ils  surprendraient  en  flagrant 
délit.  Ils  conduiront  ces  derniers  devant  le  commissaire  de  police  du 
quartier,  auquel  ils  feront  leur  rapport,  pour  lui  faire  connaître  le  mo- 
tif de  l'arrestation  des  prévenus.  En  cas  d'absence  de  ce  fonctionnaire 
public ,  ils  lea  consigneront  au  poste  le  plus  voisin,  et  les  fouilleront 
soigneusement  devant  le  commandant  dn  poste,  afin  qu'ils  puissent  con- 
stater provisoirement  la'  nature  des  objets  trouvés  sur  eux.  Ils  deman- 
deront toujours  aux  délinquants  leur  demeure,  pour  la  vérifier  de  suite, 
et  en  cas  de  fausse  indic^ilion  de  domicile  ,  ils  en  feront  part  au  com- 
missaire de  police,  qui  constatera  alors  leur  vagabondage.  Tls  lui  indi- 
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réprimée.  Ce  qui  paraîtra  surprenant ,  c'est 
qae,  dans  toutes  les  circonstances  où  le  service 

qneront  Aussi  les  tétooim  qui  pourraient  être  entendus ,  et  dont  ils  au- 
ront  eu  soin  de  se  procurer  les  non»  et  demeures. 

m.  »  Les  agents  particuliers  de  la  sûreté  ne  pourront  consigner 

.dans  les  postes  que  les  individus  mentionnés  en  l'article  précédent. 

lU  ne  pourront  ensmte  les  en  extraire  qur  sur  un  ordre  écrit  de 

leur  chef  de  brigade .  auquel  il»  sont  tenus  de  rendre  compte  de  leurs 

opéretiooî,  ou  en  vertu  dim  ordre  supérieur. 

rV.  »>  Les  agenU  de  police  ne  pourront  s'introduire  dans  une 
maison  paniculièic  pour  arrêter  un  prévenu  de  délit ,  sons  être  muni 
d'unmandat .  et  sans  être  accompagnés  d'un  commissaire  de  police  , 
s'il  y  a  perquisition  à  faire  au  domicile. 

V.  »  T^  agents  de  police  devront,  en  tout  temps,  marcher 
isolément ,  aûn  de  mieux  examiner  les  personnes  qui  passent  sur  la 
voie  publique,  et  ils  feront  de  fréquentes  stations  dan^  les  carrefours 

les  pliïs  passagers. 

VI.  »  La  circonspection,  la  véracité  et  la  discrétion  étant  des 
qualités  indispensables  pour  tout  agent  de  police,  ils  ne  i>euvw'nt  y 
manquer  sans  être  sévèrement  punis. 

VII.  »  11  est  défendu  aux  agents  de  police  de  diii-er  leur  sui-veil- 
lance.   soit  de  jour,  soit  de  nuit.  d-^':6  un  autre  quartier  de  la  ville 

que  <-elui  qui  leur  aura  été  indiqué  par. leur  chef,  à  moins 'd'ua 
événement  extraordinaire,  qui  l'eût  exigé,  et  dont  ils  rendraient 

compte.  ^  . 

VIÏI.  »  11  est,  également  défewdu  aux  agents  de  police  dentror 
dans  le«  cabarets  et  autres  lieux  publics  pour  s'y  attabler  et  boiie 
avec  des  femmw  publiques  ou  autres  individus  susceptibles  de  les 
compromettre.  Ceux  qui  se  prendraient  de  boisson ,  qui  entretien - 
draienl  des  liaisons  secrètes  et  habituelles  avec  des  voleuses  ou  filles 
publiques  ,  ou  vivraient   mari talemeU   avec    elles  ,   seront  punis 

sévèrement.  ,  ^ 

IX.  »  Le  jeu  étant  celui  de  tous  les  vices  qui  conduit  le  nl.us 

promplement  Ibomme  à  commettre  des  bassesses .  il  est  expreïscment 

défendu  aux  agents  de  police  de  s'y  livrer.  Ceux  qui  seraient  trouvés 
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l'exigeait  y  ces  hommes ,  indisciplinables'  à  tant 
d'égards,  se  pliaient  à  ma  volonté,  lors  même 

è  jouer  Je  Targent  dans  un  lieu  quelconque  >  seront  sur-IeHïhainp 
suspendus  de  leurs  fonctions. 

X.  M  Les  agents  de  police  sont  tenus  de  rendre  compte  à  leur  chef 
de  brigade  de  l'emploi  de  leur  temps.  -* 

Xî.  »  1m  première  contra?ention  aux  défenses  faites  dans  let 
articles  précédents  .  sera  punie  par  une  retenue  de  deux  journées 
d'appointement  ;  en  cas  de  récidiTe  >  cette  reteàue  sera  doublée»  sans 
préjudice  d'une  punHion  plus  grave ,  s'il  y  a  lieu. 

XII.  u  Le  chef  de  U  brigade  est  spécialement  chargé. de  veiller  à 
l'eiécution  du  présent  règlement.  Celte  exécution  est  aussi  partioi'- 
lièrement  ^recommandée  m\  chefs  d'escouades  qui  reçoivent  ies 
ordres ,  et  doivent  lui  rendre  compte  »  chaque  jour  »  de  l'exécution 
de  ceux  qu'ils  auront  reçus  de  lui ,  Comme  de  ct^ux  qu'ils  aoront  été 
à  portée  de  donner  eux-mêmes  jaux  agents  qii'ils  dîri||eiiit 

Fait  à  la  Préfecture  de  police  f  le  i8i3. 

Le  Ministre  d* Etat,  Pi^fet  de  Police, 
%«tf,CoMTB  ANGLES. 

Par  Son  Excellence» 

Le  Secrétaire-général  de  la  Préfecture , 
Signé  FouTts. 

Sous  M^  Delaveau ,  je  voulus  ajouter  quelques  articles  à  cette 
charte  de  la  brigade  ;  mais  le  dévot  préfet»  qui  couvrait  de  ses  rou- 
lettes ambulantes  Paris  et  la  banlieue,  refusa  de  donner  sa  sanction 
à  un  règlement  dans  lequel  les  jeux  étaient  anathématisés.  J'avais 
aussi  classé  parmi  les  attributions  de  mesagents,  le  droit  de  pourchas- 
ser  sur  le  Quai  de  V Ecole  ^  aux  Ciuunps  Elisées  ,  et  daos  tous  les 
lieux  publics,  cette  foule  de  misérables,  de  tout  rang  et  de  tout  4ge, 
^ui  s'abandonnent  ou  se  prostituent  à  un  goât  honteux  qui  semblait 
avoir  émigré  avec  les  jésuites.  Je  sollicitai  souvent  la  réipresaioi)  de 
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qu'il  y  avait  du  péril  à  le  faire.  Nul  autxe  que 
moi ,  j'ose  le  dire ,  n'eût  obtenu  d'eux  un  pareil 
dévouement. 

En  général ,  f  ai  reconnu  que  parmi  les 
membres  composant  la  brigade ,  ceux  qui  pre- 
naient ce  qu^  appelle  du  cœur  à  l'ouvrage, 
finissaient  par  devenir  des  sujets  supportables  ; 
c'est-à-dire  que  sortis  d'une  ornière  pour 
entrer  dans  une  autre^  ils  y  marchaient  sans 
se  déranger  de  jeur  chemin.  Ceux,  au  contraire, 
que  rebutait  le  travail  ,  retombaient  dans  une 
irrégularité  dont  les  suites  leur  étaient  toujours 
funestes.  J'eus  notamment  l'occasion  de  feire 
une  observation  de  ce  genre  fur  un  nommé DeS'^ 
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ceidésordies,  meBsieun  Delarc^a  et  Daplessis  firent  constamment 
la  sourde  oreille;  enfin  il  me  fut  impossible  de  leur  faire  comprendre; 
que  la  loi^^jui  punit  les  attentais  aux  moeurs  est  applicable  à  messieurs 
les  trop-philanthropes  ,  toutes  les  fois  <{Q'ils  ne  >OAt  pais  chercher  les 
[énèhrcs inirà-mwos*  Je  n'ai  pas  encore. mim'expliquer  poi^irquoi  de 
*i  hideuses  dépravations  étaient  en  quelque  sorte  privilégiées  ; 
|)eut-étre  existait-il  une  secte  qui,  pOftf  se  détacher  du  monde  au 
moins  par  un  côté  «  et  ne  soustraire,  à  la  plus  douce  des  influences  , 
avait  juré  haine  à  la  plus  belle  moitié  de  l'humaine  espèce;  peut-être 
qu'à  l'instar  de  la  société  des  bonnes  lettres  et  de  celle  des  bonnes  e'tu- 
des,  il  s^était  formé  une  société  des  bonnes  moetàrt  :  les  mœurs 
jésuitiques.  Je  n'en  sais  rien,  mais  en  peu  d'années  le  mal  a  fait 
tmit  de  progrès ,  que  je  cbuseille  à  nos  dames  d'y  prendre  garde  ;  si 
cela  txmtmne ,  adten  Tempirè  du  cotillon  ;  de  robe  courte  ou  longue , 
ies  jésuites  n'aiment  que  la  leur. 
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planqu'\Sj  qui  remplissait  dans  mon  bureau  les 
fonctions  dd  secrétaire. 

Ce  Desplanques  était  un  jeûne  homme  bien 
élevé  ;  il  .avait  de  l'esprit ,  une  rédaction  facile , 
une  belle  écriture,  et  quelques  autres  talents 
qui  auraient  pu  le  mettre  à  même  de  prendre  un 
ranghonorable  dans  le  monde.  Malheureusement 
il  était  possédé  de  la  manie  du  vol,  et,  pour 
comble  de  disgrike ,  il  était  pai^ésseux  au  plus 
haut  degré.  C'était  un  voleur  qui  avait  le  tem- 
pérarament  des  escrocs ,  ce.  qui  revient  à  dire 
qu'il  n'était  propre  à  rien  de  ce  qui  nécessite 
de  l'assiduité  et  de  l'énergie.  Comme  il  n'était 
pas  exact  et  s'acquittait  fort  mal  de  sa  be- 
sogne, il  ^l'arrivait  assez  fréquemment  «de  le 
gronder.  «  Vous  vous  plaignez  sans  cesse  de  ma 
))  négligence ,  me  répondait-il ,  avec  vous  il: 
»  faudrait  être  esclave  ;  ma  foi ,  je  ne  suis  pas 
»  accoutumé  à  être  tenu.  »  Desplanquçs  sortait 
du  bagne  ,  où  il  avait  passé  six  ans.* 

Eh  l'admettant  dans  la  brigade,  j'avais  cru 
faire  une  excellente  acquisition,  mais  je  ne  tar= 
dai  pas  à  me  convaincre  qu'il  était  incorrigible  , 
et  je  me  vis  contraint  de  le  renvoyer.  Sans  res= 
source  alors,  il  recourut  au  seul  hioyen  d'exis- 
Cence  qui,  dans  une  telle  situation  ,   puisse  se 
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concilier  avec  ramoùr  de  Toisiveté.  Un  soir  pas- 
sant tlans  la  rue  du  Bac,  devant  la  boutique  d'un* 
changeur,  il  brise  un  carreau ,  enlève  une  sébille 
pleine  d'or  et  se  sauve.  Au  même  instant  on 
entend  crier  au  voleur,  et  l'on  se  met  à  sa  pour- 
suite. A  ces  mots  arrêtez^  arrêtez^  officieusement 
répétés  de  loin  en  loin ,  Desplanques  redouble 
de  vitesse,  bientôt  il  sera  hor$  dVtteinte  ; 
mais  au  détour  d'une  rue,  il  sujette  dans  les 
bras  de  deux  agents  ses  anciens  camarades  :  la 
rencontre  était  fetale.  Il  veut  s'échapper,  inutiles 
efforts  ;  les  agents  l'entraînent  et  le  conduisent 
chez  le  commissaire,  où  le  flagrant  délit  est 
aussitôt  constaté.  Desplanques  était  eh  état  de 
récidive  :  on  Je  condamna  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité;  il  est  aujourd'hui  à  Toulon,  où  il 
subit  sa  peine.  > 

Des  gens  qui  veulent  juger  de  tout  sans  avoir 
été  à  même  de  s'éclairer  par  les  faits  ,  ont  pré- 
tendu que  des  agents  sortis  de  la  caste  des  vo- 
leurs, devaient  nécessairement  entretenir  avec 
eux  des  intelligences  ,  ou  diï  moins  les  ménager 
aussi  long- temps/qu'ils  étaient  assez  adroits 
pour  ne  pas  venir  se  brûler  à  ft^chandelle.  Je 
puis  attester  que  le»  voleur»  n'ont  pas  de  plus 
cruels  ennemis  que  lés  libérés  qui  se  sont  ralliés 
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à/  la  bannière  de  la  police;  et  qte  ces  dernieris 
à  rexemple  de  tous  les  transfuges  ne  déploient 
jamais  plus  de  zële  que  quand  il  s'agit  de  sx*j^ 
A^ir  un  ami ,  cest-k-^dire  (farrêter  uii^ex-cama- 
rade.  En  général ,  un  voleur  qui  se  croit  cprrigé 
est  sans  pitié  pour  ses  anciens  confrères  :  plus  il 
aura  été  intrépide  dans  son  temps,  plus  lise 
^montrera  implacable  à  leur  égard. 

Un  jour  les  nommés  Ccrf^  MAcolelnet  Dorléy 
sont  amenés  au  bureau  comme  prévenus  de  vols  ; 
en  les  voyant,  Coco  -  Lacour  ,  lodg-temps  leur 
compagnon  et  leur  intime ,  est  comme  trans- 
porté d'indignation,  il  se  lève  et  apostrophe 
Dorlé  en  ces  termes  :  <  * 

«  Lacour.  Eh  bien  !  monsieur  le  drôle,  vous 
))  ne  voulez  donc  pas  vous  corriger?  . 

»  Dorlé.  Je  ne  vous  comprends  pas  M.  Coco, 
»  do  la  morale! 

))  Lacour,  furieux.  Qu'appelez -vous 'Coco? 
»  Sachez  que  ce  nom  n'est  pas  le  mien,  je  me 
»  nomme  Lacour  ;  oui  Lacour  ,  entendez-vous  ? 

»  Dorlé.  Ah  !  mon  dieu,  je  ne  le  sais  que  trop, 
»  vous  êtes  Lacoj^rj  mais  vous  n'avez  sans  doute 
»  pas  oublié  (Jli^lorsque  nous  étions  camarades, 
*i  vous  ne  vouliez  pas  d'autre  nom  que  Coco, 
>*  et  tous  les  ujjiis  ne  vous  ont  jamais  appelé 
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»  autrement. — Dis  donc  Cerf ,  as-tu  déjà  vu  un 
>)  coco  de  cette  force  ? 

)»  Cerf  ,  haussant  les  épaules.  Il  nV  a  plus 
»  d'enfants,  tout  le  monde  s'en  mêle  ;  i^onsieur 
))  Lacour!!! 

»  Lacour.  C'est  bon ,  c'est  bon ,  autres  temps, 
M  autres  mœurs;  castigat  ridendo  mûres;  je  sais 
)»  que  dans  ma  jeunesse  j'ai  pu  avoir  des  égare- 
'  »  ments;  mais....  » 

Lacour  essaya  d'arranger  quelques  phrases 
dans  lesquelles  il  fit  entrer  le  mot  honneur;  mais 
Dorlé  qui*  n'était  pas  d'humeur  à  écouter  sa  re- 
montrance,  lui  ferma  la  bouche  en  lui  rappelant 
toutes  les  occasions  dans  lesquelles  ils  avaient 
/M^ai//<?  ensemble.  Maintes  fois^Lacour  a  éprouvé 
dés  désagréments  de  ce  genre  :  lui  arrivait-il  dé 
reprocher  à  des  voleurs  leur  ténacité  au  mé- 
tier, c'était  toujours  par  des  impertinences  qu'il 
était  récompensé  de  ses  bonnes  intentions. 
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CHAPITRE  XXXIV 


Dim  vous  bdnisse!  —  Les  conciliabules.  —  L'héritage  d'Alexandre. 
—  Les  cancans  et  les  prophéties.  —  Le  salut  en  spirale. —  Onuide 
conjuration  .-—Enquête.  —  Révélations  au  sujet  d'un  Monseigneur 
U  dauphin.  —  Je  suis  innocent.  —  La  fable  souvent  reproduite . 
— Les  Plutarquedu  pilier  littéraire  et  l'imprimeur  Jiger.— L'his« 
toire  admirable  et  pourtant  véridique  du  fameux  Vidooq.  -^Sa 
mort,  en  1875. 
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U^efois  parvenu  au  poste  de  chef  de  la  police 
de  sûreté ,  je  n'eus  plus  à  me  garantir  des  pièges 
dans  lesquels  on  avait  si  souvent  cherché  à 
m'attirer.  Le  temps  des  épreuves  était  passé  ; 
mais  il  fallut  me  tenir  en  garde  contre  la  basse 
jalousie  de  quelques-uns  de  mes  subordonnés 
qui  convoitaient  mon  emploi^  et  mettaient  tout- 
en  œuvre  afin  de  parvenir  à  me  supplanter. 
Coco- Lacour  fut  notamment  Tud  de  ceux  qui 
se  dortbèrent  le  plus  de  mal,  pour  me  caresser 
et  me  nuire  tout  ensemble.  Au  moment  où^ce 
patelin  se  détournait  de  cinquante  pas ,  et  aurait 
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renTcrsé  toutes  leschakes  d'une  égUse  pour  Tenir 
me^aluer  d'un  mieWenx  Dieu  vous  bénisse  !  lors- 
que,  par  hasard,  il  m'avait  entendu  éternuer , 
j'étais  bien  sûr  qu'il  y  avait  anguille  sous  roche; 
Personne  moins  que  moi  ne  se  méprenait  sur  ces 
petites  attentions  d'un  homme  qui  se  prosterne 
quand  à  peine  il  est  besoin  de  s'incliner.  Mais , 
conime  j'avais  la  conscience  que  je  laisais  mon 
devoir ,  il  m^importait  peu  que  ces  démonstra- 
tions d'une  politesse  outrée  fussent  vraies  ou 
fiausses.  Il  ne  se  passait  gu^re  de  jours  que  mes 
mouches  iie  vinssent  m'avertit  qae-Lacour  était 
l'antie  de  certains  conciliabules  où  ^  tedaicnt 
toute  espèce  de  propos  sur  moa  compte  ;  il  pro- 
jetait, disaitron ,  de  me  foir^tômbeyp  ;  et  il  s'était 
forixké  un  parti  qui  conspirait  avec  lui  :  j'étais  le 
tyran  qu'il  fallait  abattre.  D'abord ,  les  conjurés 
se  contentèrent  de  clabauder  ;  et  comme  ils 
avaient  sans  cesse  ma  chute  en  perspective,  pour 
se  faire  mutudlement  plaisir ,  ils  se  la  prédisaient 
à  l'envi ,  et  chacun  d'eux  se  partageait  d'avancé 
l'héritage  à^ Alexandre,  J'ignore  si  cet  héritage 
est  échu  au  plus  digne  ;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'e^  que  mon  successeur  ne  se  fit  pas  faute  de 
menées  plus  ou  moins  adroites  pour  réussir  à  se 
le  faire  adjuger  avant  mon  abdication. 
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Des  clabanderies  et  des  cancans  y  LacouF  et 
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ses  affidés  passèrent  à  des  trames  plus  réelles  ; 
et  à  rapproche  des  assises,  pçndant  lesquelles 
devaient  être  jugés  les  nommés  P^/^o/iy,  Leblanc^ 
Berthelet  et  Lefehure^  prévenus  de  vol  avec  ef- 
fraction ,  à  l'aide  d'une  pince  ou  monseigneur  le 
dauphin,  ils  répandissent  le  bruit  que  j'étais  à  la 
veille  d'une  catastrophe ,  et  qu^è  vraisemblable- 
'  ment  je  ne  m'en  tirerais  pas  l^s  chausses  nettes. 
Cette  prophétie ,  lancée  chez  tous  les  mar- 
chands de  vins  des  environs  dii  Palais  de  Justice^ 
me  fut  promptement  rapportée;  mais  je  ne  m'en 
inquiétais  pas  plus  que  de 'tant  d'autres  qui  ne 
s'étaient  pas  réalisées  ;•  seulement ,  je  crus  m'a- 
percevoir  que  Lacour  redoublait  à  mon  égard  de 
souplesse  et  de  petits  soins:  il  me  saluait  plus, 
respectueusement  et  plus  affectueusement  encore 
que  de  coutume ^  ses  yeux,  à  la  feveur  de  ce 
^mouvement  en  spirale  q^'il  imprime  à  sa  tôte, 
lorsqu'il  visé  k  sealdnner  les  grâces  de  l'homme 
comme  il   faut,  évitaient  de  plus  en  plus  la 
rencontre  des  miens.   A  la  même  épotpe  y  je 
remarquai   chez  trois  autres  de   mes  agents  , 
Chrestien,  Utinet  et  Decoslard ,  un  redouble- 
ment d'ardeur  pour  le  service  el  de  complaisance 
(jui  fn'étounait*  J'étais  instruit  que  ces  messieurs 
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avaient  de  fréquentes  conférences  avec  Lacour; 
moi-même  ,  sans  songer  le  moins  du  rtionde 
à  épier  leure  démarches,  dans  mon  intérêt 
personnel,  je  les  avais  surpris  chuchotant  et  s'en- 
treteiiant  de  moi.  Un  soir,  entr autres,  en  pas- 
sant dans  la  cour  de  la  Sai nie-Chapelle  (car  ils 
complotiiient  jusque  dans  le  sanctuaire),  j'avais 
entendu  l'un  d'eux  se  réjouir  de  ce  que  je  ne 
parerais  pas  la  botte  qu'on  allait  nie  porter. 
Quelle  était  cette  botte  ?  je  ne  m'en  faisais  [>?\s 
une  idée ,  lorsque  Peyois  et  ses  co-accusés  ayant 
été  traduits,  les  débats  judiciaires  me  révélèrent 
une  machination  atroce  ,  tendant  à  établir  que 
j'étais  l'instigateur  du  crime/juilés  avait  amenés 
sur  les  bancs.  Pejois  prétendait  que  s* étant 
adressé  àmoi,  pour' me  demander  si  je  con^ 
naissais  un  recruteur  qui  eut  un  remplaçant  à 
fournir ^  je  lui  avais  proposé  de  voler  pour  mon 
compte,  et  que  même  je  lui  avais  donné  trois 
francs  pour  acheter  la  pince  avec  lacjuelle  il  avait 
été  pris  faisant  effraction  chez  le  sieur  Lahatlj, 
Berthelet  et  Lefebure  confirmaient  le  dire  de 
Pefois ,  Gt  un  marchand  de  vins,  nommé  Le~ 
blanc  ^  qui  ,  impliqué  comme  eux ,  paraissait* 
avoir  été  le  véritable  bailleur  de  fonds  pour  Tac- 
quîsitiôn  dc  rÎDsituftient  ,   les  encourageait  à 
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persévérer  dans  un  ayst^jne  de  défense  qui ,  s'il 
était  admis,  devait  avoir  nécessairement  pour 
effet  de  le  faire  absoudre.  Les  avocats  qui  plai- 
dèrent dans  cette  cause  ne  manquèrent  pas  de 
tirer  tout  le^arti  possiA  de  la  prétendue  ins- 
tigation quî  m'était  imputée  j  et  comme  ils 
parlaient  d'après  leur  conviction ,  s'il^  ne  déter- 
^ninèrent  pas  le  jury  à  rendre  une  décision 
favorable  à  leurs  clients^  du  moins  parvinrent-ils 
à  jeter  dans  Fesprit  des  juges  et  du  public  de  tCF^ 
ribles  préventions  contre  moi.  Dès  lors,  je  crus 
qu'il  était  urgent  de  me  disculper,  et  certain  de 
mon  innocence,  je  priai  M.  le  préfet  de  pplice  de 
vouloir  bien  ordonner  une  enquête,  dans  le  but 
de  constater  la  vérité. 

Peyois,  Befthelet  et  Lefebure  venaient  d'être 
condamnés^  j'imaginais  que  n'ayant  plus  dé- 
sormais aucun  intérêt  à  soutenir  le  mensoo^, 
ils  confesseraient  qu'ils  m'avaient  calomnié;  je 
présumais,  en  outre ,  que  dans  le  cas  où  leur 
conduite  aurait  été  le  résultat  d'q ne  suggestion, 
ils  ne  feiaient  plus  difficulté  de  nommer  les 
conseillers  de  l'imposture  qu'ils  avaient  auda- 
cieu&ement  soutenue  devant  la  justice.  Le  préfet 
ordonna  l'enquête  que  je  soHici^i^  et  au  mo» 
luent    où    il   confiait   le  soin   de  la  diriger  à 
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M.  jF/ewnâ/ls,  commissaire  de  police  pour  le 
quartier  de  la  cité^  un  premier  document,  sur 
lequel  je'  n'avais  pas  conàpté ,  préluda  à  ma 
justification  :  c'était  une  lettre  de  Berthelet  au 
marchand  de  vins  Leblanc ,  qui  avait  été  déclaré 
non-^coupable  ;  je  la  transcris  ici ,  parce  qu*felle 
montre  à  q[uoi  se  réduisent  les  accusations  que  . 
Ton  n'a  cessé  de  diriger  contre  moi,  tout  le 
temps  que  j'ai  été  attaché  à  la  police ,  et  depuis 
que  j'ai  cessé  de  lui  appartenir.  Voici  cette 
piëce,dont  je  reproduis  jusqu'à  l'orthographe  : 


À  MONSIEUR 


Monsieur  le  Blanc  ,  maître  marchand  de  vii^  ,  demeu- 
rant barriëie  du (>ombat,  boulvard  de laChopinette^ 
au  gigfnb "de  la*  Croîs ,  K  proche  Paris, 


«  MoBsienr,  je  VOUS  Ecris  Cette  lettre  Cest 
»  polur  m'eèformer  de  l'état  de  votre  santée  Ek 
»  an^memetamps  pour  vous  prévenir  que  nous 
«  sommées  pourvus  an  grâce  de  notre  jugement, 
w  Vous  ne  doutez  pas  de  ma  malheureuse  po- 
»  sition.  Cest  potirquoi  que  je  vous  préviens 
»  que  si  vous  m»bôndonné  ^  je  ferais;  de  nouvelle 
»  Révélation  de  la  peiuce  que  vous  avez  fourny 
»   et  qui  a  deplns  été  trouvé  chés  vous,  dont 
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»  VOUS  n'ignorés  pas  ce  que  nous  avons xaché  à 
»  la  justice  a  cette  Egard ,  et  dont  un  chef  de 
»  la  police  a  été  cités  dans  cette  affaire  qui  était 
»  innocant  Et  qu'on  a.  cherché  à  rendre  vietimev 
»  vous  n'ignorés  pas  les  promesse  que  vous 
»  m'avés  faite  dans  votre  chambre  pour  vous 
»  soutetiir  dans  le  tribunal ,  vous  n'ignorés  pas 
»  que  j'ai  vendu  le  suc  et  de  la  thandielle  à 
»  votre  femme  C'est  pourquoi  si  Vous  maban- 
M  donné  je  ne  vous  regarderés  pas  pour  un 
w  nomme  daprés  toutes  vos  belles  promesse . 

»  Rappelés  vous  que  la  justice  ne  pert  pals  ïîes 
»  droit  et  que  je  pourés  voij^  fa  ire,  appelles  en. . . 

»  Vous  navés  Rien  a  craindre  cette  a  passer 
))  secrétt*ement  Berthelet.   » 

Et  plus  bas  :  «  jâprouye  Lçcriture  ci  desus.  >> 

'.  .     .  » 

Suivant  l'usage,  cette  lettre.,  qui  devait  passer 
si  secrètement ,  fut  remise  au  geôlier  qui ,  en 
ayant  pris  connaissance,  la  fit  aussit&t  parvenir 
à  la  préfecture  de  police.  Leblanc  n'^ay^nt  pu , 
par  conséquent ,  ni  répondre  ni  venir  au  secours 
de  Berlhclet,  ctj  dernier  perdit  patience ,  etj  en 
exécution  des  metoaces  qu'il  a;vàit  faites  ,  il  n^-é»* 
crivit,  de  la  Conciergerie,  «ne  autre  lettt'e  àMsi 
i^'onçuc  :  '    s    '  ' 


BB  ymoqf. 


*i 


» 


«   Mokjieur 


Ce  39  septembre  i8a5. 


»  Daprès  les  débats  de  la  cours  dassise  Et  le 
»  resuméedu  présidentqui  porté  a  charge  Daprès 
»  la  De  claratipn  du  Nommé  Peyois  qui  par  une 
M  Fossé  de  claration  faîte. jwir  lui  au  tribunal 
w  dWEculde3fr,  que  vous  lui  aviez  donnés 
>)  pour  acheté  linstrument  qui  a  Cassés  là  ^rtè . 
»  à  Monsi^r  Labbaty  *7  > 

rt  Moi  Berthelet  En  présence  des  au^oritées 

)i  yeux  faire  Reconnaître  la  véritée  Et  votre 

>)  innoncence  je  déclare  !<>  savoir  ou  la  peince 

)>  a  été  achetée  &<>  de  la  maison  dou  elle  est 

M  sQity  3o  etle  nom  de  celai  qui  la  foûrny  avec 

»)  véritée"     .  . 

«  Berthelet.  d 

EipJus  bas  :  «  j approuve leCrjture  ci  Desue.  » 

Plus  bas  encore  ,  le. sceau  de  la-  maisoii  de 

justice  ,  et  cette  mention  de  la  main  du  chef  des 

employés  de  la  Conciergerie. «  leçnture 

M  cidessus  et  la  signature  est  celle  de  Berthelet. m 

«  ÉglV.   )^ 

Berthelet^ iùterrogé  par  M.  Fleuriais ,  déclara^ 
que  la  pince  avait  coûté  quarante-cinq  sous; 
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qu'elle  avait  été  achetée  au  faubourg  du  Temple^ 
chez  u»  marchand  fripier,  et  que  Leblanc, 
instruit  de  l'usage  qu'on  devait  en  faire ,  avait 
avancé  l'argent  pour  la  payer.  «Le  marché çon- 
»  clu,  poursuivit  Berthelet,  Leblanc,  qui\^tait 
»  resté  un  peu  en  arrière,  me  dif,  :  Si  on  te^He» 
»  mande  ce  que  ta  veuje  faire  de  la  pince  ^  tu 
»  dira^  que  tu  es  tailleur  de  cristaux ,  et  que  tu 
)>  en  as  besoin  pour  serrer  la  roue  de  ton  métier. 
>\Si^  on  te  demande  tes  papiers,  tu  me  feras 

-  n  venir  et  je  dirai  que  tu  es  mon  apprenti.  J'ai- 
>f  lai  le  rejoindre  ayant  la  pince  à  la  main  ,  et  il 

^  »  me  dit  de  la  lui  donner,  pour  la  mettre  sous 
»  sa  redingotte ,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse 
»•  rencontré  par  des  agents.  Leblanc  me  conduisit 
»  de  suite  chez  lui.  En  arrivant,  son  premier 
»  soin  fut  de  descendre  à  sa  cave ,  pour  y  dépo- 
»  ser  la  pince.  Je  remontai  au  premier  où  je 
))  trouvai  Lefebure  ,  à  qui  je  dis  que  j'avais 
»'  acheté  la  pince. "Le  soir  même ,  après  avoir  bu 
»  .juîiqu'à  dix  heures,  Lefebure  ,  Peyois  et  moi , 
»  nous  allâmes  rotonde  du  Temple,  dans  une 

«-))  petite  rue  dont  je  ne  sais  pas  le  nom;  Peyois ,  * 

.  »  tandis  que  Lefebure  et  moi  nous  faisions  le 
»  guet ,  pratit[ua  trente-trois  trous  au  moyen 
»  d'une  vrille^  dans  le  volet  d'une  ntarchande 


^^  1  ingère 

»  pour  c< 

»  cassé , 

»  nous  r 

»  halle, 

3       »  Peyois. 

»  essaya 

»  Quelqu 

»  qu'on  \ 

»  alors  d 

'  ))  allâmes 

»  oùPeyi 

»  qu'il  c 

»  avec  lu 

»  Aval 

»  marchî 

»   le  Pab 

>»  dans  u] 

^  gleterri 

»   Peyois 

»  qu'il  11 

.  »  que    C( 

«  Peyois 

»   etemp 

»  ne  noi 

*)  chez  L 
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^>  lingëre.  Le  couteau  dont  se  servait  Peyois 

»  pour  couper  l'entre  deux  des   trous,   ayant 

))  cassé ,  et  notre  coup  ayant  raancpié  ,    nous 

»  nous  retiiâmes;   nous  allâmes  ensuite  à  la 

»  halle 9  contre  la.  pointe  Saint-Eustache,  où 

3       »  Peyois,  se  servant  de  lapince  dont  j'ai  parlé , 

»  essaya  de  faire  sauter  la  porte  d'un  ihercier. 

»  Quelqu'un  de  l'intérieur  ayant  demandé  ce 

»  qu'on  voulait ,  nous  prîmes  la  fuite ,  il  était 

»  alors  deux  heures  et  demie  du  matin.  Nous 

'  »  allâmes  tous  lés  trois  à  l'hôtel  d'Angleterre , 

»  où  Peyois  remit  à  la  bourgeoise  de  la  maison  , 

' .  .:  »  qu'il  connaissait ,  un   parapluie  qu'il  avait 

»  avec  lui.  '    . 

»  Avant  d'y  entrer,  Peyois  avait  remis  à  une 
»  marchande  de  café  qui  était  en  plein  air ,  près 
»  le  Palais-Royal ,  la  pince  qui  était  enveloppée 
V»  dans  un  sac.  Nous  sortîmes  de  l'hÔLel  d'An- 
)^  gleterre  à  prè>  de  cinq  heures  du  matin,  et 
»  Peyois  reprit  à  la  marchande  de  café  la  pince 
»  qu'il  lui  avait  donnée  à  garder.  Je  dois  /lire 
»  que  cette  femme  ignorait  ce  que  c'était, 
i)  Peyois  s'en  alla  chez  Leblanc ,  son  bourgeois , 
))  et  emporta  la  pince^avec  lui.  Lefebure  et  moi 
»  ne  nous  quittâmes  plijs,  et  nous  retournâmes 
*)  chez  Leblanc  à  cinq  heures  du  soir-,  où  nous 
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»  restâmes  jusqu'à  dix.  Leblanc  me  remit  un 

»  briquet  phosphorique  pour  nous  servir  au  be- 
»  soin ,  ainsi  qu'un  bout  de  chandelle..  Je  m'é- 
»  tais  même  amusé  avec  la  pointe  d'un  couteau 
»  à  tracer  sur  ce  briquet,  qui  était  en  plomb, 
»  la  lettre  L  qui  commence  le  nom  de  Leblanc. 
»  Peyois,  Lefebure  et  moi,  nous  sortîmes  en- 
»  semble.  Peyois  ayant  pris  sur  lui  la  pince,  la 
»  passa  à  la  barrière  et  nous  la  remit  après.  Il 
»  s'arrêta  en  chemin,  pour  aller  dans  une nîai- 
»  son  garnie  avec  Victoire  Bigan ,  et  Lefebure  et 
»  moi  nous  allâmes  commettre  chez  Labbaty  le 
»  vol  par  suite  duquel  nous  avons  été  arrêtés. 
»  La  pince  et  une  partie  des  effets  qui  avaient 
»  été  volés  ,  furent  portés  par  Lefebure  chez 
»  Leblanc. 

))  Leblanc  ,  qui  a  été  mis  en  jugement  auec 
»  nous,  m'ai>ait  engagé  a  ne  pas  le  charger  et 
»  à  ne  pas  démentir  Peyois. ,  t]ui  devait  dire 
»  que  c'était  M,  Vidocq  qui  lui  avait  donné 
»  tnois francs  pour  acheter  la  pince;  et  il  m  a^ 
»  uait  promis  de  me  donner  une  somme  d'argent, 
»  SI  je  voulais  soutenir  la  même  chose  ; /y  avais 
»  consenti,  craignant  qu  en  disant  la  vérité  mon 
»  <i//àire  ne  devint  plus  mauvaise.  »  (  Déclara- 
tion du  3  octobre  iSaS.  )     ■- 
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Lefebure,  qui  comparut  ensuite ,  sins  avoir 
pu  communiquer  avec  Berthelet^  confirma  la 
déclaration  de  ce  dernier ,  en  ce  qui  concernait 
Leblanc.  «  Si  je  n'ai  pas  dit,  ajouta-t-il,  que 
»  c'est  lui  qui  a  fourni  à  Berthelet  l'argent  pour 
»  acheter  la  pince ,  c'est  que  Peyois  m'avait  en» 
»  gagé  à  dire  que  c'était  lui  Peyois  qui  l'avait 
»)  achetée.  Peyois  étant  compromis  dans  cé'^vol, 
»  n'avait  pas  voulu  charger  Leblanc  qui  lui  foi- 
»  sait  du  bien  et  qui  pouvait  lui  en  foire  davan- 
»  tage  par  la  suite.  »  *        »  ' 

Un  siÇiXiT  Egljr,  chef  des  employés  de  la 
Conciergerie,  etles  nommés /ieco/w/eety^erwo/2^, 
détenus  dans. cette  maison,  ayant  été  entendus 
par  M.  Fleuriais,  rapportèrent  plusieurs  con- 
versations dans  lesquelles  Berthelet,  Lefebureet 
Peyois  étaient  convenus  devant  eux  qu'ils  m'a* 
vaient  inculpé  à  tort.  Dans  leur  témoignage ,; 
tous  les  condamnés  s'accordaient  à  dire  que  je 
les  avais  constamment  détournés  de  foire  le  mal. 
Vermont  raconta,  en  outre,  qu'un  jour  les 
ayant  blâmés  de  ce  qu'ils  m'avaient  compromis 
sans  motif,  ils  lui  répondirent  :  «  Bahtnous 

»   nous  f, bien  de  cela ,  nous  aurions  coni'^ 

>>  promis  le  Père  éternel,  pour  nous  saiiv^er  ; 
»   mais  ca  a  mal  réussi,   » 
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Peyois ,  qui  était  le  plus  jeune  des  condamnés, 
mit  moins  de  franchise  dans  ses  réponses  ;  son 
amitié  pour  Leblanc  le*  porta  d'abord  à  cacher 
une  partie  de  la  vérité;  cependant  il  ne  put 
.s'empêcher  de  reconnaître  que  j'étais  étranger  à 
l'achat  de  la  pince.  *^V 

«  Pendant,  dit-il,  toute  l'instruction  qui  a 
))  précédé  ma  mise  en  jugement,  et  devant  la 
»  cour  d'assises,  j'ai  affirmé  et  soutenu  que 
»  c'était  M.  Vidocq  qui  m'avait  donné  trois 
»  francs  ,  pour  ticheter  la  pince  à  l'aide  de 
»  laquelle  a  été  commis  le  vol  qui  m'a  fait  arré- 
»  ter,  ainsi  que  Berthelet,  Leblanc,  Lefebure 
»  et  autres.  J'ai  persisté  à  dire  toujours  la  même 
»  chose ,  espérant  que  cela  pourrait  ou  diminuer 
»  ou  alléger  ma  peine.  J'avais  pensé  à  ce  moyen , 
»  parce  que  des  prisonnicr.%  m'avaient  dit  qu'il 
»  pourrait  me  servir.  Je  dois  à  la  vérité  de  dé- 
»  clarer  aujourd'hui  que  M.  Vidocq  ne  m'a  point 
n  donné  l'argent  en  question  pour  acheter  la 
»  pince;  que  c'est  moi  qui  l'ai  achetée  de  mon 
»  argent  :  cette  pince  me  coûta  quarante-huit 
»  sous,  et  je  l'ai  achetée  chez  un  ferrailleur  en 
>»  boutique,  qui  demeure  dans  la  première  rue 
))  à  droite  en  entrant  dans  la  rue  des  Arcis,  du 
»   côté  du  pont  Notre-Dame.  Je  ne  connais  pas 
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•)  le  iiôiiçii  de  ce  ferrailleur^  mais  je  pourrais  facif 

»  lementr  faire  connaître  sa  boutique,  qui,  au 

»  surplus ,  est  la  deuxième  à  droite ,  en  desoen- 

))  dant  dans  cette  rue.  C'est  le  huit  ou  le  neuf 

n  mars  dernier  que  j'en  fis  l'achat  ;  le  ferrailleur 

»  et  sa  femme  étaient  dans  la  boutique^  c'était 

»  la  première  fois  que  j'achetais  quelque  chose 

»  chez  eux.  » 

Trois  jours  après ,  Peyois  ayant  été  transféré 
à  Bicêtre ,  écrivit  au  chef  de  la  diixième  division 
de  la  préfecture  de  police  une  lettre  dans  laquelle 
il  confessait  qu'il  en  avait  constamment  imposé 
à  la  justice,  et  témoignait  le  désir  de  foire  dès 
révélations  sincères  :  cette  fois ,  la  vérité  toute 
entière  allait  être  connue.  Utinet,  Chrestien , 
Decosiard^  Coco^Lacour ,  qui  étaient  venus  à 
l'audience  déposer  dans  le  sens  de  l'imposture, 
furent  tout  à  coup  dévoilés  :  il  devint  évident 
que  Chrestien  avait  fait  jouer  les  ressorts  de 
l'intrigue  qui  devait  amener  mon  expulsion  de 
la  police.  Une  déclaration  que  reçut  le  maire  de 
Gentilly,  mit  au  grand  jour  toute  l'infamie  dé 
cette  machination  ,  '  dont  Lacour^  Chrestien , 


•  Cette  pi^ ,  à  laquelle  j'en  aurais  pu  joindre  beaucoup  d 
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Dacostard  et  Ulinet  s'étaient  promis  le  succès 
le    ^lus  complet.  C'étaient  eux  qui  m'avaient 


très  ,  renferme  toute  ma  justification  ;  je  la  reptx)du»^  ici  textuel- 
lement :  V 

DliCUARATlONS 

Des  nommes  Peyois  et  Leftbure,  relatives  au  sieur  yidoçq  ,  faus» 
sèment  accusé  d'avoir  fourni  de  L  argent  pour  acheter  une  pince, 
à  l'aide  de  laquelle  un  vol  s'est  commis. 

■  ■  ^  \ 

(  D*uxième  cli*itMMi.  .^PrcoiUrr  burMiv.  —  N«  70,4fi6.j  \ 

u  Aujourd'hui  treize  octobre  mil  huit  cent  vingt-rirois  #  à  dix 
heures  du  matin  ,  nous  Guillaume  Recodère ,  maire  de  la  conmune 
de  GentiUy,  d'après  les  ordres  de  M.  le  conseiller  d'état  préfet  de 
police  ..nous  sommes  transporté  en  la  maison  centrale  de  détention 
de  Bicètre,  où  étant ,  avons  fait  comparaître  par-devant  nous,  au 
greffe  de  ladite  prison ,  André  Peyois ,  détenu  par  suite  d'un  ju- 
gement qui  le  condamne  à  la  peine  des  fers ,  auquel ,  après  avoir 
présenté  une^lettre  adressée  au  chef  de  la  deuxième  division  de  la 
préfecture  de  police ,  commençant  par  cest  mots  «  pardonnez  â  la  U^ 
h  berte,  et  finissant  par  ceux-ci  «  dont  ma  mère  m'a  donné  l'a^ 
uertit  w,ladfïle  lettre  datée  du  dix  du  courant  e  signée  Peyoi& ,  avons 
fait  invitation  de  nous  dire  s'il  la  reconnaissait  pour  avoir  été  par 
lui  souscrite  el  signée ,  et  s'il  en  avouait  totu^BiPtenu. 


^P» 


w  A  répondu  ,  qu'il  connaît  parfaitement  ce^Heltre  |)our  être  la 
même  que  celle  qu'il  a  adiessée  à  M.  Pîirisot ,  chef  de  la  deuxième 
division  à  la  préfecture  de  police  ,  elle  est  signée  |)ar  lui.  Le  corps 
Je  celte  lettre  n'a  pas  été  écrit  par  lui ,  il  ne  sait  pas  assex  bien  écrire 
pour  cela ,  mais  ce  qu'elle  contient  a  été  dicté  à  l'écrivain (  le  nommé 
Lemaitre ,  déteim  en  celte  même  prison)»,  par  lui  déclarant,  et  pour 
preuve  de  ce  qu'il  avarice,  il  est  disposé  à  nous  déclarer  oralement 
tous  les  faits  et  cir(X)nstancés  contenus  en  icelle,  saas  qu'il  soit  besoin 
de  notre  part  de  les  rappeler  à.sa  mémoire ,  par  la  lecture  de  son  coq» 


J 
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envoyé  Peyois,  lorsqu'il  était  venu  me  trouver 
sous  le  prétexte  de  nie  demander  si  je  ne  potir- 

»  tenu  :  en  conséquence,  il  déclare  «  que  lors  de rinstruction  de  raffaire 
»  qui  l'amena  au  banc  des  accusés  ,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  con- 
»  damne  à  la  peftie  des  fers,  quand  il  soutint  publiquement  que  le 
»  «leur  Vido<^  lui  avait  donné  une  somme  de  trois  Irancs  pour  acheter 
>»  la  pince  à  l'aide  de  laquelle  il  avait  commis  le  vol,  cause  de  sa  con- 
»  damnation,  il  dit  un  fait  non-seulement  inexact,  mais  loul- à-fait 
»  faux,  car  jamais  pareille  avance  et  pour  pareil  motif  ne  lui  fut  faite 
«par  ce  fonctionnaire,  et  jamais  encore,  dan»  cette  circonslance 
«  comme-dans  toute  autre,  il  n'a  reçu  de  lui  aucun  secours  en  argent  ; 
»  &il  avança  cette  fausseté  en  plein  tribunal ,  il   le  fit  à  la  suite  de 
»  mauvais^conseils  qui  lui  furent  donnés  par  les  nommés  Utinet  et 
»  Chrestien ,  qui  lui  persuadèrent  que  par  ce  moyen  seulement  son 
>>  affaire  prendrait  une  tournure  favorable,  et  qu'il  ne  serait  pas  tx)n- 
M  damné ,  d'autant  mieux  que  s'il  le»  faisait  appeleç  l'un  et  l'autre 
M  comme  témoins  de  ce  qu'il  avançait,  ils  soutiendraient  son  assertion. 
.  M  et  qu'ils  déposeraient  dansr  le  même  sens  que  lui ,  et  que  même  ils 
»  diraient  qu'ils  avaient  vu  donper  la  somme  de  trois  franûj;  ib  al- 
»  lèrent  même  plus  loin ,  ils  lui  persuadèrent  qu'ils  avaient  à  leur  dis- 
«position  un  protecteur  puissant ,  dont  l'inHuence  devait  garantir 
»  lui  déclarant,  de  toute  espèce  de  condamnation,  ou  si  celle  condam- 
»  nation  devenait  inévitable ,  devait  lui  servir  utilement  pour  faire 
»  casser  son  jugement. 

»  Ce  fut  encore  par  le  conseil  de  ces  deux  individus .  qu'il  fit  ap- 
V  peler  à  l'audience  les  nommés  Lacour  et  Decostard ,  qui  déposèrent 
»  les  inêmes  faits  imputes  par  lui ,  déclarant ,  au  sieur  Vidocq ,  quoi- 
u  qu'ils  fussent  absolument  (aux. 

»  Après  ^  condamtoation ,  ces  mêmes  individus  exigèrent  de  lui 
»  qu'il  se  mit  en  appel,  en  lui  promettant  de  lui  fournir  à  leurs  frais 
«  un  défenseur,  et  de  payer  tout  ce  que  cet  appel  occasionerait  de 
«dépens.  Sur  cette  dernière  circonstance,  on  pourra  entendre  la. 
«  mère,  à  lui  déclarant .  qui  reçut  de  la  part  de  Ucour  et  Decostard 
»  les  mêmes  promesses  et  les  mêmes  avances  ;  elles  lui  furent  faites  che« 
vmi  manband  de  vin,  place  du  Palais  de  Justice,  qu^on  appfclle 
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rais  j)as  lui  indiquer  un  recruteur  qui  etft 
besoin  d'un  remplaçant;  c'étaient  encore  eux 
qui  avaient  eugdnjé  Bcrtheletà  se  présenter  dans 
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»  M.  Ba/.ile.  Sa  mère  demeure  avec  son  mari ,  rue  du  faubourg  Saint- 

.  n  Denis  ,  n»  i43  ,  chez  M.  Hestauret,  propriétaire.  • 

»  Ainsi,  il  doit ,  pour  la  salisrartion  de  sa  consc*iencf .  et  pour  rendre 

»•  hommage  à  la  jusliœ  et  à  la  TériuJ,  désavouer  ce  fju'il  a  dit  en 

»  pein  tribunal ,  nu  désavantage  du  sieur  Vidocq ,  contre  sa  moralité 

o>  et  contre  son  honneur  ;  il  en  demande  humblement  pardon. 

»  Pour  corroborer  la  déclaration  qu'il  vient  de  faire  ,11  nous  invite 
u  à  entendre  le  nommé  I^febure,  son  rb-accusé,  et  condamné  comme 
»  lui  dans  la  même  afTaire,  qui  est  dans  ce^te  prison,  lequel  doit 
)i  savoir  par  qui,  et  avec  quel  argent  fut  achetée  la  pince  que  j'aVais  dit 
«  jivoir  été  payée  de  l'argent  de  M.  Vidocq.  »  • 

Tjecture  à  lui  faite  de  sa  déclaration ,  a  dit  qu'elle  contient  vérité , 
qu'il  y  i)ersiste,  et  a  signé.  Signé  Petoi«. 

Ensuite .  avons  fait  appeler  le  nonuné  Lefebure  .  ci -dessus  désigné 
et  détenu  en  cette  maison ,  auquel  nous  avons  demandé  s'il  savait 
comment  le  nommé  Peyois,  s'était  procuré  la  pince  à  l'aide  de  la- 
quelle le  vol  qui  a  motivé  leur  condamnation  commune,  fut  commis. 

A  ré|>ondu  que  deux  ou  trois  jours  avant  que  le  vol  ne  fût  commis , 
il  avait  vu  cet  instrument  entre  les  mains  dudit  Peyois,  qui,  avant 
l'instruction  de  son  affaire,  lui  avait  toujours  dit  que  c'était  lui  qui 
l'avait  achetée  trois  francs;  mais  jamais  il  ne  dit  que  c'était  M.  Vidocq 
qui  lui  avait  donné  l'argent.  O  fut  au  tribunal,  et  pendant  !'instruc- 
tion  de  leur  affaire  ,  qu'il  sut  pour  la  première  fois  (fie  c'était  M.  Vi- 
docq qui  lui  avait  fourni  les  moyens  de  J'acheter. 

Qui  mi  tout  ce  qu'a  dit  savoir,  lecture  à  lui  faite  de  sa  dédaration  , 
a  dit  qu'elle  contient  vérité,  qU'il  y  persiste,  et  a  signé. 

iS^^ti^Lbfebube.    ;*; 

Dont  et  de  tout  quoi  il  a  été  rédigé  le  pnésent  procès-verbal,  pour 
f^Xre.  icelui  Iransniis  à  M.  le  conseiller  d'étal  préfet  de  police^  dont 
«oie  ,  les  jours,  mois  cl  an  que  dessus.  Si^é  KccoDèsK. 

■'•■•■       / 
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mon  bureau,,  pour  me  donner  de»  avis  sur  cer- 
tains vols  qui  devaient  se  commettre.  Ils  avaient 
ainsi  dressé  ,  pour  le-  soutien  de  l'accnsaiion 
sous  le  poids  de  laquelle;  ils  projetaient  de 
m'accabler,  un  échafaudage  de  vraisemblance 
résultant  de  mes  rapports  avec  les  voleurs  .  an« 
térieurement  à  leur  arrestation.  Selon  toutes  lés 
apparences,  il  n^était  pas  impossible  qu'ils  eussent 
quelque  temps  fermé  les  yeux  sur  les  éjiLpéditions 
de  Peyois  et  consors,  à  la  pondition  que  s'il  leur 
arrivait  d'être  pris  eu  flagrant  délit,  ils  adopte- 
raient un  système  de  défense  conformé  à  leurs 
intérêts.  Il  n'existait  pas  de  vestige  d^une  tran= 
saction  de  ce  genre,  mais  elle  devait  avoir  eu 
lieu,  et  les  démarches  de  mes  agents,  soit  pendant 
rinstructionlJe  la  procédure  ,  soit  depuis  la 
condamnation  des  coupables,  ne  permettent 
pas  d'élever  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
Peyois  est  arrêté,  î^ussitôt  Utinet  et  Cbrestien  se 
rendent  à  la  Force,  et  ont  avec  lui  un  entretien 
dans  lequel  ils  lui  persuadent  que  c'est  seulement 
en  m'accusant  qu'il  pourra  faire  prendre  à  son 
aflaire  une  tournure  favorable;  que  s'il  veut  ne 
pas  être  condamné,  il  n'a  qu'à  les  faire  appeler 
l'un  et  l'autre  comme  témoins  de  ce  qu'illeur 
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convient  qu'il  avarice  ;  qu'ils  soutiendront  son 
assertion ,  et  déposeront  clans  le  même  sens  que 
lui,  que  même  ils  diront  qu'ils  m'ont  vu  lui 
donner  la  somme  de  trois  fi^qcs. 

Les  deux  agents  ne  se  bornent  pas  à  ces  conseils; 
pour  être  certains ,  à  tout  événement ,  que  Peyoîs 
ne  se  rétractera  pas ,  ils  lui  disent  qu'ils  ont  à 
leur  disposition  un  protecteur  puissant ,  dont 
l'influence  le  préservera  de  toute  espèce  de  con- 
damnation, et  qui ,  si  par  hasard  une  condamna- 
tion était  inévitable, aurait  encore  les  bras  assez 
longs  pour  faire  casser  le  j  Ugement.  ^. 

Les  débats  ouverts,  Ulinei,  Chrcstien,  Lacourè. 
Decostard  s'empressent  de  venir -attester  les  feits 
qui  me  sont  imputés  par  Pejois,  Cependant,  ce 
jeune  homme ,  a  qui  ils  ont  promis  l'impunité, 
est  frappé  par  le  verdict*  alors,  appréhendant 
qu'enfin  éclairé  sur  sa  position,  il  ne  les  fesse 
repentir  de  l'avoir  trompé,  en  dévoilant  leurs 
perfidies,  ils  se  hâtent  de  ranimer  son  espoir, 
et  non -seulement  ils  exigent  de  lui  qu'il  se 
pourvoie  en  cassation,  mais  encore  ils  offrent 
de  lui  donner  un  défenseur  à  leurs  frais  et  s'en- 
gagent à  payer  tous  les  dépens  que  cet  appel 
occasionera.  La  mère  de  Peyois  est  égalemeiit 
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obsédée  par  ces  intrigants  ;  ils  lui  font  les  mêmes 
offres  de  service  et  les  mêmes  promesses  ;  Lacour, 
I>ecostard  et  Chrestien  Fentrainent  .chez  le  sieur 
Bazile ,  marchand  de  vin  ,  place  du  Palais  de 
"Justice  ;  et  là ,  en  présence  d'une  bouteille  de  vin 
et  de  la  femme  Leblanc  ^  Ws  déploient  toute  leur 
éloquence  pour  démontrer  à  la  rt^ëre  Peyois  que 
si  elle  les  seconde  et  que  Son  fils  soit  docile  à  leurs 

'  avis ,  il  leur  sera  facile  de  le  sauver  -,  sojez  tran^ 
quille^  lui  dit  Chrestien ,  nous  ferons  tout  ce  qu  il 
faudra  faire,  ^ 

Telles  furent  les  lumières  que  produisit  Ten- 

#quête  ;  il  devint  évident  pour  les  magistrats  que 
Tincident  de  la  pince  fournie  par  Vidocq  était 
une  invention  de  m^s  agents;,  et  depuis  Ton 
a  brodé  sur  ce  fonds  une  foule  de  récits  plus 
ou  moins  biîiarres ,  que  les  Plutarque  du  Pilier 
littéraire  ne  manqueront  pas  de  di>nner  pour 
authentiques  ^  si  jamais  il  prend  fantaisie  à 
l'imprimeur  Tiger  ou  à  son  succe5*seur  d'a- 
jouter à  la  collection  de  livres  forains,  V Histoire 
admirable   et  pourtant   véridique    des    faits  / 

,  gestes  et  aventi^res  mêtnorableSy  extraordinaires 
où  surprenantes  du  célèbre  Vidocq  ^  avec  le 
portrait   de  ce  grand  mouchard  ,    représenté 


! 


eîk  personne  naturelle  et  vwante  ^  tel  qu'il 
était  avant  sa  mort,  arrivée  sans,  accident  le 
jour  de  son  décès,  en  sa  maison  de  Saint- 
Mandé  y  à  V heure  de  minuii  ,  le  l'Jt  juillet 
de  Van  de  grâce   1875. 
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tjté  nourellistes  de  malheur.  —  L'Écho  de  la  rue  de  Jérusalem  et 
lieux  circonroisins.  —  Toujours  Vidocq.  —  Feu  les  Athéniens  él 

^  défunt  Aristide.  —  L'ostracisme  et  les  coquilles. — La  patte  du 
chat. — Je  fais  d<:»  voleurs.  —  Les  deux  Guillotin. — Le  •  cloaque 
Desnoyers. — Le  chaos  jet  Ig  création. — Monsieur  Double-Croche. et 
la  cage  à  poulets.  -^  Une  mise  décente. — Le  supf^me  bon  ton. — 
Guerre 'aux  modernes.  —  Le  cadran  bleu  de  la  Canaille. —  Une 
société  bien  composée.— Les  Orientalistes  et  les  Argonautes.— Les. 
gigots  des  prés  salés. — La  queue  du  chat.—Les  pruneaux  et  la 
chahuL. — Riboulet  et  Manon  la  Blonde. — L'Entrée  triomphale. -f- 
Le petit  père  noir.  —  Deux  ballades.  —  L'hospitalité.  —  L'ami  de 
colléglB.  —  Leâ  Er\fanU  d{f  Soleil. 


Je  demande  pardon  au  lecteur  de  Tavorr  en- 
tretenu si  longuement  de  mes  tribulations ,  et 
des  petites  malices  de  me«  agents  :  j'aurais  bien 
désiré  lui  épargner  l'ennui  d'un  chapitre  qui 
n*intéressé  que  ma  réputation,;  mais,  avant 
d'aUer  plus  loin,  j'avais  à  cœor  de  montrer  qu'il 
n'eat  pas-  toujours  bon ,  bien  qu'on   ne  prête 
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qu'aux  riches,  d'ajouter  foi  aux  8orn|ttes  que  dé- 
bitent mes  ennemis.  Que  n'ont  pas  imaginé  les 
mouchards  ,  les  voleurs  et  les  escrocs,  qui  n'é- 
prouvaient pas  moins  les. uns  que  les  autres  le 
besoin  de  me  voir  évincé  de  la  police?    . 

«  Un  tel  est  enfoncé,  racontait  un  ami  k- s2l 
»  femme,  lorscfue  le  matin  ou  le  soiril  revenait 
»  au  gîte.  * 

—  »  Pas  possible!  '  .      | 
— ■  ))  Eh!  mon*  Dieu!  comme  je  te  dis. 

—  »  Par  qui  donc? 

—  »  Faut-il  le  demander?,  par  ce  gueux 
»   de  Vidocq,  » 

Deux  de  ces  faiseurs  d'affaires,  q4ii  sQnt  nom- 
breux sur  lepav'eXde  Paris,  ^e  rencontraient- 
ils  :  . 

«  Tu  né  sais  pas  la  nouvelle?  ce  pauvre 
j)   Harrisson   est  à  la  Force.  ^ 

—  t^"  Tu  plaisantes. 

—  »  Jevoudraisplaisanterjirétait  en  train 
»  de  traiter  d'une  partie  de  marchandises,  j'au- 
)i  rais  eu  mon  droit  de  commission;  eh  bien  î 
0  mon  cher,  le  diable  s'en  est  mêlé  ;  en.prenant 
»   livraison   il   a   été  arrêté.         - 

—  »   Et  par  qui  ? 

—  »    Par  fidocn. 
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—  »  Le  misérable!  »  * 

Une  captuïls  d'une  haute  importance  était- 
elle  annoncée  dans  les  bureaux  de  la  jiréfectnre  ; 
avais-je  saisi  quelque,  grand  criminel ,  dont  les 
plus  fins  matois  d'entre  les  agents  avaient  cent 
fois  perdu  la  piste ,  tout  aussitôt  les  mouches  de 
bourdonner  :  «  C'est  encore  ce  maudît  f^idocq 
»  qui  a  empoigné  celui-là.»  C'étaient  dans  la  gent 
moucharde  des  récriminations  à  n'en  plus  finir  : 
tout  le  long  des  rues  de  Jérusalem  et  de  Sainte- 
Anne  ,  de  cabaret  en  cabaret-^  l'écho  répétait 
avec  l'accent  du  dépit,  encore  Tidocq!  toujours 
f^idocq!  et  ce  nom  résonnait  plus  désagréable- 
ment aux  oreilles  de  la  cabale ,  qu'à  celles  de 
feu  les  Athéniens  le  surnom  de  Juste ,  qui  leur 

.    avait  fait  prep^^'^  ^^  S^^PP^  défunt  Aristide. 

-Quelbonheur  pour  la  clique  des  voleurs ,  des 

escrocs  et  des  mouchards,  si ,  tout  exprès  pour 

leur  ctffrir  ut:i  moyen  de  se  déHvrer  de  moi ,  c/n 

avait  ressuscité  en  leur  faveur  la  loi  de  VOstra" 

.    cism.e  f  Comme  alors  ils  auraient  rejoint  leurs 
coquilles  !  Mais  ,  sauf  les  conspirations  du  genre 
de  celles  dont  M,  Coco  et  ses  complices  se  pro- 
mettaient un  si  fortuné  dénouement,  que  pou» 

,  vaient-ils  faire?  Dans  là  rtiche,  on   imposait 
"silence   aux   fr c]ons,    u    f^oj-ez    l^idocq  ,   leur 
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»  disaient  les  çhefc;  prenei  pxcniple.sur  lui  ^ 
»  quelle  activité  il  déploie!  toujours  sur  pied, 
))  jour  et  nuit,  il  ne  dort  pas;  avec  quatre 
»  hommes  comme  lui,,  on  répondrait  (|b  la  sûreté 
»   delà  capitale.»  "^ 

Ces  éloges  irritaient  les  endorqiis,  mais  iU  ne 
^  les  tentaient  pas;  se  réveillaient-ils,  ce  n'était  ja= 
mais  que  le  verre^à  la  main  ;  et  au  lieu  de  se  ren- 
dre  à  tire-d  aile  où  les  appelait  le  devoir,  ils  se 
formaient  en  petit  c(wnité,  et  s'aniusaieni  à  me 
trâi^aUler  le  casaquin\  iqiï on  nie  passe  rèxpçes- 
sioû,  elle  n'est  pas  de  moi. 

w  Non ,  il  n'est  pas  possible  ,  disait  l'tiQ  ;  pour 
»  prendre  ainsi  marons  les  voleurs  , 'il faut  qu'il 
»  s'entende  avec  eux. 

—  »  Parbleu!  reprenait  un  autre,  c'est  lui 
»  qui  les  met  en  œuvre  ;  il  se  sert  de  la  patte 
>)  du  chat.....       -  ■.  "  , 

— -  »  Oh  !  c'est». un  malin  singe  ,  ajoutait  un 
»  troisième.   » 

Puis  un  quatrième^x^ochant  sur  le  tout, 
s'écriait  d'un  ton^scntentieux  :    «  Quand  il  n'a 
»)  pas  de  voleiirs^,  ilen  fait.   » 
'   Or,  voici   comment  je  faisais  des  voleurs. 

Je  ne  pense  pas  que  parmi  les  lecteurs  de  re^ 
Mémoirieë,  il  s'en  trouve  un  seul  (fui,  n^ême  par 
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ea»  fortuit,  ait  mis  les  pieds  chez  Guillotin.  — 
«  Eh!  quoi,  me  dira-t-on,  Guillotin  !  »> 

(iC  savant  médecin, 
Que  Tamour  du  prochain 
Fit  mourir  de  chagrin. 


Vous  n'y  êtes  pas;  il  s'agit  bien  ici  du  fameux 
docteur  qui..,.LeGuiDotindontie]^Fleest  tout 
simplement  un  modeste  frelateur  de  vins  ,  dont 
rétablissement,  fort  connu  des  voleurs  du  plus 
bas  étage,  est  situé  en^fece  de  qq  cloaque  DeS" 
nojerSy  que  les  riboteurs  de  la  barrière  appellent 
le  g7'a«rfWo/2  de  la  Courtille.  Un  ouvrier  peut 
encore  être  honnête  jusqu'à  un  certain  point,  et 
se  risquer,  en  passant,  chez  \e papa  Desnoj-érs. 
S'il  n'a  p^a  froid  aux  jeux,  et  qu'au  bâton  ainsi 
qu'à  la  savatte,  il  s'entende  à  moucher  les  ma- 
lins, il  se  pourra,  les  gendarmes  aidant,  qu'il 
en  Sôit  quitte  pour  quelques  horions ,  et  n'ait  à 
pà^er  d'autre  écot  que  le  sien.  Chez  Guillotin  ^ 
il  ne  s'en  tirera  pas  à  si  bon  marché  ,  surtout 
s'il  y  est  venu  proprement  couvert  et  avec  le 
gousset  passablement  garni. 

Que  l'on  se  figure  une  salle  carrée  assez  vaste, 
dont  les  murs,  jadisblancs,  ontété  noircis  par  des 
exhalaisons  de  toute  espèce  :  tel  est,  dans  toute  sa 
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simplicité,  l'aspect  d'un  temple  consacré  au  culte 
deBuchus  et  de  Trrpsjchore;  d'abord,  par  une 
illusion  (l'optique  assez  naturelle,  on  n'est  frappé 
que  de  l'exiguïté  du  local ,  mais  l'œil  venant  à 
percer  l'épaisse  atmosphère  de  mille  vapeurs  qui 
ne^ont  pas  inodores,  l'étendue  se  manifeste  par 
les  détails  qui  s'échappent  du  chaos.  C'est  l'instant 
de  la  création  ,  tout  s'éclaircit,  le  brouillard  se 
dissipe,  il  se  peuple,  il  s'anime  ,  des  formes  ap- 
paraissent, on  se  meut,  on  s'agite,  ce  ne  sont 
pas  des  ombres  vaines,  d'est  au  contraire  de  la 
matière  qui  se  croise  et  s'entrelace  dans  tous  les 
sens.  Que  de  béatitudes!   qu'elle  joyeuse  vie  ! 
jamais  pour  des  épicuriens ,  tant  de  félicités  ne 
furent  rassemblées  ,  ceux  qui  aiment  à  se  vautrer 
y  ont  la  main  ,  de  la  fenge  partout  :  plusieurs 
rangées  de  tables  ,  sur  lesquelles  ,  sans  qu'on  les 
essuie  jamais  ,  se  renouvellent  cent  fois  le  jour 
les  plus  dégoùt-antes   libations ,  encadrent  un 
espace   réservé    à    ce  qu'on  appelle    les  dan- 
seur§^  Au  fond  de  cet   antre  infect,   s'élève, 
supportée  par  quatre  pieux  vermoulus,  une  sorte 
d'estrade  construite  avec  des  débris  de  bateaux , 
que  dissimule  le  grossier  assemblage  de  deux  ou 
trois  lambeaux  de  vieille  tapisserie.  C'est  sur  cette 
cage  à  poulet  s  qu'est  juchée  la  musique  :  deux  cla- 
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rinetf^s,  un  crincrin,  le  trombonne  retentissant, 
et  Fassourdissante grosse  caisse,  cinq  instruments 
dont  les  mouvements  cadencés  de  la  béquille 
do  monsieur  Double^Croche^  petit  boiteux  qui 
prend  le  titre^e  obef  d'orchestre,  régularise  les 
terribles  accords.  Ici,  tout  est  en  harmonie,  les 
visages,  les  costumes ,  les  mets  que  Ton  prépare  : 
une  mise  décente  est  de  rigueur;  il  n'y  a  pas  de 
bureau  où  l'on  dépose  les  cannes  ,  les  parapluies 
et  les  manteaux  :  Ton  peut  entrer  avec  son  crx)- 
chet ,  lïiais  l'oii  est  prié  de  laisser  son  équipage  à 
la  porte(le  mannequin)  j  |ed  fanmes  sont  coiffées 
en  chien ^  c'est-à-dire  les  cheveux  a- volonté, 
€t  le  mouchoir  perché  au  sommet  de  la  tête,  où 
par  un  nœud  formé  en  avant,  ses  coins  dessinent 
une  rosette,  ou  si  vous  l'aimez  mieux  une  co- 
carde  qui  menace  l'œil  à  la  manière  de  celle  des 
mulets  provençaux.  Pour  les  h©mmes  ,  c'est  la 
veste  avec  accompagnement  de  casquette  et  col 
rabattant,  s'ils  ont  une  chemise,  qui  est  la  tenue 
obligée  :  la  culotte  n'est  pas  nécessaire  ;  le  su- 
prême bon  ton  serait  le  bonnet  de  police  d'un 
canonnier,  le  doln^n  d'un  hussard,  le  pantalon 
d'un  lancier,   les  bottes  d'an  chasseur,   eulin 
la  défroque  surannéçde  trois  ou  quatre  régiments 
ou  la  garde-robe  d'un  champ  de  bataille,  pas  de 
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fanfan  ainsi  costumé  qiil  ne  soit  la  coqueluche 
de  cesdames,  tant  elles  adorent  la  cavalerie,  etont 
un  goût  prononcé  pour  les  habillés  de  toutes  les 
réformes;  maisrien  ne  leur  plaîtcommedes  mous- 
taches et  le  charivari  rouge ,  orné  de  son  cuir. 

Dans  cette  réunion  ,  le  chapeau  de  feutre,  à 
moins  qu'il  ncsoit^éfoncé  ou  privé  de  ses  bords, 
n'apparaît  que  de  loin  en  loin  ;  on  ne  se  souvient 
pas  d'y  avoir  vu  un  habit ,  et  quiconque  oserait 
s'y  montrer  en  redingotte,  à  moins  d'être  un 
habitué  serait  bien  sûr  de  s'en  aller  en  gilet  rond. 
En  vain  demanderait-il  grâce  pour  ces  pans 
dont  s'offusquent  les  regards  de  la  noble  assem- 
blée ;  trop  heureux  si  aprfes  avoir  été  baffoué 
et  traité  de  moderne  à  l'unanimité  ,  il  n'en 
laisse  qu'un  seul  entre  les  mains  de  cette  belle 
jeunesse ,  qui ,  dans  ses  rages  de  gaieté  ,  hurle 
plutôt  qu'elle  ne  chante  ces  paroles  si  caracté- 
ristiques : 

Laissez-moi  donc  ,  jVéux  m'en  aller  v 
Tout  débiné  z'à  la  Courtille;  ^ 

Laisséz-moi  donc,  j'veux  m'en  aller 
Tout  débiné  cb^  Uesnoyers  î 


Desnoyers  est  le  Cadran  Heu  de  la  Canadien 
mais  avant  de  franchir  le  seuil  du  cabaret  de 
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Guillolin,  la  canaille  elle-même  y  regarde  à  deux 
fois ,  de  telle  sorte  que  dans  ce  réceptacle  on  ne 
voit  que  des  filles  publiques  pvec  leurs  soute-» 
neurs  ,  des  fibûs  de  tous  genres,  quelques 
escrocs  du  dernier  ordre,  et  bon  nombre  de  ces 

perturbateurs  nocturnes,  intrépides  faubouriens, 
^ipfbnt  deux  parts  de  leur  existence ,  Tune  con« 
sacrée  au  tapage,  Tautre^au  vol.  On  se  doute  bien 
que  l'argot  est  la  seule  langue  que  Ion  parle  dans 
cette  aimable  société  ;  c'est^  presque  toujours  du 
français,  mais  tellement  détçurné  de  sa  signi- 
fication primitive ,  qu'il  n'est  pas  un  membrç 
de  l'illustre  compagnie  des  quarante  q\iî  pût  se 
flatter  d'y  comprendre  goutte  ;   et  pourtant  les 
abonnés  de^GuiUotin  ont  aussi  leurs  puristes  ; 
ceux-là  prétendent  que  l'argot  a  pris  naissance 
à  Lorient,  et  sans  croire  qu'on  puisse  leur  con- 
tester la  qualité  d'Ovienfaliistes^  ils  se  l'appliquent 
sans  plus  de  façon ,  xomoxe  aussi  celle  à'Jrgw 
nautes  ,  lorsqu'il  leur  est  arrivé  d'achever  leurs 
études  sous  la  direction  des  argousins,  en  fai- 
sant dans  le  port   de  Toulon  ,    la  nUngation 
dormantchk  bord  d'un  vaisseau  rasé.  Si  les  notes 
étaient  de  mon  goût,  je  pourrais  saisir  aur 
cheveux  l'occasion,  d'en  feire  quelques-unes  de 

très  savantes,  peut-être  irais  je  jusqu'à  la  dis» 
Tome  -ii.  (; 
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«ertntion ,  mais  je  suis  en  train  de  peindre  le  pa* 
radis  des  faiseurs  d'orgies ,  les  couleurs  sont 
broyées ,  achevons  le  tableau . 

Si  l'on  boit  chez  Guillotin ,  an  y  mange  éga- 
lement ,  et  les  mystères  de  la  cuisine  de  ce 
lieu  de  délices  valent  bien  la  peine  d'être 
dévoilés.  Le  petit  père  Guillotin  n'a  pas  de 
])oucher^  mais  il  a  son  équarrisseur;  et  dans  ses 
casseroles  de  cuivre ,  dont  le  vert-de-gris  n'em- 
poisonne pas  ,  le  cheval  fourbu  se  tJ*ansforme 
emboeuf  à  la  mode,  les  cuisses  du  caniche  mh 
à  mort  dans  la  rue  Guénegaud  deviennent  de» 
{»igots  des  prés  salés^  et  la  magie  d'une  sauce 
raffermissante  donne  au  veau  mort-né  de  Id 
laitière  l'appétissant  coup  d'œil  du  Pantoise. 
La  chère  assure-t-ôn  ,  y  est  exquise  en  h^er, 
quand  il  tombe  du  verglas^  et  sous  M,  Delaveau, 
si  par  fois  dans  l'été  le  pain  était  hors  de  prix, 
durant  le  massacre  des  innocents  y  on  étaitcer- 
tain  d'y  trouver  du  mouton  à  bon  compte. 

Dans  ce  pays  des  métamorphoses ,  le  lièvre 
n'eut  jamais  le  droit  de  bourgeoisie ,  il  a  cédé  sa 
place  au  lapin,  et  le  lapiu...  que  les  rats  sont 
heureux  !  oh  fortunati  nimium  si, . .  nôrint. . .  c'est 
le  magister  de  Saii%jt-Mandé  qui  me  prête  la  cita- 
tion ;  on   me  dit  que   c'est  du  latin ,  peut-être 
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est-ce  du  grec  ou  «le  l'hébreu,  n'importe,  je 
,  m'abandonne ,  advienne  que  pourra ,  à  la  vo- 
lonté de  Dieu;  mais  toujours  est-il  que  si  les 
rats  avaient  pu  voir  ce  que  j'ai  vu ,  à  moins  que 
d'être  une  race  ingrate  et  perverse ,  ils  auraient 
ouvert  une  souscription  pour  ériger  une  statue 
au //ieVflïewr  petit  père  Guillotin. 

Un  soir,  pressé  par  ce  besoin  qu'un  bon  Fran- 
çais ne  satisfait  jamais  seul ,  je  me  lève  pour 
chercher  une  issue;  je,pousse  une  porte,  elle 
cède;  à  la  fraîcheur  de  l'air,  je  reconnais  que 
je  suis  dans  une  cour  ;  l'endroit  est  propice, 
je  m'avance  à  tâtons,  tout-à-c6np  je   fois   un 
lauv  pas,  on  avait  vraisemblablement  dérangé 
quelques  pavés,  je  tends  les  bras  pour  me  rete- 
nir, et  tandis  que  de  l'un  je  saisis  un  poteau,  de 
l'autre  j'empoigne  quelque  chose  de  fort  doux 
et  de  fort  long.  J'étais  dans  les  ténèbres,  il  nie 
semble  voir  briller  quelques  étincelles,  et  au 
toucher,  je  crois  reconnaître  certain  appendice 
velu  de  la  colonne  vertébrale  d*un  quadrupède  ; 
j'en  tiensune  botte,  je  tire  dessus,  et  il  me  reste  à 

lamainunpaquetdedépouiUesaveclequeljeren. 
tre  dans  la  salle,  au  moment  même  où  M.  Uou. 

ble-Croche,  désignant  les  Bgures  aux  danseurs, 
s  égosille  à  crier  la  qwue  du  chat. 

.  'g. 
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Il  ne  feut  pas  demander  si  Ton  saisit  l'â-pro- 
pos  ;  il  se  fit  dans  l'assemblée  un.  miaulement 
général ,  mais  ce  n  était  au  plus  qu'une  plaisan- 
terie ,   les    amateurs  de    gibelotte   miaulbrent 
comme  les  autres,  et  çiprës  avoir  enfoncé  leurs 
casquettes,  «  allons,  dirent-ils  .«il  su  léchant 
»  les  doigts,  au  petit  bonheur  1  Coiffé  de  chat, 
»  nourri  de  même,  nous  ne  manquerons  pas 
»   de  sitôt  ;  la  mère  des  matous  n'est  pas  morte.  » 
•  Les  pratiques   du    papa  Guillotin  consom- 
ment d'ordinaire  plus  en  huile  qu'en   coton  , 
cependant  je  puis^affirmer  que,, de  mon  temps^, 
il  s'est  fait  dans  son  cabaret  quelques  rip4nes 
qui ,  distraction  faite  des  liquides ,  n'eussent  pas 
coûté  d'avantage  au  café  tdche  ou  chez  GrZ- 
gnoii.  Il  me   souvient  de'  six  individus ,    les 
nommés  Driancourt,  FilaUes,  Pàtoux  et  tvoh 
autres,  qui  trouvërenfJe  moyen  d'y  dépenser 
i66  francs  dans  une  soirée.  A  la  vérité ,  chacun 
d'eux  avait  amené  sa  particnliëre.  Le  bourgeois, 
les   avait  sans    doute   quelque  peu   écorcbés  , 
mais  ils  ne  s'en  plaignaient  pas ,  et  ce  quart- 
dUieure  que  Rabelais  trouve  si  dur  à  passer , 
ne  leur  arracha  pas  la  moindre  objection;  ils 
payèrent  grandement,  sans  oublier  le  peur- 
boire  du  garçon.  Je  les  fis  arrêter  pendant  qu'il» 
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acquittaient  le  montant  de  la  carte,  qu'ils  ii^a- 
vaieatipas  même  pris^a  peine  d'examiner.  Les 
Toleurs  sont  généreux  quaçid  ils  ont  rencontré 
une  tonne  veine.  Ceux-là  venaient  de  com- 
mettre plusieujre  vols  considérables,  (jji'ils  ex- 
pient aujourd'hui  dans  les  bagnes  de  France. 

On  a  peine  à  croire  qu'au  centre  de  la  civili- 
sation,  il  puisse  exister  nn  repaire  si  hideux  que 
Tartre  Guillotin  ,  il  fout  comme  moi  l'avoir  vu. 
Hommes  ou  fenMnes ,  tout  le  monde  y  fumait  en 
dan^nt ,  la  pipe  passait  de  bouche  en  bouche, 
et  la  plus  aimable  galanterie  que  l'on  pût  faire 
aux  nym^es  qui.  venaient  à  ce  rencTez-vous, 
étaler  leur»  grâces  daùs  les  postures  et  atti. 
tudes  de  rindécente  cA^/Att/ ,  était  de  leur  offrir 
le  pruneau^  c'est-à-dire,  la  chique  sentimen- 
tale ,  ou  le  tabac  roulé ,  soumis  ou  non  ,  suivant 
le  degré  de  familiarité,  à  l'épreuve  d'une  pre^ 
mière  mastication- 

Les  officiers  de  paix  et  les  inspecteurs  étaient 
^de  trop  grands  seigneui«  pour  se  lancer  au  )bilieu 
d'un  public  pareil,  ils  s'en  tenaient  au  contraire 
soigneusement  à  l'écart,  évitant  un  contact 
qui  leur  répugnait;  moi  aussi  j'étais  dégoûta  , 
mais  en  même  temps  j'étais  persuadé  que  pour 
découvrir  et  atteindre  les  malfaiteurs ,  il  ne  fal- 
lait pas  attendre  qu^ils  vinssent  se  jeter  dans  nos 
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bras  ;  ]e  me  décidai  dune  à  aller  les  chercher ,  et 
pour  ne  pas  faire  des  explorations  sans  résultat, 
ie  m'attachai  surtout  à  connaîtra  les  endroits 
qu'ils  fréquentaient    par  prédilection,  ensuite 
comme  le  pêcheur  qui  a  rencontré  un  vivier, 
je  jetai  ma  ligne  9  coup  sur.  Je  ne  perdais  pas 
mon  temps  à' vouloir,  comme  on  clit,  trouver  une 
aiguille  dans  une  botté  de  foin  :  quand  on  veut 
avoir  deTeau,  à  moins  que  la  rivière  ne  soit  à 
sec ,  il  est  ridicule  de  compter  sur  la  pluie 5  mais 
je  quitte  la  métaphore,  et  m'explique  :  tout  cela 
signifie  que  le  mouchard  qui  se  propose  de  tra- 
vailler utilement  à  la  destruction  des  voleurs, 
doit  autant  que  possible  vivre  avec  eux,  afin 
de    saisir    l'occasion    d'appeler   sur    leur  tête 
la  vindicte  de«  lois.  C'était  ce  que  je  faisais, 
et  c'était  aussi ,  ce  que  mes  rivaux  appelaient 
faire  des  voleurs;  j'en  ai  fait  jde  la  sorte  bon 
nombre  ,  notamment  à  l'époque  de  mes  débuts 
dans  la  police.  Dans  une  après-midi  cle  l'hiver 
de  1811  ,  j'eus  le  pressentiment,  qu'une  séance 
chez  Guillotin,  ne  serait  pas  idfructueuse.  Sans 
être  superstitieux,  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  ton- 
-  jours  cédé  à  des  inspirations  de  ce  genre  ;  je  mis 
donc  à  contribution  mon   vestiaire ,  et  après 
in'être  accommodé  de  manière  à  n'avoir  pas  l'air 
d'un  moderne  y  je  partis  de  chez  moi  avec  un 
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outre  afjent  secret,  le  nommé  Riboulet,  anouiUe 
consommé,  que  toutes  les  houris  de  la  ^idnche 
(de  la- guinguette)  revendiquaient  comme  leur 
chevalier,  bien  qu'iLdonnât  aussi  dans  les  coton» 
lieuses  (fileuses  de  coton  )  <|ui  voyaient  en  lui  le 
plus  agréable  dos /àwiowrie/25.  Pour  Fexcursiott 
j:(rojetée,'une  femme  était  Un  bagage  indispen- 
sable ;  Riboulet  avait  sous  la  main  celle  qui  nous 
convenait 3  c'était  sa  maîtresse  en  titre ^  une  fille 
publique  nommée  Manonhi  Blonde  ,  qu'il  avait 
pris  rengagement  de. faire  respecter.  En  deux 
coups  de  temps  elle-  eût  fait  un  polisson*  de  ses 
bas  de  laine ,  serré  les  cordons  de  taûle  \le  sa 
robe  éicarlate ,,  passé  Son  schall  gris  angora  à  bor- 
dure blanche,  chaussé  ses  galoches  à  panoufflcs, 
rejojnt  ses  cheveux  ,  et  donné  au  fichu  dont  elle 
recouvrait  son  che^j^cet  aspect  de  crûnerie  qui 
n'est  pas  obligatoire  pour  le  négligé.  Manon 
était  à  la  joie  de  son  cœur  de  faire  le  panier  à 
deux  anses.         %  ^ 

Nous  nous  achemiiions  ainsi,  bras  dessus  bras 
dessous,  vers  la  Courtille.  Arrivés  au  cabaret, 
nous  commençons^  par  nous  attabler  dans  un 
coin  ,  afin  d'être  plus  à  portée  d'examiner  ce 
qui  se  passe.  Riboulet  était  un  de  cts  hoaimes 
dont  la  seule  présence  commande  l'empresse- 
ment, il  n'avait  pq^s  parlé  ni  moi  non  plus  que 
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nous  étions  sei^is.  wTu  vois,  me  dit-il,  ledaran 
»  sait  rordoimance,  ley^/co/ly  (le  vin)  ,  le  rôti 
»  et  la  salade.  Je  demandai,  s'il  n'était  pas 
»   possible   d'avoir  de  la  matelotte. 

—  j)  De  l'anguille,  s'écria  Mano»,  on  ten 

))  f rai;  du  cabot  ai^ec  des  pleurants  (du  chien 

))  de  mer  et  des  oignons),  c'est  assez  bon.  »  Je 
n'insistai  pas  /  et  nous  nous  mîmes  tous  trois  à 
dévorer  avec  autant  d'appétit  qtie  si  nous  n'eus- 
sions pas  connu  les  secrets  dû  papa  Guillotin. 

Pendant  ce  repas,  un  bruit  qui 8e  fit  entendre 
du  côté  de  la  porte  attira  notre  attention. 
C'étaient  des  vainqueurs  qui  faisaient  leur  en- 
trée triomphale  :  mâles  et  femelles ,  ils  étaient 
au  nombre  de  six,  formant  trois  couples  d'indi- 
vidus qui  n'avaient  plus  figure  humaine;  tous 
avaient  ou  des  égratignures  au  visage  ou  les  yeux 
au  beurre  noir  :  au  désordre  sanglant  de  leur 
toiletté,  à  la  fraîclieur  de  leur  débraillement  , 
il  était  aisé  d'apercevoir  qu'ils  étaient  les  héros 
d'une  batterie  y  dans  laquelle  de  part  et  d'autre 
on  s'était  administré  force  coups  de  poings.  Ils 
s'avancèrent  vers  notre  table  : 

—  ((  L'un  des  héros.  Pardon  le  z'amis;  ya- 
»  t'y  place  pour  nous  z'ici? 

— -  »  Moi.  No u^  serons  un  peu  gênés,  mais 
»   c'est  égal,  en  se  serrant — 
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—  »  RiBOULET  (m'adressant  la  parole).  Allons 
»  donc ,  cadet ,  tire  la  carrante  (table)  pour  les 
»  caniarad0.  '  ^ 

—  »>  Manon  .(aux  arrivants).  Ces  dames  sont 
»  de  votre  société? 

—  »  Une  DES  HÉROÏNES.  Quéque  tu  dis?  (se  . 
»   tournant    vers  ses   compagnes),  quéf^u'elle 

»  dit? 

' —  »  Le  héros  de  celle-ci.  Tais  ta  gueule, 
))  Titine  (Célestine),  madame  t'insulte  pas. 
Toute*  la  troupe^  s'assied. 

—  *»  Uk  HÉROS.  Eh!  par  ici,  mooi  fi  GuiUotin; 
)).  un  peXit  père  noir  4e  quatre  atis  a  huit  Jac^ 
»  qui'S  (un  broc  de  quatre  litres  à  huit  solîs). 

—  »  fiyiLLOTiN.  On  y  va,  o«  y  va, 

—  >)  Le  garçon  (ayant  le  bnoc  à  femain). 
»  Treûte-deux  sous,  s'il  vous  plaît. 

»  Les  v'ià  tes  trente-deux  pieds  de.nez.  Cas 
»  donc  tafe  de  Nàzigue  (  tu  te  méfies  donc  de 
»  nous  V  '    .  . 

Le  GAfeçoN.  Noa,  mes  enfants  ,  mais  c'est  la 
»  mode,  ou,  comme  ii&Qs  voudrez,  la  règle  de 
»  la  maison  ». 

Le  vin  coule  clans  tous  les  verres ,  on  reniplit 
aussi  les  nôtres  :  «  Excusez  de  la  liberté,  dit  alors 
»  celui  qui  avait  versé.   ** 
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w  —  Il  n'y  a  pas  de  mal,  répondit  Riboulet. 
M — Vous  savez,   une  politesse  en  vaut  une 
»  autre.  # 

>>  —  Oh  !  il  ne  faudra  pas  me  Fentonner.' 
»  —  Eh  oui ,  buvons!  qui  payera  ?  ça  sera  ïcs 
»  p antres. 

»  —  Tu  Tasdit.mon  homme,  dessalons-nous.  >> 
•  Nous  nous  dessalâmes  si  bien,  que  vers  les  dix 
hcure^u  soir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sympa- 
tljique  entre  nous  sp, manifestait  déjà  par.  des 
protestations  à'  perte  de  vue,  et  par  des  explo= 
sion»  de  cette  fendresse  avinée ,  qui  met  en  de-, 
hors  toutes  les^infirmit^  du  cœur  humain. 

Quand  fut  venu   l'instant  de  se  retirer,^ nos 
nouvelks  connaissances,  et  surtoutleui^j  femmes, 
étaient  dans  une  complète  ivresse  -,    Riboulet  et' 
sa  maitiessc  n^étaient  que  gais  :  ainsi  que  moi , 
ils  avaient  conservé  leurtéte;  mais  pour  paraî- 
tre à  l'unisson,  nous  affections  d'être  hors  d':état 
de  pouvoir  marcher  :  formés  en  bande,  parce 
que  de  la  sorte  les  coups  de  vent  sont  moins  à 
craindre,   nous  nous  éloignâmes  du  théâtre  de 
nos  plaisirs. 

Alors,  afin  de  neutraliser  par  la  puissance 
d^in  refrain  les  dispositiiîit:  chancelantes  cïe 
notre  bauilU,  Riboulet,  d'une  voix  dont  les 
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cordes  vibraient  dans  la  lie,-  se  mit  à  ehantcr, 
dans  le  plus  pur  argot  du  bon  temps,  une  çlc 
ces  ballades  à  reprises  q^ui  sont  aussi  loagii<-'ii 
c|u'un  feubourg  :  .' 

En  roulant xl^  vergne  en  vergne  i 
"PovLV  apin-endie  h  goupiner  y  *  ". 

^  yM  leuconlré  la  mtsrcândicre  ,  3 
Lonfa  malura  dondainc  , 
Qui  d\i  pi^pis  soldait  j  4^ 
Lonfa  nifilura  donde. 

J'ai  rencontré  la  mcrcandicrc,, 

Qui  dupivois  solisait. 

3e  \ki'\  jaspine  en  bigorne  f  ^ 

Lonfa  niai ura  dondainn  , 

Qu'as  tu  donc  à  ^nor/V//e^?  ^  . 

Lonfa  malui'adoodé. 

Je  lui  jaspine  en  bigorne-. 
Qu'as-tu  donc  à  morfiilei? 
y  ai  du  chenu  pii^ois  sans  lance,   7^ 
Lonfa  malura  dondaiue , 


r^ 
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"Ville  en  ville. 

Travaille!-.    . 

La  irtarchande. 

Vendait  du  vin. 

Je  lui  demande  e/i  argot. 

Manger. 

Bon  vin  sans  eau. 


<» 
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Mémoirci»,  il  s'en  trouve  un  seul  (fui,  ii)énic  par 
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Et  ii\x  hr ton  savonné ,  ^ 
Lpnfa  malura  doiiâé. 

J'ai  du  chenu  pivois  sans  lance 
Rdu  iartôn  savonné, 
Une  lourde,  un^  tournante ,  a 
Lonfa  malura  dondalne, 
Et  un  pieu  pour  roupiller ,  ^    * 
^,^on  fa 'malura  don  dé. 

UVie  lourde,  une  tournante 
K^pl  un  pieu  pour  roupiller.     • 
j'enquille  dans  sa  cambriole     ^ 
Lonfa  malura  dondaine, 
Espérant  de  lWi/?i?r,   5 
Lonfa  malura  dondé. 
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J'^ntjuille  dans  sa  cambriole  , 
fî^spérant  deTentifler,       - 
^H^emÙroque  au  doin  du  rifle ,  6 
Lonfa. malura  doudaine, 
\}n  messière  quipior^qait ,  7 
Loïifa  malura  dondé. 

'    Pain  blanc. 
f   Une  porte  el  une  clé. 
1^3   Un  lit  pour  dojinir. 
4  J'entre  dans  sa  chambre. 
''   De  m'arranger  avec  elle.  . 
^i  Je  remarque  au  coin  du  feu. 
7   Un  homme  qui  donnait. 
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.f(î  lera bloque  an  coin  du  ri fl« 
Un  niessière  qni  pionçait  ; 
.J'ai  sondé  dans  ses  r>allades. y  i 
Lonfa  malura  dondaine^ 
Son  carie  j*ai  pessigué y  j 
Lonfa  malura  don  dé. 
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J*ai  sondé  dans  ses  vallades, 
'  Son  carie  j'ai  pessigué, 
Son  carie  f  aussi  sa  tocquante,  ^ 
Lonfa  malura  dondaine, 
Et  se^' attaches  de  ce,  ^ 
Lonfa  malura  dondé. 

Son  carie  ,  aussi  sa  tocquante 
Et  ses  attirches  de  ce , 
Son  couiant  et  sa  montante  ,   ^ 
Lonfa  malura  dondaine, 
Et  son  combré  galuché  y  9 
Lonfa  malura  don<^. 

Son  coulant ,  et  sa  montante  , 
Et  son  combre  galuché  , 


\ 


»  Fouillé  dans  ses  poches. 
^   Son  argent  j'ai  pris. 
/<^  Son  argent  et  sa  montre. 

4  Boucles  d'argent. 

5  Sa  chiaîhe  et'sa  culolte. 
^•Chapeau  galonné. 
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Sonfnisquc  ,  aussi  sa  liselte  y  • 
Lonfa  nialura  dondaine, 
l'^t  SCS  tirants  brodanchés  ,  * 
Lonfa  mal  lira  dorjdé. 

Son  friisqii«,  aussi  sa  liscttc, 
Et  ses  tirants  brodanchés. 
Crowpe  ,  crompe ,  mercandiètc  ,  "^ 
Lonfa  mal  ara  dondainc, 
^:ar  nous  sérions /»^<7wi//^^,  ^ 
Lonfa  malura  dondé. 

\  .,    ■'"'■"/■ 
Crompe  ^  crompe  ,  mercandicrp  , 
Car  nous  serions  béquilles. 
Sur  la  placarde  de  vergnc  ,  ^ 
Lonfa  malura  dondadne  , 
Il  nous  faudrait  gam/^i7/er,  ^' 
Lonfa  malura  dondé. 

(h 

Sur  la  placarde  de  Verf;nc 
Il  nous  faudrait  pambiller, 
Allumés  de  toutes  ces  largues 
Lonfa  malura  dondaine , 


I  Son  habit  etsa'Tesle. 

'  Bas  brodés. 

^'"Sauve-toi^  marchande. 

4  Pendu^. 

r>  Si\tp  place  de  Ville. 

<?  Danser. 

^  Regardes  de  toutes  ces  femmes. 
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Kt  (1  11  trcpc  rasscmhld  ' , 
I-onfa  raaiura  dondé. 
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Alli/niés  de  toutes  ces  largue» 
Kt  du  trepe rassemblé, 
El  de  ces  chariots  bons  drilles  » , 
Lonfa  malura  dondaine, 
Tous  aboiilant  goupiner  3 

Lonfa  malura  dondé. 

Riboiilet  ayant  débité  ses  quatorze  couplets 
Manon  la  Blonde,   voulut  anssi  4ire  admirer 
1  étendue  de  son  organe.  cc|;h,  l^s  autres!  dir. 
elle,  errv'la  z'une  que  j'ai  Rapprise  à^Lazarre  , 
prêtez  loche  et  rehectez  après  moi  : 


11 


Un  jour  â  la  Crofx-Rouge, 
Nous  étions  dix  4  douze. 


.lie  s'interrompt,  «  comme  anjourdlnii.  » 


('^. 


Nçus  étions  dix  à  douze, 
Tous  gn/icAej  de  renom  ;  4 
Nous  attendions  la  sormit  ^ 

•  Peuple.  . 

'   A'oleurs  ,  bons  enfanU. 

^  Tou3  ver.ant  voler. 

4  Voleurs. 

'"'  La  nuit.      "    ■        . 
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Tome 


•c  Mimronuis 

Voulant  poisser  des  bogues  » 
Pour  faire  du  ô/7/o«.  »         (bis.) 

l^artage  ou  nOri  parta{rC; 
Tout  est  à  notre  xisafre) 
N'épargnons  le  poîtou.  i 
Poissons  avec  adresse  ^ 
Messières  ei  gonzesses  y  ^ 
San  s  faire  de  regont,  ^         {bis.  ) 


Dessus  le  pont  au  Chani^e 
Certain  Argcnt-de-chanjrîe 
Se  criblait  au  charron»  7 
J'engantai  sa  toquante  y  « 
'Ses  attaches  brillantes ,  9 
Avec  ses  billemonts.  *• 


{bis.) 


Quand  douze  plombes  crûssent  " 
Les  pègres  s'en  retournent  * 


I  Des  nontres. 

>   De  l'argent. 

y  Prenons  no«  précautions. 

4  Volon». 

5  Bourgeoi|,et  bourgeoise. 
t»  Éveiller  les  soupçons^ 

7  Criait  au  voleur. 

8  Je  lui  pris  sa  montre. 

9  Ses  boucles  en  diamant. 
'o   Ses  billets/ 

'»  Minuit  sonne. 
^>   Les  voleurs. 
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TOMI 
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.^u  tapk  do  Mootron.  i 
Montron  ouvre  ta  hurde . 
Si  tu«ireiix  que  faboule ^ 
Eipiausse  en  ion  boci/6n,} 
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{bis.) 


MoQtroo  drogue  à  sa  largue ,  ^ 
Bonnis-moi  donc  girqffle  ^ 
Qm  $OQi  cei  pègres Ak^  7 
Des  grinchùseurs  tte' bogues ,  » 
Esquinteurs  de  boufques^  9 
Le»  connqbreS'Wx  pas  ?  "        (  A15.  ) 

Et  vite  1U9  cu^iiitf  j  ^' 

Quand  jo  voi sinon o/l^re  " 

Je  suis  toujours  paré*  '* 

Du  plus  grand  coeur  du  monde 

ie  yMk\9i  profende  ^^ 

Pour  vous  donper  du  frais.        {0k) 

>  Donne  de  l'aifeat. 
4  GoncbedntloDlû^. 
^  Demaadtl  sa  fiemme. 
«  Dif-dooc,  U  belle. 
7  Cet  Toleort-là. 
s  Voleurs  de  nvHiticf. 
9  EnConceura  de  boutiquei. 
■**  Ne  les  c6onai»-iu  ^$. 
•»  Cukme.  sr 

'"  Bénéfice. 

»4  Care.  \ 

Tome  m. 
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Mais  déjà  h  patrarque  ,  • 

Au  clair  de  la.  moucharde  ,  *  —     \ 

Nous  f-eluque  de  loin. ^  ^ 

L'aventure  est  étrange  j 

C'était  rAKgcnt-de-cliange 

Que  suivaient  les  rùussins.  4       {his.) 

K  des  fois  Ton  ri^lc  ,5 

Ou  bien  Ton  paviUonne  ,  <» 

Qu'on  devrait  lansquiner.  7  ^ 

/?a///« ,  griviers  et  cognes  ^ 

Nous  ont  pour  là  cigogne*) 

Treious  marrons  paumés,  '"       (Aw.  ) 

••o  '.  ■ 

Ce  final  que  nous  prîmes,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  bouche  de  Manon ,  avant  qu'elle  eût 
achevé  de  le  prononcer,  fut  répété  huit  à  dix 
fois  de  manière  à  faire  frémir  les  vitres  de  tout 
le  quartier.  Àprës  cet  élan  d'une  hilarité^  ba- 
chique ,  les  premiëres  fumées  du  vin ,  qui  sont 
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}  Patrouille. 
*  I>alune. 

'4  Mouchard.  ' 

^  RiJU 

li  I^laisanie.  -^ 

7.  Pleurer. 

8  Exempt ,  soMat^  et  gendarmes. 

9  Palais  de- Justice. 

>•  Prisen  flagrant  d(^l il. 
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chapit 
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é'était  \ 
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d'ordinaire  les  plus  vives,  venant  peu  ft^peu  à 
se  dissiper,  nous  entrâmes  en  Gonvei-saàîoo.  Le 
chapitre  des  confidences,  suivant  la  coutume, 
s'ouvrit  en  façon  d'interre^atoire.  Je  4k  me  fis 
pas  tirer  iWeille  pour  répondre  j  alladt  ipujours 
au-delà  de  cecju^on  désirait  savoir  t  étranger  à 
Paris,  je  n'avais  connu  Riboulet  qu'à  son  passage 
dans  la  prison  de  Valehcieûnes ,  lorsqu'il  avait 
été  ;  reconduit  à  son  corps  comme  déserteur  * 
Ê'était  un  ami  de  collège-  (  un  camarade  de  dé- 
tention )  que  j'avais  retrouvé.  Pour  le^^urplus , 
j'eus  soin  de  me  représenter  sous  des  couleurs* 
qui  les  charmèrent:  j'étai»  an  gacripaq  fini, 
je  né  éais  pas  ce  que  je  n'avais  pas  feit,  et  j'étois 
prêta  tout  foire.  Je  me  déboutonnai»  , pour  les 
engagera  se  déboutonner  à  leortôiiry  c'est  une 
tactique  qui  mb  souvent  réussi  :  ï^wa^  les  ca- 
marades lÀyuridèrent  comme  des  pies  ^  et  je  fus 
au  courant  de  leurs  affaires  tout  ausai^biea  que 
si  je  ne  lés  eusse  jamais  quittai.  Ils  m'apprirent 
leurs  noms,  leur  demeure ,  leurs  exf^oits,  leurs 
révers ,  leur ^poîr  r  ils  avaient  '  vraiment  i^n* 
contré  l'homme  qui  était  digne  de  leur  con- 
fiance ;  je  leur  revenais.,  je  leur  convenais^  tout 
était  dit. 

%  semblables  explications  altèrent  toujours 
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plus  ou  moins  :  tous  les  rogomistes  qui  se  trou-» 
vaient  sur  notre  chemin  nous  devaient  quel- 
([iie  chose  :  j)lus  de  cent  [missons  furent  bus  en 
i'4ionnéur  de  notre  nouvelle  liaison  ,  nous  ne 
devions  plus  nous  séparer.  «Viens  avec  nous  ^ 
vifits  ,  me  disaient-ds.  »)  Ils  étaient  si  pressants , 
que  n'ayant  pas  la  force  de  me  dérober  à  leurs 
instances  je  consentis  à  les  reconduire  chez  eux, 
Vue  des  Filles-Dieu,  n»  i4j  où  ils  logeaient  dans 
une  maison  garnie.  Une  fois  dans  leur  galetas,  il 
me  fut  impossible  de  refuser  de  partager  leur  lit  : 
on  ne  se  foit  pas  d'idée ,  comme  ils  étaient  bons 
iMifanl,s;  moi  je  l'étais  aussi,  et  ils  en  étaient 
d'autant  jHus  persuadés  que  le  compëre  Ri|:)ou- 
Jet,  duràùt  une  heure  environ  que  je  fis  sem- 
blant de  dormir  leur  fit  de  moi  à  voix  basse  un 
élog^',  dont  la  moitié  môme  ne  pouvait  être  vraie, 
sans  que  j'eusse  mérité  dix  condamnations  à 
pprptétuité.  Je  n'étais  pas  né  coiffeur,  comme 
CCI  fain  personnage  que  le  spirituel  Fi^am 
exposait  sur  la  sellclte  du  ridicule,. .j'étais  né 
c(ùF(é,  et  j'avais  un  bonheur  à  faire  mourir  de 

.(  ha  ;rni  toute  une  génération  d'honnêtes  gen^.  : 
K  liiu  Hibou  lot ,  m  avait  si  bien  m-is  dans  les  pa- 
piers (j^  nos  hote^  ,  que  dès  14  pointe  du  jour  ils 
me  proposèrent  d'être  d'expédition  avec  eux , 
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pour  un  vol  Qu'ils  allaient  commettre  rue  de 
la  Verrerie. 

fe  n'eus  que  le  temps  de  faire  avertir  le  chef 
de  la  deuxième  division ,  qui  prit  si  bien  ses  me- 
sures, qu'ils  furent  arrêtés  port-eurs  des  objets 
volés.  Riboulet  et  moi ,  nous  étions  restés  en 
^affe ,  afin  de  donner  l'éveil  en  cas  d'alert(î , 
croyaient  les  voîëurs,  maïs  pilus  réellement  pour 
voir  si  la  p^olire  était  à  son  poste,  Quand  ils 
passèrent  près  de  nous ,  tous  trois  emballés  dans 
un  fiacre  d'où  ils  ne  pouvaient  nous  aperce- 
voir. «Eh  bien  !  rfie  dit  RU^oulet ,- les  voila 
S)  comme  dans  la  chanson  de  Manon  j  tretous 
))  paumés  "^marrons.  »  Ils'  furent  pareillenieut 
tretous  condamnés,  et  si  les  noms  de  I)ebuire  , 
de  Rolé  j  d'Hippolyte  dit  ta  Biche  sont  encore 
inscrits  sur  le  contrôle  dçs  bagnes ,  c'est  parce 
que  j'ai  passé  une  soiriSè  chez  Guillotin  aux 
Çnfants  DU  Soleil.       •  " 
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Un  habitué  de  la  Pedte  ChiAte.  —  Je  ne  kuIi  pas  Iroy  calé.  —  Une 
chambre  à  dévaliser.  —  Les.  oranges  du  père  Masson.  —  l.e  tas  de 
pierres.  —  Il  nfe  faut  pas  ^e  éo^apromeltre;  — •  Un  déinënagemeDt 
nocturne.  — '  Le  voJ|ur  bon  enfant.  ~  Chacun  son  godu  ---  Ma 
première  visite  à  Bicelre.  —  A  bas  Vidotq  !  —  Superbe  discours, 
r-  Il  y  a  de  quoi  frémir.  —  Ij'orage  fr'appaise.  7—  On  ne  me  tuera 
paa,'-.  ■ .       . 


SpUYEJNT  les  voleurs  tombaient  sous  ma  coupe 
à  Tiftstant  où  je  m'y  attendais  le  moins  :  on  eut 
dit  que  leur  mauvais  gén^  les  poussait  à  venir 
me  trouver.  Ceux  qui  se  jetaient  ainsi  dans  la 
gueule  du  loup  étaient /il  fait  eii  convenir,  ter- 
riblement chanceux ,  ou  diablement  stupides. 
A  voir  avec  quelle  facilité  la  plupart  d'entre 
eux  s'abandonnaient,  j'étais  toujours  étonné 
qu'ils  eussent  choisi  une  profession  dans  la- 
qnclle\,  pour  cca^r  les  périls,  tant  de  précau- 
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tioos  sont  néce$8aires  :  quelques-uns  étaient 
d'une  bonhomie  telle ,  que  je  régardais  pres-^ 
que  comme  miraculeuse  Firapunité  dont  ils 
avaient  joui  jusqu'au  moment  où  ils  m'avaient 
rencontré  pour  leurs  péchés.  Il  est  incrqyable 
que  des  individus,  créés  exprès  pour  donner  dans 
tous  les  panneaux,  aient  attendu  ma  venue  à  la 
police  pour  se  faire  prendre.  Avant  moi ,  la  po-î 
lice  était  donc  feite  en  dépit  du  bon  sens ,  ou  biei^ 
encore,  j*étaîs  favorisé  par  de  singuliers  ha- 
sards ;  dans  tous  les  cas,  il  est  5  comme  on  dit , 
des  hasards  Api  valent  du  neuf  :  on  en  jugera 
par  le  récit  suivant. 

'Un  jour  vers  la  brune,  vêtu  eu  ouvrier  des* 
ports,  j'étais  assis  sur  le  parapet  du  quai  de 
Gèvres,  lorsque  je  vis  venir  à  moi  un  individu 
que  je  reconnus  pour  être  un  des  habitués  de  la 
Pctife  Chaise  et  daBon  Puits,  deux  cabarets  fort 
renommés  parmi  les  voleurs.  / 

—  «  Bon  soir,  Jean  Louis ,  me  dit  cet  individu 
»  eja  m'accôstant.  - 

■•' —  »  Bon  soir,  mon  garçon. 

—  »  One  diable  fais-tu  la  ?  t'as  l'air  tristo  à 
M coquer  le  taff'e  (à  faire  peur).  /        > 

-^—  »  Que  veux-tit ,  mon  horiime?  quand  oh 
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»  c'est  égal,  en  se  serrant.... 
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^ycane  la  pégrène  (crève  de  faim)>  o;i  rigole 
»  ^^w  (on  ne  rit  pas). 

—  »  Carter  la  pégrène  .'c'est  un  peu  fort,\toi 
»  qui  passe  pour  un  ami  (voleur). 

—  »  C'est  pourtant  comme  ça.  . 

—  »  Allons ,  viens  que  nous  buvions  une  cho^ 
.M  pine  chezNiguenae ;  j'ai  encore  vingt  Jacques 

»  (sous),  il  faut  les  tortiller  (manger).  » 

Il  m'emmène  chez  le  marchand  de  vin,  de- 
mande une  choleite  (un  demi-litre),  me  laisse 
seul  un  instant,  et  revieijt  avec  deux  livres  de 
pommés  de  terre  :  «  Tiens ,  me  dit-il,  en  les  dé< 
»  posant  toutes  fumantes  sur  la  table,  en  voilà 
»  des  goujons  péchés  à  coups  de  pioche  dans  la 
»  plaine  des  Sablons,  ils  nçisont  pas  frits  ceux-là. 
^—  »  (Test  des  oranges  ^  si  tu  demandais  du 
»  sel..... 

»  De  la-  morgané  !  mon  fils  ,  ça  coûte  pas 
»  cher  »:     ^         '  ^  .. 

Il  se  fait  apporter  de  la  morgane ,  et  bien; 
(lu'une  Kéureauparavant  j'eusse  fait  un  excel- 
lëut  dîper  chez, Martin^  je  tombai  surles  pommés^ 

de  terre,  et  les  dévorai  comme  si  je  n'eusse  pas 
mangé  de  deux  joursi,         -  -   •  :.       "^ 

«  C'est  affaire  à  toi,  me  (lit-il ,:^mme  tu 
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»  crcrtralt  que  tu  moijfiles  (mords)  dans  de  là 
>y  crignole  (viande).  », 

»  Eh  !  mon  dieu  y  tout  ce  qui  passe  par  la  gar^ 
»  go//2<3( bouche)  emplit  le  Aea/^ge  (ventre). 
»  —  Je  sais  bien  ,  je  sais  bien  ». 

Les  bouchées  se  succédaient  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité  ;  je  ne  faisais  que  tordre  et  ava- 
ler ;  je  ne  conçois  pas  comment  je  n'en  fus  pas 
étouffé,  mon  estomac  n'avait  jamais  été  plus 
complaisant.  Enfin  je  suis  venu  à  bout  de  ma 
ration  :  ce repî^  terminé,  mon  camarade  m'offre 
une  chique ,  et  me  parle  en  ces  termes,: 

«  Foi  d'ami ,  et  comme  je  m'appelle  M  assort , 
»  qui  est  le  nom  de  mon  père  et  du  sien  ^  je  t'ai 
»  toujours  regardé  comme  un  bon  enfant;  je 
»  sais  qfie  t'as  eu  de  grapds  malheurs^  on  me  l'a 
»  dit ,  mais  le  diable  n'est  pas  toujours  à  la  porte 
»  d'an  pauvre  homme^  et  si  tu  yeux,  je  puis  te 
»  faire  gagner  quelque  chose.       -"^ 

''*—  »  Ça  ne  serait  pas  sans  faùte^car  j< 
>)  panne,  dieu  merci!  ni  peu  ni  trop. 

S     "^  ^'  ^^*^  assez....  Je  le  vois.,  je  le  voi&(  il  rë-^ 
))  garde  mes  habits,  qui  àpnt  passablement  dé- 
'.  ,»  guenilles);  ça Vapperçait  que  pour  le  quart- 
»  d'heure  tu  n'es  pas^eureux. 
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— r-  >»  Ohl  oui;  j'ai  fièrement  besohi  de  me  re- 
»  caler,  ./  "  ^ 

— -  »  En  ce  cas ,  viens  avec  moi  //e  $ûis  maître 
»  d'une. cambriole  (je  puis  ouvrir  uneî chambre), 
»  que, je  n>2rerai(  dévaliserai.)  ce  soir. 

—  »  Conte-moi  donc  çâ,  car  pour  entrer  dans 
»  Taffaire ,  il  faut  que  je  la  connaisse. 

—  »  Que  t'es  sim^e  (simple)  c'est  pas  né- 
»  cessaire  i^oxxv  Jaij^le- gaffe  (pour  guetter .  ) 

-^-  »  Oh  !  si  ce  i^ret  que  ça ,  je  suis  ton  hom 
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>>  me ,  seulement  tu  peux  bien  me  dire  en  deux 
»  mots.,...  *  ; 

—  »  Ne  t'inquiëte  pas,  te  dîs-je,  mon  plan 
'  »  est  tiré,  c'est  de  Fargent  sûr  5  \ajburgatte  (re- 

»  celeuse)est4  deux  pas.  Sitôt  sen^i  ,sit6tb loc/ui 
M  (sitôt  volé,  sitôt  vendu)  ,  il  j  a  gras ^  je  t'en 
))  fais  bon. 

—  »  Il  y  a  gras  ?  Eh  bien  !  marchons,  w  , 
vMasson  me  conduit  sur  le  boulevart  Saint- 
Denis,  qu^  nous  longeons  jusqu'à  un  gros  tas 
de  pierres.  La,  il  s'arrête,  regarde  autour  de 
lui  poiir  s'assurer  que  personne  ne  nous  observe,  ^ 
puis  à'étant  approché  du  tas,  il  dérange  quel- 
ques moellons,  plonge  son  bras  dans  la  ^vité 
qu'ils  fermaient,  et  en  ramène  ulp  trou;|^au  dé 
ckfs.   «  J*ai.  maintenant  toutes  les  herbes  de  la' 
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))  ^Saint-Jeâ^O ,  Hie  dît^îî ,  »  et  nous  prenoos  en- 
semble le  chemki  de  la  Halle  au  Blé.  Parvenus 
dans  le  pourtour ,  il  m'indiqueà  peu  de  dis- 
tance, etptesqtie  en  foce  du  Cdrps-tle-garde , 
une  maison  dans  laquelle  11  c{oît  s'introduire. 
« , A  présent ,  mon  ami ,  ajoute^t-»iI ,  ne  vas  pas 
»  plus  loin,  attends-moi  et  t>uvrerœil/je  vais 
»  voir  sila  /^r^w»  est  décatéey  (si la  femme  qui 
))  ocpup^làrmângrbrç  ^t  sortie)')».  • 

lifasson  ouvre  la, porte  de  l'allée,  mais  il  ne  .Fa 
pas  plutôt  refermée  sur  hii,  que  je  cours  au  poste 
ou,  ra'éiant  fait  reconnaître  du  chef,  jp  Favertis 
à  la  hâté  qu^un  vol  est  au  moment  de  se  corn- 
roettre ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  si 
l'on  veut  saisir  le  voleur  nanti  dés  objets  qu'il 
emporte.  L'avis  donné,  je  me  retire  et  re- 
tourne à  Fendroit  ou  Masson  m'avait  laissé.  A 
peine  y  suîs-je,  quelqu'un  s'avance  vers  moi  : 
«  Est-ce  toi  Jean  kouis  ?  ^       ^ 

— ^  ))  Qui ,  c'est  moi ,  répondis-je ,  en  cxpri- 
n  mant  mon  étonnement  de  ce  qu'il  revenait 
»  les  ma in«  vides.  .      . 

—  »  Ne  m'en  parle  pas!  un  diable  de  voisin 
»  qui  est  arrivé  sur  lé  carré  m'a  dérau'jjé  dans  mon 
»  opération  j  mais  ce*  qui  est  différé  n'est  pas 
>)  perdu.  Minute ,  minute  1  laisse  bouillir  le  moun 
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»  ton,  tu  verras éout  à  Theure;  il  ne  feut  pas  se 
«compromettre.))  .  /- 

^  .  Bieatôi  il  me  quitte  de  nouveau,  et  ne  tarde 
pas  à  reparî^itre  chargé  d[*un  énorme  paquet , 
sous  le  poids  duquel  jl  semble  s'affaisser.  11  passe 
devant  moi  sans  dire  mot;  je  le  suis;  et  mar- 
chant en  »6rre-files,  deux  hommes  dé  garde  , 
armés  seulernent  de  leur  baïonnette ,  robservent 
en  faisant  le  moins  de  bruit  possible. 

Il  importait  de  savoir  où  il  allait  déposer  «ion 
fardeau  :  il  èntï-a?  rue  du  Foiir,  che^  une  mar- 
^  chande(  Ja  Tête-^de^Movt)^  où  il  ne  resta  que  peu  ( 
dé  temps.  «  C'était  lourd,  me  dit-il  en  sortant  y"" 
»  et  pourtant  j'ai  encore  un  bon  voyagé  à  faire.  »  i 

Je  le  laissé  affir  ;  il  remonte  danS; la  chambre 
aont  il  effectuait  le  déménagement  :  dix  minutes 

à  oeine  se  sont  écoulées ,  il  redescend  portant 

**  SUT  sa  tête  un    litjcomplet,    matelats,   cous- 

.  sins,  draps  et  couverture.  Il  n'avait  pas  eu  le* 

temps  de  le  défaire;  aussi  sur  le  point  de  ira  n- 

^  chir  le  ^euii ,  gêné  par  la  porté  qui  était  trop 

étroite ,  et  ne  voulant  pas  lâcher  sa  proie,  faîllit- 

il  tomber  à  la  renverse  ;  mais  il  reprit  prompte- 

ment  son  équilibre,  se  mit  en  marche  et  me  fit 

signe  de  l'accompagner.  \u  détour  de  la  rue ,  il 

se  rapproche  de  mc^t  me  dit  à  voix  basse  :  ; 
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-—  ,  f<  Je  crais  quQ  j'y.  retourn erai  une  trôi- 
#>  si^me  fois,  si  tu  veux  tu  mpnteras  avec  |aoi , 
»  tu  m'ailleras  à  décrocher  les  rideaux  diilitet 
»  les  grands  de  la  cpoîséeV  ^       . 

—  ,)  tî'est  entendu ,  lui  répondis-je ,  quand 
»  on  coucbfe  bur  la  plume  dâ  lo;  Beauce  (la 
»  paille)  9  des  rideaux  ^  c'est  du  lux!|| 

—  »  Ooi ,  c'fst  du  lasque ,  reprit-il ,  en  soup 
))  riant  ;  par  ainsi  ^  assea  causé ,  ne  vas  pas  plus 
))  loin/je  te  '  endrai  en  repassant.  » 

l^sson  pourstiit  son  chemin^  mais  à  deux 
pas  de  là  l'on  »oas  arrête  l'iin  et  l'autre.  Con- 
duits d'abord  au  corps-de-garde  et  ensuite  chez 
le  commissaire  ,  nous  spmmes  interrogés. 

-r^  tf  Vous  êtes  deux ,  ditr  l'officier  public  à. 
»  Masson  (  me  désignant),  quel  est  cet  homme? 
»  Sans  doute  un  voleur  comme  toi. 

— -  »  Quel  est  cet  homme?  Estrace  que  je  le 
»  sais  ?'  démandez-lui  ce  qu'il  est  ;  quand  je 
»  l'aurai  vu  encore  une  fois  et  puis  celle-là  ,  ça 
)    fera  deux.  \  / 

—  »  Vous  ne  me  direz  pas  que  vous  n'êtes 
»  pas  dé  connivence  ,  puisque  l'on  vousareii» 
»  contrés  ensemble. 

.4-  »  Il  avyâ'pas  de  connivence,  mon  respec- 
»  table  comniissair^  :  il  allait  d'un  côlé^  je  venais 
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M  par  Ta  litre,  Voilà  lout  à  coup  quand  il  passe 
»  à^eur  de  mot ,  je  sens  quelque  chose  qui  me 
»  glisse^  c'était  un  aw/je?/' (oreiller).  Je  luidi» 
»  comme  ça  :  je  crois  qu'il  va  prendre  un  billet 
M  de  parterre^  ça  serait  de  le  relever,  il  le  re- 
»  lever  là  dessus  la  garde  est  arrivée,  on  nous 
»  û  paumé  tous  les  deux  5  c'est  ce  qfui  feit  que 
y>  ^e  suis-devant  vous ,  et  que  Je  veux  mourir  si 
»  ce  n'est  pas  la  pure  Vérité*  Demandez -lui 
»   plutôt.  »  '  ^ 

La  fable  était  assez  bien  trouvée,  je  n'eus 
garde  de  démentir  Masson^-  j'abondai  au  con- 
traire dians  son  sens  ;  enfin  le  commissôii^e  parut 
convaincu*  «  Avez-vous  des  papiers?  me  dit-il.» 
J'exhibe  un  permis  de  séjôul»  p4itii  est  jugé  fort 
en  règle  y  et  mon  renvoi  est  aussitôt  pponottcé. 
Une  satisfaction  bien  marquée  se  peignit  dans 
les  traits  de  Mas^on,  lorsqu'il  entendit  ces  mots  : 
Allez  vous  coucher ,  qui  m'étaient  adressés  : 
c'était  la  formule  de  ma  mise  en  liberté ,  et  il  en 
était  si  joyeux,  qu'il  fallait  être  aveugle  pouriie 
pas» s'en  apercevoir. 

On  tenait  le  voïçur,  il.  ne  s'agissait  plus  que 
de  saisir  la  receleuse  avant  qu'elle  eût  fait  dis- 
paraître les  objets  déposés  chez  elle  :  la  perquisi- 
tion   eut  lieu  immfédiatement ,  et  surprise  au 
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miHea  de  témoignages  matériel  doiit  révidence 
Taccablait^  là  Tétè-^e^-Mort  fut  enlevée  à.6on\; 
commerce  aa  momecit  où  elle  s^y  attendait  lé 
■   moins.' i  =>^?  , '-^m 'i^- *•.,■■  .ïv  ...:.   \u.    '■       ^-  "  •.  ' 

Ma«soo  fat  condait  Éti  tlépôftdè  la  préfecture;  . 
Le  lendemain,  soivant  un  usage  établi  de  temps 
immémorial  >  parmi  tes  voleurs  ,  lorsqu'uii  de 
leurs  collaborateurs  est  e/i/?âfeyi/e,  je  lui*  en*  ' 
vofai  iÈiiie  paidie  ronde  dé  quatre  livres,    un  . 
jamb0ntieali.|^  et  ^^   petit  écu*  On  me  rap- 
porta qu'il  avait  été  sensible  à  cette  attention, 
mais  il  ne  soupçonnait  pas  encore  que  celui^qui 
lui  feisail  tenir  le  denier  de  la  confraternité,  était 
vk  t^ause  de  sa  mé^venture.  Ce  fut  seulement  à 
la  Fome  qu'il  a\p|BFit ,  que  Jean^Louis  et  Fidocq 
ét^ieat  b  inéme  individu  :  alors  il  imagina  un 
singulier  moyen  de  défense  :  il   prétendit  que 
j'étais  l'auteur  du  vol  dont  il  était  abçusé,  et 
qu'ayaot  ju  besoin  de  lui  pour  le  transport  des 
effets,  j'étais  allé  le  cherCiier;  mais  ce  conte 
longuement  développé  devant  la  cour,  ne  fit 
pas  fortune,  Masson  eut^beau  se  prévaloii*  de 
son  innocence,  il  fut  condamné  à  la  réclusion. 
Peu  de  .temps  après  j'assistais  au  départ  de  la 
chaîne,  Masson,* qui  ne  m'avait  pas  vu  depui^ 
son  arrestation ,  m'aperçoit  à  travers  la  grille. 
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—^  #VHf  bien  l  pe  dit-H^  voua  voilà^onskur 

)»  Jeàtï  Ijmiîsjc'^  pbttrf^nt^^     qui  .m'avez 

n  emballé.  Ah  î   si  jf»vai^  sti  <|iie  vou^  étiez 

>^))  Yi tlocq ,  j è  vo^à en *à\î riis^ pa^  iïjes  orangés  ! 

•r—  >>  Tii  fli'en  yeux  4oiwû)  bien,  n*est>-ce  pas  ? 

»  toi  qui  m^s  proposé  (^e  t,'aodpmpagneK?/         ;  .  v^^^v^ 

—  >»  CeAvraî,  mais  vous  %  àj^avez  m^àk/  . 
^)'que  VOUS  étiez.  rvzfWe  ;^moùd|g(T(^  ^  V^ 

—  ^>  Si  i e  te  l'avais  dk ,  riiiiriiii.  timfcï  m^P  ! 
»  devQir,etça  net'aur2|it  pàsemp|(^âc /^ 
w  la  càrnBviote ,  XM  aurais  seufèmlli  |*^iiïi^^te^ 

;\)):-.  partie^/^:';'         ,  -  ■    -,  '■■■'•■     --  .:P,^_  /.„  tV,-;.,  ;A;:-'. : 

-U  »  Vous  n'en  êtes  pas  moins  iïi^i<iW^0^^^ 
»  quin»  Moi  qui  étais  de  si  bon  éœurl  Tene^^- 
1)  j'aimerais  nsjiieiix  rester  ici  tant  que  fameLiot^ 
n  battra  dans  Je  corps ,  que  d'être  libjrecojpme 
'  M  vous  et  de  ra'avoir  <}éshonôï:é,       .      »' 
--  ti  Chacun  son  gou^  :  .'      /!;■     '; 

—  ))  Ilest  joljh,  votre  goût!..»  *in  mouçhardi 
))  /é^st-tî  pas  beau?  £_       v^  ^ 

— -  )A  G'eét  toujours  aùss|  beau  que  4«|rolerf 
»  d'à  illeurs, ^sans  riOus  que  deviendraient  les 
»   honnêtes  erené?  li  „ 
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■W~~-m'  Wr*^^^^>^  m  t'inqui&te  gtère  j 

i?^^^|5^#  /"^f  ¥  chantais  autrement. 
-f^^^îlf^  reviendra ,  dit  uh  des  condamnas 

\^,:;:hrï.^,.Mii  t^écriaMassoD  ,  on  n'en  voudrait 
-  »,  pas  J  4^l»aue  Heoïe  un  br^ve  garçirti  !  ça 
»ï>eH*alle^^ 


jTf^uteslôs  foisque-l'exercicô  de  m^,  fonctions 

f  ni^S^làit  à  Bidfttre;  j'étais  sûr  qu'il  me  fàud^it 

•;^^erd«»  reproches  de  la  nature  dé  ceux  qui 

il|^  Iwentàdi'essés  par  IM^  Rarement  j'eii- 

,^lixm  eu  discussion  aft^lfepi^oDnier  qui  ra'apos- 

*r<pl\^tf  «%«ndaùt  j^fle  d^daignaispas  toufotrrs 
de  l^i  r^otfdre^ dan|la i#«»te  qu'il  ne  lui  vfnt. 

4  i'idë^'^  non  ^uefe  lié  ^lépri8ais,  mais  que 
j!av»isjpeur  de  lui.  Eri  mé  trouvant  en  présence 
^^  de;i|w^ques  cenbrfnesdejnalfeiieurs  qui  avaient 
ÏOWs  plusottmoinsàseplaïndi^de  moi,  puis- 
que tous  i^'avâientp^ssé  ifar  les  mains  on  par 
celles^  de  mes  agenti,  ori  sent  qu'il  m'était  in- 
dispensable de  montrer  deja  fermeté;  mais  cet  . 
ferme^n^irièjtit  jamais  plus  nécessaire  quéle 
jour  où  je  pajus  pou^remière^^is  an  milieu 
^e  cette  h#rible  popuî&on. 
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Je  ne  fiis  pas  plutôt  Vageftt  principal  de  k 
police  de  sûreté,  cpie,  jaloux  de  reoiplir  conw 
venablement  ^  tâche  qui  m'était  confiée,  je 
m'occupai  "sérieusement  d'acquérir  tQ^es  le» 

,  notions  dont  je  pensais  avoir  besoin  pour  mon 
é(,pt.  Il  me  parut  utile,  dç  classer  da0  ma  mé- 
moire, autant  que  possible,  les  signalements 
de  tous  les  individus  qui  avaient  été  repris  de 
justice.  J'étais  ainsi  plus  apte  à  les  reconnaître , 
si  jamais  ils  venaient  à  s'évader ,  et  à  l'expira- 

Itiôn  de  leur  peine,  il  me  devenait  plus  fecile 
d'exercer  à  leur  égard  la  surveillance  qui  m'était 
prescrite.  Je  sollicitai  donc  de  M.  Henry  l'au- 
torisation  de  me  rendre  à  Bicètre  avec  mes 
auxiliaires,  afin  d'examiner  pendant  l'opération 
du  ferrement,  etles  condamnés  de  Pariiî  et  ceux 
de^rôvince ,  qui  d'ordinaire  venaient  çi^endre 
le  collier  avec  eux.  M.  Henry  nie  fit  de  nom* 
breuses  observations  pour  me  détourner  d  une 
démarche  dont  les  avantages  ne  lui  semblaient 

/pas  aussi  bien  détnontrés  que  l'imminence  du 
danger  auquel  j'allais  m'exposer.         ♦ 

«  Je  suis  informé,  me  dit-jl,  que  les  dé- 
.»  tenus  ont  comploté  de  vous  faire  un  mauvais 
))  parti.  Si  vous  vous  présentez  au  départ  de  la 
y<f  chaîne,  vous  leur  oflrea  une  occasion  (ju'il«* 
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»  atteôdept  depuis  long-temps ^  et  ma  foi!  quel- 
»  que  précaution  que  Ton  prenne,  je  ne  ré- 
Vj  ponds  pas  de  vous.  »  Je.rèmefciai  ce  chef  de 
rintérêtqu' il  me témpignait^mais  en  même  temps  ^ 
unsiatai  pour  qu'il  m'accordât  l'objet  de  ma  de- 
mande ,  et  il  se  décida  enfin  à  rare  donner  Tordre 
qu'il  m'importait  d'obtenir.,. 

Le  jour  fixé  pour  le  ferrement ,  je  me  trans- 
porte à  Kcétre,  avec  quelques-i^ins  de  mes 
agents.  J'entre  dans  la  cour,  soudain  des  hur- 
legiciitsaiÏTeu*  seJfont  entendre,  des  cri»  :  à  bas 
les  mouchards!  àh as  le  brigand!  à  bas  f^^idocq! 
partent  de  toute^s  croisées ,  ou  les  pfisonnier$, 
montés  sur  les  ^pâuleîr  les  uns  des  antres  et  la^ 
fece  collée  contre  lèa  barreaux,  sont  rassemblés 
en  groupe.  Je  fois  quelques  pas,  les  vociftratioiis 
redoublent;  de  toutes  parts  l'air  retVtit  d'in- 
vëëbi^  et  de  menaces  de  mort ,  ptofti-ées  avec 
l'accent  de  la  fureur  :  c'était  un  spectacle  vrai., 
men^inf^nalqne  celui  de  ces  visa^ 
les,  sur  lesquels  se  manifestaient  par  d'horribles 

contractions  la  soif  du  sang  et  le  désir  de  la  ven- 
geance.  Il  se  luisait  dans  toute  la  maiso^  un 
vacarme  épouvantable;  ie  ne  pus  me^éfe^dre  . 
d'une  impression  de  terrôui^  je  me  reptocli^ais 
nion  ii^rudenc«|  et  pe  '^  " 
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prisse  le  parti  de  battre  en  retraite  ;  mais  tout 
à  coup  je  ^ens  renaître  mon  courage.  «  Eh  quoiV 
i)^  me  dis-je,  tu  n'as  pas  tremblé  lorsque  tu 
attaquais  ces  scélérats  dans  leurs  repaires  ;  ils 
sont  ici  sous  les  verrj^iix  et  leur  voix  t'effraie  ! 
allons,  dussions -nQus  périr,  raisons  tête  à 
Torafje,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  croire  t'avoir 
»  intimidé!  »  v?; 

Ce  retour' à  une  résolution  plus  conforme 
à  ^opinion  que^je  devaia_^ donner  W  moi  , 
fut  assez  prompt  pour  ne  pas  laisser  le  temps 
de  remarquer  ma  faiblesse  :  bientôt  j'âî  re- 
couvré/toute mon  énergie;  ne  redoutant  plus 
rien ,  je  promène  fièrement  mes  regards  sur 
toùté^l  les  croisées,  je  m'approche  même  de 
celles  durez-de-chaussée.  A  ce  moment,  les  pri- 
sonniers éprouvent  un  nouvel  accès  de  rage;  ce 
ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  bêtes 
féroces  qui  rugissent  ;  c'est  une  agitation ,  un 
bruit,  on  feût  dit  que  Bicêtre  allait  s'arracher  de 
ses  fondements  et  que  les  murs  de  ses  cabanons 
allaient  s'entar'ouvrir.  Au  milieu  de  ce  brouhaha, 
jfe  fais  signe' que  je  veux  parler;  un  rnonie  si- 
lence succède  à  la  tempête ,  on  .^écpute  :  c(  Tas 
»  de  canaille,  m'écriai-je  ^  que  vous  sert  de 
»   bfailler  ?  C'est  quand  je  vous  ai  emballés  qu^'û 
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»  feUait ,  Vion  pas  crier,  mpis  voiis  défendre. 
»  En  serez-voW plus  gras,  pour  m'avoir  dit  des 
»  injures?  Voui  me^aitez  de 'mouchard,  eh 
»  bien  l  oui ,  je  sui$  mouchard ,  mais  vcUis  Têtes 
»  aussi  j  puisqu'il  n'est  pas  un  sei^l  d'entre  vbus 
.))  qui  ne  sait  vcfeu  ofirîr  de  me  vendre  ses 
»  camaradàs,  dans  l'espoir  d'obtenir  une  impu-, 
»  nité  que  je  ne,  puis  ni  ne  veux  accorder.  Je 
»  vous  ai  livrés  à  la  justice  paiice  que  vous  étiez 
»  coupables^  — *.  Je  ne  vous  ai  pas  épargnés,  j« 
))  le  sais  ;  quel  motif  aurais*-je  eu  de  garder  des 
))  ménagements  ?  Y  a-tr-il  ici  quelqu'un  que 
»  j'iàie.  connu  }ibre  et  qui  puisse  me  reprocher 
»  d'avoir  jamais  ô^ûP^/'/fé  avec  lui?  Et  pui»^  lors 
»  niéme  que  j'aurais  été  voleur,  dites-moi  ce 
»  que  cela  prouverait,  sinon  que  je .  suis  plus 
»  adroit  ou  plus  heureux  que  vous,  puisque  je 
»  n'ai  jamais  été  pris  marpon,  —Je*  dé6e  le 
»  plus  malin  de  itiontrer  un  écrou  qui  ccwastate 
»  que  j'aie  été  accusé  de  vol  ou  d'escroquerie. 
»  Il  ne  s'agit  pas  d'aller  chercher  midi  à 
»  quatorze  heuîes,  opposez-moi  un  (ait.,  un 
»  seul  feit,  et  je  m'avoue  plus  coquin  que 
»  vous  tous.  —  Est-ce  le  métier  que  vous 
»  désapprouvez  ?  que  ceux  qui  me  blâment  le 
»  plus  sous  ce  rapport  me  réjpondent  franche- 
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*>^meiu,  ne  leur  arrive-t-il  pas  cent  fois  le  jour 
)»  de  désirer  être  à  ma  placée  » 

Cette  haranf^uë  pendant  laquelle  on  ne  m'in-. 
trerronipit  pas  fut  couverte  de  huées.  Bientôt  les 
vociférations  et  les  rugissements  recommencè- 
rent; mais  je  n'éprouvais  plus  qu'un  seul  senti- 
ment, celui  de  HA^dignation  i  transporté  de 
colëre ,  je  devins  d'une  audace  presque  au-dessus 
de  mes  forces.  On  annonce  que  les  condamnés 
vont  être  amené»  dans  la  cour  des  fers  :  ie  vais 
me  poster  surieur  passage,  au  moment  où  ils  se 
présentent  à  Vappel ,  et  résolu  à  vendre  chère- 
ment ma  vî^,  j'attends  là  qu'ils  osent  accomplir 
leurs  menacesyij^ravoue ,  intérieurement  je  dé-  ' 
sirais  que  lun  d^ux  tentât  de  porter  la  main 
sur  moi,  tant  m'animait  le\désir  de  la  vengeanc 
Malheur  à  qui  m'eût  provoqué!  mais  aucun  d 
ces  inisérables  ne  fit  Je  m^^Sclre  mouvement  et 
j  en  fus  quitte  pour^esjMiyer  de  foudroyants  re- 
gards, auxquels;|e  ripostai  avec  cette  assurance 
qui  déconcerte  un  ennemi.  L'appel  terminé  , 
un  bourdonnement  sourd  est  le  prélude  d'un 
nouveau  tumulte  :  on  vomit  des  imprécations 
ôontre  moi,  quiï  viprine  donc  !  il  reste  à  la 
porte ,  répètent  les  condamnés  en  accdllant  ^ 
mon  nom  les  épithètesles  plus  grossières.  Poussé 
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à  bout  par  cette  espèce  de  défi  injurieux ,  j'ehtre 
avec  in  de  mes  agentâ/  et  me  voil^jau  milieu  de 
deux  cents  brigpandi*^  la  plupart  arrêtés  par 
moi  :  allons^  amis  !  courage!  leiu  criaient  des 
iabanonsod  ils  étaient  enfermés  les  condamnés 
à  la  réclusion ,  cernez  le  gras  cochon  y'tuez-Je  ^ 
(fu  il  n  en  soit  phis  parlé. 

C'était  le  cas  ou  jamais  de  payer  de  front  : 
«  Allons ,  messieurs,  dis-je  aux^  forçats  ,  tuez^ 
»  le  ,  on  dira  qu'il  est  venu  au  monde  comme 
>ï  ça.  Vous  voyez  qu'on  vous  donne  de  bons 
»  conseils  :  essayez.  »  Je  ne  sais  qu'elle  ré- 
volution s'opéra  alors  dans  leur  eâprit  /mais  plus 
je  me  trouvais  en  quelque  sorte  à  leur  discré- 
,  tigti ,  plus  ils  paraissaient  s'^ppaiser.  Vers  la  fin 
du  ferrement ,  ces  hommes,  qui  avaient  juré  de 
niexterminer ,  s'étaient  tellement  radoucis  que 
plusieurs  d'entr'eux  me  prièrent  de  leur  rendre 
quelques  légers  services.  Ils  n'eurent  pas  à  se 
repentir  d'avoir  compté  sur  mon  obligeance  ,  et 
le  lendemain,  à  l'heure  du  départ,  après  m'avoir 
adressé  leurs  remercîments ,  ils-  me  firent  des 
adieux  pleins  decordialiCé.  Tous  étaient  changés 
du  noir  au  blanc;  les  plus  mutins  de  la  veille 
étaient  devenus  souples,  respectueux,  du  moins 
dans  l'apparence,  et  presque  rampants. 
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Cette  expérience  fut  pour  moi  une  leçon  dont 
je  'fiNB*ii.^DE^is  perdu  le  souvenir  :  elle  me  dé- 
montra qu'avec  des  gens  de  cette  trempe,  on  est 
toujours  fort  quand  on  déploie  de  la  fermeté  : 
pour  les  tenir  éternellement  en  respect ,  il  suffit 
de  leur  eh  avoir  imposé  une  seule  fois*  A  partir  de 
cette  époque,  je  ne  laissai  plus  pa$9er  un  départ 
de  la  chaîne  !>ans  aller  voir  feirref^  les  cOnda m- 
nésj  et,  sauf  quelques  exceptions,  il  ne  m^'arriva 
plus  d'être  insulté.  Les  condamnés  s'étaient  ac- 
coutumes  à  me  voir  ,  si  je  ne  fusse  pas  venu ,  il 
semblait  qu'il  leur  eût  manqué  quelque  chose  ; 
et  en  efifet  presque  tous  avaient  des  eom« 
missions  à  me  donner.  Au  momen€  oijijig  tom«» 
baient  sous  l'empire  de  la  mort  civile  ,  j'étais , 
pour  ainsi  dire ,  leur  exécuteur  testamentaire. 
Chez  le  plus  petit  nombre,  les  tessentiments 
n'étaient  pas  effacés ,  mais  rancune  de  voleur 
ne  dure  pas.  Pendant  dix-huit  ans  que  j'ai  fait 
la  gdierrc  aux  giinches ,  petits  ou  grands ,  j'ai 
été  souvent  nieuacé  ;  bien  des  forçats  renommés 
pour  leur  intrépixlité ,  ont  fbit  le  serment  de 
m'assassiner  aussitôt  qu'ils  seraient  libres ,  tous 
ont  été  parjures  et  tous  le  seront.  V^ut-on  savoir 
pourquoi  ?  C'est  que  la  première,  la  seule  affaire 
pour  un  voleur,  c'est  de  voler  j  celle-là  l'occupe 
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exclusivement.  S'il  ne  peut  iaire  autrement , 
il  me  tuera  pour  avoir  ma  bourse ,  ceci  est  du 
métier  ;  il  me  tuera  pour  anéantir  un  témoi- 
gnage qui  le^fM^ïdiuît,  le  métier  le  permet 
encore;  il  me  tuera  pour  échapper  au  châti- 
ment ;  mais  quand  le  diâtiment  est  subi ,  à 
quoi  bon  ?  Les  voleurs  n'assassinent  pas  à  leur 
temps  perdu. 
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.  CHAPITRE  XXXVn; 

L'utilîté  d'un  boii  estomac.  — Voccurence  suiipecte.  —  La  proœsgioa 
des  ballots.  —  Les  hirondelleâ  de  la  Grève;  —  La  coo^odilé  d'un 
fiacre.  —  Les  fredaines  de  cesiiiessieurs.-BcvLe  gar^n  de  chantier, 
-r  II  n'y  a  plus  de^âfi  du  tout.  -^Madame  Bras  ou  la  marchande 
scrupuleuse.  —Annette  ou  la  bonne  femihe.  —  On  ne  jnange'pas 
toujours.  —  Le  premier  qui  fut  roi.  —  Fidocq  enfoncé,-  pièce 

nouvelle,  dont  le  dernier  acte  te  passe  au  corps-de-garde. Je 

joue  le  rôle  de  Vidocq.  —  Repré^ntation  à  mon  bénéfice. — 
Applaudissements  unanimes.  —  La  pomme  rouge.  —  Le  grand 
casuel.  —  L'inspection  des  papiers.  —  Je  fais  évader  un  voleur.  — 
Le  vétéran  qui  prend  un  potage.  —  L'auteur  du  Pièd-de- Mouton. 

—  Les  bas  et  les  madras  accusateurs.  — J'ai  perdu  ma  pièce  de 
cinq  francs.  —Le  soufflet  et  le  marchand  de  vin.  —  Je  suis  arrêté. 

—  La  ronde  du  commissaire.  — Ma  délivrance.  —-  La  chute  du 
bandeau.  —  Vidocq  Vtnjomeur  reconnu  dans  Vidocq  l'enfoncé. 
— :  Souhaitez^yous  u»  bon  conseil?  —  Gare  à  la  caboche  ! 
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Une  ri&it  dont  j'avais  passé  la  moitié  dans  les 
mauvais  lieux  de  la  Halle,  espérant  y  rencon« 
trer  quelques  yoleurs,  qui,  dans  un  accès  de 
cette  bonhomie  que  produisent  deux  ou  trois 
coups  de  /?^/5^versés  à  propos,  se  laisseraient  ^/r<?/- 
la  carotte  sur  leurs  affaires  passées,  présentes 
etfutures,  je  meretirais  assez  mécontent  d'avoir, 
au  détriment  de  mon  estomac,  avalé  en  pure 
'perte  bon  nombre  de  petits  verres  de  cet 
esprit    mitigé  ,   auquel    le    vitriol    donne    du 


«p 


118      . 

on  Ja 


MiltOIIIBS 


maudit  aussi;  je  peste  conj,re  le  quart 


'^N 


iproœsgioa 
bodité  d'un 
le  chantier, 
marchande 
!  mange'  pas 
mcéf-  pièce 
;arde.  —Je 
)énéfice-  — 
-  Le  grand 
i  Toleur.  — 
^"Mouton. 
na  pièce  de 
sais  arrêté, 
a  chute  du 
\  l'enfoncé, 
he! 

dans  les 
rencon-» 
ccès  de 
m  trois 
Qiit  tirer 
réseites 
d'avoir, 
m  pure 
de  cet 
ine    du 


■#■' 


^ 


f 


,..4«'' 


ittt 


■  / 


DB  VZMCÇ. 

nionrant,  lorsque ,  tout  près  du  (X)in  de  la  rue 
des  Coutures-^ aint^Gen^ais  ,  j'aperçus  plu- 
sieurs individus  bloî^s  dans  des  embrasures  de 
^portes.  A  la  lueur  des  réverbères ,  je  ne  tardai 
pas  à  distinguer  auprès  d'eux  des  paquets  dont 
on  Vef forçait  dé  dissimuler  le  voluilie^  mais  dont 
la  blancheur  indiscrète  ,jae  pouvait  manquer 
d'attirer  les  reg^ardsl  Des  paquets  à  cçtte  heure , 
et  des  hommes  qui  cherchent  l'abri  d'une  em- 
brasure ,  au  moment  où  il  ne  tombe  pas  une 
goutte  d'eau;  il  ne  fallait  pas  une  forte  dose  de 
perspicacité  pour  trouver,  dans  un  tel  concours 
de  circonstances,  tout  çe^qui  caractérise  une 
occurence  suspecte*  J'eo  conclus  que  les  hommes 
sont  des  voleurs,  et  les  paquets  le  butin  qu'ils 
viennent  de  foire.  «  C'est  bon,  me  dis-je ,  ne 
faisons  nwne  de  rien,  suivons  le  cortège  quand  - 
il  sp  mettra  en  marche,  et  s'il  passe  devant  un 
corps  ae  garde,  enfoncé!,,  dans  le  cas  contraire , 
je  les  mène  coucher  chez  eux ,  je  prends  leur 
numéro,  et  je  leur  envoie  la  police.  »  Je  file  en 
conséquence  mon  nœud,  9,ins*  paraître  m'in^* 
quiéter  de  ce  que  je  laisse  derrière  moi  ]  à  peine 
ai-je  fait  dix  pas ,  l'on  m'appelle  ;  Jean-Louisl 
c'est  la  voix  d'un  nommé  Richelot  que  j'avais 
souvent  rencontré  dans  des  réunions  de  voleurs  ;  * 
jem'arrêfcfe'. 
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«  Eh!  bon  soir,  Ricbelot,  lui  dis-je;  qiiedia- 

^))  ble  fais-tu  à  cette  Wre  dans  ce  (Quartier  ?Est- 
»  tu  seul  ?  Comme  tu  as  l'air  effrayé  ! 

-—  »  On  le  serait  à  moins,  je  viens  de  manquer 
>r  d'être  en  flaque  ^ni  le  boulevard  du  Temple. 

—  »  Enflaqué  !  et  pourquoi  ? 

— .)^  Pourquoi!    tiens,  . avance J^  vois-tu  les  ' 
))  amis  et  les  baluchons  (  ballots  )  ? 

— ^  »  Tu  m'en  dWas  tant  !  si  vous  èiesjargués 
))  de  cameldite  gj'inchie,.,  (si  vous  êtes  charpés 
»  de  marchandise  volée). 
.  Je  iti^approche,  soudain  toute  la  bande  se 
lève,  et  dès  qu'ils  sont  debout,  je  reconnais 
Lapierre,  Cômmerjy  Lenoiret  Dubuisson  /  tcus^ 
quatre  s'empressent  de  me  faire  bon  accueil  et 
deme  tendre  ta  main  del'amitié.     . 

M  CoMMERY.  Ya ,  nou^  Tavons  échapjpé'belle , 
»  j'en  ai'  encore  le  palpitant  (\q  cœur)*qui  bat' 
»>  la  générale  ;  pose  ta  main  là-dessus  ,  sens^tu 
»  comme  il  fait  ticrtac? 

»  Moi -Ce  n'est  rien.  •       - 

)>  Lapier^ie.  Oh  !  c'est  que  nous  avons  eu  la 
))  moresque^  (\^  peûr  )  d'une  fi  ère  force  :  je  sais 
))  bien  que  qjiand  je  m'ai  senti  les  verds  ^  au 
»  dos  le  trejfe  me  faisait  trente  et  un. 


'  Fantassins  de  la  garde  de  Paris,  dont  runifomic  était  vert. 
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»  DuBUi$soN.  Et  par-dessus  le  marché ,  les 
»  hirondelles  de  la  Grèi^e  2:mie  nous  nous  som- 
»  mes  rendp,#  néz  à  HQÉf  avec  leurs. chevaux,  au 
»  détour,  presque  en  fece  la  Gaîté- 

»  MoLjQue  vaus  êtes  niolhs  (bêtes),!  Il  fallait 

»  hiv&  gaffer  un  roulant  ^pour  y  -planquer  les 

^ypaccins  (  il  fallait  foire  stationner  ua  fiacre  , 

rt  afin  d'y  placer  les  paquets).  Vous  n^tes  que 

»  des  pégriots  (  mauvais  voleurs).  , 

^     rtRiCHELOT.Pê^nofef  tant  que  tu  voudras; 

)y  mais  noua  n'avons  pas  de  roulant,  et  il  fout 

»  se  tirer  de  là,   c'est  pour  ça  que  nous  nous 

*  »  sommes  jetés  dans  les  petites  rues.     •         > 

'\     )VMoi.  Çt  ou  allez-Vous  maintenante^  Si  Je 

]f>uis  vous  être  utile  à  quelque  chose.... 
\      »  RiCHEfLOT.  Si  tu  veux  marcher  en  éclaireur 
^  »  et  venir  avec  nous  jusque  dans  la  rue  Saint- 
»  Sébastien ,  où  nous  allons  déposer  ce$  fnsdal'* 
»  nés  y  tu  auras  ton  fade\  ta,  part  ). 

»  Moi.  Avec  plaisir,  les  amis. 
>    ))  RiChelot.  En  ce  cas^  passe  devant,  et  allumé 
,  »  si  tu  reniouches  la  simeoii  la  patraque  (et  re- 
»  garde  si  tu  vois  desbourgeoisou  la  patrouille).» 
,'    Aussitôt  Richeloè  et  ses  compagnons  se  saisis- 
sent des  paquets ,  et  je  iftc  porte  en  avant.  Le 

»  Dragons  de  Paris.  .      ,  « 


T 


f 


A'» 


WIÊm 


1^ 


■P- 


i 


^■■■■■■■■■■P 


m    ^ 


r     \ 


i. 


m 

.  ■ 

"-     ( 

i     1 

'à 

1 

tnijet  fut  lieureux  ,  nous  arrivâmes  sans  en- 
combre à  la  |)orte  de  la  m'àison  ;  chacun  de  noiiîj 
se  déchausse  pour  fii ire  moins  de  bruii  (en  mon- 
tant.  Nous  voici  sur  le  palier  du  troisième  :  on 
nous  attendait  ;  une  porte  s'ouvre  doucen^nt 
et  nous  entrons  dans  une  vaste  chambre  feible-  ^ 
ment  éclairée^  dont  le  locataire  ,  que  je  recon- 
nais, est  un  garçon  de  chantier  qui  avait^déjà  été 
repris  de  justice^  bien  qu'il  ne^e  connaisse 
pas ,  ma  présence  paraît  l'inquiiéter,  et  pen- 
dant qu'd  aide  à  cacher  les  paquets  sous  lelit, 
je  crois  remarquer  qu'il  adresse  à  voix  basse 
une  question,  dont  la  réponse  hautement  arti- 
culée me  dévoile  la  teneur.  / 

»  RicHELOT.  C'est  Jean-rLauis,  un  bon  enfant; 
«  sois  tranquille,  ^7 ,e.ç/yî:rt/2c. 
'    ))  Le  locataire.  Tant  mieux!  il  y  a  aujour-     / 
»  d'hui  tant  de  raUles\t  de  cuisiniers,  qu'il  n'y  / 
»  a  pi  us  de //V^Z  du  tout.        ^  .■     .       . 

*   »  La  PI  EURE.  Calme!    calme!    j^en    réponds 
'))  comme  de  moi ^H'est  un  ami  et  un  fiançais. 

))'Le  locataire.  Puisque  c'est  conwrfe  ça,  je 
»  m'en  rapporte.  Là-dessus,  buvons  la  goutte.  » 
(Il  monte  sur  un  espèce  de  tabouret ,  et  passant 
son  bras  sur  la  corniche  d'une  vieille  armoire , 
il  en  ramène  une  vessie  pleine). «La  v'ia  renflée, 
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yi  c\m  (k  l'eau  ifa/fè  (eaiwl^vie),  elle  est 
>nonte mouchique ,  celle-là!  ^'est  moi  qui  Tai 
»  e/î/o/ee  (entrée);  allons,  Jean-^'Sms,  à  toi  l'en. 


«  tame. 


»  Moi.  Volontiert;  (je  verse  dans  un  genîeu 
>»  verd,  et  je  bois).  C'est  fichul^lle  est  bonne  ; 
»  ça  fait  du  bieii  par  ou  ça  passer  à  ton  tour  La- 
»  pierre,  rinçe-toî  le  gtJsier. 

Le  genieu  et  |^  vessie  passent  de  main  en 
main,  ft  quand  chacun  s'est  suffisamment 
abreuvé,  nous  nom  je^ns  sur  lé  lit  en  travers, 
jusqu'au  lendemain.^Au  petit  jour,  on  entend 
dans  la  rue  le  cri  dun  ramoneur  (on  sait  que 
dans  Paris,  les  savoyards  sont  les  coqs  des  quar- 
tiers déserts).  '     ^    ^^'        , 

»  Ricn»i.OT  (secouant  sort  voisin );ï;h!  La« 
»  pierre,  allon^nous   chez  \sl  fourgatte^vecè^ 
'^euse)P  "^  '  , 

»  LapIerre.  Laisse-moi  dormir.  ,    \^ 

»  RiCHELOT.  Voyons,  touge-toi  doncN     ' 

^--^APiERRE.  Vas^yseul,  oumimèneLçnoir. 
'  »  RiçHELOT.  Viens  plutôt,  toi,  oui  lui  a  déjà 

«*%«/ (vendu),  c'est  plus  sur. 

w^Lapierre.  F... .-moi  la  paix,  j'ai  trop  som=. 
»  meil.  V 

»,  JMoi.  Eh  mon  dieu  !  que  vous  êtes  féniants  l 
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))  je  vais  y  aller,  moi,  si  vous  voulez  mHndiqui;r 
M  sa  demeure.  Il     .  '  '      v 

»  RicHELOT.  T'as  raison,  Jeàrf-Louis,  mais  la 
ysfour^tte  ne  t'a  pas  .encor^  vu ,  elle  ne  veut 
))ybwrg^Mé'r  (receler)  qu'à  nous.  P.^sque  tu  te 
»  proposes,  nous  irons  ensemble? 

»  Moi.  Oui,  à  nous  deux,  ça  fera  cpVçie  autre 
»  fois  elle  connaîtra  ma /r/mott^y^é?.  i)     ''- 

Nous  partons,  l^fôurgatte  restait  Vue  de*Br( 
tap;ne,  no  i4,  dans  la  maison  d'un  charc^ti/r, 
qui  vraisemblablement  était  le  propriétaire.  Ri- 
chelot  entre  dans  la  boutique.,  et  s'informe  si. 
madame'  \Bras  est  chez  elle  ^  om,  lui  répond-on 
et  aprës  av^oir  enfilé  l'allée ,  nous  grirapoUs  l'es- 
calier jusqu^akL  troisième.  Madame  Bras  n'est 
pas  sortie,  mais  elje. tient  à  l'honneur,  et  fTe  . 
veitt^bsolument  rien  recevoir  dans  le  jour.  «<  Au 
»  moins,  lui  ditRichelot,  si  vous  ne  pouvez  pas 
'  ))  prendre  à  présent  la  marchandise,  donnez- 
»  nous  un  à-cofnpte  :  allez ,  c'est  du  bon  butin  ^ 
»  et  puis  vous  sa^wz  que  nous  sommes  honnêtes. 

-^)>  C'est  yraf,  mais  pour  vos  beaux  yeux 
))  je  né  puis  pas  me  compromettre  ;  revenez  ce 
n  soin^  la  nuit  tôuà  chats  sont  gris.  »  Richelot  la 
prit  par  tojjs  les  bouts  |>our  lui  arrai;her  quel- 
ques pièces,  Tnai§  elle  fut  inexorable,  et' nous 
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nous  rctuâmes  &i,8  avoir  rieft   obtenu.   Mon' 
compagnon . pestai! ,  jurart,  tempêtait;  il  fellait 
jl'ent^lidre.    ,        .  v  V         •  ^  r^   v» 

«  Eh  !  lui  dis-je ,  ne  cro^rait-od  pas  que  tout  " 
»  est  perdu?  pourquoi  teyéhagriiicr?  Qui  refisse 
»  mttse :  si  elle  neveut^à^  un  autre  voudra; 
»  viens  avec  moi  che/^  foûrgaUè ,  je  suis  sûr 
»  qu'elle  nous  préfera  quatre  ou  cinq^wn^s  de 
i]  cinq  bqlles  ( pièces  de  cinq  francs.  )  »  ^ 
<ï^Nous  noM.refldons  rue  JXeuve-Saint-Fran- 
çois,  où  j'aVais  mon  domicile.  D'un  coup  dei 
sifflet,  je  me  fois  en|en<rre  d'Ânnette-  elle  des- 
cead  rapidement,  et  vient  nous  rejoindre  ancoin 
,  de  la  vieille  rue  du  Temple.  ' 

►—  «  Bonjour,  madame. 

/—'»  Bonjour,  Jean-Louis. 

—  »  Tenez,  ^  vous;  étiez  bonne  enfarit,  vous 
'»  mè  prêteriez  vingffi^ncs,  et  ce  soir  je  vous  les 

»  rendrais..  *  • 

—  »  Oui,  ce  soir!  si  vous  avez  gagné  quelque 
»  cKose,  vous  irez  à  la  Côurtille. 

—  >L  Non  ,    je  vous    assure    que    je   serai 
^  >)  exact.  "    '^  »  V 

—  »  Cest-il  bien  vrai?  je  ne  veux  pas  vous 
^refuser;   veqez.  a  ^ec  moi,  ^tandis  que  votre 

Toute  m.  -  X 
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montrant  les  vingt  francs,  ceijuî  s'appelle  une 


»  camarade  ira  vous  attendre  au  cabaret  du  coin 
»  de  la  rue  à^X  Oseille. 

Seul  avec  Annette,  je  lui  donnai  mes  in- 
struciieins  ,  et  lorsque  ^e  ftis  certain  qu'elle 
nfavait  bien  compris,  j'allai  rejoindre  Ri- 
chelot  au  cabaret  «  voilà,  \w>,  dis-je  en  lui 
montrant 
M  laïque ,  et  une  bonne  ! 

—  »  Parbleu  !  il  n'y  a   qu'à  lui  bloquiv  les 

»  pacins*  *  .  , 

—  »  Est-ce  qu'elle  en  Voudrait?  Elle  ntfoérm 
»  gue  que  de  la  blanquette ,  Am  bogues  et  des 
))  bréguilles  (elle  n'achète  que  de  l'î^rgenterie , 
».  des  montres  et  dçs  bijoux.)  * 

-r-  »  C'est  dommage^  car  c'est  une  bonne  b..., 
»  c'est  comme  ça  qu'il  m'en  faudrait  une.  >^ 

Apres  avoir  vidé  notre  chbpine,  .np«s  nous 
mîmes  en  route  .pour  regagner,  le  logis ,  où  nous 
rentrâmes  avec  une  oie  normande 'de  première- 
taille  et  une  assiette  assortie,  à  la  Lyonnaise;  Je;  * 
'mis  çn  même  temps  l'argent  en   évidence  , .  et 
comme  il  était  désti.né'à  nous  ravitailler,  notre 
hôte- alla  '^hous  chercber  douze  litres  de  vin  et 
J trois  pains  de  quatre  li^^res.  N04JS  avions  si' bon, 
appétit  que  "toutes  ces  provisions  ne  ifiront  en . 
quelque  sorte  que*  paraître  e£;  disparaître.  La 
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vetsie  Qsi  l'enflée  iVeau^a/f,  fuf,  pressée  jusqu'à 
la  dernière  ^ut|e.  Notpé  réfection  prise,  on  parla 
de  procéder  à  l'ouverture  des  paquets  j  ils  con- 
tenaient du  linge  magnifique,  des  draps,  des 
chemises  d'une  finesse  ektrême,  des  robes  gaV 
nies  de  superbes  malines  brodées,  des  cravattes, 
des  bas ,  etc.  ;  tous  ces^bjets  étai^  encore 
mouillés.  Les  voleurs"^?  .  racontèrent  qu'ils 
avaient  feir  cette  capture  dani  une  des  plus 
belles  maisons  <le  la  rue  dai'Échiquier ,  où  ils 
s'étaient  introduits  par  une  croisée ,  dont  ils 
avaient  brisé  les  barreaux  dé  fer. 

L'inventaire  terminé ,  j'ouvris  l'avis  de  foîrç 
diverelots,  afin  de  ne  pas  tout  vendre  da^  le 
même  endroit,  tf'insin.iai  qu'on  leur^donne-. 
rait;  autant  pour  chaque  i^oitié  que  pour  la 
totalité,  et  qu'il  valait  mieux  deux  fois  qu'une. 
Les  camarades  se  rangèrent  de  mon  opinion  ,  et 
Ion  fit  >deux  parts  du  butin.  Maintenant  il 
s'agissait  d'opérer  le  placement.:  îls  étaient 
déjà  sûrsde  la  vente  d'un  loî,  mais  y  leur  fallait 
un  acquéreur  pour  fe- surplus  :  un  marchand 
d'habits,  nommé  la  Pamme-Iioug^,  restant  rue 
delà  Jmverie,  fut  individu  que  je  leur  indi- 
qua,. Depiyslong-tempsil  m'étaitsignalé  comme 
achetant  du  premier   venu.    Il    se    présentait 
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u6£  occaîrioii  de  le  mettre  à  l'épreuve,  je  ne 
voulais  pas  lar  laisser  échapper-;  car  s'il  succom* 
hait,  le  résultat  de  mes  combinaisons  éfaitbien 
plus  beau  ,  puisqu'au  lieu  d'un  receleur,  j'en 
jaisaîs  arrêter  deux  ,  et  que  je  foisais^  ainsi  d'une 
pierre  trois  coups. 

' ,  Il  fut  convenu  qu'on  ferait  des  offres  à  mon 
homme  ,  mais  on  ne  pouvait  rien  tenter  avant 
la  nuit,  et  jusque  là  il  y  avait  de  quoi  s'en- 
nuyer mortellement.  Que  dire?  parmi  les  vo- 
leurs,  le  commun  des  martyrs  n'a  pas  assez  de 
lessources  dans  l'esprit  pour  se  tenir  compa- 
gnie plus  d'un  quart  d'heure.  Que  fa\i^e?  les 
^nnclics  ne  font  rien ,  quand  ils  ne  travaillent 
pas,  et  quand  A^  travaillent  ^  ils  ne  font  rien. 
Cependant  il  faut  tuer  le  temps,  nous  avons 
encore  quelqu'ar(j;ent  devant  nous  ,  on  vote  du 
vin  par  acclamation,  et  nous  voilà  de  nouveau 
occupés  c^  fêter  Bacchus.  Les  fils  de  Mercure 
boivent  sec  et  dru  ;  mais  l'oJHTne  peut  pas  tou- 
jours boire.  Si  encore  les  buveurs  étaien^comme 
le  tonneau  des  Danaïdes,  ouverts  par  un  bout  et 
défoncés  par  l'autre  ,  le  dégoût  ne  proviendrait 
pas  do  [dénilude!  Malheureusement  chacun  a  sa 
capacité ,  et  quand,  entre  la  vessie  et  le  cferveau. 
le  fleuve^  dont   l'embouchure    est.  trop    oetite 
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remonte  vers l^$ource ,  il  n'y  a  pas  à  dire  mon 
bel  ami ,  si  Ton  veu^viter  le  débordement,  il 
fout  chômer;  c'est,  ce  \[ue  firent  nos  compas 
gnons.  Comme  ils  pensaient  avoir  besoin  de  leur 
tête  pour  un  peu  plus  tard ,  et  que  déjà  un  épais 
brouillard  s'amoncelait  sotis  la  voûte  osseuse  qui 
couvre  Iç,  souverain  régulateur  de  nos  actions  , 
afin  de  ne  pas  perdre /^^  Z^oz^^W^  ,11s  cessèrent 
insensiblement  de  faire  de  leur  bouche  un  en- 
tonnoir, et  ne  l'ouvrirent  plus  que  pour  jaboter/ 
Dç  quoi  s'entretenaiont~ils  ?  La  conversation 
qu'ils  eussent  été  très  embarrassés  d'alimenter  au- 
trement  roulak  sur  les  camarades  qui  étaient  au 
pré,  sur  ceux  qui  étaient  en  gerbement  ^n  juge- 
ment). Ilsparlaientaussides/vî///^^  (mouchards). 
«  A  propos  àe railles,  dit  le  garçon  de  éhan* 
»  tier,  vous  n'êtes  pas^  sans  avoir  entendu  parler 
))  d'un  femeùx  coquin ,  qui  s'est  foit  cuisinier 
»  (mouchard),  Vidocq;  le  connaissez-vous,  vous 
.)),  autres?  -  f 

M  Tous  ENSEMBLE  (  je  fais  chorus).  Oùi,oui^ 
)»   de  nom  simplement.  ^^ 

»  DuBUissoN.  Je  crois  bein  qu'oii  In  parle! 
»  On  dit  qu'il  vient  du  pré  (bagne),  où  il  était 
''  S^^f^  2i4  fanges  (condamné  à  24  ans). 

»  Le  GARÇON  DE  CHANTIER.  Tu  n'y  es  pas,low///é? 
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»  (uigauci)  r  Ce  Vidocq  est  \xn  gri/n^e,  qui  était 
»  pire  qu'à  .vioijue  (  à  vie ) ,  ,à  caife' dé  ses  é va- 
>)  sions.  Il  est  sorii  parce  qu'il  a  promis  de^'laire 
»  servir  ij^atms.-  Ce  n'est  que  pour  çî^  qu'on 
>» ^iitient ;7/à  Paris.  C'est  z'ùuaialin;  quand  il 
Çveut  Uir.(iimfla(]ué  zunpi'gre]  ihtâehe,  pour, 
farré^amii'av^ui^  et  sitôt  qu'il  çà^^^airi^ 


))  ^1  lui  refile  A^s  Qh'^Ugrini^^^^^^ 


m  et  purs  totit  est  di 1 1  3 Vu  bein  il  Mmmene  «u     / 
n   z'une  affaire/  pour -qu'il  loi  t,-8«^>^/:?^.^^^^^ 
^  i»>-trest  lui  qiii  a  zWmUl!é  BailU  "'''"'  '%  . 

;  »   All^arlmQi.àh  inop  Dieu  oui  !  c'^t^i  ;  ^U€  j^-^ 

>)  vôffs  conte ';'^omm^^ 

i#  ^^  «-kl''  '     1  ■  \ 
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-^  Ensemble  (je:  fois  eûGore  chorus).  Étôur- 

.    w  eus ,  que  c  est  bien  dit  !•  ~     .       -->  •        *  ' 

,     '  —   »    LeGÀRÇOTDE  CHA^tlER.  tti^nt^z^^^^  f 

»  avee  un  autre  bngandcôrameluiV^w^^  ..  ^^ 

')>  bmn^  le    faubourien  Riboiiliat.,  L'HoR^mé  à  »       ' 

■-.-.  "       •  ''     "  »,     "■".   ,  /'    '  '  ''.    ■■■   ■    *r-  ."  •*■  ■ 

^;  »;;, Manon;   ,       -      "^f-    "■■'■■      ""-"Ê^'  ■"  ■  '    •.'     :  \-^^^ ';/ 

'^'     —  »  -ËNaE;MBi^E.h  Ma^tan  la;Bl(M!e  ?  •    /      ''^à,- 

—  ))'L&GAiçoN  DE;.cH.A]^tiER.  Gest  ça»m^^ 
*.  »   On^ parle  de   chose  et   d'autre^.  V^o'èi|  #^^^^ 
;)   comme  ça  qu\^  vient  du /|7V^,  qu'il  voudrait    ^ 
»  trouver' des  "a/his  pour  .^owpmé/*:  Les  autres 
coupent  d(m$  le  pont  (donnent  dans  Je  pan- 
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^^r*  sitôt 
»  dant 
»  avec^ 


liaffaire,  rue  du  Grand -Zurleur. 
qu'il  ferait  \e  gaffe.  Lé  gafFç  pour 
t^WJa' police),  car  sitôt /^r^r^>  , 
Nj|les  emmène  tous /et  pen- 
fè^tiW-là-le.gtieusard  decare  (se  sauve)  ^ 
^.kîâeiarade.ijynsl  voilà  comme  il  s'v 
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»  preod^pia-faic^  bons  enfants. 

»  C'est  J|^^^||^%|^*fS?^uilfo  -tous 


»  les  chauffeuir^-^ 


M  tête,  n 


,.Vi  -^4 


||ait  le  premier  en 


(ChàqjU^bis^^^l^le    i^lrratéur  Vinterrom- 

É»t,:^0^^iî||î^affrai^  d'ur\  cbup  de 

^  •  ' ''Jl^'^tr^^^  de  ces  poses  , 

■f^^  nou's  èmbcte?  Il  parle 

»  c(kntae  mon  C/.Mien  (dans  la  langue  de  ces 
»  messieurs ,  ces'deux  mots  embêter  et  c?A/e/2  ont 
.4  »  del  synonymes,  qu'ils  employèrent,  mais  J% 
.  ^  »  m'abstiens deles  rapporter);  il  veut yV7^p/î6v. 
»  Crois -tu  que  ça  nous  amuse?  moi,  je  veux 
*>  m'amuser. 

—  »   Le  garçon  de  chantier.  Que  don  que 
\    us  Vol  veux  faire  toi?  s'il   y  avait  des    brèmes 

.  ))  (cartes),  on  pourrait  /?ow^r  (jouer). 

—  »  Lapierre.  Ah  !  ce  que  je  veux  faire  ;  je 
»  veux  jouer  la  mislocq  (la  comédie). 
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-^    ))    t?GARÇON  DE  CHANTIER.    AllÔnS  ,  MoH* 

»  sieur  T^rma  !(  Talma  ) 

—  »  Làpierre.  Est-ce  que  je  peux  jouer 
)>   seul?  ^ 

—  »  Rousse  LOT.  Nous  t'aiderons  ,  mais 
»   qu'elle  pièce  ?  „ 

•^  »  DuBuissoN.  La  pièce  de  César,  tu  sais 
))  bien  dus  qu'il  y  en  a  z'un  qui  dit;  le  premier 
))  qui  fut  roi  fut  z'un  sorda  zheureux. 

- — .  »  Lapierré.  C'est  pas  tout  ça,  il  fout  jouer 
)ï  la  pièce  de  P^idocq  enfoncé  après  avoir  Vendu 
»  ses  frères  comme  Joseph,   w 

Je  ne  savais  trop  que  penser  de  cette  singulière 

boutade.;  cependant ,  sans  iue  déconcerter  ,  je 

m'écriai  tout-à-coup,  c'est  moi  qui  ferai  Yidocq. 

On  dit ,  qu'il  est  gros:,  ça*  fera  ma  balle  (ça  me 

'  Tonvient).  « 

—  «  T'es  gros  ,  médit  Lenôir,  mais  il  est 
»  bien  plus  gros  encore. 

—  ))  C'est  égal,  observa  Làpierre,  Jean-Louis 
»  n'est  pas  trop^al  comme  ça;  va,  il  pèse  son 
»  poids.  ;  r 

—  »  Allons,  il  ne  faut  pas  tant  de  beurre 
»  pour  un  quarteron  ,  se  prit  à  dire  Rousselot 
>>  en  transportant  une  tablie  dans,  uii  des  coins  de 
»  la  chambre.  Toi,  Jean-Louis,  iei;toi,  Làpierre, 


ese  son 
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n  plantez -vous  là  ;    Lenoir  ,    Dubuisson    et 

»  Etienne,  ainsi  s'appelait  le  g)u^on  de  chan- 

»  tier/vont  se  mettre  à  Tautre  bout  :  ils  feront 

jjt  *  ■  ■ 

»  Yz'amiSy  et  moi ,  z'en  fece  sur  le  pieu  (lit) , 
))  Ous  que  je  fois  public. 

—  »  Quoi  que  c'est  public?  reprend  Etienne. 
—  w  Eh  oui!  le  monde,  si,t'entends  mieux, 

»  Est-il  bûche,  le  garçon  de  chantier? 

—  »  Je  suis  t'un  spectateur. 

— -  »  Et  non  !  fichu  bêtç ,  c'est  mpi.  Tes  un 
»  ami;  à  ton  pôsse,  v'ia  le  spectaqiie  qui  va 
»  commencer,  w" 

Nous  sommés  censés  dans  une  guinguette  de 
la  Courtille  ;  chacun  cause  de  son  coié,  je  me  lève, 
et  sous  prétexte  de  demande»  du  tabac ,  je  lie 
conversation  avec  les  amis  de  l'autre  table,  je 
lance  (Quelques  mots  d'argot,  on  voit  que/>//- 
tm\^e  (  que  je  suis  au  m^  de  la  langue) ,  on  me 
fait  un  sourire  d'intelKgence  que  je  rends,  et  il 
devient  constant  que  nous  sommes  gens  de 
même  métier.  Dès  lors  arrivent  les  politesses 
d'usage,  c'est  un  verre^de  plus  qu'il  faut.  Je 
déplore  la  dureté  des  temps.  Je  me  plains  de  ne 
pouvoir  goupiner  :  on  me  plaint ,  on  se  plaint. 
Nous  entrons  dans  la  périoHe  de^  l'attendrisse- 
ment et  de  la  pitié  ;  je  maudis  la  raille  (la  police) , 
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on  la  maudit  aussi;  je  peste  contre  le  quart 
deuil  (le  commissaire)  de  mon  quartier  qui  ne 
m\i  pas-  à  la  bonne ,(  qui  ne  m'aime  pas  )  ,  les 
amis  se  regardent,  ils^ délibèrent ^dés  yeux  .  et 
so  consultent  sur  ropportunité  ou  les  ioconvé» 
vénients  de  mon  affiliation....  On  me  prend  la 
main,  on  me  la  presse,  Je  rends;  il  est  convenu 
^qu  on  peut  compter  sur  moi..  Ensuite  vient  la 
proposition....  Le  rôle  que  je  joue  est,  à  quel- 
ques variantes  près,  celui  que  je  jouerai  in- 
cessamment.., .  Seulementje  charge  tin  peu, 
en  meitatrt  des  objets  volés  dans  la  poche  des 
amis....  Alors  se  fait  entendre  une  salve  gé- 
nérale d'applaudissements,  accompagnés  dégfos 
éclats  de  rire....  Biea^^^^V  bien  tapé!  s'écrient 
à  la  fois  les  acteurs  et  le  témoin  de  cette  scëne. 

—  c<  Bien  tapé ,  je  ne  dis  pas  non,  reprit 
))  Richelot,  mais  v'ia  lélBour gui  gnon  (le  soleil) 
»  qui  baisse,  il  est  temps  de  bloqiiir  (vendre) , 
»  la  pièce  s'achèvera  dans  le  roulant  (fiacre), 
»  ou  bien  en  revenant  Ae  fourguer.  Je  vais%n 
»  chercher  un  ,  c'est-il  votre  sentiment^  les  au» 
»   très?  >"     4    ,  '^ 

— '  »  Oui,  oui.  Partons.  »    : 

Le  drame  était  en  bon  train  ,  nous  appro- 
chions de  la  péripétie,  mais  elle  devait  être  toute 
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autrequecesm^siewrsAe  Caftaient  prét^u,  car 
le  dénouement  ne  devait  nullement  répondre  au 

titre  do  la  pièce.  ?îob»inoiitéme9  tous  en  voi- 
ture^  et  nous  ordoonÉBiè»  ^u  ^her  darrét<^ 
au  coin  de  la  rue  de  Bretagne  et  de  cefle  de  Tôif*. 
riiçe.  Le  nôœraé  Brasyrun  des  receleurs  restait 
à  Quatre  pa»,  Dubuissdn ,  Commi%  et  Lenoir 
mirent  pied  à  terre,  erajjortant  ffrec  eux  la  par- 
tie de  iriarchandiscs^  qu'on  était  convenu  de  lu/- 
vendre. "Pendaiït  quils  [  étaient  à  conclure   Je  - 
marché ,  je  vis ,  eti  mett«n^  la  tête  â  k  portière , 
qu^Annettfi avait  parfeitertiént  rempli  nuîs  inten- 
tions. Des  inspecteurs  que  j'aperçus  li^  uns  sta- 
tionnant le  nez  en  l'air  côliime  pour^çherchèr 
un  numéw),  d'autres  se  promenait  de  long  en 
large,  en  manière  de  désœuvrés,  tie  rôdaient 
sans  doute  dans  ces  environs  qtie  parce  qu'ils 
y  avaient  été  àppostés. 

Après  dix  minutes  d'attente ,  um%  fûmes  re- 
joints .par  le»  camarades  qui  étaient  allés  chez 
Br^-  ils  avaient  retirés  laS  franco  d'objets  qui 
valaient  au  moins  six  fois  plus  ;  n'Uporte,  on 
tenait  les  noyaux  et  on  n'était  pas\  mécontent 
d'avoir  réalisé .  tant  on  était  pressé  de  jouir.- 
Il  nous  restait  le»  paquets  que  nous  .avions 
réservés  pour  la  Pomm^^tiou^e.  Parvenus  nie 
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de  la  Julvej^Te,  RicLelot  me  dit  :  «  ah  çal  c'est 
»  toi  qui  vas  hloquir^  tu  connais  le /bwA'^flf. 
^  ;; —  »  Ça  ne  serait  pas  le  plan  ,  lui  répondis-  ^ 
»  je,  je  lui  dois  de  l'argent,  et  nous  gommes 
»  brouillés.  »  '     _. 

Je  ne  devais  rien  à  la  Pomme-Rouge^  mais 
nous  nous  étions  vais  ,  et  il  savait  bien  que  j'étais 
Vidoc«  ;.  il  aurait  donc  été  imprudent  de  me 
montrer  :  je  laissai  les, amis  arranger  les  affaires, 
et  à  leur  retour,  comme  l'apparition  d'Annette 
dans  le  voisinage  de  la  boutique  ,  me  donnait 
la  certitude  que  la  police  était  en  mesure  d'agir, 
je  fis  la  motion  de  congédier  le  fiacre  et  d'aller 
souj.er  dans  le*cabaret  du  G r an d~C asuel ,  sur 
le  quai  Pelletier ,  au  cojn  de  la,  rue  Planchç- 
Mibray.       ^  *  * 

Depuis  Ja  visite  chez  la  Pomme-Rouge ,  npus 
étions  riches  de  quatre-vingts  francs  déplus  , 
ainsi  la  somme  à  notre  disposition  était  assez 
considérjable  pour  que  nous  pussions^ tailler  en 
plein  drap,  sans  crainte  de  nous  trouver  a 
•court  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  le  loisir  de  nous 
mettre  en  dépense  :  à  peine  avons-nous  soufflé 
dans  nos  verres,  que  la  garde  entre,  et  après 
elle  une  kirielle  d'inspecteurs  :  il  fallait  voir 
comme  à  l'aspiect  des  vétérans  et  des  moucharda 
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tous  le|i  visages  S  alongèrent,  ce  ne  fut  qu'un 
cri:  nous  somoiés  sefvis  .  ^/.|i|'ofBd6r  cle^aix; 
Thibault  nous  invite  à  exhiber  nos  papiers  ;  les 
uns  n'en  ont  pas,  d'autres  ne  sont  pas  en  règle, 
je'  suis  du  nombre  de  ces  derniers.  «  Allons! 
commande  Tofficier  de  paix,  assurez-vous  de 
tous  ces  gaillards-là,  ce  qui  est  bon^à  prendre 
est  bon  à  rendre.  »  On  nous  attachedeu^  à  deux, 
et  Fon  nous  emmène  chez  le  commissaijre.  La- 
pierre  étaitaccoiiplé  avec  moi.  «As-tu  de  bonnei 
jambes?  lui  dis-je tout  bas.  —Oui)  me  répond- 
d,»)et  quand  nous  sommes  à  hauteur  (ïe  la  rue 
de  la  Tannerie,  tirant  un  couteau  que  j'avais 
caché  dans  ma  manche,  je  cb^pe  la  corde.  ((Cou- 
»  rage!  ^Lapierre,  courage!  .m'écriai-je.-»   D'un 
coup  de  coude  dans  la  poitrine,  je  renverse  le 
vétéran  qui  me  tenait  sous  le  bras  ;  peut-être 
étaît-te  le  même  qui  depuis  est  détenu  la  pâture 
de  l'ours  Martin  ^  que  ce  fût  lui    ou  non  ,  je.^ 
m'esquive,  et  en  deux  enjambées  je  suis  dans 
une  petite  ruelle  qui  conduit  à  la  Seine.  Lapierre 
me  suit,  et  nous  parvenons  ensemble  à  gagner 
le  quai  des  Orm^. 

On  avait  perdu  nptre  trace,  j'étais  encbauté 
de  m'être  sauvé,  sans  avoir  été  obligé  de  me 
faire  reconnaître.  Lapierre  ne  l'était  pas  moins 
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que* moi,  car  n'ayant  pas  encore  eu' le  temps  de 
Fâ  réflexion,  il  était  loin  de  me  supposer  une 
arriëre-pensée;  cependant,  si  j'avais  favorisé  son  ' 
évas^iôn ,   c'était  dans   l'espoir  de  m'introduire 
sQus  ses  auspices  dans  quelqu'autre  association 
.  de  voleurs.   En  fuyant  avec  lui ,  j'éloignais  les 
.   soupçons  que  ses  compagnons  et  lui-même  au- 
raient pu  concevoir  à  mon  sujet,  et  je  les  mainte- 
nais dans  la  bdhne  opinion  qu'ils  avaient  de  moi . 
De  la' sorte,  j'espérais  ine  ménager  de  nouvelles 
découvertes  :  puisque  j'élàis  agent  secret,  il  était 
de  mon  devoir  de  me  brûler  le  moins  possible. 
Lapierre  était  libre ,  lirais  je  le  gardais  à  vue , 
et  j'étais  prêt  âMe  livrer  du  momentNju'il  ne  me 
serait  plus  utile.  V 

Nous  allâmes  toujours  courant  jusque  sur  le 

port  de  rhôpital ,  où  nous  étant  >enfin  arrêtés, 

nous  entrâmes  dans  Un  cabaret  pour  reprendre 

haleine  iCt  nous  reposer.  J'y  fis  venir  une  cho= 

pi  n  e^ 'a  fi  p.  d-e  nous  remettre  les  sél^s  :  «   Hein! 

»  dis-je  ,  à  Lapierre ,  en  v'ià  une  ficre  de  suée. 

- —  »  Oh!  oui ,  elle  est  dure  à  avaler  celle-là. 

—  ))   Et  encore  plus  à  digérer,  n'est-ce  pas? 

—  »   On  ne  ni'ôtera  pas  de  Tidée 
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n  n'eut  pas  plutôt  vidé  son  verre,  qu'il  d^ 
Vint  de  plus  en  plus  pensif,  a  non ,  non,  reprit- 
»  lî,  on  ne  me  Fôiera  pas  de  Fi  dée. 

—  w  Ah  ça ,  voyons ,  exp%ue-toi. 

—  »  Et  quand  je  m'expliquerais.  ' 

—  '.  Tu  as  raison  ;  vas ,  tu  ferais  bien  jnieux 
»  de  retirer  les  bas  que  tu  as  à  tes  pieds,  et  la 
»  cravatte  qui  est  à  ton  cou ,  »       -  •. 

Lapierre  était  à  peu  près  dans  la  même  tenue 
que  le  célèbre  auteur  du  pied  de  mouton ,  lors- 
que, pour  descendre  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  il  n'avait  d'autre  chaussure  que  les  bas - 
à  jours  et  les  souliers  de  satin  blanc  de  sa  maî- 
tresse. Comme  il  me  semblait  apercevoir  dans 
les  yeux  de  l'ami  ce  point  noir  de  la  méfiance, 
qui,  si  l'on  n'y  prend  garde,  grandit  avec  tant 
de  rapidité ,  j'étais  bien  aise  de  lui  donner  une 
de  ces  marques  d'intérêt,  dont  l'effet  est  de  ras= 
surer  un  esprit  otobrageux  :  tel  était  mon  but , 
en  lui  conseillant  de_jaîtrancher  de  sa  toileile' 
quelques  objets  de  peu  de  valeur,  que,  pendant 
la  revu^du  butin,  ses  associés  et  lui  avaient 
immédiatement  appliqués  à  leur  usage.  .<  Que 
»  veux-tu  que  j'en  fesse  ,  me  dit^Lapiérre  ? 
—  »  On  les  jette  à  l'eau. 
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—  >i  Pas  si  bête  !  des  bas  de  soie  tout  neuf» , 
»  et  un  ràadras.qui  n'est  pas  encore  ourlé. 

—  »  Belles  foutaises  !  ^  * 

—  »    Tu  planches  (tu  \eu%  Tire)  y  moï^om' 

»   me  ,  jette  donc  lej»  tiens.  »  \  , 

Je  lui  fais  observer  que  Je  n'avais  rien  sur 
moi  qui  pût  me  compromettre,  «  tu  es  comme 
»  les  lièvres,  ajoutai-je,  tu  perds  la  mémoire  en 
»  courant,  ne  te  souviehs-tu  pas  qu'il  n'y  a  paâ 
»  eu  de  cravatte  pour  moi  ^  et  avec  des  mollets 
»  de  cette  taille  (je  relevais  mon  pantalon  ), 
»  ne  veux-tu  pas  que  j'aille  mettre  des  bas  de 
»  femme?  Bon  pour  vous  autres  qui  irez  au 
»  paradis  en  joie. 

„  —^  Nous  sommes  montas  sur  des  flûtes, 
»  que  tu.  veux  dire?  (en  même  temps  s'étant 
»  déchaussé ,  il  tournait  et  retournait  les  bas 
»   qu'il  enveloppa  dans  le  madras).  )) 

Les  voleurs  sont  tout  à  la  fois  avares  et  prodi- 
,gues  :  il  sentait  la  nécessité  de  faire  disparaître 
ces  pièces  de  conviction,  mais  le  cœur  lui  sai- 
gnait de  s'en  défaire  sans  aucun  profit  pour  lui. 
Ce  qui  est  le  produit  du  vol  est  souvent  si  chère-- 
ment  payé ,  que  le  sacrifice  en  est  toujours  pé^ 

nible.      V  ^^  * 

Lapierrk,  voulut  à  toute  force,  vendre  les  bas 
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«le  «admt;  naà^m  en.eÀ  rue  d. la 
i^rfcAen*,!^,  offrira  ,^a«^^^ 

avoii.|,m80î.>ârt.8urlac,ttrtrOfhedu  (îr«W- 

.  "•?^'  «  *7« J^îf  bien  déce  qoi  se  |«,ssait  à 
hîR»«.\r  i,  f^  mes  eflbrts  pour  me  réha- 

bffit«daa,«<fflopJnîon,|eiuiétaisterriblement 
3t  ^;f»"»*>»^'  %^ti6bà  n'étale^ 

1^^^  -!  W^  SF'â  «ûfinfr  Wc  lui  le 
pltej<te«.Eéeô^«l  jioàsible,  je  di,  à  Lapierre  : 
It^^  liou,  iron,  «iuper  à  la  pfece  Mau, 
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V|^fe^tîea',œe  répoiid-a.  » 

Anll^T^^T-^^''''  où  jedemande 
duviô  des^sétfefi^esdeporcfralsetdbfromage. 
f  S^-^**>^«^«*enà.^attàaés,  t^  . 

!'^*''^'«!^^'^âq««*i^fe«»c,  cinquante  " 
ceûtim^.  Au«,itôtjemeibuiUe,  .MapLede  • 

»  «»»«?«  Je  m^n  informe  à  toute,  me»  poches 
^Z  '^^'^'^''^  Pieds,«]»ondieuIj: 
la«m  perdue  en  courant;  a»erd.e,  Lapierre, 
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14C  nânowÉ» 

—  »  Non  ^  i^.  n'ai  cjne  liies  quarante-çifKl 

»  spus  et  pas  un  f ^ . : .  avec.  ^  1 

_  »  Donne  toujours,  je  vais  tâcher  d'arr 
,)  ranger  ça  avec  les  parents  de  la  fille-  «  J'oflte 
au  cabaretier  deux  francs  cinciuante  centimes , 
en  promettant  de  liii  apporter  le  surplus  le  ko- 
demain  ;  mais  il  n'entend  pas  de  cette  PreUle- 
là.  «Ah  !  vous  croyez,  dit-il,  quil  n'y  a  q«à_ 
venir  s'empiffrer  ici  et  me  payer  ensuite  en 
monnaie  de  singe, 

—  »  Mais,  lui  fis-je  observer ,.c'eattta  a cçiV 
dent  qui  peut  arriverau  plus  honnête  bpniine. 

—  »  Contes  que  tout  celai  Quand  on  est  dé- 
sargenté on  se  le  brosse,^  l'on  prepid  un 

»  litre,  et  l'on  ne  va  pas  se  taper  up  spuper  à 
))  /Vr// (  à  crédit  ).  j 

—  »  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  brave  ;  si  6ela 
accommodait  les  épinards,  à  la  bonne  hewre. 

—  »  Allons!  pas  tant  déraisons^ paye»-moi, 
oii  je  vais  envoyer  chercher  la  garde. 
»  La  garde  !  tiens,  voilà  pour  elle  et  pour 

»  toi,  lui  dis-je  ,  en  accompagnant  ces  paroles 
»  d'un  geste  de  mépris  fort  usité  parmi  les  gens 
»   du  peuple.^ 

—  »  AÎi ,  gredin  !  ce  n'est  pas  assez  d'empor- 
>»    ter    ma    marchandise,    s'écrie -:.t- il    en  me 
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»"  itiettant  son  poinç  gous  le  nez,  —  Ne  frappe 
»     »  i^as,  répliquai-jq  à  Tapostrophe,  ne  frappe 
»  pas,   ou,....  »  Il  s'avance,  et  de'iuain  de 
maître ,  je  lui  applique  un  soufflet. 
.^  Pour  le  coup,  c'était  une  rixe  ;  Lapierre  pré- 
ii^ôit  q^,^  cela  va  devoir  du  vilain,  il  juge  qu'il 
est  temps  de  jouer  àçi  fuseaux;  xnsxis  au  mo- 
ment où  il  se  dispose  à  gagner  plus  au  pie  I  qu'à 
la  toise,  sauf  à  moi  à  me  débaibodiUer  comme 
je  pourrais,  le  garçon  le  saisît  à  la  gorge  en 
criant  iw^-z/o/eur/^^,        ' 

le  poste  était  à  deux  pas,  les  soldats  accou- 
rent,  et,  pour  la  seconde  fois  de  la  journée,  nous 
voici  placés  entre  deux  rangées  de  ces  chandelles 
de  Maubeuge,  dont  la  mèche  sent  là  poudre  à 
caiiQn.JMioû  camarade  essaya  (fe  démontrer  au 
caporal  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute,  mais  l'an- 
cien  ne  se  laissa  pas  ^échir,  et  l'on  nous  enferma 
au  violon  :  dès  lors,  Lapierre  devient  taciturne 
et  triste  comme  un  père  de  La  Trappe;  û  ne 
dq^erre  plus  les  dents^  enfin,  vers  les  deux  heu- 
resdu  matin,  le  commissaire  feit  sa  ronde    il 
demande  qu'on  lui  présente  les  personnes  a rrê* 
tées ,  Lapierre  paraît  le  premier ,  on  lui  dit  qu'il 
sortira  s'il  consent  à  payer.  On  m'appelle  à  mon 
tour;    j'entre   dans  le   cabinet,   je  reconnais 
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M.  Legoix,  il  me  reconnaît  également  ;  en  deux 
mots  je  lui  explique  ce  dont  il  s'agit ,  je  lui  in- 
clique  l'endroit  où  ont  été  vendus  les  bas  et  la 

xravatte ,  et  tandis  qu'il  se  hâte  d'aller  saisir  ces 
objets  indispensables  pour  faire  condamner  La- 
pierre,  je  retourne  auprès  de  ce  dernier*  Il  n'é- 
tait plus  sikncieux.  «Le  bandeau  est  tombé,  me 

.  »  dit-il,  je  vois  ce  qu'il  en  est,  c'est  fait  à  la 
»  main.. 

^ — »  C'est  bien!  tu  joues  ton  rôle,  mais  moi 
))  je  te  parlerai  plus  franchement.  Oui,  c'est  fait 
»  à  la  main ,  et  si  tu  veux  que  je  te  le  dise,  je 
n  crois  que  c'est  toi  qui  nous  a  fait  emballer. 

— ^  »  Non ,  mon  ami ,  ce  n'est  pas  moi  ;  j'i- 
»  gDore  qui,  mais  je  te  soupçonne  plus  que 
))  qui  que  ce  soit.  »"  A  ces  mots ,  je  me  ©che , 
il  s'emporte  ;  aux  menaces  succèdent  les  voies 
de  fait,  nous  nous  battons  et  l'on  nous  sépare. 
Dès  que  nous  ne  sommes  plus  ensemble,  je  re- 
trouve ma  pièce  de  cent  sous ,  et  comme  le  .ca- 
baretier  n'avait  pas  porté  en  compte  le  soufflet 
qu'il  avait  reçu,  elle  me  suffit  non-seulement 
pour  satisfaire  à  toutes  ses  réclamations,  mais 
encore  pour  offrira  messieurs  du  corps-de-garde, 

_je  ne  dirai  pas  le  coup  de  l'étrier,  mais  ccCte 
petite  goutte   de  la  délivrance  que  le  péquin 
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paie  volontiers.  Ce  tribut  acquitté,  il  «Vjivai) 
plus  de  motif  de  me  retenir  :  je  filaî  8a&  feiris  . 
.   mes  adieux  à>pierre,  qui  était  bien\ècom:1* 
mandé ,  et  le  1  endepain  je  sus  que  le  suc^  Je- 
plu»  complet  avait ^uronné  mon  œuvré  i  ^^, 
deux  époux  Srasfk  la  Pomme^Rouge^y^ieàt 
été  surpris  au  milieu  des  preuves  mwérieiies  de 
l'infilme  trafic  auquçl  ils  se  livraient  j  on  avait 
saisi  sur  les  vojeurs  les  effets  qu'ils  avaient 
immédiatement  appliqués  à  leur  usage,  et  iU 
avaient  été  contraints  d'avouer. . .  Lapierre  seul 
avait  tentéJ#voie  de  la  dénégation  ;  mais  ^coii- 
frooté  au  marchand  de  la  rue  de  la  Bôcherie ,  il 

fînitparrecopnaîtrel'lïomme,  les  bas  etle  madras 
accusateurs.  Toute labaiide,^voleurs  et  receleurs, 
fut  écrouée  à  la  Force,  dans  l'expectative  dii 
jugement  :  là  ils  ne^tardèrent  pas  à  apprendre 
que  le  camarade  qui  avait  joué  le  personnage  de 
Vidocq  enfoncé ,  était  Vidocq  Vmfonceur. 
Grande  fut  la  surprise  j  comme  ils  durent  s'en, 
vouloir  de  s'être  enferrés  d'eux-mêmes  avec  un 
comédieri"de  mon  espèce!  L'arrêt  confirmé, 
tous  furent  dirigés  sur  le  bagne.  La  veille  Ac. 
leur  départ ,  j'étais  présent  lorsqu'on  leur  passa 
le  fat.il  collier.  En  me  voyant,  ils  ne  purent  s'«m. 
pêcher  de  sourire. 


w 


/■ 


.\  ■ 


^^,, 


/ 


•Jiir*^ 


«M^ontemple  ton  Quymge  ^  me  dit  Lapierrc  ; 
'^    M  te  voilà  content  Vfifï^edîn!-' 

;     -^,  »  Je  n'ai  du  moins  aucun  reproché  à  me 

^  irjfâ^  moi  qui  vous  ai  recommandé 

>)^  i&#^       Ne  È^avez-vous  pas  appelé  î  Pour*» 

i      »  (iiiôi  êtresi  confïanitsPQùand  on  fait  un  métiet^ 

;  -e^i) ,  coitinic^l^  vôtï^j^il  faut  un  peu^ieux  se  te-^ 

»)"  nir  sur  ses  gardes.  ^ 

—  »  C'est  égal,  dit  Commery,  t'as  beau  en 
»  coqii^  (dénoncer)  tu  rabattras  au  pré  (tu 
n  retourneras  aux  galères). 

—  «En  attendant,  bion  voyage!  Retenez  ma 
»  place,  et  si  jamais  vous  revenez  à  Pantin 
»  (Paris),  ne  vous  laissez  plus  prendre  au  tra^ 
»  quenard.   » 

Apres  cette  riposte ,  ils  ce  mirent  à  converser 
entre  eux  :  / 

«  Ilsef...  encore  de  nous,  disait  Rousse- 
»  lot;  c'est  bon,  je  lui  garde  un  chien  de  ma 

»   chienne. 

—  »  4^our  ton  honneur,  ne  parle  pas,  lui 
»  répliqua  le  garçon  de  chantier,  c'est  toi  qui 
H  l'aslilmené.  Puisque  tu  le  connaissais,  tu  de- 
»  vaisysavoir  quil  était  ci  la  manque  (  capable  de 
»   trahir  ). 

—  »  Eh  oui!  c'est  Rousselot  qui  nous  vaut 
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'  n'  ça,  soupira  la  Pomme-Rouge,  »ous  le  maiw" 
»  teau ,  dont  le  coup  déjà  lancé  feillit  lui  rompre 
«.  la  tété. 

r—  »  Nebouge  donc?  pas,  recommanda  avec '~ 

))  brutalité  le  serruriçrlfe  rétablissement.  Tou- 

»  jours  estr-îl,  reprit  le  receleur,  que  c'est  lui  qui 

j)  a  vendu  la  calebasse ^  et  que  sans  lui.,.. 

s —  »  Te  tiendras-tu,  mâtin  ?  gare  à /d!  c?flA#- 
»  chef  »  ^ 

Ces  mots  forent  les  derniers  que  j'entendis  ; 
mais  en  m'éloignant,  je  vis ,  à  certains  gestes , 
que  le  colloque  s'animait  de  plus  en  plus.  Que 
«e  disaient-ils  ?  je  n'en  sais  rien. 
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Allons  à  Saint-Cloud,  —  L'aspirant  mouchard.  —  Le  fyMème  des 
diversions  ou.  les  trompeuses  amorces.  —  Une  viîMtc  matinale. 

—  Le  désordre  d'une  chambre  à  coucher.  —  Sin^Uères  remar« 
qacs.  —  Néant  .-m  rapport.  —  Ce  s.ipl  d'honoêle»  gens  dans  le 
faubourg;  Saint-Marceau.  —  I^s  pattes  du  dindon.  —  Prenex 
garde  à  tos  souliers.  —  Sacri6ee  au  dieu  des  ventrus,  Dtu^  est  in 
nobis.  —-  I^  lan{,'ue  de  monsieur  Judas.  -—  Le  nectar  du  poti- 
cien.  —  Explication  du  mot  Tràifft.  —  Les  deux  maîtresses, 

—  L'homme  qui  s'arrête  lui-même,  v-  Le  contentement  donne 
<les  ailes.  —  Le  nouvel  Épictète.  —  TJn  monotejme/  —  L'in- 
drédalilé  désespérante.  —  Métamorphose  d'un  Tilb^r^Len  philo" 
sophes.  —  La  tradition.  —  La  maîtresse  d'un  priïjpe^ russe. — 
Le  pain  de  munition  et  les  sorbets  de  Tortoni.  —  La  mère  Ba- 
riole. —  Le  vieux  sérail  ou  l'enfer  d'une  femme  entretenue.  — 

^^s  courtisanes  et  les  chevaux  de  fiacre.  —  L'amie  de  tout  le 
■jfeonde.    -—    L'inrulnérable.    — >  Le   tableau    des  Sabines.    ~ 
P^'Arohe  sainte.  —   La  tire-lire.  -—  Infandum  régi na  jubés.,.. 
Haine  aux  épaulettes.  —  Ah  !  petit  fourrier!   — '  Les  bon»  sen- 
timents. —  L'étrange  religion.    —    Le   billet  de   loler-ie  et  la 
ch.1s.se  de  Saiiite-Geiieviîve.   —  Il  n'est  pus  de  peiile  économie, 

—  Exemple  de  fidélité  remarcpiable.  —  Pénélope.  —Le  serment 
(^  filles.  —  Je  te  connais,  beau  masque.  —  Voyage  dans  Paris. 

—  liouison  la  blagueuse.  —  Nécessilé  na  faKde  loi.  —A  L« 
monstre.   —  UneH'urie.   ~  Devoir  cruel.  —  Émhie  au  violon. 

—  Retour  chez  la  Bariole.  — -  La  petite  bouteille  Ws  amis.  — 
Le  trépied  de  la  Sybille.— Philémon  et  Baucis.  —Joséphine  Real, 
ou  les  fruits  d'une  bonne  éducation.  —  Réfiexions  philosophiques 
sur  la  concorde  et  sur  la  mort.  —  Trois  arrestatï^ns.— Un  traitre 
jvnni.,—  Un  Irait  pour  la  nouvelle  Morale  en  action.  —  Une  mise 
en  liborté.  —  Réponse  aux  critiques. 
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Dans  Tété  de  i8i2^  un  voleur  de  profession, 
nommé  JJolot,  qui  aspirait  depuis  long-temps 
à  5e  faire  réintégrer  dans  l'emploi  d'agent  secret, 
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qu'il  avait  exercé  avant  mon  admission  dans  la 
police,  vint  m^offiùr  ses  services  pour  la  féte  de 
Saint-Cloud.  On  sax^  que  c'est  l'une  des  plus 
brillantes  des  environs  de  Paris,  et  que,  vn  l'aR 
fluence,  les  filous  ne  manquent  jamais  de  s'y 
rendre  en  grapd  nombre.  Nous  étions  au  ven- 
dredi,  lorsque  Hotot  fiit  amené  chez  moi  par 
un  camarade.  Sa  démarche. me  parut  d'autant 
plus  extraordinaire ,  que  précédemment  j'avais 
donné  sur  son  compte  des  renseignements  par 
suite  desquels  il  avait  été  traduit  devant  la  Cour 
d'assises. -Peut-être  ne  cherchait.il  à  se  rappro- 
cher  de  moi  que  pour  êt^e  plus  à  portée  de  me 
jouer  quelque  mauvais  to*kr  :  teUe  fut  ma  pre- 
mière  pensée j  toutefois  jejlui  fis  bon  accueil, 
et  lui  témoignai  même  ma   satisfaction  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  douté  de  ma  volonté  de  lui  être 
utile.  Je  mis  tant  de  sincérité  apparente  dans 
mes  protestations  debienveillanceà  son  égard, 
^u'illui  fut  impossible  de  jie  pas  laisser  pénétrer 
ses  intentions  ;  im  changement  subit  qui  s'opéra 
dans  sa  physionomie  me  convainquit  tout  d'un 
•  coup  qu'en  acceptant  sa  proposition,  je  favo- 
risais des  projets  dont  il  n'avait  pas  l'envie  de 
me   faire  confidence.  Je  vis  qu'il  s'applaudis^ 
sait  intérieurement  delte'avoir  pris  pourdupe. 


■  i 


J 


) 


r 


/ 


:#iS4  MixoniBs 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  feignis  d'aVoir  en  lui 
la  plus  grande  confiance,  et  it  fut  convemi  entre 
nous  que  le  surlendemain  dimanche;  il  irait 
à  deux  heures  se  poster  auxenvirons  du  bassm 
principal ,  afin  de  nous  signaler  des  voleurs  de 
sa  connaissance  qui,  m'avait-il  dit,  viendraient 
traînailler  dans  cet  endroit.  ^ 

Le  jour  fixé ,  jfe  me  rendis  à  Sainî-Gloud  avec 
les  deux  ^euls  agents  qui  fussent  alors  sous  mes 
ordres.  En  arrivant  au  lieu  désigné ,  je  cherche 
Hotot ,  je  me  promené  en  long ,  en  large  ;  j'exa- 
mine de  tous  les  côtés,  point  d'Hotot;  enfin, 
après  une  heure  et  demie  d'attente,  perdant  pa- 
tience, je  détache  un  d^  mes  estafiers  dans  la 
grande  allée,  en  lui  recommandant  d'explorer  la 

foule,  afin  de  tâchçr  d'y  ^^^^^'^"^  °^^^^ ^^^" 
lïâire,  dont  l'inexactitude  m'était  tout  aussi 
suspecte  qfie  le  zMe. 

L'estafier  cherche  une  heure  entière  ;  las  de 
parcourir  dans  tous  les  sens  le  jardin  et  le  parc, 
il  revient,  et  m'annonce  qu'il  n'a  pu  rencontrer 
Hotot.  Un  instant  après  ,^  je  vois  accourir  ce  der- 
nier ,  il  est  tout  en  nage  :  x  Vous  ne  savez  pas, 
»'  nous  dit-il ,  je  viens  dH amorcer  six  grinches , 
))  mais  ils  vous  ont  aperçus,  et  ils  ont  décampé  ; 
"^  c'est  ftcheiix^  car  ils  inoi  Paient ,  mais  ce  qui 
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M  est  différé  n'est  pas  perdu,  je  les  rejoindrai 
»  une  autre  fois.  » 

J'eus  Fair  de  prendre  ce  conte  pour  argent 
comptant,  et  Hotot  fut  bien  persuadé  que  je  ne 
révoquais  pas  en  doute  sa  ^véracité.  Nous  pas- 
sâmes ensemble  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née ,  et  ne  nous  quittâmes  que  vers  le  soir.  Alors 
j'entrai  au  poste  de  la  gendârwerie ,  où  les  offî- 
ficiers  de  paix  m'apprirent  que  plusieurs  mon- 
tres avaient  été  volées ,  dans  uncrdirection  toute 
opposée  à  celle  dans  laquelle,  d'aprësles  indi- 
cations d'Hotot,  s'était  exercée  riotre  surveil- 
lance. Il  me  fut  démontré,  dès  lèrs,  qu'il  nous 
avait  attirés  sur  un  point,  afin  de  pouvoir  ma- 
nœuvrer plus  à  son  aise  sur  un^utre.  C'est  une 
vieille  ruse  qui  rentre  dans  1^  tactique  des  di- 
versions et  des  faux  avis  donnés  par  des  voleiîrs 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  police. 

Hotot ,  à  qui  je  me  gardai  biçn  de  faire  le 
moindre  reproche,  imagimi  que  j'étais  complè- 
tement sa  dupe  ;  mais  si  je  ne  disais  rieri ,  je  n'en 
pensais' pas  moins  ,  et  tout  en  lui  faisant  amitié 
de  pins  en  plus ,  tandis  qu'il  méditait  de  réitérer 
l'espièglerie  de  Saint-Cloud  ,  je  me  réservais  de 
l'enfoncer  à  la  première  occasion.  Notre  liaison 
étant  en  bon  train,  elle  se  présenta  plutôt  quo 
je  n'aurais  osé  l'espérer. 
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Un  matin,  en  revenant  avec  Gaiïré  du  Éau- 
bourg  Saint-Marceau  ,  où  nous  avions  pas$é  la 
nuit,  il  me  prit  la  fantaisie  de  faire,  à Timpro- 
viste,  une  visite  à  l'ami.  HotQt»  Nous  n'étions 
pas  loin  de  la  rue  Saint^Pierre^aux^Bœufs ,  où 
il  demeurait,  ie  propose'  à  mon  camarade  de 
veille  d'y  venir  avec  moi,  il  conseat  à  m'ac- 
compagner  ;  nous  montons  chez  Hotot,  je  frappe,  ^ 
il  ouvre,  et  parait  surpris  de  nous  voir.  «  Quel 
»  miracle  !  à  cette  heure. 

—  I)  Cpla  t'étonne,  lui  dis-je,  nous  venons 
)»  te  payer  la  goutte, 

' —  »  Si  c'est  ça ,  ?oyez  les  bien-venus.  »  Eu 
mkme  temps,  il  se  renfonce  dans  son  Htl  i<  Où 
»   est-elle  cette  goutte? 

—  »  Gaffré  va  nous  faire  le  plaisir  d'aller  la 
))'  chercher,  d  Je  fouille  dans  ma  poche ,  et 
comùrie  Gaffré,  en  sa  qualité  de  Juif,  était  moins 
avare  de  ses  pas  que  de  son  argent,  il  se  charge 
volontiers  de  la  commission  ,  et  descend.  Pen- 
dant  son  absence,  je  remarquai  que  Hotot  avait 
rairJatigué  d'un,  homme  qui  s'est  couché  plus 
tard  ou  plus  matin  que  de  coutume,  la  chambre 
était  en  outre  dans  cet  état  de  désordfe  qui  tient,, 
à  une  circonstance  extraordinaire  /  ses  vête- 
iinfents,  plutôt  jetés  qu'ils  n'avaient  été  posés, 
semblaient  avoir  reçu  une  averse;  ses  souliers 
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étaient  couverts  d'une  bone  blanchâtre  et  encore 
humide.  Pour  ne  pas  concfore  de  tous  ces  in- 
dices que  Hotot  venait  de  rentrer ,  il  eût  feUu 
ne  pas  être  Vidocqf  Pour  le  moment ,  je  ne  tirai 
pas  d'autre  conséquence  ;  mais  bientôt  mon  es- 
prit se  promène  de  cdnjectttres  en  conjectures , 
et  je  conçois  des  soupçons  que  je  me  garde 
bien  d'exprimer  ,•  je  ne  veux  pas  même  être  cu- 
rieux, c'estr^-dire;  indiscret,  et,  de  crainte 
d'inquiëter  notre  ami,  je  ne  lui  adresse  pas  la 
moindre  question.  Nous  parions  de  la  pluie  et  du 
beau  temps,  mais  plus  du  beau  temps  que  de  la 
pluie,  et  quand  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  boire, 
nous  nous  retirons. 

%  -  ■  ■  ■ 

Une  fois  dehors,  je  ne  pus  m'empécher' de 
communiquer  à  Gaffré  les  remarcpies  que  j'avais 
feues;  «Oujemetrompe  fort,  lui dis-je,  ou  ilà 
»  découché;  ilyavaitquelqu'expéditioa  enl'air... 

—  »  Je  le  crois,  car  ses  habits  sont  encore 
»  mouillés,  et  puis  ses  escarpins  sont-ils  crottés  ! 
»  Oh  !  il  n'a  pas  marché  dans  la  poussière.  » 

Hotot  ne  songeait  guères  que  nous  nous  en- 
tretenions de  lui ,  cependant  les  oreilles  durent 
lui  corner.  Où  est-il  allé?  t/u'a-t-il  fait?  nous 
demandions-nous  Fun^  Itantre;  peut-être  est-il 
affilié  à  quelque  bande.  Gaffi-é  n'était  pas  moins 
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intrifï[né  que  inoî,  et  il  s'en  fellait  que  le»  sup- 
positions fjui  lui  venaient  à  Vidéo  fussent  favo- 
rables à  la  probité  d'Hotot. 

A  midi,  selon  l'usage,  nous  allâmes  rendre 
compte  de  nos  observations  de  la  nuit;  notre 
rapport  était  fort  peu  intéressant;  le  mot  néant 
y  était  écrit  toutdulong.  «  Ah!  nous  dit  M.  Henry, 
»  ce  sont  d'honnêtes  gens  dans  le  faubourg 
»  Saint-Marceau  !  j'aurais  été  bien  mieux  avisé 
»  de  vous- envoyer  sur  le  boulevart  Saint-Mar- 
»  tÎM  ;  "il  paraît  que  messieurs  les  voleurs  de 
»  plomb  recommencent  leur  jeu  ;  ils  en  ont  en» 
»  levé  plus  de  quatre  cent  cinquante  livres  dans 
»  un  bâtiment  en  construction.  Le  gardien,  qui 
»  les  a  poursuivis  ^ans  pouvoir  les  atteindre,  as- 
))^snre  qu'ils  étaient  au  nombre  de  quatre  ;  c'est 
»   pendantla  grande  pluie  qu'ilsont  fait  le  coup. 

—  »  Pendant  la  grande  pluie!  parbleu!  m'é- 
»   criai-jo,  vous  connaissez  un  des  voleurs. 

—  »   Et  qui  donc? 

—  »  Hotot. 

—  »  Celui  qui  a  servi  la  police,  et  qui  de- 
»   mande  à  y  rentrer  ? 

—  »  Celui-là  même.  » 

Je  racontai  à  M.  Henri  mes  remarques  du 
m'ptin,  et  comme  il  resta  convaincu  que  j'avais 


raison  ,  je  me  mU  iuteitôt  en  campagne,  afin 
«ij  changer  proraptement  en  évidence  ce  qui 
n  était  encore  que  présomption».  Le  commL 
saire  du  quartier  où  avait  été  commis  Je  vol 
se  transporta  avec  moi  ,ur  les  lieu.,  et  nous 
trouvâme,  dan.  un  endroit  du  sol  l'empreinte 
très  profonde  de  deux  souliers  ferrés  :  fa  terre 
s  était  affaissée  sous  le  poids  d'un  homme.  Ces 
vestiges  pouvaient  fournir  de  précieuses  indi- 
cations,  on  prit  des  précautions  poJr  qu'ils  „e 
«  «.ssent  pas  effecés;  j'étais  presque  certa/n  qu'ils 
s^daptera,ent  parfaitement  à  la  chaussure  de 
llotot ,  j  engageai  en  conséquence  Gaffré  à  venir 
avec  mo,  chez  lui ,  et  afin  de  pouvoir'  procéder  à 
a  venfication  ,  à  l'insu  du  coupable,  j'i„agine 
un  moyen  que  voici  :.  arrivés  au  doiieilf  de 

/>  la  pâtée,,,  Il  s'éveille,  donne  un  touTde  clef 
e  nous  entrons  en  chancellant ,  comme  des  in- 
d mdusqn.  om  un  peu  plus  qu'un  commence- 

^.entd.,,esse...Ehbien!ditHotot,jevous 
en  fa«.  mon  Compliment,  vou«  avez  chauffé  fe 

»  Jour  de  bonne  heure. 
— .  >'  C'çst  ponr  ça,  mon  ami ,  lui  répliquai- 

»  je ,  que  nog»  venons  pour  enfourner.  Toi  qui 
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„  es  si  malin  ,  ^joutai-je,  en  lui  montrant  sons 
„  son  enveloppe  une  empiète  que  nous  avions 
,,  faite  en  route ,  devine  ce  qu'il  y  a  là. dedans.  , 

_  »  Comment  veux-tu  que  Je  devine  ?  »  . 
Alors   déchirant    un    de^    coins    du  papier, 
je   mets   à    découvert  les    pattes  d'une   vo- 
laille. . 

—  »  Ah^  sacredieu!  s'écrie-t-il ,   c'est  un 

»  dindon.  ^     .  _  . 

_  »  Eh  oui ,  c'est  ton  frère. . . . ,  et  comme  tu 
„  le  vois ,  c'est  aux  pieds  qu'on  connaît  ces  ani- 
„  maux-là;  comprends-tu  ra/^o^  à  présent? 
,     »  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

„  Je  dis  qu'il  est  rôti. 

_  »  Oh  bah  1  vous  vous  serez  fait  gourer,  de 

»  la  venaison  ! 

_  ))De  la  venaison!  tiens,  sens-moi  ça  plutôt.  » 
Je  lui  passé  la  volaille,  et  tandis  qu'il  la  flaire 
et  la  retourne  dans  tous  les  sens,  Gaffré  se 
baisse,  ramasse  les  souliers  et  les  fourre  dans 
son  chapeau. 

_  »  Et  combien  que  ça  coûte,  ste  bête? 

_  yy  Un  rondin,  deux  balles  et  dix  Jacques. 

_  «  N..  de  D...  l  sept  livres  dix  sousl  c'est 
„  le  prix  d'une  paire  dé  souliers. 
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^•—  M  Comme  tu  dis ,  mon  homme,  repartit 
»  rescamoteiir  ea  se  frottant  les  mains. 

— '•  ))  Ce  n'est  pas  l'embarras,  il  y  à  de  quoi 
»  mordre;  et  puis  Todeur,  elh  est  fameuse, 
»  c'est-t'i  alléchant  i;..  Ce  sacré  Jules^l  c'est  à 
»  faire  à  lui,  ^  «^ 

—  »  N'estyce  pas  que  je  m'y  connais  ? 

—  «/C'est  vrai;  qu'est-ce  qui  découpe? 
»  d'abord  je  ne  fejis  rien,  moi. 

—  »  Bien  entendu,  nous^  te  servirons;  il  y 
a"t-il  un  couteau  dans  la  cassine?  ^^ 

-^  »  Oui ,  cherche  dans  le  tiroir  de  la  corn» 
w  mode. 

Je  trouve  en  effet  un  couteau;  maintenant, 
il  s'agit  de  trouver  un  prétexte  de  sortie  pour 
Gaffré.  «  Ah,  ça,  lui  dis-je,  pendant  que  je 
»>  mettrai  le  couvert,  tu  vas  me  faire  un  plaisir, 
»  c'est  d'aller  dire  chei  ipoi  qu'on  ne  m'attende 
»  pas  pour  dîner. 

—  »  C'est  ça,  et  puis  vous  me  casserez  le 
))  ventre.  Ohi  non,  pas  de  ça,  je  ne  quitte  pas 
»  la  place  avant  d'avoit^pbé  les  vivres. 

—  »  Nous  ne  les  goberons  pas  sans  boire. 

—  »   Aussi  vais-je  fartt^  nionter  du  liquide.    ^ 

—  >)  Il  ouvrela  croisée  et  appelle  le  marchand 
Tome  m;  ^  j  i    • 
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»  (le  vin.  De  cette  fnçon,  il  n'y  a  pas  mèche 
»  à  me  faire  la  queue.  » 

Gaffré  était  comme  la  plupart  des  agents  de 
police  5  sauf  la  manque  (la  perfidie  )  ,  bon  en^ 
fant ,  ma^s  un  peu  licheury  c'est-à-dire  gour- 
mand comme  une  chouette.  Chez  lui ,  la  gueule 
j>assait  toujours  avant  le  métier,  aussi,  bien  qu'il 
eut  pincé  les  souliers  ,  ce  qui  était  l'important 
de  l'affaire  ,  je  vis  f[u'îl  serait  impossible  de  le 
décider  à  abandonner  le  terrain ,  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  pris  sa  part  du" déjeûner.  Je  me  hâtai 
donc  de  -dépecer  j'oiseau ,  et  quand  le  vin  fut  ' 
arrivé  :  ((  Allons,  à  table,  dis- je  à  mon  gastro- 
))   nome  ,  chique  et  vas-t'en.  »  -    ■     ' 

La  table  était  le  lit  de  Hotot,  sur  lequel ,  sans 
autre  fourchette  que  celle  du  përe  Adam  ,  nous 

*  .  '  ' 

fîmes  àcedieii  qui  est  en  nous,  c'e^-àrdire  au 
dieu  des  J  enivus  ,  députés  ou  non,  un  sacrifice 
à  la  manière  (les  anciens.  Nous  mangions  comme 
des  ()gi;es,  et  le  repas  fut  promptement  terminé. 
«  Actuellement,  me  ditGaiïré» je  puis  marcher  ; 
»  ie  ne  sais  pas  si  tu  es  comme  moi ,  mais  quand 
»  le  soleil  me  luit  dans  l'estomac ,  je  ne  suis  bon 
n   à  i  ieu  :  quandlecoifre  èst^dein,  c'est  différent. 

—  »    En  ce  cas ,  file. 

—  n  C-est  ce  que  je  fais.  » 
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Aussitôt  il  prend  son  chapeau,  et  s'en  va! 

«  Ah!  le  voilà  parti,  dit  Hotot ,  du  ton 
»  d'un  homme  qui  n'était  pas  fâché  d'être  seul 
»  un  instant  avec  moi.  Eh  bien!  mon  ami  Jules, 
»  reprit-il,  il  n'y  aura  donc  jamais  de  phice 
»  pour  Hotot. 

—  »  Que  veux-tu?  il  faut  prendre  patience , 
»  Çï  viendra.  * 

—  »  Il  ne  tiendrait  pourtant  qu'à  toi  de  me 
»   donner    un  bon  coup  d'épaule  ;    M.  Henry 

t'éçottte  ,  et  si  tu  lui  disais  deux  mots. . . . 

—  »  Ce  ne  sera  pas  pour  aujourd'hui ,  car  je 
m'attends  à  un  fi^lop  soigné  ;   GafFré  ne  l'é- 
chappera pas  non  plus  ,  car  voici  deux  jours 
que  nous  ne  sommés  pas  allés  au  rapport.   » 
Ce  mensonge  n'était  pas  fait  sans  intention  : 

il  ne  fallait  pas  que  Hotot  put  me  croire  in- 
formé du  vol  auquel  je  présumais  qu'il  avait 
participé  :  il  était  sans  défiance ,  je  l'entretenais 
dans  cette  sécurité  ,  et,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
sonf>;eât  à  se  lever,  je  ramenai  la  conversation 
sur  lespoij^ts  qui  l'intéressaient  le  plus.  Il  in(3 
parla  successivement  de  plusieurs  affaires.  «  Ahî 
»  me  dit-il  en  soupirant,  si  j'étais  assure  de 
))  rentrer  à  la  police  avec  un  traitement  dcî 
))   douze  à  quinze    cents  ,  W/f/.v  ^  j'en   ])ounais 
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»  fournir  de  ces  renseignements  !...  avec  cela 
»  queje  tiens  en  ce  moment  un  petit  vol  avec  ef- 
»  fraction  ,  ce  serait  un  vrai  cadeau  à  faire  à 
»  Mi  Henry. 

—  »  Ah  oui  ! 

—  >î  Eh  oui,  dis  donc  !  trois  voleurs,  Bet^ 
))  chier  àitV^icetre^,  Caf/in  et  Linois  ,  que  je 
»  réponds  de  lui  clonner  marons  ;  aussi  sûr 
»  comme  toi  et  moi  ça  fait  deux., 

—  »  Si  tu  le  peux,  que  ne  parles-tu  ?  ça  te 
»  ferait  une  belle  entrée  de  jeu? 

—  "Je  sais  bien  ,  mais....  \ 

—  »  N'as-tu  pas  peur  de  te  mettre  en  avant  ? 
»  Si  tu  rends  des  services ,  sois  tranquille ,  je 
»  me  fais  fort  de  te  faire  admettre. 

—  »  Ah  !  mon  ami ,  tu  me  mets  du  baume- 
»  dans  le  sang  ;  tu  me  ferait  admettre  ? 

—  »  Vas,  ce  n'est  pas  difficile. 

—  »  Là-dessus  ,  buvons  un  coup  ,  s'écria 
»   llotot,  comme  transporté  de  joie. 

—  »  Oui,  buvons  ,  à  ta  réception  prochaine! 

—  »   Plutôt  aujourd'hui  que  demain.   » 
Ilolot  était' enchanté ,  il  se  faisait   déjà  un 

plan  de  conduite;  il  formait  des  rêves  dé  boni 
heur;  il  avait  dans  les  jambes  ces  inquiétudes 
de  l'espoir  ,  qui   s'agite,  à  la  perspective  d'une 
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jouissance  prochaine  :    je  tremblais  qu'il  ne 
voulût  descendre  de  son  lit;  enfin  on  frappe  : 
c'est  Gaffré,  tenante  la  main  une  demi-bouteille 
d'eau-de-vie,  qu'An  nette  lui  a  remise.  Traif;h, 
me  dit,  en  entrant  pon  collègue  l'israélite,dans 
cet  argot  hébreux  /  qui  était  sans  doute  la  hn- 
gue  favorite  de  notre  patron  ,  monsieur  Judas. 
Traiffè  ou  mavon  sont  une  seule  et  même  chose. 
Comme  je  m«  pique  d'être   un  hébraïsant  de 
bonne  force,  je  compris  de  suite  et  vis  à  qui 
j'avais  à  feîrc.  Tandis  que  je  versais  au  jjéophyte 
le  nectar  du  polie ien  ^  Gaffré  remit  en  place  les 
souliers.  Nous  continuâmes  de  causer  et  de  boire, 
et  avant  de  nous  retirer ,.  je  sus  que  le  vol  du 
plomb  ^it  celui  dont  Hotot  se  proposait  de  si-» 
gnaler  les  auteurs.  Le  père  Bellemont,  férail- 
l.eur,ruè  de  la  Tannerie,  fut  le  receleur  qu'il  me 
désigna.  1, 

Ces  détails  étaient  intéressants,  je  dis  à  Hotot 
quej'allais  sur-le-champ  en  donner  connaissance 
à  M.  Henry,  et  lui  recommandai  de  s'informer 
de  l'endroit  où  les  trois  voleurs  avaient  cou-, 
ché.  11  me  promit  de  m'indiquer  leur  gîte,  et 
quand  nous  fumes  convenus.de  nos  faits  ,  nous 
nous  séparâmes.  Gaffré  ne  m'avait  pas  quitté. 
^  Eh  \  bien    me  dit-il ,  c'est  lui ,    les  souliers 
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w  s'adaptent  parfaitement;  c'est  que  rempreinte 
»   est  si  profonde  !  En  sautant  par  la  croisé^ij  il 
»   aura  pesé  de  tout  son  corps.  »  Ceci  était  l'ex- 
plication du  mot  ^/a/y^ê,  je  n'en  avais  que  faire. 
Déjà  je  m'étais  rendu  compte  de  la  conduite  de 
Ilotot,  et  je  concevais  très  bien  le  rôle  qu'il  voulait 
jouer.  D'abord  ,  il  était  clair  qu'il  avait,  commis 
le  vol  dans  l'intention  d'en  tirer  un  produit,  naais 
il  chassait  deux  lièvres  à  la  fois;»  et  en  dénon- 
çant ses  complices,  il  atteignait  un  second  But, 
celui  de  se  rendre  intéressant  aux  yeux  de  ila 
police,    afin    d'obtenir   d'être    réemployé.    Je 
frémis  en  pensant  aux  conséquences  d'une  com- 
binaison^ pareille.  Le  scélérat  !   me' dis- je   en 
jnoi-même,  je  ferai    en  sorte  qu'il  reçoive  la 
récompense  de  son  crime  ;  et  si  les  malhetïreux 
qui   l'ont    secondé  dans   son   expédition    sont 
coiè^laninés,  il  est  trop  juste  qu'il  partage  leur 
sort.  Je  n'hésitai  pas  à  le  croire  le  plus  cou- 
pable de  tous  :  d'aprës  ce  que  je  savais  de  son 
caractère,    il  me  semblait  fort   probable  quil 
les  eût  entraînés  uniquement  pour  se  ména- 
ger l'occasion  de  màniganGer  ce  qu'on  appelle 
une  affaire.\  j'allais 'même  jusqu'à  penser  qu'il 
se  pourrait  bien  qu'ayàntvol^  seul,  il  eût  trouvé 
convenable    d'accuser  de  son  méfait  des  indi- 
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yiàus  quej^eur  iiiimoralité  rendait  *  suspects. 
Dans  chacune  de  ces  hypothèses,  Hotot  était 
toujours  un  grand  coquin  ;  jerésôhis  d'en  déli= 
vrer  la  société. 

Je  savais  rpi'il  avait  deux  maîtresses,  l'iinc 
Emilie  Simonet  ,  qui  avait  eu  plusieurs  en- 
fants de  lui,  et  avec  laquelle  il  vivait  maritale- 
ment ;  l'autre  Félicité  Renaud  ,  fille  publique, 
qui  l'aimait  à  l'adoration.  Je  songeai  à  tirer* 
parti  de  la  rivalité  de  ces  deux  femmes,  et  cette 
fois  ce  fut  par  la  jalousie  que  je  mtf  proposais  de 
faire  tenir  le  flambeau  qui  devait  éclairer  la 
justice.  Hotot  était  déjà  gardé  à  vue.  Dans  l'a- 
près-midi, je  suis  averti  qu'il  est  aux  Champs- 
Kliséés  avec  Félicité^  je  vais  Fy  rejoindre ,  et  le 
prenant  à  part ,  je  lui  confie  que  j'ai  besoin  de 
lui  pour  une  affaire  de  la  plus  haute  impor= 
tance.  <► 

«  Vois -tu,  lui  dis -je,  il  s'agit  de  te  faire 
»  arrêter  pour  être  conduit  au  dépôt,  où  tu  tireras 
»  la  carotte  à  un  grinche  que  nous  allons  ejTi« 
«  baHer  ce  soir.  Comme  tu  seras  au  violon  avant 
»)  lui  ,  il  ne  se  doutera  pas  que  tu  es  un  mou" 
»  ton  y  et  quand  on  Tamènera  ,  il  te  sera  plus 
»  facile  de  telier  avec  lui .  N 

Hotot  acceptai   la  proposition  avec  enthou- 
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siasme.  w  Ah  l  soupira-t-il,  me  voilà  donc  raou- 
»  chard  !  Vas ,  tu  peux  compter  sur  moi  ;  mais 
»  il  faut  auparavant  que  je  dise  adieu  à  Félicité.» 
Il  retourna  vers  elle ,  et  comme  Theure  des  sé- 
ductions nocturnes  ou  de  la  croisière  en  plein- 
vent,approchait ,  elle  ne  le  gourmanda  pas  de  ce 
qu'il  la  quittait  trop  tôt. 

«  A  présent  que  tu  es  débarrassé  de^ta  parti- 
»  culiere,  je  vais  te  donner  tes  ijnstructions  :  Tu 
»  sais  bien  la  petite  tabagie  qui  est  sur  le  bou- 
»  levard  Montmartre  ,  en  fece  le  théâtre  dçs 
»   Variétés  ?  > 

—  »  Oui;  Brunet? 

—  »  Justement  :  tu  vas  aller  là  ;  tu  te  place- 

»  ras  dans  le  fonds  de  la  boutique,   avec  une  ' 
»  bouteille  de  bierre,  et  quand  tu  verras  entrer 
»   deux  des  inspecteurs  de  l'officier  de  paix  Mer» 
»  cier....  Tu  les  connaîtras  bien? 

—  »  Si  je  les  reconnaîtrais  !  c'est  à  moi  que 
»  tu  demandes  ça  ^  un  ancien  troupier?  » 

—  »  Puisque  tu  les  reconnaîtras,  c'est  bon  ; 
»  quand  ils  entreront,  tu  leur  feras  signe  que 
»  c'est  toi  :  vois-tu,  c'est  pour  qu'ils  ne  te  con- 
»  fondent  pas  avec  un  autre. 

—  »  Sois  tranquille,  ils  ne  me  confondront 

»    pus. 
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—  xï  Sais^tu  que  ce  serait  désagréable,  s'ils 
»   allaient  empoigner  un  bourg^is  ? 

—  )>  Il  n'y  aura  pas  dé  méprise  x.  est-ce  que 
»  je  ne  serai  pas  là  ?  et  puis  le  signe.  Ce  signe , 


»  cest  tout. 

> 


—  »  Tu  as  bien  compris? 

»  Mï  !  mais ,  dis  donc,  me  prends-tu  pour  - 

»  un  cornichon?  Je  ne  leur  laisserai  pas  seule- 
»  ment  le  temps  de  chercher  des  yeux. 

—  I)  C'est  ça.  D'abord,  ils  ont  la  consigne  : 
»' sitôt  qu'ils  t'apercevront,  ils  savent  ce  qu'ils 
»  doivent  foire  ;  ils  t'arrêteront  et  te  conduiront 
»  au  poste  du  Lycée,  où  tu  resteras  deux  ou 
»  trois  heures;  c'est  afin  que  celui  que  tu  dois 
»  confesser  t'ait  déjà  vu  ai>vit)îou ,  et-qu'en  te 
))  revoyant  éisuite  au  dépôt,  il  n'en  soit  pas 
»  étonné. 

—  w  Ne  t'inquiète  pas,  je  /'û^Z/W  si  bien^, 

»  que  je  défie  le  plus  malin  de  ne  pas, me  croire 

»  emballé  pour  tout  de  bon.   Au  surplus,  tu 

»  verras  si  je  suis  à  mon  article.  »  Il  topait  de 

si  bonne  foi,   que  véritablement  je  regi;(eitais 

d'être  obligé  de  le  tromper  de  la  sorte;  mais 

en   me  relraçant  sa   conduite  à  l'égard  de  ses 

camarades,  cetle  velléité  de  pitié  que  j'avais 

reftsontie  un  instant  se  dissipa  sans  retour.   Il 
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me  donne  la  main,  et  le  voilà  parti  :  il  marche 
avec  la  vélocité^  la  satisfaction ,  la  terre  ne  le 
porte  plus.  De  mon  côté,  non  moins  rapide 
que  lui ,  je  yole  à  la  préfecture ,  ou  je  trouve  les 
inspecteurs  que  jkvais  annoncés;  run  d'eux 
était  le  nQmmé  Cockofs]  aujourd'hui  gardien  à 
Bicêtre  :  je  leur  dis  de  quelle  manière  ils  doivent 
agir,  et  je  les  suis.  Ils  entrent  dans  la  tabagie. 

A  peine  en  ont-ils ^nchi  le  seuil-,  Hotot, 
fidèle  à  la  recommandation  que  je  lui  ai  faite, 
s'indique  du  doigt,  en  contrant  sa  poitrine, 
comme  un  homme  qui  dit  c'est  moi  ;  à  ce  signe , 
les  inspecteurs  ^vont  clroit  à  lui  et  l'invitent  à 
leur  exhibier  ses  papiers  de  sûreté;  Hotot,  fier 
comme, Artaban  ,  leur  répond  qu'il  n'en  a  pas. 
«  Eti  ce  cas,  lui  disent-ils,  vous  allez  venir  avec 
»  nous.  »  Et  pour  l'empêcher  de  fuir,  si  par 
hasard  il  lui  en  prenait  la  fantaisie ,  on  l'attache 
avec,  des  cordes.  Pendant  cette  opération  ,  une 
sorte  de  contentement  intérieur  se  peignait  dans 
les  regards  de  Hotot  :  ilétait  heureux  de  se  sen«- 
tir  garotté>;  il'bénissait  ses  liens ,  il  les  contem« 
plait  presque  avec  amoui;  ;  car  ,  suivant  Jui  tout 
cet  appareil  cl.e  précaution  n'existait  que  pour  la. 
forme;  et  au  fonds,  comme  je  ne  sais  plus  trpp 
quel  philosophe  de  l'antiquité,    il  pouvait   se 
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vanter  d'être  libre  dans  ses  ohaînes  ;'  aussi  ^ï" 
saitr-il  tout  bas  aux  inspecteuirs  :  «  Le  diable  ^ 
»  m'enlève  si  je  me  sauve  !  Les  palettes  et  les 
))  paturons  Vgotrs  (  les  mains  et  les  pieds  at- 
»  tachés)  î  on  ne  s'y  prendrait  pps  autrement 
»  pour  ficeler  un  enfant  de  chœur  Ç  pairf  de  su- 
»  cre)  :  c'est  fort  bien ,  c'est  ce  qui  s'appelle 
^?)  g-ow/?m/?r  (travailler).  » 

^  ^  Il  était  environ  huit  heures  du  soir  lorsque 
Hotot  fut  mis  au  violon  ;  à  onze  heures  ,  on  n'a- 
vait pas  «ncore  amené  l'individu  qu'il  devait 
confesser.;  ce  retard  lui  parut  extraordinaire. 
Peut -^ être  cet  individu  s'était-il  dérobé  à  la 
poursuite ,  peut-être  avait-il  avoué.  Dès-lors  le 
secours  du  mow/o/i  devenait  inutile;  j'ignore 
quelles  conjectures  formait  le  prisonnier  ;  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  la  fin,  ennuyé  de  ce 
qu'on  ne  venait  pas,  ejMiaginant  qu'on  l'avait 
oublié,  il  pria  le  chef  du  poste  de  faire  prévenir 
le  commissaire  de  police  qu'il  était  encore  là. 
«  S'il  est  là  ,  qu'il  y  reste ,  dit  le  commissaire, 
»  cela  ne  me  regarde  pas.  »  Et  cette  réponse, 

^  transmise  à  Hotot,  ne  réveilla  en  lui  d'autre  idée 
que  celle  de  la  négligence  des  inspecteurs.  «  Si 
»  encore  j'avais  soupe ,  répétait-il ,  avec  l'ac- 
»•  cent  comiço-piteux  de  cette  larmoyante  gàîté^ 
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)ï  qui  eàt  moins  touchante  que  lisiblp  :  ils  s'en 
»  moquent  ;  peut-être  bien  qu'ils  sont  dans  un 
»  (  oin  à  s'empâter,  et  moi  je  suis  ici  à  siffler  la 
»  linotte..))  Deux- ou  trois  fois  il  appela ,  tantôt 
le  caporal,  tantôt  le  sergent,  pour  leur  oonter 
ses  doléances;  il  n'y  eut  pas  juisqu'à  l'officier  de 
g;arde  qu'il  ne  suppliât  de  le  laisser  "sortir.  «  Je 
))  reviendrai,  s'il  le  faut,  lui  protestait-il j  que 
)>  risquez-vous,  puisque  je  ne  suis  emballé  que 
n  pour'  la  frime?  n  - 

Malheureusement/l'officier,  qui  nous  rapporta 
Je  iendçmain  ces  détails^  était  un  de  ces  incré- 
.  dules  dont  l'obstination  est  désespérante.  Hotoi 
n'était  tournienté  que  par  son  appétit;  pour  les 
gens  qui  croient  aux  remords,  c'était  bien  un» 
présomption  d'innocence ,  mais  pour  les  gens 
qui  ne  croient  qnaux  /icellc^s.»,  La  fatalité  vou- 
lue que  monsieur  l'officier  fût  de  ce  nombre;  et 
puis,  comme  il  lui  était  interdit  de  rien  prendre 
sur  lui,  quelque  envie  qu'il  en  aurait  eue;  il  tira 
une  bonne  fois  le  verrou  sur  Hotot,  qui,  ne 
pouvant  revenir  de  l'étourderie  des  inspecteurs  , 
faisait  entendre  à  travers  la  porte  ce  monolo=» 
gue  entrecoupé,  où  se  peignaient  des  alterna^ 
tives  tout-à-fait  grotesques  de  résignation  et 
d'impatience. 
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«  Oh  !  mais  ,  cW.uu  peu  fort  de  café,  sans 
»  compter  le  marc;  ils  m'y  laisseront  passer  la 

»  nuit  !,...'  impossible,  ils  vont  venir Pas 

»  plus  d'inspecteùrsque  de  beurre  sur  la  main... 
»  P'têtre  qui  se  seront  trouvés  aretardés. . .  Que  je 
»  voudrais  être  derrière  eux,  comme  je  te  les 
»  remuerais!...;  s'il  n'y  a  pas  de  leur  faute,  il 
»   n'y  a   rien  à  dire...  Décidément , àls  m'ont 

)i  planté  là  pour  raverdir Cependant,  tant 

»  qu'on  n'aurapas  amené  ma  nouvelle  connais- 

))  sance....  Oh  1  poiir  le  coup    c'est  se  f du 

))  pauvre  monde....  Dans  le  fait,  s'il  n'est  pas 
»  empoigné,  ils  ne  peuvent  pas  non  plus. ;...  Il 
»  *n'y  a  pas  de  bon  sens,  moi  qui  n'ai  rien  pris 
;)  depuis  que  je  suis  levé....  Allons!  messieurs, 
»  quand  il  vous  phira  ,  à  votre  aise,  je  suis  là... 
»  Sont-ils  chiens  !  sont-ils  chiens  !..  On  ne  fait 
»  pas  toujours  ce  qu'on  veut....  Coquin  de  sort! 
>>  C'en  est-il  là  d'une  sévère?. .;  sévère  ou  non,  je 

»  suis  bloqué  ;  quand  je   ni^en  mangerais 

»  Ne  parlons  pas  de  manger....  Comme  mes 
»  boyaux  crient....  ;  parbleu  î  ils  crieraient  à 
»  moins:  à  la  fin,  c'est  que  ça  crie  vengeance!... 
»  Au  fait,  c'est  l'état  du  métier;  j'en  ai  Té- 
»  trenne....;  oui ,  je  suis  joliment  étrenné,  il 
»  faut  en  convenir  ...  Est-ce  qu'ils  se  seraient 
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»    fait  (assef  la  gueule?...  Le  tour  est  fameux, 
))  par    exemple....  Jeune,  mon  c^det,  jeune; 
».  comme  c'est  régalant  l..  Bah   !  bah  !  on  ne 
H,  meurt  pas  pour  mal  avoir,  je  déjeunerai  mieux 
,)  demain....  Je  gagerais  qu'ils  s'en  tapent  une 
»   culotte  ,  les  gredins  !...  Si  je  les  tenais....;  ce 
»   n'est  pas  rembarras ,  la  farce,  elle  est  bonne. . . 
»  INom  d'un  D...1  triple  nom   d'un  D....  Eh 
),   bien  1  qu'est-ce  qu'y  a,  garçon,  tu  te  fâches... 
»   A  k  force  aussi ,  la  faim  fait  sortir  le  loup  du 
))^bois..  ,  sors  donc,  sors  donc....,  comme  c'est 
/facile...  ;  si  encore  j'avais  mon  dindon  d'à  ce 
»   matin..  ;  si  mon  amiJule^était  ici.,.,  il  ne  sait 
))  pas,  car  s'il  savait....   »  ^ 

Hotot  disait  comme  le  peuple  ,  si  le  roi  savait; 
mais  tandis  qu'il  déplorait  mon  ignorance,  et 
qu'il  était  si  loin  de  prévoir  les  suites  d'une  ar- 
restation qu'il  supposait  simvdée,  explora  ut  les 
petites  rues  aux  alentours  de  fa  place  du  Châte- 
let ,  j'avais  rejoint  Eiinlie  Sunorict ,  dans  l'un 
de  ces  .misérables  tatidis  ,  oii ,  pour  l'agrément 
dos  petitqs  bourses,   une  dame  de  maison  tient 
des  liqueurs  et  des  filles,  qui  s'amènent  mu^» 
tuellenient  la  ;  ratique  et  se  servent  d'enseigne 
sans  ctre.de  meilleur  aloi  les  unes  que  les  autres. 
Ici  les  liqtieurs  sont  comme  l'entrée  secrète  du 
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bureau  de  loterie ,  un  moyen  de  tromper  l'es- 
pion ;   l'amateur  honteux  s'introduit   sous   le 
prétexte  de  prendre  un  petit  verre,  et  il  s'em- 
poisonne deux  fois.  C'est  dans  ces  espèces  de 
cafés  borgnes  que  les  rebuts  de  la  prostitution 
s'amoncëleat,  et  s'écpulent  à  la  faveur  de  l'ivro- 
gnerie (ki  de  la  pauvreté  du  chaland;  plus  d'une 
ci-devant  beauté,  aujourd'hui  réduite  à  l'humble 
caraco  de  drap ,  à  la  jupe  de  moleton  et  aux  sa- 
bots, si  elle  ne  préfère  les  philosophes  (souliers 
à  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  sols),  y  exploite  la 
tradition  bien  obscure ,  quoique  récente,  de  ces 
charnies  ,  qui  lui  valurent  l'amazone  et  le  voile 
vert  qu'elle  promenait  naguëres  dans  les  caval- 
cades de  Montmorency,  ou  bien  l'élégant  tilbury 
qui  la  portait  a  Bagatelle.' J'ai  vu  de  ces  dé- 
chéances, et  pour  n'en  cifi3r  qu'un  exemple  entre 
mille  :  l'une  des  camarades  d'Emilie  (elle  se 
nommm  Caroline) ,  avait  éf.é  la  maîtresse  d'un 
prince  russe;  aux  jou|o  de  sa  splendeur,  cent 
mille  écus  par  an  ne  suffisaient  pas  au  train  de 
sa   maison  ;  elle  avait  eu  des  équipages  ,  des  " 
chevaux,  des  laquais,  des  counisans;  elle  avait 
été  belle ,  très  belle  ,  et  tout  cela  s'était  ^va=» 
pore  ^-clle  é|ait  camaradj   d'Emilie  ,   et  peut- 
elreplusdégradée  qu'elle. Constamnieiitabsorbéc 
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par  des  spiritueux  ,  elle  n'avait  plus  un  instant 
lucide.  La  dame  de  maison,  qui  pourvoyait  à  sa 
toilette  ,    car  Caroline  ne  possédait  plus  une 
loque,  ét^it  obligée  de  la  veiller  comme  le  lait 
sur  le  feu ,  pour  qu  elle  ne  vendît  pas  ses  effets  ; 
cent  fois  elle  avait  été  ramenée  au  {^^îte  ,  nue 
comme  un  ver;  elle  avait  tout  bu,  jusqu'à  sa 
cVmise.  Telle  est  la  triste  condition  de  ces  créa- 
tures, qui,  presque  toutes,  ont  eu  clans  leur 
vie  une  veine  d'opulence  ;^ après  avoir  jeté  l'or 
à  pleines  mains,  sans  être  moins  prodiguçs ,  eD  es 
en  viennent  à  convoiter  le  pain  de  la  caserne; 
et  le  palais  que  délectèrent  les  sorbets  de  Tor- 
toni ,  trouve  de  la  saveur  aux  patates  de  la  Grève. 
C'est  à  cette  catégorie  des  courtisanes  qu'appar- 
tiennent ces  demoiselles,  qui  font  lès  délices  des 
maçons ,  des  commissionnaires  et  des  porteurs 
d'eau  ;  entretenues  par  les  libertins  de  cette 
classe  laborieuse  dont  les    libéralités  forment 
leur  casuel ,  à  leur  tour ,  quand  elles  ne  sont  pas 
grugées  par  un  maître  d'armes  ,  un  banquiste  , 
ou  un  chanteur  des  rues ,  elles  entretiennent  des 
voleurs,  ou  tout  au  moins,  si  ^^%  sont  de  la 
haute  (en  bonne  position),  à  charge  de  revanche, 
elles  les  soulagent  durant  les  détresses  du  cachot 
et  de  la  m,o lie-saison.  * 
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La  camarade  de  la  princesse  Caroline  ^  Emilie 
Signet,  ou  madame  Hoiot ,  était  précisément 
de  ce  caKbre  ;  c'éu^it  un  bon  cœur  fini  :  ce  fut 
chez  la  mène  Bariole  que ^e  la  rencontrai.  La- 
mëreBariole,  bonne  femme  s'il  en  fut  jamais,  et 
honnête  autant  qu'il  soit  possible  de  Fétre  dans 
sa  profession;  jouit  d'une  espèce  de  considéra- 
tion parmi  les.  débauchés  qui  hantent,  ces  bou- 
tiques en  parties  doubles  ,  révoltants  portiquei? 
d'un  sanctuaire,  où  bravan^ôu^  les  dégoûts ,  la 
volupté  et  la  misère  se  caressent  tour  à  tour. 
Depuis  près  d'un  demi-siècle,  son  établisse* 
ment  est  la  Pwvidênce  et  le  dernier  refuge  de 
ces  Laïs ,  que  les  conséquences  de  leiir  déshon- 
neur et  le  temps  rapide  dans  ses^  outrages  ont 
précipitées  sous  la  môme  juridiction  que  le  ruis- 
seau et  la  borne  ;  c'est  le  vieux  sérail  où  ne  doit 
pas  pénétrer  celui  qui  ne  cherche  qu'à  réjouir 
son  esprit  par  des  images  gracieuses  :  là^  point 
d'enchanteresse  !  VArmide  de  la  Chaussée^' An- 
tin  n'est  plus  qu'une  hideuse  gourgandine,  qui, 
entre  l'hôpital  et  la  prison ,  alternant  de  l'un  à 
l'autre,  épuise,  à  son  corps  défendant,  les  vicis- 
situdes d'une  carrière  dont  les  dernières  espé- 
rances sont  sur  le  pavé.  Dans  cet  asile,  le  luxe 
de  la  rue  Yivienne  a  fait  place  à  la  friperie  du 
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Temple  ;  ot  toile  qui,  dînant  réphémère  triom- 
phe (le  SCS  attraits,  dédaigïtait ,  à  peine  effleurés, 
les  prémices  de  la  mode,  trouve  encore  de  quoi 
se  parer  dans  ces  atours  flétris,  tombés  de  chute 
en  chute  au  vestiaire  de  la  mfere  Bariole,  Ainsi 
voit-on  Faridelle  du  fiacre  reprendre  avec  fierté 
le  harnais  qui  l'humiliait  au  temps  où  sa 
croupe  arrondie  faisait  la  gloire  d'un  brillant 
attelage,  Si  la  comparaison  manque  de  noblesse, 
-du  moins  est-elle  juste.  . 

Ce  serait  uiie  histoire  bien  curieuse,  et  sur- 
tout bien  profitable  à  la  morale,   que  celle  de 
quelques- unes  des    pensionnaires  de  madame 
Bariole  :  peut-être  serait-il  à  propos  d'y  joindre 
la  biographie  de  cette  vénérable  matrone,  qui , 
placée  pendant  cinquante  ans  à  la  source  des 
coups  de  poings,  des  coups  de  pieds,  .des  coups 
de  sabres,  a  traversé  cette  longue  période  sans 
atrapper  seulement  Une  égratignure;  amie  de 
la  police,  amie  des  voleurs ,  amie  dès  soldats, 
enfin  aniie  de  tout  le  monde,  elle  s'est  conser- 
vée   invulnérable  au  milieu  des  échauffourées 
sans  nombre,  et  des  mille  et  une  batailles  dont 
elle  a  été  témoin.  Sabin  ou  Romain,  lorsque 
le  combat  s'engageait  à  propos  de  ces  dames, 
malheur  à  qui  aurait  touché  un  cheveu  de  la 
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mère  !....  Son   comptoir  (5tait   comme  Tarche 

sainte,  il  était  le  territoire  neutre  que  respec- 
taient mêftie  le$  bouteilles  lancées.  Voilà  ce  qui 
s^appelle  être  chérie  î  pas  une  des  Sabines  qui 
n'eût  Versé  son  sang  pour  elle; 'il  fallait  voir  le 
matin  comme  elles  s'empressaient  de  lui  donner 
leurs  rôves  pour  les  mettre  à  la  loterie......;  et  à 

l'approche  du  terme ,  quand  l'épargne  destinée 
à  acquitter  le  loyer   était    insuffisante,  parce 
que  la  tire-lire  de  prévoyance  avait  été  écornée, 
les  pauvres  filles  se  donnaient-elles  du  mal  pour 
combler  le  r/^^c/^' Quelle  désolation,  si  madame, 
pour  satisfaire  son  propriétaire,   était  réduite 
à  engager  ses  tiraballes  d'argent?  Dans  quoi  fe- 
rait-elle chauffer  la  petite  chopine  de  vip  sucré 
qu'elle  avale  souvent  m^ec  son  suisse  ^  ou  dans  la 
compagnie  de  sa  commère,  lorsque  /geignant 
ensemble,  et  déplorant  la  dureté  des  ten<ps , 
nez  à   nez,  coudes  sur  table,,  elles  se  content 
leurs  peines  à  petites  gorgées?  Cetté^chère  mère 
Bariole,  que  de  fois  elle  mit^iMaTMont-de-Piété 
pour  régaler  d'huîtres  et  de  vin  blanc  la  mi- 
lice du  bureau  des  mœurs!  Comme  les  inspec- 
teurs la  trouvaient   généreuse,  et  les  yoleurs 
compatissante!  Confidente  de  ces  derniers,  elle 
ne  les  trahit  jamais;   elle  écoutait  aussi  avec 
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intérêt  les  plainlesdescoiiipao^nonssans ouvrage; 
cL  semant  le  pois  pour  leci^cillir  la  fëvé^  augu- 
rait-elle bien  de  Tavenir  trun  individu,  sous  le 
semblant  de  l'amitié,  elle  lâchait  le  verre  de 
consolation,  voire  même  la  créature  à  crédit,  si 
le  désargenté  hatleur  de  flemme  (désœuvré), 
était  un  remplaçant  près  de  toucher  son  beune, 
((  Ti'uvuilteZj  mes  enfants,  disait-elle  aux  ow- 
))  ^ricrs  dans  tous  les  genres;  avec  moi,  pour 
)K  être  bien  venu,  il  faut  que  Von  Irai^ail^.  }i 
Elle  ne  faisait  pas  la  même  recommandation 
aux  militaires,  mais  elle  gagnait  leur  affection 
par  ses  sollicitudes  sans  fin ,  au  sujet  de  l'appel 

et  du  contre-appel Elle  maudissait  avec  eux 

la  salie  de  Jiglice  ^  et  pour  achever  de  leur  plaire, 

.  en  cas  de  rixe,  elle  n'envoyait  chercher  la  garde 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Elle  détestait  les  colo- 
nels, les  capitaines,  les  adjudants,  les  sous-lieu- 
tenants, enfin  toutes  les  épaulettes  ;  mais  les 
galons,  elle  Cil  rafiolajt;  et  rien  n'égalait  sa  ten- 

-  dresse  pour  les  sous-officiers  en  général,  notam- 
ment pour  les  petits  fourriers  qui  lui  semblaient 
gentils  ;  elle  était  leur  mère  à  tous.  «Ah  petit. 
»  fourriei  !  ai-je  entendu  sauvent,  quand  vous 
)i  revieiidreiz  avec  le  sergent,  amenez  donc  le 
»   major.  -, 
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—  »  Oui,  ma  mnn  Bariole;' et  en  Ire  les  heures 
»  d'exercice,  la  maison  né  désemplissait  pas.  n 

M  aman  ^ario]e  vit  encore,  mais  depuis  que 
je  ne  suis  plus  obligé  de  la  voir,  j'ifjnore  si  son 
établissement  s'est  maintenu  sur  le  même  pied. 
ATépoque  où  je  la  connaissais  ,  elle  avait  pour^ 
moi  tous  les  égards  auxquels  un  mouchard  peut 
prétendre.  Elle  fut  aux  anges  quand  je  lui  de- 
mandai Emilie  Simonet,  qui  était  sa  favorite. 
Madame  Bariole  crut  que  je  venais  jeter  1(7  • 
mouchoir  dans  son  harem. 

»  Tu  ne  me  l'aurais  pas  demandée,  que  je  te  , 
»   l'aurais  donnée. 
—  ))   Elle  est  donc  votre  préférée? 

—  »  Que  veux-tu  P.j'àime  les  femmes  qui 
»  prennent  soin  de  leurs  enfants  ;  si  elle  les  avait 
»  mis  ///  bas  y  je  ne  l'aurais  jamais  nî/^ardée.  Ces 
»  pauvres  petits  êtres,  ça  ne  demande  pas  à  naî= 
»  tre;  pourquoi  que  des  chrétiens  n'auraient 
»  pas  autant  de  naturel  que  des  animaux?  Sa 
))  dernière  est  ma  filleule...,  c'est  le  portrah  de 
»  Hotot,  tout  craché....  j  je  voudrais  que  tu  la 
»  Voie,  elle  grandit  comme  un  petit  champi- 
»  gnon  :  va,  elle  ne  sera  pas  bête  celle-là  ;  il  n'y 
»  a  pas  à  dire,  elle  comprend  déjà  tout. ... 

—  »  Elle  est  pré<:oce... 
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—  »  Oui,  et  jolie  ;  c'est  un  amour:  laisse  foire 
«seulement  qu'elle  ait  l'âge  d'une  pièce  de 
»  cjuinze  sols,  je  suis  bien  sure  «(u'elle  gagnera 
»  à  sa  mère  de  l'argent  gros  comiiie  elle.  Avec 
»  une  fille,  il  y  a  toujours  de  la  ressource.- 

—  »  Je  sais  bien. 

—  »  Oui,  olii,  le  bon  Dieu  la  bénira,*Émilie; 
»  avec  ça  que  depuis  un  bout  de  temps  elle  n'a 
»  pas  de  malheur  avec  les  hommes. 

—  »  Est-ce  quç  le  bon  Dieu  se  mêle  deçà? 

—  »  Ah^arguié!  vous  autres  qui  êtes  des 
»  parpaillots,  vous  ne  croyez  en  rien. 

—  »  Vous  avez,  donc  de  Ja  religion ,  më're 
))  Bariole  ? 

—  »  Je  le  crois  bien  que  j'en  ai;  je  n'airnc 
»,  pas  les  prêtres ,  mais  c'est  tout  de  mêmCj  il 
»  n'y, a  pas  encore  huit  jours  que  j'ai  Fait  faire 
»  une  neuvaine  à  Sainte-Geneviève  pour  avoir 
»  un  .terne  au  tirage  de  Bruxelles;  on  a  passé  le 
»  billet  sous  la  châsse. 

—  »  Et  le  bout  de  cierge,  l'a vez-vous  fait 
»  brûler? 

• -T-  »  Tais- toi  donc,  payeu. 

—  »  Je  parie  que  vous  avez  du  buis  de  Pâ=» 
»  ques  à  la  tête  de  votre  lit. 


)ur  avoir 


»  Un  peu,  mon  neveu!  avec  eux  ne  fau- 

»  drait-il  pas  vivre  comme  des  ))êies  ?  » 

La  Bariole,  qui  ij'aimait  pas  à  être  contrarié  • 
au  sujet  de  sa  croyance,  se  mit  à  appeler  Emilie. 
Ki  Dépéche-toi^  lui  cria-t-elle  :  attende,  mon 
»  parçon ,  je  vai»  voir  si  elle  a  fini. 

—  »  *yous  ferez  bien^  car  je  suis  pressé.  » 
Emilie   parut  bientôt  avec  un   caporal  des 

pompiers,  qui,  sans  regarder  derrière  lui ,  piK 
immédiatement  congé  d'elle. 

--^  «  Puisqu'il  ne  songe  pas  à  son  cassis ,  ob- 
w  serva  la  Bariole ,  il  n'y  a  qu'à  le  i-emettre 
»   dans  la  bouteille. 

—  M  Je  le  boirai ,  dit  Emilie. 

—  »  Pas  de  ça ,  Lisette. 

))  Vousplaisantezi...  il  estpayé.  (buvant) 

»  Tiens^il  y  a  des  mouches. 

—  j)  Ça  te  rendra  le  cœur  gai ,  m'écriai-je. 
^—  »  Ah  bien  l  je  ne  croyais  pas  si  bien  dire. 

>•   C'est  toi,  Jules  !  et  qu'est-ce  que  tu  fois  donc 
»  dan$  Je  quartier? 

—  )v  J'ai  su  que  tu  étais  ici,  et  je  me  suis 
»  dit  :i&«t  que  je  voie  la  femme  à  Hotot,  jelui 
»  paierai  chopineen  passant.  Agathe,  comman- 
»  da  la  Bariole,  servez  une  chopine;  »  et  Agathe 
aussitôt  faisant,  suivant  l'usage,  mine^dedes« 
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cendre  à  la    caV^,»fila  par  derrière,  chez  le 
marchand  de  vin,  d'où  elle  rapporta  un  litre, 
dont  elle  réserva  les  trois  quarts  en  baptisant 
»  le  reste,  afin  d'obtenir  la  quantité. 

«  lîVrest  pas  di^ué  celui-là  I  me  dit  Emilie, 
»  pendant  que  je  versais  clans  son  verre,  v6is-tu? 
»  il  fait  des  bouilles,  c'est  bon  signe;  j'en  boirai 
»  encore  aujourd'hui.  » 

Je  lui. faisais  un  grand  plaisir^en  offrant  d'hu- 
mecter ses  poumons,  mais  ce  n'était  qu'un  pre- 
mier pas  pour  m'attirer  sa  confiance  ;  il  fallait  la 
faire  arriver  insensiblement  au  chapitre  de  ses 
griefs  contre  Hotot  ;  je  ménageai  assez  habilement 
les    transitions   pour    ne    lui   inspirer    aucune 
crainte;  d'abord  je  commençai  par  déplorer  mon 
sort  :  les  filles ,  quand  on  se  lamente  à  propos  de 
malheurs  qui  sont  à  leur  portée,  ne  tardent  pas 
à  faire  chorus  ;  j'en  ai  vu  plusieurs  avant  la  se- 
conde ch^pine  fondre  en  larmes  comnie  des  Ma- 
delaines;  à  la  troisième,  je  devenais  leur  meilleur 
ami  ;  alqrs  elles  n'y  tenaient  plus,  tout  ce  qu'elles 
avaient  sur  le  cœur  partait  par  une  explosion 
soudaine,  c'était  le    moment  de  ces  épanche»- 
ments  dont  l'exordc  est  toujours  :  en  fait  de 
traverses^  cliacun  a  les  siennes,  Emilie,  qui  dans 
la   journée    avait    déjà   passablement    avalé  la 
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douleur  y  ne  tarda  pas  à  exhaler  sa  plainte  au 
sujet  de  sa  rivale  et  des  infidélités  de  Hotot. 

u  Cest-il  pas  encore  un  fier  lapin  que  tpnllo- 
n  tôt?  des  cochons  comme  ça  !  ça  mérite-t-il  pas 
»  d'avoir  des  femmes?  Te  foire  des  traits  pour 
»  une  Félicité  !  entre  nous,  ce  n'est  pas  le  diable 
H  que  Félicité  ,  et  si  j'avais  à  feire  un  choix,  je 
»  te  ftigne  mon  billet  que  c'est  à  toi  que  je  don» 
I»   nerais  la  préférence. 

- —  »  Voilà  encore  Jides  </z^/ &£Z.' (se  moque). 
»  Tu  prends  ton  café.  Je  sais  bien  que  Féliché 
»  est  /«e^-ew/e  (plus  belle)  qv»e  moi  ;  mais  s]  je 
»  ne  suis  pas  si  gironde  (  gentille)  ,.  j'ai  un  bon 
»  cœur  'y  tu  l'as  vu  lorsque  je  lui  portais  le  pagne 
,}  a  la  LorceJe(la  provision  à  la  Force)  ;  c'est  là 
»  qu'il  a  pu  juger  si  j'avais  de  la  probité  (honte), 
■  -—  »  Pour  ça  c'est  la  vérité,  tu  avais  bien 
»  soin  de  loi,  j'en  ai  été  témoin. 

—  »i  K'est-ce  pas,  Jules,  que  j'ai  tout  fait 
))  pour  lui?  ce  vilain  rott^A/  (mal  tourné) 
))  éçhignez^vous  donc. ïe  tempérament!  Je  me 
»  suis^Vi  dérangée  vmé  minute  de  mon  com- 
»  merce?  Je  «ç  crois  pas  qui  y  ait  une  centime 
»)  à  reprendre  sur  ma  panduite;  une  épouse  lé- 
»  gitime  qui  serait  i^ariée,  et  tout,  n'en  aurait 
»  pas  fait  plus. 


/^ 
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— ^  »  Qii'est-ce  que  ta  dfis  ?  elle  n'en  aurait 
))  pas  fait  tarît.  *      >^ 

—  »  Oh!  non ,  bien  sur,  ce  n'est  pas  encore 
»  ça  ,  il  n'ignore  pas  comme  je  suis  sujette  aux 
»  enfants ,  quand  il  a  été  des  quinze  mois  en^ 
»  flaque^  j'ai-rt'i  pondu  sans  lui?  C'est -t'i  delà 
»  vertu?  qu'il  en  trouve  donc  beaucoup  comme 
»  ça ,  jusqu'à  me  priver  de  tout;  il  n'y  a  que 
»  mon  soulier  qui  sait  ça  ,  s'il  pouvait  parler  il 
»  en  dirait  long;  en  a-t-il  eu  de  ces  pièces  de  dix 
»  sous  qui  passaient  devant  le  nez  à  la  Bariole? 
»  Il  devrait  pourtant  s'en  souvenir,  ijiais  grais- 
»  sez  les  bottes  d'un  vilain....   r 

—  »  Tuas  bien  r^son  !  Ce  n'est  pas  Félicité 
»  qui  lui  en  aurait  donné. ^  -^  '  ' 

—  ^)  Félicité!  elle  lui  en  aurait  plutôt  mangé 
»  si  elle  avait  pu.  Mais  c'est  toujours  celles  -là 
»  q  u'on  aime  le  mieux  (  elle  soupire ,  boit  et 
»,  soupire  encore  ).  Ah  !  ça  ,  puisque  nous 
»  sommes  là  tous  les  deux,  les  as -tu  vus 
»  ensemble  ?  dis  -  moi  la  vérité ,  foi  d'Emilie 
»  Simonet,  qui  est  mon*vrai  nont',  que  tout  ce 
»  qui  m'est  entré  ou  m'entrera  dans  le  cornet 
»  me  serve  de  poison ,  que  je  meure  sur  la  place 
»  ou  que  \ç^^ois  servie  marron  au  preniier  mes'^ 
»  sière  que  je  grinchirai  (prise  sur  le  fait  au 
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»  premier  individu  que  je  volerai),  si  je  lui 
»  eri^ouvre  simplement  la  bouche, 

•—  iJl^Que  veux-tu  que  je  te  dise?  Vous  êtes 
»  toutes  des  bavardes. 

— r  »  Parole  d'honneur,  •(  prenant  l'air  et  le 
»  ton  solennels  )  sur  la  cendre  de  mon  père , 
»  qui  est  mort;  coinriie  tu  existes >> 

Cetteiormule  homérique  n'est  plus  usitée  que 

parmi  leSj.prêtressès  de  Kénus-^Çlôacine.  D\)u 

leur  est-elle  venue?  jeln/eji  sais  rien.  Peut-être- 

quelque  fille  de  blanchisseuse  aurait-elle  juré 

par  les  cendres  de  sa  mëre ;  ,* .  mais  sur  la  cendre 

de  mon  père J  ces  mots  sont  bien  pis  que  ce  we- 

buléiia:  prophétique  qui  fit  trembler  Fontènelle  : 

ils  renferment  toute  une  monographie*  Dans  la 

bouche  d'une  femme  qui  vise  à  jouer  l'honiiê' 

teté  ,  ils  sont  toujours  de  fort  mauvais  augure , 

'quelle  que  soit«a  nqise  ou  son  état  actuel,  sans 

■  -  .    •  ^  '  .    .     •.  • 

cQurir  le  risqué  de*se  tromper,  on  peut  lui  dire  je 

te  connais,  heaii  masque-,  6e  serment,  vu  la  quai  ité 
des  personnes  qui  le  prodiguent  ^  m^a  toujours 
semblé  si  burlesque ,  que  jamais  il  n'a  été  pro- 
noncé devant  moi  sans  qu'il  ue  m'ait  pris  aussi- 
tô#une  irrésistible  envie jde  rire.  ^ 

«  Ris  donc,  ris  doq,c,  me  dit  Emilie  ^li'est-ce 
pas  que  c'est  bien  risiblc  ?  Vas  ^  tais-tois  donc  : 
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c'est  vrai,  avec  lui  il  n^  a  pas  de  plaisir,  il  ne 
croit  à  rien.  > 

—  ))  Je  veux  être  la  plus  grande  coquine  qu'il 
»  n'y  ait  pas  sous  la  calotte  des  cieux  j  .sur  tout 
w  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde;  W  la  vie 
»  de  mon  enfant,  que  c'est  un  sermen't  que  je 
»,  ne  fais  jamais;  que  tous. les  malheurs  m'ar- 
»  vivent  si  je  lui  parle  de  toi.  »  En  même  temps, 
retirant  en  avant  le  pouce  de  sa  main  droite  > 
(Jont  l'ongle  engagé  sous  la  rangée  supérieure  dé 

ses  dents  ,  s'échappe  avec  un  léger  bruit elk 

ajoute  ,  en  crachant  et  se  signant  à  la  fois. 
«Tiens,  Jules  ,  c'est  sacré  ^  ainsi,  tu  vois,  c'est 
»  comme  si  h  notaire  y  avait  passé.  » 

Pendant  cet  entretien ,  notre  chopine  avait  été 
plusieurs  fois- renouvelée;  plus  nous  buvions, 
plus  ia  Pénélope  de  Hctot  devenait  pressante  , 
et  me  protestait  de  sa  discrétion. 

(( .  Voyons,  mon  petit  Jules,  quéque  ça  te  fait? 
«  Quand  je  te  promets  qu'il  n'en  saura  rien. 

—  »  Allons  ,  t'es  si  bonne  fille  ,  que  je  vas  te 
»  dire  tout  ce  qu'il  en  est;  mais  t'es  avertie  , 
))  lia  mail L^c  pas  le  niurcckuy  sinon  gare  à  toi, 
»  je  t'en  voudrais  à  la  mort;  Hotot  es.t  mon 
»  ami ,  entends-tu  ?  ' 

—  ))  Il  n'y   a   pas  dé  risques,* et  quand  oa 
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H  me  dit  quelque  chose  (montrant  delà  main  sa 

»  poitrine)^  c'est  là ;  c'est  mort. 

— r  »  Hé  hien!  je  suis  allé  ce  soir  aux  Champs- 
»  Elysées  ;  j'ai  vu  ton  homme  avec  Félicité , 
»  ils  ont  d'abord  disputé  :  elle  disait  qu'il  t'a- 
.)  vait  mis  dans  sa  chambre  de  la  rue  Saint- 
»  Picj'rC'-auX''Bœufs.,,..  Il  lui  a  juré  que  non, 
»  et  qu'il  n^avaitplus  de  fréquentations  avec  toi. 
»  Tu  sens  bien  que ,  vis-à-vis  d'elle  ,  je  n'ai  pas 
»  pu  faire  autrcmentque  de  dire  comme  lui.  Ils 
»  se  sont  rahtijolés  (réconciliés)  ;  et ,  d'après  des 
»  mots  de  leur  conversation,  je  répondrais  bien 
»  que  la  nuit  de  hier  à  aujourd'hui ,  il  a  couché 
»  avec  Félicité,  place  du  Palais-Royal. 

—  »  Oh  l  pour  ça ,  c'est  pas  vrai ,  car  il  a  été 
»  avec  desamis. 

—  »  Avec  Cajjln  ,  Bicétre  et  Linois;  Hotot 
»   m'a  conté  ça. 

—  ))  Comment  donc ,  il  t'a  dit  ça?  il  m'avait 
»  pourtant  bien  défendu  de  t'en  parler  j  voilà 
»  comme  il  est,  et  puis  après,  s'il  lui  arrivait  de 
»   la  peine  ,  il  me   /!.... ...  du  tabac  (hd^llYM). 

—  »  ÎN'as-tu  pas  peur?  Vas,  c'est  pas  moi  qui 
»  ferais  jamais  un  trait  à  un  ami  j  si  je  suis 
),  rousse  (  mouchard),  il  me  reste  encore  des 
»  sentiments! 
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—  )i  Je  sais  bien  ,  mon  pauvre  Jules  ,  que 
»  tu  a-s  été  forcé  crentrer  à  la  boutique  plutôt 
»  que  de  retourner  au  pré  (bagne). 

»  Cest  tout  de  même  ,  à  la  boutkj.ue  ou  non  , 
»  je  suis  brave;  et  si  j'avais  quelqu'un  à  faire 
»  de  la  peine,  te  ne  serait  pas  à  Hotot. 

—  »  T'as  bien  raison^  mon  pauvre  lapin, 
»  faut  jamais  trahir  les  camarades;  et  mon 
»  liommc,  dis-moi,  où  donc  qu'il  est  allé  avec 
»  sa...  ?  (Molibre  eût  dit  le  mot,  le  lecteur  le 
»  cherchera). 

—  »  Yeux  -  tu  le  savoir?  ils  sont  allés  se 
ï)  piaiisser  (  se  coucher  )  chez  Bicêtre.  Par 
i)  exemple  ,  je  ne  te  donnerai  pas  l'adresse, 
»  car  je  ne  l'ai  pa^s  diemandée. 

—  »  Ah!  ils  Sont  chez  Bicêtre l  c'est  bon, 
M   c'est  bon.. ..  Je  vais  joliment  te  les  ré i^ elle r\ 

—  »  J'irai  avec  toi;  c'est-ti  loin  qui  de- 
n  meure? 

—  »  Tu  connais  la  rue  du  Bon-Puits? 

—  »   Oui.  "^        • 

—  »  Eh  bien!  -c'est  là.  chez  Lahire,  au 
u   qua)tnème.    Sois  tranquille,   elle   portera  de 

irques.  Jules  ,   as-tu  une  pièce  de  six 
iiards ,  que  je  lui  taille  des  sou  pieds  sur  la 
»^  friinoussc  ?  ^ 
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—  »  Je  n'en  ai  pas. 

—  »  C'est  égal ,  j'ai  ma  clé  dans  mon  mou* 

»)   choir Ah  l    ils  vont   voir  beau  bruit. 

w   II  me  semble  ^ue  je  sentais  ça  ce  matiui  trois 
»)  valets  dans  mes  cartes. 

—  »  Ecoute,  (^'est  pas  tout  que  des  choux... 

»  Ça  ne  serait  pas  le  plan  de  té  montrer  s'ils  n'y 

»  sont  pas.  T'as  confiance  en  moi  j^laisse-moi 

»   foire  :  je  monterai  d'abord;  si  je  reste,  tu 

^)  sauras  ce  que  ça  veut  dire,  c'est  que  j'aurais 

»  trouvé  les  oiseaux. 

—  »  C'est  Ça  !  c'^est  pas  tête  ;  il  fout  être  sûr 
»   ayant  de  foire  du  renaud  ("du  tapage).  >) 

Nousarrivons  rue  du  Bon-Puits, j'entre;  après 
m'être  assuré  que  Bicêtre  est  au  gîte ,  je  rejoins 
Emilie ,  dont  le  vin  et  la  jalousie  avaient  achevé 
de  troubler  la  cervelle. 

»  Regarde,  si  ce  n'est  pas  jouer  de  malheur  !. 
»  ils  viennent  de  partir  avec  Biceïreet  saffemmc 
»  pour  aller  souper  chez  Linois;  je  me  suis  in» 
»  formée  OÙ,  on  n'a  pas  pu  me  le  dire. 

—  »  P'têtre  bien  qu'ils  n'ont  pas  voulu; 
))  mais  c'est  rien  ,  c'est  rien  ;  je  sais  ousque  loge 
))  Linois  ;  c'est  chez  sa  mëre.  Tu  m'accomna^ 

i. 

»   gneras;  tu  Tiras  demander  pour  rien  brûler, 
»   (  qu'on  ne  se  doute  de  rien  ). 


MSà 


—  M  Ah  ça!  v;is-tu  me  trimballer  jusqu'à  de- 
main ?  ■ 

-^  ))  C'est  bon  5  Jujes ,  tu  me  refuses!  Ah! 
»  mon  Minet  ^  fuse  pas  ,.fuse  pas,  tu  verras  que 
»  t'auras  pas  à  t'en  repentir....  Je  te  ferais 
»  plutôt  une  souris  (bais^iQ.  » 

Le  moyen  de  résister  à  une  souris?  Je  me  laissai 
entraîner  dans  la  rue  Jocquelet ,  et  là  je  grimpai 
à  un  sixième  étaf^e  ,  où  je  vis  Linois ,  qui  ne  me 
connaissait  que  de  nom. 

«  Je  cherche  après  Hotot,  lui  dis-je,  vous  ne 
»  l'auriez  pas  vu?  —  Non ,  me  répondit-il.  »  Et 
comme  il  était  couché ,  je  me  retirai  après  lui 
avoir  souhaité  une  bonne  nuit. 

«  Faut-il  avoir  du  guignon  !  j'ai  encore  fait 
»  côTvéej  ils  sont  venus,  mais  ils  sont  Jpartis 
»  prçndre  Caffin  qui  doit  payer  le  vin....*  Où 
»  demeure-t-il ,  Caffin  ? 

- —  »  Pour  ce  qui  est  de  celui-là  ,  je  serais. 
»  bien  embarasséé  de  le  dire  ;  mais  comme  c'est 
»  un  paillasson  (coureur  de  femmes)  ^  je  suis 
»  certaine  de  le  savoir  aux  femmes  de  la  Place 
»   aux  f  eauœ.  Mïen^  ,  je  t'en  prie. 

—  »  Veux-tu  me  faire  faire  les  quatre  coins 
»  de  Paris  ?  il  se  fait  tard  ,  et  je  n'ai  pas  le 
»   temps. 


^  »  |ïe  t'en  prie  ^  JoleB^  ne  me  i^itce  pas , 
>i  )i»  inspeciemi  à  h  flM  (impecttim  ardai- 
»  liiîws)  n^âttwiiefiit  qu'à  «»'4?m4^/%  » 

%tiiii6  k  cdÉii^ài^  était  tttile ,  J6  ôé  me 
Ji*»  i«op  titierPôNIk».  ie^^  âit^igeâî  àvee 
SmOiei  dii^^ÉÉé  diJa|)h^  M,  de 

wiofii  b  ««»Mte,|«MRiiirtt  dliéottwi^  éàûÈ  cbâ- 
^P»«^«**»^  •^  vdlôtis  énmâhk  i  rèàdroit 
oA  j'itère  tein{|]étw  lQ|rei&(«i9iitniepb  qui 
<i€Nif^«  néteiiaireti  Krai  iroloniy  PéÉprèMi<Mi 
6ét  haiidie/w/malgt* WitottCiiw deiliôti  h^ai , 
E^naii,  trop  abreu^ée^  a^it  iné  p^i|i«  tefime  à 
mettït  «à  irfed4etan«  l'AtatSM-Mikj^^ 

mmitettivu,  ai  KM  ifii'éUw  «lé  d^airri^  les 
plue  MKs^ckm  pensées  dé  êdii  itOà^^  i  je  eus 
d'dla  «dut  cô  qtf  a  m'ImpoMiii*  de  iavoii'  «or  le 
<u>mp«#4é  HotdtVei  f  ëii*  b  iitl«^  ine 

convtmci^  ^#  je  ne  mîétÉi^  fxta  trot&pé  en  Je 
jttgeattt  ôJïpÂli^^iPiitoir  liii^m4M64Mg«  1<»  >o. 
leun  qu'il  ire  propoaait  de  Mtrer  lia  poll^.  A 
ttoe  heiii'ède^  matitt  j'étôis  éûcore  eâ  etplôitotion 
avec  mon  guide,  Emilie  se  promettant  de  re- 
tMiirer  lAmiim  M^  du  déeâutrtr  CÉffin ,  jors- 
qtf'mïe  BoiÉiiiée  lAntiésM  ta  hlagumsè ,  dodt 
nous  fîmes  la  rencoûtfé;  nous  âttnodça  qae  ce 
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\  dernier  était  avec  Emilie  Taquet ,  et  qu'il  pas- 
serait la  nuit,  ou  chez  là  Bariole ,  ou  chez  la 
Blondin ,  qui  était  aussi  en  possession  d'héberger 
lesamours.  a  Merci^^raa  petite,  dit  aussitôtla fille 
»  Simonetà  la  consœur  qui  nous  donnait  çetiè 
précieuse  indication.  C'est  bien  ça ,  poursui- 
vit-elle,  Bicètre  est  avec  sa  femme ,  Linois  et 
Caffin  sont  avec  la  leur ,  Hotot  est  avec  Féli- 
cité, chacun  sa  chacune  :  le  scélérat!  il  aura 
ma  vie  ou  j'aurai  la  sienne  f  ça  m'est  égal  de 
mourir  (  grinçant  les  dents  et  s'arrachaût  les 
cheveux  )  ;  Jules  ;  m'abandonne  pas  j  faut  que 
je  lg[Mue,  mon  ami ,  faut  que  je  les  tue!  »> 
Pendant  cette  rage  de  vengeance,  nous  ne  lais- 
sions pas  de  gagner  du  terrain  ;  enfin  nous  voici 
au  càin  de  la  rue  des  Arcis.  «  Que  que  t'as  donc, 
)T  Mélie?  i^  articule  une  voix  rauque ,  qui  sem- 
ble s'échapper  par  un^^jÀipirail.  A  là  lueur  du 
réverbère,  je  distingue ip|^emme  accroupie, 
dans  k  posture  qui  a  fait  imaginèr^iette  estampe  : 
Nécessité  na  pas  de  /o«.  Elle  se  lève  et  s'appro- 
che de  nous  :  v  C'est  la  petite  Madelon,  s'étrie 

»  Emilie. 

—  »  Ah  î  ma  giosse,  ne  me  pale  pas,  jç  suis 
»  t'en  rivolution  :  t'as  pas  vu  Caffin  ,  à  ce  soir  ? 

_  »   Caffin,  que  tu  dis? 


» 
» 
)) 
» 
» 

» 


—  »  Ouï ,  Caffin. 

—  »  Ik  sont  che»  la  mfere  Bariole.  »- 

Il  n'est  point  d'heure  indue  quand  on  con- 
somme. D'ailleurs,  Emilie  était  de  la  maison, 
Mous  «litrons ,  et  nous  apprenons  qu'en  eflfet 
Caffin  est  au  logis,  ma^is  queHotot  n'a  pas  paru. 
A  cette  nouiçUey  madame  Hôtot  imaginé  qu'on 
yeutluica«her  le  pot  aux  roses.  «  Oui,  vous  sou- 
»  tenezlevice^dit-elléà  la  Bariole,  rendez-moi 
»  mon  homme,  vieille  cil  vieille  ça  1  »  Il  ne  me 
souvient  plus  trop  des  épithëtesqu'dle  accumula; 
ce  fiit ,  durant  un  quart  d'heure ,  un  fcd  roulant , 
entretenu  par  une  succession  de  verres  de  cam^ 
phre  (  eau-de-vie  ),  jet&  dans  un  vin  que  déjà 
faisait  fermenter  la  jalousie.  «  Auras^tu  bientôt 
»  fini,  avec  tes  raisons?  interrompit  la  Bariole, 
»  quiétaitbonchevaïdetrompette.Tonhomme! 
»  ton  homme!  il  est  au  moidin,le  diable  le 
»  retourne.    Me  l'as-tu  donné  à  garder  ,  ton 

»  hpmme?o'est-t'i  pas  nn  beau /iio;i£m/?rhômme 
»  à  tout  le  monde!  Ah  bien!  des  hommes  comme 
**^>  feu  ai  plein  ......  Tu  crois  qu'il  est  avec 

»»  Gaffin?  vas  plutôt  voir;  monte  à  la  chambre  à 
»  Taquet  y  »  Emilie  ne  se  le  feiit  pas  dire  deux 
fois ,  elle  procède  en  effet  à  la  vérification  et  re- 
vient, ce  Te  voQà  contente,  lui  dit  la  Bariole  ? 

i3. 
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—  »}  U  n'y  a  que  Gaffin.  * 

—  »  Te  l'ayais-je  pas  dit? 

—  »  Ou8  (ju'il  est,  le  monstre!  mais,  ous 
»  qu'il  est  ?  ,      . 

—  »  Si  tu  yeixxy  lui  disrje,  je  te  mènerai 
»  où  il  est.       / 

—  »  Ah  !  mèp(&-mQi-zy. ..  fais  çà  pour  moi , 
^  »  Jules  1  ^ 

—  j)  C'est  qu'il  y  a  loin  d'ici  à  Vffôtel  d'Âru^ 

»  gletene-     i 

—  »  Tu  penses  qu'il  f  est? 

—  »  J'en  répondrais  ;  il  y  ser^i  idlé  passer 
»  une  heure  ou  deux,  païur  attendra  que  Félicité 
»  ait  fini  sa  soirée  j  ^t  ^e  là  il  aura  été  la  retrou» 
»  ver  rue  Froid-Manteau.  » 

Emilie  ne  doutait  pas  que  je  u'eus^  par£tite«« 
ment  deviné}  aussi  ne  fea^it-eUe  pLos  en  place; 
elle  crevait  daps  sa  pe»u  >  et  ne  nie  laissait  ni 
paix  ni  trêve  que  je  n  eusse  consenti  à  entre- 
prendre avec  elle  le  voyage  de  VMàiel  ^'jinglem 
terrç.  Le  trajet  me  parut  long,  car  j'étais  le 
cavalier  d'une  dam^  dont  le  centre  de  gravité , 
vacillant  à  l'excès,  m^  donnaiticfrtà  iaisepour 
garder  moi-même  mon  équilibre  ;  c6pendanjt , 
moitié  traînant  khelle^  ii^oitié  la  portant^  j^{^^ 
vin^  avec  elle  dans  la  rue  Sfiintr^Ipnoré,  à  la.  pprte 
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du  repaire  où  elle  comptait  reneonter  jon  objet. 
Nous  parcourons  les  salles.  Sans  crainte  de  dé» 
ranger  d'amoureuic  téte-à-tète  ^  nous  donnons 
notre  coup-d'œil  dans  chacun  des  cabinets  qui 
forment^  sur  lés  corriâors^  uiie  double  rangée 
d'à  parie..  Hotot  n'y  était  pas  >  et  la  rivale  de  Fé- 
licité était  aux  eqit  coups ,  ses  yeux  s'échàp-* 
paient  de  leur  orbite^  ses  Ifevres  se  couviraieiit 
d'écume^  elle  pleurait / elle  fulminait ^  c'était 
une  épileptiqne^  une  éiibrgilmëne  ;  écbevelée  ^ 
pâle ,  le  visage  borriBlement  contracté  |  et  les 
cordes  du  cou  tetidues^  i^e  ofliraii  l'aspect  hidôu t 
d'une  de  ces  ntyologies  cadavéreiwes  auxquelteft 
le  fluide  galvabique  a  rendu  le  mouvement.  Ten* 
ribles  effets  de  l'amoiir  et  de  Teau  3e  vie^  de  la 
jalousie  j^  du  Vin  !  Toutefois^  dans  la  crise  qui 
l'agitait ,  Emilie  ne  me  perdait  pas  de  vùe^  die 
s'attachait  à  Afbi ,  et  jurait  de  ne  pas  me  quitter 
qu'elle  n'eût  rejoint  l'ingrat  qiii  lui  cati^it  taét 
de  tourments;  mais  elle  n'avait  plus  H<ën  à  tn'ap  - 
prendre ,  iPl  il  y  avait  assez  lodg-temps  que  je 
la  traînais  pour  souhaiter  me  débarrasser  d^ellé  ; 
je  lui  fis  entendre  que  j'allais  m'euquérir  «i  Fé- 
licité était  rentrée ,  ce  qui  était  fecile ,  puisqu'elle 
habitait  dané  une  maison  à  portier. 

Emilie^  qui  jusque-là  avait  eu  tant  à  se  b\iet 
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de  ma  complaisance ,  ne  pouvait  que  me  savoir 
bon  gré  de  la  nouvelle  preuve  de  zèle  que 
j'oftfefe  de  lui  donner  ;  je  «ors  sans  qu'^e 
manifeste  le  dessein  de  me  suivre^  et  au  lieu 
de  m'acquitter  de  la  commission  que  j'avais 
sollicitée ,  je  me  rends  au  corps-de^arde  du 
Château-d^£an ,  où^  m'étantjait  reconnaître  du 
dbef  du  poste.  Je  le  priai  et  là  fÎEdre  arrêter  et 
de  la  tenir  au  secret  le  plus  rigoureux.  Sans 
doute  ^  il  m'en  coûta  d'en  venir  à  cette  cruellç 
extrémité  :  après  tout  le  mouvement  qu'elle 
s'était  donné .  l'on  en  conviendra,  Emilie  mé«-^ 
ritait  un  meilleur  sort^  du  moins  pour  cette 
nuit;  elle  la  passa  au  violon/Combien  le  devoir 
est  quelquefois  pénible  à  remplir  t  Personne 
mieux  que  moi  ne  savait  où  était  lebien-aimé 
qu'elle  maudissait  ;  ne  fallut-il  pas  me  priver 
de  la  tatiWaction  de  le  rendre  innocent  à  ses 
pleurs ,  quand  elle  le  supposait  coupable  ? 
^  Peut-être,  avant  daller  plus  loin,  ne  s€ra-4>- 
il  pas  inutile  de  dire  pourquoi  j'avais  feit  arrêter 
Hotot  :  c'était  pour  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
se  désimpliquer ,  soit  en  feisant  disparaître  les 
traces  de  sa  participation  au  vol,  soit  en  stipu- 
lant son  impunité  avec  la  police.  Mais  la  tendre 
JEmiMe ,  quels  motifs  de  la  séquestrer  ?  N'avais- 
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je  pas  i  .piémÊm-.^^  Bètotic  die»  la  Janiolc , 
où ,  4itfit  b  kiçi^^ 

apn  prpfit?  Oii  w'p%^^  *ta1t  hors^ 

d'état  âe  m  '•.  îènir  debout  ;  je  ne  le  contes-^ 
tew  pas,  mais.le  lecteur  voudra  bien  se  sou- 
v^^f^i^foe .  justement  d'après  Fexpérience  des 
mhnU  et  ^ea  âvrognes ,  certains:  philosophes 
ont  été  induit»  à  penser  que  rhomme,  la  femme 
y  comprise  >  fut  originàiren^ent  un  quadp- 
pède,  Emilie,  ne  fut-ce  ^'à  quatre  pattes  , 
aur$iî^  pu  regîjgner  ses  pénates^  et  alpirs ,  pour 
peu  que  sa  languelui  revînt,  ine»  démarches 
étaient  infailliblement  divu%^es. 

Après  toutes  ces  précautions,  Hqtot  étant 
déjà  sous  ma  coupe,  il  ne  ti^e  restait  ,plus  qu'àf 
m'assurer  de  ses^ttois  complices  :  je  savais  où 
prendre  chacun  d'eux*  Je  me  fis  accompagner 
par  deux  agents  de  la  préfecture  ;  et  bientôt ,  ce 
fut  au  nom  de  la  loi  que  je  me  présentai  de 
nouveau  chez  la  Bariole  ;  «  Ah  '."me  dit  la  mère , 
M  quand  je  t'ai  vu  traîner  tes  culottes  par  ici , 
»  je  m'ai  méfié  que;  cela,  ne  sentait  pa$  bon. 
w  Qu'est-ce  que  j'offrirai  à  c^  messieurs? 
M  ajouta*tH$l}%  en,j^Vclreasant  au^  deux  inspec- 
»  teurs,  vous  prendrea^ilï^  quelque  chpse  ; 
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»  voyons  votre  goût;  delà  petite  bouteille?  c'^ 
M  celle  dés  amis.  »  Et  tout  eft  parliiit,  éllç  se 
baissait  pour  fouiller  dans  son^comptdir ,  où  elle 
prit,  au  milieud'un  paquet  dechiflfoni,  tin  vieux 
flacon  dor4,  qui  contenait  le  précieux  Ikplide: 
«  ie  suis  obligée  de  la  cacher,  car  avec  ces  de- 
»  moiselles...  allez,  on  est  bien  à  plaindre  lors- 
»  qu'on  a  aHaire  aux  femoies.  Je.  protneuqne 
tt  si  je  trouvai*  à  vendre  mon  fonds...  Que  een 
)»  qui  ont  de  quoi  vivre  sont  heureuxl  Regardez^ 
w  je  n'ai  pas  seulement  die  quoi  m'avoir  tm 
»  feuteuil....  En  v'iâ  a'un  qui  est  comme  l'é* 
»  corché  de  la  Pitié^  en  lui  voit  1m  os. 
'  — ^  M  Ah  oui  I  parlons  de  votre  depba  ^  il  a  de 
M  beaiijt  cEeveuz  avec  son  pied  rècoUsu  et  se^ 
rt  crins  au  vent,  dit  une  jeune  fille ^  qui,  au 
»  moment  de  notre  entrée,  dormait  penchée 
»  sur  tine  table  dans  un  des  coins  de  la  salle  * 
»  c'est  bien  le  cas  de  dire  que  c'est  comme  jPAii- 
»  lénêonetBaucts. 

—  »  Ah  t  c'est  toi,  c'est  la  petite  Reaiy  je  ne 
M  te  voyais  pas.  Qu^est^e  qu'elle  chanta,  i|ia- 
M  mes^e  bomme  il  faut  avec  ^n  Philemis  et 
«  Beau. . . .  Comment  que  tu  dis  donc  ? 

—  I)  Je  dis,  répondit  Fifine,  qû^U  est  Gomme 
»  le  trépied  de  la  SybiUe. 
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»  (7eft  boiii ,  c'est  boii  ;  c'eèt  k  feuteoil  du 
M  tripict .:  tui  né  diras  pas  toujoiu»  çà  ;  on  le 
«fera  rettipsil)^*  C?est  qnci  ^oyez-vous, Jdle 
N  a  ref  n  de  Findticatidn  y  ce  n'est  pas  uiie 
u  ifichue  bète.  cojanhe  Indi  :  voilà  ee  que  c'est 
»  d'appattçniî'  à  des  patents.  Oh  bah  1  j'en  sais 
»  bien  assez  pom^ manger  mon  bien.  Allons^ 
»  viens,  Fifine^  tordre  le  c6U  à  cé'porichi- 
>i  nelle  j  il  y  en  a  ;^'oti  pour  toi. 

— -  »  Vous  êtes  bien  bonne,  madame. 

—  N  AuTnoins^nevifspÉsiediréautantp^^» 
La  rasade  est  f  ersée  ,  iitie  double  rangée  de 

perles  se  forme  à  Itf  surface  du  Coignac. 

\  E4lle  est  délicieuse  7  je  difcpi'elle  est  dans 
M  le  tf<wl»eo^Ârft^ro ,  observa  Fifine. 

—  »  Eh  bien  !  messieurs  ,  reprit  la  Bariole , 
»  ça  va-t-il  rester  pour  les  capucins?  Enflons  , 
»  je  trinque  avec  vous;  à  la  ^>d/^^ /  mes  en- 
»  fents.  Dire  que  nous  sommes  ici  tous  bien 
»  d'accord,  et  qu'il  nous  iiradra  çiourir  un 
»  jour!  C'est  si  gentil  d'êti*e  d'aceord,  quand 
M  on  est  tous  amis  s'ensemUe  \  Ah)  mon  Dieu  ^ 
M  oui,  il  nous  fendra  niourif,  c'est  ce  qui  me 
»  cbiiibnnef  et  avoir  tant  d^  tracas  sur  eette 
>i  terre  j  c'est  plus  fort^  que  moi  ;  il  n'y  a  jpas 
ih  diE)  minute  où  ça  *  ne  me  impasse  par  l'idée^^.. 
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»  Mais  isoyons   honnêtes,  c'est  le,  priccîpal , - 
»  avec  ça  on  peut  toujours  dUer  tête  levée,,.. 
»  Qiie  ce  qui  n'est  pas  à  nous  ne  nous  teote  ps 
w  En  tous  cas,  je  peux  mourir  quand  je  youjdrai> 
»  on  ne  me  reprochera  pas  1q  tête  d'un  épîà^le. 
»  Ah  ça,  qu'est-ce  qui  vous  amène  donc  à. ççitc 
»  heure,  mes  enfants  ?  c'est  pas  pour  mes  fem- 
i)  mes?  elles  sont  toutes  tranquilles;  vous  en 
»  avez  un  échantillon,  monjtrant  Fifine  ^^  v.'là 
»  la  plus  dérangée.  Ah  !  mais  à  propc^s ,  Jules , 
»  qu'as-tu  donc  fait  de  Mélie  ? 

— ^  »  Je  te  conterai  ça  plus  tard,  donnez-nous 
»  de  la  chandelle.  .      * 

—  >)  Je  parie  que  c'est,  après  Caffin  que  tu 
»  cherches.  Bon  débaiTas,  je  t'assure,  un  manm 
»  geur  de  dt^nc  !  (  homme  qui  vit  aux  dépens 
»  dés  filles).   . 

—  »  Un  batteur  de  femmes  !  interrompit 
»  Fifine.     ,  *  ~  ^ 

■^--  »  On  ne  voit  pas  souvent  de  sçn  argent ,  à 
»  celui-là ,  reprit  la  Barioft  ,  Tiens  ,  Jules , 
»  regarde  uq  peu  sur  l'ardoise  sa  dépense  et  le 
»  gain  de  sa  femme;  elle  ne  fait  pas  seulement, 
»  assez  pour  lui.  Que  Paris  serait  bien  purgé , 
«  si  on  pouvait  tous  les  enfoncer  !  »  elle  voulait 
me  conduire  à  la  chambre  du  mangeui^,  mais 
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comme  je  «avais  le  chemin  tout  atwsi  bien 
qu'elle, je  la  reiûemai  de  son  obligeanee  :  «  La. 
»  seconde  porte  ^  nous  dit -elle  ,  la  clef  est 
»  dessus;  w  je  ne  pouvais  me  tromper ,  j'en- 
tre, et  je  signifie  à  Caffin  qu'il  est  mon  pri- 
sonnier. ' 

--^  )i  Eh  bien  !  eh  bien  !  qu^est-cp  qu'il  y  a  ? 
M  dit  Gaffin  en  s'éveillant  ;  comment,  Jules,  c^est 
>>  tm  qui  m^ emballes? 

—  »  Que  veux-tu,  mon  ami?  je  ne  suis  pas 
»  sorcfer,  si  Fon  ne  t'avait  pas  co^«;<?  (dénoncé), 
»  je  ne  viendrais  pas  interrompre  ton  sommeil. 

—  »  Ah  !  te  voilà  encore  t<rec  tes' couleurs  j 
))r  t'a5  tort,  mon  fils,  c'est  de  la  vieille  amadou, 
»  ça  ne  prend  pas. 

— r  »  Gomme  tu  voudras,  c'est  ton  affaire, 
»  mais  s^  ce  qu'on,  dit  est  vrai ,  ton  compte  est 
n  bon ,  tUras  au  pré.  ^      ' 

— ^  »(  Oui ,  crois  ça  et  bois  de  l'eau,  tù  seras- 
yj^jalàaisJsaoul.  <         ' 

,  *<  «_  )r  Jljttfin ,  faut-il  te  mettre  le  nez  dessus  , 
»  pour  que  tu  dises  c'en  est?  Ecoute, je  n'ai-'pas 
»  d'intérêt  à  te  battre  comptoir.  Je  te  le  répèle, 
»  je  ne  puis  pas  deviner,  et  si  l'on  ne  m'avait 
M  pas  dit  que  vous  avez  grinchi  an  gras-double 
»  (  volé  du  plomb  ).sur  le  boulevairtJïâînt-Mar- 
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»  tin,  où  vous  ave«  feilli  être  arrêtés  par  le 
»  gardien,  tu  û'au^^aispaà maintenant  ma  visite. 
M  C'est-il  clair  ?  Sur  quatiSi  que  vous  étiez ,  iHiy 
»  en  a  un  qmatortiUé  (  avoué),-  devine  qui  ;  si 
M  tu  le  nomuieà,  jeté  dirai  c'est lii.  » 

•Caffin  réfléchissant  un  instant,  puis  relevant 
brusquement  sa  tête,  cominè  lin  cheval  qui  ca- 
puchoude,  «  Tiens>  Jules,  medit-il,  je  vois  bien 
r  qu'ily a  pa?mi  nous  une  canailfe quia  mungé; 
»  feis^moi  condairédevautle  ([uart-d^owl  (corn- 
»  missaire  )  je  mangerai  aussi.  Faut  t'i  être 
»  gueux,  pour  .vendre  des  camarades  argent 
»  comptant,  surtout  quand  on  est  grinchePToi^ 

.  »  c'est  autre  chose,  tu  t'es  rendu  rous^  (  mou^ 
)»  chard)par  force  •  je  suis  bien  sûr  que  si  tu 

.  »  trouvais  un  bon  coupa  faire,  tu  brûlerais  la 
»  politesse  à  la  ctt^me  (  police). 

—  )ï  Comnie  tu  dis,  mon  ami,  si  j'avais  su 
»  ce  que  je  sais,  je  te  réponds  que  je  ne. serais 
»  pas  là,  mai^quand  je  m'en  bouleverserais  les 
w  sens,  c'est  feit,  il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 

—  »  Où  vas^tù  me  mener  de  ce  pas  ?    > 

—  M  Au  poste  de  la  place  du  Châtelét,  et  si 
»  t'es  décidé  à  avouer  la  vérité,  je  vais  faire  pré* 
»  ven^r  le  commissaire. 

—  »  Oui,  feîs-le  venir,  jç  veux  enfoncer  ce 
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I)  coquin  d^Hotot,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  que 
n  lui  qui  a  puiDdagev^.  )k 

Lé  cofi}uiissair#n*rîye ,  Caffin  lui  feit  l'aveu  de 
son  crime,  inaiâ>  en  même  temps ^  il  ne  néglige 
pas  de  charger  Hotot/ et  il  le  désigne  comn^e  son 
complice  unique.  On  vbi^  que  ce  n'était  pas  un 
fouit-frëre.  Ses  deux  amis  ne  montrèrent  pas 
moips  dé  loyauté  :  surpris  également  au  ehaud 
du  lit,  et  interrogés  séparément,  il$  ne  purent 
feire  autrement  de  se  reconnaître  coupables  ; 
Hatot  qu'ils  accusèrent  dé  leur*  malheur ,  fut  le 
seul  que  chacun  d'eux  inculpa.  Malgré  cette  no-* 
blesse  de  sentiments,  digne  d'être  dtéeparmi  les 
beaux  traits  dé  la  Nouvelle  morale  en  action  y  ce 
généraux  tifiq  fut  envoyé  aux  galères ,  et  k  per« 
fide  Hotolt  fut  coàilàniné  à  leur  tenir  coiioàrpagnie. 
Il  est  aujourd'hui  au  bagne,  où  vraisemblable** 
ment  il  [se  garde  hieu  de  rappder  les  particula- 
rités le^  plus  curieuses  dé  son  prrestation. 

Emilie  Simonet  en  fut  quitté  pour, environ 
six  heiiires  de  catptivité.  Quand  on  la  remît  &k 
circulation  ,  elle  était  à  demi  asphyxiée  par  les 
boissons  qu'elle  avait  prises.  ^  elle  n'e&t^datt 
plus,  elk  jiie  parlait  plus,  elle  ne  voyait  plus , 
et  n'avait  pas  gardé  le  nioindre  souvenir  dé  ce 
qui  s'était  pas$é,  A  la  première  lueur  qui  se  fit 


dans  sa  mémoire,  elle  demanda  son  amant ,  et 
sur  cette  réponse  d'une  de  ses  compagnes  «  il  est 
»  à  la  Lorcefé  (Force),  »  «  L#  malheureux!  s'é- 
»  cria-t-ellè ,  qu'avait-il  besoin  d'aller  chercher 
»  le  plomb  sur  les  toits;  auprès  de  moi,  nV 
»  vait-il  pas  tout  ce  qui  lui  fallait?  »  Depuis, 
rinfortunée  Emilie  s'est  montrée  inconsolable, 
et  modèle  exemplaire  d'une  douleur  qui  s'empoi- 
sonne chaque  jour;  si  le  matin  on  ne  la  voyait 
qu'un  petit  peubue,  chaque  soir  elle  était  morte. . . 
ivre.  Terrible  effet  dç  l'amour  et  de  l'eau-de-vie, 
de  l'eau-de-vie  et  de  l'amour  ! 

Un  vol  de  peu  de  conséquence  m'a  fourni 
l'occasion  de  tracer  des  peintures  bien  hideuses  ; 
cependant  elles  ne  sont  encore  que  les  esquisses 
très  incomplètes  d'une  réalité  abominable,  dont 
l'autorité,  qui  doit  être  la  promotrice  de  toute 
bonne  civilisation,  nous  délivrera  lorsqu'elle  le 
voudra.  Souffrir  que  des  gouffres  decoiruption  , 
où  le  peuple  s'abîme  corps  et  ame ,  soient  inces-. 
sâmment  ouverts  ,  c'est  un  déni  de  morale,^ 
c'est  un  outragé  à  la  nature,  c'est  un  crime  de 
lèze-humanité  :  que  l'on  n'accuse  pas  ces  pages 
d'être  licencieuses,  ce  ne  sont  pas  là  ces  récits 
de  Pétrone,  qui  portent  le  feu  dans  l'imagina- 
tion   et  font  des   prosélytes  à  l'impureté.   Je 
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décris  les  mauvaises  mcèursy  non  pour  les  pro- 
pager, mais  pour  les  faire  haïr  :  qui  pourrait 
avoir  lu  ce  chapitre ,  et  ne  .pas  les  prendre  en 
horreur  ;  puisqu'elles  produisent  le  dernier  degré 
de  Tabri^issement  ? 
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Je  m'eCfraie  de  ma  renommée.  —  I/approche  d'une  grande  fête*  — 
Les  Toleur»  dauës.  —  Lei  rouletm  aux  aboi»,  —  Un  dângc  de 
dénoncialioB».  —  Je  faiOb  la  gobfjr.  t  I*  matelai ,  Us»  faunes  cUs 
et  la  pince. — ^La  confession  par  Tengeance. — Le  teiribleLimodin. 

La  manie  de  moucharder.  —  La  Yoleuse  qui  se  dénonce.  —  Le 

bon  fils.  —  L'éwidé  malençontreui.  —  Le  coteau  des  rois  et  la 
reine  de  la  fête.  —  Le  baiser  perfide^—  La  difficulté  tournée.  — 
Le  panier  de  la  blanchisseuse.  —  L*eafant,volé.  —  Le  parapluie 
qui  ne  met  pas  à  couvert.  —  La  moderne  Sapho.  —  I^  liberté 
n'est  pasle  premier  des  biens,  —  Les  inséparables.  —  Héroïsme  de 
l'amilié.  —  Le  Tice  a  ses  tertus. 
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Lorsqu'un  individu  passablement  organisé 
rapporte  toutes  ses  observations  à  un  objet  uni- 
que, rarement  dans  la  spécialité  à  laquelle  cet 
objet  appartient ,  il  ne  se  crée  pas  cette  sorte  de 
compétence  qui  résulte  de  l'habileté.  Cest  là 
toute  l'histoire  de  ma  grande  aptitude  à  décou- 
vrir les  voleurs.  Dès  que  je  fus  agent  secret, 


je  n'eus  plus  qu'une  seule  pensée,  et  tous  mes  ef- 
forts tendirent  à  réduire  autant  que  possible,  à 
Tinaçtion ,  les  misérables  qui ,  voulant  mécon- 
naître lea  ç«Sti»«|€i|»r4liiltefty«^tt    ûe  cherchant 
leur  subsiatance^^e  <âk^t.d«sftUemties  plus  ou 
moins  crimineUesap  4rQ^^llep^opri^^^    Je  ne 
me  fis  point  illuîiion  surl^.g^ure  de  succès  que 
j'ambitionnais ,  et  je  n'ayafe  pas  la  folle  préten- 
tion de  croire  que  je  parviendl'aîs  à  extirper  le 
vol;  mais  en  faisant  aux  Voleurs  une  guerre  à 
outrance,  j'^érm^  'k  f çp^Ff  rnoÎQ^ J^^efat. 
J'ose  dire  que  le  bo»beur  de  naes  débuts  surpassa 
mo»  ^lai^^te^  .<^  ^  M.  H^^^  A  mon  gré, 
mar^utatiQii  grandittoéme  avçq  beaucoup  trop 
de  rapi4jité>  #r  Ja  réjiiiKtatiojp  l^abis^ait  le  mys- 
tère dt  mon  emploi,  et  du  moment  que  j'étais 
connu  ,  il  fallait ,  ou  que  je  renonçasse  à  servir 
Ja  police,  ou  que  je  la  servisse  ostensiblement. 
Dès  lors,  ma  tâcbe  devenait  bien  pl^^ifficile  : 
cependant,  les  obstacles  ne  m'effrayèrent  pas,  et 
comme  je  ne  manquais  ni  de  zèle,  ni  de  dévoue-* 
ment,  je  ji^ensai  qu'il  tne  serait  encQiP^p.  possi- 
ble de  ne  pas  déchoir  de  la  bonne  opinion  que 
l'autorité  avait J^nçiae  de  moi,  Désorinais,  il 
n'y  avait  plus  moyen  de  feii^re  a¥«6  les  mal- 
faiteurs.  Le  masque  tombé ^%lwrs  yeux,  je 
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(levienais  un  mouchard  et  rien  de  plus.  Toutefois, 
j'i^tais  un  mouchard  en  meilleure  situation  que 
la  plupart  de  mes  confrères^  et  lorsque  je  ne  pou- 
vais pas  faire  autrement  que  de  me  metcre  en 
évidence^  les  temps  de  ma  mission  secrète  de- 
vaient me  proHter  encore,  soit  par  les  relations 
que  j'avais  conservées,  soit  par  l'ample  provision 
de  signalements  et  de  renseignements  de  toute 
espèce  que  j'avais  classés  dans  ma  mémoire. 
J'aurais  pu  alors  ,  à  l'exemple  de  certain  roi  da 
Portugal ,  mais  plus  sûrement  que  lui,  juger  les 
gens  sur  la  mine ,  et  désigner  aux  sbires  les 
êtres  dangereux  dont  il  convenait  de  purger  la 
société  :  l'arbitraire  dont  la  police  était  pourvue 
à  cette  époque,  et  la  faculté  des  détentions  ad- 
ministratives, qui  faisait  sa  puissance,  me  lais- 
saient une  prodigieuse  latitude  pour  exercer  mon 
savoir  physiognomonique  ,  appuyé  de  notions 
positives.  Mais  il  me  semblait  que  dans  l'intérêt 
public,  il  était  bon  d'agir  avec  un  peu  moins  de 
légèreté.  Certes,  rien  ne  m'eût  été  si  aisé  que 
d'encombrer  les  prisons  :  les  voleurs,  et  l'on 
qualifiait  ainsi  quiconque  avait  été  mïh  en  juge- 
ment pour  un  fait  contraire  à  la  probité,  n'i« 
gnoraient  pas  que  leur  sort  était  entre  les  mains 
du  premier  commn  du  dernier  agent ,  et  que 
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pour  les  feirc  renfermer  indéfiorment  à  Bicéti^ 
il  suffisait  d'un  rapport  vrai  où  feux.  Ceux  sur- 
tout qui  avaient  ^éjà  été  repris  de  justice^  étaient 
les  plus  exposés  à  subir  les  conséquences  de  ces 
«ortes  de  dénonciations,  qu'on  ne  prenait  pas 
même  la  peine  de  contrôler.  Il  y  avait  en  outre 
dans  la  capitale  une  foule  d'individus  mal  notés, 
ou  mal  famés ,  à  tort  ou  à  raison ,  qui  n'étaient 
pas  traités  avec  plus  de  ménagement.  Ce  mode 
de  répression  avait  des  incoavénients  graves , 
puisqu'il  pouvait  frapper  l'innocent  comme  le 
coupable,  celui  qui  s'était  amendé  comme  celui 
qui  se  montrait  incorrigible  :  certes,  quand  une 
fête  ou  une  solennité  quelconque  devait  amener 
à  Paris  un  grand  concours  d!étrangers,  pour 
débarrasser  le  pavé,  il  était  fiDrt  commode  de  foire 
ce  que  l'on  appelait  une  raffle  :  mais  la  circonj- 
stance  passée,  il  fallait  remettre  en  liberté  tous 
les  détenus  contre  lesquels  il,  ne  s'élevait  que 
des  présomptions,  et  les  associations  pour  le 
crime  sortaient  toutes  formées,  par  le  moyen 
mênâe  que  Ton  employait  pour  les  dissoudre. 
Tel  qui,  en  s'isolant  de  sa  vie  antérieure,  était, 
rentré  dans  des  voies  honnêtes,  se  trouvait 
forcément  rendu  à  des  habitudes  vicieuses ,  et 
reprenait  malgré  lui  ses  anciennes  fréquenta* 
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tions.  Tel  autre,  réputé  mauvais  sujet,  étdît  S 
Ja  veille  de  changer  de  conduite,  et,  jeté  parmi 
des  brigands,,  confondu  avecçux,  il  était  perdu 
sans^  retour.  Le  système  suivi  était  donc  des  plus 
déplorables,  j'en  imaginai  Un  autre  qui  consis- 
tait, non  à  sévir  contrç  les  suspects,  mais  à 
faire  prendre  eii  flagrant  délit  ceux  <jui  étaient 
justement  suspectés.  A  cet  effet,  je  classailes  vo^ 
legrs  d'après  le  genre  que  chacun  d'eux  affec- 
tionnait le  plus  particulièrement,  et  dans  chaque 
catégorie  j'eus  soin  de  me  ménager  des  intelligen- 
ces, afin  d'être  instruit  de  ce  qui  s'y  passait^  de 
façon  qu'il  ne  se  commettait  pas  un  voFque  je 
n'en  fusse  informé,  et  que  l'on  ne  m'e^  fit  con- 
naître les  principaux  auteurs.  Assez  ordinaire- 
ment mes  espions ,  hommes  ou  femmes  y  car  j'en 
avais  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  avaient  participé 
au  crime;  je  le  savais,  mais  dans  la  persuasion 
où  j'étais  qu'ils  nelfarderaient  pas  à  m'étre  Irvrés 
à  leur  tôur^par  quekju'autre  faux-frère  qui  les  de- 
vancerait dans  là  dénonciation,  je  consentais  à 
les  laisser   provisoirement    derrière  lé  rideau. 
Cette  tolérance  était  de  telle  nature,  que  la 
jus'ice  n'y  perdait  rien  ;  dénoncés  ou  dénoncia- 
teurs, tous  arrivaient  au  même  but ,  le  bagne  ;  il 
n'y  avait  d'impunité  pour  personne.  Sans  doute^ 
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û  me  répugnait  de  recourir  à  de  tels  auxiliaires , 
et.  surtout  de  rÉe  taire  sur  leurcpnipte  lorsque 
j'étais  convaincu  de  leur  culpabilité ,  mais  la  sû- 
reté de  Paris  remportait  sur  des  considérations 
qui  n'eussent  été  que  morales,  s;  Si  je  parle,  me 
disais-je,  quand  j'avais  affaiue  a  un  indicateur  de 
cette  espèce,  je  ferai  condamner  un  coquin,  mais 
si  je  ne  l'épargne  aujourd'hui ,  cinquante  disses 
affidés,  qq'il  est-prêt  à  me  livrer ,  vont  échapper 
à  la  vindicte  des  lois,  »  et  ee  calcul  me  prescri- 
vait unç  transaction  qui  durait  aussi  long-temps 
qu'elle  était  utile  à  la  société.  Entre  les  voleurs 
et  moi  les  hostilités  n'en  étaient  pas  moins  per- 
uïanentes,  seulement  je  souffrais  que  l'ennemi 
parlepientât,  et  j'accordais  tacitement  des  sauve- 
gardes, des  sauf-conduits  et  des  trêves,  qui 
expiraient  d'elles-mêmes  à  la  première  infrac- 
tion. Le  faux-frère  devenant  victime  d'un  au- 
tre feux-frère  ;  je  n'avais  plus  la  puissance  dé 
ra'interposer  entre  le  délit  et  la  répression,  et 
k  délinquant  perfide  succombait^  trahi  pa»-  un 
délinquant  non  moins  perfide  que  lui.  Ainsi ,  je 
feisais  servir  les  voleurs  à  la  destruction  des 
voleurs;  c'était  là  ma  méthode,  elle  était  excel- 
lente ,  et  pour  ne  pas  en  douter,  il  suffira  de  sa- 
voir qu'en  moins  de  sept  aanées,  j'ai  mis  sous 
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la  main  de  là  justice  plus  de  quatre  mille  mal- 
faiteurs. Des  classes  entières  de  voleurs  étaient 
aux  abois,  de  ce  nombre  éfait  celle  dès  rou^ 
letler»' (qui  dérobent  les  chargements  sur  les 
voitures  )^  j'avais  à  cœyr  de  les  réduire  entière- 
ment,  je  tentai  l'entreprise  ,  mais  elle  faillit 
«  me  devenir  funeste  :  je  n'ai  jamais  oublié  le 
propos  de  M.  Henry,  à  cette  occasion,  «  Ce 
»  n'est  pas  tout  de  bien  foire,  iLfeut  encore 
»  prouver  que  Ton  a  bien  fait.  » 

Deux  des  plus  intrépides  rouletiers,  les  nom- 
més Gosnet  et  Doré ,  effrayés  de  mes  effort» 
pour  anéantir  leur  industrie ,  prirent  tout  ^à 
coup  le  parti  de  se  déVouer  à  la  police,  et  en 
très  peu  de  temps,  ils  me  procurèrent  l'arresta- 
tion de  bon  nombre  de  leurs  camarades ,  qui  fu- 
rent tous  condamnés.  Ils  paraissaient  zélés  ,  je 
devais  à  leu^s  indications  quelques  découvertes 
de  la  plus  haute  importance,  et  notamment  celle 
de  plusieurs  receleurs  d'autant  plus  dangereux 
que,  dans  le  commerce,  ils  jouissaient  d'une 
grande  réputation  de  probité.  Après  des  ser\gices 
de  cette  nature,  il  me  sembla  que  l'on  pouvait 
compter  sur  eux  ;  je  sollicitai  donc  leur  admis- 
sion en  qualité  d'agents  secrets ,  avec  un  traite- 
ment de  cent  cinquante  francs  par  mois.  Us  ne 
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souhaitaient  rien  de  plus ,  disaient-ils ,  c'était  à 
ces  cent  cinquante  francs  que  se  bornait  leur 
ambition  :  je  le  croyais  du  moins  ;  et  comme 
je  voyais  en  eux  mes  futurs  collègues.,  je  leur 
témoignai  une  confiance  presque  sans  bornes  : 
on  va  voir  comment  ils  la  justifièrent. 

Depuis  quelques  mois ,  deux  ou  trois  roule» 
tiers  des  plus  adroits  étaient  arrivés  à  Paris ,  où 
ils  ne  s'endormaient  pas.  Les  déclarations  pieu» 
valent  à  la  Préfecture;  ils  faisaient  des  coups 
d'une  hardiesse  inconcevable,  et  il  était  d'au- 
tant plus  difficile  de  les  prendre  sur  le  fait/  qu'ils 
ne  sortaient  que  de  nuit,  et  que ,  dans  leurs 
expéditions  sur  les  routes  qui  avoisinent  la  capi- 
tale, ils  étaient  toujours  armés  jusqu'aux  dents. 
La  capture  dé  tels  brigands  ne  pouvait  que  me 
faire   honneur;   pour  l'effectuer,  j'étais  prêt  à 
affronter  l^us  les  périls ,  lorsqu'un  jour  Gos- 
net,   avec  qui  je  m'étais  souvent  entretenu  à 
ce  sujet,  me  dit  :  «  Ecoute,  Jules,  si  tu  veux 
»   que  nous  aycJtas  marons  Mayer,  Victor  Mar» 
»  quêtât  son  frère,  Q  n'est  qu'un  moyen ,  c'est 
»  lie  venir  coucher  chez  nous ,  alors  ndus  se- 
))»ronsplus  à  même  de  sortir  aux  heures  con- 
))  venables.   »  Je  devais^  croire  que  Gosnet  était 
d«  bonne  foi  ;  je  consentis  à  aller  m'installer 
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-  momentanéinent  dans  le  logemetit  qu'il  occupait 
avec  Doré  ,   et  bientôt  nous  commençâmes  en-' 
semble  des  explorations  nocturnes  sur  les  routes 
que  fréquentaient  assez  habituellement  Mayer  et 
Ips  deux  Marq.uet.  Nous  les  y  rencontrâmes  plu- 
sieurs fois,  niais  ne  voulant  les  saisirqu'ena<3tion, 
ou  tout  au  moins  porteurs  du  butin  qu'ils  ve- 
naient de  faire,  nous  fûmes  obligés  de  les  laisser 
passen  Nous  avions  déjà  fait  quelques-unes  de 
ces  promenades  sans  résultat ,  quand  il  m'arriva 
de  remarquer  chez  mes  compagnons  un  certain 
je  ne  sais  quoi  qui  me  fit  concevoir  des  inquié- 
tudes ;  il  y  avait  dans  leurs  manières  avec  moi 
quelque  chose  de  contraint;  peut-être  se  pro- 
mettaient-ils de  me  jouer  quelque  mauvais  tour. 
Je  ne  pouvais  lire  dans  leur  pensée/ mais  à  tout 
hasard,  je  n'allai  plus  avec  eux  sans  avoir  sur 
moi  des  pistolets,  dont  je  m'étais  muni  à  leur 
insu. 

Une  nuit  que  nous  devions  sortir  sur  les  deux 
heures  du  matii^,  Tun  d'eux,  c'était  Doré,  se 
plaint  tout  à  coup  de  coliques  qui  le  font 
horriblement  souffrir  ;  les  douleurs  devienï^t 
de  plus  en  plus  aiguës  ,  il  se  tord,  il  se  plie  en 
deux;  il  est  évident  que  dans  cet  état  il  ne 
pourra  marcher.  Le  partie  est  en  conséquence 
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remise  iau  lendemain ,  et  puisqu'il  n'y  a  rien  à 
faire,  je  me  rejette  sur  le  flanc,  et  rii'endors.  Peu 
d'instants  après]  je  m'éveille   en    sursaut ,  je 
crois  avoir  entendu  frapper  à  la  -porte  ;    des 
coupsredoublés  me  prouvent  que  je  ne^me  suis 
])as  trompé.  Que  veut-on  ?  Est-ce  nous  que  l'on 
demande  ?    Ce    ft'est    pas    probable ,    puisque 
personne  ne  connaît  notre  retraite.  Cependant 
un  de  mes  compagnons  va  se  lever,  je  lui  fais 
signe  de  se  tenir  coi  ;  il  ne  s'élance  pas  moins 
de  son  lit;  aloi*s,  à  voix  basse, je  lui  recom- 
mande d'écouter,  mais  sans  ouvrir;  il  se  place 
près  delà  porte,  Gosnet,  couché  dans  la  chambre 
contiguë,   ne  bougeait   pas*   On   continué   de 
frapper,  et,  par  mesure  de  précautioll ,  je  me 
hâte  de  passer  mon  pantalon /et  ma  veste;  Doré, 
après  en  avoir  fait  autant,  retourne  se  mettre 
aux  aguets  ;  mais  tandis  qu'il  prête  l'oreille ,  sa 
maîtresse   me  lance  un  coup  d'cjîil  tellement 
expressif,  que  je  n'ai  pas  de  peine  à  l'interpréter  ; 
je  soulève  mon  matelas  du  côté  des  pieds  ,  que 
vois-îe?  un  énorme  paquet  de  fausses  clefs  et 
un^Mice.  Tout  estiéclairci ,  j'ai  deviné  le  com« 
plot ,  et  affn  dele  d^ouer,  je  m'empresse  ,  sans 
mot  dire  ^  de  placer  les  clés  dans  mon  chapeau 
et  la  pince  dans  mon  pantalon  ;  puis  m'apprp» 
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chant  de  la  porte ,  je  vais  écouter  à  mon  tour  ;  on 
cause  tout  bas ,  et  je  ne  puis  rien  comprendre  de 
ce  qui  se  dit  ;  cependant  je  présume  qu'une 
visite  si  matinale  n'est  pas  sans  but;  j'attire 
Doré  dans  la  seconde  pièce ,  et  là  je' le  préviens 
que  je  vais  tâcher  de  savoir  ce  que  c'est. 

«  Comme  tu  voudras ,  me  dit-il.  »  On  frappe 
de  nouveau.  Je  demande  qui  e^t-là  ?  «  M.  Gos- 

,    «  net ,   n'est-ce  pas  ici?  »  s'enquiert-on  d'une 

^voix  ^^oucereuse. 

—  »  M.  Gosnet ,  c'est  l'étage  au-dessous,  la 
»  pareille  porte.  c 

—  »  Merci ,  excusiez  de  vous  avoir  éveillé. 

—  >»  Il  n'y  a  pa^  de  mal.  » 

On  descend, j'ouvre  sans  faire  d^  bruit,,  et  en 
deux  sauts  je  suis  aux  latrines  y  j'y  précipite  d'a- 
bord la  pince  >  je  me  prépare  à\y  jeter  les  clefe, 
mais  on  entre  derrière  moi ,  et  Vje  reconnais  un 
inspecteur,  le  nommé  S  piquette ,  attaché  au 
cabinet  du  juge  d'instruction  :  u  me  reconnaît 
également.  «  Ah  !  me  ditr-il ,  c'est  après  vous 
qu'on  cherche. 

«  Après  moi,  et  pourquoi? 

—  »  Eh!  mon  Dieu,  pogr  rien  ;  c'est  MTVW 
»  gny,  juge  d'instruction,  qui  désire  vous  voir 
»  et  vou»  parler^  « 
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»  Si  ce  n'est  que  cela ,  je  vais  remettre  ma 

M  culotte  et  je  suis  à  vous.  ^  ^ 

.— .  »  Dépéchez-vous ,  que  je  prenne  votre, 
»  place,  et  attendez-moi,  »  ^ 

J'attends  i'inspectèur ,  et  nous  re<^escendons 
ensemble.  La  ehambre  est  pleine  de  gendarmes 
et  de  moucharda;  M.  Tigny  est  au  milieu  d'eux  : 
aussitôt  il  me  donna  lecUire  d'un  mandat  d^a- 
mener  décerné  contre  moi,  ainsi  que  contx-e  mes 
hôtes  et  leurs  femmes  f  ensuite ,  pour  remplir  le 
voBu  d'une  commission  rogatoirc,  il  ordonne  la 
perquisition  la  plus  exacte.  Il  ne  me  fut  pas  dif- 
ficile de  voir  d'au  le  coup  partait,  surtout  lors- 
que SpiqueUe ,  soulevant  le  matelas ,.  et  surpris , 
sans  doute^  de  ne  rieu  trouver ,  regarda  d'tine 
certaine  façon  Gosnety  qui  avait  l'air  tout  stupé-  / 
fait.  Son  dé$appointement  ne  m'échappa  pas  ;  je 
ni'aperçus  qu'il  é«^it  passablement  contrarié  :   ^ 
quant  à  moi ,  pleinement  rassuré  :  ^  Monsieur, 
*»  dis-je,  au  magistrat ,  je  vois  avec  peine  que 
»  dans  l'espoir  de  se  rendre  intéressant,  on  vous 
)).^^it  faire  un  pas  de  clerc. On  vous  a  trompé, 
l'y  a  rien  ici  de  suspect;  d'ailleurs  M.  Gos- 
»^ net  ne   le   souffrirait    pas;    n'est-ce  pas? 
w  M.  Gosnet,  que  vous  ne  le  souffririez  pas?  Ré« 
»  pondez  donc  à  monsieur  le  juge,  «Il  ne  pou- 
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yait  feirè  autrement  que  de  confirmer  mon  dire, 
mais  il  ne  parla  que  du  bout  des  lèvres,  et  il  ne. 
fallait  pas  être  sorcier  pour  pénétrer  le  fonds  de 
;Son  âme. 

La  perquisition  terminée,  ou  nous  fit  monter 

dans  deux  %cres  après  nous  avoir  garottés,  et 

l'on  nous  conduisit  au.Palaîs,  où  nous  fûmes 

^;,.^    déposés  dans  une  petite  salle  appelée  la  Sourie 

Ç  ;^    ^^^v  Enfermé  avec  Gosnet  et  Doré,  je  me 

'Yg^rdai  bien  d'expri^ier  les  soupçons" que  je  for- 

maissur  leurcomple.  Amidi,ron  nousinterroge, 
et  vers  le  soir  on  nous  transfère,  mes  deux" com- 
pagnons à  la  Force,  et  moi  à  Çainte-Pélagie.  Je 
ne  sais  commèht  cela  se  fit,  mais  le  trousseau 
declefe,  que  je  gardais  dans  mon  chapeau,  resta 
imperceptible  pour  tous  ces  observateurs  qui 
d'ordmaire  encombrent  le  guichet  d'une  prison, 
^ien  que  Ton  n'eût  pas  négligé  de  me  fouiller, 
on  ne  le  trouva  pas ,  et  je  n'en  fus  pas  fâché. 
J'écrivis  sur-le-champ  à  M.  Henry,  pour  lui  an- 
iioncer  la  trame  qu'on  avait  ourdie  contre  moi., 
je  n'eus  pas  de  peine  à  le  convaincre  que^^is 
innocent,    et  deux  jofeirs  après,  je  rec^Mi 
ma  liberté,  ♦je  reparus  à  la  préfecture  avec  Içs 
<:lefe  si    heureusement    dérobées   à  toutes    les 
investigations.    Je  m'estimais  heureux   d'avoir 
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échappé  au  péril ,  car  je  îh'étais  trouvé  à  deux 
doigtsde  ma  perte';  sans  la  maîtresse  de  Doré  et 
sans  ma  présence  d'esprit^  nul  doute  que  je  ne 
fusse  retombé  sous  la  juridiction  des  argciu^ins. . . 
Portenr  d'instruments  à  voleurs,  j'étais  frappé 
par  une  nouvelle  condamnafion  dont  nia  qualité 
d'évadéisuppléait  les  motifs,  enfin  j'étais  ramené 
au  bagne.  M.  Henry  me  réprimanda  au  sujet 
d'une  imprudence  qui  avait  failli  m'être  si  fatale. 
«  Voyez,  me  dit-il,  ou  vous  en  seriez,  si  Gosnef 
»  et  Doré  avaient  conduit  cette  intrigue  avec 
»  un  peu  plus  d'adresse  rVidocq,  ajouta-t-il  ^ 
))  prenez  garde  à  vous  ,  ne  poussez  pas  trop  loin 
»  le  dévouement  ;  surtout  ne  vous  mettez  plus 
»  à  la  discrétion  des  voleurs  ;  vous  avez  beau^»^ 
»  coup  d'ennemis.  N'entreprenez;  rien  sans  y 
»  avoir  mûrement  réfléchi  j  avant  de  risquer 
))^  une  démarche^^  l'avenir  venez  me  consul^p 
»  ter.  ))  Je  profitai  de  l'avis  et  je  m'en  trou- 
vai bien. 

Gosnet  et  Doré  ne  restèrent  pas  long-teiftps 
à  la  Eprce  :  à  leur  sortie,  j'allai  les  voir  ,  mais 
je  i%^issai  pas  apercevoir  que  je  soupçonnais 
leur  perfidie  :  toutefois \  pressé  ,  de  prén» 
dre  ma  revanche  pour  une  partie  que  je  n'avais 
pas  perdue  5  je  Uur  décochai  wn  mouton  y  et  ne 
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tardai  pas  à  apprendre  qu'ils  avaient  eoinmis  un 
vol,  dont  toutes  les  preuves  étaientfaciles  à  pro- 
duire. Arrêtés  et  condamnés,  ils  eurent  pendant 
quatre  ans  le  temps  de  penser  à  moi.  Quand  la 
sentence  qui  fixait  leur  sort  eut  été  rendue,  je  ne 
manquai  p;is  de  leur  faire  une  visite  ;  lorsque 
je  leur  racontai  comment  j'avais  connu  et  dé- 
joué leurs  projets,  ils  pleurèrent  de  rage.  Gosnet, 
A  ramené  dans  les  prisons  d'Auray ,  d'où  il  s'était 
évadé  ,  imagiqa  un  moyen  de  vengeance  qui 
ne  lui  réussit  pas  :  feignant  le  repentir, 
il  fit  appeler  un  prêtre,  et,  sous  le  prétexte  de 
lui  faire  une  confession  générale,  il  lui  avoua 
un  bon  nombre  de  vols,  dans  lesquels  il  eut 
soin  de  m'impliquer.  Le  confesseur ,  à  qui  ma 
prétendue  participation  n'avait  pas  été  confiée 
spus  le  sceau  du  secret,  adressa  à  la  préfecture 
une  note  dans  laquelle  j'étais  violemment  in- 
culpé ;  mais  les  révélations  de  Gosnet  n'eurent 
pas  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis. 

Ce  fut  l'arbitraire  que  l'on  déployait  contre 
les  voleurs  qui  propagea  parmi  eux  la  i^MJ^  de 
s'entre-dénôncer,  et  les  poussa ,  s'il  est^P^iiis 
de  s'exprimer  ainsi,  au  comble  de  la  démorali-- 
satioi|.^A'utoaravan^,  ils  formaient,  au  sein  delà 
société,  une  société  à  part,  qui  ne  comptait  ni 
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Traîtres,  ni  transfuges;  mais  lorsqu'on  se  mit  à 
les  proscrire  en  masse,  au  lieu  de  serrer  Jeurs 
rangs,   dans   leur  efFroi,    ils  jetèrent   un  cri 
d'allarme  qui  légitimait  tout  expédient  de  sa- 
lut, au  détriment  même  de  l'ancien  ne -loyauté  : 
une  fois  que  le  lien  qui  unissait  entre  eux  les 
membres  de  la  grande  famille  des  larrons  eut 
été  rompu ,  chacun  d'eux,  dans  son  intérêt  privé, 
ne  se  fit  plus  scrupule  de  livrer  ses  camarades. 
Aux  approches  des  crises,  qui  coïncidaienj  toutes 
avec  des  époques  marquantes,  telles  que  le  pre- 
jnierjour  de  l'an,  la  fête  de  TEmpereur,  ou 
tc^utc  autre  solennité]  il  fallait  voir  comme  les 
dénonciations  pleuvaient  à  la^deuxiènie  division. 
Pour  échapper  à  ce  que  les  agents  appelaient  le 
bel  ordre,  c'est-à-dire  l'ordre  d'arrêter  tous  les 
individus  réputés  voleurs ,  c'était  â  qui  fourni- 
rait à  la  police  le  plus  d'indications  utiles.  Ils  ne 

» 

manquaient  pas,  les  suspects,  qui  s'empressaient 
de  jouer  les  bons  serviteurs  en  lançant  les  mou- 
chards sur  ceux  d'entre  leurs  camarades  dont  le 
dohiicile  n'était  pas  connu  :  aussi  ne  fallait-il  pas 
long-4femps  pour  remplir  les  prisons.  On  pense 
bien  que  dans  ces  battues  générales,  il  était  im- 
possible qu'il  ne  se  commît  pas  une  multitude 
d'abus;   le»    plus    révoltante»    injustices    res- 
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taient  souvent  sans  réparation  :  de  malheureux 
ouvriers  qui ,  à  Texpiration  d'une  simple  peine 
correctionnelle,  s'étaient  remis  au  travail,  et 
s'efforçaient  par  leur  bonne  conduite  d'effacer  le^ 
souvenir  de  leurs  torts  passés  ,  se  trouvaient  en- 
veloppés dans  la  mesure  et  confondus  avec  des 
voleurs  de  profession  ;  il  n'y  avait  pas  même 
pour  eux  possibilité  de  réclamer  :  entassés  au 
dépôt,  le  lendemain  ils  étaient  amenés  devant  le 
terrible  Limodin ,  qui  leur  faisait  subir  un  in= 
terrogatoire.  Quel  interrogatoire,  grand  Dieu  ! 
(c  Ton  nom,  ta  demeure?  lu  as  subi  un  ju» 
»  gement?  • 

- —  »   Ouif  Monsieur  y  mais    depuis  je  (ra^ 

0   vaille,  et,,,^  ^' 

— -  »   C'est  assez,  à  un  autre, 

—  »  Mais  Monsieur  Limodin^  je  vom.... 

—  »    Paix  !  à  un  autre  ;  c* est  entendu ,  f  eS" 

»  père.   » 

Celui  à  qui  Ton  imposait  silence  allait  alléguer 
en  sa  faveur  les  meilleurs  raisons.  Libéré  depuis 
ploisieurs  années,  il  pouvaitproduire  des  preuves 
de  son  honnêteté,  faire  attester  par  mille  té- 
moins qu'il  avait  contracté  des  habitudes  labo- 
rieuses, enfin,  qu'il  était  irréprochable  sous  tous 
les  rapports,  mais  M.  Limodin  ti'avaitpas  leloi- 
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sir  de  rcotendre,  «Ote  illi#finirait  pas,  disaii-il, 
»  sironyoulàits*pccuper  de  pareilles  Aai^We^,  w 
Quelquefois^ >  ^m^^M^  iii8i]iij|e j  pet  io tetroga - 

teur  brutaj  exp^4î^  C(çntpei> 

sonnesy  >p(|^^  les 

uns  à  l^klèt^^  Iiis  autiti%  à$4îi^^  H  était 

sans  i^ti^éî  â  JNë  3^^^^  i4|ip4tp0uvî^^ 
un  instant  d^égarement  :  combien  de  pauvres 
diabks  »0:^is  à^  'i^roies  du  crime  n'y  ont  été 
rejetés  que  par  M  l  Pliisieurs  des  victimes  de 
çettet  ii^^çajW^ie;  1^1^  d'tm 

amendement^4ont  011  nelwr  tena^^^ 
et  juraient^  daj^3  leur  exaspération,  4ei|e¥epii 
d/^  brigands  fiet^.  «  Que  nous  a^ei^i  d*^re 
»  honnêtes ,  disaient  quelquefois  (^infortunés? 
»  Voyez  comme  on  nous  traite  ;  autant  vai^^lrait 
»  être  coquin  toute  sa  vie.  Pourquoi  fair<i  d^ 
)>  lois,  si  on  ne  les  observe  pa^  A  quoi  bon  nous 
»  avoir  condamnés  à  temps,  si  l'on  n'adiinet- 
»  pas  que  nous  puissions  nous  corriger  ?  0était 
>>  pli^b  tôt  fait  de  nous  juger  à  perpétuité  ou, à 
))  mort ,  puisqu'une  fois  que  nous  sommes,  dans 
»  le  bon  chemin  ^  on  nous  empêche  d'y  rester. 
J'ai  entend^  une  multitude  de j^FÛpinat^ 
ce  geujp^^  pre^uetou|ours  elles  étaient  fondées. 
M  Yc^là  gpatre  jans  <|ue4e  suis  «orti  de  Saui|;i%" 
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»  Pélagie,  disait  devant  moi  uu  de  ces  déte- 
»  nus;  depuis  ma  libération  j'ai  toujours  tra-fi 
>)  vaille  dans  la  même  bouticpe ,  ce  qui  prouve 
»  que  je  ne  me  dérangeais  pas ,  et  qu'on  était 
»  content  de  moi-;  eh  bien  1  on  na^à  envoyé  à 
»  Bicêtre  sans  que  j'aie  commis  de  délit ,  et  seu- 
»  iement  parce  que  j'ai  subi  deux  années  de 
»  prison.   » 

Cette  atroce  tyrannie  était  sans  dou^te  ignorée 
du  préfet/je.me  plais  à  le  croiiè ;  cependant  c'é- 
tait en  son  nom  qu'elle  s'exerçait.  Avoués  ou  se- 
crets ,  les  agents  étaient  alors  des  êtres  bien  ^ 
i^doutables ,  car  leurs  rapports  étaient  reçus 
comme  articles  de  foi  ;  arretaient-ils  un  homme 
du  peuple,  s'ils  le  signalaient  comme  voleur  . 
dangereux  et  incorrigible  ,  et  c'était  toujours  la 
formule,  tout  était  dit,  l'hOmme  était  écroué 
sans  rémission  ;  c'é^it  lâge d'or  des  mouchards, 
pmsque  chacun  de  ces  attentais  à  la  liberté  indi- 
'  viduelle  leur  valait  une  prime;  à  la  vérité;  cette 
prime  n'était  pas  forte,  ils  avaient  un  petit  écu 
par  capture  ,  rnais  pour  un  petit  écu ,  que  ne  fera 
pas  tin  mouchard  ,  s'il  n'y  a  point  de  danger  à 
çourii*?  Au  surplus,  si  la  sommé  était  modique, 
ils  visaient  au  nombre  ,  afin  qu'elle  fut  souvent 
répétée:  d'un  autre  côté  ,"lei5  voleurs  qui  dési- 


.  ô. 


/ 


*■ 


W.' 


mmmmmmm^mgf 


V 


t  '-       ^-p- 


\  %♦-, 


*s  déie- 
urs  tra-tt 
i  prouve 
'on  était 
envoyé  à 
,  et  seu- 
nées  de 

ignorée 
aiit  c'é- 
;s  ou  se- 
•es  bien  ^ 
it  reçus 
homme 
;  voleur  . 
ijo\irs  la 
:  écroué 
ichards, 
té  indi» 
éj  cette 
)etit  écu 
3  ne  fera 
langer  à 
odique, 
souvent 
ui  dési- 


ia7 

raient  acheter  le ar  libefié  par  (^services,  dé- 
nonçaient également,  à  tort  et'â  travers ,  tous 
ceux  qu'ils  avaient  connus,  qufils  fussent  corri- 
gés ou  non  ;  à  ce  prix  ,  ik  ob|éuaient  de  rester 
à  Paris  ^  niais  bientôt  les  dététius  usant  de  re- 
présailles, ils  allaient  forcément  leur  tenir  com- 
pagnie. 

On  ne  se  fait  pas  d'idée  du  nombre  d'individus 
que  les  détentions  administratives  ont  précipités 
dans  des  récidives  qu'ils  auraient  évitées  si  Ton 
eût  renonçai  plutôt  à  cet  abominable  système  de 
persécution.  Si  on  les  eût  laissés  tranquilles ,  ja- 
mais ils  ne  se  fussent  compromis  ;  mais  quelle  que 
fat  leur  résolution,  on  les  mettait  dans  la  néces- 
sité de  redevenir  voleurs.  Quelques  libérés,  c'é- 
tait «ne  exception  ,  obtenaient,  à  l'expiration  de 
leur  peine,  de  n'être  ip2L%tnvo^è%  en  suspicion  k 
Biçèire,  mais  alors  même,  on  ne  leur  donnait 
aucune  espèce  de  papiers,  àt  telle  .sorte  qu'il 
leur  était  impossible  de  se  procure^de l'ouvrage; 
ceux-là  avaient  la  ressource  de  mourir  de  hïm , 
mais  on  ne  se  résighe  paà  volontiers^  un  si  cruel 
supplice;  ils  ne  mouraient  pas  et  volaient  :  le 
plus  ordinairement ,  ik  déaonçaient  et  volaient 
à  la  lois.  '  "^ 

Cette  rage  de  mouchardise.fi t  d'incroyables 
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progrès  :  les  faits  pour  le  prouver  sont  tellement 
abondants  ,  que  je  ne  suis  embarrassé  que  du 
choix.  Souvent ,  dans  la  disette  des  larcins  à  me^ 
signaler,  les  dénonciateurs  me  révélaient,  en 
les  imputant  à  d'autres,  des  crimes  qui  devaient 

«•  motiver  leur  propre  condamnation.  Je  vais  citer 
des  exemples  : 

Une  nommée  Bailly  ,  ancienne  voleuse  ,  en- 
fermée à  Saint-Lazare  ,  me  fait  appeler  pour  me 
donner  des  renseignements.  Je  me  rends  auprès 
d'elle ,  et  elle  me  déclare  que  si  je  m'engage  à  la 
faire  mettre  en  liberté,  elle  m'indiquera  les  au- 
teurs de  cinq,  vols,  dont  deux  avec  effraction. 
J'acitepte  le  marché;  et  les  détails  qu'elle  me 
comhiùnique  sont  si)  précis ,  que  déjà  je  crois 
n'avoir  plus  qu'à  tenir  ma  promesse  Cependant, 
en  réfléchissantauxdiversescirconstancesqu'elle 
m'a  rapportées,  je  m'étonne  qu'elle  ait  pu  en 
r^tro  instruite  aussi  parfaitement.  Elle  m'avait 

:-r  désigné  les  personnes  volées  ;  l'une  d'elles  était 
un  sieur  Frédéric,  rueSaini-'Hpnùréy  pa3s^^^ 
Virsinie.  Je  vais  d'abord  chez  lui,  et  dan#.i^;j,%.i. 
cours  des  informations  que  je  prends, ^'acquiprs  >.  » 
la  certitude  que  la   révélatrice   est  seule  rail- 
leur du  vdl  commis  lu  préjudice  dé  ce  tpâii» 
teur    ;  je  poursuis  mon^^ enquête  ,  et 
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c'est  .son    signalement  que    l'on   me    donne. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  procéder  à  la 
vérification.  Les  plaignants  sont  introduits  à 
Saint -Lazare^  et  là ,  sans  être  vus  de- la  fille 
Bailly^  que  je  leur  montre.au  milieu  de  ses  com- 
pagnes,  ils  la  reconnaissent  parfiaitement  :  une 
confrontation  légale  s'en  suivit ,  et  la  fille  Bailly, 
accablée  par  l'évidence,  fit  des  aveux  gui4ui 
valurent  huit  an^s  de  réclusion  .Eile  eut  tout  le 
temps  de  dirîe  son  meâculpâ.  Cette  femme  aVait 
accusé  de  ses  vols  deux  de  ses  camaradejs , 
contre  lesquelles  une  moralité  suspect^  aurait 
pu  foire  élever  des  présomptions.. Une  autre  vo- 
leuse ,  surnommée  /tf  Belle  Bouchère ,  ra'ayant 
fort  des  révélations  de  même  nature  que  iseUes 
de  là  fille  Bailly,.  ne  fut  pas  plusybeu^cuse  qu'elle. 

Un  nommé  Oùasse ,  dont  le  père  devait  plus 
tard  être  impliqué  dans  le  procès  de  l'épicier 
Poulain,  me  àigtiale  trois ., individus  ,  comme 
auteurs  d'un   vol  avec  effraction  V  cSmnîis  la 

veille,  rue  Saiibt-Germain-l'Auxjerrois ,  ohpÈ  un 

"  "       '  X,  '   .     "  ■  ■     '  ,  \ 

débitant  de  tabac.  Je  me  transport  sur  les  lieux, 

'  '*      '    ■      '  '     .  •]       ■  ■'  „     '  ", 

je  m'informe  ,  et  bientôfi*^  j'acquiers  la  preuve 

incontestable  que  Guasse ,  xécemment  libéré , 

n'est  pas  étkmger  au  crime.  %  dissimule  ;  niais 

prends  si  bien  , 
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qu'iUest  arrêté  éomme  complice ,  etcoadamné 
à  la  réclusion»  Cette  mésaveature  a;arait  dû 
le  corrifjnr  de  la  manie' de  dénoaoer,  mais 
voulant  à  tout  prix  être  mouchard^  il  fit  ôu  pro* 
ciiVeiirVdu  roi  de  Versailles  diverses  dédâra- 
tions  mensongères ,  qui  liii  valurent  deux  ou 
trois  ans  de  ^prison.  J'ai  déjà  dit  que  les  voleurs 
ne  gardent  pas  rancune  :  à  peine  sorti  j  Ouasse 
^  accourt  cliez  moi^  c'est  encore  un  vol  dont  il 

vient  me  donner  avis.  Je  &is  vérifier  d'après  son 
indication  5  le  vol  était  rétî.  Mais  le  croitait-on  ? 
le  voleur  était  Ona^se  ;  atteint  et  convaincu  >  il 
fut  condamné  de  nouveau.  Pendant  sa  déten*^ 
tion  ,  ce  misérable  ayan  t  appris  l'arrestation  de 
son  père,  se  hâta  de  m 'a  dresser  dés  révélations 
à  l'appui  de  l'accusation  dirigée  contre  ce  deiv 
nier  ;  mon  devoir  était  de  les  transmettre  à  l'au- 
ft.  torité ,  je  lé  fis ,  m^is  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver 
.  toute  riûdignation  que  devait  exciter  la  conduite 
de  ce  fiis  dénatui^é.  -      - 

Danj  mon  emploi ,  c'^  éiJk  me  priver  d'un 
moyen  de  police  des  plus  efficaces ,  que  de  rom- 
pre en  visiëre  avec  les  voleurs  ,*  aussi ,  ne  mesui*- 
je  jamais  entiërement  isolé  d'eus  :  tout  en  leur 
;  faisant  la  chasse,  je  paraissaiè  eaco(ï^  prendre 
intérêt  à  lejjtr  sert.  Etais-je  chien  ou  loup?  Tel 
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était  ie  doiite  qu'il  me  convenait  de  laisser  dans 
leuresf)rit;  et  ce  Àôtttè,^i  fkVorablè  A  la  calom- 
nie, toutes  les  ^et  que  Ton  m*a  imputé  une 
oonnivenoe^  qui  tlàns  W réalité  nVîtJstait  pas, 
n'a  jami^is bien  été  éclatrci  pour  eux.  Voilà  j^r» 
quoi  ie»  Toleui«  se  imit;  wndùs  éd  qpci^quelltte 
les  artisahs  de  «l'espëce  de  renUttJméc  qu(^  je  me 
suis  soqtiise  ;  ils  imaginaient  que  f  éuis  f^yerte* 
ment  laup  ennemi ,  mais  qu'idiéri^li^^ement  je 
neidemeradaisfipas  miistix  qu<^  <te  W  pi^otégcr  ; 
quelquefois  ilsalMt»^  jusqu'à  Hfe  plaindre  d'être 
oblif^^de  fiaiire  im  iftétie^  ^oiÉtne^  eelui  que  je 
£giis^,  et  pourtant  ils  m'aidïii^ni  ejdi-mèmès  à 
le  feit^e;'-  ^-•- '''■./:  ■"'-■  '''''  .■><  ■         ^^  ,, 

Parmi  les  voleurs  de  profession,  il  eô  était 
bieii  peu  qui  ne  reg^ardassent  eomme  un  bon- 
heur d'être  consulté  par  la^  police  pour  ufi  j'en* 
seignemetït,  op  employés  pèUr  un  coup  dè^n^ain; 
presque  tdu#«#»er|ient  ilift  fei^l^  pour  lui 
donner  des  preuves  de  îéëlé,  déqs  la  persuasion 
qu^^es^leto  Vaudraient ,  sîbOh  ùîie  immunité 
entière,  dt*  moins  quelques  ménagements.  Ceux 
qui  Redoutaient  le  plus  soti  action  étaient  ]^<*eft- 
que  toujours  les  plus  dfsposés  à  lârservir.  Je  me 
rappelte  à  ce  sujet  l'a v^^urjs  4'un  forçat  libéré , 
le  nommé  Boucher,  dit  cadet  Poiçnon,  Il  y  a[vâit 
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plus  de  trois  semaines  que  j'étais  à  sa  recherche ,  . 
quand  le  hasard  me  le  fit  rencontrer  dans  un 
cabaret  de  la  rue  Saint-Antoine ,  a  l'enseigne  du 
Bras  d'Or,  J'étais  seul ,  et  il  était  en  noinbreuse 
compagnie:  tenter  de  le  saisir  eor  abruptes^  c'eut 
été  m'exposer  à  le  manquer ,  car  il  pouvait  se 
foire  qu'il  voulût  se  défendre  et  qu'il  fût  sou- 
tenu. Boucher  avait  été  agent  de  police,  je 
l'javais  connu  dans  cet  emploi ,  et  même  nous 
étions  assez  bien  ensemble,  :  il  me  vient  dans 
l'idée  de  l'aborder  comme  ami ,  et  de  lui  ïnohtéF^ 
un  coup  à  ma  manière.  J'entre  au  cabaret,  et 
allant  droit  à  la  table  où  il  est  assis ,  je  lui  teiids 
la  main  ,  en  lui  disant  :  m  Bonjour,  mon  ami 
»  C^det. 

—  »  Tiens,  v'ia  l'ami  Jules,  veux-tu  te  raffraî» 
»  chir,  demauçle  un  verf^e  ou  prends  le  mien. 

—  »  Le  tien  est  bon ,  tu  n'as  pas  la  gale  aux 
»  dents  :  (je  bois)  ah  çà  !  je  voudrais  bien  te 
)y  dire  un  mot  en  particulier.  ■       < 

— ^  »  Avec  plaisir,  mon  filsu^  je  suis  t'a  toi.  » 
H  se  levé  et^je  le  prends»  sous  le  bras  ;  «  Tu  te 

))  souviens ,/ lui  dis^e,  du  petit  matelot ,  qui 

»  était  de  t^  chaîne. 

^—  »  Op  y  oui ,  un  petit  gros  court ,  qui  était 

*î   du  deuxième  cocdpn,  n'est-ce  pas?      vi      .( 
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—  »  C'estçatoUtjûste,  dumoinsjelepense; 

))  le  reconnaîtrais-tu? 

— .  »  Ce  serait  mofi  père  que  je  ne  le  connaî- 
»  trais  pas  mieux;  il  me  semble  encore  le  voir 
))  sur  le  banc  treize!  faire  dfs  patavasses  (bour- 
»  relets  pour  garantir  les  jambes  )  pour  les  fa« 
»  gots(forôats).    ' 

-—  »  4e  viens  d'arrêter  un  particulier,  j'ai 
»  bien  idée  que  c'est  lui  ,  mais  je  u'en  suis  pas 
»  sûr;  en  attendant,  je  l'ai  mis  au  poste  de 
»  Birague,  et  comme  j'en  âortais,  je  t'ai  vu 
»  en^eraci  :  Parbleu l  me  suisse  dit,  ça'  se 
»  rencontre  bien  ;  v'ià  Cadet ,  il  pour/a  me  dire 
)i  si  je  iï;ie  suis  trompé. 

—  M  Je  suis  tout  prêtV  mon  garçon,  si  ça 
»  peut  t'obliger;  mais  avant  de  partir,  nous 
»  allons  boire  un  coup  (s'a dressant  à  ses  cama- 
))  rades  ) ,  mes  amis ,  ne  vous  iippatientez  pas , 
»  c'est  l'affaire  d'une  minute,  et  je  suis  t'a  vous.» 

Nous  partons ,  arrivé»  à'iàoorte  du  poste ,  la 
politesse  exige  que  je  le  lîftsswntrer  le  premier, 
je  lui  fais  les  honneurs  ;  il  va  Jusqu'au  fond  dé  la 
salle  ,  examine  partout  autour  de  lui,  et  cherche 
en  vain  Tindividu  dont  je  lui  ai  parlé  :  u  Hé! 
»  me  dlit-il ,  d'où  qu'il  est  ce  fagot,  que  je  le 
»  r^mùuche  (le  considère)  ?  »  J'étais  alors  près  de 
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la  "porte  ,  j'aperçois,  incrusté  dans  le  mur  ,  ua 
débris  de  miroir ,  tel  qu'il  s'en  trouve  dans  la 
plupart  des  çorps-dc-^garde ,  pour  la  commodité 
des  fashionnables  de  la  garnison  ,  j'appelle 
Boucher,  et  lui  montrant  le  débris  réflecteur  : 
((  Tiens,  lui  dis-je,  c'est  par  ici  qu'il  faut  re* 
»  garder.  »  Il  regarde  ,  et  se  tournant  de  mon 
côté  :  «  Ah  !  ça ,  Jules ,  tu  blagues  ,  je  ne  vois 
»  que  toi  zet  moi  dans  c'te  glace,  mais  Tar*» 
»   rêté,  Qi^u'il  est  l'arrêté  ?  * 

—  »  Apprends  qu'il  n'y  a  personiiie  ici  d'ar«- 
M  rêté  que  toi  :  tiens,  voilà  le  mandat  qui  te 
»   concerne.  ) 

— •  »  Ah  I  pour  ça ,  c'est  un  vrai  tour  de 
»  gueulard  !  . 

-^  »  Tu  ne  sais  donc  pas  que  dans  ce  inonde^ 
»  c'est  au  plus  malin.  .^ 

-—  »  Au  plus  malin,  tant^que  tu  voudras,  ça 
»  ;  ne  te  portera  pas  bonheur,  de  monter  des 
»   coups  à  de  bons  enfants.  » 

Lorsque  la  voie  pour  arriver  à  une  décou- 
verte importante  était  hérissée  de  difficultés, 
les  voleuses  m'étaient  peut-être  d'un  plus  grand 
secours  q»ie  les  voleurs.  En  général  ^  les  femmes 
ont  des  moyens  de  s'insinuer  qui/dans  les  explo- 
rations de  police ,  les  rendent44«n  supérieures 
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aux  hommes  ;  alliant  le  l^act  à  la  finesse,  elles  sont 
en  outre  douées  d^me  persévérance  qui  les  con- 
duit t;oujo|3rsau  but.  Elles  inspirent  moins  de 
défiance ,  et  peuvent  s'introduire  partout  sans 
éveiller  les  soupçons  ;  ellesont,  en  outre,  un  ta- 
lent tout  particulier  pour  se  lier  avec  les  domes- 
tiques et  les  portières  ;  elles  s'entendent  fort 
bien  à  établir  dès  rapports  et  à  bavarder  sans 
être  indiscrètes;  commun icatives  en  apparçnce, 
aWr^î&^ûi^  qu'elles  sont  le  plus  sur  la  réserve  , 
elles  excellent  à  provoqueras  confidences.  En- 
fin ,  à  la  force  près,  elles  ont  au^iis  haut  degré, 
toutes  les  qualités  qui  constituent  l'aptitude  à  la 
mouchardise;  et,  lorsqu'elles 4ont  dévouées,  la 
police  ne  saurait  avoir  de  meilleurs  agents.. 

M.  Henry,  qui  était  un  h^mme  habile,  W 
employa  souvent  dans  les  affaires  les  plus  épi- 
neuses ,  et  rarement  il  n'a  pas  eu  à  se  louer  de 
leur  intelligence.  A  l'exemple  de  ce  chef,  dans- 
mainte  ocdlfiion  ,  j'ai  eu  recours  au  ministère  , 
^s  mouchardes  ;  prescjue  toujours  j'ai  été  satis- 
fait de  leurs  services.  Cependant,  comme  les 
mouchardes  sont  des  êtres  profondément  per- 
vertis ,  et  plus  perfides  peut-être  que  les  moti^ 
chards,  avec^  elles  ,  pour  ne  pas  être  trompé,^ 
j'avais  besoin  cl'être  constamment  sur  mes  gar* 
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des.  vLé  trait  suivant  montrera  qii'il  jne  feut  pas 
toujours  croire  au  zèlç  dont  eLles  font  parade. 

J'ayais^tenu  la  liberté  de  deux  voleuses  en 
reuohi',  à  la  condition  qu'elles  SjBfviraient  fidè- 
leiiient  la  police.  Eir§s  avaient  antérieurement 
donné, des  preuves  dé  leur  savoir-faire,  miais  , 
employées  $artïs  tjj^itëment,  et  obfigées  de  se  li- 
vrer au  vol  pour  subsister,  elles  s'étaient  feit 
reprendre  en  flagra^  délit  :  la  peine  qu'elles 
subissaient  pour  ces  n6uvea4ix  méfaits  fut  celle 
dont  j'abrégeai  là  «Itk'ée.  Sophie  Lambe;rt  et  la 
fille  /Marner ,  surnommée  la  belle  Lise  y  furent 
des  loTs  en  relation  directe  avec  moi.  Un^natin, 
elles  vinrent  me  dire  qu'elles  étaient  certaines 
de  pi*ocurer  à  1^  police  rarrestation  du  nommé 
•Po/;^i>^a^,  hpîhme;  dangereux,  que    l*t)n  avait 
long-temps recher(îhé  ;  elles  venaient  assuraient- 
^elles,  dèdéjeùner  a\^c'lui,  et  il  devait  danslà 
soirée  lès  rejoindre  chez  un  marchand  de' vin' 
de.  la  rue  Saint-Antoine. 'Dans  toute  autre  cir- 
"constance,  j'aurais  pu  être  dupe   de  la  super=» 
chérie  de  ces  femmes  ;  mais  Tominot  avait  été 
arrêté  par  moi  la  veille  ,  et  il  était  assez  difficile 
qu'elles  eussent  (|éjeûné  avec  lui..  Je  voulus  sa- 
voir néanmoins  jusqu'où  ellés^poiisseraient  l'im- 
posture, et  je  promis  de  les  accompagner  à  leur 
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jurent  de  1'; 
elles  répara 
bonnes  rais 
fâchej*;  je  n 
des  "démarcl 
moigrier  coj 
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rendezr-vôas.  J'^ allai  en  effet;  maisf,  comme 
on  le  pense  bien,  Tominot  ne  vint  pas.  N^us 
attendîmes  jusqu'à  dix*  heures  ;  enfin  SophÂa, 
jouant  ripipatieiice ,  s'informa  près  du  garçbn 
de  cave,  s'il  n'était  pas  venu'iin  monsieur  les  * 
demander.    4  - 

—  »  Celui  avec  qui  vous  avez  déjeuné  ,  ré- 
»  pondit  le  garçon  ?  il  est  venu  un  peu  avant  la 
»  brune,  il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  ne 
»  pourrait  pas  se  trouver  avec  vous  ce  spir,  mais 
»  que  ce  serait  pour  demain.   » 

Je  ne  doutai  pas  qu:^  le  garçon  ne  fût  un 
compëre  à  qui  l'on  avait  fait  la  leçon  ,  mais  je 
feignis  de  ne  point  concevoir  de  soupçon  ,  etf 
me  résignai  à  voir  combien  dp  temps  ces  dames 
me  promèneraient/  Pendant  une  semaine  en« 
tiëre  ,  elles  me  conduisirent  tantôt  dans  un 
endroit^  taûtôt"  dans  un  autre  ;  nous  devions 
toujours  y  trouver  Tominot,  et  jamais  nous  ne 
le*  rencontrions.  Enfin  ,*  le  6  janvier  ,  elles  me 
jurent  de  l'amener  ;  je  vais  les  attendre,  mais 
elles  reparaissent  sans  lui ,  et  m!a,llèguent  de  si 
bonnes  raisons  tju'il  m'est  impossible  de  me 
fâchej*;  je  me  montre  au  contraire  très  satisfait 
des  démarches  qu'elles  ont  faites,  et  pour  leur  té- 
moigner com})ieu  je  suis  content  d'elles ,  j'offre 
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de  les  régaler  d'un  gâteau  des  Rois  :  elles  ac- 
ceptent ,  et  nous  allons  ensemble  nous  installer 
au  Petit  J^roc  ,  rue  èft  la  fen^rie.  Noos  tirons 
la  fève  ;  la  royauté ccheoit  à  Sophie,  eUeest  heu- 
reuse comme  une  reine.  On  mange,  on  bmt,  on 
rit,  et  quand  approche  le  mDmeittdc  se  sépa- 
rer, on  propose  de  mettre  le  comble  à  cctte^ieté 
paf  (juelqwes  coups  d'eau-de-v^e  ;  mais  de  Feau- 
de-vie  de  marchand  de  via,  fi  donc!  c'est 
bon  tout  au  plus  pour  des  forts  de  la  Halle,  et  je 
suis  trop  gàlaat  pour  que  ma  reine  s'enivre 
d'un  bi-euvage  indigne  d'elle.  A  cette  époque, 
j'étais  établi  djstlllatenr  près  du  Tourniquet- 
Saiut-Jean;  j'annonce  que  je  vais  aller  chez  moi 
chercher  la  fine  goutte.  A  cette  nouvelle,  la 
compagnie  saule  d'enthousiasme ,  on  me  recom- 
mande  d'aller  et  'de  revenir  bien  vîte^  je  pars , 
et  deux  minutt^  apiës  ,  je  reparais  avec  une 
demi-bouteille  de  Coignac ,  qui  fut  vidée  en  un 
cliu-d'œii.  La  chopine  se  trouvant  à  sec  :  «  Ah 
»  çàl  vous  voyez  que  je  suis  Un  bon  enfant,  dis- 
»  je  à  mes  deux^  commères,  il  s'agit  de  me 
»  rendre  un' service.  •  „ 

_  »  Deux  ,  mon  ami  Jules,  s'écria  Sophie, 

»  voyons,  parle. 
\—  .))  Eh  bien  !  voilà  ce  que  c'est.  Un  de  mes 


rons  ,  et  tài 
reine  et  sa  c 
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»  agents  vient  d'arrêter  deux  voleuses  ;  on  pré- 
»  sum^cju'elles  ont  chefc  elles  une  grande  quan^F 
»  tité  d'objets  volés  ,  mais  pour  ftrire  perqui- 
;  »  sitjon  ,  il  fendrait  connaître  leur  domic41e,  et 
M  elles  refosent^e  ripdiquer  :  elle^  sont  main* 
»  tenant  au  poste  du  marché  Saiiit-Jèan ,  si 
M  v^us  y  alliez^  vous  tâcheriez  de  leur  arracher 
»  lènr  secret.  Une  heure  ou  deux  voi*s  suffiront 
»  pour  leur  tirerJes  vers  du  nez  :  ça  vous  sera 
»  i)ien  aisé,  vous  qui  êtes  des  malignes. 

—  »  Sois  tranquille  ,  mon- chef  Jules  ,  me 
»  dit  Sophie  y  nous  ûous  acquiUerons  de  kt 
)>  commission  ;  tu  sais  que  Ton  peut  s'en  rap- 
»  portpr  à  nous  ;  tu  nous  enverrais  au  bout  du 
^  monde,  que  nous  y  irions  pour  te  faire  plaisir, 
»  du  moins  moi.  .      t 

— -  »  Et  moi,  donc  j  reprit  Idbdle  Lise. 

—  '>  En  ce  cas  ,  vous  allez  porter  un  n^ot  au 
»  chef  du  poste  ,  afin  qu'il  vous  reconnaisse.  « 
J'écris  un  billet  que  je  cacheté  ;  je  le  leur 
remets  et  nous  sortons  ensemble  :  à  peu  de  dis- 
txince  du  marché  Saint-Jean,,  nous  nous  sépa- 
rons ,  et  tandis  que  je  reste  en  observation  ,  la 
reine  et  sa  compagne  se  dirigent  vers  le  corps- 
de-garde.  Sophie  entre  la  première,  elle  pré- 
sente le  billet,  le.  sergent  le  lit  :  «  C'est  bien, 
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.•     «vous  voici  tmitpvdec^rcaporalipreaez  avec 

V),  vpus(jHa«re,feoJ^ràçs  €t  cond^z  ces  dames  \ 
.1)  à"  la  préfectwre:)V,Ce-  c»iïtoaad  éuit 

^fiiitei^  vëi;tu  d'aW  orçlrei  que  j^a^is   vtté.i  ^au 
.     ■sergeiit  pendant  Aia  «orfe>our  aller  chercher, . 
la  goutte,  il  était-ainsi  c^ççu  :  <^Moftsieur  le  chef  ■ 
M  du  post*  fera  èonduire  sous  ,sâre  et  bon^e 
:;  escorte  ,  à  la  préfecture  de  |pïce /les^o'ïy' 
.)  mêes  Sophie  I^ibmlet  Ji^^^ 
»  ^ées  par  les  ordres  de  M.  le  "^^'^""   ~ 


.    Cei  damesi  durent  alors  fa^  ||sJl|#^^i;«î»|  | 
réflexions  ;  sans  doute"  qu'elles^é*i#r«n»#^/  f 
je  m'étais  lassé  d'être  leur  jouet.   (juQlM^n  ., 
soit,  j'allai  les  vdiir  lé  lendemaiit;*^. 4é0 
et  leur;  demandai  Comment  eUes  avaient  trouvé 

le  tour.  ^  '.'■:■';■  ■     ■■  ,,      -■■-,/■  .  -■  î'''\  '    ■■  •■ 

'    ,,.  PasniàC  répondirSophie ,  pas^-nialf  nous   . 

'  ,i  ne  Favonspas  volé  ;  .puis  s'adr^anti  Lise , 
,/aiisst  c'est  ta_  faute  à  toi  ,   pourquoi  vas-ju  , 
)/cher€heniii  iomme  q"ui  e^enfon/;é.  Vs. 

_  „  Lesavais-je?  <ih  !  vas,  si  je  l'avai  su ,  je . 
„  te  promefôbien . . . . . .  etphis,  qi^e vetix-^Tu ,  c  est 

„  un  enfant  de,  fait,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  bercer. 

_  „  Tlul  ça  estbel  et  bon  ,  ^i  encore  on 
„  nous  disait  pSP  coinbien  i\e<as  serons  à 
)>  I^zarre  ;(  prie  (lonc,  Jules,  sais-t^? 
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yi:'WfL  t^:^  êm^i'aé^^^^     y  continua 

t&aâbàf^^         cov^  qu'on 

j  «Et  Jl^lJ!aà^il-^^i>n  ^4^  la 

|é  jte  Jteoi^'  à^^  Dès  iju*eHe»  fivent 

lilipès|f  (eAI^  vléretitiiie  trouver  pour  izie  don« 
;  I  f^^      |K>uveâjtix  red^ei^oenlèats*^  Cette  fois^  ils 
■■'  p^mài^-^iiM^M.  tî^e particularité  astseàî  remar^ 
,é^^  ordi- 

y  ji^t*ei|i0iït  înfcdi|rigtbïikqueleii  vt^eors.  So^ie 
I^mb^  sur  elle  de  re« 

nènSer  à  sçn  pécbé  d%éHtude.  fiés  Fàge  de  dix 
ans ,  „elîè  avait  débuté  dàg^  la  carrière  du  vol , 
V^Ifn'eo  .vait  pis  ;via«^.iBq,  que  plus  à^un 
7tiec^  de  sa   vie  s'était  écoulé  dans    les  pri- 

Peu  detempsaprësmi&n  entrée  à  la  police,  je 
'  la  fi3  arrêter  et  condanmer  à  deux  années  de 
détentk>il^  Cétait  principalement  dans  les  b^ 
t^ls  garnis  Qu'elle  exerçait  sa  coupable  industrie  ; 
0131  j[|^taî$  pas  pluç^bile  à  déjouer  la  vigi^ce 
des  pprti#s>  ni  pk^  Mbnde  en  expédiràts  poiir 
V    :^ToMBiu.  \  l    i6 
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échapper  à  leurs  questions.  Une  fois  introdHittV 
elle  faisait    une   halte  sur  chaque  palier  ppur 
donner  son  cou/p-d'œil  :  apercevait-elle  une  clé' 
.sur  quelque  porlë ,  elle  la  faisait  tourner  sans 
bruit  dans  la  serrure  ,  se  glissait  dans  îa  cham-    , 
bre ,  et  si  la  personne  qui  Tqccupait  était  en- 
dormie ,  quelque  léger  qu'^eïle  eut  le  sdjrnrneil  , 
Sophie  avait  la  main  encore  plus  légère,  et  eh 
moins  de  ri;en ,  /montres ,  bijoux  ,  argent ,  tout 
passait  da^s  sa  gibecière ,  c'était  le  nom  qu'elle 
donnait  à  une  poché  secrète  que  recouvrait  son 
tablier..  Le  locataire  que  Sophie  visitait,  était-il 
éveillé  ,  elle  en  était  quitte  poui*  faire  des  excu- 
ses, en  déclarant  qu'elle  s'était  trompée.  S'é- 
veillait -  il    pendant   qu'elle    opéçait  ;   sans  se 
déconcerter  ,  elle  courait  à  *son  lit,  et  le  pres- 
sant dans  ses  bras.  ((Ah!  pauvre,  petit  Mimi , 
»   disait- elle,  viens  doncque  je  tebaise!.^.  Ah! 
))^rfnonsicur  ,  je  vous  demande  bien  pardon! 
»   Comment,  ce  n'est  pas  ici  le  no  17?  je  croyais 

)v  être  chez  mon  amant.  » 
/Un  matin  ,  un  employé,  qu'elle  était  en  train 
de  dévaliser  ,  ayant  tîout  à  coup  ouvert  les  yeux, 
'l'aperçoit  auprès  de  sa  commode:   il  fait  un 
mouvement  de    surprise,  aussitôt  Sophie,  de 
Jouer  sa  scène  ^  mais  l'employé  est  entreprenant. 
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il  veut' profiter  (le  la  prétendue  méprise;  si  So* 
phie  résiste  5  uii  son  d'argent ,  produit  des  agita- 
tions de  la  lutte,  peut  trahir  le  but  de  sa  visite. . . , 
si  elle  cède,  le  péril  est  encore  plus  gfrand....... 

Que  faire?  pou ^tQute  autre,  la  conjoncture  se- 
rait des  plus  embarrassantes  ;  ^Sophie  n'est  pltis 
cinielle,  mais  à  l'aide  d'un'niensonge,  elle  tourne 

*   la  difficulté,  et  l'employé  satis&it,  lui  permet 
d'effectùérsa  retraite;  Il  ne  perdit  a  qe  jeu  que 
sa  bourse,  sa  montre  et  six  couverts. 
.Cette    créature    était   une  intrépide  :   deux  - 

.  fois^  elle  donna  tète  baissée  dai^s  mes  filets, 
mais  après  sa  libération ,  en  vain  essayai -je 
de  l'attirer  dans  le  piégé  :  il  n'y  avait  plus  de  sur- 

'  veillanceà  laquelle  elle  ne  réussît  à  se  soustraire,  ; 

'  tant  elle  était  sur  ses  gardes.  Cepend<lînt  cù  que  je 
n'attendais  plus  de  mes  efforts  pour  la  prendre 
en  flagrant  délits  je  le  dus  à  une  cii^nstance 
tout-à- fait  fortuite. 

Sorti  de  chez  moi  à  h  petite  pointe  du  joui^  , 
je  tra^ersâi^la  pla<.^e  du  Châtelet ,  lorsque  j'e  me 
rencontre  face  à  face  avec  Sophie  :  elle  m'ahorde 
a^ec  aiâance.  ((  Bonjour,  Jules,  où  vas-tu*^donr 
»  si  matin  ?  je  ^ge  qiie  tu  vas  enfoncer  quel» 
»  que  ami  ?         * 

—  »  Cela  se  pourrait... , ce  qu'il  y  a  de  sûrc'^st 
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»  que  ce  n'est  pas  toi  ;  mais  où  vas-tu  toi-même  ? 

—  »  Je  pars  pour  Corbeil  >  ou  je  vais  voir  ma 
»  sœur  qui  doit  me  placer  dans  une  maison.  Je 
)^3  suis  lasse  de  manger  du  co//«g^  (de  la  prison)  ^ 
»  je  re?}grâcS^Qe  m'amende  )/ veux-tu  boire 
n  la  goutte?  . 

\  41:  »  Volontiers,  c  est  jnoi  qui  régale,  un 
»  poisso^'^hez  Ze/?/e!?/'e,  àsix  sols.     ^  "^ 

—  »  Alloua, jetelaisse  faire,  maisdépéchons- 
»  nous,  que  je  ne  manque  pas  la  clîligience,  tu 
»  m'y  accompagneras,  n'est-ce  fas?  ^'est  dans 
»  la  rueDauphioe. 

^_-  »  Impossible,  j'ai  affaire  à  Z^zCA«/?e/fe, 

»  je  suis  déjà  eu  retard ,  tout  ce  que  je  puis  c'est 
»  de  prendre  un  petit  verre  sur  le  pouce.  » 

Nous  entrons  chez  Leprêtre,  en  buvant  nous 
échangeons  encore  deux  ou  trois  paroles,  et  je 

lui  dis  adieu, 

—  «  Adieu,  Jules,  bonne^i'éussite!  » 
Tandis  que  Sophie  s'éloigne^  je  détourne  la 

rue  de  la' Haumerie ,  et  cours  me  cacher  au  coin 
de  celle  Planche-Mibray  ;  de  là,  je  la  vois  filer 
3ur  le  Pont-au-Change ,  elle  marche  à  grands 
èas  et  regardé  à  chaque  instant  derrière  elle  ; 
il  est  certain  qu'elle  craint  d'être  •suivie,  j'en 
conclus  qu'il  serait  à  propos  de  la  suivre  j  je 
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gagne  donc  b  popt  Notre-Dame  ^  et  le  franchis- 
sant avec  TB'piœS^  j'arrive  assez  tôt  sur  le  quai 
pour  ne  pas  perdre  su  trace..,.  Parvenue  dans 
la  me  Danphine,  elle  éijtrc  effectivement  au 
bureau  des  voitbres  de  Corbeil  ;  mais ,  persuadé 
que  son  départ  n*est  qu'uae  fable  imaginée  ppur 
me  tromper  stir  le  but„de  *son  apparition  m?» ti- 
nale,  je  me  tapis  da  nsiune  allée  d'où  je  pois  épier 
sa  sortiew  Tandis  que  je  suis  ainsi  en  vedette/ 
un  fiacre  vient  à  passer ,  je  m'yinstalley  et  je 
promets  au  cocher  un  bon  pour-boire,  s'il  suit 
adroitement  une  femme  que  je  lui  désignerai» 
Pour  k  rooraent>  nous  devions  stationner  :  bien- 
tôt la  diligence  part,  Sophie,  n'y  est  pas,  je 
l'aurais  parié  ;  mais  quelques  minutes  après,  elle 
se  présente  à  Fa  porte  cochëre,  examine  avec 
soin  de  tous  côtés,  et  prenant  son  essort,  elle 
enfile  la  rueChristine.  Elle  entre  successivement 
dansplusieursiùaisonsgarnie^,  maisà  aonallure, 
il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'occasion  ne  s'est 
pas  offerte;  d'ailleurs,  elle  persiste  à  explorer  le 
mëxie  quartier... ,  j'en  lire  la  conséquence  natu- 
relle quîelle  a  manœuvré  sans  succfes ,  et  comme 
je  suis  pei*suadé  que  sa  tournée  n'est  pas  finie , 
je  me  garde  bien  de  l'interrompre.  Enfin,  rue 
dcl»  Harpe,  die  entre  datis  Fallée  d*une  frui- 
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tière/et  un  instant  aprfes,  elle  reparait  portant 
au  hvn^  un  énorme  panier  de  blanchisseuse ,  elle 
ejf  avait  sa  charge.  Toutefois  elle  ne  laissait  pas 
d'aller  très. vite;  çUe  fut  bfeiitôt  dans  la  rue  des 
Mathurins-Saint-Jacqucs ,  puis  dans  celle  des 
Mâçons-Sorbonne.  Malheureusement  pourSo» 
j)hie,  il  est  un  passage  qui  communique  de  la 
rue  de  la  Harpe  à  la  rue  des  Maçons;  c'est  là 
qu'après  avoir  mis  pied  à  terre ,  je  cours  n^m- 
busquer\  et  quand  elle  arrive  à  la  hauteur  dé 
Tissue,  je  débouché,  et  nous  nous  trouvons  nez 
à  nez.  A  mon  aspect,  elle  change  de  couleur  et 
veut  parler,  mais  «on  trouble  ast  si  grand,  qu'elle 
ne  peut  venir  à  bout  de  s'exprimer.  Cependant 
L'Ile  se  remet  peu  à  peu ,  et  feignant  d'être  hors 
d'eflc-même,  «Tu  vois,  me  dit^ellc,  une  fem^ne 
»  en  colère  :  nra  blanchisseuse  qui  devait  m'ap^* 
»  porter  mon  linge  à  là  diligence,  nva  manq 
»i  de  parole,  je  viens  de  le^ui  retirer,  et  vais  1 
»  faire  repasser  chez  une  de  mes  amies;  cela  m'a 
»  empê(^hé  de  partir .*^^ 
\  — ■-  »  Cest  comme  moi, -en  allant  à.  la  Cha- 
»  pelle  ,  j'ai  rencontré- quelqu'un  qui  m'a  dit 
»  que  mon  homme  était  <lans  ce  quartier  ;  c'est 
.))   là  ce  qui  my^amène.  i    .     ; 

T—  »  Tant    mieux/V  si  tu  veux  m'attend rc  , 
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t)  je  vais  à  deui  p«is  porter   mon    panlei',   et 
^.   nous  manfjerons  une  côtelette. 

—  M  Ce  n*est  pas  la  peine ,  je. . ...  En  !  mais  y 
))*qu^est-ce  que  j'erit€mls?  w^  ^   * 

Sophie  et  moi  nou«  restons  stupéfaits  :  des 

cris  aigus \  i'^ehappènt  du  panier  ,  je  lève  le 

linge  qui  le  recouvre,  et  je  vois....  un  ènfont^de 

deuxàtrois  mois,  dôhtles  vagissements  auraient 

déchiré  le  tympan  d'au  mort. 

«  Eh  Ment  dis-je  à  Sophie,  le  poupon  est 
w  sans  douté  à  toi?  Pourrais-tu*me  dire  de  quel 
))  sexe  il  est? 

— -  rt  Allons!  me  voilà  encore  enfoncée;  je  ^ 

r 

»  me  souviendrai  de  celle-là;. et  si  jamais  on 
^v  lUè  lilemaude  le  sujet  pourquoi,  je  pourrai 
«répondit  :  lien,  presque  rien  ,  une  affaire 
r^^'enfaht.  Une  autre  fois>  quand  je  volerai  du 
i^^Knge.j'yregardet^ai.  ^         '' 

.^  »   Et  ce  parapluie  ,  en  est^il? 
-i-  »  Eh\   mon  Dieu!   oui.....  Comme  tu 
»  vois,  j'avais  pourtant  de  quoi  me  mettre  à 
»   (X)Uvert,  ça  n'a  pas  empêché;  quand  la  chance 
»  yest,  on  a  beaufdire....  w 

Je  conduisis  Sophie  chez  M.  de  Fresne  ^  com- 
missaire dé  police ,  dont  le  bureau  était  dans  le 
voisinage.  Le  para:plttie  fut  gardé  comme  pièpe 
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de  conviction,  quant  à  rënfent  qu'elle  avait 
eiilevé  à  son  insu,  on  le  rendit   ininaédiale- 
ment  à  la  mère.  La  vo^çuse  en  eut  pour  ses 
cinq  '«»*k4ei.frison.  C'était,  je  crois,   la  cin- 
quiëmc  ou  sixième  condamnation  qu'elle  subis- 
sait^ depuis  ,  elle  s'est  encore  fait  reprendre  de 
justice,  et  je  i|e  sevyis  pas  surpris  quelle  fut 
toujours  à  Saint-Lazare.  Sophie  ne  voyait  rien 
que  de  très  naturel  au  mc5tier  qn'e|le  faisait, 
et  la  répression  f  lorsqu'elle  ne  pouvait  Féviter , 
était  pour  elle  uv^  accident  ^tout  comme  un  au» 
tre.  La  prison  ne  lui  faisait  pas  peur ,  loin  <ïe  là, 
elle  était  en  quelque  sorte  sa  sphère;  Sophie  y 
avait  contracté  ces  gants  plus  que  bizarres,  que 
ne  justifie  pas  l'exemple  de  l'antique  Sapho,  et 
^ous  les  verroux,  les  occasions  de  s'abao^nner 
à  ses  honteuses  dépravations  étaient  plu?  fré- 
quentes ;  ce  n'était  pas ,  comme  ion  le  voit,  sans 
motife  qu'elle  prisait  si  peu  la  liberté.  Etait-elle 
arrêtée,  l'événement  loi  causait  bien  quelque 
peine,  mais  ce  n'était  qu'une  impression  passa- 
gère ,^  et  elle  se  consolait  bientôt  par  la  perspec- 
tive d^s  mœucs  qui  lui  plaisaient»  C'était  un 
bien  étrange  caractère  que  celui  de  cette  femme; 
que  l'on  en  juge  :  une  nommée  Giliion^  avec 
qui  elle  vivait  dansî  une  coupable  intimité ,  est 
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prise  en  commettant  un  vol  •  Sophie,  qui  Tassis- 
tait,  parvient  à  s'échapper ,  elle  n'a  plus  rien  à 
craindre,  mais  ne  pouvant  supporter  d'être  sé- 
parée de  son  amie ,  elle  se  foit  dénoncer ,  et 
n'est  contente  qu'au  moment  où  Ton  lui  Ut  l'arrêt 
qui  va  encore  les  réunir  pour  deux  ans.  La  plu- 
part des  créatures  de  cette  espèce  se  font  un  jeu 
de  la  prison  5  j'en  ai  vu  plusieurs  traduites  pour 
un  délitqu'elles  avaient  commis  seules,  accuser 
de  complicité  une  camarade,  et  celle-ci ,  quoique 
innocente ,  se  faire  un  mérite  de  se  résigner  à  la 
condamnation. 


\ 


I  ■ 


>         ! 


/— T 


I        ■■' 


.    i 

■    k 
1 

.    _    ■ 

t      ' 

• 
•  • 

' 

'      ^^ 

1 

'. 

1 

o 


t 


* 


DB  VXBOO9. 


ail 


«? 


.4 


.(      ' 


!       / '■«■ 


A        ".«<•  ^ 


MBMOIR.E8 


*  -■ 


f 


CBA^ITBE.  XXXVI 


'Nos  amis  les  ennemis.  — ;  Le  bijoutier  et  le  curé.  —  L'honnête 
homme.  —  La  cachette  et  la  cassette.  —  Une  bénédiction  du  ciel 
et  le  doigt'Me  Dieu.  —  Fatale  nouvelle. "«^  Noos  sotDinies.ruinés. 

—  L'amour  du  prochain.  '• —  Les  Cosaques  sont  mnocents.  — 
100,000  francs,  5o,ooo  francs»  io-,ooo  francs,  ou  la  récompense 
au- rabais.. —  Le  faux 'soldat.  —  L'entorse  de  commandç.  —  La 
tonnclicre  de  Livry.  —  La  petite,  réputation  locale.  —  Je  suis 
juif  —  Mon  pèlerinage  avec  la  reli{;icuse  de  Dourdans.  —  Le 
phénix  des  femmes.  —  Ma  métamorphose  eh  domestique  allemand. 

—  Mon  arrestation.  —Je  suis  incarcéré.  —  Le  hâcheur  de  paille. 

—  Mon  entrée  en  prison.  —  Les  étrangers  ont  des  amis  partout, 

—  l,e  rat  d'église.  —  L'habit  viande.  —  Les  boutons  de  ma  re- 
•  dingolle.  —  Ce  qu'entend  toujours  un  ivrogne.  —  Mon  histoire. 

—  La  bataille  de  Montereau.  —  J'ai  volé  mon  maître.  —  Projets 
"irévasion.  —  Voyage  en  Allemagne.  —  La  poule  noire.  : —  Con- 
fidence au  procureur  du  roi.  —  Mon  extraction.  '• —  Ma  fuite 


avec  un  ^compagnon   d'infortune, 
niants.  —  Le  minimum    ^ 


Peu  de  temps  avant  la  première  invasion  , 
M.  Sénard,  run  des  [ilus  riches  bijoutiers  du 
Palais-Royal^  étant  allé  vpir  son  ami  le  curé  de 
Livry  ,  le  trouva  dans  ces  perplexités  que  cau- 
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îjafent  alors  çénér^lement  l'approche  de  nos  bons 
amis  les  ennemis^îl  s'agièsait  de  soustraire  à  la 
rapacité  de  messieurs  les  cosaques ,  d'abord  les 
vases  sactfe,  16*;  ensuite  son  petit  pécule.  Après 
avoir  long-temps  hésité ,  bien  que  par  ^tàt  il 
dut  avôit  l'habitude^des  enterrements ,  monsieur 
le  curé  se  décida  à  enfouir  les  objets  qu'il  se  pro- 
posait desauver ,  et  monsieur  Senard  qui,  comme 
k  plupart  des  gobe  -  mouches  et  ^es  |vares , 
imaginait  que   Paris    serait    livré  au  pillage, 
r&olut  de  mettre  à  couvert  de  la  même  manière 
tout  cç^qu'ily  avait  de  précieux  dans  sa  boutique. 
li  fut  ecmveftu  que  les  richesses  du  pasteur  et  cel- 
*les  du  marchand  seraient  d^osées  da»s  le  même 
trou.  Mais  Ce  trou ,  qui  le  creusera?.  Un  homme 
chante  au  lutrin,  c'est  k  perle  des  honnêtes 
gens^  le  père  Môiselet;  oh!  pour  celui-là,  on 
peut  avoir  en  lui  toutç  espèce  de  confiance  :"nn 
liard  qui  ne  serait  pas  à  lui,  il  ne  le  détournerait 
pas  ;  depuis  trente  ans ,  en  sa  qualité  de  tonnée 
fier^lil  avait  le  privilège  exclusif  de  mettre  en 
bouteilles  les  vins  du  presbytère,  ou  il  s'en  bu- 
vait d'excellents.  Marguillier  ,  sacristain  ,  som- 
melier, sounevLT  y  factotum  de  l'église  et  dévoué 
à  son  desservant^usqu'à  se  relever  à  toute  heure, 
(j'ïl  en  était  besoin ,  il  avait  toutes  les  qualités 
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voM'  neanjnoHis  lusqu'où  ellês^^Qusseraient  l'im* 
posture,  et  je  promis  de  les  accompà^er  à  lewr 
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d'un  excellent  serviteur,  saqs  compjer  ladiscré* 
tîRn ,  l'inteiliçeDce  et  la  piété.  Daris  une  con*«* 
jônctuce  aussi  gravé,  il  était  évident  qu'on  ne 
pouvait  jeter  les  yeux  que  sur  Môiselet ,  ce  fut 
lui  que  Ton,  choisit ,•  et  la  cachette,  disposée 
avec  beaucoup  d'art ,  fût  bientôt  prête  à  rece- 
voir le.'trésor  qu'elle  devait  préserver  ;  èix  pieds 
de  terre  forent  je i:é3  sur  les  espèces  du  curé, 
'^auxquelles  *faisaient4çompagnie  des  diamants 
'pouf.une  vialeur  de  cent  mille  écus,  que  M»  Se- 
nard  avait  enfermés  dans  une  petite  boite.  La 
fosse  comblée ,  le  sol  fut  si  parfaitement  applani^ 
qu'pn  se  serait  donné  au  diable  que  depuis  1& 
créatiop  il  n'avait  pas  été  remué.  (^  Ce  brave 
»  Moisdef ,  disait  M.  Sénard ,  en  se  frottant  Içs 
»  mains ,  il  nous  a  arrangé  cela  à  mërveilk.  Ma 
»  foi ,  messieurs  les  Gosaques,  vous  aurez  Te  nez 
»  fin,  si  vous  trouvéï  celle4à.  »  Au  bout  de  quel* 
ques  jours,  les  armées  coalisées  font  de  nou- 
veaux progrès,  et-  yoilà  que  des  nuées  de 
Kirguiz,  de  Ralmoùks  et  de  Tartârés de loutefe 
les  hordes  et  de  toutes  les  couleurs,  s'éparpillent 
dans  la  campagne  aux  environs  de  Paris.  Ces 
,hôtes  incommodes  sont,  cojpnme  on  le  sait, 
fi)rt  avides  de  butin  ;  ils  foot  partout  un  ravage 
^épouvantable,  point  d'habitation  <jpi  ne  leur 
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paie  tribut;  mais  dans  leur  ardeur  de  piller ^  ils 
ne  se  bornent  pas  à  la  superficie^  tout  leur  appar- 

'  tient,  jusqu'au  centre  du  glo1>e ,  «t  pour  ne  pas 
être  frustrés  dans  leurs  prétentions,  intrépides 
géologues^  ils  font  une  foule  de  sondes  qui,  au 
grand  regret  des  naturels  du  pays,  leur 'révëlent 
qu'en  France,  les  imines  d'or  ou  d'argent  sont 
moins  profondes  qu'au  Pérou.  Une  semblable 
découverte  était  bien  faite  pour  les  mettre  en 
goût ,  ils  fouillërënt  avec  nn^  activité  sans  pa- 
reille, et  le  vide*  qu'ils -produisirent  dans  bien 
des  cachettes,  fit  le  désespoir  des  Crésus  de  plus 
d'un  '  canton.  lies  maudits  Cosaques  !  Cependant 

.  l'instinct  si  sûr  qui  les  guidait  où  il'f  avait  à 
prendre,  ne  les  conduisait  pa^  à  la  cachette  du 
curé.  C'était  comme  une  bénédiction  du  ciel, 
chaque  matin  le  soleil  se  levait,  et  rien  deriiou- 
veau;  rien  de  nouveau  non  plus,  quand  il  se 
couchait.  *,     - 

Décidément  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  ro» 
connaître  le  doigt  de  Dieu  dans  l'impénétrabilité 
du  mystère. de  l'inhumation  opérée  par  Moise- 
let.  M.  Sénard  ei^  était  si  touché  3^  que  nécessai- 
rallient  iLdut  se  mêler  des  actions  de  grâces  aux 

*  prières  qu'il  faisait  pour  la  conservation  et  lé  . 
repos  de  ses  diamants.  Pei*suadé  que  sesvoâux 
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.»  Eh  bien  !  voilà  ce  que  c'est.  Un  de  mes 
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seraient  exaucés  ,  dans  sa  sécurité  croissante  il 
commençait  à  dormir  surFune  et  l'autre  oreille^  , 
lorsqu'un  beau  jour,  ce  devait  êtr*e  un  vendredi, 
Moiselet  pins  mort  que  vif,  accourt  cjiez  le  curé  : 
«  Ah!  monsieur,  je  n'en  puis  plus.  -y-' 

— ^  »  Qu'avez-vous  donc,  Moiselet?  . 

'— -  »  Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire.  Mon 
»)  pauvre  M;  le  curé ,  ça  m'a  porté  un  coup ,  j'en 
»  suis  encore  saisi  à  toutes  les  places.  On  m'où- 
»  vrirait  les  veines  qu'il  n'en  sortirait  pas  une 
»  goutte  de  sang.  ^  . 

—  »  Mais  qu^est-çe  qu'il  y  a?  Vous  m'ef- 
»   frayez-  it  -  '  -     , 

*    — >))  La  cachette...-.  ^ 

—  »  Miséricorde!  je  n'ai  pas^  besoin  d'en 
»  apprendre  davantage.  Oh  !  que  la  guerre  esJt 
))'  un   terrible   fléau  î  Jeanneton ,  Jeanneton  , 

»   allons  donc  vite,  mes  soulierà  et  mon  chapeau.    / 

—  »  Mais,  monsieur,  vous  n'avez  pas  dé=- 
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»  leu 

—  »  Oh!  il  s'apt  bien  de  déjeuner; 

—  »  Vous  savez  que  quand  vous^^rtez  à 
))  jenti  vous  avez  dès  tiraillements.... 

—  »  Mes  souliers,  te  dis-je. 

—  >)  Et  puis  vous  vous  plaindrez  de  votre 
»  estomac. 
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^eiiie  le  umec,  le  àer(>ent  le  lit:  «  L'est  bien , 
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—  «  Je  n'en  ai  plus  bçsoin  d'estomac,  Noq 
»  je  n'en  ai  plus  besoin ,  noûsysommeâ  ruinés. 
»     —  «  Nous,  sommes  ruiné8,...'^ésus-Maria  ! 
>ïmorv doux  Sauveur!  est-il  possible?...  ^! 
'*»  monsieuT,- courez  idoncv.  courez  donc.  »- 

Pendant  que  le  curé  s'accomm^ait  à  la  h^te, 
t  et  qu  impatient  par  k  difficulté  de  passer  ses 
boucles,  il  ne  pouvait'j'amais  se  chausser  assez 
vîte>  Moi^elet,  dicton  le  plus  lamentalile  ,  lui 
^  faisait  lie  récit  de  ce  qu'il  avait  wu  :  «  En  êtes- 
n  vous  bien  sûr  ?  lui  dit}€  curé ,  peut-être  n'ont- 
»  jls  pasj  tout^pris.  \ 

. — *  M  Ab  1  monsieur,  Dieu  le  veuille!  Mais 
»  je  n'ai  pas  eu  le  cœur  d'y  regarder.  » 

Jh  se  ,  dirigèrent  ensemble  vers  la  vieille 
grange ,  où  ils  reconnurent  que  l'enlèvement 
était -complet.  En  contemplant  l'étendue  de  son 
malheur^^  le  curé  faillit  ton^bei*  à  la  renverse, 
MoiseletXde  son  côté  étaît  dans  un  état  à  ^a1^^f 
pitié,,  le  cher  homme  ,&'affligeait  plù^enéore 
^Jtt^i  la  perte  lui*eut  été  per*|onnelle.  Il  fellait 
"  entendre  ses  soupirs  et  ses  gémissements.  Ceci. 
était  l'effet  de  l'amour  du  prochain:  M.  Sénard 
ne  se  doutait  guère  qu'à  Livry,  la  désolation  était 
si  grande.  Quçl  désespoir  qiiand  il  reçut  là  nou- 
velle de  l'événement!  A  Paris ,  b  police  est  la 
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providence  des  gens  qui  ont  perdu.  La^ptemière 
idée  de  M.  Sédiard^  et  la  plus  i^attxrell^  fut  que 
Je  vol  dont  il  avaità  seplaindreétaitle  fait ^esCo- 
saques;  dan»  cette hypçthèse^ la  police n*y  pouvait 
pas  grand'cKose  ,  mais  M.  Séoard  j$d  s'a^u^ja-t^il 
bas  de  soupçonner  que  les  Cosaques  étaient  in- 
/    m)cents  ;  et  par  un  certain  lundi  qi^j'i^ta ils  dans 
le  cabinet  de  M.  Henry ,  j'y  vis  entrer  nti  de  ces 
petits  hommes  secs  et  vifij,  qu'au  pi^ismier  àsp< 
onpeutjuger  intéressés  et  déBants  :Vétaii] 
nard,  il  expose  assez  brièvement  sa  làésavei^ture^ 
et  finit  par  une  conclusion  qui  n'était  pas  trpp 
,  favorable  à  Moiselet.  M.  Henry  pensât  comme  lui 
que  ce  dernier  devaitHitxe  l'auteur  de  la  sous^* 
txactiôn ,  et  jclFus  de  Fa  vis  de  M,  Henry.  «  C'est 
»  très  bien^  obserjia  celui-ci^  mais  notre  opintèn 
»  n^'est  fondée  que  sjxx  dès  conjectures/  et  si 
»  Moiselet  ne  fait  pas  d'imprudence^  il  sera  im«» 
»  possible  de  le  convaincre.  .  : 

— -  »  Impossible  ?  s'écria  M.  Sénard ,  que 
»  vais-je  deveair  ?  Mais  non ,  je  n'aurai  pas 
»  en  yain  imploré  votfe  secours ,  ne  savez-vous 
)•  pastout^  ne  pouvez-vous  pas  tout,  quand  vous 
»  le^ voulez?  Mes  diamants!  mes  pauvres  dia*- 
»  mants,-je  donnerais  ^ut  à  l'heure^ cent  mille 
»  francs  pour  les  recouvrer. 
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»  leur  a  pris  tpçte»  Jiésjprécaùtions,  nous  ne 
4  )j  «aurions  rien.   '^  V  *         n 

r-  »  AJbi  l  momieur^  v^w^  m.e^ésespér'ez ,  re- 
,   »»*  pritleliijoujticrveii  ple^ran^^^^^  larmes 

»  et  se  jetant  aux  geno/x^u  chef  de  division. 
»  Cea%  mille iScus  de^ifiamaiits  !  s'il  feut  que  je 
>»  lés  perde  ,  j^en^  léèûrrai  dé  chagrin^  je  vous 
»  eûconjurc^yez  pi  tiède  moi.  / 

—  >ï*^^ye2  pi|ié ,  cel^^  vous  e^t  bien  aisé  à  dire  ; 
»  côpendaiit^  si  votre  homme  n'est  pas  trop  re^  - 
»  tors^y  en  le  faisant  surveiller  et  circonvenir 
»  par quelquei^geât èdroit^  peut-éirë  yiendrons- 

M  nous  à  bout  de  lui  jËirracber  son  se^crec.  > 

— -  »  C^bien  je  vous  aurais  de  reconnais- 
}i  sauce!  ohlje  tie  tiens  pas  à  fargent^;  cin- ^ 
li  quante  mille  francs  seront  1h  récompense  du 
»}  succès.         /  V!  * 

—  )»  Ëhbieû!  Vidocq,  qu'en  p^nse2i-votis  !^ 

—  »  L'affaire  est  épineuse ,  répondis-*je  à 
»  M.  Henry ^  mais  si* je  mî'en  chargeais,  je  ne 
«  serais  pas  surpris  (J'en  Venir  à  mon  honneur, 

^ —  w .  Ah  !  me  dit  M.  Sénard  en  me  pressaii  t 
M  affectueusement  la  main,  vous  me  rendez  la 
ii  vie  ;  n'épargnez  rien  ,  jè^vous  eJî  prié ,  mon- 
i  sieur  Yidocq;  feites  toutes  les  dépenses  néces- 
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»  saires  pour  arriver  à  un  hdureux  résultat,  ma 
»  bourse  vous  est  ouverte,  aucun  sacrifice  ne 
))  inecoiLtera.    Comment!  vous  croyez  réussir? 

—  »  Oui  ,  monsieur  ,  je  le  crois. 
r    —^  »N\llons,  faites-moi  retrouver  ma  cassetfô, 
»  et  il  y  a  dix  mille  francs  pour  vous  ,  oui ,  dix 
)rnTille  francs ,'  le  grand  mot  àt  lâché,  je  ne 
»  mVa  dédis  pas.  »  -  / 

Malgré  les  rabais  successifs  de  M.  Sénard/à 
mesure  que  la  découverte  lui  semblait  phjs  pro- 
bable ,  je  promis  de  faiï:e  pour  l'effectuer  ,  .tout 
ce  qui  serî\ît  en  mon  pouvoir.  Mais  avant  de  rien 
entreprendre ,  il  fallait  qu'une  plainte  eût  été 

i)ortée.  : JM.  Sénard  ainsi/que  le  curé  ,  se  rendi- 
rent  en  conséquence  à  Pontoise  y  et  par  suite  de 
leur  déclai-ation  ,  le  d^é\h  ayant  été  constatf , 
Moiselet  fut  arrêté  et  iptcrrogé.  On  le  prit  par; 

nous  les  bouts  pour  le  déterminer  à  is'àvotfer  cou- 
pable ,  niais  il   persisja  à  se  dire  innocent,  et ^ 

,  faute  de  Dieuves  çlu  «contraire ,   la  pfèveruion 
.alhit  s'évanouir,  Jorsquc,  pour  consolider  son^. 
existence,  s^il  était  possible,  je  mis  en  campagne 
'  lin  demes^agents.  Celui-ci,  i-evêiu  de  l'uniforme 
..militaire^  et  le  bhis  giiiche  çn»écharpe  ,  s'intro-  . 

^  duit  a,v ec  un  LiUet  (\e  logeineiit  chez  la  femme  de 
Moiselet  ;  il  est  censé  sortir  .de  rhôpital  et  m 
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devoir  faire  à  Livry  qi/un  séjour  de  quarlante- 
huit  heures,  niais>  peu[ d'instants  après  son  arri- 
vée, il  feit  «ne  chute,  et^une  entorse  de  command<* 
vient  tout  à  coup  le  mettre  hor$  d'état  de  conti- 
nuer sa  route.  Dès  lors,  il  lui  devient  indispen- 
sable de  s*arrêter ,  et  la  maire  décide  qu'il  ^era 
l'hôte  de  la  tonnelière  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Madame  Moiselet  es^^-^^ne  de^'b^s  bonnes 
grosses  réjouies  à  quîSj  Hé  déplaît  pas  de  vivre 
sôus  le  m^rne  toit  qu'un  conscrit  blessé;  elle 
prend  assez  gajment  son^arti  sur  l'accident 
qui  retient  le  jeune^oldat  près  d'elle  ,  d'ailleurs, 
il  peut  la  consoler  de  l'absence  de  son  mari  , 
et  comme  elle  n'a  pas  atteint  sa  trente-sixiètne 
année,  elle  est  encore  dans  l'âge  où  une  iraime 
dédaigne  pas  les  consolations.  Ce  n'est  pas 
t,  les  mauvaises  langues  reprochent,  à  ma- 
,dame  Moiselet  de  n'aimer  paç  lé  vin  bu  ,  c'est 
^  petite  réputation  locale  î  Le  i)rétendu  soldat 
ne  maïKjué  pas  de  caresser  tous  les  faibles  par 
lesquels  elle  est  accessible  ;  d'^bor\l  il  se  rend 
utile,  et  afin  d'achever  de  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  sabour^epise ,  de  temps  en  temps, 
pour  lui  payer  bouteille ,  il  défait  les  courroies 
dune  ceinture  passablement  garnie. 

La  toi|.nèlière  est  charmée  de  tant  de  [iréve- 
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nances  ,^^6  soldat  sait  écrire  ,  il  devienf  son  se- 
c^taire  ,  ^inais  les  lettres  qu'elle  adresse  à  son 
chfer  époux  sont  de  nature  à  ne  pâTie^mprp- 
niettre;  pas  la  moindre  expression  à  double  en- 
tente,   c'/est  Vinnocence   qui  s'entretient  avec, 
riniîo'cence.  Le  secrétaire  plaint  raadanie  Moise- 
let  >  il  s'apitoie-  sur  le  compte  du  détenu  ,.et  poui- 
'  provoquer  des  ouvertures ,  il  fait  parade  de  cette 
îTio/ale  large,  qui^  admet  tous  les  moyens  de  s'en* 
richir  ;  mais  madame  est  trop  renarée  pour  être 
J.upedc  ce  langage;  constamment  surlequi-vive, 
elle  n'est  pas   moin$  circonspecte  daiïs  ses  pa- 
roles que  dans  s^s  démarches.  Enfin  ,  après  une 
expérience  de  quelques  jours,il  m'est  démontré 
que  mon  agent,  malgré  son  habileté,  ne  reti- 
rera aucun  fruit  de  sa  mission.  Je   me  pix)pose. 
aloi-s  de  manœuvrer  en  personne,  et. déguisé  en 
marchand. colporteur  ,  je^^me  mets  à  parcourir 
Jes  environs  de  Livry.  J'étais  un  de  ces  juifs  qui 
tiennent^e  tout,  dnps,  bijoux,  rouennerie,  etc. 
etc.  ,  et  j'acceptais  en  échange  ,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  pierreries  ,  enfin  tout  ce  qi|j  m'était 
offert.  Une  ancienne  voleuse  ,   qui  connaissait 
les  localités,  m'accompagnait  dans  ma  tournée, 
c'était  la  veuve  d'un  fameux  voleur  ,    Germain 
^Boudievy  dit  le  pcre  Latmle  ,  qui,  aprës  avoir 
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subi  utM^emi-doiizaine  de  jugeçieibts,  venait 
de  mouOT^à  Aûiite-PSagie  :  elle-mènie  avait 
été  retenue  seize^^^H  dans  les  prisons  de 
Dourdans ,  où  les  apparences  de  modestie  et* 
de  dévotion  qu'elle  affichait  ^l'avaient  fait  sur- 
nommer /^  Religieuse.  Personne  n'était  plus 
habile  à  moucharder  les  femmes,  ou  aies  tenter 
parTappât  des  colifichets  et  des  ajustements? 
elle  avait  ce  qu'on  appelle  le  fil  ^ù  suprême 
degré.  Je  me  flattais  que  madame  Moiselet ,  sé- 
duite par  son  éloquence  et  par  nos  marchandises, 
se  laisserait  aller  à  ^lettre  en  dehors  les  écus 
du  curé,  ou  quelque  brillant  de  la  plusi)elle 
eau ,  voire  même  le  calice  ou  la  patène ,  dans 
le  cas  QfijL  le  troc  serait  de  son  goût;  mon  calcul 
fut  mis  en  dé&ut,la  tonnelière  n'était  pas  pressée 
de  jouir,et  sa  coquetterie  ne  la  fit  pas  succomber. 
Madame  Moiselet  était  le  Phénix  des  femmes,  je 
l'admirai ,  et  puisqu'il  n'y  avait  aucune  épreuve./ 
à  laquelle  elle  ne  résistât,  convaincu  que  je  per- 
drais mon  temps  à  faire  sur  elle  un  nouvel  essai 
de  mes  stratagèmes  ,  je  songeai  à  ne  plus  expé»» 
rimenter  que  sur  son  mari.  Bientôtyle  juif  col- 
porteur fut  métamorphosé  en  un  dOjfnestiij^d 
allemand  ,  et  sous  ce  travestissement  ',  je  com- 
mençai à  rôder  aux  alentours  de  Pontoise,dan:i 
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le  dessein  de  me  faire  arrêter.  Je  cherchai  les 
(l^endarmes  en  ayant  Tàir  de  les  éviter',  si  bien 
(Tu'à   la    première  rencontre  ,    ilé-^sufiposèrent 

_  ■  -^ 

que  je  ne  les  cherchais  pas  ,  et  me  sorrimérent 
de  leur  exhiber  mes  papiers.  On  se  doute  bien 
(jugJ^  n'en  avais  pas  :  j)artant  ils  m'ordonnërçnt 
marcher  avec  eujè  et  me  condu-isirent  devant 
a^^isirat,  flui,ne  comprenant  rien  au  baTâ-  ^ 
Jc^în  par  lecpiel/je^lépotfdM^  à^si^questiorî^/^ 
tlé^ra   connaître  le  tonds  de  mes  pq^ë^y  dans 
lesquelles  exacte  [>erqiiisition    rut  immecliat^-  v- 
•*•>   ment   faite  en  sa   présence.   Elles  <|èn tenaient    , 
.  passiblf  ment  d\nr{>ent  et  quelques  i^bjets  dont 
on  de^yâit  S'étonner  rf ue  i e  fusse  ci/ossésseur.  -Lé 
'  -^  m^i^at , curieux  comme  ii,n  commissaire^  veut 
absolument  sa^voir  d'bu  proviéùnent  les  Abjefe  et  y. 
l'argent,  je  renvoip/paîtrj?  en  proférant  daux  pu  # 
trois  inrons  tudeViues  des  mieux  (?on|[ij^0n;né»^       y 
'  et.  lui ,  pour  m'appréndre  à.  étçe  pluî  p^^Ii  unie; 
autre  fois  in'envoie|ên  prison."^^;  -  /    ;     >   >   ^«^^  v 
''       Me  voici  î^ous  lesi-VerT^ux  ;  au  m#a^ntde  mon  j^,^ 

arrivéevles  pri^uniers  étaient  en  rpcreation  aan$. 
*    la  coj^  ;  It  (î^olier  m'introduit  p3:i^nn^a:fjA^tîl^eo»^ 
*  nrésente  en  ccs\tcrmes  :  It  J[ë  vous  amène  un 
))  hatheiJi  de'.ilaillc  ^  tcichez  delc  comprendre  y 
-     u  bi  vous pQu«\  êz.  »  Ai'îî^itot  ORS  empresse  ùutour 


/ 


à- 


il 

\ 

1  " 


'.\; 


^ 


^ 


..\  ■ 


f  "*? 


S.p' 


m 


V_ 


/ 


%, 


fie  moi ,  etje  suis  accueilli  par  une  salve  dé 
Laru^iliÈun!'  et  de  Melnerk  u*en  [)las  finir.  Pen» 
dant  Mlt^  réception  ,  je  cherchais  des  veux' le 
tonneiiSâ^  (te  Livi^y ,  il  me  parut  que  ce  devait 
être  u^^ôVyrdjej paysan  demi-bourgeois,  qui , 
prena^p*ti^a#cS|ycert  de  saluts  qui  ^m'élaieut 
adresdfe»  âvOT.pï%iiôn<îé  le  Landspian  de  ce  ton 
douc^ïW^Uciâe^éohtràctentlpresque  toujours  les 
rats  dlé^^ê|gii|  de  yivre  des 

miette8'â^'arftêt^(SÏ|ù4là.n'était  pas  trop  ffras, 
tant  ë  en  talMt^^li#»^i^oyait  que  c'était  sa 
can8titutiQi&  .  ei?a*|)â?t:,^^^  ,  il  (kàitres- 

yenajs^t  d««^aJiÉë  :  il^vait  le  cerveau  étroit , 
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r  de  tête  ,  une  bouche 
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^^îfeB&^#^^^'^  qu'en  détaillant  ses  traits,  on 
4  /j»|i^fe  f:|marquer  quelques-uns  de  fort  niàtivais 
at|jgctj|rde  l'ensemble  résultait  pourtant  cet  air 
behih  qui  ferait  •  ouvrir  i  un  diable  les  portes^ 
du  paradis;  ajoutez,  pour  compléter  le  portrait, 
que  dafis  soh  costume  le  personnage  était  au* 
moins  en  arrière  de  quatre  ou  cinq  f^énérations, 
circonstance  qui ,  dans  un  pays  où  les  Gérontes 
sont  en  possession  de  foire  les  i:éputations  de 
probité ,  établit  toujours  une  présomption  en  fa- 
^  veur  de  l'individu.  Je  ne  sais  pourquoi  je  me 
figuraisque  Moiselet  devait  être  au  feit  de  ce  raf- 


! 


■>.-■• 


4*. 


> 


MÂMOIABS 

finement  du  coc|nin",  qui ,  pour  se  donner  des 
apparences  de  bonhomie  et  se  concilier  les  suf« 
fra{re!s  des^eillards ,  ne  manque  pas  de  s'ha- 
biller comme  eux.  En  Tabsence  d'autres  signes 
plus  caractéristiques  ,  une  paire  de  lunettes  cam- 
pées sur  un  nez  superbe,  de  larges  boutons  attachés 
sur  un  habit  noisette  de  nuance  claire  et  de  forme 
carrée,  une  culotte  courte,  un  chapeau  à  trois 
cornes  vhgux  style ,  et  d*es  bas  chinés  auraient 
(;u  le'privilége  d'attirer  mou  attention.  La  mise 
et  la  figure  se  trouvant  réunies  ,  j'avais  bien  des 
motifs  de  croire  que  je  devinais  juste.  Je  voulus 
m'en  assurer.  «  Mossië ,  Mossiè ,  »  dis-je  en  m'a- 
dressant  au  prisonnier,  dans  lequel  il  me  sem- 
blait avoir  reconnu  Moiselet.  «  Éi^oute  Mossiè 
)»  hapil liante  »  (ignorant  son  nom,jele  désignais 
ainsi  parce  que  son  habit  était  presque  couleur 
de  chair).  «^Sacreminte.,  tertaiffle,  langue  à  moi 
.;»;^as  tourne  :  goûte  françous  ,  moi  misérâple  , 
»)  moi  trink  vind ,  ferme*  trink  vind  for  gûelt , 
»  schwardz  vind.  «  J'indique  du  doigt  son  cha- 
peau qui  est  noir,  il  Qe  me  comprend  pas,  mais 
je  lui  fais  signe  de  boire  ,  et  je  deviens  pour  lui 
parfaitement  inr!elligible.  Tous  les  boutons  ^e, 
ma  redingotte  étaient  des  pièces  de  vingt  francs^ 
'en  donne  une  à  mon  homme,  il  demande  qu'on 
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nous  apporte  du  vin  ,  et  bientôt  après  j'entends 
un  porte-clefe,  crier  :  «  Père  M  oiselet  y  je  vous 
1}   en  ai  monté  dey^  bouteilles.  »  L'habit  viande 
est  donc  Moiselet,  je^c  suisdjns^a  chambre,  et 
nous  nous  mettons  à  boire  comme  deux  son- 
neurs ;  deux  autres  bouteilles  arrivent ,  nous  ne 
procédions  que  par  couple.  Moiselet,  en  sa  qua- 
lité   de    chantre,    de    tonnelier,    de    sacris- 
tain ,  etc.  ,  'etc. ,  n'est  pas  moins  ivrof^ne  que 
bavard,  il  entonne  à  feire  plaisir,  et  ne   dé» 
cesse  pas  de  parler  en  baragouinant  comme  moi  : 
uMoiy   aimer  beaucoup  les  Mâllemngne^    me 
»   disait' il  y  pour  vous  couche  ici ,  braire  k insère 
»  lûjue.  »  Et  le  geôlier  étant  venu  trinquer  avec 
nous,  il  le  pria  de  dresser  un  lit  pour  moi  à  côté 
du  sien. 

«  Pour  vous  contente  kinserlique  ? 

—  )y  Moi  contente  tu  te  même. 

—  »  Pour  vous  beaucoup  trinque. 
-T-  »  Moi  trinque  tuchur. 

—  »  Toujours  trinque!  ah  bonne  camara». 
de  ;»  et  il  fait  encore  venir  du  vin.        ^ 

La  consommation  allait  bon  train,  après  deux 
ou  trois  heures  de  ce  régînac ,  je  feins  de  me 
trouver  étourdi.  Moiselet,  pour  me  remettre,  me 
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fait/lonner  une  tasse  de  café  sans  sucre;  au  câfé 
succèdent  l^verres  d'eau,  on  ne  se  feit  pas  d'idée 
des  soins  que  me  prodigue  mon    nouvel  ami: 
mais  quand  rivrfes»K  y  est,  c'est  apn/me  la  mort, 
on  a  beau  faire...  L'ivresse  m'accable,  je  me  cou- 
che et  m'endors,  du  moins  Moiselet  le  croit. 
Cependantje  le  vis  trè^  distinctement ,  à  plu- 
sieurs  reprises,  remplir  mon  verre  et  le  sien  , 
et  les  avaler  tous  les  deux.  Le  lendemain  à  mon 
\éveil ,  il  me  paya  la  goutte,  et  pour  paraître  dç 
bon  compte,  il  me  remit  trois  francs  cinquante 
centimes,  qui ,  suivant  lui,  étaient  ce  qui  me 
revenait  de  ma  pièce  de  vingt  francs.  J'étais 
un  excellent  compagnon,  .Moiselet  s'en    était 
aperçu ,  il  ne  pouvait  plus  me  quitter  ;  j'achevai 
avec  lui  lar-pièce  de  vingt  francs^  et  j'en  entamai 
îine  de  quarante,  qui  fila  avec  la  même  rapidité; 
lorsqu'il  vit  celle-ci  tirer  à  safin,  il  craignit  que 
ce  ne  fut   la  dernière,  u  Pour  vous  bouton  ,  en» 
)»   core?  me  dit-il,  avec  un  ton  d'anxiété  des  plus 
*»   comiques.  »  Je  lui  montre  une  nouvelle  pièce, 
u  Ah  1. vous  encore  gros  bouton  ,  s*écrie-t-il  en 
n  sautant  de  îoie.  »      "  ' 

Le  gros  bouton  eut  la  même  destination  que 
les  précédents,  enfin  à  force  de  boire  ^semble  , 
^4  vient  un  moment  où  Moiselet  cuti^i^  et  nAv\i^ 
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ma  langue  presque  aussi  bien  que  moi  :  nous 
pouvons  alors  nous  coûter  nos  peiûes.  Moiselet 
était  très  curieux  de  connaître  mén  histoire; 
celle  que  je  lui  fabriquai  était  appropriée  au 
genre  de  confiance  que  je  souhaitajs  lui  inspirer. 
((Pour  moi  venir  .France  avec  maître  à  ,4noi , 
»  moi  l'y  être  tomestique.  Maître  à  moi ,  maré- 
))  chai  Autriche ,  Autriche  peaucoup  Torert  son 
ffamile  ;  maître  à  moi  Fy  être  michanté,  mi- 
»  chante  encore  plis  que  dafantache  ;  tut;hur  pi- 
»  nir,  tuchur  schelag  ;  schlag  l'y  être  pas  ponne  ; 
»  maître  à  moi ,  emporté  mon  personne  av/fc 

*))  régiment  en  Montreau Montt*eàu...i.. ,  ô 

»  Jésus  mingotte  !  grouss,  grou^spataille,  peau- 
»  coup montec^pôutmaqi dormir tuchur.Franz, 
»  Napoléon,  paUdon,  ,poum,  poum,  Prisse, 
»   Autriche,  Rousse,  tous  estourbe....  Moi  peur 


»  pour  estourbe  ; 
»   eine  gross  pitin 


moi'^chemine,  chemine  avec 
que  âfre  maitY-e  à  moi  dans 


)>  le  hâfre-sac,  sik  ma  chival  ;  moi  pas  pitin 
»  ditout ,  miserâple  ;  moi  quitte  maître  ,  moi  tu 
»  de  suite-pitin  ,  jpli  miserâple  ,  peaucoup  l'or, 
»  peaucoup  petite  qui  prille^  peaucoup  quelle 
»  heure  il  est....  Galope  galope  Fritz;  moi  ap- 
»  pelle  Fritz  en  mon  maisson  ,  galop  Fritz  , 
»   en  Pondi,  halte  Fritz ,  où  lé  harpre  ituche  lé 
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épouvantable,  point  d'habitation  cjpri  ne  leur 
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>>  harprev  «^  ^ffre  créssé/èt  mettre  hâfre-sac 
»  pas  fissiple,  et  si  moi  bartir  AUeraagne/pren^ 
»  tre  hâfre-sac^  et  moi  riche  ;  maîtresse  à  moi 
)»  riche,  père  à  mor riche,  tu  le  monte  riche.  » 
Bien  que  la  narration  ne  fût  pas  àes  plus  clai- 
res, le  père  Moiselet  se  la  traduisit  sans  se  mé- 
prendre sur  le  fait  :  il  vit  très  bien  que  pendant 
la  bataille  de  Mootereau  ,  je  m'étais  enfui  avec 
le  porte- manteau  de  pon  maître.,  et  que  je 
Tavais  caché  daiis  la  forêt  de  Bon dy.  La  confi- 
dence ne  rétonna  pas ,  elle  eut  même  pour  effet 
de  me  concilier  de  plus  en  plus  son  affection. 
Ce  redoublement  d'amitié,  après  un  aveu  qui  ne 
signalait  en  moi  qu'un  voleur  ,  me  prouva  qu'il 
avait  la  conscience  très  vaste.  Dès  .lors  |e  restai 
convaincu  qu'il  savait  mieux  que  personne  où 
étaient  passée  les  diamants  de  M.  Sénard ,  et 
qu'il  ne  tiendra-it  qu'à  lui  de  m'en  donner  des 
bonnes  nouvelles.  Un  soir  qu'après  avoir  bien 
dîné,  je  lai  vantais  les  délices  d'oiitre-Rhin  , 
il  poussa  un  long  soupir  et  me  demanda  s'rl  y 
avait  du  bon  vin  dans  le/pays. 

»  la,  ià,  lui  répondis-je,  pon  fin  et  char- 
»  mante  mamessel le. 

—  >»  Charmante  mamesselle  aussi  ? 
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repos  de  ses  diamant».  Persuadé  que  aeafdvx 
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—  ))  Landsman,  vous  contente,  moi  partir 
»  avec»  vous  ? 

—  »  la  ,,  ia ,  fréli ,  ia  ,  moi  b%m  eoateii]tev 

.  -^  M  Ah  !  vous  bien  contente,  eh  bien  !  moi 
»  quitte  France,  quitte  vieille  femme;  (il  m,ë 
»  montre  par  ses  doigts  que  madame  Moîsel et 
»  a  trente-cinq  ans),  et  dans  pays  à  vous,  moi 
M   prends  petite  mamesselle,  pas  plis  quyiceans. 

—  M  la,  goûte,  goûte  ei ne  neuve  ma mçsselle 
»  pas  l'enfiant  encore.  Ah  !  fou  être, ei ne  petite 

rt  friponne.  »  ^ 

Moisélet  revint  plus  d'une  fois  à  son  projet 
d'émigration  ;  il  y  songeait  très  sérieusement, 
mais  pour  émigrer,  il  fallait  être  libre,  et  Ton 
ne  se  pressait  pas  de  nous  donner  la*clé  des 
champs.  Je  lui  suggérai  la  pensée  de  s'évager  avec 
moi  à  la  première  occasion  ;  et  quand  il  m'eut 
promis  que  nous  ne  nous  quitterions  plus,  pas 
même  pour  dire  tout  bas  un  dernier  adieu  à  ma- 
dame son  épouse,  je  fus  certain  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  tomber  dans  mes  filets.  Cette  certitude  ré- 
sultait'd'un  raisonnement  fort  simple  :  Moisélet , 
me  disais--je ,  veut  me  suivre  en  Allemagne  ;  on 
ne  voyage  pas  avec  des  coquilles  ;  il  compte  y  bien 
vivre ,  il  est  vieux ,  et ,  comme  le  roi  Salomon  , 
il  se  propose  de  se  passer  la  fantaisie  d'une  petite 
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Abisag  de  Siinem»  Oh!  pour  le  coup  ^  le  père 
Moisclel:  a  trouvé  la  poule  noire  ;  ici  il  est  dé» 
pôffrvu  d'argent ,  sa  poulp  noire  n'est  dope  pas 
ici;   mais  où  est-elle?  Nous  le  saurons   bien,  . 
puisqu'il  est  convenu  que  nous  sommes  désor- 
mais inséparables.  ^ 
:.  Des  que  mon  commensal  eut  fiait  toutes  ses 
réflexions,  et  que ,  la  tête  pleine  de  ses  châteaux 
en  Allemagne  ,  il  fut-bien  décidé  à  s'expatrier  , 
j'adressai'au  prt^ureur  du  roi  une  lettre   dans 
laquelle ,    en   me    faisant   reconnaître    comme 
agent  supérieur  de  la  policé  de  sûreté ,  je  le  priai 
d'ordonner  que  je  fusse  extrait  avec  Moiselet, 
lui  pour  être  conduit  à  Livry ,  et  moi  à  Paris. 
L'ordre  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre  y  le 
geôlier  vint  nous  l'annoncer  la  veille  de  son  exé- 
cution,* et  l'eus  encore  toute  la  nuit  devant  moi 
pour  fortifier  Moiselet  dans  ses  résolutions  ;  il  y 
persistait  plus  que  jamais ,  et  accueillit  presque 
avec  transport  la  proposition  que  je  lui  fis  de 
nous  éclïapper.'le  plutôt  possible  des"  mains  de 
notre  escorte.   Il  lui   tardait   tant  de  se  met- 
tre en  route  qu'il  n'en  dormit  pas.  Au  jour, 
je  lui  donnai  à  cntçndre  que  je  pensais  qu'il 
était  un  voleur  aussi  :  «  Pour  fous  ,  grippa ussi, 
»  lui    dis-je  ;  olî  1  scblim ,    schlini  Françous, 
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»  toi  pas  parlir,  toi  spispouf  tute  môme  ». 
Il  ne  répondit  pas,  mais  quand,  avec  mes  doigts' 
crispés  à  la  normande ,  ilrae  vit  faire  le  geste  de 
prendre,  41  ne  put  Vempêcher  de  sourire  avec 
cette  expression  pudibonde  du  Oui  que  Ton  è'ose 
proiîoncer.  Le  tartuffe  avait  de  la  vergogne  ; 
vergogne  de  dévot ,  s'entend*  - 

Enfin  vient  le  moment-  tant  désiré  d'une 
extraction  >  qui  va  nous  mettre  à  même  d'ac- 
complir  nos  desseins.  Il  y  ^  a  trois  grandes 
heures  que  Moiselet  est  prêt;  pour  lui  donner 
du  courage  ,  je  n'ai  pas  négligé  de  le  pousser  :m 
vin  età  Teau-der-yie,  et  il  ne  sort  de  la  prison 
qu'après  avoir  reçu  tous  ses  sacrements. 

Nous  ne  sommes  attachés  qu'avec-  une  corde 
très  mince;  chemin  faisant,  il  me  fait  signe 
qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  la  rompre.  Il  ne  se 
doute  guëres  que  ce  sera  rompre  le  charme  qui  l'a 
préservéjusqu'alors.  Plus  nous  allons,  pins  il  me 
témoigne  qu'il  met  en  moi  l'espoir  de  son  salut;  à 

h**  ■  * 

aque  minute ,  il   me  réitère  la  prière  de  ne 

pas  l'abandonner,  et^«fDi  de  répondre  :  «  ïa, 

»   Françous,   la  moi  pas  l/ichir  vous.  »  Enfin, 

nous  teAchons  à  l'instant  décisif;  la  corde  est 

rompue,  je  franchis  le   fossé  qui  nous  sépare 

d'un  taillis.  Moiselet ,  qui  a  retrouvé  ses  jambes 
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de  quinze  ans  ,  s^élance  après  moi;  un  desgen-, 

darmes  met  pied  à  terre  pour  nous  poursuivre, 
mais  le  moyen  de  courir  ef  surtout  de  sauter  • 
avec  des  bottes  à  l'écuyère  et  un  {çrand  sabre  ; 
tandis  qu'il  fejt  un  circuit^pour  nous  joindre, 
nous  disparaissons  dans  le  fourré ,  et  oientôt 
nous  sommes  hors  d'atteinte 

Un   sentier  que  nous  suivons  nous  conduit 
dans  le  bois  de  Vaujours.  Là ,  Moiselet  s'arrête, 
et  après  avoir  promené  ses  regards  autour  de  lui, 
il  se  dirige  vers  des  brous^illes.  Je  le  vois  alors 
se  baisser  et  plonger  son  bras  dans  unetoufiFe  des' 
plus  épaisses,  d'où  il  ramène  une  bêche;  il  se 
relève  brusquement,  fait  quelques  pas  sans  pro- 
férer   un   seul   mot ,  et  quand    nous  sommes 
près  d'un  bouleau  sur  lequel  je  remarque  plii-  * 
sieurs  branches  cassées,  il  ôteavec  prestesse  Son 
chapeau   et  son  habit,  et  se  met  en  devoiiWle 
creuser  la  terre;  il  y  allait  de  si  grand  coBUr  qu'il' 
fallait  bien  que  la  besogne  avançât.  Tout  à  coup 
il  se  renverse,  et  en  s'échappant  de  sa  poitrine,  le 
ail  prolongé  delà  satisfaction  m'apprendque  sans 
avoir  eu  besoin  de  faire  tourner  la  baguette,  il  a 
su  découvrir  un  trésor.  On  croirait  que  le  ton-  . 
nelier  va  tomber  en  syncope  ,    mais  il  se  remet 
proniptWri^ent;  encoure  quelques  coups  de  bêche. 
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la  chère  boîte  e$t  à  nu  yA\  s'en  empare.  Je  me 
saisis  en  même  temps  de  l'instrument  explo- 
rateur, et  cliangeant  subitement  de  langage,  je 
déclare  en  très  bon  français  ,  à  Tami  des  kai- 
ser! iques  ,  qu'iî^est  mon  prisonnier.  «  Pas  dé 
»  résistance,  lui  dis-je>  ou  Je  vous  brise  la  tête,  m  . 
A  cette  menace  ,  il  crut  rêver  ,  mais  lorsqu'il  se 
sentit  appréhender  par  cette  main  de  fer.  qui  a 
dompté  les  plus  vigoureux  scélérats  ,  il  dut  être 
convaiocu  que  ce  n'était  pas  un  songe.  Moiselet 
fut  doux  comme  un  mouton  ;  je  lui  avais'juré 
de  ne  pas  lelâchet ,  je  lui  tins  parole.  Piçndant 
le  trajet  pour  arriver  au  poste  de  la  brigade  de 
*  gendarmerie  où  je  le  déposai ,  îl  s'écria  à  plu- 
sieui's  reprises  :  «  Je  suis  perdu.;  qui  aurait 
»  jamais  dit  ça?  il  avait  Fair  si  bonasise  !  » 
Traduit  aux  assises  de  Versailles,  Moiselet  fut 
condamné  à  six  mois  de  réclusion. 

M.  Sénard  fut  au  comble  de  la  joie  d'à  Voir, 
retrouvé  ses  cent  mille  éc us  de  diamants.  Fidèle 
à  son  système  de  rabais ,  il  réduisit  de  moitié  la 
récompense,  encore  eut-on  de  la  peine  à  lài  arra- 
cher les  cinq  mille  francs ,  sur  lesquels  j'avais  été 
obligé  4'en  dépenser  plus  de  deut  mille  j.  je  vis 
le  moment  où  j'en  aurais  été  pour'  les  frais. 
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CHAPITRE  XLL 

Les  glaces  enteTées.  -^  Un  beau  jeune  homme.  —  Mes  quatre  états. 

, La  fringale.  —  Le  coonaiMeur.  —  Le  Turc  qui  a  Tendu  se» 

odalisques.  —  Point  de  coraplicei.—  Le  général  Boucbo.  —  Lln- 
conTénient  des  bons  vin».  —  Le  petit  saint  Jea».  —  Le  premi^c^ 
dormeur  de  France.  —  Le  grand  uniforme  et  les  billets  de  banque. 
La  crédulité  d*un  receleur.  -^  Vingt-cinq  mi&e  francs  de  flam- 
bas. —  L.'ofïici'eux.  —  Capture  de  tingt-deux  voleur».  —  L'ado- 
rable cavalier.  —  Le  parent  de  tout  le  monde. — Ce  que  c'est  d'être 
lancé.  —  Les  Lovelaces  de  carcan.  —  L'aumônier  du  régiment.— 
Surprise  au  café  Hardi.  —  L*Anacréon  de»  galère».  —  EBC?ore  une 
petite  cbanson.  —  Je  vais  à  l'affût  aux  Tuilerie».  *-  tJn  grand  sei- 

gueur. Le  directeur  de  là  police  d^  chAteau.  —  RéTébtion»  at» 

«lycl^e  l'assassinat  ^u  duc  de  BefryJ^ir-  Le  géant  de»  voleur».  — 
Paraître  et  disparaître.—  Une  scène  par  madame  de  Genlis.  —  Je 
suis  accoucheur.  —  Le»  synortymes.  —  T-a  mère  et  l'enfaiit  se  por- 
tent bien.  —  Une  formalité.  —  Le  baptême.  —  H  n'y  a  pf»  de 
dragées.  —  Ma  commère  à  Saint-Laxarre. — Un  pendu,  —  L'allée 
des  voleurs,  «-^  Les  médecins  dangereux. —  Craignez  le»  bénéûce». 
,  Je  revois  d'anciens  amis.  —  Un  diner  au  Capucin. — J'en- 
fonce les  Bohémiens.  —  Un  tour  cbeala  duchesse.' —  On  retroure 
k«s  objets. —  Deux  montagnes  ne  se  rencontrent  pas. —  La  bossue 
moraliste.  —  La  faire  de  Ver»âille».  —  Les  insomnies  d'une  mar- 
obande  de  nouveauté».  —  Le»  ampoule»  et  la  chasse  aux  punaise», 
—  Amour  et  tyrannie.— Le  grillage  et  les  rideaux  verts.  -^  Scène» 
4«  jalousie.  —  Je  m'éclipse. 

Peu  de  tewpà  aprësla  difficile  exploration  qui 
fut  si  fatale  au  tonnelier ,  je  fus  chargé  de  re- 
chercher les  auteurs  d'un  vol  de  nuit,  commis,  à 
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ï'.iided'éscalade.et^d^efiTàciion  ,  dans  les  appar- 
tements du  prince  de  Condé^  au  palais  Boi>r« 
boii'.  I>ô5  glaèès  ti'uû  très  grand  volume  en 
avaient  diàpiarù ,  et  ïetii*  enlèvement  s'était  ef* 
Sfetùi^yvèc  tàttt  (ïe^pï^c^  qiié  le  éômmfeil 
dé  dèui  è^ïri>feré$  i  qu^^  la  vigilàiiidè 

li  ebnciérjè ,  n  en  àVait  pas  été  troublé  tin  m- 
stent.  itès   f^^  lesquels   ceSi  |  glaces 

êtoieiït  ciifcKâ^i  ii'iarfaiit  jpbint  été  endom- 
magés, je  fiïs  d'aborà  porté  h  croire  qu'elles  en 
àvaiéiitété  c^trî^itespair  deè  ôuvrîcTR  mii^bitîiers 
ou  tapiséieréj  maw  ces  ouvriers  sont 

nombreux  ^  et  f^tmx  m%  y  je  n  en  connaissais 
auéuti^r  qui  je^ôse^  àVéc  quelque  pmb^lité, 
'  "  é^lânèr  ihc»  soupçoBis.  Cepeiîdàht  j'avais  à 
\t  de  découvirir  lés  bôppables ,  et  pOiïr  y  par- 
venïlijeinè  mis  eti  qiiète  de  renseignements. 
Le  gatâr^"^  d'un  atclieirdéscutptùre,  établi  près 
du  quihèônde  des  inva)[ides ,  me  fournit  la  pre- 
mière iù'dièatîori  propre  â  mé  guider  :  vers  trois 
heures  du  matin  ,  il  avait  vu  près  de  sa  porte , 
plusieurs  glaces  gârdé^  pat  Un  jeune  homme 
qui  préteiidait  avoir  été  obligé  de  les  entrëposeï* 
dans  M  éttdroit ,  éti  attendant  le  retour  de  ses 
porteurs  ,  dont  le  brancard  s'était  rompu.  Deux 
hetires  après ,  le  jeune  homme  ayant  ramené 
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deux  commissionnaires  ,  leur  avait  fait  enlever 
les  f^laOes ,  et  s'était  dirigé  avec  eux  du  côté  de 
la  fontaine  des  Invalidés.  Au  dire  du  gardien  , 
l'individu  qu'il  signalait  pouvait  être  âgé  d'en- 
viron vingt-trois  ans,  et  n'avait  guçres  que  cinq 
pieds  un  pouce,  il  était  v^tu  d'une  redingottede 
drap  gris-foncé  ,  et  avait  une  asseas  jolie  figura. 
Ces  données  ne  me  furent  pas  immédiatement 
utiles,  mais  elles *me  conduisirent  indirectement 
à  trouver  un  commissionnaire  qui ,  le  lende- 
main du  vol,  avait  transporté  des  glaces  d'une 
belle  grandeur,  rue  Saint-Dominique,  où  il  les 
avait  déposées  dans  le  petit  hôjel  Caraman.  Il 
se  pouvait  bien  que  ces  glaces  ne  fussent  pas 
celles  qui  avaient  été  volées  ;' et  puis,  en  sujp- 
posant  que  ce  fussent  elles,  qui  me  répondait 
quelles  n'avaient  pas  changé  de,  domicile  et  de 
propriétaire?  On  m'avait  désigné  la  personne  qui 
les  avait  reçues  ;  je  résolusse  ra'introduire  chez 
elle,  et  pour  ne  lui  inspirer  aucune  crainte,  ce 
fut  dans  l'accoutrement  d'un  cuisinier  que  je 
résolus  de  m'oflrir  à  ses  regards.  La  veste  d'in- 
dienne et  le  bonnet  de  coton  sont  les  insigi^es 
de  la  profession  ;  je  m'en  affuble ,  et  après  m^être 
bien  pénétré  de  l'esprit  de  mon  rôle,  je  me 
rends  au  petit  hôtel  de  Caraman ,  où  je  monte^ 
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au  premier.  La  porte  est  fermée  ;  j^  fi|ppe  y  oï]|'* 

m'ouvre  :  c'est  un  fort  beau  jeune  hoiifilçe ,  qui 

s*enquiert  du  motif  qui  m'amène.  Je  luvjë^nets 


))  ami,  me  répon<ïit-il  ,  vous  êtes  probatl 
»  ment  dans  Terreur,  l'adresse  que  voire  me 
«  donnez  ne  porte  pas  mon  nom;  comme  il  y  a 
»  deux  rues  Saînt-tJominique ,  c'est  sans  doute 
»  dans  l'autre  qu'il  vous  feiut  aller.» 

Tous  les  Ganimëdes  n'ont  pas  été  ravis  dans 
rÔlympé    t  le  beau  garçon,  qui    me    parlait 
affectait  des  manières ,  des  gestes ,  un  langage 
qui,  joints  à  sa  mise,  me  montrèrent  tout  d'un 
coup  à  qui  j'avais  affaire.  Je  pris  aussitôt  le  ton 
d'un  initié  aux  mystères  des  uhrà-philanthro^ 
pes,  et  après  quelques  signes  qu'rl  comprit  par- 
faitement, je  lui  exprimai  combien  j'étais  fâché 
qu'il  n'eût  pa%  besoin  de  moi  :  «  Ah  !  monsieur, 
»  lui  dis-^je ,  je  préférerais  rester  avec  vous.,  lors 
»>  îTiêniè  que  vous  ne  me  donneriez  que  la  moitié 
)»  de  ce  que  je  puis  gagner  ailleurs  ;  si  vous  sa- 
»  viez  combien  je  suis  malheureux  ;  voilà  six 
»  mois  que  je  suis  sans  place,  et  je  ne  mange 
)»  pas  tous  lei  jours Croit iez-vous  qu'il  y  a 
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»  bientôt  trente  -six  heur  n'aî  rien 
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»  Vôtw  me  Faites  de  là 'peine ,  mon  bon 
'^    »   ami  ;  comment  donc,  you$^  étés,  encore  à  jeun  ! 

,  >)  ,aH  »         *"     ' 

^"^W^^^  faim  capable  de  donner 

au  n^  (ju(é^  venais  de  faire  toutes  les 

appârèrices  d'une  viérîté  :  uti  pain  de  deux  livres, 
^fjç  froMède  vqI^^^^  ,  du  fromage^^et  une  bou- 
teille dé  vin  qu'il  rae  servit,  ne  séjournèreut 
pas  long-temps  sur  la  table  ^  une  fois  rassasié  , 
je  memj^  à  l'enXretenir  de  ma  fâcheuse  position. 
«  Voyez.,  monsieur  ,  lui  dis-je,Vil  est  possible 
»  d'être  plus  à  plaindre  ;  je  sais  quatre  métiers, 
»  et  des  quatre  je  ne  puis  en  utiliser  un  seul  ^ 
»  tailleur,  chapelier,  cuisinier  ^  je  fois  un  peu 
»  de  tout,  et  n'en  suis  pas  plus  avancé.  Mon 
»  premiei-  état  était  tapissier-miroitier. 

—  »  Tapissier-miroitier,  reprit-il  vivement  I» 
Et  *:ans  lui  laisser  le  temps  de  réfléchir  à 

l'imprudence  de  cette  espèce  d'exclamation  î 
i<  Eh  oui),  poursuivis-je ,  tapissier-miroi]ti(;r  ^ 
))  c'est  celui  de  mes  quatre  métiers  gue  je  con- 
»  nais  le  mieux  ,  mais  les  affaires  vont  si  mal 
^    »  qu'on  ne  fait  presque  plus  rien  en  ce  moment. 

—  »  Tenez  ,   mon  ami ,  médit  le  charmant 
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»  jeune  homme,  en  me  présentant  un  petit 
»  verre ,  c'est  de  l'eau-de-vie ,  cela  voijs  fera 
«  du  bien;  vous  ne  sauriez*  croire  combien, 
»  vous  m'intéressez  ,  je  veux  vous  donn^çr  de 
.)  l'ouvrage  pour.quelques  jours. 

—  ))  Ah  \  monsieur,  Y^us  êtes  trop  bon,  voi^s 
>»  me  rachetez  la  vie  ;  d^  quel  genre ,  s'il  vous 
»  plaît ,  vous  conviendrai t-il  de  m'occuper  ? 

—  »  Dans  l'état  de  miroitier. 

_  M  Si  vous  avet  des  glaces  à  arranger,  tru- 

»  meau  ,  Psyché,   bonheur  du  jour,  joie.de 

»  IHarcisse,  n'importa ,  vous  n'avez  qu'à  me  les 

»  confier,  je  vous  ferai ,  comme  on  dit ,  voir  un 

4)  plat  de j»on  métier. 

.:—  »  J'ai  des  glaces  de  toute  beauté  ;  elles 
»  étaient  à  ma  campagne ,  d'où  je  les  ai  fei^  re- 
))  venir ,  de  peur  qu'il  ne  prît  à  messieiirs  j^es 
M   Cosaques  la  fantaisie  de  les  briser. 

_  ).  Vous  avez  très  bien  feit  ;  mais  pour- 
»  i:ait-on  les  voir  ? 

—  »  Oui,  mon  ami.   » 

Il  me  6iit4)asser  dans  un  cabinet ,  et  à  la  jjre- 
mière  vue  ,  je  reconnais  les  glaces  du  paîais 
Bourbon.  Je  m'extasie  sur  leur  beauté  f  sur  leur 
dimension ,  et  après  les  avoir  examinées  avec  la 
minutieuse  attention  d'un.hommequi  s'y  entend, 
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je  fais  l'éloge  de  rouvrîeï^  qui  les  a  démontées 
sans  en  avoir  endommagé  le  tain. 

«  L'oui»rier  ,  mon  ami  ,  me  dit  -  iK  Toii- 
>)  vrier,  c'est  moi  ;  je  n'ai  pas  voulu  que  per« 
n  sonne  y  touchât,  pas  même  pour  les  charger 
»   sur  la  voiture.        ^ 

■ —  »  Ah  1  monsieur ,  je  suis  £âché  de  vous 
))  donner  un  démenti,  maïs  ce  que  vous  me 
»  dites  est  impossible ,  il  fendrait  être  du  mé- 
»  tier  pour  entreprendre  une  besogne  semblable, 
;  »  et  encpre  le  meilleur  ouvrier  n'eïi  vîendrait-il 
I»  pas  à  bout  seul.  »  Malgré  l'observation,  il  per- 
sista à  soutenir  qu'il  n'avait  pas  eu  d'aide;  çt 
comme  il  ne  m'eût  servi  à  rien  de  le  contrarier  , 
je  n'insistai  pas.  ^ 

'  Un  démenti  était  uiie  impolitesse  dont  il 
■purait  pu  se  formaliser  ,  il  ne  me  parla  pas 
avec  moins  d'aménité  ,  et  après  m'avoir  à  jpeu 
près  donné  ses  instructions  ,  il  me  recommanda 
jie  revenir  le  lendemain  ,  afin  de  me  mettre 
au  travail  K  plutôt  possible.  « 'Woubliez-^as , 
»  d'apporter  votre  diamant ,  je  veux  que  vous 
»  me  débarrassiez  de  ces  ceintres  qui  ne  sont  plus 
>î   de  mode.   » 

Il  n'avait  plus  rien  à  me  dire  ,  et  je  n'avais 
plus  rien  à  apprendre  :  je   le  quittai  et  allai_ 
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rqoindre  deux  de  mes  agents ,  à  qui  je  donnai 
le  signalement  du  personnage  ,  en  leur  prescri- 
vant de  le  suivre  dans  le  cas  où  il  sortirait.  Un 
mandat  était  nécessaire  pour  opérer  l'arresta- 
tion ,  je  me  le  procurai ,  et  bientôt  après ,  ayant 
changé  de  costume ,  je  revins  ,  assisté  du  com- 
missaire de  police  et  de  mes  agents,  chez  l'ama- 
teur de  glaces,  qui  ne  m'attendait  pas  sitôt.  Il  ne 
me  remit  pas  d'abord;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
de  la  perquisiton,  que  m'examinant  plus  attenti- 
vement, il  me  dit  :  w  Je  crois  vous  reconnaître  : 
»  n'êtes-vous  pas  cuisinier  ? 

—  *i  Oui,  monsieur,  lui  répondis-je  ;  je 
»  suis  cuisinier ,  tailleur,  chapelier,  mii'roitifer, 
n  et  qui  plus  est,  mouchard  pour  vous  servir.  » 
Mon  sang-froid  le  déconcerta  tellement  qm'il 
n'eut  plus  la  force  de  prononcer  un  seul  mot: 

Ce  monsieur  se  nommait  Alexandre  Paruitte , 
outre  les  glaces  et  deux  Chimères  enbronze,doré 
qu'il  avait  prises  au  palais  Bourbon  ,  on  trouva 
chez  lui  quantité  d'objets,  provenjant  d'autres 
vols.  Les  inspecteurs  qui  m'avaient  accompagné 
dans  cette  expédition  setîhargèrent  de  conduire 
Paruitte  au  dépôt,  mais  chemin  faisant,  ils  eu^ 
rent  la  maladresse  de  le  laisser  échappelr.  Ce  ne 
fiit  que  dix  jours  après  qiie  je  parvins  à  le  re- 
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joindre  à  la  porte  de  l'ambassadeur  de  sa  Hau- 
lesse  le  sultan  Mahmoud  ;  je  Tarrêtai  au  moment 
où  il  montait  dai>s  le  carrosse  d'un  Turc  qui 
vraisemblablement  avait  vendu  ses  odalisques. 

.Je  suis  encore  à  ^'expliquer  comment,  malgré 
des  obstacles  que  les  plus  experts  d'entre  les 
voleurs  jugeraient  insurmontables  ,  Paruitte 
a  pu  effectuer  le  vol  qui  lui  «  procuré  deux  fois 
l'occasion  de  me  voir.  Cependant  il,  paraît 
constant  qu'il  n'avait  point  de  complices^  puis- 
quej^dans  le  cours  de  l'instruction  ,  par  sruite  de 
laquelle  il  a  été  condamné  aux  fers  ,  aucun 
indice,  même  des  plus  légers  y  n'a  pu  foire  sup- 
poser la  participation  de  qui  que  ce  soit. 

A  peu-près  à  l'époque"  où  Paruitte  enle*- 
vait  les  glaces  du  palais  l^urbon  ,  des  voleurs 
s'introduisent  nuitamment  rue  de  Richelieu, 

•  ♦ 

numéro  1 7 ,  dans  riiôtel  de  Valois ,  où  ils  déva- 
lisèrent M.  le  maréchal*de-camp  Bouchu.  On 
évaluait  à  une  trentaine  de  mille  francs  les  effets 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Tout  lieur  avait  été 
bon  ,.  depuis  le  modeste  mouchoir  de  coton  jus- 
qu'aux* torsades  étoilées  du  général;  ces  mes- 
sieurs^ habitués  à  ne  rien  laisser  traîner ,  avaient 
même  emporté  le  linge  destiné  à  la  blanchisseuse. 
(]e  système,  qui  consiste  à  ne  pfis  vouloir  faire 
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grâce  d'une  lo^ue  à  la  personne  que  Ton  vole, 
est  par  fois  fort  dangereux  poiir  les  voleurs ,  car 
.  son  application  néceftîte. des  recherches  et  en- 
traîne des  lenteurs  qui  peuvent  leur  devenir 
funestes.  Mais,  en  cette  occasion,  ià^  avaient 
opér4  en  toute  sûreté;  la  présçnce  du  général 
dans  son  appartement  leur  avait  été  une  ga» 
rantie  qu'ils  ne  seraient  pa^  troublés  dans  leur 
entreprise  ,  et   ils    avaiisnt  vidé  J es   armoires 
etT.es  malles  avçc  la  même  sécurité  qu'un  gref-, 
fier  qui  procède  A  un  iuventaiij'e  après  décès. 
Comment ,  va-t-on  me  dire,  le  général  était 
présent?  Hélas!  oui;  mais  quand  on  prend  sa  part 
d'un  excellent  dîoer ,  qu'on  ne  se  doute  guère 
de  ce  qu'il  en  adviendra  î  Sans  haine   et  sans 
crainte,  sans  prévision  surtout,  on  passe  gaî- 
meut  du  Beaune  au  Chambertin ,  du  Chambertin 
au  Clos-Vougeot,  du  Clos-Yougeot  au  Romanée  ; 
puis,  après  avoir  ainsi  parcouru  tous  les  crus 
de  la  Bourgogne ,  en  montant  l'échelle  des  re- 
nommées, on  se  rabat  en  Champagne  sur  le 
pétillant  Jï ,  et  trop  heureux  alors  le  convive 
qui  ,  plein  des  souvenirs  de  ce  joyeux  péléri» 
nage  3^  ne  s'embrouille  pas  au  point  de  ne  pou- 
voir retrouver  son  logis!  Le  général,  à  la  suite 
d'un  banquet  de  cç  genre,  s'était  maintenu  dans 
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îa  plénitiule  de  sa  raison  ,  je  ine  plais  du  moins 
à  le  croire,  mais  il  était  rentré  chez  lui  accablé 
de  sommeil,  et  comme,  dans  cette  situation,  on 
est  plus  pressé  de  gafjner  son  lit  que  de  fermer 
une  fenêtre,  il  avait  laissé  la  sienne  ouverte  pour 
la  commodité  des  allants  et  des  prenants.  Quelle 
imprudence  1  Pour  qu'il  s'eûdormît ,  il  p'avait 
pas  fallu  le  bercer  :  j'ignore  s'il  avait  feit  d'air^ 
gréables  songes,  mais  ce  qui  demeura  constant 
pour  moi ,  à  la  lecture  de  la  plainte  qu^îl  avait 
déposée,  c'est  qu'il  s'était  réveillé  comme  un 
.petit  saint  Jean.  . 

Quels  individus  l'avaient  dépouillé  de  la  sorte? 
Il  n'était  pas  aisé  de  les  découvrir";  et ,  pour  le 
moment,  tout  ce  que  l'on  pouvait  dire  d'eux  , 
avec  certitude,  c'est  qu'ils  avaient  ce  qu'on 
appelle  du  toupet  ^  puisque  après  avoir  rempli 
certaines  fonctions  dans  la  cheminée  de  la 
chambre  où  reposait  le  général,  abominables 
profanateurs,  ils  avaient  poussé  l'irrévérence 
Jusqu'à  se  servir  de  ses  brevets,  de  manière  à 
prouver  qu'ils  le  tenaient  pour  le  premier  dor* 

menr  de  France. 
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J'étais  bien  curieux.de  connaître  les  insolents 
à  qui  devait  être  imputé  un  vol  accompagné 
de  circonstancoô  si  aggravantes.  A  défeut  d'in- 


il  se  propose  de  se  passer  la  fantaisie  aune  petite 
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dices  d'après  lesquels  je  pusse  essayer  de  me 
tracer  une  aiarche ,  je  me  laissai  aller  à  cette 
inspiration  qui  m'a  si  rarement  trompé.  Il  me 
vint  tout  à  coup .  à  Tidée  que  les  voleurs  qui 
s'étaient  introduits  chez  le  général    pourraient 
bien  feire  partie  de  la  clientelle  d'un  nommé 
Perrin^   ferrailleur,    que   l'oû   m'avait  depuis 
long-temps  signalé  comme  un  d^  receleurs  les 
plus  intrépides.  Je  commençai  par  foire  sur- 
veiller les  approches  du  domicile  de  Perrin,  qui 
était  établi  rue  de  la  Sonnerie ,  numéro  i  ;  mais 
au  bout  de  quelques  jours,  cette  surveillance 
n'ayant  eu  aucun  résultat ,  je  restai  persuadé 
que,  pour  atteindre  le  but  que  je  m'étais  pro- 
posé, il  était  nécessaire  d'employer  la  ruse.  Je 
ue  pouvais  pas  m'aboucher  avec  Perrin  ,  afv  il 
savait  qui  j'étais,  mais  je  fis  la  leçon  à  Tuu  de 
mes  agents  qui  ne  devait  pas  lui  être  suspect. 
Celui-ci  va  levoiç";  on  cause  de  choses  et  d'au- 
tres ;  on  en  vient  à  parler  des  affaires  :  «  Ma  foi, 
»,  dit  Perrin  ,  on  n'en  fait  pas  de  trop  bonnes. 

—  »  Comment  les  voulez-vous  donc ,  ré= 
>i  partit  l'agent?  je  crois  que  ceux  qui  ont  é.é 
))  chez  ce  général,  dans  l'hôtel  de  Valois  ,  n'ont 
»  pas  à  se  plaindre.  Quand  je  pense  qiie  seule» 
»  ment  dans  son  grahid -uniforme  il  avait  caché 
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»   po  ur  ving^t-cinq  mille  fraocs  de   billets  de 
»    banque.  » 

Perrin,  était  pourvu  d'une  telW  dose  de  cu- 
pidité et  d'avarice,  que  s'il  était  possesseur  de 
l'habit ,  ce  mensonge,qui  lui  révélait  une  ricBesse 
sur  laquelle  il  ne  comptait  pas,  devait  nécessai- 
rement faire  sur  lui  une  impression  de  joîê  qû'ii 
ne  serait  pas  le  maître  de  dissimuler;  si  l'habit 
lui  avait  passé  par  les  mains,  et  que  déjà  il  en 
eût  disposé,  c'était  une  impression   contraire 
qui  devait  se  manifester  :  j'avais  prévu  Talterna- 
tive.  Les  yeux  de  Perrin  ne  brillèrent  pas  tout 
à  coup ,  le  sourire  ne  vint  p*s  se  placer  sur  ses 
lèvres ,  mais  en  un  instant  son  visage  devint  de 
toutes  les  couleurs  ;  en  vain  s'eflfbrçait-il  de  dé- 
guiser son  trouble,  le  sentiment  de  la  perte  se 
prononçait  chez  lui  avec  tant  de  violence  qu'il 
se  mit  à  frapper  dn    pied  et   à    s'arracher    les 
cheveux  :  «  Ah  !  mou  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria- 
»   t-il,;  ces    choses-là  ne  sont  ftiites  que  pour 
»  mo  i ,  faut-il  qilf e  je  sois  malheureux  !  : 

—  »  Eh  bien  !  qu  av«z-vous  dpnç  ?  est-ce 
»  que  vous  auriez  acheté ? 

—  »  Eh!  oui,  Je  l'ai  acheté  ,  ça  se  demande- 
»   t>il?.mais  je  l'ai  revendu. 

—  »  Vous  savez  à  aui? 
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; —  >v Sûrement  je  sais  à  qui;  au  fondeur 
»  du  passage  Feydeau ,  pour  qu'il  brûle  les  bro- 
»  deries.  ' 

~  »  Allons ,  ne  vous  désespérez  pas,  il  y  a 
j>  peut-être  dti  remède,  si  le  fondeur  est  un 
»  honnête  homme,...  >i       n 

Pérrin  ,    faisant  un  saut    :    «  Vin^'-.\;înq 

M  mille  francs  de  flambés!  vittgt-cinq  mille 

»  francs!  ça  ne  se  te-ouve  pas  sous  le  pied  d'un 

^^  n  cheval;  mais  pourquoi  aussi  me  suis-je  tant 

^f    i>  pressé?  Si  je  m*èn  croyais,  je  me  ficherais 

»  des  coups. 

—  »  Eh  bieti,  moi,  si  j'étais  à  votre 
»  place,  je  tâcherais  tout  simplement  de  ravoir 
»  les  broderies .  avant  qu'elles  soient  mises  au 
»  creuset  ....  Tenez  ,  si  vous  voulez  ,  je  me 
»i  charge  d'aller' chez  le  fondeur,  je  lui  dirai 
»  qu'ayant  trouvé  le  placement  des  broderies 
»  pour  des  costumes  de  théâtre,  vous  désirez 
»  les  racheter.  Je  lui  offrirai  un  bénéfice,  et 
»  probablement  il  ne  fera  aucune  difficulté  de 
»  me  les  remettre.  » 

Perrin  ,  jugeant  Texpédient  admirable;  ac- 
cepta la  proposition  avec  enthousiasme,  et 
l'agent,  pressé  de  lui  rendre  service,  accourut 
pour  me  donner  avis  de  ce  qui  s'était  passé. 


' 


C 


■ 

s 

,' 

/ 

% 

■««•■illllllllllllMllllt 


\ 


SLS8  mmmQlWLEB 

Aussitôt,  muni  de  mandats  de  perquisitioa ,  je 
fis  une  descente  chez  k  fondeur  :  les  broderies 
étaient  intactes,  je  les  i;emis  à  l'agent  pour  les 
reporter  à  Perrin ,  et  au  moment  où  ce  dernier, 
impatient  de  saisir  les  billets ,  donnait  lé  premier 
coup  de  ciseauxdans  les  parements^  je  parus  avec 
le  commissaire...  On  trouva  chez  Perrin  toutes 
les  preuves  du  trafic  illicite  auquel  il  se  livrait  : 
une  foule  d'objets  volés  fut  reconnue  dans 
ses  magasins,  Ce  receleur ,  conduit  au  dépât , 
fat  immédiatement  interrogé  ,  mais  il  ne  donna 
d'abord  que  des  renseignements  vagues,  dont  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  tirer  parti. 

Apres  sa  translation  à  la  Force ,  j'allai  le  voir 
pour  le  solliciter  de  faire  des  révélations ,  je  he 
pus  obtenir  de  lui  que  des  signalei;nents  et  des 
indications  ;  il  ignorait  ,  disait  -  il  ,  les  noms 
des  personnes  de  qui  il  achetait  habituellement. 
Néanmoins,  le  peu  qu'il  m'apprit  m'aida  à 
former  des  soupçons  plausibles,  et  à  rattacher 
mes  soupçons  à  des  réalités.  Je  fis  passer  suc- 
cessivement devant  lui  une  foule  de  suspects, 
et  sur  sa  désignation,  tous  ceux  qui  étaient  cou- 
pables furent  mis  en  jugenieut.  Vingt -deux 
furent  condamnés  aux  fers  ^  parmi  les  contu- 
maces était  un  des  auteurs  du  vol  commis  au 
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préjudice  du  général  Bouchu,  Pemn'  fiit  atteint 
et  coavaincu  de  recel;  riiais ,  fittendu  Tutilité 
des  renseignements  qu'il  avait  fourpis,  on  ne 
prononça  contre  lui  qaele  minimum  de  la  peine. 

Peu,detemp$  après,  deux  autres  receleurs, 
les  frères  i^erroif,  dans  l'espoir  de  iîisposer  les 
juges  à  Findulgence ,  imitèrent  la  conduite  de 
Perria,  non-^eulenient  en  feisant  des  aveux 
mais  en  déterminant  plusieurs  détenus  à  signa- 
ler leurs  complices.  Ce  fut  d'après  leurs  révéla- 
tions  que  j'amenai  sous  la  main  delà  lustice 
deux  vx>leùrs  femeux  ,  les  nommés  Falentin  e>t 
Bigaudi  àitlGrindesi. 

Jamais  Bçut^être  à  Paris  il  n'y  eut  un  plus 
grand  non&redô  ces  individus  qui  cumulent  les 
professions  de  voleur  et  de  chevalier  d'industrie 
(juedans  l'année  de  la  première  restauration. 
L'un  des  plus  adroits  et  des  plus  entreprenai^ts 
ér^it  le  nommé  JVinier  de^Sarre-Louis. 

Wiqter  n'avait  pas  plus  de  vingt-six  ans; 
c'était  un  de  ces  beaux  bruns,  dont  certaines 
femmes  aiment  les  sourcils  arqués,  les -longs 
cils,  le  nez  proémindlt:  et  l'air  mauvais  sujet. 
Winter  avait  en  outre  la  taille  élancée  et  l'aspect 
dégagé  qui  ne  messied  pas  du  tout  à  un  officier 
de  cavalerie  légère  ,•  aussi  donnait-il  la  préft'- 
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rence  au  costume  militaire,  qui  faisait  le  mieux 
ressortir  tous  les  avantages  de  sa  personne.  Au- 
jourd'hui il  était  en  hussard,  demain  en  lancier, 
d'autres  fois  il  paraissait  sous  un  uniforme  de 
fantaisie.  Au  besoin,  il  était  chef  d 'escadron' , 
commandant  d'éut  -  major  ,  aide  -  de  -  camp  , 
colonel,  etc.  ;  il  ne  :  sortait  pas  des  grades 
supérieurs ,  et  pour  s'attirer  encore  plus  de  con- 
sidération, il  ne  manquait  pas  de  se  donner  ti\ie 
parenté  recommanâable:  il  futtour  a  tour  le  fils 
du  vaillant  Lasalle,  celui  du  brave  Winter,  colo- 
nel aes  grenadiers  à  cheval  de  la  gardé  impé- 
riale j  le  "neveu  dugénéral  comte  de  Lagrange ,  et 
le  cousin  germain  de  Rapp  ;  enfin,  il  n'y  avait  pas 
de  nom  qu'il  n'empruntât,  ni  de  famille  illustre 
à  laquicUe  il  n^  se  vantât  d'appartenir.  Né  de 
parents  aisés ,  Winter  avait  reçu  une  éducation 
assez  brillante  pour  être  à  la  hauteur  de  toutes 
ces  niétamorphoses ,  l'élégance  de  ses  formes  fet 
une  tournuredes  plus  distinguées  complétaient 
^  l'illusion . 

Peu  d'hommes  avaient  mieux  "débuté  que 
Wintçr  :  jeté  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes ^  il  obtint  un  avancement  assez  ra- 
pide; mais  devenu  officier,  il  ne  tarda  pas  à 
perdre  l'estime  de  ses  chefs  ,  qui ,  pour  le  punir 
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de  son  inconduite  ,  l'envoyèrent  à  Tîle  de  Rhé , 
dans  un  des  bataillons  coloniaux.  Là  il  se  com- 
porta quelque  temps  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  s'était  corrigé.  Mais  on  ne  lui  eut  pas 
plutôt  accordé  un  grade  ,  que  s'étont  permis  de 
nouvelles  incartades  ,  il  se  vit  oLligé  de  déserter 
pour  se  soustraire  au  châtiment.  Il  vint  alors  à 
Paris  où  ses  exploits ,  soit  comme  escroc ,  soit 
comme  filou,  lui  valurent  bientôt  le  triste  hon- 
neur d'être  signalé  à  la  police  comme  l'un  des 
plus  habiles  dans  ce  double  métier. 

Winter  ,  qui  était  ce  qu'on  appelle  lancé ,  fit 
une  foule  de  dupes  dans  les  classes  les  plus  éle- 
vées de  la  société;  il  fréquentait  des  princes; 
des  ducs ,  des  fils  d'anciens  sénateurs  ;  et  c'était 
sur  eux  ou  sur  les  dames  de  leurs  sociétés 
clandestines  qu'il  faisait  réxpérience  de  ses  fu- 
nestes talents.  Celles-ci  surtout,  quelque  aver- 
ties qu'elles  finissent,  ne  l'étaient  jamais  assez 
pour  ne  pas  céder  à  l'envie  de  se  faire  dépouiller 
par  lui.  Depuis  plusieurs  mois,  la  police  était  à 
la  recherche  de  ce  séduisant  jeune  homme,  qui , 
changeant  sans  cesse  d'habits  et  de  logements, 
lui  échappait  toujours  au  moment  où  elle  se 
flattait  de  le  saisir,  lorsqu'il  me  fut  ordonné  de 
me  mettre  en  chasse  afin  de  tenter  sa  capture. 
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Winter  était  un  de  ces  Lovelaçes  de  carcan, 
qui  ne  trompent  jamais  une  femme  sans  la  voler. 
J'imaginai  que  parmi  ses  victimes,  il  s'en  trou- 
verait  au  moins  une  qui  ^  par  esprit  de  ven- 
geance, serait  disposée  à  me  mettre  sur  les  traces 
de  ce  monstre.  A  force  de  chercher  ,  je  crus 
avoir  rencontré  cette  auxiliaire  bénévole  ;  mais 
comme  par  l(>is^,ces  sortes'  d'Arianes  ,  tout 
abandonnées  qu'elles  sont,  répugnent  à  im- 
moler un  perfide,  je  résolus  de  n'aborder  celle-ci 
(pi'avr^c  précaution.  Avant  de  rien  entreprendre, 
il  fallait  sonder  le  terrain,  je  me  gardai  donc 
bien  de  manifester  des  intentions  hostiles,  à 
l'égard  de  Winter,  et  pour  ne  pas  effaroucher 
ce  reste  d'intérêt ,  qui  ,  en  dépit  des  procédés 
indignes,  subsiste  toujours  dans  un  cœur  sen- 
sible ^  ce  fut  en  qualité  d'aumônier  du  régi- 
ment qu'il  était  censé  commander,  que  je 
m'introduisis  près  de  la  ci-devant  maîtresse  du 
prétendu  colonel.  Mon  costume  ,  mon  langage, 
la  manière  dont  je  m'étais  grimé,  étant  e,n 
parfaite  harmonie  avec  le  rôle  que  je  devais 
jouer,  j'obtins  d'emblée  la  confiance  de  la 
belle  délaissée ,  qui  me  donna  à  son  ipsu  tous 
les  renseignements  dont  j'avais  besoin.  Elle  me 
fit  connaître  sa  rivale   préférée,  qui  déjà  fort 
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maltraitée  par  Winter,  avait  encore  la  faiblesse 
de  le  voir ,  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire 
pour  lui  de  nouvjeaux  sacrifices. 

Je  me  mis  en  rapport  avec  cette  charmante 
personne ,  et  pour  être  bien  vu  d'elle  ,  je  m';m- 
nonçai  comme  un  ami  de  la  famille  de  son 
amant;  les  parents  de  ce  jeune  étourdi  m'a- 
vaient chargé  d'acquitter  ses  dettes ,  et  si  elle 
consentait  à  me  ménager  une  entrevue  avec  lui , 
elle  pouvait  compter  qu'elle  serait  satisfaite  la 
première.  Madame  ***  n'était  pas  ftichée  de 
trouver  cette  occasion  de  réparer  les  brèches 
faites  à  son  petit  avoir;  un. matin  elle  me  fit 
remettre  un  billet  pour  m'avertir  que  le  soir 
même,  elle  devait  dîner  avec  son  amant  sur  le 
boulevard  du  Temple,  à  la  (raliote.  Des  quatre 
heures-^  j'allai,  déguisé  en  commissionnaire,  me 
poster  près  de  la  porte  du  restaurant  ;  et  il  y 
avait  environ  deux  heures  que  je  faisais  faction, 
lorsque  je  vis  venir  de  loin  un  colonel  de  hus- 
sards ,  c'était  Winter  ,  suivi  de  deux  dômes» 
tiques;  je  m'approche ,  et  m'offre  à  garder  les 
chevaux;  on  accepte,  Winter  met  pied  à  terre, 
il  ne  peut-m'échapper ,  mais  ses  yeux  ayant  ren- 
contré les  miens,  d'un  saut  il  s'élance  sur  son 
coursier  ,  pique  des  deux  et  disparaît. 
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J'avais  cru  letenir^  mon  désappointement  fut 
^rand.  Toutefois  je  ne  désespérais  pas  de  l'ap- 
préhender. A  quelque  temps  de  là,  je  fus  informé 
qu'il  devait  se  rendre  au  café  Hardi ,  sur  le  bou- 
levard des  Italiens  :  je  l'y  devançai  avec  quel- 
ques-uns de  mes  agents ,  et  quand  il  arriva ,  tout 
avait  été  si  bien  disposé,  qu'il  n'eut  plus  qu'à 
monter  dan?  un  fiacre,  dont  j'avais  fait  les  fr^is. 
Conduit  devant  le  commissaire  de  police ,  il 
voulut  soutenir  qu'il  n'était  pas  Winter,  mais 
malgré  les  insignes  du  grade  qu'il  s'était  conféré, 
et  la  longue  brochette  de  décorations  fixées^  sur 
sa  poitrine  ,  il  fut  bien  et  dûment  constaté  qu'il 
était  l'individu  désigné  dans  le  mandat  dont 
j'étais  porteur. 

Winter  fiit;  condamne  à  huit  ans  de  réclu- 
sion ;  il  serait  aujourd'hui  libéré,  mais  un  faux 
dont  il  se  rendit  coupable  durant  sa  détentibn  à 
Bicêtre,  lui  ayant  valu  un  supplément  de  huit 
ans  de  galères  ,  à  l'expiration  de  la  première 
poi^c,  il  fut  envoyé  au  bagne,  où  il  est  encore. 
Il  partit  en  déterminé.  Cet  aventurier  ne  man- 
quait pas  d'esprit  ;  il  est,  assure4-on  ,  l'auteur 
d'une  foule  de  chansons  ,  fort  en  vogue  parmi 
les  forçats,  qui  le  regardent  comme  leur  Ana- 
créon.  '-Voici.runc  dejcelles  qu'on  lui  attribue. 
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Air  :  deV Heureux  pilote. 

Travaillant  d'ordinaire, 
La  sorgue  dans  Pantin  >  * 
Dans  mainte  et  mainte  affiiire 
Faisant  très  bon  choppin.  * 
Ma  i^enie cambriote,^ 
rendoublée  de  camclotte ,  * 
De  la  dalle,  au  Jltufuet  ;  s 
Je  vivais  sans  disgrâce, 
Sans  regoût  ni  morace ,  6 
Sans  tajfei  sans  regret.  7 

J'ai  fait  par  comblànce  * 
Gironde  larguecapé ,  9 
Soiffant  picton  sans  lance ,  '" 
Pivois  non  maquillé ,  " 
Tirants ,  passe  à  la  rousse ^  '* 
Attaches  de  gratousse  y  *' 


I  Le  soir  danji  Paris. 
*  Bon  coup. 

3  Chambre. 

4  Pleine  de  marchandises. 
^  De  l'argent  au  gousset. 

^  Sans  ci'ainte  ni  inquiétude. 

7  Sans  peur. 

8  Par  surcroit. 

9  Une  johe  maîtresse. 

>o  Burant  du  vin  sans  eau. 
«1 1  Du  tin  non  frelaté. 

II  Bas,  escarpins. 

>*  Beau  iabdt  de  dentelle». 


a^c 


Corhbriot  galuché,  > 
Cheminant  en  bon  drille^ 
Un  jour  à  la  Courtille  , 
J'm'en  étais  enganté,  * 

i 

En  faisant  nos  gambades  y  J 

U  n  gra nd  messière  franc  3 
Voulant  faire  parade , 
-Serrp  un  bogue  d* orient,  4 
Après  la  gambriade ,  ^ 
Le  filant  sus  l'estrade ,  ^ 
D'esbroufje  l'estourbis ,  i 
J'enflaque  saMfnace ,  " 
Son  h^^e  y  9ti  frusques  ,  nés  passes  ,  9 
J'm'en  fus  au /bii/Yiii/!£r.  " 

Par  contretemps,  ma  i^rgue, 
Voulant  se  piquer  d'honneur  , 
Craign-^.nt  que  je  la  nargue  , 
Moi  qui  n'suis  pas  tqffeur,  ** 


•  Chapeau  galonné. 
«  Eumourachë. 
•  ^  Bourgeois. 
^  Une  montre  d'or. 
*  La  danse. 

^  L«e  suivant  sur  le  boulevard. 
7  Je  l'étourdi. 
^  Je  passe  sa  chemise. 

9  Je  vole  sa  montre ,  ses  habits  ,  ses  souliers. 
'o  L'endroit  où  Ton  recèle. 
"  Peureux. 
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Pmir  gonfler  ^seé  i>alades , 
È ^casque  dans  un  rade ^  ^' 
Sert  dessigues  à  foiso»^  * 
On  la  crible  à  la  grive ,  ^ 
Je  mVa  donne  et  m'esqiiîve ,  ^ 
Elle  est  pommée  ^ron.  ^ 
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Le  <7warf  rf^^i/  lui  Jabot  te  ^ 
Mange  sur  tes  nonneurs,,  i 
Lui  tire  une  carotte  , 
Lui  montant  la  couleur.  ^ 
L'on  vient ,  on  me  ligotte,^ 
Adieu  ma  cambriote , 
rMcm  beau  pieu ,  mes  dardant^, 
Jlemonte  àla'cigo^ntf ,  »* 
On  me  gerbe  à  ta  grotte  '> 
Au  top  et  pour  douze  ans.  *^ 
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I  Entre  dans  une  boutique. 

*  Yole  des  l^s. 

'  On  crie  sur  elle  à  la  garde. 

4  Je  m'enfuis. 

5  Prise  en  fl^rant  délit. 

6  Le  commissaire  l'interroge. 

7  Dénonce  tes.comp'lices. 

8  Faire  un  eonte. 

9  On  me  garcftte. 

•o  Mon  beau  Ut,  mçs  amours. 
^  '   Au  tribunal. 

•  ^  On  me  condamne  aui  galères. 
*3  A  l'exposition. 
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Ma  largue  n'sera  plus  giroiidc, 
Je  serai  vioc  aussi  ;  *    \ 
Faudra ,  pour  plaire  au  monde  , 
CV\r\ç^\i2ivyi^frusquej  maquis,  rk 
Tout  passé  dans  la  </g7ze,  3  ^ 

^       Kt  qvKy qu'on  en  jaspine  ,  4 
C'est  un  f....^a/icAef.  5 
Douz,  /ortgej  c?e  tirade,  «^ 
Pour  une  r/^o/a//ff  ,  ^      ^ 
Pour  un  moment  d'attrait. 

Winter,  lorsque  je  l'arrêtai,  avait  beaucoup 
de  confrères  dans  Paris  :  les  Tuileries  étaient 
notamment  l'endroit  où^l'oçi  rencontrait  le  plus 
de  ces  brillants  voleurs,  qui  se  recommandaient 
à  la  publique  vénération  ,  en  se  parant  effron- 
tément des  croix  de  toutes  les  chevaleries.  Aux 
yeux  de  l'observateui*  qui  sait  s'isoler  des  pré- 
ventions de  parti,  le  Château  était  alors  moins 
une  résidencig  royale  qu'une  forêt  infestée  de 
brigands.  Là  affluaient  une  foule  de  galériens, 
d'escrocs,  de  filous  de  toute  espèce,  qui  se  pré- 
sentaient comme  les  anciens  compagnons  d'ar^^ 

"  Vieux.  o 

'  Du  rougé. 

^  Dans  ce  monde ,  '  ■       '        . 

4  Quoi  q^'on  en  dise. 

"^  Lot.  ,        .^  , 

*  Douze  ans  de  fers. 

^  Une  b.imlxH'lie. 
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mes  des  Charette ,  dès  La  Roche-Jaquelin ,  des 
St6flet,  des  Cadoudal ,  etc.Xes  jours  de  rçvue  . 
et  de  grande  réception  ,  on  voyait  accourir  au 
rendez-vous  tous  ces  prétendus  héros  de  la  fidé- 
lité. En  ma  qualité  d'agent  supérieur  de  la  police 
secrète  de  sûreté  ,  je  pensai  qu'il  était  de  mon 
devoir  de' surveiller  ces  royalistes  de  circon- 
stances. Je  me  postai 'donc  sur  leur  passage, 
soit  dans  les  appartements,  soit?  au  dehors  ,  et 
bientôt  je  fus  assez  heureux  pour  en  réintégrer 
quelques-uns  dans  les  bagnes. 

Un  dimanche  qu'avec  un  de  mes  auxiliaires  , 
j'étais  à  l'affût  sur  la  place  du  Carousel,  nous 
aperçûmes,  sortant  du  pavillon  de  Flore,  un 
personnage  dont  le  costume ,  non  moins  riche 
qu'élégant ,  attirait  tous  les  regards  :  ce  person- 
nage était  tout  au  moins  un  grand  seigneur  ; 
n'eût-il  pas  été  chamarré  de  cofdons,  on  l'aurait 
reconnu  à  la  délicatesse  de  ses  broderies,,  à  la 
fraîcheur  de  sa  plume  ,  au  nœud  étinceîant  de 
son  épée....  mais  auMeux  d'un  homme  de  po- 
lice, tout  ce  qui  relim  n'est  pas  or.  Celui  qui 
m'accompagnait  prétendit ,  en  me  faisant  re- 
marquer le  grand  seigneur  ,  qu'il  y  avait  une 
ressemblance  frappante  entre  lui  et  ïe  nommé 
Chambreuil  ,  avec  qui  il  s'était  trouvé  au  bagne 


N 


0 


mmm 


BB  vmooo. 


à  qui   devait  être  imputé  un  vol   accompagné 
de  ciroonstancoe  si  aggravantes.  A  défeut  d'in* 
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de  Toulon.  J^a vais  eu  l'occasion  de  voir  Cham- 
breuil;  j'allai  me  placer  devant  lui  ,  afin  de  le 
regarder  de  face  ,  et  malgré  Thabit  à  la  fran- 
çaise,^ jabot  à  points  d'Angleterre,  le  crapaud, 
les  manchettes,  je  reconnu?  sans  peine  l'ex- 
forçat  :  c'était  bien  Chambreuil,  un  fanaux  fa  us- 
saire  ,  à  qui  ses  évasions  avaient  feit  un  grand 
renom  parmi  lesgalériens.^Sa  première  condam= 
nation  datait  de  nos  belles  campagnes  d'Italie.  A 
cette  époque  ,  il  avait  suivi  nos  phalanges  pour 
être  plus  à  portée  d'imiter  les  signatures  de  leurs 
fournisseurs.  Il  avait  un  véritable  talent  pour  ce 
genre  d'imitation ,  mais  ayant  trop  prodigué  les 
preuves  de  son  habileté  ,  il  avait  fini  par  s'attirer 
une  condamnation  à  trois  ans  de  fers.  Trois  ans 
sont  bientôt  écoulés,  Chambreuil  ne  put  cepen- 
dant se.  résoudre  à  subir  sa  prison  ,  U  s'évada, 
et  accourut  à  Paris,  où,   pour  vivre  honora-, 
tlement,  il  mit  en  circulation  bon  nombre  de 
billets  de  portefeuilles  qu'il  fa  briquai*  lui-même. 
On  lui  fit  encore  un  crime  de  cette  industrie  ; 
traduit  devant  les  tribunaux ,  il  succomba  et  fut 
envoyé<à  Brest,    où,  en  vertu  d'une  sentence , 
il  devait  feire  un  séjour  de  huit  ans.  Chambreuil 
parvint  dé  nouveau  à  rompre  son  banc  ;  mais 
comme  le  faux  était'sa  ressource  ordinaire,il  se  fit 
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reprendre  une  troisième  fois,  et  fit  partie  d'une 
rhaîne  que  l'on  expédia  pour  Toulon.  A  peine 
arrivé  ,  il  tenta  encore  de  brûler  la  politesse  à 
ses  {j^ai'diens  ;'  arrêté  et  ramené  au  bagne ,  il 
fut  placé  dans  la  trop  fameuse  salle  n^  3  ,  aii 
il  fit  son  temps  ,  augmenté  de  trois  années. 

Pendant  cette  détention  ,  il  chercha  à  se 
distraire,  partageant  ses  loisirs  entre  la  dénon- 
ciation et  l'escroquerie  qui  n'étaif^nt  pas  moins 
de  son  goût  l'une  que  Tautre  :  son  moyen  de 
prédilection  était  des  lettres  imaginaires ,  qui  , 
à  sa  sortie  du  bagne  ^  lui  valurent  deux  ans  de 
réclusion  dans  la  prison  d'Embrun.  Chambreuil 
venait  d'y  être  conduit,  lorsque  S.  A,  R.  le  duc 
d'Angoulême  ,  passant  dans  cette  ville ,  il  fit 
tenir  à  ce  prince  un  placet  dans  lequel  il  se  re- 
présentait comme  UB  ancien  vendéen  ,  un  servi= 
teur  dévoué  ,  à  qui  son  royalisme  avait  attiré 
des  persécutions.  Chambreuil  fut  immédiate- 
ment élargi,  et  bientôt  après,  il  recommença 
à  user  de  sa  liberté  comme  il  avait  fait  toujours. 

Quand  nous  le  découvrîmes  ,  à  l'étalage  qu'il 
faisait ,  il  nous  fut  aisé  de  juger  qu'il  était  dans 
une  bonne  veine  de  fortune  \  nous  le  suivîmes 
un  instant  afin  de  nous  assurer  que  c'était  bien 
lui,  et  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  doute,  je  l'abor» 


—  »  Yous  savez  à  qui? 
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dai  de  front ,  et  lui  déclarai  qu'il  était  mon 
prisonnier.  Chambreuil  crut  alors  m'iniposer 
en  me  crachant  au  visage  une  effrayante  série 
Âe  qualités  et  de  titres  dont  il  se  disait  revêtu. 
Il  n'était  rien  moins  que  directeur  de  la  police 
du  Château  ^  et  chef  des  haras  de  France;  et  moi 
j'étais  un  misérable  dont  il  ferait  châtier  Fin^ 
solence.  Malfi^ré  la  menace,  je  ne  persistai  pas 
moins  à  vouloir  qu'il  montât  dans  un  fiacre;  et 
comme  il  faisait  difficulté  d'obéir,  nous  prîmes 
sur  nous  de  l'y  contraindre  par  la  violence. 

En  présence  de  M.  Henry,  M.  le  directeur  de 
la  police  du  Château  ne  se  déconcerta  pas;  loin  de 
là,  il  prit  un  ton  de  supériorité  arrogante,  qui  fit 
trembler  les  chefe  de  la  préfecture  ;  tous  redou- 
taient que  je  n'eusse  commis  une  méprise,  '<0n 
»   n'a  pas  d'idée  d'une  audace  pareille,  s'écriait 
»   Chambreuil ,  c'est  une  insulte  pour  laquelle 
»  j'exige  une  réparation."  Je  vous  montrerai  qui 
'    »   je  suis,  et  nous  verrons  s'il  vous  sera  permis 
»  d'user  envers  moi  d'un  arbitraire  que  le  minis» 
»  tre  n'aurait  pas  osé  se  permettre.  »  Je  vis  le 
moment  où  on  allait  lui  faire  des  excuses  et  me 
réprimander.  On  ne  doutait  pas  que  Chambreuil 
ne  fut  un  ancien  forçat,  mais  on  craignait  d'avoir 
offensé  en'  lui  un  homme  puissant,  comblé  des 
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pour  me  donner  avin  de  ce  qui  s'était  passé. 


faveurs  de  la  cour.  £n6n ,  je  soutins  avec  tant 
d'énergie  qu'il  n'était  qu'un  iniposieur,  que  l'on 
ne  put  pas  se  dispenser  d'ordonner  une  perquisi- 
tion à  domicile.  Je  devais  assister  le  commissaire 
de  police  dans  cette  opération,  à  laquelle  il  fallait 
que  Cl^mbreùil  fut  présent;  chemin  faisant,  ce 
dernier  me  dit  à  l'oreille,  «  mon  cher  Vidocq,  il 
»  y  a  dans  mon  secrétaire  d^ès  pièces  qu'il  m'im- 
»  porte  de  faire  disparaître,  promets-moi  de  les 
»  retirer,  et  tu  n'auras  pas  à  t'en  repentir. 

— -  »  Je  te  le  promets. 

—  »  Tu  les  trouveras  sous  un  double  fonds , 
»  dont  je  t'expliquerai  le  secret.  »  Il  m'indiqua 
comment  je  devais  m'y  prendre'.  Je  retirai  en 
effet  les  papiers  de  l'endroit  où  ils  étaient ,  mais 
pour  les  joindre  aux  pièces  qui  légitimaient  son 
arrestation.  Jamais  faussaire  n'avait  disposé  avec 
plus  de  soin  l'échaffaudage  de  sa  supercherie  : 
on  trouva  chez  lui  une  grande  quantité  d'impri- 
més ,  les  uns  avec  cette  suscription  :  Haras 
de  France  ;  les  autres  avec  celle-ci  :  Police 
du  Roi  ;  des  feuilles  à  la  Telliere  portant 
les  intitulés  du  ministère  de  la  guerre  ,  des 
état^  de  services,  des  brevets,  des  diplômes  , 
et  un  registre  de  correspondance' toujours  ou- 
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vert,  comme  par  mégarde,  afin  de  mieux  trom- 
per l'espion  ,  étaient  autant  de  pièces  probantes 
des  hautes  fonctions  queChambreuil  s'attribuait. 
Il  était  censé  en  relation  avec  les  plus  éminents 
personnages  :  les  princes ,  les  princesses  lui 
écrivaient  ;  leurs  lettres  et  les  siennes  étaient 
transcrites  en  regard  les  unes  des  autres,  et,  ce 
cjui  paraîtra  bien  étrange ,  c'est  qu'il  s'entrete- 
nait aussi  avec  le  préfet  de  police ,  dont  la  ré- 
ponse se  trouvait  sur  le  registre  menteur,  en  ' 
marge  d'une  de  ses  missives.  . 

Les  lumières  que  la  perquisition  avaitfoùrnies 
corroborèrent  si  complètement  mes  assertions 
au  sujet  de  Charabreull,  qu'on  n'hésita  plus  à 
l'envoyer  à  la  Force  en  attendant  sa  xnise  en  ju- 
gement, l 

Devant  le  tribunal,  il  fut  impossible  de  l'a- 
mener à  confesser  qu'il  était  le  forçat  que  je 
m'opiniâtrais  à  reconnaître.  Il  produisît ,  au 
contraire,  des  certificats  authentiques  par  les- 
quels il  était  constaté  qu'il  n'avait  pêis  quitté  la 
Vendée  depuis  l'an  ii.  Entre  lui  et  moi  les  juges 
furent  un  instant  embarrassés  de  prononcer  ; 
mais  je  réunis  tant  et  de  si  fortes  preuves  à 
l'appui  de  mes  dires,  que  l'identité  ayant  été  * 
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reconno,  H  ftït  condamûé  aux  travaux  fo^cés•î\ 
perpétuité,  et  enfermé  atr  bagne  de  Lorient ,  où  il 
ne  t&rtfa  pas  à  reprendre  sfeaTandennes  habitude^ 
de  dénoncîatmir.  Cest  ainsi  qu'à  l'époque  dé 
rassa*i{fiat  dû  duc  de  Berty ,  de  concert  avec 
un  nommé  Gérard  CareUe  ^  il  écrivît  k  la  police 
qu'y»  avaient  des  révélations  à  foire  att  sujet  de 
ce  criirié  affreux.  Où  connais^it  Chàmbreuil, 
on  ne  b  crut  pas  ;  mais  quelques  personne^  9imi 
absurdes  pour  imaginer  qge  LouVel  avait  des 
complices ,  demandèrent  que  Gtfeftté  fôt  amené 
à  Paris;  Carette  fit  le  Voyage,  et  Ton  n'apprit 
rien  de  plus  qcrfe  ce  que  Ton  savait. 

L'année  î8i4  fat  Fune  des  plus  remarquables 
de  ma  vie,  principalement  sous  le  rapport  dés 

eapturesimportantesquej'opérai  coup  sur  coup. 
Il  en  est  quelques^nes  qui  donnèrent  lieu  à 
des  incidents  assez  bizarres.  Au  surplus ,  puis- 
que je  suis  en  train  de  coudre  des  narrations  les 
unes  aux  autres ,  je  vais  raconter. 

Depuis  près  de  trois  ans,  un  homme  d'une 
stature  presque  gigantescjue  était  signalé  comme 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  vols  commis 
dans  Paris.  Au  portrait  que  tous  les  plaignants  . 
feisaient  de  cet  individu  ,  il  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  le  nommé  Sablin  ,  voleur 
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excessivement  adroit  et  entreprenant ,  qài,  li- 
béré de  plusieurs  condamnations  succmives  , 
dont  deUx  aux  fers,  avait  repris  Texercice  du 
métier,  avec  tous  les  avantages  de  Texpérience 
des  prisons.  Divers  inandats  furent  décernés 
contre  Sablin  ;  Icb  plus  fins  limiers  de  la  police 
furent  lancés  à  ses  trousses;  on  eut  beau  faire  ^/ 
il  se  dérobait  à  toutes  les  poursuites;  et  si 
Ton  était  averti  qu*il  s'était  montré  quelque 
part,  lorsqu'on  y  arrivait,  il  n'était  déjà  plas 
temps  de  découvrir  sa  trace.  Tout  ee  qu'il  y 
avait  d'inspecteurs  à  la  préfecture  «'étant  à  la  fin 
lassé  de  courir  après  cet  invisible ,  ce  fut  à  moi 
que  revint  la  tâche  de  le  chercher  et  de  lé  saisir , 
si  faire  se  pouvait.  Pendant  plus  de  quinze 
mois,  je  ne  négligeai  rien  pour  parvenir  à  le 
rencontrer;  mais  il  ne  faisait  jamais  dans  Paris 
que  des  apparitions  de  quelques  heures,  et  sitôt 
un  vol  commis,  il  s'éclipsait  sans  qu'il  fut  pos- 
sible 4^  savoir  où  il  était  passé.  Sablin  n'é- 
tait en  quelque  sorte  connu  que  de  moif  aussi , 
de  tous  le^  agents  ,  étais-je  celui  qu'il  redoutait* 
le  plus.  Goi^me  il  voyait  de  loin ,  il  s'y  prenait 
si  bien  pour  iû'éviter ,  qu'il  ne  me  fut  pas  donné 
upc  seule  fois  4'apercevoir  même  son  ombre. 
Cependant,  comme  le  manque  de  persévérance 
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n'est  pas  mon  défaut,  J0  .finis  par  être  informé 
que  Sablin  venait  de  fixer  sa  résidence  à  Saint- 
Gioud  9  où  il  avait  loué  un  appartement.  Â  cette 
nouvelle  y  je  partis  de  Paris^  de  manière  à  n'ar« 
river  qu'à  la  tombée  de  la  nuit;  on  était  nlors 
en  novembre,  et  il  feisait  un  temps  affreux. 
^Hiand  j'entrai  dan^  Saint-Qpud,  tous  mes  vé- 
jments  étaient  trompés  :  je  ne  pris  pas  même  le 
temps  dé  les  faire  sécher  n,  et  d^^ns  l'impatience 
de  vérifier  si  je  ne  m'étais  ps  embarqué  s^r  un 
faux  avis,  je  pri9,auàujet  du  nouvel  habitant, 
quelques  renseignen^euts  desquels  il  résultait 
qu'une  femme  ^  dont  le  mari  marchand  forain, 
avai^  près  de  cinq  pieds  dix  pouces,  était  ré- 
cemment emménagée  dans  la  maison  de  la 
mairie. 

Les  taillas  de  cinq  pieds  dix  pouces  ne  sont 
pas  communes,  même  par  nu  lesPatagons  :  je 
ne  vdoutai  plus  que  l'on  ne  m'eût  indiqué  le 
véritable  domicile  de  Sablin.  Toutefois,  comme 
il  était  trop  tard  pour  m'y  présenter,  je  remis 
ma  visite  au  lendemain ,  et  pour  être  bien 
certain  que  notre  homme  ne  m^échapperait 
pas ,  malgré  la  pluie  je  me  décidai  à  passer 
là  nuit  devani  sa  porte»  J'étais  en  vedette 
avec  an    de ^es  agents;   au  point  du  jour, 
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on  ouvre ,  et  je  me  glisse  doucement  dans  la 
maison,  afin  d'y  pousser  une  reconnaissance; 
je  veux  m'assurer  s'il  est  temps  d'agir.  Mais, 
près  de  mettre  le  pied  sur  la  première  marché 
de  Tescalier,  je  m'arrête,  quelqu'un  descend.,.. , 
C'est  une  femme ,  dont  les  traits  altérés  et  la 
démarche  péniWe  révèlent  un  étatde  souffrance* - 
à  mon  aspect,  elle  jette  un  cri,  et  remonte;  je 
la  suis ,  et  en  m'introduisant  avec  elle  dans  le 
logement  dont  elle  a  la  def  ,•  je  m'entends  annon- 
cer par  ces  mots  pronopcés  avec  effroi  :  n^oilà 
»   Vidocq  !  »  l^e  lit  est  dans  la  seconde  pifece, 
j'y  cours  ;  un  homme  est  en<pre  cauché,  il  levé 
la  tête,  c'est Sablin;  je  me  précipite  sur  lui,  ei 
avant  qu'il  ait  pu  se  reconnaître ,  je  lui  passe  les 

menottesw.        •  - 

Pendant  cette  opération,  madame,  tombée 
sur  une  chaise ,  poussait  des  gémissements ,  elle 
se  tordait  et  paraissait  en  proie  à  «ne dbiilear 
horrible.  «  Et  qu'a  donc  votre  femme ,  dis-je  à 

»  Sablin? 

>^,  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  dans  le» 
»  mais?  Toute  la  nuit,  ça  été  le  même  train; 
M  quand  vous  l'avez  rencontrée ,  elle  aqrtait 
n  pour  aller  chez  madame  7^^-moitt/e.  n 

En  ce  iûoment ,  les  géiliissements  redoublent; 
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Mon  Dieu  !  mon  Dieu  1  jen^enpuis  plus ,  je 
»  me  meurs  y  messieurs,  ayez  pitié  de  moi  ;  que 
»  je  souffre  donc!  Aie,  aie,  à  mon  secours.  » 
Bientôt  ce  ne  sont  plus  que  des  sons  entrecou- 
pës.  Pour  né  pas  être  toudié  d'une  telle  si- 
tuation ,  il  aurait  fiaUu  a^eir  un  co^ur  de  bronze. 
Hais  que  faire?  Il  est  évident  qu'ici  une  sage- 
femme  serait  très  nécessaire...  Cependant,  par 
qui  Feovoyér  chercher?  nous  ne  sommes  pas. 
tro|>  de  deux  pour  garder  on  gaillard  delà  force 
deSabliB...  Je  ne  puis  sortir,  je  ne  puis  non 
plus  me  résoudre  à  laisser  mourïr  uoe  femmis  ;  ' 
entre  l'humanité  et  lé  devoir ,  je  suis  réellement 
l'homme  le  plus  (embarrassé  du  monde.  Tout  à 
ooQp  un  souvenir  historique,  trës  bien  mis  en 
scëhe  par  madame  de  Genlis,  vient  m'ouvrir 
l'esprit  ;  je  me  rappelle  le  grand  monarque, 
faisant  auprès  de  Lavallière  l'ofRce  d'accotudieur . 
Pourquoi ,  me  dis^je ,  serais-je  plus  délicat  que 
lui?  Allons  vite,  un  chirurgien  ;  c'est  moi  qui  le 
suis*  Soudain  je  mets  habit  bas ,  en  moins  de 
vingiHdnq  minutes,  madame  Sablin  est  déli- 
vr6e«  :  c'est  un  fils ,  an  fils  superbe  à  quf  elle  a 
ddnné  le  jour.  J'emmaillote  le  poupon ,  après  lui 
avoir  fait  la  toilette  de  la  première  entrée  oode  la 
prèniièiW  kNrde,  car  je  croîs  quici  les  deui  ex» 
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pressions  sont  synonymes;  et,  quand  la  cérémo- 
nie est  terminée ,  en  contemplant  mon  ouvrage , 
l'ai  la  satisfaction  de  voirqîiela  mbre  et  l'enfent 
se  portent  bien . 

Maintenant  il  s'agit,  de  remplir  une  forma- 
lité, Tinscription  du  nouveau  né  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil  *  nous  étions  tout  pcwrtés ,  je 
m'offre  à  servir  de  témoin,  et  lorsque  j'ai  signé, 
madame  Sablin  me  dit  :  w  Ah  !  monsieur  Jules  , 
»  pendant  que  vous  y  êtes  vous  devriez  bien 
»  nous  rendre  un  service. 

— -  ))  Lequel? 

—  »  Je  n'osé  vous  le  demander.. 

—  »  Parlez,  si  c'est  possible.....? 

—  w  Nous  n^avons  pas  de  parrain,   auriezr- 
»  vous  la  bonté  de  l'être  ? 

»  Autant  moi  qu'un  autre.  Où  est  lamar^ 

»  raine  ?w,  .* 

.-*■■■ 

•  Madame  Sablin  nous  pria  d'appeler  une  de 
ses  voisines  ,  et  dès  que  celle-ci  fut  prête  ,  nous 
allâmes  à  Tégjise ,  accompagnés  de  Sablin, 
que  j'ayaiâ  mis  dans  l'impossibilité  de »è sauver. 
Les  honneurs  de  ce  parrainage  ne  me  coûtirent 
pas  moins  de  cinquante  francs  >  et  pourtaat  il 
n'y  eut  pas  de  dragées  au  baptême. 

*      Malgré  le  chagrin  qu'il  éprouvait,  Sablin 
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t*tait  lelleraent  pénétré  de  mes  procédés  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  m'en  témoigner  sa  recon- 
naissance. 

Après  un  bon  déjeôner  que  nous  nous  fimes 
apporter  daiis  la  chambre  de  l'accouchée ,  j'em- 
menai son  mari  à  Paris  ,  où  il  fut  cpndarané 
à  cinq  ans  de  prison.  Devenu  garçon  de  guichet 
à  la  Force  ,  où    il  subissait  sa  peine ,   Sablin 
trouva  ,  dans  cet  emploi ,  non -seulement  le 
moyen   de  bien  vivre,  mais  encore  celui  de 
s'amasser,  aux  dépens  des  prisonniers  et  des 
personnes  qui  venaient  les  visiter ,  une  petite 
fortune  qu'il  se  proposait  de  partager  avec  son 
épouse;  mais,  à  l'époque 'ou  il  fut  libéré,  ma 
commère  ,  madame  Sablin ,  qui  airiaait  aussi  à 
*  s'approprier  le  bien  d'autrui ,  était  en  expiation 
à  Saint-Lazarre.  Dans  l'isolement  où  le  jetait 
la  détention  de  sa  ménagère,  Sablin  fît  comme 
tant   d'autres,  il  tourna  à  mal  ,  c'est-à-dire 
qu'ayant  un  soir  pris  feur  lui  le  firuit  de  ses  éco- 
nomies ,  qu'il  avait  converties  en  or  ,  il  alla  au 
jeu  et  perdit  tout.  Deux  jours  après,on  le  trouva 
pendu  dans  le  bois  de  Boulogne  :  il  avait  choisi 
pour  s'accrocher  un  des  arbres  de  V Allée  des 
f^oleurj^ 

Ce  n'était  pas ,  comme  on  l'a  vu,  sans  m'êtrc 
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donné  beaucoup  de  pein^^  aue  j'écais  parv^nti  à 
livrer  Sablin  aux  tribunaux.  Certies  ai  toutes  les 
explorations  ejjssent  nécessité  autant  de  pas  et 
de  démarchés,  je  n'y  aurais  pas  suffis oiais  pres- 
que toujours  le  sùcc&  se  fisiisait  moins  aitendre, 
et  quelquefois  il  était  si  prompt  que  j'en  étais 
mtM-méme  étonné.  Peu  de  jours  après  mon 
aven  ture  de  Saint-Qoud  ,  le  sieur  SebiUotte^ 
marchand  de  vin  y  rue  de  Cbarentoni  n""  i45, 
se  plaignit  d'avoir  été  volé  :  suivant  sa  déclara-* 
lion  ,  les  voleurs  s'étant  introduits  chez  lui ,  à 
Faide  d'escalade,  entxe  sept  et  buit  heures  dusoir, 
lui  avaient  enlevé  douz^e  mille  franco ,  espèces 
sonnantes  ,  deux .  montres  d'or  et  six  couverts 
d'argent.  Il  y  avait  eu  efiraction  tant  à  Tintée 
rieur  qu'à  l'extérieur.  Enfin ,  toutes  les  circons- 
tances de  ce  crime  étaient  si  extraordinaires,, 
que  r^n  copçut  sur  la  véracité  de  M,  Sebiliptla 
des  doutes  que  j'eusi  la  mislsion  d'éclaircir.  Un 
entretien  que  j'eus  avec  lui  ipe  convainquit  de 
reste  que  sa  plainte  ne  meptionqait  que  des 
faits  Ù^  réels, 

M.  Sebillotte  était  propriétaire,  il  y  avait  chez 
lui  plus  que  de  l'aisance,  ^t  il  ne.  devait  rieny)ar 
conséquent ,  je  ne  voyais  pas  dans  sa  situation 
l'vmbre  d'un  qaotïf  pQur  que  le  vol  doi^t  iJi  se 
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plaignait  fut  rimaléi  ^pendant  ce  vol  était 
de  telle  nature^*  que  pour  le  cammettre,  il 
avait  faUu  copuaîtire  parfeiteincnt  les  êtres  dé 
la  mai^Q.  le  demandai  à  M.  SebilloUe  qu'elles 
pérsOQoes  iréqueoiaieot  le  plus  habitueUement. 
son  ea)>aret  ;  et  quand  il  m'en  eut  désigné  quel- 
ques-unes ,  il  we  dit  I  «  C'est  à  peu  prës  tout , 
»  $a*rf  lespas^nts,  et  puis  ces  éli^angers  qui 
M  ont  guéri  ma  femme  ;  ma  fbi ,  nous  avons  été 
»  bien  heureux  de  les  rencotitrer  l  la  pauvre 
»  diablesse  était  souffean te  depuis  trois  ans, 
M  ils  lui  ont  donné  un  remède  qui  lui  a  feit  bien 
»  du  bien.  ^     ^ 

--'  »  Les  voyez-vous  souvent  ces  étrangers? 

—  »  Ils.  venaient  ici  prendre  leurs  repas , 
»  mais  depuis  que  ma  iiemme  va  mieuj: ,  on  ne 
»  les  voit  que  de  loin  en  loin. 

^«^.  >}  Savez«vou5  quels  sont  ces.gens  ?  Peut- 
))  être  auronl-ils  remarqué  ?»..f 

— ;  »  Ah  ,  monsieur ,  s'écria  madame  Sebil« 
»  lotte  ,  qui  prenait  part  à  la  conversation, 
»  n'allest  pas  les  soupçonner ,  ils  sont  honnêtes  , 
»  j'en  ai  U  preuve.  / 

't^  })  Oh  oui  1  reprit  le  mari ,  elle  en  a  la 
»  preuve  ;  qu'elle  vous  -conte  Ç4|  ;  vous  verrez;, 
>i  lUconte  donc.4  monsieur.... 
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Alors  madame  Sebillôtte  commença  son  récit 
en  ces*  termes  :  «  Oui ,  monsieur,  ils  Sont  hon- 
»  nêtes  ,  j'en  mettrais  ma  raainàju  feu.  Enfin 
»  figurez-vous,  il  n'y  a  pas  plus  de  qùiïize 
»  jours,  c'était  justement  la  semaine  d'après  le. 
»  terme  ;>  j'étais  occupée  à  compter  rargCQt  de 
»  nos  loyers,  quand  une  des  femmes  qui  sont 
M  avec  eux  est  venue  à  entrer;  c'était  celle  qui . 
»  m'a  donné  le  remède  dont  j'ai  éprouvé  un  si 
»  grand  soulagement  ;  et  il  n'y  a  pas  à  dire 
»  qu'elle   m'ait  pris  un  sou  pour  ça  ,   bien  au 
))   contraire.  Vous  sentez  bien  que  je  ne  puis  pas 
»   faire  autrement  que  de  la  voir  avec  plaisir.  Je 
»   la  fis  asseoir  à  côté  de  moi ,  et  pendant  que  je 
»   mettais  les  pièces  par  cent  irâncsj  voilà  qu'elle 
)v  en  aperçoit  une  où  il  y  a  ée  gros  père,  ap- 
»  puyé  sur  deux  jeunesses,  avec  une  peau  sur  les 
»  épaules,  en  manière  de'  sauvage,  qui  tient  un 
»   bâton  ;  ah  !  me  dit-ellé  ,  en  avez  -vous  beau- 
»  coup  de  cette  façon-là  ?  . 

—  »  Pourquoi  ,  lui  dis-je  ? 

—  »  C'est  que,  voyez-vous,  çâ  vaut  cent 
»  quatre  sous.  Autant  vous  en  aurez  à  ce  prix, 
»  autant  mon  mari  vous  en  prendra,,  si  vous 
»  voulez  les  mettre  à  part. 

—  »  Je  croyais  qu'elle  plaisantait ,  mais  le 
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)^soir,  je  n'ai  jamais  été  plus  surprise  que 
»  delà  voir  revenir  ,  son  mari  était  avec  ^le  , 
»  nous  avons  vérifié  ensemble  notre  argent, 
»  et  comme  il  s'est  trouvé  parmi  trois  cents 
»>  pî^c^  de  cent  "^ous  de  celles  qui  lui  con- 
»  vendent  ,  je  lesjvd  ai  cédées,  et  il  m'a 
)/  compté  soixante  francs,  de  bénéfice.  ^Âinsi 
j)  jugez,  d'après  cela,  si  -ce  sont  d'honnêtes 
»  gens  ,  puisqu'il  îj'aurait  teriu  qu'à  eux  de  les 
»  avoir  troc  poiir.troc.  » 

A  l'œuvre  ,  on  connaît  l'ouvrier  :  la  dernière 
phrase  de^madame  SeFiUotte  me  disait  assez^de 
quelle  espèce  d'honiiête^  gens  elle  faisait  l'éloge:, 
il  ne  m'en  falhitpas  davantage  pour  être  certain 
que  le  vol  dont  je  devais  rechercher  les  auteurs, 
avait  été  commis  par  des  Bohémiens.  Le  fa^  de 
l'échange  était  dans  leur  manière ,  et , puis  ma- 
dame Sebillotte,  en  me  les  d/peignant,  ne  fit  que 
me  confirmer  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  que 
j  e  m'étais  formée. 

Je  quittai  bien  vite  les  deux  époux,  et  dès  ce 
înoment  tous  les  teints  basanés  me  devinrent 
suspects.  Je  cherchaisdans  ma  tête  où  je  pourrais 
en  trouver  le  plu»  de  cette  nuance,  lorsque,  pas- 
SItot  sur  le  boulevard  du  Tejnple>  j'aperçois, 
attablés  dans  un  espèce  de  cabaret,  appelé  la 
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parvint  dé  nouveau  à  rompre  son  banc  ;  mais 
comme  le  faux  otait'sa  ressource  or(Jinaire,il  se  fit 
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Maison  rustique  ^  deux  individus  dont  le  teint 
cufvré  et  l'étrange  tournure  éveillent  dans  mon 
esprit  quelques  i:émini8cence8  de  mon  séjour  à 
Malines.  J'entre,  qui  vois-je?  Christian  avec  un 
de  ses  affidéj»,  qui  est  également  de  ïnàvconnais- 
sance  :  je  vais  droit  à  eux, et  présentant  la  maiuà 
Christian,  je  le  salue  du  nom  de  Coroin  y  il 
m'examine  un  instant,  puis  mes  traits  lui  reve- 
nant a  la  mémoire,  aftl  s'écrie-t-il ,  en  me 
sautant  au  cou  avec  transport,  voilà  monari» 
cien  ami. 

Il  y  avait  si  long-temps^  que  nous  ne  nous 
étions  vus  ,  que  nécessairement,  aprës  les  com- 
pliments d'usage,  nous  avions  bien  des  ques- 
tions à  nous  adresser  mutuellement.  11  voulut 
savoir  quelle  avait  été  la  cau«e  de  mon  départ 
de  Malines ,  lorajque  je  l'avais  quitté  sans  le  pré- 
'^enir;  je  lui  fis  un  conte  qu'il  eut  l'air  de  croire. 
«  €'est  bien,  c'est  bien,  me  dit-il,  que  cela  soit 
»  vrai  ou  non  ,  je  m'en  rapporte;  d'ailleurs  je 
»  te  retrouve  ,  c'est  le  point  essentiel.  Ah  1  vas, 
#>  les  autres  seront  bien  contents  de  te  revoir.  Ils 
»  sont  tous  à  Paris,  Cfl/'O/z ,  Langann^  Ruffler^ 
»  Martin  y  Sisque ,  Mich^  Litle  ,  enfin  jusque  à 
»  la  mkvQ  Lauio  qui  est  avec  nou^.. ,  et  Betche 
»  i\ouc la  petite  Betche,         * 
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un  instant  afin  de  nous  assurer  que  c'était  bieii 
lui,  et  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  doute,  je  l'abor- 
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—  »  Ah  oui ,  ta  femme  ? 
»  Cest  elle  qui  aura  du  plaisir.  Si  tu  es 

»  ici  à  sixbcarè$,  la  réunion  sera  complète. 
»  Nous  nous  sommes  donné  rendez-vous  pour 
»  aller  au  specUcle  ensennd)le.  Tu  sera»  de  la 
»  partie ,  j'espère  :  d'abord  puisque  te  voilà, 
M  nous  ne  nous  quittons  plus;  t\i  n'as  pas  dîné? 

—  »  Non. 

—  »  Ni  moi  non  plus  j  nous  allons  entrer 

))  au  Capucin* 
I)  Au  Capucin ,  soit ,  c'est  tout  près. 

—  )i  Oui ,  à  deux  pas  ,  au  coin  de  la    rue 

M  d'Angoiilême.  » 

Lé  marchand  de  vin-traiteur,  dont  l'établis- 
sement porté  pour  enseigne  la  grotesque  image 
d'un  disciple  de  Saint^François ,  jouissait  alors 
de  la  faveur  de  ce  public  aux  yeux  duquel  la 
quantité  en  tout  a  toujours  plus  dp  prix  que  la 
qualité  ;  et  puis  pour  ces  célébrateurs  ^^^^^ 
manche  ou  du  lundi ,  pour  ces  bon^#|Éi  " 
qui  se  mettent  en  riole  sur  semaine,   nest-u 
pas  bien  doux  d'avoir  un  endroit ,  où  j  sans  faire 
trop  mauvaise  chère  ,  et  sans  blesser  personne  , 
on  puisse  se  présenter  dans  toutes  les  tenues  po»« 
sibles ,  dans  toutes  les  longueurs  dé  barbe  ,  d^ns 
tous  les  degrés  d'ivresse  ? 


f-" 


^'■^■>^-c 


[■ 


T\ 


■M 


ne  nu  un  ancien  rorçai,  mais  on  craignait  a  avoir 
offensé  en  lui  un  homme  puissant^  comblé  des 
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Tels  étaient  les  avantages  que  l'on  avait  au 
Cnpucin ,  sans  compter  Fimmense  tabatière 
bannale ,  toujours  ouverte  sur  le  comptoir  du 
bourgeois,  pour  l'agrément  de  q'uiconque,  en 
passant ,  souhaitait  se  régaler  d'4ine  petite  prise. 
Il  était  quatre  "heures  quand  nous  nous  instal- 
lâmes dans  ce  lieu  de  liberté  et  de  jouissance. 
Jusqu'à  si^L  heures ,  l'intervalle  était  long  ;  j'é- 
tais impatient  de  revenir  à  la  Maison  rustique , 
où  devaient  se  rassembler  les  compagnons  de 
Christian.  Âpres  le  repas ,  nous  allâmes  les  re- 
joindre; ils  étaient  au  nombre  de  six;  en  les 
abordant,  C4hristian  leur  parle  dans  son  lan- 
gage; aussitôt,  on  m'entoure,  on  m'accueille^ 
on  m'embrasse ,,,  on  me  fête  à  Fenvi  ;  la  satis- 
faction brille  dans  tous  les  regards.  «  Point  de 
»  comédie  >  ^int  àe  comédie ,  s'écrient  les 
»  nomades  d'une  vtw^  unanime.  • 

—  »  Vous  avez  raisoib^  dit  Christian  ,  point 
»  de  comédie ,  nous  irons  au  spectacle  une 
»  autre  fois  ;  buvons,  mes  enfens  ,  buvons. 

—  »  Buvons,  répètent  les  Bohémiens.   » 
Le  vin  et  le  punch  coulent  à  grands  flots. 

Je  bois,  je  ris,  je  cause,  et  je  fais  mon  métier. 
J'observe  les  visages  ,  les  tics  ,  les  gestes ,  etc. 
rien  ne  m'échappe  f^  je  récapitule  quelques  in» 
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ot  un  refjistre  de  corresponilance  toujours  ou- 


tUcatioo$  qui  m'ont  été  fournies  par  monsieur 
et  madame  SebiHotte,  et  l'histoire  des  pi^es  de 
cent  sous ,  qui  n'avait  été  pour  moi  qne  le  prin- 
cipe d'une  conjecture ,  devient  la  base  d'une 
conviction  entière.  Christian  ,  je  n'en  doute 
pas ,  Christian  ,  ou  ses  affidés ,  sont  les  auteurs 
du^  yol  dénoncé  à  la  police.  Combien  je  m'ap- 
plaudis alors  d'un  conp^-d'œil  fortuit?  donné  si 
à  propos  à  l'intérieur  de  la  M aimn  rustique  l 
Mais  ce  a'est  pas  tout  que  d'avoir  décpuyert  les 
coupables  :  j'attenda  que  les  cerveaux  soient 
rai^Anablement  ex^lt^  paie  le^  sublimaiipjis  al- 
coholiqueS)  et  quand  toute  la  société  est  dans 
un  état  où  il  cte  faut  qu'une  chand^e  pour  en 
voir   deux,  je  sors  et  cours  en  toute  hâte  au 
théâtre  «de  la  Gaîté,  où,  après  avoir  fait  appe- 
ler l'officier  de  paix  de  service,  je  l'avertis  que 
je  suis  avec  des  yi^lçurs ,  et  me  conçeii»  avec  lui 
pour  que  dans  une  heure  ou  deux  au*  plus ,  il 
nous  fasse  tous  arrêter ,  hommes  et  femmes. 

L'avis  donné  y  je  fus  promptement  de  retour. 
On  ne  s'était  pas  aperçu  de  mon  absence  ;  mais 
à  dix  heures  ,  la  maison  est  cernée;  l'ofticier  de 
paix  se  présente ,  et  avec  lui  un  formidable  cor- 
tège de  gendstràies  et  de  mouchards^  on  attache 
chacuQ  de  nous  séparément,  et  Von  nous  en- 
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traîne  au  corps-de-garde.  Le  commissaire  nous 
y  avait  précédé;  il  ordonne  une  fouiUe  géné- 
rale. Christian  ,  (jui  prétend  se  nommer  Hirchy 
s'efforce  en  vain  de  dissimuler  les  six  couverts 
d'argent  de  M.  Sebillotte,  et  sa  compagne, 
madame  f^illemuin  y  c'eilSLin^i  qu'elle  prétend 
s'appeler,  ne  peut  dérobera  ttû«  investigation 
des  plus  rigoureuses  les  deux  montres  en.or^ 
mentionnées  dans  la  plainte;  les  autres  sont 
aussi  obligés  de  mettre  en  évidence  de  l'argent 
et  des  bijoux  j  dont  on  les  débarrasse. 

J'étais  bien  curieux  de  savoir  quelles  réflexions 
cet  événement  suggérerait  à  mes  anciens  cama« 
rades  :  je  croyais  lire  dans  leurs  yeux  que  je  ne 
leur  inspirais  pas  la  moindre  défiance,  et  je  ne 
me  trompais  pas  ,  car  à  peine  fûmes-nous  au 
violon  ,  qu'ils  me  firent  presque  des  excuses 
d'avoir  été  la  cause  involontaire  de  mon  arres- 
tation :  «  Tu  ne  nous  en  veux  pas?  me  dit 
))  Christian  ,  mais  qui  diable  aussi  se  serait  at« 
»  tendu  à  ce  qui  vient  d'arriver?  Tu  as  bien  fait 
»  de  dire  que  tu  ne  nous  connaissais  pas  ;  sois 
»  tranquille  ,  nous  nous  garderons  bien  de  dire 
»  le  contraire  ;  et  comme  on  n'a  rien  trouvé  sur 
»  toi  qui  puisse  te  coihprorafcttre ,  tu  es  bien  sur 
»  qu'on  ne  te  retiendra  pas.  »  Christian  me  re^ 
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de  ne  pas  reconnaître  le  nommé  Sablin  ,  voleur 
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oominandà  ensuite  d'être  discret ,  aa  sujet  de 
épo  nom  véritable,  et  de  ceux  de  sescompa- 
gnons  :  «  Au  reste ,  ajoutartt^il ,  la  recomman- 
»  dation  est  supérfluie,  puisque  tu  n'es  pas  moins 
»  intéressé  que  nous  à  garder  le  silence  à  cet 

M  égard*  » 

J'offris  aux  Bohémiens  de  leur  consacrer  les 
premiers  moments  de  ma  liberté  ;  et  dans  l'espoir 
que  je  ne  tarderais  pas  à  être  élargi ,  ils  m'in- 
diquèrent leurs  domicil^,  afin  qu'à  ma  sortie, 
je  pusse  aller  prévenir  leurs  complices.  Versmi» 
nuit,,  le  commissaire  me  fit  extraire,  sous  le 
prétexte  de  m'interroger ,  et  nous  nous  trans* 
portâmes  aussitôt  aju  Marché  Lenoir y  où  restaient 
la  fameuse  Duchesse  ainsi  que  trois  autres  des 
a£Bdés  de  Giristian  que  nous  arrêtâmes  à  la 
suite  d'une  perquisition  qui  mit  entre  nos  mains 
toutes  les  preuves  nécessaires  pour  les  faire  dé- 
clarer  coupables. 

Cette  bande  était  con^posée  de  douze  indivi- 
dus ,  six  hommes  et  six  femmes* j  ils  furent  tous 
condamnés ,  les  uns  aux  fers ,  les  autres  à  la 
réclusion K  Le  marchand  de  vin  de  la  rue  de 
Charenton  recouvra  ses  bijoux,  ses  couverts, 
et  la  plus  grande  partie  de  son  argent. 

Madame  Sebillotte  fut  dans  la  joie.  Le  8|{éci- 
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fique  des  Bohémiens  avait  eu  pouf  effet  de  rendre 
sa  santé  moins  chancelante ,  la  nouvelle  des 
douze  mille  francs  retrouvés  la  guérit  radicale- 
ment; et,  sans  doute  aussi ,  l'expérience  qu'elle 
avait  foîte  ne  fut  pas  perdue  pour  elle;  elle  se 
sera  souvenu  qu'une  fois  dans  sa  vie  il  avait 
failli  lui  en  cuire  d'avoir  vendu  cent  quatre  sous 
des  pifeces  de  cinq  francs  :  Chat  échaudé  craint 
l'eau  froide.  • 

Cette  rencontre  des  Bohémiens  est  presque 
miraculeuse  ;  mais  dans  le  cours  des  dix-huit 
années  que  j'ai  été  attaché  à  la  police ,  il  m'est 
arrivé  plus  d'une  fois  d'être  fortuitement  rap- 
proché de  personnes  avec  lesquelles  le  hasard 
m'avait  mis  en  contact  durant  les  agitations 
de  ma  jeunesse.  A  propos  d'occurrences  de  ce 
genre ,  je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  consigner 
d'ans  ce  chapitre  une  de  ces  mille  réclamations 
absurdes  qu'il  me  fallS^^tendre  chaque  jour  ; 
celle-ci  me  procura   une^l»  singulière  recon- 

naissance. 

Un  matin,  tandis  que  j'étais  occupé  à  rédiger 
un  rapport ,  on  m'annonce  qu'une  dame  fort 
bien  mise  désire  me  paHer  :  elle  a ,  me  dit-on ,  à 
vous  entretenir  d'une  affaire  des  plus  impor- 
tantes. J'ordonne  de  la  faire  entrer.  Elle  entre  : 
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«  Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  dé- 

»  rangé;  vous  êtes  monsieur  Vidocq?  c^est  à 

»  monsieur  Vidocq  que  j'ai  l'honneur  de  par- 

M  1er? 

— r  »  Oui,  madame;  que  puis^je  pour  votre 
»  service?  -  . 

—  ))  Beaucoup ,  monsieur  ;  vous  pouvez  me 
»)  rendre  l'appétit  et  le  sommeil,..  Je  ne  dors 
»  plus,  je  ne  mange  plus...  Qu'on  est  mal- 
»  heureuse  d'être  sensible!...  Ah!  monsieur, 
»  que  je  plains  les  personnes  qui  ont  de  la  sensi- 
»  bilité  ;  je  vous  jure,  c'est  un  bien  triste  pré- 
»  «entque  le  ciel  leur  a  feit  là!......  Il  était 

»  si  intéressant,  si  bienf  élevé.....  Si  vous  l'aviez 

»  connu,  vous  n'auriez  pas  pu  vous  empêcher 
»  de  l'aimer Pauvre  Garçon! ...... 

—  »  Mais,  madame,  daignez  vous  expli- 
»  quer  f  peut-être  me  feites-vous  perdre  un 
»  temps  précieux. 

—  ))  Ilétait  ma  seule  consolation... 
■ —  »  Enfin,  de  quoi  s'agit-il?    > 

—  »  Je  n'aurai  pas  la  force  dé  vous  le  dire. 
>>.  (  Elle  fouille  dans  son  sac ,  d'où  elle  tire  un 
w  imprimé  qu'elle  me  remet  en  détournant  la 
»  vue).  Lisez  plutôt. 

—  M  Ce  sont  les  Petites- Affiches  que  vous 
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»  me  donnez-là  5  sans  doute  vous  voji^^mé- 
»  prenez.  , 

—  »  Je  le  voudrai^  ^  monsieur ,  je  le  voudrais. 
»  Je  vous  en  supplie ,  jetez  les  yeux  sur  le  nu- 
»  méro  32740  ,  dans  mon  affliction  je  ne  sau- 
»  rais  vous  en  dire"  davantage.  Ahî  qu'il  est 
}\  cruel.....  (Des  larmes  s'échappent  de  ses 
)»  yeux ,  la  parole  expire  sur  ses  lèvres ,  elle 
»  est  agitée  par  des  sanglots,  elle  paraît  épriou- 
^  »  ver  des  suffocations.)  Àh!  j'étouffej  j'étouffe!  ' 
»  je  sens  quelque  chose  qui ^ me  remonte...  Ahl 

»  ahl  ah!  ahî  ah ». 

.Je  tends  un  siège  à  la  dame ,  et  tandis  qu'elle 

s'abandonne  à  sa  douleur,. je  tourne  deux  ou 

trois  feuillets  pour  arriver  au  numéro  Say^o, 

c'est  sous  la  rubrique  des  effets  perdus  ;  la  page 

est  trempée  de  larmes;  je  lis  :  Petit  épagneul ^ 

longues  soies  argentées,  oreilles  tombantes;  il 

est  parfaitement  coiffé;   une  marque  de  feu 

au-dessus  de  chaque  œd  ;  physionomie  eoc^essi'- 

i^ement  spirituelle  y  et  queue  en  trompette  formant 

V oiseau  de  paradis.  Il  est  ires  caressant  de  son 

naturel ,  ne  mange  que  du  blanc  de  volàUle,  et 

répond  au  nom  de  Garçon  y  prononcé  avec  doum 

ceur.  Sa  maîtresse  est  dans  là  désolation  :  cin^ 

quante francs  de  récompensé  à  quile  ramènera 


?\ 


/ 


4t  * 

rue  de  Turenne y  numéro  ^3*  «  Eh  bien! 
»  madame,  que  voulez-vous  qn^  je  fesse  pour 
»  Garçon  ?  les  chiens  ne  sent  pas  de  ma  corapé- 
»  tence*  Je  veux  bien  que  celui-là  ait  été  fort 
»   aimable. 

—  »  Oh!  oui,  m|msieiir,  aimable!  c'est  le 
»  mot,  soupira  Itf  dame  avec  un  aceeat  qui 
%  allait  au  ccbut  }  et  de  l'iiiteBiïgence  !  on  n'en 
»  a  pas  plus  que  cela  ;  il  ûe  me  q[Uittait  pas. . .  ; . 
»  Ce  charGrarçon!  croirfez-vous  que  pendant 
«  nos  sainte  exercices  de  la  niission  y  il  avait 
»  Fair  aussi  recu^dlli  que  moi  ?  S^fin ,  on  l'ad- 
»)  mirait,  c'était* édifiant* ,1.^116108!  dimanche 
»  dernier,   nous  allions  ($|iQore  ensemble  au 
»   salut ,  je  le  portais  sous  mon  bras  f  vous  sa- 
»  ve»  que  CCS  petits  êtres  ont  toujours  des  be*- 
»  soins....  ;  au  moment  d'entrer  à  l'église,  je  le 
M  pose  à  terre ,  pour  qu'il  fesse  ses  nécessités; 
»  j'avance 4juelques  pas  afin  de  ne  pas  le  gêner, 
»  et  quapd  je  me  retourne. . .  plus  de  Garçon. . . 
»"  J'appelle,  Garçon!  Garçon...!  |1  avait  dis- 
»  paru...  Je  manque  la  bénédiction  pour  courir 
»  après  'y  et....  jug!^  de.mon  malheur ,  il  ne  m'a 
»  pas  été  possible  de  le  retrouver.  C'est  pourquoi 
»  je  viens  aujourd'hui  près  de  vous ,  afin  que 
»  vous  ayezr  l'extrême  bonté  d'envoyer  à  sa  re- 
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»  cherche.  Je  paierai  tout  ce  qu'il  faudra  ;  mais, 
»  surtout ,  qu'on  ne  le  brutalise  pas ,  car  je  ré- 
1)  pondrais  qu'il  n'y  a  pas  die  sa  faute.  / 

- —  M  Ma  foi ,  madame ,  qu'il  y  ait  de  sa  feute 
»  ou  non ,  cela  ne  me  regarde  pas;  votre  réda- 
»  mation  n'est  pas  de  la  nature  de  celles  qu'il 
»  m'est  permis  d'^écouter  :  s'il  fallait  ici  nous 
»  occuper  de  chiens  j  de  chats  |  d'oiseaux^  nous 
M  n'eu  finirions  pas. 

—  »  C'est  bien,  monsieur;  puisque  vous  le 
n  prenez  sur  ce  ton,  jem'adressel^i  à  son  Exce^ 
»  lence...  Si  Ton  n'a  pas  de  la  complaisance 
»  pour  les  personnes  qui  pensent  bien...  Savez- 
M  vous  que  j'appartiens  à  la  Congrégation ,  et 
M  que —  -^l  ■■      ■.  ' 

— '  V  Que  voue  apparteniez  au  diable,  si  vous 
»  voulez....  »  Je  ne  puis  pas  achever;  une  dif- 
formité que  je  remarque  tout  à  coup  dans  la 
4^^|dévote  maîtresse  de  Garçon,  provoque  de  ma 
part  un  éclat  de  rire  tel,  qu'elle  en  est  tout-à-fiait 
déconcertée. 

M  N'est-ce  pas  que  je  suis  bien  risiblePdit- 
»  elle;  riez ,  monsieur ,  riez.  » 

Au  moment  où  ma  subite  gaîté  s'appaisé  un 
peu.  «  Pardonnez,  madame,  à  ce  mouVe- 
ïk  ment  dont  je  n'ai  pas  été  le  maître  ;  j'ignorais. 


»  d'aibord  à  qui  j'avais  affaire,  maintenant  je 
»  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Vous  déplorez  donc 
»  bien  la  perte  de  GarçQn? 
—  »  Ah  !  monsieur  y  JB  li'y  survivrai  pas. 

*— .  »  Vous  n'avez  donc  jamais  éproiuyé  de 
w  perte  à  laquelle  :vous  ayez  été  piijf  ^çnsible? 

—  »  Non ,  monsieur. 

-—  »  Cependant,  vous  eûtes  un  ^^ari  en  ce 
»  monde  j  vous  eûtes  un  fils  ;  vous  avez  eu  des 

»  amants,. «•  •..- 

—  »  Moi,' monsieur?  je  vous  trouve  bien 

M  osé.... 

.. M  Oui,  madame  DufloS;,  vous  avez  eu  des 

»  amants  j  vous  en  avtjz  eu.  Rappelez-vous 
»  une  certaine  nuit  de  Versailles....  »  A  ces 
mots ,  elle  me  considère  plus  attentivement  ;  le 
rouge  lui  monte  au  visage  :  «  Eugène,  s'écrie-t- 
))  elle  1  »  et  elle  s'enfuit. 

Madame  Duflos  était  cette  marchandé  de 
nouveautés  ,  dont  j'avais  été  quelque  temps  le 
commis,  lorsque,  pour,  me  dérober  aux  recher- 
ches de  la  police  d'Arras ,  j'étai^  venu  me  cacher 
dans  Paris.  C'était  une  cjrôk  de  femme  que  ma- 
dame Duflos  ;  elle  avait  une  tète  superbe,  l'œil 
hautain ,  le  sourcil  en  relief ,  le  front  majes» 
tueux;  sa  bouche,  relevée  par  les  coins,  était 
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plus  grande  que  nature ,  xngis  elle  était  ornée 
de  trente-deux  dents  d'une  éclatante  blancheur  ; 
des  cheveux  d'un  beau  noir  et  un  nez  aquilin  à 
cheval  sur  une  petite  moustache  passablement 
fournie,  donnaient  àsaphysiofeomie  un  airquieût 
peut-être  été  imposant,  si  sa  poitrine  placée  entre 
deux  bosses,  et  son  cou  plongé  dansf  ces  doubles 
épaules,  n'eussent  fait  naître  l'idée  d'un  poli- 
chinelle. Elle  avait  environ  quarante  ans  quand 
je  la  vis  pour  la  première  fois  :  sa  mise  était 
des  plus  recherchées,  et  elle  visait  à  se  donner 
un  port  de  reine  -,  mais  du  haut  de  la  chaise 
où  elle  était  perchée  de  telle  façon  que  ses  ge- 
noux   s'élevaient    de  beaucoup  au-dessus   du 
comptoir^  elle  ressemblait  moins  à  une  Sémi-, 
ramis  qu'à  l'idole  grotesque  de  quelque  pagode  . 
indienne.  En  l'apercevant  sur  cette  espèce  de 
trône ,  j'eus  beaucoup  de    peine  à  tenir  inbn 
sérieux;   cependant  je  ne  dérogeai  point  à  la 
gravité  de  la  circonstance,  et  j'eus  assez  d'empiré 
snr  moi  pour  convertir  en  salutations  respec- 
tueuses des  dispositioûs  d'un  tout  autre  genre. 
Madame  Duflos   tira  de  son  sein   un  gros  lor- 
gnon ,  à  l'aide  duquel  elle  se  mit  à  me  re- 
garder ,  et  quand  elle  m'eût  toisé  de  la  tête  aux 
pieds  «  Que  souhaite,  monsieur,  me  dit-elle  ?  » 


J'allais  répondre  ,  mais  un  commis  qui  s'était 

chargé  de  ma  présentation,  lui  ayant  dit  que 
j'étais  le  jeune  homme  ,dont  il  lui  avait  parlé , 
elje  me  fixe  de  nouveau  et  me  demande  si  je 
m'entends  au  commerce.  En  fait  de  commerce, 
j'étais  assez  novice,  je  garde  le  silence  ;  elle 
réitère  la  que^ion  ,  et  comme  elle  manifeste  de 
l!impatiencé ,  je  mé  vois  forcé  de  m'expliquer. 
M  Madame  ,  lui  dis-je  ,  je  ne  connais  pas  le 
I»  commercé' de  nouveautés,  mais\avec  du  zèle 
»  et  de  la  persévérance,  j'espère  parveri*  à  vous 
»  satisfaire  ,  surtout  si  vous  avez  la  bonté  de 
»   m'aidcr  de  vos  conseils.  --^ 

—  »  Eh  bien  1  vous  me  faites  plaisir,  j'aime 
»  que  l'on  soit  franc;  je  vous  accepté  ,  vous 
»  remplacerez  Théodore. 

—  »  Dès  qu'il  vous  conviendra,  madame, 
M  je 'suis  à  vos  ordres. 

—  »  En  ce  cas ,  je  vous  arrête ,  et  à  dater 
»   d'aujourd'hui  ,  je  vous  prends  à  l'essai.   » 

Mçn  installation  eut  lieu  sur-le-champ.  En  ma 
qualité  de  dernier  commis,  c'^était  à  moi  qu'était 
dévolue  la  tâche  d'approprier  le  magasin  et  l'ate- 
lier, où  une  vingtaine  de  j  cuti  es  filles,  toutes  plus 
jolies  les  unes  que  les  autres^  étaient  occupée 
à  façonner  des  colifichets  destinés  à  tenter  la 
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V. Coquetterie   provinciale.  Jeté  au  milieu  de  '<îet 

essaim  de  beautés,  je  nie  crus  transporté  au 

*  -sérail,  et'  convoitant  tantôt  la  brune >  tantôt 

la  blonde ,  je  me  proposais  de  foire  circuler  ]e 
mouchoir,  lorsque, dans  la  m|tinée  du  quatrième 
jour,  madame  Duflos  qui  afait  sans  doute  sur- 
pris quelque  œillade,  m'invita  à  passer  daits  ^6n 
cabinet  ;  «  M,  Eugène ,  me  dit-elle  ,  je  suis  fort 
»  mécontente  de  vous;  vous  n!êtes  ici  que 
»  depuis  très  peu  de  temps  ,  et  déjà  vous  vous 
»  perm'ettez  de  former  des  desseins  criminels 

,  »  au  sujet,  des  jeunes  personnes  que  j'occùper 
»  Je  vous  avertis  que  cela  ne  me  convient  pas 
»   du  tout',  du  tout,  du  tout.   » 

Confondu  de  ce  reproche  mérite,  et  ne  pou- 
vant imaginer  commenjt  elle  avait  deviné  mes 
intentions  ,  je  ne  lui  répondis  que  par  quelques 
paroles  insignifiantes.  «Vous  seriez  bien  embar- 
»  rassé^vousjustifi^er,  reprit-elle;  je  sais  bien 
»  qu'à  votre  âge  vous  ne  pouvez  guères  vous 
»  passer  d'avoir  une  inclination  ;  mais  ces 
»  demoiselles  ne  sont  votre  fait  ^ous  aucun-  raip- 
.))  port:  d'abord  elles  sont  trop  jeunes  ,  ensuite 
»  elles  sont  sans  fortune;  à  un  jeune  homme 
))  il  fout  quelqu'un  qui  puisse  subvenir  à  ses 
)i  besoins,  quelqu'un  de  raisonnable.  »  Pendant 
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cette  morale,  madame  Duflos,  nonchalamment 
étendue  sur  une  chaise  longue,  roulait  des  yeux 
dont  les  mouvements  eusse  fet  infailliblement  prp-  - 
dùk  un  bïliyarit  désopllement  de  ma  rate ,  si  sa  , 
bonne  n,e  fut  venue  très  à  propos  lui  dire  qu'on 
la  deiifandait  au  magasin. 

Ainsi  finit  cet  emtretîen ,  qui  me  démontra  la 
nécessité  de  me  tenir  désormais  sur  mes  gardes: 
Sans  VemWîicer  à  nâÂfréteiitions ,  }e  ne  parus 
plus  voir  iitf avec  îddifFérence  les  ouvrières  de    ^  . 
ma  patronne  ,  et  je  fus  assez  habile  pour  mettre 
en  défaut  sa  pénétration  ;  sans  cesse  elle  veillait 
•sur moi,  épiait  mes  gestes ,  meè  paroles  ,  mes 
regards  ;    mais  elle  ne  fut  frappée  que  d'une 
seule  chose ,  Il  rapidité  de  mes  progrës.  Je  n'a- 
vais pas  fait  un  mois  d'apprentissage^  et  déjà  je 
gavais  vendre  un  schall ,  une  robe  de  fantaisie, 
une  guimpe,  un  bonnet ,  comme  le  plus  ergoté 
des  commis.   Madalne  était  enchantée ,  elle  eut 
même 4a  bonté  de  me  dire  que  si  je  continiiais 
à  me  montrer  docile  à  ses  leçons,  elle  ne  dé- 
sespér^it  pas  de  faire  de  moi  le  coq  de  la  nou-^ 
i veaMté.  ((  Mais  surtout,  aiouta-t-elleT,  plus  de 
r»  fanwliarité  avec  les  poulettes;  vous  m'entendez;, 

)V  M.  Èugèiie,  vous  m'entendez.  Et  puis  j'î^i 
))  encore  une  recommandation  à  vous  faire,  c'est 
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>)  Martin  y  Sisque ,  Michy  Lille  ,  enfin  jonque  à 
»)  la  raëra  Zflt/ib  qui  est  avec  noué.. ,  et  B^tche 
#>  ik)nc. ...  la  petite  Betche,         * 
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»  de  ne  pas  vous  pégliger  sous  le  rapport  de 
»>  la  toilette ,  c'est ,  si  gentil  un  homme  l^n 
M  mis  !  Au  surplus ,  dorénavant ,  c'est  moi  qui 
»  veux  vous  habiller,  laissez-moi  faire ,  et  vou« 
»  verrez  si  je  ne  fais  pas^de  vous  un  petit 
»*  Amour.  »  Je  remerciai  madame  Doflos  ,  et 
comme  je  craignais  qu'avec  son  goût  extra- 
vagant ,  elle  ne  me  transformât  en  Gapidon  à 
peu  près  comme  elle  s^était  transforniée  en 
Yen  us,  je  lui  dis  que  je  désirais  l|ii  épargner 
le  soin  d'une  métamorphosa  qui  me  paraissait 
impossible  ;  mais  que  si  elle  se  bornait  aux 
avis ,  je  les  recevrais  avec  reconnaissance  et 
m'empresserais  de  les  mettre  a  profit. 

A  quelque  temps  de  là  (  c'était  quatre  jours 
avant  la  Saint-Louis),  madame  Duflos  m'an- 
nonça que  voulant,  suivant  son  usage,  aller  à 
la  foire  de  Versailles  avec  une  partie  de  mar- 
chandises,  elle  avait  jeté  les  yeux  sur  moi  pour 
l'accômj^gner.  Nous  partîmes  le  lendemain,  et 
quarante-huit  heures  aprfes,  nous  étions  établis 
sur  le  Champ-de-Fôire.  Un  domestique  qui  nous 
avait  suivi  couchait  dans  la  boutique,*  quant  à 
moi ,  je  logeais  avec  madame  à  l'auberge  ;  nous 
avions  demandé  deux  chambres,  mais,  vu  l'af= 
fluencedes  étrangers,  on  ne  put  nous^n  donner 
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qu'une  ;  il  iEaUut  se  résigner.  Le  soir,  madame  se 
fit  apporter  un  grand  paravent,  dont  elle  se  ser- 
,/^it  pour  séparer  la  pièce  en  deux ,  de  manière 
que  nous  devions  être  chacun  à  notre  particu- 
lier. Avant  d^aUer  nous  coucher,  elle  me  sermonna 
pendant  une  heure.  Enfin  nous  montons  :  ma- 
dame passe  chez  elle,  je  lui  souhaite  le  bon  soir, 
et  en  deux  minutes  je  suis  au  lit.  Bientôt  elle 
laisse  échapper  quelques  soupirs ,  c'est  sans 
doute  l'effet  de  la  fatigue  qu'elle  a  éprouvée  pen- 
dant la.  journée  ;  elle  soupire  encore,  mais  la 
chandelle  est  éteinte ,  et  je  m'endors.  Tout  à 
coup  je  su^$  interrompu  dans  mon  premier 
somme ,  il  me  semble  que  l'on  a  prononcé  mon 
nom;  j'écoute...  Eugène ,  c'est  la  voix  de  ma- 
dame Dttflos  ;  je  ne  réponds  pas>  «  Eugène, 
»  appellë^t-elle  de  nouveatf,  avez -vous  bien 
rt  fermé  la  porte  ? 

—  »  Oui ,  Madame. 
— -  »  Je  pense  que  vous  vous  trompez  ; 
»  voyez -y,  je  vous  prie,  et  surtout  assui^ez- 
))  vous  si  le  verrou  est  bien  poussé;  on  ne  sau- 
»  rait  prendre  trop  de  précautions  dans  les 
»  auberges.  » 

Je  procède  à  la  vérification ,  et  reviens  me 
coucher.  A  peine  me  suis-je  replacé  sur  le  côté 


J'observe  les  visages ,  les  tics ,  les  gestes ,  etc. 
i'ien  ne  m'échappe  ;^je  récapitule  quelques  in« 
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gauche,  que  madame  commence  à  se  plaindre. 
«  Quel  mauvais  lit!  on  est  rongé  des  punaises; 
»  impossible  de  fermer  l'œil  !  Et  vous,  Eugène , 
»  avez-vous  de  ces  insectes  insupportables?  »  Je 
fei^  la  sourde  oreille,  elle-iteprend  :  «  Eugène^ 
»  répondez  donc,  avez-vous,  comme  moi,  des 
»  punaises?^       .  ^  ^ 

—  »  Ma  foi ,  Madame,  je  n'en  ai  pas  encore 
»  senti. 

—  )«  Vous  êtes  bien  heureux,  je  vous  en  fais 
))  mon  compliment,  Car  moi ,  elles  me  dévorent , 

»  j'ai  des    ampoules    d'une    grosseur ;   si 

»  cela  continue,  je  passerai  une  nuit  blanche.  » 

Je  garde  le  silence ,  mais  force  à  moi  est  de 
le  rompre,  lorsque  madame  Duflus,  exaspérée 
par  la  souffrance,  et  ne  sachant  plus ,  entre  les 
picotements  et  les  démangeaisons ,  de  quel  bois 
faire  flèche ,  se  mit  à  crier  à  tue-tête  :  «  Eugène  ! 
»  Eugène  !  mais  levez-vous  donc,  je  vous  prie , 
»  et  fa ites-moi-lé^  plaisir  d'aller  dire  à  l'auber- 
))  giste  qu'il  vous  donne  de  la  lumière,  ftjfur 
»  faire  la  chasse  à  ces  maudites  bêtes.  Dépêchez- 
»  vous,  mon  ami,  je  suis  dans  un  enfer.  » 

Je  descends ,  et  remonte  avec  une  chandelle 
allumée,  que  je  dépose  sur  le  somnoy  auprès  de 
la  couchette  de  ma  bourgeoise.  Comme  j'étais  ce 


tége  de  gendarhies  et  de  mouchards^  od  attache 
chacuQde  ifous  séparément  ^  et  Von  nous  en* 
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quW appelle  en  petite  tenue  de  dragon,  c'est- 
à-dire  le  paniau  yolant  «pi  la  Iianniëre  au  vent , 
je  me  retirai  bien  vite ,-àtitâm  pour  ménager  la 
pudeur  de  madame  DuSos,  que  poiir  échapper 
aux  séductions  d'un  négligé^falant,  dans  lequel 
il  mi  semblait  ^'ii  y  av^it  du  dessein.  Mais,  à 
peine  ai-je  fait  le  tour  du  paravent,  madame 
Duflos  jette  un  cri.  «  Ah  !  quf'eUe  pM;  g^rosse ,  c'est 
M  un  monstiii|f  je  n*f  ùraiJiBeiittà  la  force  de  h 
»  tuei^;  comme  elle  court,  elle  va  s'échapper. 
»  Eugène!  Eugëne  î  venez  ici ,  je  vous  en  Sup- 
»  plie.  ))  H  n'y  avait  pâ«  à  reculer;  houVeau 
Thésée ,  je  me  risque  j  et,  m'approchànt  dt|  Kty 
«  Ou  est- il,  dis-je,  où  est-il  le  Minotaure,  que 
))  je  l'extermine  i^  • 

—^  »  Je  vous  en  conjure ,  monsieur  Eugène , 
»  ne  plaisantez  pas  comme  cela...  Tenez,  tenez, 
»  la  voilà  qui  court;  l'apercevez-vous  sous  Fo- 
»  reiller?  A  présent  elle  descend.  <v  quelle  vitesse  ! 

»>  il  semble  qu'elle  seutexe  qùe^chlslui  réser- 
w  vez.  i>v>^^-^  "-  .        .  ^ 

J'eus  beau  feîre  diligence ,  je  ne  pus  ni  atteins 
dre  ni  voir  le  dangereux  animal.  Je  cherchai 
partout^  il  aurait  pu  se  glisser;  je  me  donnai 
tout  le  mouvement  imaginabla  pour  le  décou- 
vrir, ce  fut  peine  inutile  ;  le  sommeil  nous  gagna 


,>  toi  qui  puÎMete  compromettra ,  tu  e»  men  sor 
»  qu'on  ne  te  ^tiendra  pas.  »  Christian  me  re-. 


pendant  cet  exercice,  et  à  mon  réveil,  si ,  par  un 
retour  sur  le  passé,  je  fus  porté  à  réfléchir  que 
madame  Duflos  avait  été  plus  heureuse  que  l'é- 
pouse de  Putjipb|i|;|,  j'euar-  la  douleur  de  penser 
que  je  n'avais  psfs  éu  toute  la  vertu  de  Joseph. 

Dès  ce  moment,  j^ eus  la  mission  de  "Veiller 
toutes  les  nuits  à  ce  que  niadame  ne  f&t  plus  in» 
commodée  par  le»  punaises.  Mon  service  de  jour 
en  devint  considérablement  pltiis  doux.  Les 
égards ,  les  prévenances ,  les  petits  présents ,  ne 
m'étaient  pas  épargnés;  j'étais,  ainsi  que  le 
conscrit  de  Charlet ,  nourri ,  chaussé ,  habillé  et 
couché  avec  le  gouvernement  au?:  frais  de  la  prin- 
cesse. Par  malheur  ,  la  princesse  était  quel- 
que peu  jalouse,  et  le  gouvernement  tant  soit  peu 
despotique.  Madame  Dufios  ne  demandait  pas 
mieux ,  sous  plus  d'un  rapport,  que  je  m^amu- 
sàsse  comme  un  bossu  ;  mais  elle^  entrait  dan^ 
des  furçurs  toutes  les  fois  qu'elle  me  voyait  jeter 
les  yeux  sur  une  femme.  A  la  fin  ,  excédé  de 
cette  tyrannie ,  je  lai  déclarai  un  soir  que  j'étais 
décidé  à  m'en  affranchir.  «  Ah!  vous  voulez  me 
»  quitter,  me  dit-ielle,  nous  verrons!  m  puis  s'ar- 
mant  d'un  couteau ,  elle  s'élance  pour  m'en 
percer  le  cœur.  J'arrêtai  idOli  bras,  et  sa  rage 
s'étant  appaisée ,  je  m'engageai  à  rester,  sous  la 


ei  la  [Il  us  {^lauuë  ^m^  m  son  argent. 
Madame  Sebillotte  fut  dans  la  joie^  Le  8j[léci< 
Tome  m.  ai 
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condition  qu'elle  |imH^lus  raisonnable.  Elle 
promit  ;  mais^  des  le  léiidemain,  des  mleaux  de 
talEetas  vert  furent  a^ptés  au  ^rUtage  du  patunet 
où  j'éuis  rel^tié  >  d^p«i$  quemadamû  avait  |is||é 
à  proposdem'employerexdiisiyementàlatekue 
de  ses  livres.  Cette  mesure  était  d'autant  plus 
vcxatoire,  quédésprmais  il  n'y  avait  jAus  moyen 
d'avoir  en  perspective  le  personnel  du  magasin. 
Madame  Duâos  était  par  trop  ingénieuse  à  m'i<« 
soler  du  reste  de  la  terre;  chaque  jour  c'était 
houvelle  précaution  pour  m'accaparen  En6n 
mon  esclavage  devint  si  rigduréu%  que^out  le 
monde  s'apercevait  de  la  tendresse  dont  j'étais 
l'objet.  Les  demoiselles  de  boutique>'qui  étaient 
bien  aise  de  mettre  nurtef  en  tète  à  la  bour- 
geoise y  yei|aient  là  chaquéPfnstant  me  parler  > 
tantôt  sous  un  prétexte^  tantôt, jiOUs  nn  autre; 
cette  pauvre  madan|e  Duflos  en  était  tourmen» 
téel  j'était  ^jûfn-  pitié..*.  A  toute  heure  du  jour^ 
il  me  fallait  essuyer  des  tepfoches  c'était  des 
sceneft  à  Q  élti  plus  finir.  Je  ne  me  sentis  pas  l|k 
force  de  rester  plus  long-temps  soumis  à  ua 
pareil  fégime.  Afin  d'éviter  un  édat  qui ,  dans 
ma  position ,  aurait *pu  me  compromettre  (j'é- 
tais alors  évâ|l^  du  bagne)  ,  je  fis  secrèieraent 
retenir  ma  pB^^Jt  la  diligence  ^  et  je  filai.  J'étais 
Tome  lii.  22 
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tantes.  J'ordonne  de  la  faire  entrer.  Elle  entre  : 


î»- 


loin  de  supposer  à  cett*  époque  que  vingt  Sn» 
plus  tard ,  je  reverraU  dans  les  bureaux  de  la 
police ,  la  petite  bossue  de  la  rue  Saint-Martin  j 
c'est  le  proverbe  qui  l'a  voulu  :  Deux  montai 
g/ies  ne  se  rencontrent  pas. 
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—  M  Ce  sont  les  Petites- Affiches  que  vous 
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ïiél)6tt<£er1iciMliddt  --IflrÔ^  ^léler  imit—  l/iimocé      du  petit 
çm^.'-r^^jf^it^^^  13$  n'est  paf  t^  ^  c^  ton  frère. 


l'en  d^^Mk^i8p>«9tt)e<  »T7 1^'*^^      lihéraMyc. ''-  Lèi^oguet- 
te»,  fW  les  bâcles  du  qqai^il^  Nprd.  —  Une  C0iiieur.  —  La  chan« 


âwil'^^l^ilSéè'  lila  cdsibe.  «^  Il  ?ln  de'in«»iinétfttre^ 
t4*f%%$mm:kjféf!^^  khfcikêbam'»-^  Use 

«Ofîfession*  —  ]&£mrtta,ioà  d'fB^nutrdijAnd  de  yokille.  «—  Une 
êobat  dé  sboiUilNimîé.  -^  là  eoiifrontiilion.  —  Éabemuâûon^ 
fkstmkimài.  -^  0tai  ittiis  H'éUbcgÉMài.  ^^  Un  iMt^jOQs Us 
tetrouiy—  Départ  de  P»rîi.  , .  _      .         » 
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d'assaséîtiats  et  dè^v^ob^àaailt^mée  mraieni  été 
coimnit^inu^  ks  Iréiite^Â^fvmaiiicé  4ie  Ulicapitale, 
«inà^  iqn'll  éùît  jMi  pcmiUe  lob  ^Ubèuvrir  les 
âMpél  dit  <^  liriiiiés  r«iiJirâtto  ia  iiolke  Vét^^ 
éU  tttkàdl^  i  Mb^rMU^f  fBfé:k{àe8  indi- 
vidus midli&és ,  toates  ses  démardil»  avaient 
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été  infructueuses ,  lorsqu'un  nouvel  attentat , 
accompagné    d'horribles    cïtconstanees,    vint   . 
fournir  des  indices  d'après  lesquels  il  fut  enfin 
permis  d'espérer  que  Ton  atteindrait  les  cou- 
pables. Un  nommé  Fontaine,  boucher,  établi 
à  la  Courtille  ,  se  rendait  à  une  foire  dans  l'ar- 
rondissement de  Corbeil  ;  muni  dé  sa  sacoch  e  , 
dans  laquelle  il  y  avait  une  somme  de  quinze 
cents  francs ,  il  avait  dépasse  la  Cloui:-de-Frauce 
et  s'avançait  à  pied  dans  la  directiond'Eôsonne, 
quand,  à  trës  peu  de  distance  d'une  auberge  où 
il  s'était  arrêté  pour  prendrequelques  rafraîchis- 
sements, il  fit  la  rencontre  de  deux  hommieeasàez 
proprement  vêtus.  Le  soleil  étant  sur  sop  déclin, 
Fontaine  n'était  pas  fâché  de  voyager  «i^i Com- 
pagnie; il  accoste  les  deux  încpriûu8,>t  aussitôt 
il  entre  en   conversation   ave  eux-  «Bonâoir, 
»   messieurs  ,  leur  ditril. 

— »  Bonsoir  l'ami ,  lui  répond-t-on.  » 
Le  colloque  en^gé,  «  Savez  vous ,  reprend  le 
>i   boucher,  qu'il  commence  àfeire  nuit?    ^ 

—  î  Que  vbulez-^0ii^?<5'e8t  la  saison.       i 

—  wAlabonnefcèure,  mais  c'«st  qu'il  me 
il  reste  encore  à  foire  un  bon  bout  de.  (pbw^Ôi. 

))  Et  ou  alle2-vou8  donc>  «an»  être  trc^ 


»»  curieux  r 
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— ))Out  je  yais?  à  Milly,  acheter  dés  mootODà> 

—  »  Ea  ce  cas,  si  vous  le  permettez ,  nous  fo- 
irons route  en$emblc;  puisque  "c'est  à  G>rbeil 
H  que  nous  allons^  ça  ne  peut  pas  mieux  tomber. 

-— »  C'est  vrai ,  reprit  le  boucher,  ça  ne  peut 
»  pas  mieux  tomber  :  aussi  vais-je  profiter  de 
w  votre  îfociété  ;  quand  on  ar»de  l'argent  ^ur  soi , 
»  voycsB-vous,  il  n'-est  rien  de  tel  que  de  ne  pas 

»  êttesciÛ.  '  * 

—  »  Ah  I  vous  avez  de  l'argent  î 

;—  »  Je  le  crois  bien  que  j  en  aï ,  et  une  assez 

»  forte  somme* 

•—-»  ^Nôus  aussi  nous  en  avons  ,  i^ais  il 
»  nous  est  avis  que  dans  le  canton  il  n'y  a  pas 
»  de  danger.       -^  /*  ' 

— -w  Vous  croyez?  au  surplus  j'ai  là:  de  quoi 
))  me  défendre,  ajouta-t-il ,  en  montrant  son 
»  bâton;  et  puis,  avec  vous  autres,  savez-vous 
»  bien  que  les  voleurs  y  regarderaient  à  deux. 

»  fois? 

—  »  Ils  ne  s'y  frotteraient  paa. 

—  »Non,  sacredieu,  ils^e  s'y  firotteraient 
»  pas.  ))* 

Tout  en  s'entretenahtde  la  sorte,  le  trio  arrive 
à  la  porté  d'tme  maisonnette  que  le  rameau  de 
geniivre  signale  comme  un  cabaret.  Fontaine 
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propose  Ji  ses  compa^oiis  de  tider  ave6  tiii  une 
bouteille.  On  entre  ;  c'est  dn  Beaugekcy  ^  huit 
sds  le  litre  ;  on  s'attable  ^  le  bon  marché^  Too^ 
casion ,  Finnocence  du  petit  vin ,  Ton  ne  ^*en  va 
pas  sur  une  seule  jambe  ;  il  f  ^  là  plus  d'un  mo- 
tif de^  prolong^ÈT  la  Station  ;  chacim  veut  pajer 
son  écot.  Trois  quarts  d'heure  s'écoylent,  et  lors- 
qu'on se  décide  à  lever  le  si%e ,  Fontaine,  qui 
avait  un  peu  trop  levé  le  coude,  était  un  peu  ^u^ 
qu'en  pointe  de  galté.  Dans  une  telle  lûtuation , 
quel  homme  garde  de  la  défiance  I   - 

Fontaine  s'applaudit  d'îvvoir  trouvé  dç^bons 
vivanl^;  persuadé  qu'ils  ne  saurait  mieui  faire 
que  de  les  pfendre  pour  guides ,  il  s'abandonne 
à  eux,  et  les  voilà  teus  trois  engagés  dans  un 
chemin  de  traverse.  Il  allait  en  avant  avec  un 
des  inconnus,  l'autre  les  suivait  de  près;  l'ob- 
scurité éuit  complète ,  on  voyait  à  peiné  à  quatre 
pas;  mais  le  crime  a  l'œil  du  lynx ,  il  perce  les 
ténèbres  les  plus  épaisses; tandis  que  Fontaine 
ne  s'attend  à  rien ,  le  bon  vivant  resté  en  arrière 
le  vise  à  la  tète  et  lui  assène  dô  son  gourdin  ui| 
coup  qui  le  fait  chanceler  :  surpris  ,  il  veut  se 
retourner,  un  second  couple  renverse;  au  même 
instant  l'autre  brigand,  armé  d'un  poignard, 
se  précipite  sur  lui  et  le  frappe  jusqu'à  ce  qu'il  le 
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croie  mort*  Fontaine  s'eiN;  longtemps  débattu  ^ 
mai»à  la  6n  il  a  succombai  les  à8$assin8  s'empa- 
rent alors  de  se  sacoc)ie>  ^aprèit  Savoir  fouillé , 
ils  s'éloignent ,  le  liubeant  baigné  dans  son  sang. 
Bientôt  vient  à  passer  un  voyageur ,  il  entend 
des  gémissements^  c'était  Fontaine>  ijue  la  frai-» 
cheor  de  J'air  Jiyait  rapprfé  à  la  vie.  Le  voya- 
geur s'approche,  s'empresse  de  îpi  proçlig^er 
les  premier^  soins>  e|cQurt  ensuite  demander  du 
secoprsaux  Habitations  les  plus  voisines  :  on  £ait 
avertir  sur4eHclwunp  Im  magistrats  de  Corbeil  ; 
le  procureur  du  roi  arrive  sur  lé  lieu  du  ineurtre, 
il  int^irpge.  les  personnes  présentés  et  s'enquiert 
des  moindres  circonstances  :  vingt-huit   blés* 
sure^  plus  ou  njoins  profondes  fittestent  com- 
bien W  assassins  avaiepf  craint  q^e  leur  victime 
n'échappât.  Fontaine  cependant    peut   encore 
pronont^er  quelques  paroles;  mais  il  est  trop  feible 
pour  donner  tous  les  renseignements  dont  la 
justice  peut  avoir  besoin.  On  le  tr^sporte  à 
rhôpitai,  et  deux  jours  aprës ,  une  amélioratièn 
notaUe  dans  sa  situation  donne  l'espoir  que  l'on 
parviendni^  à  le  sauver. 

La  tevée  du  corps  avait  été  feite  avec  la  plus 
minutieuse  exactitude  ;  on  n'avait  rien  négligé 
de  ce  qui  pouval|  conduire  à  la  découverte  des 
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assassins  :  des  vestiges  depas  avaient  été  calqués,,/ 
des  boutops ,  des  fragfmeots  de  papier  t^âts  de 
sang  avaient  été  recueillis;  3ur  l'un  de  ee^frag»» 
ments,  qui  paraissait  avoir  servi  à  essuyer  la  lacne 
d'un  couteau  trouvé  non  loin  de  là ,  on  renaar- 
quait  quelques  caractères  tracés  à  la  main . . .  mais 
ils  étaient  sans  suite  et  ae  pouvaièat  par  consé-» 
quént  fournir  dçs  indices  dent  il  fât  focile  de 
tirer  parti.  Toutefois,  le  procureur  du  roi  atta* 
,  chant  un€  haute  importance  à  l'expHcation  de 
ces  s?gnes ,  on  explora  de  nouveau  les  appro- 
ches du  lieu  où  Fontaine  avait  été  trouvé  gisant, 
et  un  second  morceau  de  papier ,  ramassé  dans^ 
rherbe,  présenta  l'apparence  d- une  adresse  tron- 
quée. En  examinant  avec  attention ,  on  parvint 
^  déchiffrer  ces  mots  :    •  I 

A  Monsieur  Rao  -     '  ■ 

marchand  de  vins ,  bar    ' 

Roche 

en 

Ce  morceau  depapier  semblait  avoir  feit  partie 
d'un  imprimé;  mais  de  quelle  nature  était  cet 
imprimé  ?  c'est  ce  qa'il  fut  impossible  d'éclaircir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  e^ pareille  occasion 
il  n'est  pas  si  petiie.circonstance  qu'il  ne  soit  bon, 
(Je  c  onstater  en  attendant dèsjpmières  certaines  ^ 


0n  prît  note  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l'instruction . 

Les  magistrats  qui  rassemblèrent  ces  .pre- 
mières données  méritent  des  éloges   pour  le 
zèle  et  rhabilèté  qu'ils  déployèrent.  Dèa  qu'ils 
eurent,  rempli  cette  partie  de  lejir  mission  ,  ils 
se  rendii?ent  en  toute  hâte  à  Paris,  afin  de  s'y 
concert»  avec,  l'autorité  judiciaire    et  admi- 
nistrative. Sur  leur  demande ,    ou  in'ab.oi|jd|a 
iiiimédiatement  avec  eux /et  muni  du  prcMs- 
verbal  qu'ils  avaient  dressé ,  je  me  mis  en  cam- 
pagne pour  rechercher  les  assassins.  La  victime 
les  avait  si^paalés  ; ,  mais  devais-je  m'en  rap- 
porter aux  tenseîgnements  qui  me  venaient  de 
*  cette  source?  Peu  d'hommes  dans  un   grand 
danger  conservent  assez  de  présence  «d'esprit 
pour  bien. voir  ^  et  cette  fois  ,  je  dèVais  d'autant 
plus  suspecter  le  témoignage  de  Fontaine  ^qu'il 
ét^iit  plus  précis.  Il  racolntait   que  pendant  la 
lutte,  qui  avait  été  fongué,  l'un  des  assaillants , 
tombé  sur  les  genoux,  avait  jeté  un  cri  de  dou- 
leur, et  qiie  Knstant  d'après  il  avait  dit  à  son 
complice  q;u'îl  pouvait   une  vive  souffrance. 
D'autres  remarqi|BS  qu'il  prétendait  avoir  faites 
me  paraissaientiiéxtraordinaires,  d'après  l'état  où 
ij.  s'était  trouvé.  Il  m^était  difficile  de fcroire  qu'il 
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fût  bien  sûr  de  ses  réminiscences.  Je  me  proposai 
néanmoins  d'en  foire  mon  pro6t;  mais  av^t 
tout,  il  convenait  d'adopter  pour  mon  exploration 
un  point  de  départ  plus  positif.  L'adresse  tron- 
quée était,  suivant  moi,  une  énigme  qu'il  feUait 
d'abord  deviner  ;  je  me  mis  l'esprit  à  la  torture, 
et  sans  beaucoup  d'efforts,  je  nç  tardai  pas  à 
me  convaincre  que,  sauf  le  nom,  sur  lequel  il  ne 
me  restait  plus  que  des  doutes,  elle  pouvait  se 

rétablir  ainsi  :  J  Monsieur... marchand 

de  vins,  barrière  Rochechouart,  chaussée  de 
^  Clignancourt.  Il  était  donc  évident  que  les  as- 
sassins s'étafent  trouvés  en  contact  avec  un  mar- 
chand de  vins  de  ce  quartier,  peut-être  pêm^îi' 
ce  marchand  dé  vins  était-il  un  des  auteurs  du 
crime.  Je  dressai  mes  batte^içs  de  manière  à 
savoir  promptement  la  .vérité, j^t  avant  la  fin 
de  la  journée,  je  fus  persuadé  que  je  ne  me  trom- 
pais  pas  m  feisant  plauer  tous  les  soupçons  sur 
le  nommé  Raoul.  Cet  individu  ne  m'était  pas 
cojanu  sous  dé  très  bons  auspices  :  iKpassait 
pour  un  des  coiatrebandi^i-s  les  plus  intrépides 
de  la  ligne,  et  le  cabaret  qu'il  tenait  était  le 
rendez-vous  d'une  foule  de  mauvais  sujets  qui 
venaient  y  faire  des  orgies.  Raoul  avait  en  outre 
pour  femme  la  sœur  d'ua  forçat  libéré ,  et  j'étais 
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instruit  qu'il  av^it  des  accolhtances  avec  toute 
e$pfece  de  gens  mal  (aimés*  En  un  mot,  sa  répu^» 
tation  était  abbminable;  etloi^u'im  crime  était 
dénoncé,  s'il  n'y  avait. pas  participé ,  on  était 
du  moin$  autorisé  à  lui  dirô  :.5/  ce  n^esipastoi, 
c'esiton  frbre  ou  quelqu'un  des  tiens j^ 

Raoul  était  en  quelque  sorte  «n  état  de  per- 
pétuelk  prévention > soit  pfi^r lui,  soit  par *ses 
alentours/ Je  résolus  àéhivè  surVeillerl^  ap* 
proches  de  son  cabaret,  «t  je  donnai  l'ordre  à 
me»  agenta  d'avoir  l'oeil  sur  toutes  led  personnes  • 
quilehantfinent,  afinde  s'assurersidanfte|ioû)fcre 
il  nç} »'to  trouverait  pas  une^^  fut  ble^ée^au 
genoué  Pendant  que  le»  observateurs  étaient  au 
poste  que  je  leur  avais  assig;né,  des  informa- 
tions que  je  fis  de  mon  côté  me  conduisirent  à  . 
apprendre  que  Raoul  recevait  habituellement 
chçz  liti  un  ou  denx  garnements  d'asse»  fnan-  . 
,vaisemine,.^veclesquéb  il  paraissait  intimement 
lié.  Les  voisms  afÇi&iaient  qu'on  les  voyait  tou- 
jours aller  ensemble,  qu'ils  feisaient  de  fréquentes 
absences,  et  ils  ne  délitaient  pas  que  le  plus 
fort  de  son  commerce  né  fût  la  contrebande. 
Un  marchand  de  vin  qui  était  le  plus  à  portée 
de  voir  tout  ce  qui  se  passait  Jau  donucile  de 
Raoul,  me  dit  qu'il  avait  J*eÉnarqûé  que  soq 
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moi  y  je  logeais  avec  madame  à  Fauberge  ;  nous 
avions  demandé  deux  chambres ,  mais ,  vu  l'af» 
fluencedes  étrangers ,  on  ne  put  nous^n  donner 
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confrère  sortait  souvent  â  la  brune  et  ne  ren- 
trait que  le  lendemain ,  ordinairement  excédé" 
de  fatigue  et  crotté  jusqu'à  Téchine.  On  me 
raconta  encore  que  Raoul  avait  une  cible  dans 
son  jardin,  et  qu'il  s'exerçait  à  tirer  le  pistCH 
let.  Tels  étaient  les, propos  qui  raê  revenaient  de 
toutes  parts.  *  ,  . 

Dans  le  même  temps,  mes  agents  me  rappor- 
tèrent avoir  vu  chez  Raoul  un  homme  qu'ils 
présumaientêtre  un  des  assassins  signalés  :  celuir 
ci  np  boitait  pas,  mais  il  marchait àvecpeîne,  et 
son  tostume  était  en  tïout  femblable  à  celui  que 
Fontaine  avait  décrit.  Les  agents  ajoutaient  que 
cet  homme  se  iaisait  constamment  accompa- 
gner de  sa  femme,  et  que  les  deux  époux  étaient 
fort  liés  avec  Raoul.  On  était  de  plus  certain 
qu'ils  logieaient  au  premier  étage  d'une  maison 
.de  la  rue  Coquenard.  Toutefois,  dans  la  crainte 
de  donner  l'éveil  sur  l'objet  de  démarches  que 
la  prudence  prescrivait  de  foire  le  plus  secrète- 
ment possible,  on  n'avait ^pas  jugé  à  propos  de 
pousser ,  plus   loin  l'investigation.  - 

Ce  rapport  fortifiait  toutes  mes  conjectures; 
je  ne  l'eus  pas  plutôt  reçu,  que  je  songeai  à 
aller  me  posteraux  aguet;s  à  proximité  de  la  mai- 
son qui  m'avait  été  désignée.  Il  était  nuit ,  j'at- 
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»  auDerges. 

Je  procède  à  la  vérification ,  et  reviens  me 
coucher.  A  peine  me  suis-je  replacé  sur  le  côté 
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tendis  k  jour,  et  avant  qu'il  parût ,  j'étais  en  ve- 
dette dans  la  rue  Coqfuenard  ;  j'y  restai  à  filtre 
le  pied  de  grue  jusqu'à  quatre iheures  de  Faprë»- 
midi,0t  je  commençais  véritablement  à  m'impa- 
tienter,  quand  les  agents  me  montrèrent  un 
inditidu  dont  les  traits  et  le  nom  me  revinrent 
soudain  à  Ijei  mémoire.  CW  lui,  me  dirent- ils  ; 
en  éGfet,  i  peine  eus -je  aperçu  le  nommé 
CoartyCpie  d'après  le  souvenir  de  ses  antécé- 
déntà^i je  fus  convaincu  qu'il  était  l'un  des 
iiss^siiis  que  je  cherchais;  sa  moralité,  qui  était 
des  plus  suspecter,  loi  atait  dans  nsiaintes  occa* 
sions  attiré  de  terribles  désagréments^  il  venait 
de?  subir  une  déiention  de  six  moi» ,  et  je  me 
rappelai  très  biep  l^avoi r  arrêté  comme  prévenu 
4eJ^udeàmaiii'a[rjinée>i  C'était  un  de  ces  êtres 
dégradés  qui,  comme  Gain,  portent  aur  le froat 
une  sentence  de  mort."      -  •     ' 

iS^na  ^e,  g^n4>pri^hète ,  on  aurait  pu  bar» 
diment  prédire  à  celui-U  qu^était  destiné  à  l'é- 
cli%|a^*  iJin  de  ces  {M'essentinieQts  qui  £^  m'ont 
^m%if  J^ppg^  iJBl'aMCfftit  qu'il  touchait  cirtfin  au 
terinp,4§%;cs|f|rji^e,  pét^^  dans  laquelle  sa 
JEatalité  l'avait  poussé.  Cependant  ne  voulant  pas 
a^  aTj^  trojp  de  pri^jj^  firline  en- 

quête, dans  le  but  de  m'^ssurer  s'il  av^it  des 
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allumée,  que  je  dépose  sur  le  soninOy  auprès  de 
la  couchette  de  ma  bourgeoise»  Comme  j'étais  ce 
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moyens  d'existence;  on  ne  lai  en  connaissait 
aucun,  et  il  était  de  notoriété  puUique  qu'il 
ne  possédait  rien  et  ne  travaillait  pas.  Les 
voisins ,  que  j'interrogeai,  s'accordferent  tous  à 
dire  qu'il  menait  une  conduite  des  plus  irré* 
guliferes  ;  en  somme ,  Court  ainsi  que  Raoul 
étaient  regardés  comme  des  iMudits  achevés  $ 
on  les  eût  condamnés  sur  la  mine.  Quant  à 
moi,  qui  avais  des  motilii  pour  voir  w.^ux  de 
A  francs  scélérats ,  que  Ton  juge  si  leuir  culpdbilké 
m'éuit  d^ontrée:  atisei  me  hâtauUge  die  sol« 
liciter  ^es  mandats  afin  d^ètre  autorisé  à  les 
saisir.  ;      / 

L'ordre  d'opérer  leur  capture  me  fat  donné  > 
et  dfes  le  jour  suivant ,  avant  le  lever  du  soleil , 
je  me  présentai  à  la  porte  de  Court.  Par¥f!»u  dur 
le  palier  du  premier^  je  frappe* 

«Quie8t4à?  demande-t-on*  ,;«^ 
»  Ouvre ,   c'est  Badul  ;  et  je  c^tmtarefeis 

w  la  voix  de  ce  dernier.  >»  '  '  ■ 

Aussitôt  je  l'entends  se  presser  é^acciôttiHir , 

et  quand  il  eut  ouvert,  supposant  qu'A  pBuAàk 

à  son  ami  :  «  Est^-ce  qù'il/y  tt  du  Nouveau?:  me 

dit-il.  '^     '     '    '  ']  '  '"^  ■■  "'"  '-■r/\-'-.'''- 

—  »  Oui ,  oui ,  répoq^»^e ,  il  f  «  â'du  àou^ 

w  veau;^  ' 
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tout  le  mouvement  imaginable  pour  le  décou- 
vrir, ce  fut  peine  inutile  \  le  sommeil  nous  gagna 


& 


Je  n'avais  pas  achevé  de  prononcer  ces  mots , 
qu'à  la  lueur  du  crépuscule ,  il  s'aperçut  que  je 
l'avais  trompé.  «  Ah  !  s'écria-t-il ,  avec  un  mou- 
»  vement  d'effroi,  cW  M,  Jules \  »  (C'était 
le  nom  que  me  donnaient  les  filles  et  les  vo- 
leurs.) .   ^^    J 

-—  »  ilf.Jdeir/fr  répéta  la  femme  de  Court , 
epcore  f^AS^pofi^ntée  que  lui. 

fc  £h  bienl  qu'est-ce  qu'il  y  a?  dis -je  au 
»  couple  alarmé  d'un  révei^Js^  matinal ,  n'a- 
»  vez-*vou$  pas  peur?  Je  ne  suis  pas  si  diable 
))  que  ûoir. 

—  wCest  vrai,  observa  le  mari,  M.  Jules 
»i  est  un  bon  enfeât;  il  m'a  déjà  emhallé,  mais 
]^  c'est  égal ,  je  iîè  liiied  veu]t  pas. 

—  )i  Je  ie  crms  bien,  repns-je,  est^<e  ma 
»  faute  à  mcH  si  tu  fois  h  makousè?  (<5Dntre» 
w  bande.)    -^ 

—  ï)  lia  maitouise  l  répartit  Court  /  de  l'aècent 
»  i^âssuré  d'un  homme  qui  sèment  soulagé  d'un 
»  "grand  jK^^iki  kjQl^asel  s^  M.  Jules  >  tous 
»%iàa1^  ]^^  c^  était,  avec  vous  je 
»  ifê  m'en  caeherais  pas.  Vous  pouveis  d'affleurs 
»  feire  le  rispibl( perquisition  ).  » 

Pendant  qu'il  se  «ràûquittisait  de  plûis  en  plus/ 
je  me  mis  en  devoir  db  fouiller  le  logement,  où 
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s'étant  appaisée ,  je  m'engageai  à  rester,  sous  la 
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furent  trouvés  une  paire  de  pistolets  chargés  ci 
amorcés ,  des  couteaux ,  des  vêtements  qui  pa- 
raissaient fraîchement  lavés,  et  quekpics  autres 
objets  dont  j'effectuai  la  saisie. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  compléter  Texpé- 
dition  :  si  j'eusse  arrêté  le  mari  en  laissant  là 
femme  libre,  nul  doute  qu'elle  n'eût  averti 
Raoul  de  ce  qui  Venait  de  se  passée,  ie  les  con- 
duisis tous  deux  au  poste  de  la  place  Cadet. 
Court,  que  j'avais  garrotté,  redevint  tout-a^oup 
sombre  et  pensif  j  les  précautions  que  j'avais 
prises  lui  causaient  de  l'inquiétude  j  sa  femme 
me  semblait  aus^i  en  proie  à  de  terribles  ré- 
flexions. Ils  ifurent  consternés,  lorsqu'une  fois 
au  corps-de-garde  ils  m'entendirent  faire  la 
recommandation  deles  sép^^r  et  de  les  garder  à 
vue.  J'avais  prescrit  de  poUrvoii*  à  leurs  besoins  j 
mais  ils  n'avaient  ni  feim ,  ni  soif.  Lorsqu'on 
questionnait  Court  à  ce  sujet,  il  ne  répondait 
que  par  un  signe  de  tête  négatif;  il  fut  dix-huit 
heures  sans  desserrer  les  dents  ;.il  avait  VmlS^e 
et  la  physionomie  immobile.  Cette  impassibilité 
n'indiquait  que  trop  qu'il  était  coupable.  Eu  pa- 
reille circonstance,  j'ai  presque  toujours  remar- 
qué les  deux  extrêmes ,  un  smonJe  sileuce  ou^^nc 
insupportable  volubilité  de  piarolîes:  a 
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retenir  ma  pla^^i  la  diligence,  et  je  filai.  J'étais 
Tome  in. 
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Court  et  sa  femme  étant  en  lieu  de  sû- 
reté ,  il  restait  â  ni'emparer  de  Raoul.  Je  me 
transportai  chez  lui  j  il  n'y  était  pas;  le  gar- 
jon  qui  gardait  sa  boutique  me'  dit  qu'il  avait 
couché  à  Paris ,  où  il  avait  un  pied  à  terre  ; 
mais  que,  comme  c'était  dimanche,  il  ne 
manquerait  pas  d'arriver  de  bonne  heure. 

L'absence  de  Raoul  était  un  contre-temps  que 
je  n'avais  pu  prévoir,  je  tremblai  qu'avant  de 
rentrer  il  ne  lui  eût  prit  la  fontaisie  de  dire  bon-  . 
jour  à  son  ami.  Dans  ce  cas,  il  était  certaine- 
ment  mstruit  de  son  arrestation,  et  il  était 
probable  qu'il  se  mettrait  en  mesure  de  m'é- 
chapper.  Je  craignais  encore  qu'il  ne  nous  eût 
vus  au  moment  de  l'expédition  de  la  rue  Coque-»x 
nard,  et  mes  appréhensions  redoublèrent  lorsque 
le  garçon  m'eut  déclaré  que  son  boiirgeois  avait 
sa  demeure  de  ville  dans  le  faubourg  Montmartre. 
Il  n'y  était  jamais  allé  et  ne  pouvait  m'enseigner 
l'endroit;  mais,  présumait-il ,  c'était  aux  en- 
virons delà  placé  Cadet;  chaque  renseignement 
qu'il  me  donnait  me  confirmait  dans  mes  crain- 
tes, car  peut-être  Raoul  ne  tardait-il  tant  que 
parce  qu'il  se  doutait  de  quelque  chose.  A  ne^f 
heures  il  n'était  pas  de/etour:  le 'garçon  que 
j'interrogeai ,  mais  sans  dire  rien  qui  pût  lui  in- 
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spirer  de  la  défiance,  ne  concevait  pas  qu'il  ne 
fût  pas  encore  installé  à  son  comptoir;  il  était 
vraiment  inquiet.  La  domestique,  en  prépai'ant 
le  déjeuner  que  j'avais  commandé  pour  mes 
agents  et  pour  moi ,  exprimait  son  étonnement 
de  ce  que  son* maître*  et  surtout  sa  maîtresse, 
étaient  moins  exacts  que  de  coutume  ;  elle  re- 
doutait qu'ils  n'en  eussent  été  empêchés  par 
quelque  accident.  «  Si  je  savais  leur  adresse,  me 
»  disait-elle  ,  j'enverrais  voir  s'il?  sont  morts.  >> 
J'étais  bien  persuadé  qu'ils  ne  l'étaient  pas  : 
mais  qu  étaient-ils  devenus?  A  midi  nous  étions 
sans  nouvelles,  et  je  croyais  définitivement  que 
la  mëche  était  éventée,  quand  le  garçon  de 
boutique,  qui  depuis  un  inst^mt  s'était  mis  en 
faction  devant  la  porte,  accourut  en  disant: 

«  Le  voici.  »         ^ 

)>  Qui  me  demande?  dit  Raoul.  » 

Mais>  peine  a-t-il  franchi  le  seuil,  qu'il  me 

reconnaît. 

—  ((  Âh!  bonjour,  M.  Jules,  me  dit-il  en  ve- 
»  nant  à  moi ,  qui  est-ce  qui  vous  amène  aujour- 
/)  d'hui  dans  notre  quartier?  » 

Il  était  loin  de  penser  que  ce  fût  à  lui  que 
j'avais  affaire.  Pour  ne  pas  l'effiayer,  j'essayari 
de  lui  donner  le  change  sur  l'objet  de  ma  visite. 
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«  Ah  ^  ,  lui  dis-jé ,  voùi|  vous  avisez  donc 
»d'ètfe  libéral? 

— -  w  Libéral J? 

^—  »  Otlî,  oui,  libéral,  ^^  plus.on  vousac- 
»  cdie. . . .  mais  ce  n'est  f^fpi  que  tious  poiivons 
rt  tioùs  crj^lî^uer  ;  il  feuf  que  je  vous  parle  en 

»  particulier  V  * 

1-^  i)  Volontiers  :  monter  du  premier  ,  et  je 
»  vous  suis.  » 

Jemon^i^  en  faisant  signe  à  mes  agents  de 
veiller  sur  Raoul ,  et  de  ise  saisir  de  sa  personne 
s'il  feiï^it  mine  de  vouloir  sortir.  Le  malheu- 
reux n'y  songeait  inême  pas,  et  j'en  eus  bien- 
tôt la  pt^uve^'puisqa'il  vint  aussitôt  me  trouver 
comme  îl  ravàit  promis*  Il  m'aborda  avec  Un 
air  presque  jovial^  je  fus  charmé  de  le  voir 
dans  cette  sécurité. 

M  A  présent ,  lui  dis-je,  que  notis  voilà  seuls| 
M  nous  pouvons  causer  à  tiotrç  aisé;  je  vais 
))  Vbus  cotiter  pourquoi  je  âùiis  venu.  Vous  ne 
»  devinez  pas? 

—  Il  Ma'loi  non. 

— -  >i^  Vouar  ayez  déjà  été  c&â]g;riné  à  cause' des 
w  gogue^0s  »,  qtie  voiïs  vous  bbstitiez  i  tenir 

^1.  '         .•  -  '      ■  ■■  '' 

^  £n  iBr5«t  i8i6>  il  y  eut  dans  Paris  un  grand  nombre  de 
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))  dans  votre  cabaret  ,  malgré  la  défense  qui 
))'  vous  en  a  été  feite.  La  police  est  informée 
»  que  tous  les  dimanches, ici,  il  y  a  des  réunions 
»  dans  lesquelles  on  chante  des  couplets  contre 
))  le  gouvernement.  Non-seulement  on  sait  que 
»  vous  recevez  chez  vous  un  ramassis  de  gen,s 
»  suspects ,  mais  encore  on  est  averti  qu'aujouTT 
))  d'hui  même  vouH  les  attendes^  eu  assez  grand 
>ï  ^nombre,  de  midi  à  quatre  heures  :  yaus  y^ez, 
))  que  quand  elle  le  veut  la  police  n'ignore  rien. 
»  Ce  n'est  pa9  tout,  on  prétend  que  vous  #reïi 
»  entre  les  mains  une  foule  de  chansons  sédj- 
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réunions  chantantes ,  connues  sous  le  uom  de  gogueUes.  Ces  espèces 
de  souricières  polttiqne^  se  formèrent  d'abord  àoas  les  au^ces  de  )a 
poliiB ,  qui  les  peupU  de  ses  ageols.  Célstt  |à  q^eà  txtntpmi  «t«c 
]es  ouvjriers,  ces  derniers  les  tnai'ai%ÙBni/|ifiii  dek9  âiTel€|»{ier  dans 
de  fausses  conspiration?.  J«i  tu  plusieurs'  die  «s  riaaiemblttDeAts 
prétendus  patriotiques  ;   les  indWidu»  qvi  t'y  monlr^ant  le  l^iis 
exaltés  étaient  toijioiirs  des  mouehardf  ,  et  il  étvit.  aisé  de  las  reoon- 
naitre  ;  ils  ne  râpeetaieut  ma  dans  kors  chitnsons  ;  U  haine  <et  ses 
outrages  les  p^isgrossiflts  y  étaient  piodiguës  à  la  iSniiUleff^âite^.''' • 
et  ces  chaiiKMis ,  payées  sur  le»fof}df  teOwf»  deJa  ruf»  de'^érusa|em , 
étaient  Vœuvrè  des  mêmes  auteurs  que  les  hymnes  de  la  Saini<Xouis 
^  de  IrSaint-Charks.  Depuis  feu  M.  le  cherali»  àt  Piis^  feu  Eèmé- 
nard ,  on  sait  que  les  Bardes  du  quai  du  Nord  jD^jt^  priidiége  J^v 
inspirations  contradictoires.  La  police  a  ses^  lauréats ,  «es  ménil^^ll^^^l 
et  ses  troubadours;  die  est,  comme  on  le.Voit,  miehistitutifinti^  <^'^V 
gaie  ;  mdlhenreusemeut  elle  n'est  ^  toi^iours'en  trajm  de  (^AAter  ^  ^  :,^ 
de  faire  chantera  Trois  têtes  tombèrent ,  celles  de  Càn>0Qneatt  ,*Hei^Jf  ^  ^v 
gnier ,  Tolleron  ,  et  les  goguettes  furent  fermées  :  on  n'eo^  at^t  pla» 
besoin.««.rle^ang" afait'OB^Jé./*^,..  '  ' \ ;■■' ^ .' ;  •  ,•■  ;   \, 
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»,  tienses  ou  immorales ,  dont  le  recueil  est  si 
»  soigneusement  caché,  que  pour  le  découvrir , 
B-il  nous  a  été  recommandé  de  ne  venir  que 
>.  déguisés.,  et  de  ne  pas  agir  avant  que  les  mes- 
»  sieurs  de  la  goguette  aient  ouvert  leur  séance 
»  Je  suis  bien  fâché  que  l'on  m'ait  chargé  d'une 
..  mission  aussi  désagréable;  mais  j'ignorais  que 
»  j'étais  envoyé  chez  quelqu'un  de  ma  connais- 
»  sance,  autrement  je  me  serais  réciiséi  car, 
>.  avec  vous ,  que  me  sert  un  déguisement  ? 

—  »  C'est  juste,  répondit  Raoul,  ça  ne  peut 
»  pas  prendre...... 

—  >.  N'importe,  continuai-je.  il  vaut  encore 
»  mieux  que  ce  soit  moi  qu'un  autre;  vous  save^ 
»  que  je  ne  vous  veux  pas  de  mal ,  ainsi  ce  que 
..  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  me  re- 
»  mettre  toutes  les  chansons  qui  sont  en  votre 

»  ro8sessioir:....ensuite,pQurévitefaeîîouveaux 
»  désagréments,  si  j'ai  un  conseiU  vous  donner; 
»  c'est  de  ne  plus  recevoir  des  hommes  dont  les 
»  opinions  peiivent  vous  compromettre. 

—  >.  Je  ne  croyais  pas ,  observa  Raoul,  que 
)?  la  j)olitiqu€fiît  de  votre  ressort? 

—  »  Que  vojilez-vous ,  mon  ami?  quand  on 
'•  est  de  la  boutique ,  ilfo'ut  ^ire  un  peu  de  tout.^ 
»  Ne  sommes-nous  pas  de»chevaux  à  toute  sellé?- 
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—  »  Enfin  ,  vous  faites  ce  qu'on  vous  corn- 

))  mande.  (Test  égal,  aussi  vrai  que  je  m'appelle 

»  Clair  Raoul,   je  puis  bien    vous  jurer  que 

»  j'ai    été   dénoncé  à    faux.    Fa  lit -il    que    le 

'  »  monde  soit  canaille...!  Moi  qui  ne   cherche 

*  w  qu'à  gagner  ma  pauvre  vie.  On  a  bien  raison 

^))  de  dire  qu'il  y' a  toujours  des  envieux.  Mais 

»  écoutez,  M.  Jules,  avec  moi  il  n'y  a  pas  de 

»  porte  de  derrière  ,  faites  mieux  que  ça  ,  restez 

»  ici  toute  la  journée  avec  vos  messieurs^  vous 

i   »  verrez  si  je  vous  en  impose» 

»  J'y  consens,  mais  pas  de  bamboche  au 

M  moins;  c'est  que  vous  êtes  un'cadet  à  faire 
))  disparaître  les  ©hansons  :  surtout, pas  d'intelli= 
»  gence  au  dehbtS.  C'est  que  si  vous  faisiez  pré= 

»  venir  les  chanteurs  de  la  goguette. 

_  »  Pour  qui  que  vous  me  prenez?  répliqua 
i>>Raoul  avec  vivacité  ,  si  je  vous  donne  ma  pa- 
))^role  de  ne  rien  faire  ,  je  suis  incapable  d'y 
«"manquer  :  on  a  de  l'honneur  ou  Tonn'en  a  pa§. 
»  D'ailleurs,  pour  prouver  que  je  n'ai  pas  de 
»  mauvaises  intentions ,  vous  n'avez  qu'à  ne 
»  pas  me  quitter;  je  m'engage  à  ne  souffler 
»  mot  à  qui  que-  ce  "soit  y  pas  même  â  ma 
»  femme*,  quand  elle  reviendra  :  de  la  sorte, 
»  vous  serea  bien  sûr.. Par  exemple  ,   U 
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w  faudra  que  vous  me  permettiez  de  découper 
»  mes  viandes. 

—  )•  Ayecpiaisir,  ne  saisie  pas  qu'il  faut  que 
X,  le  service  se  fasse?  je  suis  même  tout  prêt  à 
»  vous  donner  un  coup  de  main. 

—  ))  Vous  êtes  trop  bon,  M.  Jules  ;  cependant 
»  ce  n'est  pas  de  refus. 

—  «  Allons  ,  lui  dis-je ,  à  l'ouvrage .lÉ 
Nous  descendons  ensemble.  Raoul  s'arme  d'un 

grand  couperet,  et  bientôt  les  manches  retroUs= 
sées  jusqu'aux  coudes,  une  serviette  étalée  devant 
moi,  je  Taide  à  dépecer  le  veau  qui  ce  jour  là 
était  destiné,  avec  la  salade  de  rigueur,  à  foire  les 
délices  des  Lucullus  du  cabaret.  Du  veau  je 
passe  au  mouton,-  tant  bien  que  mal,  nous  parons 
quelques  douzaines  de  côtelettes;  nous  arron= 
dissons  le  gigot,  qui  est  la  pièce  de  luxe  de  la 
barrière  ;  j'arrache  la  queue  à  deux  ou  trois  din« 
dons,  je  donne  un  tour  aux  abattis,  et  quand 
il  ne  nous  reste  plus  rien  à  foire  dans  îa  cui- 
sine, je  me  rends  utile  à  la  cave,  oti^jWiste 
en  amateur  à  la  fobrication  du /vin  de  propric^ 
/^/re  à  six  sols  le  litre.  '  . 

Pendant  cette  opération  ,  j'étais  seul  eu 
foce  de  Raoul,  près  de  qui  je  jouais  le  rôle 
de  Vami  intime  ,  ^je^ne   le   qidttais  non  pïi  • 
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que  son  ombre  ou  que  son  tranchelard.  J'a- 
voue que  plusieurs  fois  je  |:reinblai  qu'il  ne 
vînt  à  soupçoniier  le  motif  pour  lequel  je  le 
veillais  de  si  près;  alors  il  m'aurait  infaillible- 
ment égorgé  ,  et  je  serais  tombé,  sous  ses  coups 
'  sans  qu'il  eût  été  possible  de  me  secourir;  mais 
il  ne  voyait  en  hioi  qu'un  familier  deyl'inquisi- 
tion  politique,  et  à  l'égard  desimputatipns  sédi- 
tieuses dirigées  contre  lui ,  il  était  parfaitement 
tranquille. 

V  II  y  ''^vait  près  de  quatre  heures  que  je  faisais 
les  fonctions  de  second  chef  d'office  ,  lorsque 
le  commissaire  de  police  (aujourd'hui  chef  de 
la  a^  division) ,  que  j'avais  fait  prévenir,  arri^ 
enfin.  J'étais  au  rèz-de-chaussée  ;  d'aussi  loin 
que  je  l'aperçus  ,  je  courus  à  lui ,  et  aprèÉl'avoir 
prié  de  ne  se  présenter  que  dans  quelques  mi- 
nutes, je  revins  auprès  de  Raoul. 

a  Le  diable  les  emporte,  lui  dis-je,  actuel- 
»  leraent  ne  prétendent-ils  pas  que  ce  n'est  pas 
-  ))  ici  que  nous  devrions  être,  mais  à  votre  do-. 
))'micile  de  Paris?  . 

.    «!— »  Si  ce  n'est  que  cela,  me  répondit- Uj 
.  »  allotis-y.  'V  - 

'     __  ,î  Allons-y ,,  et  puis  quand  nous  y  $eTons, 
,   ^)  il  nous  faudra  revenir  à  la  chaussée  de  Cli- 
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»  gnancourt.  Oh!  l'on  n'est  pas  chiche  de  nos 
»  pas.  Tenez,  si  j'étais  à  votre  place,  tandis 
»  .que  nous  y  sommes  ,  j'irais  solliciter  le  com- 
»  missaire  de  police  de  faire  perquisition  dans 
»  mon  cabaretj  ce  serait  un  moyen  dTe  le  disposer 
»  à  penser  qiie  l'^on  yous  a  suspecté  à  tort.  » 

Raoul  jugeant  le  conseil  excellent ,  fit  la  dé- 
marche que  je  lui  suggérais  ;  le  commissaire  ac- 
céda à  son  désir,  et  la  perquisition  fut  faite  avec 
le  plus \grand  soin  :  elle  ne  produisit  rien. 

«  Eh  bien  I  s'écria  Raoul,  avec  ce  ton  de 
»  satisfaction  qui  semble  annoncer  l'homme 
»  irréprochable ,  êtes-vous  bien  avancés  main 

»  tenant?  pour  des  torche faire  tant  d'em- 

)x  barras!  j'aurais  assassiné  que  ce  ne  serait  pas 
»  pis.  » 

L'assurance  avec  laquelle  il  articula  ce  dernier 
membre  de  phrase  me'découcérta  ;  j'eus  presque 
des  scrupules  de  l'avoir  cru  coupable  ;  pouf- 
tant  il  l'était ,  et  l'ioipre^^sion  qui  lui  était  favo- 
rable s'effaça  promptement  de  mon  esprit.  Il  est 
douloureux  de  penser  qu'un  brigand ,  les  mains 
encore  fumantes  du  sa^ng  de  sa  victime ,  puisse 
sans  frisson nerproféi^pdBs paroles  qui  rappellent  , 
son  attentat.  Raoul  étàitealme ,  il  était  triom- 
phant. Qu?'nd  nous  montâmes  en  fiacre  pour 
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nous  transporter  à  son  domicile  do  Paris,  ou: 
eût  dit  qu'il  allait  à  la  noce. 

«Ma  femme,  répétait-il,  sera^bien  smprise 
».  de  me  voir  ensi  bonne  compagnie.  » 

Ce  fut  elle  qui  vint  nous  ouvrir.  A  notre  as= 
[)ect  son  visage  n'éprouva  pas  la  moindre  alté= 
ration  :  elle  nous  offrit  des  sièges  ;  mais  comme 
nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre ,  sans  avoir 
égard  à  sa  politesse  ,  le  commissaire  et  moi  nous 
nous  mîmes  en  devoir  de  procéder  à  la  nouvelle 
perquisition.  Raoul  était  présent;  il  nous  gui= 
dait  avec  une  complaisance  extrême. 

Afin  de  rendre  vraisemblable  l'histoire  que  je 
lui  avaiijkite,  c'était  aux  papiers  que  l'on  de= 
vait  s'attacher  de  préférence.  Il  m^  donna  la 
clef  de  son  "secrétaire.  Je  m'empare  d'une  liasse ,  • 
et  la  première  pièce  sur  laquelle  se  portent  mes 
regards. est  une  assignation,  dont  une  partie  est 
déchirée.  Soudain,  ie  me  retrace  la  forme  du 
lambeau  sur  lequel  est  écrite  l'adresse  annexée 

au  procès-verbal  des  magistrats  de  Corbeil 

Ce  lambeau  s'adapte  évidenunent  à  la  déchirure. 
Le  commissaire,  à  quJL  je  fais  part  de  mon  obser= 
vatioii,  est  de  mon  avis.  Raoul  ne  nous  vit  d'a=^ 
bord  qu'avec  indifférence  examiner  l'aâsignation; 
pciil-èl.Pc  n'y   preuait-il  pas  {jarde,  mais  tout  à 
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coup  ses  muscles  se  contractent,  il  pâlit,  et  s'é« 
lançant  vers  le  tiroir  d'une  commode  qui  ren= 
ferme  des  pistolets  chargés,  il  va  s'en  saisir, 
lorsq(ie/par  un  joiouvement  non  mmns,rapide,  ^ 
mes  agents  se  précipitent  sur  lui,  et  le. mettent 
hors  d'état  de  faire  résistante. 

irétait  près  de  minuit  quand  Raoul  et  sa 
femme  furent  amenés  à  la  préfecture  :  Court  y 
arriva  un  quart  d'heure  après.  Les  deux  com=«  '^ 
plices  furent  enfermés  séparément.  Xusque  là 
l'on  n'avait  contre  eux  que  des  présomptions  et 
des  semi-preuves.  Je  me  proposai  de  lés  confesser 
c^e^dant^cpar'iis  étaient  encore  dans  la  stupeur. 
•  "Ce  fut  d'abord  sur  Court  que  j'essayai  mon  élo=  ^ 
quence  ;  je  le  pris  ce  qu'on-appelle  par  tous  les 
bouts;  j'emplojai  toute  espèce  d'arguments  pour 
le  convaincre  qu'il  était  dans  son  intérêt  de  faire 
des  aveux.  *  ^P» 

«Croyez-m'en,  lui  disais-jé,  déclarez  ^outc 
»  la  vérité;  pourquoi  vous  opiniâtrer  à  cacher 
»  ce  que  l'on  sait?  Au  premier  interrogatoire 
»  que  vous  allez  sjubir  ,^  vous  verrez  que  l'on  est  / 
»  plus  instruit  que  vous  ne  le  pensez.  Tous  les 
»  gens  que  vous  avez  attaqués  ne  sont  pas  morts, 
»  on  produira  contre  vous  des  témoignagrïcsfou= 
»  droyaiits;  vous  a!urcz  gardé  le  silen€C>  mais 
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»  vuîis  n'en  serez  pas  moins  condamoé;  l'échan 
»  faud  n'^t  pas  ce  quj'il  y  a  de  plus  terrible  ,  ce 
»  sont  les  tburments,  les  ri^^ueurs  dont  on  pu= 
)i  pira  votre  obstination.  Justement  irrités  contre  ' 
»  vous  ,  les  magistiais  ne  vous  laisseront  ni 
))  paix  ni  trëye  ,  jusqu'à  Theure  de  rexécution  ; 
»  on  vous,  obsécîèra  ,  on  vous  fera  périr  à  petit 
»  feii  ;  si  vous  vpus  taisez ,  la  prison  sera  pour 
-»  vous  un  enfer  j  pariez,  au  contraire,  montrez 
w  du  repentir^  de 'la  résignation,   et  pufsque 
»  A'o^s  ne  pouvez  échapper  à  votre  sort,  tâchez 
»  au  moins  que  les  juges  vous  plaignent  et  dé- 
))  sirent  V0A3S  traiter  avec  humanité.  »       - 
..   Pendant  cette  exhortation ,  qui  fut  beaucoup 
iJ us   longue,   Court  était  intérieurement  très 
agité.  Lôrsqu^  je  lui  annonçai  que  tous  les  gens 
attaqués  par'lui  n'étaient  pas  morts,  irchangea. 
decotdeur  et  détôufnâ  la  vue.  Je  remarquai 
qu'insensibkment'  il    perdait    contenance, 'sa 
poitrine  se  gonflait  visiblement,  il  respirait  avec 
peine.  Entin,  à  quatre  heures  et  demie  dû  matin, 
il    me  sautç    au  cou,   des  larmes  coulent   en 
abondance  de  ses  yeux. 

,))  Ali!  Mv  Jules,  s'écria-t-il  en  sanglottant, 
»  je  suis  un  grand  coupablej^-j^i^is  tout  vous 
»  raconter.»  "^^ 
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Je  M'étais  bren  gardé  de  dire  à  Court  de  cpiel 
assfassinat  il  était  accusé  ;  comme  prol)ablen|wit 
il  avait  commis  plus  d*un  meurtre,  je  ne  voiiîijs 
rien  spécifier;  j'espérais  qu'en  restant  dans  des 
termes  vagues ,  en  m  abstenant  de  toute  dési= 
gnation  trop  précise,  il  me  mettrait  [)eu|^étre  sur 
la  voie  d'un  crime  autre  que  celui  pour  lequel  il 
était  poursuivi.  Court  réfléchit  un  instant. 

«  Eh  bien  !  oui,  c'est  mot  qui  ïff  assassiné  le 
»  marchandde  volailles.  Fallait-il  qu'il  eut  l'âme 
/)  chevillée  dans  le  corps  î  Le.^auvre  diable  !  en 
»  être   revenu  après    un  assaut    pareil  !  Voici 
))  comment  cela  s'est  faii,   M.    Jules;  que  je 
»  meure  sur  l'heure  si  jemens....  Ils  étaient  plu- 
»  sieurs  Normands  qui  s'en  retournaient  après 
»  avoir  débité  leur  mciichandise  à  Paris....  Je 
n  les  croyais  chargés  d'argent;  j'allai  en  cousé- 
»  que«|^ç  les  attendre  au  passage:  j'arrétç  les. 
»)  deux  premiers  qui  se  présentent,  mais  je  ne 
;)  trouve  presque  rien  sur  eux....  J'étais  alors 
»  dans  la  plus  affreuse  nécessité;  c'était  la  misère 
»  qui  me  poussait;  je  sentais  que   ma  femme 
»  manquait  de  tout,  ça  me  saignait  le  cœur.  Eu- 
)ï-fin^,  pendant  que  je  me  livre  au  désespoir , 
»  j'entends  lebriiit  d'une^  voiture^  je  cours, 
»  c'était  celle  d'un  marchand  de  volailles.  Je  le 
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»  surprends  à  moitié  ondormi  ;  je  le  somme  do 
»  me  donner  sa  bourse  ;  il  sefoilijjle  j  je  le  fouille 
»  moi-même;  il  possédait  en  tout  qjiatre-iunfjits 
))  francs.  Quatre-ving^ts  francs!  qu'est -ce  que 
»  c'est  quand  on  doit  à  tout  ^e  monde?  J'avais 
»  deux  termes  à  payer;  mon  propriétaire ^lavait 
))1menacé  de  me  mettre  à  la  porte.  Pour  comble 
»  de  disn^râce  ,  j'étais  harcelé  par  d'autres  créan- 
w  ciers.    Que  vouliez -vous  que  je    fisse  avec 
))  quatrcT-vingts  francs?  La  rage  m'empoigne,  je 
»  prends  mes  pistolets  et  les  décharge  tous  les 
»  deux' dans  la   poitrine    du   inessiere.   Quinze 
»  jours  après, on  m'a  donné  la  nouvelle  qu'il  étjaît 
»  encore  vivant...  Jugez  si  j'ai  été  surpris!  aussi 
»  depuis  ce  moment  je  n'ai  pas  eu  une  minute 
)/  de  repos  ;  je  n^e  doutais  bien  qu'il  me  jouerait 
>r  quelque  inau>Vnis  lour. 

—  » -Vos  craintes  étaient  fandéo's  5  lui  dis-je  ; 

w  mais  le  marchand  de  volaille  n'est  pas  le  seul 

»  que  vous  ayez  assassiné;  et  ce  bouclier  que 

.))A^o'us  avez  criblé  de  coups  de  couteau,  après 

»  lui  avoir  enlevé  »a  sacoche; 

— .)o  Pour  celui-là,  reprit  le  scélérat,  DieU 
»  veuille  avoir  son  aine  î  Je  répondrais  bien  que 
»  s'il  dépose  contre  moi,  ce  ne  sera  qu'au  juge- 
»  nient  dernier. 
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—  >*  Vous  ^(çs  dans  IVn'our  ,  le  bpurher  n'en 
»  mourra  pas. 

—  )>  Ah!  tant  mieux,  s'écria  Court. 

»  Non  il  n'en  mourra  pas,  et' je  tlojs  vous 

»  prévenir  cpi'il  a  signalé,  vous  et  vos  corn- 
►)  plices  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  p;i s 
»  s'y  méprendre.  » 

Court  essaya  de  soutenir  qu'il  n'avait  pas  d(î 
Complices;  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  persister 
lon(];-temps  dans  le  mensonge^  et  il  finit  par 
«l'indiquer  Clair  Raoul.  J'insistai  pçur  qu*fl 
m'en  nommât  d'autres,  ce  fut  en  vain  :  je  dus 
provisoirement  me  Cfontcntcr  des  aveux  qu'il 
«venait  de  faire,  et  dans  la  crainte  qu'il  n'i 
mag^inât  de  les  rétracter^  je  fis  immédiatement 
appeler  le  commissaire,  en  présence  de  qui  il  les 
réitéra  dans  les  plus  (grands  détails. 

C'était  sans  doute  une  première.  \  irtoire  que 
d'avoir  déterminé  Court  à  se  reconnaître  cou= 
pable  et  à  sijT^ner  ses  déclarations  ,  mais  il  m'en 
restait  une  seconde  à  remporter  :  il  s'agissait 
d'amener  Raoul  à  suivre  l'exemple  de  son  ami. 
Je  pénétrai  sans  bruit  dans  la  pièce  où  il  était: 
Raoul  dqrmait ,  je*preiut!^des  précautions*  pour 
ne  pas  Téveiller,  et  m'étant  placé  près  de  lui,  je 
parle  bas  dans  la  direction  de  son  oreille;  il  re« 
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^^  W  ses1èvi«!s  :s^tent,  je  présume  ; 

N^  qu'wlui  «dressai^  aes^qUestions;  il  y  répondra  ; 
'^  sans  élever  la  yoix^,je'l'ipt^ 

il  articuk  quelques  parJ^  ininf èjlig^les ,  mais  < 
il  m'est  imift>ssîble  de  doinner  un  ^enTà  œ  qu'Uy 
'^diûCette  scène  de  somnàmbuliiilèfdui^it  depui^^ 
près^'un  quart  d'heure ,  Jprscfffâ  cetlie  interpe^^ 
lation,  qu  aveZ'i^ousfmt  d^c}mïeau|■^  épï*pav% 
un  sursaut  ^  proJEérâ  quelques  mms  é^rëçoii j>és>  ^ 
%     et  tôurha  ses  regards  de  mon  côtô*  '  |^/^y  ''        .^ 
En  me  reconnaissant ,  il  trés^àlit  (Tétontie- 
ment  et  d^pouvante  :  on  eût  dit  qu'à  son  înt^ 
rieur  il  venait  de  se  livrer  ^li  comïïat  dont  JL 
tremblait  que  j'eusse   été  le   témoin.   A  i%t^ 
>       d'anxiété  avetrlequel il  me  çonsidéraityjevisiqu'il 

•    .  cherchait  à  lire' dans  lîhes   yeux   ^  qui  s'était 
passé.  Peut-être  pendant  son  sommeil  s'était-il 

-  tr^hi  il  avait  lé  front  couvert  de  supur,  une 
^eur  'mortelle  était  répandilfi^sur  sés'^traits;  il 
s'efforçait  de  sourire  en  gripçant  les  denp  mal-  , 
gré  lui.  L'image  que  j'avais  devant  moi  était 
celle  d'un  jlamàé  à  qui  sa  conscience  donne  la 
tortureV...  c'était ,(>€Ste  poursuivi  àar  les  Eu- 
ménides.  Le»--d^rni^es. yn peurs  d'tfn  songe  af- 
freux n'étaient  pas  encore  dissij^ées. . . .  jç^saisis  la 
circc^stanceVcè  n'était  pas  la  première  fois  que 
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¥m^»  vé^  h  cauchemar  pour  mon  auxiliaire. 
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^i)-00^V0^y/'^^^  à  Raoul  >  que  vpusve^ez 
nmMre m rk^ehie^^  ?  vous  avez  beau- 

>)  coup  Wrtf  et  ûonsidéràblement;  souffert:  le 
}  ;|ii  j^^  t^oë^  (Mivrer  des  tou^ 

(^  'rmeijits^ue  wm  enduriez  et  dés  remords  a  ux-^ 
^    n  <pïels  vp^^tiez  en  proie.  Ne  vous  fâchez  pas 
»  de  ce  langage ,  il  n'est  plus  temps  de  dissû- 
>*  inuler  ;  ks  révélations  de  Votre   ami  (Sourt 
;  P^  nioils  oh t\oQt appris^  l^jiistice  n'ignore  auCNn 
,i^ded  détails  du  crime  qui  vouç  est  imputé;,  ne 
^^^  vous  défendes  î)§^  d'y iivoirparticipé,  l'évi- 
,/édence,  contre  laquelle  yo^s  ne  pouvez  rien, 
;  »  résnlte  des  dires  d^  votre  comidice.  Si  vous 
»  5vous  retranchez  i^ahs^un  «ystëmede  dénéga- 
»  tion ,  sa  voix  vou*  confo^ra  en  présence  de 
yvos  |hges ,  et  si  ce  n'est  paâ  assez  de  son  témofc 
))guâge,  le  boucher  que  vous   avez  assassiné 
\/' ,»  pxhà  de  Milly  paraîtra  pour  vous  accuser.  » 

A  ce  moment  ,.j'ei^aminljii  la  figure  de  Raoul , 
:  et  je  la  vis  se  déco^mpoèer;  mais  se  remettant 
graduelleiïi.ent ,  il  me  répondit  avec  fermeté  : 

«  M.  Jules,  vous  voulez  m'entortiller,  c'e 

»  peine  perdue.  :  vâto  êtes  malin,  mais  je  suis 

X)  injûiibcent.  Pour  ce  mé  est  de  Coiïrt ,  on  ne  me 

M  persuadera   pas   qu'i\soit  coupable ,  encore 

m.  1  24 
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»  moins  qùHl  m'ait  inculpé,  surtout  quand  il 
»  n'y  a  pas  Timbre  de  vraisscmblance  qu'il  ait 

»  pu  le  faire.  »  ^*--. 

Je  déclarai  de  nouveau  à  Raoul  qu'il  cherchait 
iiiutilcinent  à  me  dérober  la  connaisî^nce  de  la 
vérité.  Au  surplus,  ajoutais-4Je,  je  Vais  .vous 
confronter  à  votre  ami ,  et  pous  verrons  si  vous 
osez  le -démentir.  «  Faites-le  venir ,  repartit 
.  »  Raoul,  je  ne  dematide  pas  mieux;  je  suis 
I  ;>  certain  q^t>e  Court  est  incapable  d'une  .ma u- 
»  vaiseaction.  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  aille 

»  s'accuser  d'un  .crirar  qu'il  n'a  pas  commis,  et 

»  m'y  impliquer  de  gaîté  de  cœur  ,  à  moins  qu'il 

,»  ne  soit  fou,  et  il  ne  peynt  pas  l'être?  Tenez  , 

'^    »  M.  Jules,  je  suis  si  sur  de  ce  que  j'avance  , 
))^ue  s'il  dit  qu  d  a  assassiné  et  que  j'étais  avec 

»  lui,je  consens  à  passer  pour  le  plus  grand 

"^  ».  scélérat  que  la  terre  ait  porté  ;  je  reconnaîtrai 

))  pour   vrai  tout  ce  qu'il   dira,    j'en   prends^ 

»  fenfrafîement ,  quitte  à  monter  avec  lui  sur  le 

;)  même   échafaud.    Mourir  de    ça   ou    mourir 

,)  d'autre  chose,   la  (guillotine  ne  niè  fait  pas 

»  peur.  Si  Court  parl^^  eh  bien!  tout  est  dit , 

»  la  nappe  est  mise  ;  il  roulera  deux  têteî^  sur 

»  le  plancher.    » 

Je  le  laissai  dans  ces  dispositions ,  et  j'allai 
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proposer  rentreviie  à  son  camarade.  Celui-ci 
reftisa,m'alléguant  qu'après  avoir  avoué,  il  n'au- 
rait jamais  la  force (lis^êgarder Raoul.  «  Puisque 
»  j'ai  signé  ma  déclaration,  dirait-il,  faites-la  lui 
»  lire,  elle  suffira  pour  le  convaincre;  d'ailleurs 
»  il  connaît  mon  écriture*  m  Cette  répugnance, 
à  laquelle  je  ne  m'étais  pas  attendu ,  me  con- 
trariait d'autant  plus ,  que  souvent ,  en  moins 
d'une  seconde,  j'ai  vu  lea  idées  d'un  prévenu 
changer  du  blanc  au  noir.f  je  m?efforçai  donc 
de^a  vaincre ,  et  je  parvins  assez  promptement 
à  décider  Court  à  faire  ce  que  je  désirais.  Enfin, 
je  met»  les  deax  amis  en  présence;  ils  s'em-' 
^  brassent ,  et  improvisant  une  ruse  que  je  ne  lui 
avais  pas  suggérée ,  bien  qu'elle  secondât  mer- 
veilleusement mes  projets ,  Court  dit  à  Raoul  : 
«  Eb  bien!  tu  as  donc  fait  comme  )mbi ,  tu  as 
»  confessé  notre  crime  ?  tu  as  bien  fan> 

Celui  à  qui  s'adressait  cette  phrase  fut  un 
insta/nt  comme  anéanti  ;  mais  reprenant  bientôt 
ses  esprits  :  "VJJJa' foi ,  M..^ules^  c'est  bien 
I*  j6|ié;  vous  nous  avez  tiré  la  carotte  au  parfait. 
))  A  présent,  comme  je  suis  un  homme  de 
i)  parole,  je  veiix  tenir  celle  que  je  vous  ai 
»  donnée  ,  en  ne  vous  cachant  rien  ;  »  et  sur- 
le-champ  il  se  mit  à   me   faire  un   récit  qui 
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confirmait  pleinement  celui  de  son  complieo. 

\Ces  nouvelles  révélations  ayant  été  reçues  par  le 
commissaire  dans  les  formes  voulues  par  la  loi  , 

je  restai  à  causer  av^  les  deux  assassins  ;  il»  . 

furent  dans  la  conversation  d'une  gaîté  qui  ne 

tarissait  pas  ;  c'est  l'effet  ordinaire  de  l'aveu  sur 

les  plus  grands  criminels.  Je  soupai  avec  eux  , 

ils  burent  raisonnablement.  Leur  physionomie 

était  re^dévenue  calme;   il  n'y   avait  plus  de 

vestige *de  la  catastrophe  de  la  veille^:  on  voyait  ^ 

que  c'était  une  affaire  arrangée;  ëS  avouant  , 

ils  avaient  pris  l'engagement  de  payer  leur  dette 

à  la  justice-   Au  dessert,  je  leur  annonçai  que 

nous  partirions  dans  la  nuit  pour  Gorbeil;«  en  ce 

cas,  dit  Raoul,  ce  n'est  pas  la  peine  de  nous 

coucher,  »  et  il  me  pria  de  lui  foire  apporter  un 

jeu  de  cartes.  Quand  arriva  ^k  Voiture  qui  devait  \, 

nous  emmener,  ils  étaient  àv faire  leur  cent  de 

piquer  aussi  paisiblement  que  de  bons  bourgeois, 

Ils  montèrent  dans  le  coucou  sans  que  cela 

parût  leur  mire  lah^lus  légère  impression.  Nous 

n'étions  pas  encore  à  la  barrière  â'Italie^,  qu'ils 
ronflaient  comme  (ies  bienheureux;  à  huit  heures 

du  matin  ils  ne  s'étaient. pas  fvelllék ,  et  nous 

entrions  dans  la  ville. 
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Arrivée  à. Gorbeil.  —Sornettes  populaires.  —  La4bule.  —  Les  gobe-. 
mouches.  —  La  boiine  compagnie.  —  Poulailler  et  le  capitaine  Pi- 
pard.  —  le  dégoût  des  grandeurs.  —  Le  marchand  de  dindons. 
—  Le  géntiral  Beaufort.  —L'idée  qu'on  se  fait  de  moi,  — ■  Grande 
terreur  d'un  sous-préfet.  —  Le»  assî>ssins  et  leur  vidime.  —  Le 
repentir,  -r  Encore  un  souper.  -^Mettez  des  couteaux.  —  Révé- 
lations importantes  ♦  etc. ,  etc.        • 


Le  brnit  de  notre  arrivée  se  répnndit  en  un 
instant.  Les  habitants  accoururent  pour  voir 
les  assassins  du  boucher;  j'étais  aussi  pour  eux 
un  objet  de  curiosité.  Dans  cette  occasion  ,  je 
ne  fus  pas  fâché  d'apprendre  ce  que  Ton  pen  = 
sait  de  moi  à  six  lieues  de  la  Capitale;  je  me 
faufilai  dans  la  foule  assemblée  devant  la 
po^te  de  la  pinson  ,  et  là  je  n'euB  qu'à  prêter 
l'oreille  pour  entendre  les  propos  les  plus  sin^jn- 
liers;  ccst  lui!  cest  lui!  répétaient  les  specta- 
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leurs/ tBii  so  haussant  siip^la  pointe  des  pieds , 
chaque  fois  que  le  guichet  s'ouvrait  pour  laisser 
feutrer  ou  sortir  un  de  mes  agents. 

«  Tiens,  le  vois-tu  ?  disait  Tun  ,  c'est  ce  petit 
»  mauricaud  qui  n'a  pa$  cinq  pieds. 

—  »  Bah  !  un  avorton  comme  ça  ,  j'en  aurais 
»  cinquant^  comme  lui  i mes  trousses. . . . 

—  »  Un  avorton  !  il  est  toujours  assez  grand 
»  pour  te  fiche  ta  tournée  :  d'abord  il  tire  la  sa- 
»  vate  comnie  un  ange,  et  puis  il  a  une  manière 
»  de  vous  passer  la  jambe. 

—  »  Tais-toi  donc  ,  est-ce  qu'on  ne  connaît 
)).pas  les  couleurs  af[psi  bien  que  lui  ? 

—  »  Cest  ce  grand  miùce,  disait  un  autre, 
))  a-t-il  Tair  méchant,  avec  ses  cheveux  roux! 

—  »  Oh!  il  est  comme  nn  échalat;.  il  m'e 
»  avis  qu'une  main  dansja^oche  je  le  ploierais 
»  en  deux.  ^ 

—  «'Toi  ? 

— :  »  Oui ,  moi.  \ 

• —  »  Ah  !  tu  crois  qu'il  selaisserâit  empoigner? 

»  pas  si  bote!  il  viendrait  soi-disant  pour  te 
»  parler  amicablement ,  puis  au  moment  ou  tu 
»  t'y  attendrais  le  moins,  ce  seraif  un  coup  de 
»  poingqui  t!'arriveraitdansle^VocAe/(lecreuxdè 
»  Festomac),  ou  suivant  qu'il  trWverait  sa  belle. 
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»  H  ti(feluerait  d'une  /wttre  (coup  <kpoiiifr  sur  le 
n  nez)  que  lu  en  verrais  trente-six  chanaelles.    \ 
— r  »  Monsieur  a  raison  ,  observait  en  nie  re-   ' 
S  gardant  un  gros  bourgeois  va  lunettes,  "^'qui 
»  était  mon  plus  proche  voisin,  c'est  Un  être     ' 
»  bien  extraordinaire  que  ce  Viti^pcq  ;  on  prétend 
X)  que  q^iand  il  veut  arrêter  quelqu'un ,  il  a  un 
))  coiip  à  lui  qui  le  rend  tout  de  suite  maître  de 
»  son  homme.  - 

9 

— ^  »  Je  me  suis  laissé  dire  ,  c'était  un  charre* 
1)  tier  qui  prenait  la  parole,  qu'ii  a  toujours  aux 
»  pieds  des  souliers  avec  des  caboches  (  gros 
»  clous  ),  et  qu^en  vous  donnant  une  poignée  de 
»  rpain ,  il  vous  lève  sur  Tos  de  la  ïambe  une  tar- 
»ltinè  de  longueur.  ,/  ^    , 

^^-r^^  Faites  donc  attention  où  vous  marchez , 
»  /a^os  butor,  s'écriait  une  jeune  fille,  dorit  le 
»  charretier  venait  maladroitement  d'écraser  lès 
»  cors. 

—  »  Ça  vous  fait  jouir  la  b^lle  enfant ,  ripos- 
»  tait  le  rustre,  ce  n'est  rien;  vous  en  verrez 
»  bien  d'autres  avant  ([ue,  de  mourir';  si  Vidocq 

)j^  avec  le  talon  de  sa  botte  vous  écrasait  le^/05    . 
»  arpiàn  (  gros  orteil  )...... 

—  »  Vraiment  !  qu'il  y  vienne^lonc  ! 

—  ]î)  Il  serait  gêné  ;  c'e^  encore  un  cadet.  • .   w 
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''^'^^^A?^  iffloment,  je  pris  part  à  la  conversation  ; 
((  Mademoiselle  y  dis-je  au  charretier,  a  de  trop 
»  jolis  yeux  pour  que  Vidocq  ,  tant  méchant 
»  soit-ilj  veuille  lui^feire  du  mal. 

,  —  »  Oh!  on  n'ignoré  pas  qu^ii  n'est  pas  si 
»  rude  avec  lesi  femmes.  D'abor^c'est  un  gail- 
»  lard  qu'on  dit  qu'il  lui  eu  ft ut*.  Oui ,  il  lui  en 
»  faut ,  et  qu'41  est  iameysement  porté  là-dessus. 
»  Mais  ce  n'est  pas.  tout  ça  ;  j'en  voulais  venir 
»  que- quand  on  écrase  le  gros  arpion  à  un  parti- 
))  culier,  tant  fort  soit-il ,  il  n'y  a  pas  de  milieu , 
»  U  faut  qu'il  descende,  et  si  on  ne  le  ramasse 
»  pas,  il  reste  sur  la  place.   »  ^^  ' 

Il  se  fit  alors  un  brouhaha»  -^  Afc  l^n  !  aK  ? 

«  Qu'est-ce  qu'il  y  à  ? 

—  »  A^  bas  le  chapeau  ! 

—  »  Eh  !  l'homme  à  la  perruque  ! 
-^  ))  C'est-il  les  assassins  ? 

-^  »  Le  voila  lie  voilà  !        ' 

■^—  »■  Et  qui  donc  ?     .     -  * 

—  »  Ne  poussez  donc  pas  tant. 

—  »  Polisson,  voulez -^us  finir  avec  vos 
»  mains?  '  '  ' 

—  i)  Donnez-lui  un  soufflet.  -  \ 

—  »  Comme  les  femmes  sont  imprudentes,  se 
»  risquer  dans  un  état  pareil  ! 
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—  »  Aie,  aie  ! 

— ^  )ï  Montez  sur  mon  épaule. 

• —  »  Eh  !  là  bas,  vous  n'êtes  pas  de  verre. 

—  »  Sont-ils  fous  de  foire  tant  de  bruit  ? 

—  »  C'est  rien  !  c'eisc  rien!  c'est  un  exempt. 

—  »  Y  en  a-t-il  de  ces  moucbards  ! 

— -  »  Des  mouchards  !  il  n'y  en  a  que  quatre.  » 

Quand  ces  cnailleri^  cessèrent ,  le  flux  et  le 
reflux  de  la  multitude  m'avaienf  transporté  au 
milieu  mun  g^roupe  nouveau,  'ou  une  douzaine 
de  gobe-mouches  s'entretenaient  aussi  de  moi. 

Premier  gohe-mouche  (  celui-là  avait  des 
cheveux  blancs).  «  Oui ,  monsieur,  il  à  été  con-» 
>>  damné  pour  cent  un  ans  de  galères  :  un  relevé 
))  de  mort. 

Second  gobe-mouche.  »  Cent  et  un  ans!  c'est 
»  plus  d'un  siècle.  /.  » 

Une  vieille  femme.  »  Ah  !  grand  Dieu  ! 
))  qu'est-ce  que  vous  me  faites  l'bonneur  de  me 
»  dire  ?  cent  et  un  ans!  comme  ditcetautre,  ce 
»   n'est  pas  un  jour. 

Troisième  GOBE-MOUCHE.  >riNon  !  non  ^ ce  n'est 
»  pas  un  jour,  c'est  un  beau  bail.  • 

Quatrième  GOBE- MOUCHE.  >>  Il  avait  donc  as- 
»  sassiné?  . 

Cinquième  gobe-mouche.  >/  Quoi  !  ,vous  iic 
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:  »  savez  pas  ça?  C'est  un  scélérat  couvert  de 
»  crimes;  i|a  tout  feit.  Vingt  fois  il  a  mérité^la 
»  guillotine,  mais  comme  c'est  ùo  adroit  co- 
»  quin,  on  lui  a  fait  grâce  de  la  vie. 

La  vieille  femme.  »  C'est-il  vrai  /ju'il  a  été 
»   fouetté  marqué? 

Premier  GOBE-MOtrcHE.t)  Certainement,  ma- 
»  dame,  avec  uîi  fer  chaud  sur  les  deux  épaules; 
>'  je  vous  réjibnds  que  si  on  les  mettait  à  nu, 
>»  on  y  trouverait  la  fleur  de  lis. 

Autre  GOBE-MOUCHE,  (  Son  numéro  d'ordre 
ne  me  revient  pas  ;  je  me  rappelle  seulement 
qu'il  pétait  vêtu  de  noir,  et  coiffé  a  l'oiseau 
royal,  c'était  ,  à  ce  que  je  présume,  un  des 
marguillers  de  la  paroisse.)  «  La  fleur  de  lis? c'est 
»  bien  mieux  que  cela  ,  puisqu'il  est  assujetti  à 
')  porteifun  anneau  à  la  jambe,  c'est  un  fait  que 
»  je  tiens  du  commissaire^ 

Moi.    »  Laissez   donc,    avec   votre  anneau, 
»   est-cequ'on  ne  le  verrait  pas? 

Le  GOBE-MOUCHE  NQiH*  (Sèchemcut).  »  Non, 
»  monsieur,  on  ne  lé  verrait  pas.  D'abord  , 
»  ne  vous  m(atez  pas  dans  la  tête  que  ce  soit  un 
»  anneau  de  fer  du  poids  de  quatre  ou  cinq  li- 
»  vres;  c'est  un  anneau  d'or,. tout  léger,  et 
>)   presque  imperceptible.  Ah  !  parbleu  ,  s'il  s'a- 
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t)  visait  comme  mpi  de  porter  des  culo^tcs^ 
»  courte»,  ça  sauterait  aux  yeux ,  mais  le  pan- 
»  talon  cache  tout.  Lepantalon,  jolie  mode!  ça 
»  nousvient  de  larévolution,c'esttom,melaTitus/ 
»  on  ne  distingue  plus  un  honnête  hohune  4'un 
»  galérien.  Je  vaus  le  demande,  messieurs,  si  ce 
»  Vidocq  était  parmi  nous,nesericz-vous  pas  bien 
»  aise  de  vous*  trouver  dans  la  compagnie  d'un  tel 
»  misérable?  qu'eu  pensez-vous,  chevalier? 

^  Un  chevalier  de  Saint-Louis.  »  Pour  rpbn 
»  compté,  je  n  en  «erais  pas  très  flatté,  et  vous, 
»  M.  delà  Potoniëre? 

M.  DE  LA  PoTONiÈRE.  »  Dahs  le  fait ,  ce  n'est 
»  pas  un  si  grand  honneur;  an  forçat,  et  crui  • 
»  pis  est,  un  espion  de  police  !  Si  encore!!  n'ar- 
»  rêtait  que  des  brigands  de  Fespèce  de  ceux  • 
»  que  Ton  vient  d'ameneraujourd'hui,  ce  serait 
»  pain  t)éui  ;  mais  savez-vous  à  quelle  condition  - 
»   oh  l'a  tiré  du  bagne?  Pour  obtenir  sa  liberté, 
»  il  s'est  engagé  à  livrer    cent  individus   par 
»    mois,  et  il  n'y  a  pas  à  dire,  coupables  ou  non, 
»   il  faut  qu'il  les  trouve,  autrement  il  serait 
»   bien  sur  d'être  reconduit  où  on  l'a  pris;  par 
»   exemple,  s'il  dépasse  le. nombre,    il   a  une 
»  prime.  Est-ce. ainsi  que  cela  se  passe  en  An» 
»   gleterrç^êir  Wilson? 
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SïR  WiLsoN.  ))  Non,  le  gouvernement  delà 
»  Grande-Bretagne  n'a  point  çncore  admis  de 
»  pareille  commutation  de  peine.  Je  ne  connais 
»  pas  votre  M.  Vidocq,  mais  si  c'est  un  bri« 
»  gand,  il  Test  beaucoup  moins  sans  doute  quq 
«  ceux  qui  tiennent  suspenduesur  sa  tête  l'épée, 
»  qui  tombe  du  moment  qu'il  y  a  impossibilité 
»  pour  lui  de  remplir  un  marché*  abominable. 
»  P  méara  ,  qui;  n'est  pas  plus  que  moi  partisan 
»  de  notre  ministère,  vous  attestera  qu'il  ne 
»  s'est  pas  encore  avdi  à  ce  point.  Vous  vous 
»^  taisez,  docteur,  parlez  donc. 

Le  docteur  O'méarà.  »  Il  ne  lui  aurait  çlus 
))"^apqué  qne  d'avoir  choisi  parmi  les  héros  de 
»    Tyburn  ou' de  Botany JBey ,  leà  agents  qui  ré- 
»>pondent  de  la  sûreté  de  Londres;  quand  les 
))  voleiir^-font  la  chasse  aux  voleurs ,  :on  n'est 
))  jamais  certain  qu'ils  ne  finiront  pas  par  s'en- 
'  »   tendre ,  et  alors ,  que  devient  la  chasse  ?  \ 
,    Le  chevalier  de  Saint-Louis.  irC'est  juste  ; 
^  il  est  inconcevable  que^  dans  tous  les  temps, 
»  la  police  n'ait  jamais  employé  que  des  hommes 
»   tarés;  ily|i  tant  d'honnêtes  geUsî  . 

Moi.   »  Monsieur  accepterait  la  place  de  Vi- 
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Le  chevalier.-  »  Moi  !  monsieur ,  Dieu  m'en 
»  garde  !  ■         . 

Moi.  »  Eh  bien  l  ne  demandez  donc  pastrini- 
»  possible.  /       , 

Sir  .Wilson.  »  L'impossible!  jusqu'à  ce  que 
»  la  police  de  France,  qui  n'est  qu'une  insti-  ' 
»  tution  ténébreuse,  une  inachination  perpé- 
»  tuelle,  ait  cessé  d'être  l'espionnage,  et  soit 
»  devenue  la  force^  visible  pour  4e  maintien  de 
»  l'ordre  public  et  de  la  sûreté  de  tous.   » 

UwE  Angjlaise  (au  milieu  de  trois  ou  qua- 
tre  officiers  en  demi-solde ,  qui  paraissent  lui 
faire  leur  cour,  peut-être  était-ce  lady  Owin- 
sôn).  «  Le  général  entend  toutes  ces  choses  à 
»  merveille. 

Un  des  officiers.  »  Ah  !  voici  le  général  Beau- 
»   fort,  avec  la  famille  Picard. 

Ladt  OwiNsoN.  »  Ah  1  bohjour,  général  ;  je' 
»  dois  vous  faire  mes  compliments  de  condo-  , 
\  léance  ,  car  on  m'a  conté  l'événement  de  votre 
/»  tabatière:  chez  nous^  il  y  a  un  vieux  pro- 
>)  verbe  qui  dit ,  qu\il  vaut  mieux  s'éyeUler  sojas 
'))  la  Uable  de  la  taverne  que  de  s'exposer  h  don» 
m  niir  dans  le  fossé. 

Le  général  (avec  aigreur).  »  C'est  une  leçon  ' 
i»  quiaurait  pu  profiter  au  boucher. 


^rj — f7    n     V  I  \^  I  f  *^»j\^      «.   ^'AAtyt  v^    rrrc 


TU      s m...  V/        a  A  V^      •»  ^y  ■    «« "  I    "-■• — "■'    ■  -         I TT^ 


»  nieiildernier. 


ï 


I  ■ 


parle  bas 


!^^ 


♦ 


Lady  OwiKSON.  »  Et  à  VOUS ,  (général.  Mais  a 
»  propos,  que  De  vous  a  dressez- vous  à  Vidocq 
»   pour  retrouver  votre  tabatière? 

Le  général.  »  A  Vidocq  !  hri  voleur,'' jan 
»  chauffeur,  un  gredin  !  si  je  savais  respirer  le 
)x  même  air  que  lui ,  je  me  pendrais  tout  de 
»  suite.  Que  je  m'adresse  à  Vidocq  ! 

Le  capitaine  PicaRd.  )t  Et  pourquoi  pas?  s'il 
>i   peut  vous  faire  rendre  Pobj et.       >^  V 

Le  général.  »  Ah  !  voilà  comme  vous  êtes  , 
w  vous  (avec  un  ton  de  supériorité  ).  Mon  ami 
M  Picard ,  on  s'aperçoit  que  vous  êtes  un  enfant 
))  de  la  balle. 

Le  capitaine,  m  Merci,  g^énéral. 

Le  général.  >»  N'êtes-vous  pas  le  fils  d'un  ca« 
)]  pitaine  de  maréchaussée?  Ne  m'avez -vous 
»  pas  dit  cent  fois  quéyotre  père  avait  arrêté  le 
»   fameux  Poulailler? 

♦  *  ■ 

,  Ladt  OwiNSON..  »  Le  fameux  Poulailler  ?^ Ah  ! 
,»  M.  Picard,  conl^-nous  donc  ça,  le  fameux 
»   Poulailler.  ^. 

M.  Picard.  »  Puisque  vous  le  commandez, 
»  madame;  cependant,  c'est  bien  lon{];,  et  puis, 
»   c'est  une  histoire  que  tout  Immonde  connaît. 

Lady  Owinson.  »  Je  vous  en  prie,  M.  Picard. 

M.  Picarde  »  C'était  un  bien  adroit  voleur 
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y>  que  Poulailler;  depuis  Cartpuche  on  n'avait 

»  pas  vu  sôix  pareil.^e  n'en  finirais  pas  si  je 

»  voujais  vous  dire  seulement  le  quart  de  ce  que 

.  '   »  ma  mëre  m^eii  a  rapporté  ;  la  bonne  femme  a 

))  bientôt  quatre-vingts  ans,  e%se  souvient 

{.     »  de  loin,  /  ^ 

Le  général  BeavforY.  »  Aufeit,  avocat,  pas 
M  de  digression,     i 

Ladt   OwiNSON;    »  Général ,  v n'interrompez 
»  donc  pas.  Allons,  M.  Ritard... 

M.  Picard,»  Pour  vWs  abréger,  la  Cour  était  à 
»  Fontainebleau;  on  y  célébrait  des  réjouissances 
»)  à  l'occasion  d'un  mariage.  Mon  père,  qui  était 
»  capitaine   de  maréchaussée,,   reçoit  dansTa^ 
»   nuit  un  exprès  qui  lui  annonce  qu'à  V  suite 
»  d'un    bal,  plusieurs    individus  déguisés  en 
/w^grands  seigneurs  ont  disparu ,  eniportaiU  avec 
»   eux  lesjparures  en  diamants ^de  la  plupart  doà 
»   dames  qui  figuraient  dans  les  quadriHes.  Il  y 
«*x^en  avait  pour  une  somme  considér-able^  Cet 
»  Jeîîttveinfnt  s'était  effectué  avêfetant  d'au<:lace 
»  et  de  subtilité  ,  qu'il  étaif  tout  naturel  de  l'at- 
>»   trjbuer  à  Poulailler.  On  l'avait  vu,  à  la  tête 
»  d  une  cavalcade  de  six  hommes,  superbement 
»  montés ,"  prendre  la  route^  de  Paris.  Il  était 
»  à  présumer  que  c'étaient  les  voleurs ,  et  qu'ils 
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»  passeraient  à)  Essonne.  Mon  përé  s'yNcendit 
))  sur-le-champ,  et  la,  il  apprit  cfue la  cavalcade 
»  était  descendue  à  Tauberge^^w  Grand-^Ceif^ 
)>  c'est  aujourd'hui,  la  maison  désert^qu'on  ap- 
»  pelle  la  ferme!  Ils  étaienttous  couchés,  et  leurs 
»  chevaux  étaient  à  Técurie.  Mon  p^*e  yoplut 
»  d'abord  s'emparer  des  chevaux  ;  ilàles  trouva 
»  sellés,  firidés,  et  ferrés  à  rebours,  si  tien  qu'ils 
))  semblaient  aller  dans  l'endroit  d'où  ilsvq^ 
»   naient.  -"'."'  ^. 

Ladt  OwiNSON.  "^)  Voyez  un  peu  quelle  rûsej 
»  Ils  les  savent  toutes ,  ces  brigands  !  "^ 
'     M.  PicAiiD.  »  Mon  përe  fit  couper  le»  sous- 
»  ventrières,  et  aussitôt  il  monta  à  la  chambre  de 
>»' Poulailler  ;  mais  averti  par  un  de»  sicn^q^i-: 
»  fa  i^sa  i t  \é  guet,  ceTûi^i  ava  it  dé ji^  1  evé  le  pied , 
»   et  toute  la  bande  s^étaît  dispersée  dans  la  cain- 
))  pagne.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  , 
»  se  mettre  à  leijr  poursuite.  Mon  përe  nes'arrêtà 
»   qu^  la  Cour-de-France ,  où  on  lui  dit  qu'on 
»   avait  vu  entrer  un  beau  monsieur  dans  un  ca- 
»  baret,  qu'il  avait  un  habit  tout  couvert  d  or  et 
»  desbellesplumessursonchapeau.Pasdedoute, 
»  c'e^  Poulailler.  Mon  père  va  droit  au  caba- 
»  ret ,  le  beau  monsieur  y  était  :  au  nom  du  roi, 
»  /e  vous  arrête  ,  hii  dit  mon  p«re.  «  Ah  !  mon. 
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.  ..bo«   monsieur,  ni  ^arrêtez  pa,^> „e  suis 

>ai>as>elui  q«fe  vous  croyez-,  |éiï^, suis  m.'un 

1   »  pauvre  diable-,  qui  ineuah  à  Pj,^s  un  trou^' 

).  P«û  de  dindons  ;'j'airen^,^ré  sur  mon  che= 

J>  min  un  seigneur  qui  ipi^es  à  achetés ,  et  qui 

'•  a  troqué  sa  défraque.^bbtrc  la  mienne- je 

®  «  n'ai  pas  perdu  a"ii  change,  sans  compter  qu'il 

^>'  in'a  bieù^ayé  ma  marchandise  quinze  bea»x 

.^^^-louis  d'or,  ou'il Va  donnés  ..  si  c'estlui  que 

»  :vous  cherchez,  ne  lui  faites  pas  de  mal.  •.  c'est 

»   un  si  brave  homme  !  ^1  m^a  dit  comme  ça  qu'il 

«  ^t«>tdégoûtédevivre  avec  les  grands,  et  qu'il 
;.  voulait tâter  de  la  viedes  petits...  Si  vous  le 
..  voyez  sur  tôroute,  on  dirait,  mafoi  deDieu! 
»   qu'il  n'a  fait  que  ça  depuis  qu'il  est  au  momïe  ; 
»  il  gaule  ses  dindons,  dame  ,-if  faut  voir  !  il  n'y 
V  a.  pas  de  danget  qu'.il^s'écartent.'»  Mon  père 
»  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ce  renseighement  qu'il 
»  se  mit  à  e^loper  après  le.  nouveau  marchaird 
»  de  dindons  j  jl    l'eut  atteint  promptemcnt. 
»  PoulaiUer  se  voyantdécbuverlt,  voulut  prendre 
»  la|uite5-mon  père  le  gagna  de  vitesse  :  alors 
»  le  brigand  lui  tira  deux  coups  dà  pistolet  : 
»  mais,  sans  se  déconcerter,  mon  père  sauta  de 
>r  clieval , -saisit  Poulailler  à  laègoi-ge,  etaprès 
»  i'avoir  terrassé,  il  le  garrotta.  Je  vous  réponds 
ToMk  ....       ',  ■•  ^5. 
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>i  que  détait  un  rude  hamme  que  ce  Poulailler, 
,»   mais  mon  père  Tétait  aussi. 

Xe>ïé>éiial  Beaufort.  ».  Eh  bien  !  capiuine 
»  Picard,  je  n'avais  donc  pas  tort  de  dire  qu^ 
1)  vous  êtes  uti  çnfant  de  la  batte. 

Moi  (au  général  Beaufort  ][.  »  Général^  je 
»  vous  demande  pardon ,  mais  plus  je  vous  con- 
»  sidère  ,  plus  il  me  semble  que  j'ai  rhonneur 
»  de  vous  connaître  :  ne  commandiez-voospas 
M  les  gendarmes  à  Mons? 

Le  général.  »  Oui,  iiion  ami,  en  1793.... 
V  Nous  étions  av«î  Dujnou^ez  etleduc<VOr- 
»  léans  actuel.    ^  ♦ 

Moi.  »  C'est  cela ,  ^général ,  j'étais  sous  vos 

»  ordrev 

Legîéiséral.  (me  tendant  la  main  ajrec  en- 
thousiasme) »  Eh  !  venez  donc,  mon  camarade, 
))  que  je  votï^.  embraéie;  je  vous  ret»ien$  a  diner.„ 
»  Messieure ,  je  vousprésente5un  de  mes  anfcjens  . 
»  gendarmes $^il  est  taillé  ei\^  force,  celui-là, 
i)  j^espèreqti'il. aurait  bien  arrêté  Poulailler*^ 
»  n'est-ce  pas,  M.  Picard  l^  M 

Pendant  ^que  le  ^néral  pressait  mes  mains 

dans  les  siennes  ,  un  gendarme  m'ayant  aperçu 

,parmi  les  spectateurs,  vint  Ji  moi ,  et  me  t<xu- 

Uant  Ic^rement  l'épaute  :   «  ;^I.  Vldocq ,  me 

-■■..-■-;■/  •  y 


ë*,- 


/^ 


^ 


fi 


\> 


(ulit-il, 
dain,  to 
longer  d 
et  puis  c 
et  les  pli 

coude  pc 

tait  les  u 

près  ou  ( 

J'ieux  s'il 

vais  pas 

surprise 

.  reut  la  pi 

j)as  oubl 

hrun,,.''c 

~^7^^w  l'atr, 

a  Ixi  mine 

Telles 

ptrblic  fa 

avait  un 

sans  peif 

rgiàtratm 

.vantle  ji 

le  premii 

présence 

renouveh 

cuite,  po 


■,\ 


I 


rr»       TK       cr»  ■■•  ■  b       a        »«I\,        mil  «<        tl  il        i  V^'lt.       «I  lit 


V 


♦-^ 


->' 


i 


U 


^      .  \ 

(t  dit-il,  IçproCureirdu  rc/vous  demande.  »Sou- 
(tain ,  tout  autour  de  moi ,  je  vis  les  visa|;es  s'a- 
longer  d'une  étrange  feçon .  Quoi  !  c  'est  ndoaj  ? 
etptnsc'efifeJ>\'docç,  c'est  ^idocq,  repétait-ou,  " 
et  les  pIuaKeûipreSscs  donnaient  force  coups  de 
coude  pour  se  feirejourjusmiVmoi.  Onsehioii- 
I  ^  tait  les  mis  sur  les  autres  poUi^me  voir  ou  de  plus  ' 

près  ou  de  plus  loin.  Toute  cette  niasse  de  cu- 
Jieux  s'imaginait  vraisemblablement  que  je  n'a« 
vais  pas  figure  humaine  ;  les  exclamations  de 
^  surprise  que  je  saisissais  à  la  volée  m'en  donne- 

rent  la  preuve^  il  en  est  quelques-unes  que  je  n'ai 
pas  oubliées.  Tiens  ,  //  est  blond  !  je  le  crujaJ' 
brun,, /on  le  dit  si  inaui^ais ,  //  neu  a  pourtant 
'^^^yus l'iitr. . .  c'est ce^Tos réjoui l..Jie^--poui}lon^ 
il  In  inine,  /•« 

Telles  étaient  à  peu  près  les  observations  que  le 
piiblic  faisait  ^  prenant  mon  signalernent.  Il  y 
avait  une  telle  affluence,  que  je  n'arrivai  pas 
sans  peine  auprès  du  procureur  du  roi  :  ce  ma- 
gistrat me  Chargea  de  conduire  les  prévenus  de- 
vantle  juge  d'instruction.  Court,  que  j'emmenai 
le  premier,  parut  intimidé -quand  il  se  vit  en 
présence  de  plusieurs  personnes  :  je  l'exhortai  à  ' 
renouveler  se^  aveux  ;  il  le  fit  s^ns  trop  de  diffi- 
culté, pour  tout  ce  qui  était  relatif  à  Tassassiiiat 
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{\\i  boucher;  mais  interrofréan  sujet  du  mar- 
chand de  volailles,  il  rétracta  ce  quil  m'a- 
vait di'i^  et  il  fut  impossible  de  ramener  à 
déclarer  qu  ilavait  d'autres  cbmplices^ue.Raovd. 
Celui-ci ,  int-roduit  dans  le  cabinet ,  nei balança 
pas  à  confirmer  tous  les  faits  consignés  dans  le 
procès  -  verbal  de  l'interrogatoire  qu'il  avait 
subi  a  la  suite  de  son  arrestation.  Il  raconui 
longuement  et  avec  un  imperturbable  sang-froid 
tout  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  et  le  malheu= 
reux  Fontaine,  jusqu'à  l'instant  où  il.  l'avait 
frappé.  ((  L'homme,  dit-il,  n'était  qu'étourdi 
,).  par  les  deux  coups  de  bâton;  lorsque  je  vis 
»  qu'il  ne  tombait  pas,  je  rti'approchai  de  lui 
„  comme  pour  le  soutenir;  j'avais  à  la  main  le 
»  couteau  qui  est  ici  sur  la  table.  »  in  même 
temps,  iï  s'élance  vers  le  bureau,  saisit  bru s^ 
queme'gtl'instrument  de  son  crime,  fait  deux 
pas  en  arrière,  et  roulant  deux  yeux  dans  les» 
quels  la  fureur  étincelle ,  il  prend  une  attitude 
menaçante.  Ce  mouvement  auquel  oi#ue  s'était 
pas  attendu  glaça  d'épouvante  toute  l'assistance; 
le  sous-préfet  faillit  se  trouver  mal;  moi-même, 
je  n'étais  pas  sans  quelque  frayeur  :  cependant, 
persuadé  qu'il  était  pf udent  de  n'attribuer  ce 
r-ouvement  de  Raoul  qu'à  un  bon  motif^  «  Eh  ! 
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»   messieurs,  que7!r%Qez-voiis  ?  dis-je  en  sou-» 
»   riant ,  Raoul  est  incapable  de  commettre  une 

»  lâcheté  et  de  mésuser  de  1^  confiance  qu'on  lui 
»  témoifi^ne;  il  n'a  pris  lecoutëhu  que  pour  vous 
,»  mettre  à  même  de  mieux  ju^^er  le  preste, 
rt  —Merci,  M.  Jules,  me  dit  cet  homme,  charmé 
de  l'explication,  et  en  déposant  tranquillcmetit 
le  couteau  sur  la  table;   il  ajouta  :  «  J'ai  voulu 

»  seulement  vous   montrer  comment  je  m'en 
»   suis  servi.  i> 

La  confrontation  des  prévenus  avec  Fontainj» 
était  indispensable  pour  conr^pléter  les  prélimii 
naires  de  l'instruction  :  on  consulte  le  médecin  , 
afin  de  savoir  si  l'état  "du  malade  lui  permA  de 
soutenir  une  si  rude  épreuve,  et  sur  sa  réponse 
affirmative,  Court  et  Raoul  sont  amenés  à  Tho- 
pital.  Introduits  dans  la  salle  où  est  le  boucher , 
ils  cherchent  des  yeux  leur  victime.  Fontaine  a 
la  tête  enveloppée ,  sa  figure  est  recouverte  de 
linges,  il  est  méconnaissable,  mais  près  de  lui; 
sont  exposés  les  vêtements  et  la  chemise  qu'il 
portait  lorqu  il  fut  si  cruellement  assailli,  u  A.\\\ 
»  pautr£  Fontaine  !  s'écrie  Court  en  tombant  à 
»  genoux  au  pied  du  lit  que  décorent  cas  san- 
»   glants  trophées ,    pardonnez  aux  misérables 
»  qui  vous  ont  mis  dans  cet  état  ;  puisque  voi» 
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)^  en  oies  réchappa,   c'est  une  jierniission  tle 
M   Dieu;  il  a  voulu  vous  conserver  pour  que   » 
»  nousportlons  la  peine  de  nos  méfaits.  Pardon! 
»  pa^don^  !  répétait  Court  en  cachant  son  visage 
ans  ses  mains.  »  Pendant  qu'il  ^expriniait 
iDsi  ^  Raoul ,  qui  s'était  également  agenauillé ,      ' 
^rdait^^  silÉnce*ggtparaissai^t  plongé. d%n 
alfl icticm  profonde^M AlIonsVgelK)u^^t  regardez. 
^^)Jb  ]ç  malade  en  face,  letir  ditle  j^c'j^'^i'sî^-     / 
»  compa^nais:  »' Ils»se  levèrent.  «  OtéJz  do  ma  '^'^ 
»  vue  ces  assassins,  s'écria  FontaiTO,  ie  ne  les 

»  Ai  ^ueiropreconnus  à  leur  figure  «tau  son  de- 
»  ]?ulr  vôix.w>); 

^(|[(|t(irci!Ônnaissanee  et  l,a  vue  aes  coi»pabfes^ 
étaient  plus^-que  «uffisahle^  pour  établir  que  v  • 
'  tlourt  et  Raoul  diraient  assassiné, le  boucber  ;  # 
mais  j'étaisen  outre  convaincu 'qu'ife'atei£;fiti)0/n       i 
nombre  d  autres  crirni^  à  ^  reproclier|  ej  que  ;,,; 
pour  les.  comniettiii»^^   ils  av^-iiigt  dÛétrV  plûs^é    .; 
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tout  entier.  Aiiv  retour  deJa  conhontajion  *  je 
fis  servir  dànsla  prison  à  souper  pcinç  les  pré ve» 
Vitis  ^t:  ponr  nipi  ;  le  concierge  -me  d<^anda  s'il 
falbj;;  trfottrc  des  couleaur  sur  la  tableoiv  Oui  ^ 
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^e,  mettez  des  çoutcaui.  >»  Mes 

gfnengèrent  avec  autant  d'appétit 

^^^:^tJ^  P^"'  honnêtes  gensjiu 

jfâfeftlgnt  une  légère  pointe  de 

'^feat  boitement  sur  la  pensée 

"  I?*  '^fcp^  eè4%g^e  vous  avez 
»  ^té  entraUi§^  fe'^;^^^ 

»  a    perdes vTOfu^î^^^^  en  convenir? 

»)  P'^sq^e  ypi^  av^^^É^P  mouvement  de 


^entirr  %rsque  vous  avez 


»  çpmpa 
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,  ^A'est  d^^ontré  que   vous 


'l#^'*la?*? '^i^'"  ^^  ^"^  sang,  n'avt^irpas 
.^¥?*^^p|l«e  vous  avez  répandu.  Eh  bienU 
*  *^^5^^  taisez  sur  vos  complices ,  vous 
M  êf«6'(^^nsables  de  tout  le  mal  qu'ils  feront. 
>)  Plusieurs  des  personnes  que  voua  avez  atta- 
#  »  qué^^  ont  déposé  que  vous  étiez  au  moins   ê 

»  quatre  dans  vos  expéditions. 

^       —  »  Elles  se  sont  trompées,  répliqua  Raouî, 

»  parole  d'honneur,  M.  Jules^  nous  n'a  vous  j  a- 

»  mais  été  plus  de  trois,  l'autre  est  un  ancien 

^  »  lieutenant  des  douanes,  qui  se  nomme  Pons 

^n  Gérard,  il  reste  tout  près  de   la  frontière , 

»*  dans  un  petit  village  entre  la  Capelle  et  Ilirson, 

»  département  tle  l'Aisne.  Mais,  si  vous  voulc?; 
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»  ranrêter ,  je  vous  préviens  que  c'est  un  lapin 
»  qui  n*a  pas  froid  aux  yeux;.  f 

•^^  »  Non,  dit  Court,  il  n'est  pas  facile  abri- 
»  •  der  ,  ^et  si  v6us  ne  prenez  pas  toutes  vos  pré- 
»  cautions  ,T1  vous  donnera  du  fil  à  rétordre. 

— •  »  Oh  l  c'est  un  rude  compère,  réprit 
«-îRaoul.  Vous  n'êtes  pas  manchot  noa  plus, 
»  M.  Jules,  mais  dix  comme  vous  ne  lui  fe- 
»  raient  pas  peur  ;  en  tout  cas ,  vous  êtes  averti  : 
»  d'abord  ,  s'il  a  vent  que  vous  le  cherchez ,  il 
»  n'y  a  pas  loin  de  chez  lui  en  Belgique,*  il  filera  y 
»,  si  vous  le  surprenez,  il  résistera/Ainsi,  trouvez 
»  mo]J'en  de  le  prendre  endormi.   .       -^ 

— ^  »  Oui ,  mais  il  ne  dort  guères  ,  •  observa 
»  Court.  »  -  , 

Je  m'informai  des  habitudes  dePôns  Gérard ' 
et  me  fis  donner  son  signalement.  Des  que 
j'eus  obtenu  tous  les  renseignements  dont  je  pen- 
sais avoir  besoin  pour  m'assurer  de  sa  personne  , 
songeant  |i  foire  constater  les  révélations  que 
je  venais  d'entgjîdre ,  je  proposai  aux  deux  pri- 
sonniers d'écrire  sur-le-champ  à  celui  des  ma» 
gistrats  qui  avait  caractère  pour  recevoir  leurs 
aveux.  Raoul  mit  la  main  à  la  plume,  et  lors- 
qu'il eut  achevé,  bien  qu'il  fût  près  d'une  heure 
du  matin  ,  je  portai  moi-môme  la  lettre  au  pro- 
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cureur  du  roi  ;  elle  était  à  peu  prë^conçue  en  ces 
termes  :  *', 

«  MoiS^èur,  revenu^à  des  sentiments  plus 
))  conformes  à  notre  position,  et  mettant  à  pro- 
)J  ^t  les  conseils  que  vous  nous  ayez  donnés, 
^  nous  sommes  décidés  à  vous  feirè  connaître 
»  tous  les  crimes  dont  nous  nous  sommes  ren- 
»  dus  coupables,  et  à  vous  signaler  notre 
»  troisième  complice.  Nousvous  prions,  en  con=. 
»  séquence,  de  vouloir  bien  venir  près  de  nous, 
»  afin  de  recevoir  nos  déclarations.   » 

Le  magistrat  .s'empressa  de  se  rendre  à  la  pri- 
son ,  et  Covrt,  ainsi  que  Raoul,  répétèrent  de- 
vant lui  tout  ce  qu'ils  m'avaient  dit  de  Pons 
Gérard.  J'avais  maintenant  à  m'occuper  de  ce 
dernier  ;,  comme  il  ne  fallait  pas  lui  laisser  le 
temps  d'apprendre  la  mésaventure  de  ses  cama- 
rades, j'obtins  de  suite  l'ordre  d'aller  l'arrêter. 
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CHAPITRE  XLIV 


Voyage  à  la  fi-onlière. —  Un  brigand.  —  La  mère,Dardou.  —  Ia-s 
iiulicalions  d'une  petite  fille.  —  La  délibéralion.  —  J'aborde  mon 
homme.  —  Iwi  reeonMals5ftnçe  simu'éc.  —  Quel  pailîard  1  —  Les 
«K'u\  foiil  la  paire.  —  IjC  faux  contrebandier,  -r  Ij'avis  |)erfldc.— 
TiC  brij;;<n(l  pétrifié.  — ^11  ne  faut  pas  l'enter  le  diable.  —  Je  délivre 
le  pays  d'un  fiiwi.  —  L7lcrcule  à  la  peiiu  d'ours.  —  Le  mangeur 
de  tabac  _ 


DÉGuisÉen  marchand  de  chevaux,  je  partis  avec 
les  a^jents  Gouvy  et  C/('f?ipn/,  qui  passaient  pour 
mes  (garçons.  Nous  finies  si  (;rrande  dili|][enoe,  que, 
malgré  la  vi(»;ueur  de  la  saison  etia  difficulté  des 
chemins  (on  étiit  d.ins  Thiver)  ,  nous  arrivâmes 
à  la  Capellele  lendemain  soir,  veille  de  la  foire. 
Je  connaissais  le  pays  ,  je  Tavais  parcouru 'étafit 
militaire,  aussi  n'eus-je  besoin  que  d^un  instant" 
j)0ur  m'ôrienter  et  prendre  langue.  Tous  les  ha- 
lùtants  à  qui  je  parlai  de  Pons  Gérard  me  le 
peignirent  coujine  un  brigand  qui  ne  vivait  que 
(le  Iraude  (^  de  rapine,  son  non»  était  un  sujet 


ce 
ac^ 


l^lsc( 


'*^'ii 
'  M*- 


/ 


e 


N 


M-. 


-  M  VIBOC9.  3»S 

(reffroi ,  ront  le  monde  tromblaitdevant  lui;  les 
nntoritésJocaJes,  auxquelles  il  était  dénoncé  jour- 
nellement ,  n-osaienf.  le  réprimerr-Enfin  c'était 
un  de  ces  ôtrcs  terribles  qni  font  Jo  loi  à  tout 
«e   fj-..i  les   entoure    :    rpoi  qu'il   en  fût ,'   ne,, 
aoeoutumé    à  reculer  devant   une    entreprise 
périlleuse,  je  nen  persistai  pas  moins  à  vou-    - 
l<.ir  tenter  l'aventure.  Tout  ce  que  j'entendais 
«lire  de  Pons  piquait  mon  amour-propre ,  mais  r 
comment  en  venir  à  mon  honneur?  je  n'en  savais 
«■ncore  rjcn  ;  eu  attendant  l'inspiration  ,  je  dé- 
jeunai avec  n.esafîoiits  ,  et  quand  no„s  nous 
fumes  suffisamment  frarni  l'estomac,  nous  nous 
mimeson  route  pour  allorà  la  rccliercl.e  «fu  com- 
plice de  Raoul  et  de  €ourt.  Ceux-ci  m'avaient      ' 
indiqué  une  auberge  isolée  qui  était  un  repaire 
de  «Hitrebandiers.  P.)us  y  venait  fréquemmcui , 
il  était  fort  connu  de  rauber{îiste,qui,  le  rc^-ar^- 
dant  comme  une  de  ses  meilleure^  ])raiiques,     • 
lui  portait  beaucouj,.  .l'intérêt.   Cette  auberge- 
Jji'avaitété  si  parfaitcimuit  désignée,  que  je  n'eus 
jmsLesoin  d'autres  indications  pour  la  trouver. 
Escorté  flcmes  deux  compagnons,  j'arrive, j'en-    ' 
ire,  sans  plus  dé  façon  je  m'assieds,  et  prenant 
les  manières  d'un  liomme  qui  n'est  pas  étranger 
aux  usages  de  la  maison. 


\j'\ 


.  r 


:  '\ 


"^ 


j 


wAm 


M     (ioC'Cli' 


."^S  ■■■ 


V 


■' r 


39e        *    /        artMOiM« 

«   Bonjour ,  la  mère  Bârdou.  Çommèp^t  quflé 

y  *ça  va?  ; 

_  »  Bonjour^  mes  enfants,  soyez  les43ien- 

»  Venus  ,  ça  va  comme  vous  voyei  ;  à  la  flouce  ; 
»  que  peut-on  vous  servir? 

—  »  A  dîner,  nous  mouroûs  de  faim. 

—  »  Ce  sera^faientôt  prêt;  passez  dans   la 
,.   salle  et  chauffez-vous.^» 

Tapdfe  qu'elle  met  le  couvert  ;  j'entame  la 
conversation  avec  elle. 

u:  Je  suis  sûr  que  vous  ne  me  remettez  pas. 

—  »  Attendez  donc. 

—  »   Vous    m'avez    vu     vingt  fois    l'hiver 
„  dernier,   avec   Pons,   quand    nous  venions 

w  pendant  la  nuit.         / 

—  ')>  Quoi!  c'est  vous? 

—  »  tfe  crois  bien  que  c'est  moi. 

—  ))  Je  vous  remets  parfaitement. 

—  ^)  Et' le  compère  Gérard,  qu'en  faites-vous? 

—  »  Toujours  bien  portant  ?      '    - 

—  »  Obi  pour  ça,  oui ,  il  a  bu  ici  la  goutte  à 
'  ,)   ce   matin,  Qn  allant  travailler  à  la  maison 

y)    Larnarè.  », 

J'ignorais  complètement  où  était  située  cette 

,   maison,  mais  comme  j'étais  censé  au  fait^des 

localités ,  je  me  ga^rdai  bien  de  m'en  enquérira 
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Le  général  (avec  aî(^reur).  »  C'est  une  leçon 
il  (jui  aurait  pu  profiter  au  boucher. 
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J'espérais  ({ailleurs  que  sans  adresser  de  question 
directe,  je  parviendrais  à  me  la  Être  indiquer: 
A  peine  avalons-nous  les  premières,  bouchées  ,  . 
la  mère  Bardou  vient  me  dire!  «  Vous  parliez  de 
»  Gérard  toute  à  l'heure,  sa  fille  est  là. 

— -  »  Laquelle? 

—  »  La  plu^petite.  ».  -* 

Aussitôt  je  me  lève,  je  cours  vers  la  petite,  je 
Tembrasse  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  ïno 
regarder,  je  l'interloque  çn  hii  demandant  suc- 
cessivement, et  coup  sur  coup,  des  nouvelles  de 
chacun  des  membres  de  sa  femille.  Quand  elle 
m'eutrépondu,  jeJui  dis:  «  Allons,  c'est  bien,  tu 
*>   es  une  belle  fille ,  tiens ,  voilà^ine  pomme,  tu 
»   vas  la  manger,  et  puis  après  nous  irons  en- 
»   semble  chez  ta  mère.  »  Notre Tepas fut  promp- 
tement  terminé,  alors  je  sortis  avec  la  petite 
fille  que  je  suivis.  Elle' se  dirigea  d'abord  vers 
la  demeure  de  sa  mère ,  mais  une  fois  que  je 
fus   certain  que    l'aubergiste    ne  pouvait   plus 
nous  apercevoir,  «  Ecoute  donc,  petite,   dis-je 
»  à   notre   guide«,    sais  -  tu  où  est   la    maison 
»    Lamare  ?  ^  ,      • 

—  «  C'est  là-bas,  me  répondit-elle ,  en  me 
))  montrant  avec  son  doigt  de  l'autre  côté 
»   d'Hirson.^ 
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-i^  ))  \  présent,  tu  diraà  à  ta  niîrc'qnctu  aH 
»  vu  trois  amis  de  ton  pete  ,  qu'elle  prépara!  à 
)i  souper  pour  quatre,  nous  reviendrons  avec 
»  lui.  Au  revoir,  mon  enfant.  » 

La  tille  de-Gérard  poursuivit  son  chemin  ,  et 
nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  trouver  vis-à^vis  do 
la  maison  tamare;  mais  là  il  n'y^  avait  point  de 
travailleurs  ;  un  vpaysan  que  je  questionnai ,  me 
dit  qu'ils  étaient  un  peu  plus  loin  :  nous  conti* 
nuâmes  de  marcher  ,  et  parvenus  sur  une  émi- 
nence ,  je  vis  en  effet  une  trentaine  d'hommes 
occupés  de  i*éparer  la  grande  route.  Giérard ,  en 
sa  qualité  de  piqueur,  devait  être  au  milieu  de 
ce  groupe.  Nous  avançons  :  à^cinquante  pas  dès 
travailleui^,  je  fais  remarquer  à  mes  agents  un 
individu  dont  la  figure  et  Ja  tournure  me  sem- 
blent tout-à-fait  conformes  au  signalement  qui 
m'a  été  donné.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
Gérard,  mes  agents  partagent  mon  ^is;  mais 
Gérard  est  trop'bien  entouré  pour  aller  le  saisir; 
seul ,  sa  témérité  le  rendrait  retloutable ,  et  si 
ses  compagnons  prennent  sa  défense ,  n'est-il 
pas  vraisemblable   que  nous  échouerons  dans 
Texécution  du  mandat!   La  conjoncture   ét^it 
embarrassante;  à  la   moindre   démonstration, 
de  notre  part ,  ^Gérard  pouvak  ou  nous  faire  un 
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mauvais  parti,  OU  nous  échapper  en  (Gagnant  la 
,fix)ntiorc.  Jamais  je  n'avais,  senti  davantage  la 
nécessité  delà  prudeàce.  Dans  cette  occasion>je 
consultai  mes  deux  agents  ,  c'étaient  deux  hom- 
mes intrépides  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez,  me 
»  répondirent-ils,  nous  sommes  prêts  à  vous'  se- 

>»  condçr  en  tout,  dussions-nous  y  sauter  le  pas. 
«  —  Eh  bien  !  leur  dis-je,  suivez  moi,  et  n'a^is- 
»  sez  que  lorsqu'il  en  sera  temps;  si  nous  "ne 
)»   sommes  pas  les  pl^s  forts,  peut-être  serons- 
»  nous  les  plus  malins.  » 
•  Je  vais  droit  à  l'individu  que  je  suppose  être 
Gérard,  mes  deux  agents  se  tiennent  à  quel- 
ques pas  de  moi;  plus  j'approche,  plus  je  suis 
convamcu  que  je  ne  me  suis  pas  trompé;  enfin 
j'aborde  mon  homme,  et  sans  autre  préambule, 
Je  lui  prends  la  tête  dans  mes  mains  et  Tem- 
brasse.((  Bonjour,  Pons,  comment  te  portes- 
»  tu?  ta  femme  et  tes  enfants  sont-ils  en  bonne 
«  santé?»  Pons  est  comme  étourdi  d'un  salut 
aussi  brusque  ,  il  paraît.«ttrnné  ,  il  m'examine.  ^ 

—  »  ]V^?  foi,  me  dit-il,  je  veux  bien    que 

»  le  diaUe  m'emporte  si   je  te   connais.  Qui 

»   es-tu  ? 

*"     '  ■        .     '■■  ■  '- 

—  »  Comment,  tu  ne  me  reconnais  pas,  je 
»  suis  donc  bien  changé  ? 
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—  »  ISon ,  ma  foi ,  je  ne -te  remets  pas  du 
»  tout,  (lis-moi  ton  nom;  j'ai  bien  vu  cette 
»  fi^ure-là  quelque  part ,  mais  il  m'est  impos- 
»   siblc  de  me  souvenir  où  et  quand.  »       % 

Alors  je  me  penchai  à  son  oreiUe  ^  et  je*lûi 
dis  :  «  Jç  suis  un  ami  de  Court  et  de  Raoul  ^  ce 
»  sont  eux  qui  m'envoient. 

—  /»"  Ah!  dit-il,  en  me  pressant  affectueux 
»  sçrhent  la  main  ^  et  se  tournant  du  côté  des 
»  travailleurs,  faut-il  que^ j'aie  peu  de  mé-= 
»  moire?  je  ne  connais  que  lui!  un  ami,  nom 
»  de  D....!  un  ami  !^iens  donc,  que  je  t'emr 
»  brasse.  »  Et  il  me  serrait  dans  ses  bras  à 
m'étouffer. 

Pendant  cette  scène,  les  agents  ne  me  per- 
daient pas  de  vue;  Pons,  les  apercevant,  nie 
demanda  s'ils  étaient  avec  moi.  »  Ce  sont  mes 
)»   garçons,  lui  répondis-je. 

—  ))  Je  m'en  étais  douté.  Ah!  ça,  ce  n'est 
»  pas  tout  tu  dois  aVoir  besoin  de  te  rafraî» 
»  chir,  ces  messieurs  aussi  ;  il  nous  faut  boire 
»   un  coup.  , 

—  »  Je  le  veux  bien  ;  ça  ne  nous  fera  pas  de 
»   mal. 

—  »  Ce  n'est-il  j^s  guignonnant  !  dans  ce 
»   fichu  paVs  de  loups,  on  ne  peut  rien  trôtiver, 
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»  ce  n'est  qu-'à  Hirson  ,  é  .me  gran.Je  lieue  d'ici 
;    ..   que  nous  aurbus  du  vin;  tu  y  as  sans  doute 
»  passé? 

—  "   Eh  bien!  allons  à  Hirson.  )i 
Pons  dit  adieu  à  ses  camarades  et  nous'par- 
times  ensemble.  Chemin  faisant;  je  me  livrai  à 
des  observations.d'où  il  me  fut  aisé  de  conclure 
qu'on  ne  m'avait  pas  exagéré  la  force  de  cet 
,homme.   Il    n'était  pas   d'une  haute  stature 
«1  avau  tout-  au  plus  cinq  pieds  quatre  pouces  ;' 
^ma.s  d  eta.t  Carré  dans  sa  taille.  Sa  iigure  brune 
ors  même  qu'elle  n'eût  pas  été  hdlée  par  le  so- 
leil ,  se  distinguait  par  l'énergie  de  ses  trai7s  vi- 
goureusemeiu  tracés.  Il  avait  des  épaules     un 
cou    des  cuisses,  des  bras  énormes;  ajoutez  à 
cela  de  gros  favoris,  une  barbe  bleue  excessive- 
ment  fournie,  des   mains  courtes,  très  l^rpes 
et  velues  jusqu'au  bout  des  doig^.  Son  air  dur    . 
•mp.toyable,apparlenniià  l'une  de  ces  physio^ 
nora.es  qui  peuvent  rire  parce  qu'elles  sont  ;î,o= 
Mes,  mais  sur  lesquelles  jamais  le  sourire' .ie 
Vient  se  placer.      , 

Tandis  que  nous  marchions  côte  à  côte,   je 

voy^s  que  Pons  me  cons.dérai.  do  la  t^te  aux 
P'eds:.,ru.l,eu,;nedu.-d,ens'a,-..êtantu„ 
»  mstant,  comme  pour  me  contempler:  Quel 
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»   gaillard!  tu  peux  te  vauter  qi^e  tu  remplie 
»  joliment  tàculotte  de  peau. 

—  »   N'est-ce   pasR^^e  daini  ne  fait  pas  un 

»  pli..    •  ^ 

—  »  Je  ne  suis  pas  mince  non  jîlus,  et  en 
»  nous  voyant ,  on  peut  bien  dire  que  .les  deux 
»  font  la  paire.  Ce  n'est  pas  comme  ce  criquet, 
>)  ajouta-t-il  en  désignant  Oément,  qui  était  le 
»  plus  petit  des  agents  de  ma  brigade  ;  com- 
))  bien  que  j'en  avalerais  comme  ça  à  mon  rlé- 

t)  jeûner  ? 

_  »  Ne  t'y  fie  pas,  r^liq\igi-je. 

—  ,)  C'est  possible  ,  quelquefois  ces  bas-du- 

»)(ul,  c'est  tout  nerfe.   » 

Après  ces  propos  de  gens  qui  n'ont  rien  de 
mieux  àdire^  Pons  me  demanda  des  nouvelles 
de  ses  amis.  Je  lui  dis  qu'ils  étaient  en  bonne 
santé  ,  mais  que  comme  ils  ne  l'avaien^t  pas  vu 
depuis  i affaire  il  yl^esiies,\Q  les  avaislaissés  fort 
ihquiets  de  ce  qu'il  éuit  devenu  (l'affaire  d'A- 
vesnes  était  un  assassinat  :  lorsque  je  lui  en 
parlai,  il  ne  sourcilla  pas). 

«  Eh!  qui  est-ce  qui  t'amène  dans  ce  pays, 

»  me  dit   Pons,   ferais -tu   la  maltouse,  par 

»  hasard?  " 

»  Comme  tu  le  dis,  mon  homme ,  je  suis 
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>»  venu  ici  pour  passer  en  ffaude  une  }>ande 
»  (le  chevaux;  on  m'a  fait  entendre  que  tu 
M  pourrais  me  donner  un  coup  de  main. 

—  »  Ah!  tu  peux  compter  sur  moi,  me 
.  niprotesta  Pons  ».  Et  en  causant  tle  la  sorte, 
notis  arrivons  à  Hirson ,  où  il  nous  fait  en- 
trer  chez  un  horloger  qui  débiuit  du  vin.  Nous 
voici  tous  quatre  attablés;  pn  nous  sert,,  et  tout 
en  buvant ,  je  ramené  la  conversation  sur  Court 
etRaouI.  «  A  rhcure.qu'il  est,  lui  dis~je,  ils 
»  sont  peut-être  bien  dans  l'embarras. 
— '  »  Et  pourquoi  cela  ? 

—  M  Je  n'ai  f)as  voulu  te  l'apprendre  tout  do 
»  suite,  mais  il  leur  est  survenu  un  malheur; 
»  ils  ont  é)[é  ai-rêtés,  et  je  crains  bien  qu'ils  ne 
»  soient  dnfcôre  en  prison. 

—  »  Et  le  motif? 

—  »  Le  motif ,  je  l%nore;  tout  ce  que  je 
M  sais,  c'est  que  j'étais  à  déjeuner  avec  Court 
»  chez  Raoul,  lorsque  la  police  y  a  fait  une 
»  descente ,  on  nous  a  ensuite  interrogés  tous* 
»  les  trois;  j'ai  été  aussitôt  relâché.  Quant  aux 
»  autres ,  on  les  a  retenus,  et  ils  sont  au  secret, 
»  et  lu  ne  serais  pas  encore  averti  de  ce  qui 
»  leur  est  arrivé  ,  si  Raoul  n'avait  pu,  en  reve- 
»  nant  de  chez  l'interrogateur,  me  dire  deux 
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»)  mots  en  particulier;  c'était  pour  que  je  te 
>.  prévienne  cfêtre  sur  tes  (gardes  ,  parce,  (prou 
»  lui  avait  parlé  de  toi  :  je  ne  t'en  dirai  pas  da- 
»    vant^f];c'. 

—  »  Qui  donc  vous  a  arrêtés  ,   me  demanda 
»    Pons,  (jtii  paraissait  consterné  de  l'événement? 

__^  »  C'est  Vidoc(|. 

—  »  Oh!  lef^redin!  mais  qu'est-ceque  c'est 
»  doue  que  ce  Vidoçq,  qui  fait  tantparler  delui? 
»  Je  n'ai  jamais  pu  le  voir  en  face;  une  ft)is  seu- 
»  lement  j'ai  aperçu  par  derrière  un  particulier 
u  qui  entrait  chez  Causette,  on  m'a  dit  que  c'é- 
»  tait  lui,  mais  je  ifea  sais  rien  ,  et  je  paierais 
»  volontiers  quelques  bouteilles  de  bon  vin  à 
»   celui  (|ui  me  le  montrerait. 

—  »  11  i/est  pas  si  difficile  de  le  rencontrer , 
»  puisqu'il  est  toujours  par  voies  et  par  che- 
»   mins. 

—  »  Qu'il  ne  tombe  pas  sous  ma  coupe  ;  s'il 
»  était  ici,  je  lui  ferais  passer  un  mauvais  quart 
»   d'heure. 

—  »  Eh  !  tu  es  compie  les  autres,  s'il  était  là, 
»  tu  te  tiendrais  coi ,  et  tu  serais  encore  le  pre- 
»  mierà  lui  offrir  un  coup  à  boire.  (  En  diynt 
ces  mots  ,  je  tendais  mon  verre^  et  il  versait.) 

»  Moi  !  je  lui  offrirais  de  la  m plutôt. 
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—  »  Tu  lui  offrirais  un  coup  à  boire fjte' 
»  dis-ie.  ^  y, 

*—  »  Allons  don<#,  plutôt  mourir  ! 

—  »^En  ce  cas  ,  tu  peux  mourir  quand  tu 
»   voudras;  c'est  moi ,   et  je  t'arrôte, 

—  »  Quoi  !  quoi  I^  comment  ? 
--  »  Oui ,  je  t'arrête ,  et  en  approchant  ma 

»  fece  contre  la  sienne  ,  je  te  dis,  couillé,  que  tu 
»  e»'^'?''<etquesitubronches,jeteman^ele 
»  nez.  Clément,  mettez  les  menottes  à  monsieur.» 
On  ne  se  fi/jure  pas  quel  fut  Tétonnement  de 
Pons.  Tous  ses  traits  étaient  bouleversés;  ses' 
yeux  semblaient  s'échapper  de  lourorbite  ,'  ses 
joues  éuient  frémissimtes,'se8  dents  claquaient, 
ses  cheveux  se  dressaient  :  peu  à  peu  ces  symp^ 
tomes  d'une  crispation  qui  n'agitait  que  le  haut 
du  corps   s'effacèrent,   et  il  s'opéra  une  autre 
révolutioii.  Quand  on  lui  eut  attaché  les  bras, 
jI  resta  vingt-cinq  minutes  immobile ,  et  comme 
pétrifié:  il   avait  la  bouche  béante,    sa  langue 
était  collée  à   son  palais,  et  ce  ne  fut  qu'après 
des  efforts  réixérés  qu'il  parvint  à  l'en  détacher; 
il  cherchait  en  vain  de  la  salive  pour  humecter 
ses  lèvres;  en  moins  d'une  demi-heure,  le  visage 
de  ce  scélérat,successivementpdle, jaune, livide, 
offrit  toutes  les  nuances  d'un  cadavre  qui  se  dé- 
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compo8e.  EnftnVso'-»'  'K«««''>'P^^^  '^•=  ^^■ 
thariîic,  Pon^artrcula  ces-mots  :  <(  QuoVVvous 
'  -iyà^ii  Vidoccj  1  Si  je  l'avais  su  lorsque  tu  m'as 
'^  H  accosté,  j'aaVais  pur(ïé  la  terre   d'un   f..,. 
il   gueux.  .  '■ 

■_/;»,•  C'est  bôpS  lui  dis-je  ,  je  te  remercie; 
'■*,)■*«>«  att^datit.tVi  as  donné  dans*le  panneau,  et 
»  tu  me  dois  quelques  bonnes  bouteilles  de  vin  : 
„   au  surplus  je  t'en  tiens  quitte  ;  tu  voulais 
„  v^rVidÔcq,  jeté  l'ai  montré.  Une  autre  fois 
■ ,,  cela  t'apprendra  à  ne  pas  tenter  le  diable.  ^  » 

Les  gendarmes,  que  je  fis  appeler  après  l'ar- 
restation de  Pons,  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux.  Pendant  la  perquisition  qu'il  nous  était 
ordonné  de  faire  à  son  domicile,  le  maire  de 
sa  commune  se  confondit  envers  nous  en  actions 
de  grâce».   «  Quel  éminent  Service,  nous  disait- 
„   il  ,  vous  ave/,  rendu  au  pays!  il  éfclit  notre 
,,   épouv.intail  à  tons.    Vous   nous  avez,  délivré 
„  d'un   véritable   fl.'nn.    -'  Tous   Tes  habitants 
étaient  satisfaits  de  voir  Pons  entre  nqs  mains , 
et  pas  un  d'eux  qui  ne  s'émerveillAt  de  ce  que 
la'capturc'de   ce  scélérat  s'était  effectuée  sans 

coup  férir. 

La  perquisition  terminée  ,  nous  allâmes  cou= 
cher  à  la  Capelle.  l^ons  était  attaché  avec  «n  de 
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mes  ageiUSy  qui  n^f  le  quittait  ni  jour  ni  nui^t.  A 
la  première  halte  je  le  fis  déshabiller  ,  afin  de 
m^assuper  qu'il  n'avait  aucune  arme  cachée.  En 
le  voyant  nu,  je  doutai  un  instant  que  ce  fût 
un  homme  ;  tout  son  corpl^tait  couvert  de  poils 
noirs  ,  touffxis  et  luisants  :  on  l'eut  pris  pour 
^lïlercule  Farnèse,  enveloppé  dans  la  peau  d'un 
ours.  Il 

Pons  paraissait  assez  tranquille  ,  il  ne  se  nas« 
sait  rien  d  exlraodinaire  dans  sa  personne  ;  i^u- 
lement  le  lendemain  je  m'aperçus  que  pendant 
Ja  nuit,  il^ait  avalé  plus  d'un  quarteron  de 
tabac  à  fumer.  J'avais  déjà  feit  la  remarque 
que ,  dans  de  grandes  anxiétés ,  les  hommes  qi4i 
ont  l'habitude  du  tabac  sous  une  forme  ou  sous^ 
une  autre ,  en  font  toujours  un  usage  immo» 
déré.  Je  savais  qu'il  n'est  pas  de  fumeur  qui 
achève  plus  promptement  une  pipe  qu'un  con-= 
damné  à'inort,  soit  lorsqu'il  vieiit  d'entendre 
sa  sentence  a u^ tribunal ,  soit  aux^approches  du 
supplice;  mais  je  n'avais  pas  encore  vu  un  mal- 
faiteur dans  la  position  de  Pons  ,  introduire  en 
si  giumde  quantité  dans  son  estomac,  une  sub- 
stance qui,  par  son  acrimonie,  ne  peut  avoir 
que  de  funestes  effets.  Je  craignis  (ju'ii  n'en  fut 
incommodé;   peut-être  avait-ii  riniention   de 
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s'empbisonner  y  je  lui  fis  retirer  le  tabac  qui  lui 
restait ,  et  je  prescrivis  de  ne  le  lui  rendre  que 
par  petite  partie,  à  condition  qu-il  se  bornerait 
à  le  mâchey.  Ports  se  so^jmit  à  l'ordonnancé, 
il  n'avala  plus  de  tabac ,  et  il  l^'y  eut  pas  appa- 
rence" que  celui  qu'il  avait  avalé  lui  eut  fait  le 
moi n tire  mal. 
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CHAPITRE  XLV 


Une  risite  è  Versailles.—  Les  grandes  bouches  et  les  peliti  morceaux. 

.:  JT"  ^  résignation.  —  Les  transe»  d'un  criminel.  7-  C/est  soi-m<'me 
qui  fait  son  sort.  —  Le  sommeil  d'un  meurtrier.  —  Les  nouveaux 
convertis.  ~  Us  m'invitent  à  leur  exécution.  —  Rëflexipns  au  sujet 
(l'une  boJle  en  or.  —  Le  Meg  des  Meg$.  —W  n'y  a  pas  de  honte. 
L'heure  fatale.  —  Nous  nous  retrouverons  là-bas.  — La- Carline. 
—  Les  deux  Jean  de  la  vigne.  —  J'embrasse  deux  tètes  de  mort. 

»  —  L'esprit  de  ven^ncc.  —  Dernier  adieu.  — -  L'éternité. 
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Je*  revins  directement  à  Paris.  Je  conduisis 
Pons  à  Versailles ,  où  Court  et  Raoul  étaient 
détenus.  En  arrivant ,  j'allai  les  voir.  «  Elh-bien! 
»   leur  dis-je  ,  notre  homme  est  arrêté. 

—  »  Vous  l'avez?  dit  Cmirt  ,  ah  1  tant 
»    mieux  1  ^ 

—  »  Il  ne  l'a  pas  volé ,  s'écria  Rnoid  ;  je 
»   suis  sûr  qu'il  aura  fait  une  belle  vie  ! 

—  »  Lui:?  réphquai-je,  il  a  été  doux  comme 
»   un  mouton. 
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—  »  Quoi!  il  ne  s'est  [>as  défendu  î. ..  Hein  , 
»  vois-tu  ,   Raoul  ?  il  ne  s* est  pas  défendu  !    - 

—  »  Ces  terribles -là  ,  ils  ont  une  grande 
»  bouch'e  ,  mais  ils  .n'avalent  que  les  petits  mor- 
»   ceaux. 

—  »  Les  renseignements  que  vojus  m'avez 
»   donnés  ,  leur  dis-je,  n'ont  pas  été  perdus.  » 

^  .  Avant  de  partir  de  Versailles,  je  voulus  par 
reconnaissance  procurer  une  distraction  aux 
deux  prisonniers  ,  en  les  faisant  dîner  avec  moi. 
Ils  acceptèrent  avec  une  satisfaction  marquée  , 
et  tout  le  temps  que  neus  passâmes  ensemble, 
je  ne  vis  plus  sur  leur  front  le  plus  léger  nuage 
de  tristesse  :  ils  étaienTplus  que  résignés ,  je  ne 
serais  pas  surpris  qu'ils  fussent  redeverius  hon- 
nêtes gens  ,  leur  la^ngage  semblait  du  moins 
Tindiquer.  «  Il  faut  convenir,  mon  pauvre  Raoul  ^ 
)rdiiiaiâ  Court,  que  nous  faisions  un  Hchu  métier. 

—  »  Oh  !  ne  m'en  parle  pas  :  tout  métier  qui 
»   fait  pendre  son  maître 

—  ))  Et  puis ,  ce  n'est  pas  tout  ça  ,  être  dans 
»  des  transes  contini^relles  ,  n'avoir  pas  un  in- 
M  staut  de  tranquillité  ,  trembler  à  l'aspect  de 
»   chaque  nouveau  visage. 

—  »  C'est  bien  vrai ,  partout  il  me  semblaii 
»   voir  (les  mouchards,  ou  des  gendarmes  dégui- 
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»  se»;  le  plus  petit  bruit,  moiiombre  qiielqiie- 
»»  fois  me  mettaient  sens  dessus  dessous. ^^ 

—  »  Et  moi ,  des  qu'un  inconnu  me  re{];ar- 
)>  dait ,  je'm'imaf^inais  qu'il  prenait'mon  sif;na- 
»  lement,  et  à  là  chaleur  qui' me  montait,  je 
»  sentais  bien  que  malgré  rnoi  je  rougissais  jus- 
»  qiie  dans  le  blanc  des  yeux. 

—  »  Qu'on  ne,' sait  guère  ce  qu'il  en  est  , 
»  quand  on  commence  à  donner  dans  le  travers  ! 
n  si  c'était  à  refaire,  j'aimerais  mieux  mille  fois 
»   me  brûler  la  cervelle. 

—  »  J'ai  deux  enfants ,  mais  s'ils  devaient 
»  mal  tourner  je  recommanderais  plutôt  à  leur 
»   mère  de  les  étouffer  de  suite. 

—  »  Si  nous  nous  étions  donné  autant  de 
))  peine  pour  bien  faire,  que  nous  en  avons  pris 
»  pour  faire  le  mal  ,  nous^  ne  serions  pas  ici  ; 
)^   nous  serions  plus  heureux. 

—  n  Que  veux-tu  ?  c'est  notre  sort. 

—  >)   ÎNe  me  dis  pas  ça  ,..*  c'est  soi-même  qui 

»  foitson  sort la  destinée,  c'est  des  bêtises  ; 

»  il  n'y  a  pas  de  destinée,  et  sans  les  mauvaises 

M  fréquentations,  je  sens  bien  que  je  n'étais  pas 

»  né  pour  être  un  coquin.  Te  souviens-tu,  à  cha- 

»  que  coup  que  nous  venions  de  faire,  combien  je 

»  prenais  de  la  consolation?  C'est  que  j'avais  sur 
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maison ,  mais  comme  j'étais  censé  au  fait  des 
localités,  je  lÀe  gardai  biep  de  m'en  enquérit;^ 
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»  Testomac  comme  un  poids  de  cinq  cents  livres, 
»  j'en  aurais  a vâlé  une  velte  que  ça  ne  me 
»   l'aurait  pas  retiré. 

»  Et  moi ,  je  sentais  comme  un  fer  chaud 
»  qui  me  brûlait  le  cœur  ;  je  me  mettais  sur  le 
>•  côté  (rauche pour  dormir,  si  je  m'assoupissais, 
»  c'était  le  reste  :  on  aurait  dit  que  j'avais  les 
»  cinq  cents  millions  de  diables  à  mes  trousses  ; 
»  à  des  fois  on  me  surprenait  avec  mes  habits 
»  pleins  de  sang,  enterrant  un  cadavre  ,  ou 
»  bien  encore  l'emportant  sur  mon  dos.  Je 
»  m'éveillais,  j'étais  trempé  comme  une  soupe  ; 
"l'eau  coulait  de  mon  front,  qu'on  l'aurait 
»  ramassée  à  la  cuillère;  après  c.elâ'  il  n'y 
»  avait  plus  moyen  de  fermer  l'œil  :  mon  bon- 
»  net  me  gênait,  je  le  tournais  et  le  retour- 
»  nais  de  cent  façons  ;  c'était  toujours  un  cercle 
»  défer  qui  me  serrait  la  tête,  avec  deux  pointes 
)^  aiguës  qui  s'enfonçaient  de  chaque  côté  dans 
»   les  tempes. 

—  »   Ah  !  tu  as  aussi  épi-ouvéïça.  On  croi- 
"    rait  que  c'est  des  aiguilles. 

-^  )»   C'est  p't-ôtre  tout  ça  qu'on  appelle  des 
»    remords.  ' 

—  »  Rembrds  ou  non  ,  toujours  est-il   que 
»   c'est  un  fier  tourment.  Tenez,  M.  Jules,  je  n'y 
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>»  pouvaisplus durer, il  étaittempsqueça  finisse: 
»  d'honneur  ,  c'était  assez  comme  ça.  D  autres 
»  vous  en  voudraient;  moi  je  disque  vous  nous 
»  avez  rendu  servifce  ;  qu'en  dis-tu  ,  Kaoul  ? 

—  »  Depuis  que  nous  avons  tout  avoué ,  je 
»  me  trouve  comme  en  paradis,  au  prix  de  ce 
»  que  j'étais  auparavant.  Je  sais  bien  que  nous 
»  avons  un  fichu  moment  à  passer,  mais  ils 
»  n'étaient  pas  non  plus  à  la  noce  ceux  que 
»  nous  avons  tue:  d'ailleurs,  c'est  bien  Je  moins 
')   que  nous  servions  d'exemple.   » 

Au  moment  de  me  séparer  d'eux ,  Raoul  et 
Court  me  demandèrent  en  (jrâce  de  venir   les 
voir  aussitôt  qu'ils   seraient   condamnés  ;  je  le 
leur  promis  et   tins  parole.  Deux  jours  après  le 
prononcé  du  jug^ement  qui   les   condamnait  à 
mort  ,  je  me  rendis  près  d'eux.  Quand  j«;  péné- 
trai dans  leur  cachot ,  ils  poussèrent  un  cri  de 
joie.  Mon  nom  retentit  sous  ces  voûtes  sombres 
comme  celui  d'un  libérateur;  ils  témoi^jnèrent 
que  ma  visite  ieur^isait  le  plus  |>rand  plaisir, 
et  ils  demandèrent  à  m'embrasser.  Je  n'eus  pas 
la  forcedeleur  refuser.  Ils  étaient  attachés  sur 
un  ht  de  camp  ,  où  ils  avaient  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  ;  j'y  montai  ,^  et  lU  me  pressèrent 
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contre  leur  sein  avec  la  môme  effusion  de  cœur 
que  de  vériubles  amis  qui  se  retroifvent  après 
une  longue  et  douloureuse  séparation.  Une  per- 
sonne de  ma  connaissance,  qui  était  présente  à 
cette  entrevue  ,  eut  une  très  grande  frayeur  en 
m-e  voyant  ainsi  en  quelq,ue  sorte  à  la  discré- 
tion de  deux  assassins.   «  ÎNe  craignez  rien  ,  Ini 

))  dis-je. 

—  »  INon,  non,  ne  craignez  rien  ,  dit  Raoul 

»  avec.vivTicité  ,  nous ,  faire  du  mal  à  monsieur 
))   Jules!  il  n  y  a  pas  de  risques. 
._   )î   Monsieur  Jules!  proféra  Court,  c'est  ça 

»  un  homme;  nous  n'avons  que  lui  d'ami,  et  ce 
»  qui  m'en  plaît,  c'est  qu'il  ne  nous  a  pas 
»  abandonnés.   »  ' 

Comme  j'allais  me  retirer,  j'aperçus-  auprès 
ll'eux  deux  petits  livres  dont  l'un  était  entr'ou- 
vert(  c'étaient  des  Pensées  chrétiennes  )  :  «  Il 
»  paraît  ,  leur  dis-je ,  que  vous  vous  livrez  à  la 
»  lecture  ;  est-ce  que  vous  donneriez  dans  la 
»   dévotion,  par  hasard?^ 

»  Que  voulez-vous?  me  répondit  Raoul , 

»  il  est  venu  ici  un  ratichon  (un  ecclésiasti- 
»  que)  pour  nous /r^owe/tv  (nous  confesser ) ; 
»  c'est  lui  qui  nous  a  laissé  ça.  Il  y  a  tout  de 


»  même  là-di 
»  suivait,  le  1 

—  »  Oh!( 
»  dire,  la  réli 
»  nous  n'àvo 
»   crever  comi 

Je  félicitai 
reuxchangem 
I)  jurait  dit , 
»  ICourt ,   qu( 
»   un  calotin  ! 

—  »  Et  me 
))  les  avais  dai 
»  notre  passe 
n  pas  que  la 

»   comme  de  1 

»   comme  j'ira 

.  —  »  Ah  !  c 

—  ))  Je  vo 

—  »   Paroi 

—  »  Parc) 
Le  jour  fïxi 
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»  même  là-dedans  des  choses  que,   si  on  les 
»  suivait,  le  monde  serait  meilleur  qu'il  est. 

—  »  Oh!  oui,  b t  meilleur!  On  a  beau 

»  dire,  la  religion  ce  n'est  pas  de  la  bamboche; 
»   nous  n'avons  pas  été  mis  sur  terre  pour  y 

»   crever  comme  des  chiens.  »  ^^ 

Je  félicitai  ces  nouveaux  convertis  de  l'heu- 
reux changement  qui  s'était  opéré  en  eux.  «Qui 
I)  cuirait  dit,   il  n'y  a  pas  deux  mois,    reprit 
»  ICourt ,   que  je  me  serais  laissé  embêter  par, 
»   un  calotin  !  * 

—  »  Et  moi ,  observa  Raoul,  tu  sais  comme  je 
»  les  avais  dans  le  piffe  ;  mais  quand  on  est  dans 
»  notre  passe,  on  y  regarde  à  deux  fois  :  ce  n'est 
n  pas  que  la  mort  m'épouvante,  je  m'en  f... 
»  comme  de  boire  un  verfe  d'eau.  Vous  verrez 
»   comme  j'irai  là,  monsieur  Jules. 

^ —  »   Ah!  oui,  me  dit  Court,  il  faudra  venir. 

—  ))  Je  vous  le  promets. 

—  »   Parole  d'honneur? 

—  »  Parole  d'honneur.   » 

Le  jour  fixé  pour  l'exécution  ,  je  me  rendis  à 
Versailles  ;  il  était  dix  heures  du  matin  lorsque 
j'entrai" dans  la  prison  ,  les  deux  patients  s'en- 
tretenaient avec  leurs  confesseurs.  Ils  ne  m'en- 


»   ncim  pays  cic  loiips,  on  ne  peut  rien  Trouver, 
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rent  pas  j)lutôt  aperçu  >que,  se  levant  précipi- 
tamment j  ils  vinrent  à  moi. 

Raoul  (me  prenant  les  mains).  «  Vous  n^^ 
»  savez  pas  le  i)laisir  que  vous  nous  faites,  tenez, 
»   on  était  en  train  tle  nous  graisser  nos  bottes. 
Moi.   »  Que  je  ne  vous  dérange  pas. 
CovRT.    )«  Vous,  monsieur  Jules,  nous  dé- 
»   ranger  l  plaisantez-vous?  . 

Raoul.  »  Il  faudrait  que  nous  n'eussions 
»  pas  dix  minutes  devant  nous,  pour  ne  pas 
»  vouspnrlerj  (se  tournant  vers  les  ecclésiasti- 
»  ques  )  ces  messieurs  nous  excuseront. 

Le  confesseur  de  Raoul.  »  Faites  ,  mes  èn= 
»  fants ,  faites. 

Court.  »  C'est  (ju'il  n'y  en  a  pas  beaucoup 
»  comme  monsieur  Jules;  tel  que  vous  le 
»  voyez,  c'est  pourtant  lui  qui  nous  a  emballes  , 
»   mais  ça  ny  fait  rien. 

Raoul.    »  Si  ce  n'avait  pas  été  lui ,  c'était  un 
»   autre. 
l      Court.    »  Et  qui  ne  nous  aurait  pas  si  bien 
»  traités.  '  , 

Raoul.   »  Ah  !  monsieur  Jules,  je  n'oublierai 
»  jamais  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous. 
Court.   »  Un  ami  n'en  ferait  pas  autant. 


Raoul. 

M  encore  n 

Moi  (lei 

de  change! 
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liAOUL.  »  Et  par  dessus  le  marché  venir 
M  encore  nous  voir  faire  la  culbute  t 

Moi  (leur  offrant  du  tabac,  dans  Tespoir 
de  changer  ht  conversation).  »  Allons,  une 
»  prise,  c'est  du  bon. 

Raq^ul  (aspirant  avec  foi€é).  »  Pas  mau- 
»  vais!  (iléterpue  à  plusieurs  reprises)  c'est 
>)  un  billet  de  ^rtie ,  n'jest-ce  pas ,  monsieur 
»  Jules?       /         "  , 

Moi.  »  Geli  se  dit. 

Raoul.  »>  Je  suis  pourtant  bien  malade.  » 
(Dans  ce  moment ,  it^end  ma  boîte,  et  après 
l'avoir  ouverte  pou^/en  faire  les  honneurs ,  il 
l'examine.  )  «  Elle  est  belle ,  la  fonfiere  (  taba- 
M  tière  )  !  Dis  donc ,  Court ,  sais-tu  ce  que  c'est 
»)  que  ça  ?  . 

Court  (détournant  la  vue).  C'est  de  l'or. 

Raoul.  »  Tu  as  bien  raison  de  regarder  de 
»  l'autre  côté  ;  l'or  ,  c'est^  la  perdition  des 
*)  hommes.  Tu  vois  où  ça  noUs  a  conduits. 

Court.  »  Dire  que  pour  une  saloperie  pa- 
»  reille  ,  oit  se  fait  arriver  tant  de  peine l  IN'au- 
)'  rait-il  pas  mieux  valu  wavailler  ?  Tu  avais  des 
»  parents  honnêtes,  moi  aussi ,  au  jour  d'au- 
»  jourd'hui ,  nous  ne  f^rioiis  pas  déshonneur  à 
»    nos  familles.  ,  . 

ToMF  m.  ^  •)- 
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»  Comme  tu  le  dis,  mon  homme ,  je  siiis 
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Raoul.   »  Oh  !  ce  n'est  pas  là  mon  plus  grand 
))   regret.  Ce  sont  les  messières  que  nous  avons 

»   escarpés les  malheureux!  <   - 

Court  (rembrassant).   »  Tu  fais  bien  de  te 

^       »  repentir.  Celui  qui  donne  la  moijt  à  ses  sem- 

'))  blables  n'est  pas  fait  pour  yivrll  C'est  un 

»   monstre  \ 
Le  Co^^ESSEUR  de  Court.  >>  Allons  ,  mes  en- 

))  fonts  ,  le  (empi  s'écoule. 

Ra.^tl.  »  Ils  ontb^au  dire ,  le  Meg  des  Megs 
„  (rÈtresupn^me),s'ilyenaun,  nenouspai^ 

»   donnera  jamais.  * 

Le  Confesseur  de  Court.   »  La  miséricorde 

„  de   Dieu    est  inépuisable Jésus^Christ , 

,   mourîfnt  sur  la  croix ,  a  inte-çédé  auprès  de 
),   son  père  pour  le  bon  larron. 

Court.  »  Puisse-t-il  intercéder  poiTr  nous!  >, 
L'un  DES  Confesseurs.  »  Élevez  votre  ame  à 
„  Dieu,  mes  ehfants,  prostèrnez-vous  et  priez.>i 
^  Les  deux  patients  me  regardent  comme  pour 
me  consulter  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  ^  ils 
semblent  craindre  que  je  ne  les  accuse  de  fai- 

l)lesse.  _ 

Moi.   »   11  "'y  a  V^^  ^^^  ^^^^^• 

Raoul  (à  son  camarade).  «  Mon  ami ,  re- 

„  commandons-nous.  »  . 
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»  nant  de  chez  rinterro^jateur,  me  dire  deux 


Raoul  et  Court  s'agenouillent  :  ils  restent  en- 
viron quinze  minutes  dans  cette  position ils 

sont  plutôt  recueillis  quabsorbés.  L'hoilog;e 
sonne  ,  c'est  onze  heures  et  demie,  ils  se  regar- 
dent et  disent  ensemble,  dans  trente  minutes  y 
ce  sera  fait  de  nous  l  En  prononçant  ces  mots, 
ils  se  lèvent  ;  je  vois  qti'ils  veulent  me  parler  , 
je  m'étais  tenu  un  instant  à  l'écart,  je  m'ap- 
proche. «  Monsieur  Jules,  me  dit  Court,  si 
»  c'était  un  effet  de  votre  bonté,  nous  vous 
))  demanderions  un  dernier  service. 
.  - —  »  Quel  est-il  ?  je  suis  tout  prêt  à  vous 
)i  obliger. 

—  »  Nous  avons  nos  femmes  à  Paris.  J'ai 
.))    ma  femme... ça  me  brise  le  cœur...  c'est  plus 

.  ^)  fort  que  moi  !  »  Ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes,  sa  voix  s'altère,  il  ne  peut  achever. 
^  i_^  »  Eh  bien  !  Court  ,  dit  Raoul ,  qu'as-Lii 
»  donc?  ne  vas  tu  pas  faire  l'etifanl  ?  Je  ne  te 
)>  reconnais  pas  là,  mon  garçon;  es-tu  un  homme 
»  ou  ne  l'es-tu  pas  ?  Parce  que  tu  as  ta  femmp  ; 
>*  esL-ce  que  je  n'ai  pas  aussi  la  mienne  ?  allons! 
»    un  peu  de  courage. 

—  »  C'est  passé  à  présent,  reprit  Court,  ce 
»  que  j'avais  à  vous  dire  ,  monsieur  Jules  ,  c'est 
»   que  nous  avoris  nos  femmes,  et  ([ue  sans  vous 


»   Moi  !  jo  lui  offrirais  de  la  m plutôt 
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»  commander,nous  voudriqn*  bien  vous  charger 
i)  de  quelques  petites  commissions  pour  elles.  » 

Je  leur  promis  de  m'acquilter  de  toutes  celles 
qu'ils  me  donneraient ,  et  lorsqu'ils  m'eurent 
exposé  leurs  intentions ,  je  leur  renouvelai 
Tassurance  qu'elleCscq^aient  religieusement  rem- 
plies. 

Raoitl.  »  J'étais  bien  sûr  que  vous  ne  nous 
•)  refuseriez  pas. 

Court.     «  Avec    les  'bons   enfants,    il  y  a 

toujours  de    la  ressource...»  Ah  !  monsieur  \ 

Jules  ,  comment  nous  reconnaître  de  tout  ça  ? 

Raoul.  «  Si  ce  que  dit  le  rebonneteurÇconfeS" 

seur)  nest  pas  de  la  blague ,  un  jour  nous 

nous  retrouverons  là-bas. 

Moi.  ))  Il  faut  l'espérer,  peut-être  plutôt  que 
»  vous  ne  pensez.         „  > 

Court.  »  Ah  !  c'est  on  voyaf»^e  que  Ton  fait  le 
»  plus  tard  que  l'on  |)eut.  Nous  sommes  bien 
»  prës  du  départ. 

Raoul.  »  Monsieur  Jules  ,  votre  montre  va- 
))    l-elle  bien  ?- 

Moi.   »   Je  crois  qu'elle  avance.  (Je  la  tire.) 

Raoul.  »  Voyons-la.   Midi. 

Court.  »  La  CarUne{\^  mort),  I>ieul  comme 
V   elle  nous  ^loppe  \ 
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Raoul.  »  La  grande  aiguille  va  toticher  la 
»  petite.  Nous  ne  nous  ennuyons  pas  avec  vous, 
M  M.  Jules —  mais  il  feut  se  quitter.  Tenez  , 
M  prenez  ces  babillards  ,  nous  n'en  avons  pins 
w  besoin.  (Les  babillards  étaient  les  deux  Pen- 
»  sées  chrétiennes  )    / 

Court,  h  Et  ce^  deux  Jean  dt*  la  vi^nr^leH 
w  crucifix),  prenez-les  aussi  ;  cela  fera  qu'au 
M  moins  vous  aurez  souvenance  de  nous.  »  On 
entend  un  bruit  de  voitures  :  les  deux  con* 
danmés  pâlissent. 

Raoul.  «<  U  est  bon  d'être  repentant  ,  mais 
»  est-ce  que  je  vas  faire  lec.\.-.  ,  par  hasard? 
»  oh  !  non  ,  pas  de  bravades  comme  il  y  en  a 
»  d'aucuns^  mais  «oyons  fermes. 

C^ouRT-   ))  C'est  cela  :  fermes  et  contrits.   »» 

Le  bourreau  arrive.  Au  moment  d'être  placés 
sur  la  charrette,  les  patients  me  font  leurs 
adieux  :  «  C'est  pourtant  deux  têtes  de  mort 
»  fjue  vous  venez  d'embrasser  y  me  dit  Raoul.  ^ 

Le  cortège  s'avance  vers  le  lieu  du  supplice. 
Raoul  et  Court  sont  attciitifs  aux  exhortations 
de  leurs  confesseurs  ;  tout  à  coup  je  les  vois 
tressaillir  :  une  voix  a  frappé  leur  oreille  ,  c'est 
celle  de  Fontaine  ,  qîii  ,  rétabli  de  ses  blessures, 
est  venu  se  mêler  a   la  foule  des  spectateurs.  Il 
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est  animé  par  l'esprit  de  vengeance  ;  il  s'alîan- 
donne  aux  transports  d'une  joie  atroce.  Raq^jJ 
l'a  reconnu  ;  d'un  coup-d'œil ,  qu'accompagne 
l'expression  muette  d'une  pitié  méprisante ,  il 
semble  me  dire  que  la  présence  de  cet  homme 
lui  est  pénible.  Fontaine  était  près  de  moi,  je  lui 
ordonnai  de  s'éloigner  ;  et  par  un  signe  de  tête, 
Raoul  et  son  camarade  me  témoignèrent  qu'ils 
me  savaient  gré  de  cette  attention. 

Court  fut  exécuté  le  premier  ;  monté  sur  l'ér 
chafaud,  il  me  regarda  encore  comme  pour  me 
demander  si  j'étais  content  de  lui.  Raoul  ne 
montra  pas  moins  de  fermeté  ;  il  était  dans  la 
plénitude  dé  fe  vie  ;  par  deux  fois  sa  tête  rebon- 
dit sur  le  fatal  plancher ,  et  son  sang  jaillit  avec 
tiint  de  force ,  qu'à  plus  de  vingt  pas  des  spec- 
tateurs en  furent  couverts. 

Telle  fut  la  fin  de  ces  deuihommes ,  dont  la 
sc^ératesse  était  moins  l'effct  d'uiî' mauvais  na- 
turel que  celui  d'un  contact  avec  des  êtres  per* 
vertis ,  qui ,  au  sein  même  de  la  société  générale, 
forment  une  société  distincte,  qui  a  ses  prin- 
cipes, ses  vertus  et  ses  vices.  Raoul  n'avait  pas 
plus  de  trente-huit  ans-  il  était  grand,  élancé  , 
agile  et  vigoureux  ;  ^n  sourcil  était  élevé  ;  il 
àVait  l'œil  petit,  mais  vif ,  et  d'un  nqir  étince- 
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lant;  son  front»  sans  être  déprimé,  fuyait  lé- 
gërement  en  arriëre;  ses  oreilles  étaient  tant  soit 
peu  écartées ,  et  semblaient  être  entées  sur 
deux  protubérances,  comme  celles  des  Italiens, 
dont  il  avait  le  teint  cuivré.  Court  avait  une  de . 
ces  figures  qui  sont  des  énigmes  difficiles  à  ex-r 
pliquer;  son  regard  n'était  pas  louche^  mais  il 
était  couvert,  et  l'ensemble  de  ses  traits  n'avait, 
à  vrai  dire,  ni  bonne  ni  mauvaise  signification  ;' 
seulement  dessaillies  osseuses  prononcées ,  soit  à 
la  base  de  la  région  frontale,  soit  aux  deux  pom- 
meUes,  dénotaient  quelqu  instinct  de  férocité. 
Peutrétre  ces  indices  d'un  appétit  sanguinaire 
s'étaieut-ils  développés  par  l'habitude  du  meur- 

tre D'autres  détails,  qui  appartenaient  plus 

particulièrement  au  jeu  de  sa  physionomie,  . 
avaient  un  sens  non  moins  profond  ;  à  les  con- 
sidérer,  on  y  voyait  quelque  chose  de  maudit 
qui  inquiétait  et  faisait  frémir.  Court  était  cigé 
de  quarante-cinq  ans  ,  et  depuis  sa  jeunesse  ,  il 
était  entré  dans  la  carrière  du  crime!  Pour  jouir 
d'une  si  longue  impunité,  il  lui  avait  fallu  une 

forte  dose  d'astuce  et  de  finesse. 

*  ■        - 

Les  commissions  qui  me  furent  confiées  par 
ces  deux  assassins  étaient  de  nature  à  prouver  que 
leur  cœur  était  encore  accessible  à  de  bons  seii- 
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timents;  je  m'en  acquittai  avec  ponctualité  : 
quant  aux  présents  qu'ils  me  firent,  je  les  ai 
conservés ,  et  Uon  peut  voir  chez  moi  les  deu^ 
Pensées  chrétiennes  et  les  deux  crucifix. 

Pons  Gérard,  que  l'on  ne  put  pas  convaincre 
de  meurtre  ,  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité. 
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CHAPITRE   XLVI. 

Us  trois  catégorieft.—  La  Kieace  marche.  «-  Les  déUU  et  ks  peines. 
—  Expiation  sans  fin.  '—  Roherto  crédite  experto.  —  La  pénalité 
absurde.—  Les  ganaches  et  les  Toltigevrs. — Le  mannequin.  ^~  Les 
classiques  et  les  romantiques.-^  Le  Aecoco. --Toxioplogie  morale. 
— ^  Les  bons  et  les  mauvais  champignons.  —  La  roonocographie. — 
La  méthode  de  Linné.  —  Les  monstruosités.  —  Recherches  d'une 
dassification.  — -  Une  nomenclature.  -—  LeA  nUadomaieê  et  les 
.  balaniioiqmistes  —  Analyse  chimique.—  La  Tisite  de  l'éoidit  et  la 
traité  d!e  famosU.  —  Les  poches  à  la  Boulard.  —  Une  recette  as- 
troiofiqm.-^ArgiM  et  Britfée.-^U  n'y  a  que  la  foi  qui  nous  saute. 
-—  M.  Pronaod  ,  ou  la  découverte  improtisce.  *->  Je  puis  gagner 
5o  pour  loô.  —  La  rédaàiation  de  l'émigré. <— Un  toI  domestique. 
— o  La^ montre  à  quantième.  —  La  fimnié  enletée.  — ^  M,  Beooot  et 
le  due  de  Modène.  —  L'Anglaise  qui  s'envoie.  -«-  Retour  aux  orté* 
gtnies.  —  Commençons  par  1^  cambrioleurs. 

Les  voleut^  forÉnent  trois  grandes  catégories, 
dans  lescfuelles  on  peut  trouver  plusieurs  divi- 
sions et  subdivisions. 

A  la  première  de  ces  calories   appartiens 
Tome  iv.  i 
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lient  les-  voleurs  de  profession ,  qui  sont  réputés 
incorrigibles,  l>ien  que  l'efficacité  presque  con- 
stante du  régime  auquel  les  Américains  du 
nord  soumettent  leurs  prisonniers ,  ait  démont  ré 
,  qu'il  n'est  pas  si  grand  coupable  qui  ne  puisse 
être  amené  à  ré^^iscence. 

Une  vie  habituellement  criminelle  est  presque 
toujours  la  conséquence  d'une  première  faute  ; 
Timpunité  encourage  et  la  punition  ne  corrige 
pas.  Pour  ce  qui  est  de  l'impunité,  tôt  ou  Urd 
elle  a  son  terme  ;  ce  serait  heureux ,  très  heureux, 

si  la  punition,  quelquesoitledélit^neconstituait 
pas  une  flétrissure  perpétuelle...  Mais  nos  so- 
ciétés européennes  sont  ainsi  organisées  ,  l'inex- 
périence y  a  tous  les  moyens  de  se  pervertir,- 
succombe-t-elle  ?  la  j  ustice  est  debout  ;  la  j  ustice, 
disonjila  législation  :  elle  frappe;  qui  frappe- 1- 
elle?  le  pauvre,  l'ignorant,  le  malheureux  à  qui 
le  pain  de  l'éducation  a  manqqé  ^  celui  à  qui  Ton 
n'a  inculqué  aucun   principe  de  morale,  celui 
pour  q^i  la  loi  est  restée  sans  promulgation , 
celui  qui  n'a  pu  avoir  d'autres  règles  de  con- 
duite ^ue  les  leçons  de  ce  catéchisme  sitôt  ou- 
blié, parce  que  l'enfont  ne  l'a  pas  compris,; et 
que  l'homme  feit  n'y  trouve,  ^s  un  amas  de 
prescriptions  religieuses  ,  que  des  formules  trop 
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peu  développées  pour  la  pratique.  Que  Ton  ne  . 
s'y  trompe  pas ,  malgré  la  diffusion  des  lumières, 
Téducation  du  peuple  est  encore  à  faire*  C'est 
la  science  qui  marche,  mais  elle  marche  seule, 
elle  marche  pour  les  classes  privilé(îiées ,  elle 
marche  pour  les  ri/ches...  ;  elle  n'illumine  que  les 
hautes  régions ,  plus  bas  il  n'y  a  que  ténèbres  , 
chacun  s'avance  au  hasard  et  comme  à  l'aveu- 
glette; tant  pis  pour  qui  se  fourvoie.  A, chaque 
pas  il  y  a  des^abimes ,  des  gouffres,  des  embûches, 
des  obstacles  ;  tant  pis  !  on  ne  fera  pas  les  h^ais 
d'un  fanal...  Cherchez  votre  chemin,  pauvres 
gens!  si  vous  ne  le  rencontrez  paâ,  on  vous  tuera. 

Vous  êtes-vous  égarés,  souhaitef-vous  revenir 
sur  vos  pas,  le  souhaitez-vous  avec  force  et  sin- 
cérité? Vaine  résolution,  l'on  vous  tuera..,; 
ainsi  le  veut  le  préjugé.  Vous  êtes  maudits*; 
vous  êtes  des  réprouvés ,  des  Parias  ;  n'espéiez 
plus...  La  société  qui  condamne,  qui  excommu- 
nie ,  a  crié  sur  vous  anathême...  Le  juge  vous  a 
jouchéfS  :  vous  n'aurez  plus  de  pain  ! 

Lorsque  l'expiation  est  indéfinie,  que  parje-, 
t-on  de  peines  temporaires?  Le  tribunal  inflige 
un  châtiment,  la  durée  dei:e  châtiment  est  ^xée  ; 
mais  quand  la  sentence  ne  frappe  pins,  l'opinion 
frappe  encore,  elle  frappe  toujours' à  tort  et  à 
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travers,  La  sentence  veut^retrancKer  six  moi>î  de 
la  vie.  d'un  homme ,  six  mois  de  savliberté,  f  opi- 
nion anéantit  le  reste,  O  vous  qui  prononcez 
des  arrêts,  tremblez,  le  glaive  de  Thémîs  ne. 
fait  que  d'incurables  blessures,-  ses  stigmates 
les  plus  légers  sont  comme  lé  chancre  qui  ronge 
tout,  comme  le  feu  grégeois  qui  dévore,  et  .ne 
peut  s'éteindre.  . 

Nos  codes  établissent  des  peines  correction* 
nelles  ;  et  les  pires  de  tous  les  coupables  ne. sont 
pas  ceux  qui  les  ont  encourues  ,  mais  ceux  qui' 
les  ont  subies.  D'où  vient  que  «ous  allons  ainsi 
en  sens  inverse  du   but?  C'est  qufe  maltraiter 
n'est  pas  corriger-^ c'est  au  cbn traire  pervertir 
et  corrompre  de  plus  en  plus  la  nature  humaine, 
c'est  la  contraindre  à  se  dégrader  ,  c'est  l'abru- 
tir. J'ai  vu  des  libérés  de  toutes  les  réclusions 
possibles,   j'en  ai  vu  des  milliers ,  je  n'en; ai 
pas  connu  un  seul  qui  eût  puisé  dans  la   cap. 
.  tivité    ses  motifs  de  devenir  meilleur.  Se  pro- 
posaient-ils de  s'amender?  c'était  toujours  par 
d'autres   raisons  plus   puissantes;    le   souvenir 
de  la  captivité  ne  réveillait  qu'une  irritation, 
un  dépit,  une  rage,  un  ressentiment  vague,  mais 
profond',  et  point  de  repentir.  On  se  rappelait 
des  corK  ierges  rapaces,  des  geôliers  féroces,  des 
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porte-clés  plus  féroces  encore;  on  se  rappelait  des 
iniquités ,  des  tyrannies,  des  tyrans  ou  plutôt  des 
tigres  ,  ^'on  nous  dira  que  ceux-là  sont  aussi 
des  êtres  faits  à  Timage  de  Dieu  ,  ô  blasphème  ! 
Au  libéré  qui  projette  de  se  maintenir  hon- 
nêtç ,  il  faut  plus  que  de  la  vertu  ,  il  faut  de 
rhéroisme,  et  encore   n'est-il  pas  sûr  ,  s'il  ne 
,  possède  rien  ,  que  la  société  entière  ne  se  reti- 
rera pas  de  lui  :  c'est  un  pestiféré,  un  lépreux, 
dont  chacun  ^s'isole.   Est -ce  la  contagion  que 
Ton  craint  ?  non  ,  la  contagion  est  partout ,  au 
bagne   comme    sous    les   lambris  dorés  de    la 
Chaussée  -  d'Antin  ,   c*ést  la  ^  misérrcorde  qu'on 
redoute,  et  l'on   saiisit  avec  empressement  un 
prétexte  plausible  pour  s'en  affranchir. 

Puisque  le  libéré  est  proscrit  irrévocablement, 
s'il  n'a  pas  le  courage  de  périr^  il  faut  bien 
qu'il  se  réfugie  quelque  part;  il  lui  est  interdit 
de  rentrer  dans  votre  société,. vous  le  répoussez, 
où  ira-t-il  ?  dans  la  *  sienne  ,  et  la  sienne  est 
ennen^ie  de  la  vôtre.  G'est  dope  vous  cjui  gros- 
sissez le  nombre  des  malfaiteurs  ;  car  le  principe 
de  toute  société  est  de  s'entre  aider  \eé  uns  les 
autres.  Ses  pairs  lui  tendront  d'abord  une  main 
secourable  ;  mais  s'ils  le  nourrissent  aujourd'hui 
c  est  à  condition  que  demain  il  vous*  dépouil. 
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lera.  C'est  vous  qui  Tavez  réduit  à  cette  extré- 
mité ,  ne  vous  plaignez  pas  ;  mais  s'il  vous  reste 
du  bon  sens,  plai(jnez-le 

La  profession  de  voleur  n'existerait,  pas  en 
tant  que  profession  ,  si  les  malheuf'eux  contre 
lesquels  la  justice  a  sévi  uiie  fois. niaient  pas 
honnis,  vilipendés,  maltraités  ;  la  société  les 
contraint  à  se  rassembler,  elle  crée  leur  réunion, 
leurs  mœurs ,  leur  volonté  et  leur  force. 

Que  Ton  ne  pensewpas  que  l'abandon  du  li- 
béré, que  son  exclusion  soit  le  résultat  d'une 
délicatesse  de  convention,  cette  exclusion  n'est 
que  la  suite  d'une  hypocrisie.  Le  libéré  est-il 
riche?  tout  le  monde  lui  tend  les  bras,  point  de 
porte  qui  ne  lui  sJoit  ouverte,  il  est  reçu  par- 
tout, Roberto  crédite  experto ,  ^bd  puis  parler 
sciemment-.  Qu'il  ait  une  bopne  table  et  surtout 
une  cave  bien  fournie,  il  aura  pour  convives 
des  magistrats ,  des  banquiers ,  des  agents  de 
change,  des  avocats  ,  des  notaires  ;  ils  né, rou- 
giront pas  de  paraître  avec  lui  en  public  ,  ils 
Je  nommeront  leur  ami  ,  enfin  il  sera  avec  eux 
compcre  et  compagnon  j  et  le  commissaire,  cha- 
peau bas  ,  ne  tiendra  pas  à  déshonneur  de  lui 
prendre  la  main   :  loin  de  là. 

La  seconde  catégorie   des  vqleurs  se    com- 
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pose  de  cette  multitude  d'êtres  faibles  qui, 
placés  sur  une  pente  rapide ,  entre  leurs  pas- 
sions et  le  besoin,  n'ont  pas  la  puissance  de 
résister  à  de  perfides  séductions  ou  à  Tentraîne- 
ment  du  mauvais  exemple.  C'est  la  plupart  du 
temps  parmi  les  joueurs  que  se  recrute  cette 
affligeante  catégorie  ,  dont  tous  les  membres 
sont  sur  la  route  qui  conduit  à  l'échafeud.  Un 
écu  jeté  sur  le  tapis  vert,  pour  celui  qui  le 
risque,  le  premier  pas  est  fait,  et  viennent  les 
circonstances,  il  sera  faussaire ,  voleur,  assas- 
sin ,  parricide  ;  autorisez  les  jeux  vous  êtes  ses 
complices,  et  ses  provocateurs  :  son  sang  et 
celui  qu'il  a  versé  rejailliront  sur  vous. 

Les  individus  qui  se  rangent  dans  la  troisième 
catégorie  sont  les  nécessiteux ,  que  la  misère 
seule  a  pu  rendre  coupables.  La  société  doit 
être  indulgente  à  leur  égard.  Presque  tous  ne 
demanderaient  qu'à  être  en  paix  avec  les  lois, 
mais  auparavant  il  serait  indispensable  qu'ils 
fu^ssent  en  paix  avec  leur  estomac  :  décidément 
la  population  est  trop  compacte ,  ou  bien  ceux 
qui  ont  sont  égoïstes  au-delà  de  leur  appétit.  Les 
peines  ne  devraient-elles  pas  être  graduées  en 
raison  de  la  nécessité ,  en  raison  du  plus  ou 
moins  de  lumières  du  délinquant ,  en  raison  de 
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sa  situation  ?  ia  portée  de  rintelligence,  sa  cul- 
^       ture  Dé(îliçée  ou  non ,  et  une  foule  d'antécédeats 
quj  anéantissent  toujoui-s  plus  ou  moins  le  libre 
arbitre  pour  ce  qui  est  subséquent ,  ne  devraient^ 
ife  pas  être  pris  en  considération?  Les  peines 
sont   proportionnées  aux   crimes,    c'est  vrai; 
mais  le  inéme  crime  est  atroce  ou  excawWei 
suivant  qu'il  est  commis  par   un   Jicencié  en' 
droit ,  ou  par  un  sauvage  de  la  Ba3se-Bretagqe. 
Dans  une  civilisation  dont  nous  ne  sgmmes  pas 
tous  également  imprégnés ,  les  lois ,  pour  ne  pas 
être  iniques  dans  leur  application,  devraient 
être  faites,  comme  les  habits  de9  soldats,  sw 
trois  tailles,  avec  une  grande  latitude  laissée 
aux  juges,  pour, absoudre  le  sort  ^  l'organi- 
sation. 

Les  voleurs  de  profession  soflt  tous  ceux  qui , 
volouiairem'ent  oti  non,  ont  contracté  l'habij 
tude  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  :  ils  n'om 
qu'une  pensée,  la  rapine.  Cette  catégorie conif. 
prend  depuis  l'escroc  jusqu'au  voleur  de  grande 
chemins,  depuis  ]'usurier;jusqu'au  forban  qui 
troque  contre  un  palais  les  vivres  ^d'une  armée. 
Ne  disons  rien  de  ceux  qu'on  n'atteint  pas.  Les 
autres  forment  dix  à  douze  espèces  bien  dis- 
tinctes ,  sans  compter  les  variétés^  ensuite  viea^» 
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nent  les  nuances  de  pays  à  pays.  Quant  à  Tobjet 
qu'ils  se  proposent^  les  voleurs  sont  partout  à 
peu  près  les  mêmes  ;  mais  ce  n'est  pas  partout 
la  même  manière  d'opérer ,  ils  marchent  aussi 
avec  leur  siècle.  Cartouche  ne  serait  aujour» 
d'hui  qu'une  gaaacljte  renforcée  y  et  Coignard 
hors  (}u  bagne  passerait  pour  un  voltigeur.  Le 
moiidç  volant  n'a  pas  d'acadénûe^  que  je  sache  ^ 
cependant  il  a  ,  comme  le  monde  littéraire  ^  ses 
classiques  et  ses  rom^  tiques  ';  telle  ruse  qui  jadis 
était  de  bon  aloi,  n'est  pli^s  maintenant  qu'une 
malice  cousue  de  fil  blanc;  et  ce  mannequin 
tout  couvert  de  grelots,  dont  il  fallait  subtiliser 
la  montre  sans  en  faire  sonner  un  seul ,  ce  man« 
nequin,  dont  l'épreuve  semblait  si  ingénieuse 
i  nos  pères,  ce  n^nnequia  est» comme  Cor- 
neille/comme  Aacine,  comme  Voltaire...  Ro^ 

coco  ///  :   - 

C'est  au  vivant  que  nos  modernes  s'atta- 
quent  qe  prime  abord  ;  c'est  sur  la  nature  qu'ils 
font  leurs  ^sais.  A  leurs  débuts  ils  tranchent 
du  maître;  pour  eux,  les  anciens  sont  comme 
8  il  n'étaient  pas  :  il  n'y  a  plus  de  modèles,  plus 
de  copies,  plus  de  traces  suivies  ,, personne  ne 
pivote,  c'^tà  qui  se&ayera  une  route  nouvelle. 
Toutefois  il  eBt  ^n  cercle  dans  lequel  les  ôrigi^ 
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naux  eux-mêmes  doivent  se  mouvoir  :  je  les  ai 
observés,  j'ai  vu  leur  point  de  départ,  je  sais  où 
ils  vont ,  et  quelles  que  soient  leurs  évolutions 
oîi  leur  génie,  toutes  les  sinuosités  de. leur  itiné- 
raire  me  sont  connues  d'avance.  A  travers  les 
milleet  une  transformations  qu'enfante  chaque 
jour  le  besoin  d'échapper  a  une  surveillance  im- 
portune ,  j'ai  pu  discerner  encore  le  cara (itère 
propre  à  chaque  espèce;  la  physionomie ,  le  lan- 
gage ,  les  habitudes ,  les  mœurs ,  le  costume , 
l'ensemble  et  les  détails,  j'ai  tout  étudié,  tout 
retenu  ,  et  qu'un  individu  passe  devant  moi ,  si 
c'est  un  voleur  de  profession ,  je  le  signalerai-, 

j'indiquerai  même  son  genre Souvent ,  à 

l'inspection  d'une  seule  pièce  du  vêtement,  j'au- 
rais plus  tôt  deviné  un  voleur  de  pied  en  cap^»  que 
notre  célèbre Cuvier  avec  deux  maxillaires  et  une 
demi-douzaifi(e  de  vectèbres.,  n'aura  reconnu 
un  animal  anti -diluvien ,  fut-ce  un  homme 
fossile.  Il  y  a  dans  l'accoutrement  des  larrons , 
des  hiéroglyphes  que  Ton  peut  déchiffrer  avec 
plus  de  certitude  que  celles  dont  iirt  M.  deFigeac 
se  vante  de  nous  donner  l'interprétation,  ad 
aperturam  libri.  Il  y  a  également  dans  les  ma- 
nières des  signes  qui  ne  sont  nullement  équivo- 
ques... ;  j'en  demande  pardon  à  Lavater,  ainsi 
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qu'aùXtrfes  fameux  docteurs  Gall  et  Spurzheim  , 
cn6n^  à  tous  les  physiognomonistes  ou  phrénolo- 
gistes  passés ,  présents  et  à  venir,  dans  les  mono- 
graphies que  je  vais  tracer ,  je  ne  tiendrai  compte 
ni  des  irrégularités  du  visage ,  si  elles  ne  sont 
accidentelles 9  ni  des  protubérances  frontales, 
occipitales  où  autres  ^  ce  sont  des  indications 
plus  précises ,  et  surtout  plus  positives  que  je 
fournirai,  me  gardant  soigneusement  de  cet 
esprit  de  système  qui  ne  pr^uit  que  des' er- 
reurs. Une  bonne  toxicologie  ne  se  fonde  pas 
sur  des  hypothèses  :  voyez  celle  de  M.  Orfila  ; 
on  ne  se  joue  pas  avec  les  poisons ,  et  quand-on 
veut  mener  une  démarfcation  infaillible  entre 
les  bons  et  les  mauvais  champignons,  entre  les 
espèces  vénéneuses  et  celles  qui  ne  le  sont  pas , 
il  faut  des  données  d'une  évidence  si  constante 
et  si  palpable,  que  personne  ne  puisse  s'y  mé- 
prendre. Afin  de  trouver  un  appui  à  la  compa- 
raison ,  j'en  appelle  au  savant  docteur  Rocques  , 
dont  l'excellent  travail  sur  cette  madère  est  si 
justement  estimé. 

Puisque  par  cette  série  de  rapprochements  , 
auxquels  sans  doute  le  lecteur  ne  s'attendait 
pas ,  je  suis  parvenu  jusqu'aux  confins  de  l'his- 
toire naturelle,  je  ne  suis  pas  fiché  de  saisir 
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Fà-propos  J30iir  déclarer  que  c'est  uniquement 
d'après  ma  méthode  que  j'ai  entrepris  de  classer 
les  voleurs.  Pendant  une  perquisition ,  un  livre 
me  tomba  sous  la  main ,  il  contenait  dés  images  : 
pourries  hommes  comme  pour  les  enfants  les 
imagées  ont  beaucoup  d'attrait.^.  Tandis  que  le 
commissaire  furetait  partout,  afin  de  découvrir 
un  pamphlet  (c'était,  je  crois,  du  Paul-Louis 
Courier  )  ,  je  feuilletais  et  m'amusais  tout  bon- 
nement à  regarder  les  estampes...  Le  livre  qui 
m'offrait  cette  innocente  distraction  était  une 
rnonacologie ,  ou  monàcographie ,  où  tous  les 
ordres  de  moines,  mâles  et  femelles,  étaient 
classés  et  décrits  d'après  la  méthode  de  Linné. 
L'idée  était  ingénieuse,  j'avoue  qu'elle  me  sou- 
rit,  et,  plus  tard,  en  songeant  à  donner  une 
classification  des  voleurs ,  j'étais  presque  tenté 
jd'en  faire  mon  profit;  maison  y  réfléchissant, 
je  me  suis  bientôt  con^auicu  qu'il  y  avait  beau- 
coup trop  à  faire ,  pour^Mpuvrir  dans  un  vo- 
leur les  étamines  ^  les  pétales,  les  pistils,  les 
corolles ,  les  capsules  :  certainement  avec  de 
l'imagination,  on  peut  voir  tout  ce  que  l'on  se 
met  dans  la  fantaisie;,  faire  voir....  malgré  la 
fantasmagorie  et  les  évocations  de  Cagliostro , 
c'est  autre  chose! Les  capsules  d'un  frère 
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mineur  et  le  pistil^  d'une  visitandine,  sans  trop 
d'efforts, cela  se  conçoit.  Mais  bien  que  les  voleurs 
puUullent,  et  s'entre-fécondent ,  bien  que,  sui- 
vant le  précepte,  ils  croissent  et  multiplient  ne 
plus  ne  moins  que  les  plantes  et  les  animaux , 
comme  ce  n'est  p<'is  là  ce  qui  les  distingue  csseîi- 
tiellement ,  j'ai  dû  renoncer  à  la  méthode  de 
Linné ,  et  me  résoudre  à  consigner  purement  et 
simplement  mes  remarques  j'^sans  m'inquiéter 
s'il  y  aurait  plus  d'avantages  à  les  coordonner 
bien  savamment,  en  adaptant  aux  individus  qui 
en  font  le^ujet,  les  dénominations  plus  récentes 
de  la  zoologie. 

Peut-être  en  méditant  le  traité  des  monstruo-' 
sites  de  M.  Geoffroy  Saint -Hilaire,  seraîs-je 
arrivé  à  calquer  la  marche  de  mon  travail  sur 
cellp^du  sien,  mais  l'analogiiê  entre  les  monstruo- 
sités dont  nous  nous  ^occupons  Tun  et  l'autre, 
ne  m'a  pas  paru  assez  frappante  pour  que  je 
prisse  la  peine  de  le  consulter.  D'ailleurs,  qui 
oserait  affirmer  que  le  penchant  au  vol  soit  une 
anomalie?  et  tout  en  accordant ,  qu'il  est  uro-ent 
de  le  réprimer  ,  c'est  encore  une  question  tle 
savoir  si  ce  n'est  pas  un  instinct.  Ce  n'est  pas 
tout,  le  moral  et  le  physique  ne  s'emboîtent  pas 
toujours  :  quand  si  celui-ci  est  droit ,  celui-là  est 
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tortu ,  et  vice  versa ,  n'y  aurait-il  pas  de  lex- 
travafjance  à  vouloir  établir  des  parallèles? 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui'  reculent  devant 
une  innovation  ,  «cependant  en  offrant  la  no- 
menclature des  voleurs,  je  me  suis  conformé  à 
Tancien  usage,  je  leur  ai  conservé  les  dénomi- 
nations sous  lesquelles  ils  se  connaissent  entre 
eux  et  sont  connus  de  la  police,   depuis  que 
Paris  est  assez  vaste  et  assez  peuplé  pour  que 
toutes  les  espèces  et  variétés  puissent  simulta- 
nément exercer  dans  son  enceinte.  On  m'avait 
conseillé  de  dooner,  ex  professa  ,  une  nomen^ 
clature  de  ma  foçon ,  avec  une  terminologie  ou 
grecque  ou  latine.  Je   me  serais  alors  avancé 
sur  les  traces  des  Lavoisier  et  des  Fourcroi  • 
c'était  un  moyen  de  célébrité  :  mais  tout  cela 
n'eût  élé  que  , de  Thébreu  pour  le  commun  des 
martyrs  ;  que  dis-je  de  l'hébreu  ?..  Où  donc  ai-je 
la  tète?  Je  ne  pensais  pas  aux  juifs  :  c'e^  une 
langue  mère,  que  l'hébreu!  tout  bien  considéré, 
l'hébreu  eût  convenu  ,  l»,grec  aussi  ;   il  y  a  de 
grands  grecs  parmi  les  voleurs  -,  il  y  en  a  par- 
tout !  Toutefois  que  m'aurait  servi  d'appeler  les 
Cambrioleurs ,  par  exemple,  Suladomales  (dé- 
valiseursde  chambres);  les  Floueurs,  Balantiom 
tomistes  (coupeurs  débourse) ,  j'eusse  passé  pour 
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helléniste  ;  défunt  M.  Gail  ne  l'était  pas  plus  que 
■  moi ,  à  la  bonne  heure  !  Mais  lors  même  qu'à 
l'instar  des  chimistes ,  j'aurais  analysé  ou  fait 
analyser  un  de  ces  messieurs ,   en   saurait-on 
davantage  parce  que,  singé  de  MM.  Gay-Lus-sac 
et  Théuard  ,  j'aurais  dit  qu'un  cambrioleur  se 
compose ,  sauf  les  atomes  évaporés,de  5J,36o 
de  carbonne,    19,685  d'oxigèue,  7,021  d'hy- 
drogène,   19,9.54  d'azote ,   plus    la   gélatine, 
l'albumine,  l'osmazome,  etc.  ?^  !  mon  Dieu, 
n'allons  pas  chercher  midi  à  quatorze  heures  ; 
et  sans  nous  soucier  de  la  renommée  ,  ne  profé- 
rons pas  des  paroles  qui  ne  représentent  rien  , 
appelons  les  choses  par  leur  nom.  J'ai  trouvé  les 
voleurs  baptisés;  je  ne  serai  pas  leur  parrain  , 
c'est  assez  d'être  leur  historiographe. 

n  n'y  a  pas  long-temps  que  je  reçus  la  visite 
d  _  n  érudit.  D'un  érudit  !  Eh  pourquoi  pas  !  ne 
suis-jepa§ entré  dans  la  carrièr-e littéraire? Depuis 
que  j'ai  publié  des  mémoires,  il  est  veim  chez 
mo.  jusqu'à  des  grammairiens  pour  m'offrir  de 
«»  apprendre  le  fi-ançais,  à  condition  que  je  leur 
enseignerais  Vargot.   Peut-être   étaient-ce   des 

philologues  .P  Quoi  qu'd  en  soit ,  l'érudit   vint 
chez  moi  ;  que  „«  voulait-il  ?  on  va  le  voir. 

Il  m  aborde.  «  C'est  vous  qui  été,  M.  Vidocq  P 
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—  M  Oui,  monsieur ,  que  pnis-je  pour  votre 
»  service  ?  . 

—  »  J'ai  fait  une  découverte  bien  précieuse 
•  »  et  qui  doit  vivement  vous  intéresser. 

—  »  Quelle  est-elle  ,  s'il  voti^  plaît  ? 

—  »>  Un  livre,  monsieur,  le  premier,  le 
»  plus  utile  des  livres  pour  vous ,  et  qui,  dans 
w  les  fonctions  si  pénibles  que  vous  avez  rem- 
)»  plies,  vous  eût  épargn^J)ien  du  mal. 

—  n  C'est  de  la  moutarde  après-dîner. 

—  »  Il  arrive  un  peu  tard  ,  je  le  sais  ;  mais 
»  que  voulez-vous?  voilà  plus  de  cinquante  ans 
»  qu'il  n'a  pas  vu  la  luraiëre  !      ' 

—  >)  Et    qui  donc   le  tenait  ainsi  sous  le  , 
»  boisseau  ? 

—  »  Qui  donc?  vous  le  demandez!  le  plus 
»  terrible  de  nos  bibliotaphes  ,  feu  M.  Boulafd. 
»  En  a-t-il  porté  des  bouquins  dans  ses  pb- 
»  ches  ,  qui  étaient  comme  des  corbillards  ? 
»  c'est  lui  qui  les  avait  inventées  ,  les  poches 
))  à  la  Boulard.  Dix  hôtels  qu'il  possédait 
»  sur    le    pavé   de  I^aris  ,    étaient   autant  de 

»  cimetières  ;    où    tout   ce  qui    lui    tombair. 
»  sous    la    main   était    impitoyablement   en- 
terré. 

—  »  Quel  enterreur  ! 
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—  I)  Ah  !  monsieur ,   il   était  temps   qu'il 

g- 

w  mourût  !  que  de  trésors  il  avait  enfouis  î  que 
M  d'exemplaires  uniques  il  tenait  en  charte  pri- 
»  vée!  Celui-là  aussi  est  unique  ;  ce  n'est  pas 
»  sans  peine  que  je  l'ai  exhumé  :  enfin  je  l'ai, 
»  je  le  possède.  Pauvre  petit  De  Jamosis  Lalro" 
n  ni^its /..Merlin  et  Renouard  le  poussaient 
»  comme  des  enragés  ;  mais  j'étais  à  la  vente, 
»  j'étais  là,  je  lèlir  ai  tenu  tête,  et  il  est  à  moi  ;  je 

»  le  tiens,c'est  cet  in-quarto,  vousle  voyez.  C'est 
»  bien  cela  Defamosis  Lalronibus  in^estigandùi , 
M  a  Godefrido.  Ce  Gode  froid  était  un  malin 
)»  compëre  ,  il  les  savait  toutes  ,  monsieur.  Ah  ! 
>»  c'était  affaire  à  lui  pour  découvrir  un  voleur. 
»  C'est  dans  ce  savant  traité  qu'il  a  déposé  le 
))  fruit  de  ses  veilles;  que  votre  successeur  , 
«  M.  Lacour,  voudrait  bien  avoir  son  secret! 
»  mais  c'est  à  vous,  à  vous  seul  que  je  prétends 
>»  en  faire  hommage ,  je  suis  venu  tout  exprès 
')  à  Saint-Mandé  pour  vous  l'gffriri 

—  »  J'accepte ,  monsieur  ,  et  vous  remercie 
»  beaucoup.   Mais  seriez-vous  assez  bon  pour 

4  me  dire  (piel  était  ceGodefroid? 

—  >)  Ce  qu*il  était  !  Docteur  in  utroque, 
»  contemporain  de  l'illustre  Pic  de  la  Mirandole, 
w  et  professeur  d'astrologie  judiciaire  dans  une 
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*  des  pins  célèbres  universités  de  rAllemague  ,' 
»  jugiez  s'il  était  capable  d'écrire  î      .     ^ 

—  »  Ce  sont  là  dé  beaux  titres,  nssurénient , 
»  des  titres  fort  honotaWes  ,  mais  avait-il  été 
»  aux  galères? 

—  »  ]\on  :  cela  n'empêchait  pas  que  depuis 
»  Eve ,  qui  déroba  la  pomme,  jusqu'au  filou  Ti- 
»  ta-pa-pouff  ,  qui  escamota  l'escarboucle  du 
»  Prophète',  il  n'y  avait  pas  un  voleur  dont 
>»  il  ne  sut  les  prouesses  sur  le  bout  du  doigt. 

—  »  Et  il  les  contait  à  ses  écoliers,  le  péda- 
I»  dogue  ? 

—  »  Il  les  contait,  sans  doute  :  allez  l'on 
»  est  bien  fon  quand  on  ^  par  devm  soi  l'expé- 
»   rience  de.  tous  les  siècles.      '  . 

—  «  Votre  Godefi'oid  m'a  tout  l'air  de  n'être 
n  qu'un  amateur  ;  au  surplus,  si  ce  Ê'était  pas 
»  abuser  de  votre  complaisance ,  je  vous  prierais 
>»  de  me  traduire  quelques  morceaux  de  Tad- 
»   mirable  traité  7Je  famosis, 

—  »  Volontiers,  monsieur,  volontiers.  T^-. 
n  neo  lupum  auribus  ;  je  tiens  le  loup  par.  les 
»  oreilles.  Vous  allez  étresatisfeit,  ravi,  étonné. 

—  »  Nous  verrons  bien.  » 

Nous  étions  assis  sur  un  banc,  à  l'entrée  de 
mon  salon  ;  je  fis  taire  mes  chiens  qui  aboyaient. 
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Lerudit  commença  sa  version^  et  je  prêtai To- 
reille  -d'abord  il  me  fallut  entendre  le  curricum 
/um  vUœ  de,  loixs^  les   voleurs  mythologiques, 
rMercure,  Polyphème^  Ciçus;  puis  vinrent  les. 
temps  héroïques-,  tout  remplis   de    voleurs  et 
de  vols  4  oii  avait  enlevé  le  trésor  de  Diane  à 
Ephèse,  les  troupeaux  de  celui-ci/ la  génisse  de 
celui-là,  le  cheval  de  tel  autre.  Ensuite,  au  mi- 
lieu d'un  déluge  de  citations,  étaient  énumérés 
tous  les  larcins  mentionnés  dans  la  Genèse  :  les 
Médes  ,  les  Assyriens ,   les  Romains ,  '  les  Car- 
thaginois  paraissaient  également  sur  la  scène,  à 
mesure  que  tWd ré  chronologique  les  y  appelait. 
Quand  je  vis  que  c'était  à  n'en  plus  finir,  j'in- 
terrompis  Je  traducteur.   «Assez    !  assez,  lui' 
»  dis-je. 

—  »  Non  !  non,  j)ardieu,  il  faut  que  vous 
»  écoutiez  celle-là.  Voici  une  dissertation  qui  est 
»  fort  citrieuse  ;  elle  roule  sur  l<cs  deux  larrons 
»  eptre  lesquels  Jésus -Christ  fut  crucifié.  ,) 
L'auteur  cherche  quels  pouvaient  ^tre  leurs 
noms. 

—  ^<  Eh  !  que  nous  importe  leurs  noms. ^ 

—  »  Ah  î  monsieur,  quand  on  remonte  dans 
"  le  passé,  il  n^est  point  de  petite  recherche  ; 
»   savez-vous  que  si  l'on  parvenait  à  connaître  le 

S  "*  .  ' 
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»)   nom  de  l'un  des  deux,  du  bon 3  par  exemple, 
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»  cela  ferait  grand  bruit  à  Rome^  car,  enfin, 
))  iVesi  dans  le  ciel ,  le  SauvdRr  Ta  dit:  ce  se- 
»  rait  une  caiioriisation ,  un  bouleversement 
»  dans  la  légende,  une  révolution  dans  le  ca- 
»  lendrier,  le  pape  n'aurait  jamais  canonisé 
»  plus  à  coup  sur,  il  aurait  la  parole  de  celui 
))  qu'il  représente  :  (Juelle  pièce  au  procès!  il 
))  serait  infaillible  ,  cette  fois. 
—  »  Tout  cela  est  possible,  mais  je  vous 
»>  dirai  franchement  que  je  ne  m'etl  inquiète 
»   guèr4[3. 

—  »  Ah  l  je  le  vois,  la  partie  historique 
>»  vous  ennuie;  vous  êtes  homme  d'exécution , 
»   M.  Vidocq,   passons  à    la  partie    pratique. 

—  »  Oui ,  passoris  à  la  partie  pratique  ,  c'est 
»   ici  que  jel'atterids. 

—  »    Voussérez  content  de  lui. 

—  »   Que  dit  votre  docteur  ? 

—  »  J'y  suis  :  attention.  Si  vous  avez  été 
»  volé,  et  que  vous  désiriez  absolument  décou- 
»  vrir  l'auteur  du  vol,  commencez  par  consulter 
»  votre  planète,  rappélez-vous  sous  quelle  étoile 
»  vous  êtes  né ,  dans  laquelle  de  ses  douze  mai-, 
»  sons  venait  d'entrer  le  soleil  ;  examinez  à  quel 
»   point  du  zodiaque  il  se  trouvait  inhorâ  natalii 


i 
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»  si  c'était  sous  le  signe  de  la  balance,  c'est  bon, 

.  i)  il  y  a  de  la  justice  sur  le  tapis,  le  voleur  sera 

»  pendu  sans  rémission  ;  ensuite   il  faut  avoir 

»  bien  ol^ervé  la  conjonction  de  Mars  et  de  Vé- 

))  nus:  rétaiduciela  tant  d'influence  sur  nos  des- 
,  »  tinées?  voyez  la  position  de  Mercure,  à  Theure 
))  précise  ou  vous  vîmes  au  monde,  à Theure  où 
)/  vous  vous  êtes  aperçu  ^ueTon  vous  avait  volé  j 
»  supputez^  comparez,  suivez  Mercupe,  ne  le 
»  perdezpasde  vue,  c'est  lui  qui  emporte  ce  que 
.  »  vous  avez  perdu  j  si  vous  .ne  pouvez  pas  l'ar- 
»  iêter,  prenez  de  la  corde  d'un  patient  qui 
»  soit  mort  en  riant,  sjgnez-vous  sept,  fois ,  ré- 
»  citez  sur  la  corde  cinq  ^Pater  et  trois  J\^e 
»  et  terminez  par  le  Credo,  que  vous  direz  à 
»  rebours,  de  la  fin  au  commencement,  sans 
»  reprendre  baleine  :  la  foi  est  nécessaire; 
»  après  cela,  avalez  à  jeun  un  grand  verre 
»   d'eau.     \ 

■  •     -^  »   Oui,  croyez  et  buvez,  cVst1)ien  ;  mais, 
•w   monsieur  l'érudit ,.  c'est   un  recueil  de  sôr- 
»  "tiette^V  que  votre  traité  Do  famosis,         ' 

-f  )>  Copiment,  monsieur,    des  sornettes! 
>*   lauteur  relate  Ses  autorités  ,  cinquante  pages^ 
»  de  noms  à  la   fin  du  livre,  poètes,  orateurs; 
»   historiens  ,  polygraphes.  • 
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prendre  ia  main   :  loin  de  là. 

La  seconde  catégorie  des  voleurs  se    com 
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<£, —   »   ^oinme-Ml  a iissi  des  "mouchards? 

—  »  Il  parle  aArgus,  de  Briaréc  ;  j'espère 
»  que  Tun  était  un  fameux  agent  de  police, 
»  écrit  yeux  !  et  rautrq,  cent  bras,  quel  jjen- 
»   darme  !   »  *         . 

L'érudit  était  entiché  de  sonrâcQuisition  ,  et 
qu(y  que  j'eusse  dit  pour  lui  prouver  que  son 
livre  n^était  qu'un  fatras  ,  il  se  retira  ,  bien  con- 
vaincu qu'il  m'avait  fait  un  très  joli  présent, 

mais  qu6,^par  amour-propre^,  je  ne  voulais  pas 
en  convenir. 

Je  suis  sûr  que,  dans  sa  pensée,  Godcfroid 
valait  bien  Vidocq  ,  et  pourtant  tout  le  savoir  de 
l'ancien,  dont  il    me  proposait  les  leçons,  se 
bornait  à  des  pratiques  superstitieuses.  La  foi 
était  nécessaire,  comme  aux  disciples  de  M.  Cou- 
sin; elle  est  encore  bien  vive,  bien  robuste,  la 
foi  î  après  l'incendie  du  bazar  Boufïlers,  n'ai-je 
pas  vu  promener  gravement  un  bouquet  de  vio- 
leftes  sur  les  murs,  afin  de  reconnaître  si  le  feu 
avait  été  mis  à  dessein  :  s'il  y  avait  eu  malveil- 
lance, le   bëuquct  devait  s'enflammer  aussitôt 
qu'on  le  présenterait  à  l'endroit  ou  l'incendie 
avait    commencé,-   et   dos  témoins    ont    vu   la 
flamme,  le  bouquet  a  été  consumé,  le  fait  est  au- 
thentique; c'est  coipme  l'apparition  delà  croix  de 
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raison  de  la  nécessité,  en  raison  du  plys  ou 
moins  de  Inmiires  du  délinquant ,  en  raison  de 
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Mi(yné.  Lepape^  les  cardinaux  ,  les  évêrjues,  les 
archevêques,  Dieu,  lui-même,  se  joindraient 
aux  philosophes,  ils  ne  tueraient  pas  la  crédulité: 
le  prince  deHohenlohe  ferait  toujours  des  mira- 
cles ,  on  s'adresserait  toujours  aux  devins ,  on 
ferait  toujours  tourner  la  baguette,  on  interro- 
gerait toujours  le  marc  de  café,  les  blancs  d'oeufs, 
le  sas  ,  les  clés,  la  bague  et  les  tarots.  La  vieille 
Lenormand,  madame  Mathurin,  Fortuné  et  tous 
les  sorciers  ou  sorcières  de  Paris,  Içs  magnéti- 
seurs y  compris ,  ne  seraient  pas  moinç  consul- 
tés toutes  les  fois^u'il  se  commet  un  vol,  et  là 
pluj)art  du  temps,  avant  qu'aucune  déclaration 
ait  été  feite  à  la  police  :  qu'en  advient-il  ?  tandis 
qu'on  recourt  aux  moyens  surnaturel?  ,  l'objet 
volé  dcvipjit  introuvable  ;  le  coupable  a  «u  le 
loisir  de  prèMre  toqtes  ses  précautions  pour  ne 
pas  êtxe  découvert,  et  lorsque,  après  avoir  épuisé 
les  ressources  d^Ja  mairie, et  de  la  divination  , 
on  se  présente  dms  le  bureau  de  la  petite  rue 

-5ainte-Anne ,  pour  invoquer  le  ministère  du 
chef  de  la  sûreté  ,  comme  il  n'y  a  plus  vestige  du 
méfait ,  l'investigation  est  infructueuse ,  et  le 
larron  est  le  seul  qui  prisse  s'appliquer,  en  riant 
dans  sa  barbe,  cet  axiome fcvori  des  imbécillcs 

.  ot  des  tourbes  ;  li  nj  a  que  la  foi  qui  nous  sauve. 


unctes ,  sans  compter  les  variétés^  easuite  viea^ 
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Si  la  multitude  avait  un  peu  plus  de  conSance 
en  mes  reliques  qu'en  celles  de  mon  successeur, 
c'est  que  vraiment  j'étais  parfois  incompréhen* 
sible  pour  elle.  Dans  combien  d'occasions  n'ai-je 
pas  frappé  d'étonneraent  les  personnes  qui  ve- 
naient se  plaindre  de  quelque  larcin  :  à  peine 
-^avait-on  rapporté  deux  ou  trois  circonstances, 
déjà  j'étais  sur  la  voie,  j'achevais  le  récit,  ou 
bien,  sans  attendre  de  plus  amples  renseigne- 
ments ,  je  rendais  cet  oracle  :  le  coupalîe  estun 
tel  On  était  émerveillé:  était-on  reconnaissant? 
^  je  ne  le  présume  pas;  car,  d'ordinaire,  le  plai- 
gnant restait  persuadé,  ou  que  c'était  moi  qui  l'a- 
vais feit  voler,  ou  que  j'avais  fait  un  pacte  avec 
le  diable;  telle  était  la  croyatice  de  ma  clientelle 
qui  n'ima^jinait  pas  que  je  pusse  autrement  être 
si  bien  instruit.  L'opinion  que  j'étais  la  cheville 
ouvrière,   ou  plutôt  l'instiçateurid'uû   grand 
nombre  de  vois,  était  la  plus  populaire  et  la 
plus  répandue  :(onj)rétendait  que  j'étais  en  re- 
lation directeavec  tous  les  voleurs  de  Paris ,  quie 
j'étais  informé  par  eux,  à  l'avance,  des  coup^ 
qu'ils  méditaient,  et  qi^e,  s'ils  avaient  été  em- 
péchés  de  me  prévenir  par  la  crainte  de  laisser 
échapper  une  belle  occasion ,  après  le  succès  ils 
ne  manquaient  jamaU  de  venir  m'en  foire  part. 
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Toutefois  il  e»t  |^ii  cerde  daaf  lequel  les  ôrigU 


Od  ajoutait  qu'ils  m'associaient  auxLéuéBces  de 
leur  industrie,  et  que  je  ne  les  faisais  arrêter 
qu'au  moment  où  leur  activité  n'était  plus  assez 
productive  pour  moi.  Us  étaient^  il  faut  en  con- 
venir ,^'une  bonne  i^âte,  de  se  sacrifier  ainsi 
pou^  rboitfme  qui  devait  tôt  ou  tard  les  livrer 
à  la  justice  I  en  £ait  d'absurdité,  il  n'est  rien 
qu'ici  bas  l'on  ne  puisse  imaginer;  mais  comme 
derrière  l'absurde ,  rarement  il  n'est  pas  un  le- 
vain quelconque  de  vérité,  voici  le  point  d'où 
l'on  était  parti.  Intéressé,  par  devoir,  à  con- 
naître, autant  que  possible  ,  tout  ce  qu'il  y  avait, 
de  voleurs  et  de  voleuses  de  profession,  je 
tâchais  d'être  informe*  à  sous  et  deniers,  de 
l'état  deleurs  finances,  et  si  j'apercevais  un  chan- 
gement avantageux  dans  leur  position ,  j'en  con- 
cluais naturellement  qu'ils  s'étaient  procuré 
quelqu'aubaine  ;  si  l'amélioration  observée  con- 
cordait avec  une  déclaration,  la  conclusion  de- 
venait plus  probable,  toutefois  elle  n'était  encore 
qu'une  conjecture;  mais  je  me  faisais  rendre 
compte  des  moindres  particularités  propres  à 
me  révéler  les  moyens  d'exécution  employés 
pour  consommer  le  crime,  je  me  transportais 
sur  les  lieux  ,  et  souvent,  avant  d'avolr'fait  au- 
cune recherche,  je  disais  au  déclarant  :  «  Soyez 


'î"*^-  '•  j'en  demande  pardon  à  Lavater^â'insi 
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)»  tranquille,  je  suis  certain  de  découvrir  les 
»  voleurs,  ainsi  que  les  objets  volés.»  Le  feit 
suivant,  le  seul  de  ce  genre  que  je  veuille  rap- 
porter, en  offre  la  preuve. 

Monsieur  Prunaud,  marchand  de  nouveautés 
dans  la  rue  Saint-Denis,  avait  été  volé  pendant 
la  nuit.  On  avait  fait  effraction  pour  s'introduire 
dans  son«  magasin  ,  d'où  l'on  avait  enlevé  cin- 
quante pîëces  d'indienne  et  plusieurs  schals  de 
prix  :  dès  le  matin,  M.  Prunaud  accourut  à  mon 
bureau,  et  il  n'avait  pas  fini  de  conter  sa  mésa- 
venture, que  je  lui  avais  nommé  les  auteurs  du 
vol.  «  Il  ne  peut  avoir  été  commis,  luidis-je, 
»  que  par  Berlhe,  Mongbdart  et  leurs  affi- 
))  dés.  »  Aussitôt  je  mis  à  leurs  trousses  des 
agents,  à  qui  je  donnai  Tordre  de  s'assurer  s'ils 
faisaient  de  la  dépense.Peu  d'heures  après,  on 
vint  ni'annôncer  que  les  deux  individus  sur  les- 
quels s'étaient  arrêtés  mes  soupçons  avaient 
été  rencontrés  dans  un  mauvais  lieu  ,  en  la  com- 
pagnie des  nommés  Toulouse  et  Reverand ,  dit 
Morosinl  ;  que  les  unà  et  les  autres  étaient  ha- 
billes  à  neuf,  et  que,  selon  toute  apparence, 
ils  avaient  le  gousset  garni ,  puisqu'on  les  avait 
vus  en  partie  avec  des  filles.  Je  savais  quel  était 
Jour  receleur  en  titre  ;  je  demandai  que  perqui- 
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:»ition  fut  faite  à  son  domicile^  et  les  marchaii-i 
dises  furent  reti*ouvées.  Le  receleur  ne  pouvait 
éviter  son  sort,  il  fut  envoyé  aux  galères  ;  quant 
aux  voleurs,  pour  qu'ils  fussent  condamnés  ,  il 
me  fallut  préparer  l'évidence  au  moyen  d'un 
stratagème  de  mon  invention  :  ils  furent  dûment 
atteints  et  convaincus. 
jp  Pour  être  à  la  hauteur  de  mon  emploi ,  il  fal- 
lait bien  que  je  fusse  capable  de  conjecturer  avec 
quelque  justesse  :  souvent  j'étais  si  sûr  démon 
fait,  que  non-seulemept  je  déclinais,  ex  abrupto, 
les  noms  et  la  demeure  des  voleurs ,  mais  qu'en- 
core je  traçais  leur  signalement  avec  précision , 
en  indiquant  la  manière  dont  ils  s'y  étaient  pris 
pour  effectuer  le  vol.  Le  vulgaire,  qui  ignore  les 
ressources  de  la  police,  ne  concevait  pas  que  l'on 
pût  être  innocent  et  avoir  tant  de  perspicacité. 
Pour  quiconque  n'est  pas  accoutumé  à  réfléchir, 
rillusion  éuit  telle ,  que  sans  la  moindre  mal- 
veillance à  mon  égard  ,  il  était  fondé  à  supposer 
une  connivence  qui  n'existait  pas  :  mais  une  fran- 
che moitié  des  habitants  de  Paris  se  figurait  que 
j'avais  le  don  de  tout  voir,  de  tout  entendre  ,  de 
tout  savoir  ;  et  ce  n'est  pas  exagérer  de  le  dire ,  à 
leurs  yeux  j'étais  comme  le  Solitaire,  aussi  in- 
voquait-on mon  assistance  à  tout  propos,  et  les 
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trois  quarts  du  temps  pour  des  objets  qui  n'é- 
taient  pas  de  ma  compétence.  On  ne  se  fait  pas 
d'idée  de  la  bizarrerie  des  réclamations  qui  m'é- 
taient adressées;  il  faut  avoir  assisté  à  Tune  de 
ces  audiences,  durant  le^uelles  le  public  était 
admis  dans  le  bureau  de  sûreté.  Un  paysan  en- 
trait :  «  Monsieur,  je  sommes  allé  me  promener 
»  au  Jardin  des  Plantes ,  et  tandis  que  j'étions 
M  à  regarder  les  bétes ,  voilà  qu'un  monsieur , 
»  qui  était  mis  comme  un   prince,  m'a ,  de- 
»  mandé  si  je   n'étions  pas  de  la  Bourgogne?^ 
»  je  lui  ons  répondu  que  oui  ;  là  dessus ,  il  m'a 
»  dit  qu'il  était  de  Joigny,    et  marchand  d(e 
»  bois  de  son  état  ;  nous  nous  sommes  recon- 
»   nus  pays,  si  bien  que,  de  fil  en  aiguille,  il  a 
»   proposé  de  me  faire  voir  la  tête  de  mort.  Il 
»   était ,  ma  foi ,  bien  honnête ,  je   puis   vous 
»   l'assurer  !  Moi  qui  ne  me  doutions  de  rien ,  je 
»  me  sommes  laissé  gagner  à  allez  avec  lui;  je 
»  sommes  sortis  dujardin,  et  voilà  qu'en  passant 
))  z'à  la  grille,  il  en  rencontre  des  autres;  il  y  en 
»  a  z'un  que  c'était  un  marchand  de  toile. 

—  >î  Ils  étaient  deux  ,  n'est-ce  pas?  un  jeune 
»  et  un  vieux? 

—  «Oui,  monsieur. 

—  »  Le  vieux  avaitamenédes  vins  à  rentre|3Ôt? 
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luui,  ic  moral  eue  pnysique  ne  s  emDoitent  pas 
toujours  :  quand  si  celui-ci  est  droit ,  celui-là  est 
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-*^  »  Oui ,  monsieur. 


—  «Je  vois  votre  affaire,  ils  vous  ont  enfoncé? 
■ —  »  Vous  l'avez  ma  foi  dit ,  mon  brave  mon- 

»  sieur,  trois  mille  francs  qu'ils  m'ont  pris! 
»  mille  écus,  en  belles  pièces  de  ving^  francs. 

—  »  Ah  !  c'était  de  l'or?  ne  vous  l'ont-ils 

M  pas  fait  cacher  ? 

—  »  Je  crois  bien  qu'ils  me  l'ont  fait  ca- 
>i  cher ,  si  bien  cacher  que  je  ne  l'ai  plus  re- 
»)  trouvé. 

r—  »  C'est  cela  ,  je  connais  vos  hommes. 
»  Dites  donc ,  Goury  (  c'était  à  l'un  de  mes 
»  agents  que  j'adressais  la  parole)  ,  ne  seraient- 
»  ce  pas  Hermeiley  Desplanques ,  et  le  Père 
»  de  famitle  ? 

—  L'Agent.  »  Ça  m'a  tout  l'air  de  cela. 

—  »  N'y  avait-il  pas  parmi  eux  un  long  nez? 

—  »  Oh  !  oui ,  bien  long. 

—  »  Je  vois  que  je  ne  me  trompe  pas. 

—  ))  Oh  l  non  ;  que  vous  avez  morguenne 
»  bien  mis  le  doigt  dessus  du  premier  coup ,  il 
»  y  en  a  qui  rencontrent  à  deux  fois.  Un  long 
»  nez  î  ah  ,  monsieur  Vidocq  ,  que  vous  êtes 
»  b6n  enfant  1  A  présent  je  ne  suis  plus  si  in» 
»  quiet. 

• —  »  Et  pourquoi  ? 


tomisles  (coupeurs  débourse) ,  j'eusse  passé  pour 
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—  w  Puisque  c'est  de  vos  amis  qui  m'ont 
»  volé,  il  vous  sera  bien  aisé  de  retrouver  mon 
)î  argent,  tâchez  seulement  que  ce  spit  bientôt,- 
)'  si  ça  pouvait  i^tre  aujourd'hui? 

—  „  Nous  n'allons  pas  si  vite  en  besogne. 
— -  »  C'est  que,  voyez-vous,  j'ai  absolument 

»  besoin  de  retourner  àii  pq^ys^ji^iai»  iauteàla 
»  maison,  j'ai  i"a  femme  qui  est  toute  seule, 
»  avec  ça  que  c'est  dans  quatre  jours  la  foire  à 
»  Auxerre.    .  ' 

—  M  Oh!  ohî  vous  êtes  pressé,  mon  bon 
»  homme?  .       ' 

T—  »  Oui ,  que  je  le  suis  ;  mais  écoutez  ,  on 
»  peut  s'arranger  ,  donnez  -  moi  simplement 
»  quinze  cents  francs  tout  de  suite  ,  et  je  vous 
»  tiendrai  quitte  du  reste.  C'est-ti  çà  parler  ? 
»  J'espère  qu  on  ne  peut  pas  être  plus  àccom- 
»  modant  1  .  . 

—  »  C'est  vrai ,  mais  je  ne  fiais  pas  dje  mar- 
»  ché  de  cette  espèce.  " 

—  )^  Il\ ne  tiendrait  qu'à  vous  pourtant.   « 
Le  Bourguignon  entendu ,  venait  le  tour  d*un 

chevalier  de  Malte  ,  qui  vraisemblablement 
avait  obtenu  des  dispenses  pour  le  mariage, 
car  il  était  accompagné  de  sa  noble  moitié  ,  qui 
amenait  sa  bonne  avec  elle. 


Il  m  aborde.  uC 
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est  vous  qui  êtes  M.  Vidocq  ? 


SI 

Le'Chetalier.  «  Moiwieur^  je  suîs  lemar^ 
»  (jiiis  Duboisvelez^  ancien  émigré,  ayant 
»  donné  des  preuves  non  équivoques^e  mon 
»  attachement  à  la  femille  des  Bourbons. 

Moi.  )i  Cela  vous  feit  honneur  ,  monsieur, 
»  mais  de  quoi  s'agit-il  ?  . 

Le   Chevalier  »    Je   viens    îfci    pour  vous 

>)  prier    de    vouloir  bien    faire  rechercher  et 

^)  arrêter.  sur-le*champ  mon  domestique  ,  ^i 

»   est  disparu  de  ch(»z  moi  avec  une  somme  de 

»  trois  mille  sept  cent  cinquante  franc*  et  une 

»  montre    dW  guillochée,    à  laquelle  je  tiens 
»•  beaucoup.    - 

Moi.   «  Est  -  ce  là   tout   ce  qiii  vous  a  été 

»  volé  ?  - 

»  Le  Chevalier.   »  Je  le  présume. 

»  Madame.  «  Il  nous  aura  sans  doute  pris 
.'  autre  chose  ;  vous  savez  bien  ,  marquis, 
»  que  depuis  long -temps  il  n'y  avait  pas  de 
»  jour  qu'il  ne  vous  manquât  tantôt  un  objet, 
»  taiitôt- un  autre. 

Le  Chevalier.  „  C'est  vrai ,  madame  la 
»  marquise ,  mais  pour  le  moment  ne  récla- 
»  moi,s  que  nos  trois  mille  sept  cent  cinquante 
>'  francs  et  U  montre.  D'abord  la  montre,  il 
'•  me  la  feut ,  â  quelque  prix  que  ce  soit.  Il 
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w  suffit  qu'elle  m'ait  été  donnée  p»r  feue  ma- 
»  dame  de  Vellerbel,  ma  marraine;  vous  sentez 
bien  que  je  ne  veux  pas  la  perdre. 
Moi.   »  Il  est  possible ,  monsieur ,  q^e  vous 
lie  la  perdiez  pas;  maïs,  au   préalable,  je 
vous  serais  obligé  de  me^onner  les  nom  , 
prénoms,  âge,  et  signalement  du  domestique. 
Le  Chevalier.    «  Son    nom  ?  ce  n'est  pas 
»  difficile  ;  il  s'appelle  Laurent. 
Moi.   »^  De  quel  pays  est-il  9 
Le  Chevalier.  »  Je  pense  qu'il    est  de  la 
Normandie. 

Madame.  »  Vous   êtes  dans    l'erreur,    mon 

ami ,  Laurent  est  Champenois ,  j'ai  vingt  fois 

entendu  dire  qu'il  était  né  à  Saint^Quentin. 

Au  surplus,  Cun^égonde  va  nous  éclaircir  sur 

»)  ce  point  (se  tournant  vers  sa  bonne)  ;  Cuné- 

x^>)  gonde,   Laurent  n'était-il  pas  de  la  Cham- 

V  pagne  ? 

Cunégonde.  »  Je    demande    pardon  à  ma-^"* 
.)   dame  la „ marquise,  je  crois  qu'il  était  de  la 

»  Lorraine:   quand  on  lui  écrivait  c'était  tou-  ' 
»  jours  de  Dijon. 

Moi.  »  Vous  me  semblez  peu  d'accord  sur 
»  son  lieu  de  naissance  :  et  puis  Laurent,  ce 
»  n'est  probablement  qu'un  nom  de  baptême , 
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M  et  il  y  a  plus  d'un  âne  à  la  foire  qui  s'appelle 
»  Martin.  Il  serait  nécessaire  que  vous  m'ap- 
»  prissiez  son  nom  de  famille ,  ou  tout  au  moins 
»,  que  vous  me  fissiez  de  sa  personne  une  des* 
»  cription  assez  détaillée  pour  qu'on  pût  le 
»  reconnaître. 

—  »  Son  nom  de  femille  !  j'ignore  s'il  en 
»  avait  un  ;  ces  gens-là  n'en  ont  pas  :  d'ordi- 
»  naire,  ils  ont  celui  qu'on  leur  donne.  Je 
»  l'appelais  Laurent,  parce  que  cela  me  con-' 
»  venait,  et  parce  que  c'était  le  nom  de  son 
»  prédécesseur  :  cela  se  transmet  avec  la  livrée. 
»»  Quant  à  son  pays,  ne  vousi  l'ai-je  pas  dit? 
»  il  est  Normand,  Champenois,  Picard  ou 
»  Lorrain.  Pour  ce  qui  est  de  sa  personne ,  sa 
»  taille  est  ordinaire,  ses  yeux,  mon  ûi'ea  !  il 
»  a  des  yeux  comme  tout  le  monde,  comme.... 
»  comme  vous,  comme  moi,  comme  made- 
»  moiselle,  sojj^nez  n'a  rien  de  remarquable  , 
»  sa  bouche  est...,  je  n'ai  jamais  feit  attention 
»  à  sa  bouche.  On  a  un  domestique^  c'est  pour 
»  se  faire  servir  ;  vqjis  sentez  bien  qu'on  ne  le 
»  regarde  pas...  Autant  que  je  crois  m'en  êtr 
>'  aperçu  ,  il  était  brun  ou  châuin. 

Madame.   »  Mou  ami  ,  j'ai  quelqu'idée  qu'il 
»  était  blond. 
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CuNÉGONDE.  »  Blond  cVÈgYpte.  Il  était  ronx 
>)  comme  une  carotte. 

Le  Chevalier.  »  Cést  possible  ;  mais  re 
»  n'est  pas  là  l'important.  Ce  que  monsieur  n 
»  besoin  de  savoir,  c'est  qu'avant  le  vol  je 
»  l'appelais  Laurent ,  et  d  doit  encore  répondre 
»)  à  ce  nom,  s'il  n'en  a  pas  pris  un  autre. 

Moi.  »  Ceci  est  fort  juste  j  M.  de  tapa- 
)>  lisse  n'aurait  pas  mieux  dit.  Cependant, 
»  vous  conviendrez  que ,  pour  me  guider  dans 
»  mon  exploration,  quelques  données  un  peu 
>»  moins  vagues  ,  me  seraient  indispensables. 
Le  Cheva,lier.  m  Je  ne  saurais  vous  en  ap- 
M  prendre  davantage.  "Mais  ,  à  mon  compte, 
»  cela  doit  vous  suffire,  avec  un  peu  d'adresse 
w  vos  hommes  m'auront  promptement  fait  rai- 
))  son  du  drôle,  ils  sauront  bientôt  où  il  est  à 
»   dépenser  mon  argent.  .         ' 

Moi,  ))  Je  serais  infiniment  flatté  de  pou= 
»  voir  vous  être  agréable^  mais  sur  d'aussi 
w  faibles  indices ,  comment  voulez-vous  que  je 
»  m'embarque? 

Le  Chevalier.  »   Pourtant  j'arrive  ici  avec^ 
»  des  renseignements  tellement  positife,  que 
»   vous  n'avez,   il  me  semble,  qu'à  vouloir: 
»   c'est  de  la  besogne  toute  mâchée  que  je  vous 
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»   savez-yoïis  que  si  l'on  parvenait  à  connaître  le 
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»  apporte.  Peut-être  ne  vous  ai-je  pas  dit  son 
»  à^c';  il  peut  avoir  de. trente  à  quarante. 

CuNÉGôNDE.  »  Il  n'était  pas  si  vieux,  mon» 
»  sieuf  |e  marquis^  il  n'avait  pai  plus  de 
»  vingt-quatre  à  vingt-huit  ans. 

Le  Chevalier.  »  Vingt-quatre,  vingt-hjjjt, 
))   trente  >  quarante-,  ceci  est  indifférent. 

Moi.  )5  Pas  autant  que  vous  le  supposez. 
»  Mais ,  monsieur ,  ce  domestique  vous  vient  de 
»  quelque  part  ;  sans  doute  il  vous  a  été  oU 
)»  recommandé ,  ou  procuré  par  quelqu'un. 

Le  *Chevaliei^.    »   Par  personne,  monsieur 
»  c'^st    gri  cocher    de    cabriolet    qui    me   Ta 
»  envoyé  ;  voilà  tout^.         ;,     . 
Moi.   »    Avait-il  un  livret  ?  **- 

Le  Chevalier.  »  ]\on,  assurément ,  il  n'en 
»  avait  pas.  J     . 

Moi.  V  II  avait  bien  quelque  attestation,  des 
»  certificats....  ? 

Le  Chevalier.,  »  Il  m'A  montré  *des  pa- 
»  piers;  mais  tout  cela  ne  signifie  rien ,  je  n'y 
»   ai  pas  pris  garde.       '       ' 

Moi.  »  En  ce  cas,  comment  voulez-vous 
»  que  je  vous  trouvô^'votre  voleur?  Vous  ne 
»  m'offreaj  rien,  absolument  rien  ,  qui  puisse 
»  me  mettre  sur  la  trace. 


M.  mmwaouLMm  .^$ 

Le  (ifiEVAHER.  »  En  vérité  vous  êtesplai- 
))  sant...  Je  ne  vous  offre  rien  :  voici  près  d'un 
»  quart  d'heure  que  je  prends  Ja  peine  de  m'en- 
»  tretenir  avec  vous.  J'ai  répondu  à  toutes  vos 
»  questions.  S'il  faut  vous  mettre  les  voleurs 
»  dans  les  mains,  autant  qu'il  n'y  ait  pas  de 
»)  police.  Ah  !  ce  n'est  pas  là  M.  de  Sartines. 
»  Je  ne  lui  aurais  pas  dit  la  centième  partie  de 
»  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  et  mon 
»  domestique,  ma  montre ,  mon  argent  se- 
»  raient  déjà  retrouvés. 

,  Moi.  »  C'était  un  grand  sire,  que.  M.  de 
»  Sartines.  Quant  à  moi,  je  ne  me  charge  pas 
-j)   d'opérer  de  .ces  miracles-là. 

Le  Chevalier.  «  Eh  bien '.monsieur,  ié  vais"^ 
))  de  ce  pas  chez  le  préfet  me  *  taindre  de  votre 
»  insouciance.  Puisque  '  ous  refusez  d'agir , 
»  mes  amis  cîu  côté  droit,  les  députés  de  ma 
»  province ,  sauront  que  la  police  n'^st  bonne 
»  à  rien  ,  et  ils  le  répéteront  à  la  tribune  ;  j'ai 
»  du  crédit,  de  l'influence,  j'en  userai,  et  nous 
»   verrons.  -  \ 

Moi.  »  Allez ,  monsieur  le  marquis ,  tfen 
j>  voyage.   » 

A  cet  enragé  gentillâtre ,  succède  un  homme 
en  bloust  tle  garçon  l'introduit  : 
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—  «  C  fist  ti  ï:ici  qu'est  le  maître  des  mou- 
»  chards ,  stilà  qu'attrape  si  bein  les  voleux? 

—  »  Approchez  mon  ami,  que  voulez-vous? 
— -  ))  Ça  qiie  je  veux,  c'est  zunemontl-e  d'ar- 

»  gent   qu'on  m'a  chippée  tout  .à  l'heure  s'uz 
)»  .une  place.  • 

—  »  Voyons,  ii^on  brave  homme,  comment 
»  cela  s'est-il  fait?  contez-moi  cela  au  plus  juste.  ^ 

—  »  Vous  saurez  donc  que  je  m'appelle  Louis  * 
»  Virlouyet,  paysan  cultivateur  et  vigneron  zà 
>)   Coriflans-Sainte-HonoHne,  m'arié  bien  légî- 
»  tiihemeiit,  përe  de  famille,  avec  quatre  en- 

|:    »  fants ,  et  mon  épouse  qui  est  leur  mère  ;  étant 
»  venu  z'à  Paris  pour  acheter  de  la  futaille,  j'al- 
»   lais  mon  chemin,  tout  à  coup  zèn  passant  suz    • 
»  une  place  qui  n'est  pas  lojn  d'ici,  voilà  ti  pas, 
M   sous  votre  respect,  qu'il  me  prend  faim  de 
»  pisser;  je  m'arrête  devant  zun  mur,  je  débou^ 
»  tonne  ma  culotte  et' je  ne  suis  pas  sitôt  zen- 
»   train  de  lâcher  zun  filet  d'eau,  qu'on  me  frappe 
»   sur  l'épaule,  je  me  retourne,  c'était  zune  de^ 
»  moiselle,  qui  me  dit  comme  ça  :  c'est-ti  toi , 
»  mon  ami  Thiodore?  oui  c'est  toi,  qu'elle  re- 
V  prend,  viens  quejet'cmbrasse;  là,rdessusavant^ 
»)   qu^j'euspàrlé,  elle  me  baise  et  pour  lors  elle 
»   me  propose  une  bouteille  de  vin  ;  moi,  q-ii  suis 
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»   vifj;nerou  ,  vous  n'en   ignorez  pas  que  les  vi^ 

»  {^^neiOQS,  sont  toujours  prêts  à  boire  je  ne  de- 

»  mande  pas  mieux  :  elle  m'annonce  qu'elle  a 

»  zune  camarade  et  qu'elle  va  la  chercher; je  lui 

»  réponds,  c'est  bon  ^   zallez ,    ra^js  ne    soyez 

»  pasjpng-temps...;   elle   s'en  V;|fzet' moi  je 

»  suit  à  l'attendre  en  attendant;  ne  la  voyant 

X)   pas  revenir  je  perds  patience,  je  veux    tirer 

;)  ma  montre  pour  savoir^ l'heure  qu'il  est;  je 

M  t'en  fiche,  il  n'y  dvait  pas  plus   de  montre 

»  que, de  beurre  sur  ma  main...  Plus  de. dou- 

w  tancé*,  jesuit  attrapé,  ma  montre  êllç,est  partie 

»  »ans^me  dire  adieu..*  ;  je  cours ,  mais  je  ne  rc« 

»  trouve  plus  la  demoiselle ,  .et  de.é  messieurs  à 

>j  qui  que  jç  me  suitattaqué ,  m'ont  dit  de  ve- 

M  nir  zici ,  que  votre  bande  me  retrouverait  ma 

»  montre  d'argent  de  cinquante-cinq  francs  , 

>)r  que  j'ai  zachetée  zà  Pou  toise ,  chez  un  horloger 

»   zà   quantième,  qui   allait  comme   une    divi-  ' 

»   nité,  marquant  les  jours  du  mois,  avec  un 

»  cordon  zen  cheveux  de  ma  fille  tressé  zà  la 

»   main  ,  qu,^  n'y  a  rien  4e  si  beau. 

—  )v  Avez-vous  remarqué  à  peu  près  ([uelle 
»   est  la  tournure* de  la  femme? 

— ^  »)  La  femme  qui  m'a  volé^ 

—  »)  Oui. 
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M      dans  sa  harhe,  cet  axiome  ibvori  des  imbécillcs 
"m  ^  ^'^' dus  (omhiis  :iiny  a  (fue  la  foi  rjuino,i^sunvr. 
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y^-  M  Elle  est  pas  trop  vieille,  c*est  pas  une 
»  jeunesse  non  plus;  elle  est  comme  le  lard  de 
»  poitrine  ,  ni  trop  grasse  ,  ni  trop  mar^e  , 
»*  z'entre  le  zist  et  le  SBCstj  cest  une  particu- 
M  lière  qui  peut  z  avoir  autour  de  cinq  pieds 
»  moins  huit,  neuf  pouces  ,  j[e  mets  ça  Jà  zen- 
11  viron;avec  un  bonnet  de  dentelles,  le  nez  à 
»  la  retrOussette,  un  peu  gros  :  voyons  comment 
)r  qu'il  est  gros  son  nez,  que  je  vous  le  dise  : 
»  tenez ,  approchant  comme  ste  poire  qui  est 
»  sûr  votre  papier  de  marbre,  pour  l'empêcher 
»  de  s- envoler  ;  si  c^est  pas  ça  il  s'en  feiu 
[»  pas  d'un  crin  de  cheval;  avec  un  jupon 
/>  rouge,  des  yeux  bleus ,  et  une  tabatière  en 
»  écaille/à  la  rose  fondue,  que  ça  sent  bon  tout 
»   plein. 

—  »  Vous  me  rapportez-là  des  particularités 
)i  bien  singulières  ;  ce  sont  dès  ragots  que  vous 
»  nous  fabriquez  ;  ^  suis  convaincu  que  ce  n'est 
»  pas  sur  la  voie  publique  que  >ous  avez  été 
»  volé;  car  pour  que  vous  ayiez  observé  tous  ces 
"détails,  vous  avez  dû  voir  la  femme  long-' 
»  temps  et  de  près  :^  allons  ,  aii  lieu  de  nous 
)î  faire  des  narrés  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
»  mun  ,  avouez  que  vous  vous  êtes  laissé  en- 
M   tfrainerdan»  une  maison- de  débauche,  fftquc 
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"«V  «vu».  uv.L«isiuii ,  après  le  succès  ils 
ne  mnnq.iaieiif  jamais  de  veuir  m'en  foire  p^rt. 


sur  les  1 
cunerec 
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>)  tandis  que  vous  donniez  un  coup  de  canif 
M  dans  le  contrat ,  votre  montre  a  disparu. 

—  M  Je  vois  bcin  qu'on  ne  peut  rien  vous 
»  cacher.  Oui,  c'est  vrai. 

—  »  Alors ,    pourquoi  me  foire  un  conte  ?  , 

—  »  C'est  qu'on  m'a  dit  qu'il  foUait  dire 

»   comme  ça,  pourretrouver  ma  montre  à  quan^ 
»  tième  d'argent,  de  cinquante-<;inq  francs. 

—  ))  Pourriez-vous  indiquer  la  maison  où 
^  »  vous  êtes  allé  avec  cette  femme? 

—  »  Oh!  pourça  oui;  c'est  «une maison zaïi 

^  Premier,^dans  une  chambre,  avec  une  table, 
«  feisant  le  coin  de  la  rue. 

—  »  Voilà ,  ma  foi ,  des  renseignements  bien 

w  précis  pour  arriver  à  la  découverte  !  - 

—  »  Ah   !   taht  mieux;  je   retrouverai  ma 
))  montre,  n'est-ce  pas  monsieur? 

—  »  Je  ne- dis  pas  cela;   car  vous   m'avez    ^ 
»  donné  un  signalement  si  baroque. 

—  »  Comment  !  est-ce  que  je  viens  pas  de. 

»  vous  dire  tout  à  l'heure,  à  la  minute ,  qu'elle  : 
»  avait  les  yeux  rouges  ;  c'est-à-dire ,  s'entend, 
»  un  jupon  rouge,  avec  des  yeux  bleus ,  et  un 
«bonnet  de  dentelles  ;c'est-ti  pas  clair,  des 
„  »  dentelles?  et  puis,  je  rie  me  souviens  pas  delà 
»  couleur  de  ses  bas;  mais  je  sais  bein  qu'elle 
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sur  les  lieux ,  et§ouvent,  avant  d'avoif^it  au- 
cune recherche,  je  disais  au  déclarant  :  «  Soyez 
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M  avait  des  ficelle/  à  ses  jarretîërcs ,  et  que  ses 
»  souliers  tenaient  zavec  ;  après  ça  ,  H  n'y  a  pas 
M  besoin  de  vous  mettre  les  points  sur  les  i;  vous 
»  savez  ce  que  parler  veut  dire,  Sitôt  que  vous 
»  m'aurez  feit  rendre  ma  moqtre ,  je  vous  paie- 
»  rai  chopine,  et  encore  dix  francs  que  je  vous 
»  donnerai  pour  vous  boire  avee  vos  camarades. 

—  n  Grand  merci ,  je  n'agis    pas  par  in- 

»  férét. 

—  »  Tout  ça  est  bel  et  bonfy  il  feut  que  le 
■    w  prêtre  vise  de  l'autel,  il  faut  que  chacun  vise 

»  de  son  métier. 

—  »  On  ne  vous  demande  rien. 

—  pt  Cent  bien  ;  mats  vous  me  la  ferez  ren- 
»  dre ,  ma  montre  à  quantième  ? 

—  »  Oui,  si  on   nous  la  rapporte,  je  vous 
»  la  renverrai. 

—  M  Je  compte  sur  vous,  au  moins  :  n'allez 
Wk  }}  pas  me  mettre  dans  la  boîte  aux  oublk. 

• —  »  Soyez  tranquille. 
^         *—  >)  Bien  le  bonjour,  monsieur  le  maître.  \ 
^— ^  »  Au  revoir. 

—  Oui,  jusqu'à  la  prochaine  occasion.  » 
^  ,  J^  vigneron  congédié  ,  avec  tout  l'espoir  que 

méritait  l'attentat  conjugal  qu'il  avait  à  se  re- 
procher ,  je  vois  entrer  un  de  ces  bons  bouti- 
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vus  en  partie  avec  des  filles.  Je  savais  quel  était 
leur  receleur  en  litre  y  je  deniaudai  que  perqui- 
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quiers  (le  ia  rue  Saint  -  Denis ,  ilont  le  front, 
tout  iosif];nifiant  qu'il  est ,  remet  pourtant  en 
mémoire  la  métamorphose  du  pauvre  Âctéon. 

«  Monsieur  (c'est  le  bourgeois  qui  parle ) ,  je 
)i .  viens  vous  prier  de  vous  mettre  de  tuitc  à  la 
M  recherche  de  ma  femme,  qui  est  décampée 
»  fl'hier  soir,  avec  mon  commis.  J'ignore  la 
»  route  qu'ils  ont  prise ,  mais  ils  ne  doivent  pa^ 
»  être  allés  loin ,  car  ils  ont  emporté  du  butin*; 
»  argent  et  marchandise,  ils  ont  tout  enlevé  : 
»  et  on  ne  les  rattarapera  pat  !  oh  1  si ,  on  les 
»  rattrapera  !j'y  perdrais  plutôt  moi>  latin.  Je 
»  suis  sûr  qu'ils  sont  encore  dans  Paris,  et  si 
*)  vous  vous  mettez  promptement  à  leur  pour*» 
»   suite  nous  les  aurons  ?      ' 

—  w  Je  vous  ferai  observer  que  nous  ne  par- 
»  tons  pas  comme  cela  du  bonnet;  il  nous  fcùt 
»  un  ordre  pour  marcher  ;  commencez  par  por- 
>»  ter  contre  madame  votre  épouse  et  contre  le 
»  ravisseur,  une  plainte  en  adultère  ,  dans  la - 
'  quelle  vous  accuserez  ce  dernier  de  vous  avoir 
>)   soustrait  des  effets  et  des  marchantlises. 

—  :■))  Ah  î  oui,  je  porterai  une  plainte,  et 
»  tandis  que  je  m'amuserai  à  là  moutaitle, 
w  les  traîtres  gagneront  au  large.  * 

—  »  C'est  probable. 
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—  »  Des 

»  rilî  enfin, 
»>  jour^  chac] 

»   quent.  Je 
))  dans  mon 
»  des  enfani 
M  le  père,  < 
»   plus  de  di 

_  I)  Ehl 
>)  y  a  nne  fi 
»   s'en  é,cart( 

_  ,)  Elle 
4  ainsi,  c'es 
«   emporte  l 

—  »   Je  ! 

»  mais  je  n 

« 

»  pas  le  seu 

—  u  Ah 
»   si  obligea 
»   faire  arrê 
»>   sur  vous 
»  pas,  vouj 
►)  ché! 

—  »  Je 
»  faire  ce  qi 
»  dat  de  l'ai 
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oqiiait-on  mon  asisistance  à  tout  propos,  et  les 


» 


))  Des  lenteurs  pareilles ,  lorsqu'il  y  a  pé- 
ril î  enfin ,  ma  femme  est  ma  femme  :  chaque 
»  jour^  chaque  nuit  le  délit  devient  plus  consé- 
quent. Je  suis  mari;  je  suis  outragé  ;  je  suis 
dans  mon  droit.  Elle  n'aurait  qu'à  me  foire 
des  enfants  ,  qui  sera  le  père?  ce  ne  sera  pas 
M  le  père,  ce  sera  moi.  Non,  puisqu'il  n'y  a 
»  plus  de  divorce,  la  loi  doit  avoir  prévue...  ?  » 

—  0  Eh l monsieur,  la  loi  n'a  rien  prévu,  il 
))  y  a  une  forme  prescrite,  et  l'on  ne  peut  pas 
»   s'en  é,carter. 

,)  Elle   est  jolie  ,   la  forme  !   s*il  en    est 

M  ainsi ,  c'est  bien  le  cas  de  dire  que  la  forme 
emporte  le  fonds.  Pauvres  maris  ! 

—  »  Je  sais  bien  que  vous  êtes  à  plaindre , 
mais  je  n'y  puis  rien;  d'ailleurs,  vous  n'êtes 

pas  le  seul,  j 

—  M  Ah  î   monsieur   Jules,   vous    qui    êu s 
si  obligeant,   rendez -moi  le  service    de   les 

»  faire  arrêter  aujourd'hui  même;  prenez  cela 
.)  sur  vous  ,  je  vous  en  conjure,  ne  me  refusez 
pas,  vous  verrez  que  vous  n'en  serez  pas  fâ- 
ché! 

—  »  Je  vous  répète,  monsieur,  que  pour 
faire  ce  que  vous  désirez ,  il  me  faut  un  man«* 

»  dat  de  l'autorité' judiciaire. 
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M  Le  vieux  avaitamcnéiles  vins  à  l'enrrej3Ôt? 
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—  »  Allons,  je  ne  le  vois  que  trop,  on  me , 
»  rayit  ma  femme  et  ma  fortune!  qui  protège- 
»  t-on?  le  vice.  C'est  bien  digne  de  la  police! 
»  s'il  s'agissait  d'arrêter  un  Bonapartiste  tous 
..  seriez  tous  en  l'a.'r  ;  il  s'agit  d'un  mari  trompé, 
»•  on  ne  bouge  pas.  C'est  un  plaisir  de  voir 
"  """'"^  '«  police  se  feit;  aussi  quand  vous  mè 
.  reverrez  il  fera  chaud.  Ma  femme  peut  reve- 
"  nir  quand  il  lui  plaira,  si  on  me  l'enlève  de 
»  nouveau  „  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  m'adres- 
»  serai ,  Dieu  m'en  garde  !   » 

Le   mari  se  retire ,  fort  mécontent',    et  l'on, 
vient    m'annoncer    qu'une    espèce    d'original 
sollicite  de  moi  un  moment  d'entretren.  Il  pa- 
raît. C'est  un  long  corps,  un  long  habit,  un  - 
long  gilet ,  de  longs  bras ,  de  longues  jambes  , 
et  une  face  longue,  blême ,  glaciale,  décharnée'    * 
emmanchée  d'un  long  cou  raide,  com^e  l'enl 
semble  de  la   longue  figure  à  laquelle  il  ap. 
,  partient;  le  tout  semble   se  mouvoir  par  des 
jressorts.  A  la  vue  de  cet  automate ,  de  sa  queue 
de  morue  qui  lui  battait  sur  les  talons  ,  de  ses 
guêtres  aottautes  ,  de  son  jabot  ramas^,  de  son 
col  à  rabbat ,  de  ses  manchettes  sans  fin  ,  dé  son 
grand  parapluie  <t  de  son  très  petit  chapeau  de 
soie,  il  foUm  que  je  me  tin^e à  (juatre  pour  ne 
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pas  éclater  au  nez  du  personnage ,  tant  sa  raine 
était  comique  et  son  accoutrement  grotesque . 

«  Veuillez,  monsieur^  lui  dis-jey|prendre  la 
»  peine  de  vous  asseoir ,  et  me  feii^e  connaître 
»  le  motif  qui  vous  amené. 

—  »  Mossio^  chai  pressente  à  vo  lé  horamai- 
»  che  té  Ja  part  té  mossio  Lowender  ^  consta- 
»  bêle  en  Bowe  Street  dé  lé  Capetalé  té  la 
»  Grand-Britanié  :  il  mé  récommandé  à  vo, 
»  por  trover  mon  famé  ,  qui  faisait  mo-a  cocou 
»  ein  Parisse,  avec  mossio  Gaviani^,  hoffécier 
»   italian  ,  qui  cprrait  lé  poublique  House. 

—  »>  Je  suis  désespéré,  monsieur,  a  Tinstant 
,   »  je  vien«  de  refuser  de  prêter  Tappui  de  mon 

»  ministère ,  pour  une  recherche  toute  sem- 
))  blablc.  S^il  ne  s'agit  que  d'une  exploration 
>»  inostensible,  en  considération  de  M.  Lowen- 
»  der,  je  puis  vous  indiquer  quelq^u'un,  qui , 
»>  moyennant  salaire ,  fera  toutes  les  démarches 
»  que  nécessite  la  circonstance. 
^^  «))  les,  ies,  explorachein  inosteinsèble...^ 
'   »  Chai  comprends,  vo  rendez  hioibocopsajbisfait. 

—  «  Donnez-moi ,  s'il  vous  plaît  ,1es1nDms 
))  de  votre  épouse „,  son  signalement  ^  et  tous 
»  les  détails  qui  vous  paraîtront  propres  à  nous 

^»  diriger. 
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—  »  Por  le  derechen,  chai  dis  à  vo  que 
»  nioii  fome,  il  se  nomme  madame  Bécoot^ 
»  parce  que  chai  souis  mossio  Bécoot,  dé  lé  fa- 
M  mille  à  mon  joumelle  dé  frère  ,  qui  se  hap- 
»  pelle  Bécoot,  tp  comnfre  notre  père  qu'il  était 
M  Bécoot  aussi.  Mon  feme,  il  a  éposé  mo-a  Tan 
«)  dix-houi  centquinsse,  en  London  :  il  était  bel, 
»  il  était  blond;  son  z'ioux  i!  .^tait  blac  (noir), 
>)  sa  nez  il  était  recomraandaiple,  son  dent  blanc 
»  et  petit;  il  avait  beaucopdé...  dé  mamelles, 
))  il  savait  parlé  français  encore  meillior  que 
»  mo-a...  Si  vo  décovrez  son  démore,  chai 
».  ferai  preindre  madame  Bécoot  et  incontinent 
»    condourre  en  lé  paquebote  por  London. 

—  »  Je  crois  vous  avoir  dit,  monsieur,  que 
»  ce  n'est  pas  moi  qui  me  chargerai  de  la 
»  surveillance;  mais  je  vous  mettrai  en  relation 
»  avec  une  personne  qui  entrera  parfaitement 
» .  dans  vos  vues.  Givet ,  allez-moi  chercher  le 

duc  de  Modène  ,  et  dites-lui  de  ifenir  dé  suite 
avec  le  père  Martin  (  le  du cf' de  Modène  é 
M   le  sobriquet  d'un  affçnt  secret ,   hbmmê  dë?t|  î^ 
»»   bon  ton  ,  que  je  lançais  dans  les  à)ciétésîoti^|;3| 
»».  1. on  jouait.  )  '  /  "  ] 

g      ~~  »  v)h  !  oh  !  vo  donnez  à  mo-a  ouri  dodci- 
»  que,  chai  souis  enchanté ,  oi^n  douque  !  S(il 
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'»  H"«:"I"e  prix  que  ce  »oit.   Il 
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»  povait  soiirprendre  mon  far^e  avec  ce  hoffé- 
»  cier,  la  divorce  que  chai  volai^l  serait  comme 
#))  oun  coup  dé  la  tonnerre. 
—  M  Je  réponds  qu'il  vous  les  fera  trouver 
»  ensemble  ;  je  suis  même  persuadé  qu'il 
»  vous  les  fera  prendre  au  lit,  si  cela  vous 
/>  convient.  \ 

—  )»  Oh  !  oh  !  Dans  la  lite  couchés ,  c'est 
))  oune  chose  bocop  meillior  por  la  divorce. 
»  PorTévideince  dé  crim^con  déliciose  la  lite 
>)  einsieimble...  Ahî  mossio,  chai  souis  à  vobo- 
))  cop  réconnaissant.   » 

Le  duc  de  MoJëne  ne  se  fît  pas  lon^j-temps 
attendre  ;  dès  qu'il  fut  entré ,  M.  Bécoots'étant 
levé,  et  l'ayant  salué  d'une  triple  révérence, 
lui  parla  en  ces  termes  :  -  ^ 

(i  Mossio  lé  doucque,  j'avais  besoin  que 
»  vo  rendiez  semce  à.  oun  épouse  malhouroux 
»   qiHét^it  désolé  par  son  Famé.  .»>  '    ^ 

L'agent  à  qui  la  méprise  de  l'anglais  n'avait 

pas  échappé,  ne  Aanqua  pas  de  prendre  l'air  ' 

•  d'importance^qui  convenait  au  titre 'dc^nt  ori  le 

gratifiait.  Après  avoir  conclu  avec  dignité  le 

.  marché  pour  ses  h^Uoraii-es  et  pris  note  des  in- 

dications  que  M.  Bécoot  était  à  mê^  de  fournit- 
il  nmrnif- /la  ca  *v«»4.<^^  : ij"     -JâS? 
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paj^ne  afin  d'arriver  à  un  prompt  résultat.  La 
conversation  en  était  à  ce  point,  lorsqu'on  me 
remit  une  invitation  de  me  rendre  sur  le  champ 
au  parquet  de  M.  le  procureur  du  r^i  j  je  quittai 
en  conséquence  M.  Béeoot,  et  l'audience  fut 
fermée  jusqu'au  lendemain.  Puisque  je  suis  en 
train  de  faire  des  digressions,  avant  que  je  le 
ramène  aux  catégories,  le  lecteur  ne  sera  peut- 
être  pas  fâché  d'apprendre  comment  se  termina 
l'affaire  de  M.  Béeoot. 

A  |>eine  quarante-huit  heures  s'étaient  écou- 
lées ,  le  duc  de  Modène  vint  me  dire  qu'il  avait 
découvert  la  retraite  de  l'infidèle;  elle  était  avec^ 
son  Italien,  et  bien  qu'ils  fussent  sur  leurs  gardes 
parce  qu'ils  avaient  appris  l'arrivée  du  mari,  il 
était  assuré  de  ks  mettre  en  présence  de  ce  der- 
nier, au  miiidu  des  preuves  flagrantes  de  cette 
intinyté  horizontale  qui,  sous  le  rapport  de  la 
conviction,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Tandis  que 
le  duc  ét^it  à  m'expliquer  le  stratagème  qu'il 
comptait  employer,  entra  M.  Béeoot  que  j'avais 
fait  prévenir;  il  était  accompagné  de  son  frère, 
autre  caricature  britannique.  «  Les  deux  font  la 
paire,  obsçrva  tout  bas  l'agent.   » 

—  «  Bonjor  moss^o  Védoc,  ah  voilà  mossio 
»  lé  doucquc,  <ihai  offre  à  loui  mon  poulitesse. 
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—  »  Monsieur  le  duc  a  une  {grande  nouvelle 

■■■* 

<)  à  vous  donner. 

—  »  Ah  ah!  oune  grande  novelle!  vo  avez 
»  trové?  vo  povez  dire  devant  mossio,  mossio 

)»  est  oun  Becoot,  il  était  ma  joumelle,  voave^ 
M  trové,  véridiquement  trové!  ™. 

—  »  Voyons,  monsieur  le  duc,  racontez  à 
»  ces  messieurs  ce  qu'il  en  est. 

—  »  les  y  l'es,  raccontez  oun  po  mossio  lé 
»   douqne. 

-^  »  EH  bien  oui!  j'ai  trouvé,  et  pour  peu 
»  que  vous  le  désiriez,  je  m'en(jage  à  vous 
»  les  niqntrer  tous  les  deux  dans  le  même  lit. 

—  »  Dans  la  même  lite  !  s'écria  le  frère  de 
»  M.  Becoot;  c'était  oun  miracle,  vo  êtes  sor- 
»  cière  donque,  mossio  lé  douque. 

—  »  Je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  sorcier 
»   là-dedans,  tout  cela  n'est  que  de  la  physique. 

—  '»  les,  l'es,  de  la  phessique^(rianf) ,  ah  , 
»   ''ih,  ah,  choli  phessique!  / 

—  "  Puisqu'ds  couchent  ensemble. 

—  »  tes,  ies,  natoural ,  beaucop  natoural  ; 
»  dans  la  même  lite,  charmante  cohabitachen  , 

»  charmante  !  »  charmaijte  ',  répétait  en  s'exta- 
sia nt  le  beau  frère  de  madame  Becoot,  dont  le 
mari  qui  se  pâmait  l)resque  d'aisè ,  ej^primait 
Tome  iv.  /  . 


\    x^ 


.   -K    "r 


"^ 


,'\ 


mm- 


^"^  J*-  ' 


V7Ui3 


»   me 


"^ 


so 


y 


par  ses  contorsions  et  les  grimaces  les  plus  bur- 
lesques y  la  satisfaction  qu'il  ressentait. , 

Lady  Becoot  et  son  amant  avaient  logé  pen= 
dant  quelques  mois  rue  Feydeau,  chez  une  de  ces 
dames  qui ,  pour  leur  avantage  et  la  cWimodité 
des  étrangers,  tiennent  à  la  fois  table  a  hôte  et 
d'écarté;  mais  prévoyant  des  persécutions,  à  la 
nouvelle  du  débarquement  des  deux  jumeaux, 
le  couplé  adultère  s'était  réfugié  à  Belleville,  où 
un  général,  des  amis  delà  dame,  leur  avait  donné 
l'hospitalité.  On  convint  d'aller  les  relancer 
daas  cet  asile  j  et  comme  M.  Becoot  était  pressé, 
il  fut  décidé  que  Ton  précipiterait  le  dénoue- 
ment. T 

Le  lendemain  était  un  dimanche ,  il  devait  v 
avoir  grand  dîner  chez  le  générer! ,  et  à  la  suite 
du  repas,  suivant  l'usage  delà  maison,  on  de- 
vait y  donner  à  jouer.  Le  duc  de  Modëne ,  connu 
depuis  long-temps  pour  un  adroit  flibustier, 
avait  donc  un  prétexte  suffisant  pour  s'intr.o- 
'dui/e  dans  une  réunion  où  les  Grecs  étaient 
admis  sans  difficulté.  Il  ne  laissa  pas  échapper 
l'occasion.  S'étant  transporté  à  Belleville,  quand 
la  soirée  fut  venue,  il  alla  prendre  place  dans 
le  salon  du  général,  jusqu'à  deux  heures  du 
matin ,  qu'il  sortit  pourrejoindre  les  deux  frères. 
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qui,  non  loin  de  là,  eLiient  dans  un  carrosse 
de  ^emise^«  C'est  pour  le  coup,  leur  dit  le  duc , 
»  que  le  couple  est  danS  les  draps, 
r—  »  Dans  les  draps  !  s'écrie  M.  Becoot. 
—  »  Oui,  monsieur,  dans  les  draps;  j'ai 
»  presque  assisté  à  leur  coucher,  et  si  vous  vous 
1)  sentez  le  courage  de  tenter  Tcscalade ,  je  me 
»  charge  de  vous  conduire  jusqu'à    Talcove, 
»   vous  n'aurez  plus  qu  a  tirer  le  rideau. 
—  »   Comment  vo  dites?  l'escalade  !  (j|u'en- 
»  tendez-vo  escalade  ?  '^ 

—  »   Nous  franchirons  le  mur  du  jardin. 

—  »  GoddemlfmnchÎT.,:  Voyez-vous  mo-a 
»  monté?  La  domestique  il  crie  à  la  voleur... 
»  Non,  non,  pas  franchir...  et  la  pâton  et  la 
»  fissil,  pin,  pan,  patatra,  je  fais  des  coul- 
»  boutes...  Et  mossio  Gaviani  bi^îu  contente: 
»  Oh  !  oh  !  pas  franchir.  . 

—  »   Cependant,   si  vous  voulez  que  le  dé- 
»  lit  soit  matériellement  constaté, 

—  »  Dans  les  Becoot,  m(^?^|lé  douque, 
«  no  n'aimons  pas  la  péril.  ^ 

—  »  Alors  il  fendra  saisir  les  coupables  hors 
'»  de  la  demeure  du  général  ^  c'est  le  moyen  de 
»  ne  courir  aucun  risque.  Je  sais  qu'à  l'issue 
»>  du  déjeûner   ils  doivent    monter   dans   un 
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w'  fiacre  qui  les  emmènera  à  Paris  :  vous  con-  ^ 
»  vient-il  de  les  prendre  dans  le  fiacre? 

_  »  Dans  la  fiacre,  ies,  ies,  por  proudeince.» 
Le   duc  de  Modëne ,  son  auxiliaire  le  père 
Martin  ,  et  les  deux   insulaires,  se  mirent- en 
faction  pour  être  à  l'affût  du  départ.  Pendant 
qu'on  était  ainsi  aux  aguets,  M.  Becoot  fit  mille 
questions  et   réflexions  plus  saugrenues  les  unes 
que  les  autres.  Enfin,  vers  les  deux  heures  de    , 
raprës-midi    un  fiacre  s'arrête  à  la   porte:   au 
bout  JK|-  instant,  il  s'ouvre  pour  recevoir  ma- 
dame  Becoot  et  son  cavalier.  On  croirait  qu'à 
cette  vue  ,  M.  Becoot  n'aurait  plus  été  le  maître    • 
de    contenir   son   indignation  ;    il  ne   sourcilla 
pas  :  les  maris   anglais   sont  étonnants  ;  w  Vo 
»   voyez,   dit -il  à  son  frère,  vo  voyez,  mon 
))   famé  avec  son  naniant. 
—  »   Oui  ,  oui,  je  voyé H  était  dans  lé 

»  yoiloure.  »  ■       ^, 

On  éuit  averti  que  le  fiacre  se  dirigerait  sur 
la  rue  Feydeau.  Les  Anglais  ordonnèrent  ^  leur 
cocher  de  fouetter ,  afin  de  gagner  leS|  devant , 
et  quand  ils  furent  à  hauteur  de  la  porte  Soint- 
Denis^,  A  l'endroit  où  une  montée  cbnduit  au 
boulevard  Bonne- Noui^elh  y  ils  mirent  pied  à 
terre.  Bientôt  ils  aperçoivent^e  fiacre  ;   il  v;^ 
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au  pas;  les  agents  s'avancent  pour  Tarrêter  , 
et  M.  Becoot  en  ayant  "ouvert  )a  portière  : 
«  Ah  !  bonne  jor,  dit-il  avec  un  flegme  incon- 
»  cevable ,  mossio  ,  je  démandé  à  Vo  pardon  ; 
»  je  véné  prend  mon  feme,  que  vo  cacholez 
»   à  mon  place.  ' 

—  w  Allons,  niadame  ajouta  le  frère /.c'été 
»  temps  por  né  plous  no  foire  coucous,   véné 

»  havec.  »  v 

* 

Gay^f.  et  naatlaine  Becoot  sont  terrifiés,^ 
sans  répondre,  ils  descendent  tous  deux  »  et  ppn^ 
dant  que  iltalier.  acquitte  le  prix  dbla  course, 
contrainte*  d'obéir  l'ipfortunée  lady  est  im- 
pitoyablement installée  dans  le  carrosse  ,  entre 
les  deux  Becoot ,  en  face  des  deux  esta  fi  ers.  Tout 
le  monde  était  silencieux  ,  tout  à  coup,  madame 
Becoot  revenue  peu  a  peu  de  sa' terreur  ,  s'é- 
lance à  la  portière  :  «  Gaviani ,  Gaviani,  crie- 
»>  t-elle,  mon  ami ,  sois  tranquille,  je  ne 
»   t'abandonnerai  qu'à  la  mort. 

—  »  Taisse?-vo,  madame  Becoot,  lui  dit  froi- 
»  dtîçient  son  mari/jé  ordonné  vo  la  silencç, 
>'  vo    êtes  Gune-  méchant  famé;  vo  êtes  assez  , 

>»  ^^«'^^'e  por  appelé  mossioGaviâni;vo  êtes  oune 
>'  félon,  ouai,  madame,  vo  êtes  ounc  grand 
'>  félon  -  je  féré  mété  vo  dans  lé  blat  llole. 
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—  »  Vous  lie  fer^  rien.  * 

^-  »  Je  Kr^/jé  féré......f»,  répétait-il  en 

balançant. sa  Jbètfe  enùre  les. manche»  de  deux 
parapluies,  dont  les  cfçSÎès  en  cornes  de  cerf, 
formaient  pour  s^nlfi^nt  un  singulier  accompa*-. 
^nement.  ^  .         » 

-^  M.  M.  Becoot,,tout  ce  que  vous  ferei  est 
»  inutile...  Ah  l  mon  cher  Gaviani. 
._   --T  »  Encore  Oraviani,  tojor  Gâviani. 
—  »  Oui  toujours  f  je  vous  déteste,  je  vous 
»  abhorre.  /       . 

- ,.  -^  »  "  Vo  êtes  mon  famé.  -         ^ 

#4-  »  Mais  regarde!>-vous  donc,  M.  Beooot, 
»  êtes-yous  feit  pour  avoir  une  feiiime  ?  D'abord 
»  vous  êtes  laid,  ensuite  vous  êtes  vieux  ,  vous 

»  êtes  ridicule  et  tous  êtes  jaloux! 
— ;  »  Je  SQûis  gélpusse  légalement.  e 

.  —  »  Vous  voulez  è^ire  prononcer  le  divorce, 
»  n'éstr-il  pas  tout  prononce  ?  Je  vous  fuis ,  que 
»  .  d«mandez-Yôus  de  pMs  ? 

r  —  »  Je  vol  être  coucou  légalement. 
-^,  »  *Vou8  voulez  du  scandale.  \ 

—  w  Vo  voles  faire,  coucou  mo-a  à  ton  fan- 
»  taissie.  Je  volé  à  la  mien,  je  voï  étécou- 
)»^co»u  havcc  lé  joustice  à  la  poublique,  avec 
»  oun  sentence.  '  . 
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—  »  Vous  êtes  iita  monstre  i  mes  jr^ax ,  ▼ou» 

»  êtes ^n   tyran;  jamais  je  he  resterai  avec 
»  Tons>  ;-,•,     ,.  ,,  .    i 

—  »  Yoresteréaveolépraison.M 
-r-  »  Vous  ne  m'aurez  pas  vivante  »,  et  eu 

pfoferant  cette  menace  j  elle  faisait  semblant 
de  youlôii'  se  déchirer  la  figure. 

—  «  Tienne  loui  les  mains, «non  frère.  » 
Le  frère  se  mit  eflèctivement  en  devoir  de 
lui  tenir  les  mains,  alors,  elle  se  débattit  quel- 
ques instants,  puis  elle  parut  se  calmer;  mais 
1  étincelle  de  ses  regards  trahissait  sa  colère  et 
les  feux  dont  elle  brûHiit. 

Kou<^,  onluminétf,  et  pourtant  bdle  encore  ; 
«ntant que  la  pas^n  peut  l'être,  près  de  ces 
«.mes  hétéroclites,  à  cètéde  ces  visages  immo- 
b.W et  morfondus,  elle  avait  l'^ir  de  la  reine 

dua  volcan  d'an.oar  entre  demi  pics  de  glace. 
Quo.qu.le^soit,  le  reto„rdeM.Becootàmtel 

OU.I  logent,  rue  de  la  Paix,  fat  „„  triomphe. 
Son  premier  soin  fat  d'enfermer  le  lutin  dans 
une.chambre,  dont  il.ne  confia  la  dé  à  per- 
^nne  Mais  quand  un  mari  s'est  fait  le  Jlier 

desa.femme,ilest,idouxàcelle..ide'^m. 
Per  sa  vigdaûcel  On  connaît  la  cban«)n  :  Maigre 
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' lesverroujcelJesg/'Meg  y  eic\  Le  troisième  jour 
de  cette  captivité  conjugale^  madame Beooot,  à 
ce  qu'il  parait  ^  «^ennuya  d'être  en  cage  ;  le  qua- 
trième y  je  fis  une  visite  à  M*-  Becoot  ;  il  n'était 
pas  midi ,  je  le  trouvai  à  table  avec  son  frère^ 
en  face  d^un  p1umfa*pudding  et  d  une  dousatne' 
de  bouteilles  deGbampagoe^dOnt  ils  ayatentdéjà 
fait  sauter  les  bouchons.  ^ 

tf  Ahl  bonoe^  jor,  mossio  Vaidoc;  il  était 
»  bocop  de  politesse  à  vo 9  por  v«nir  voir  no. 
»  Vô  bo-a-rez  de  la  Champeigoe  ? 

>i  —  Je  vous  remercie  j  je  n'eu  bois  jamais 
»  à  jeun*       ,  .         \  .    , 

•^  N  Yb  n'était  pas  ouue  bonne  Aiiclaiseb 

•> —  »  Eh  bien!  vous  voilà  au  con^ble  de  la 
M  joie  9  le  duc  de  Modène  vous  a  ren^n  votre 
»  femme  y  je  vous  en  fais  mon  compliknent. 

- — M  Complimente!  goddem.  Il  éta^t  encero 
M  ^envolée  9  madame  Becoot.  |r 

—  »  Eh  quoi!  voua  n'avez  pas  su  le  garder.  > 

—  »  •  D  était  envolée^  je  vo  dit ,  la  félon  1 

~  »  Puisque  c'est  ainsi  ^  n'en  parlons  plus. 

—  »  Non ,  plus  parler  ,  tujor  "Inna-re  la 
M  Ghiampeigne  :  il  n'était  pas  félon.  » 

Gès  messieurs  insistèrent  de  nouveau  pour 
que  je  leur  tinsse  compagnie  ,  mais\x>rome  j'a-f 
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vaisbesoÎD  dé  garder  mon  naug^-firoid,  je  lespmi' 
de  me  dispenser  delà  rasade,  et  après  leur  avoir 
lail  agréer  mes  salutations ,  je  pris  congé  d^eux- 
Sans  dôme  qa'ils  ne  tardèrent  pas  à  élre  sons  U  • 
table.  CTest  là  qu'Hun  bon  AngkftHmTe  rondef* 
ment  son  chagrin  :  a-^il  disparu  èntn  les  pintes 
et  les  brocs ,  si ,  pendant  qu'il  dort ,  on  lui  crie 
coucou,  et  qu'à  son  réveil ,  en  le  montrant  âU 
doigt  y  on  dise,  ah!  le  voUà,  il  rit  jkune ,  et, 
plutôt  que  dé  ii^cher  sa  tête,  le  niaussade  se  {ft- 
che.  Il  provoque  une  enquête.  On  prononce  un 
divorce.  A  qtii  la  feuté  ?  A  l&ayiani?  à  Bergami? 
à  la  princesse?  aux  dieux  qui  la  fireué  si  belle? 
Non...  A  qui  «donc?  An  Porter,,  au  Porto  ^  au 
Bordoauz,  au  Champagne,  enfin,  à  Bacchus  sous 
toutes  lès  fomnës  et  sous  toutes  le  couleurs. 

Mais  que  m'efibrçai-rje  dé  percer  le  brouil- 
lard'qui  enveloppe^ des  mœurs  qui  ne  sont  pas 
les  notices?  Nous  vivons,  sur  les  rives  cl^  kP 
Seine ,  né  nous  inquétons  pas  de  ce  qui  ^e  passe 
aux  boMs  de  la  Tainise.  Peut-être  qiielque 
Vidocq  britannique  Voudra-t-il  un  jour  nous, 
l'apprendre.  Jusqûe-rlà,  je  mCiborne  à  l'épisode 
de  M.  Becoot,  que  je  ne  vis  plus,  et  je  reviens 
à  mes  moutons,  c'est-^-dire ,  aux  catégories. 

La  distinction  des  voleurs^  selon  le  genre 
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tili'mfâbt  àuoàté  >  serait  drpea  d'importaticle  /     ,  w   / 

>i^;$qiièmc^6mM«^  je  dévoile  ie^  ii|lîye|éfey  C^    y  ; 

4iav^^l^  pour  vmé  1i  lioi  i^ 

pàr^ebdva  à  se  Aèim  M  l'abri  deleiir»  i^ra^bMiei^ 
S^t  pè  pmevaien^iliie  diiàe  ^ue  sttir  le 


pt^teodre  les  émpèâiÀ^  4e^  pi^ 
satref  wiai*  cdifcmel>(vii^^^^^^ 

.  :^^.toujoiii^  éit^'/^ié^^^ 

indifféreminent  0*  ïiS^'0lfjti^(^^ 
àssez>  que  ê^wiAevLtSi^ 

j  livrer;  i  'ifcr:proft^ 
cordée  dépbyyer  cbiitre^^ 
savoir,  afiii  de l>attre eu brëchelelù^inlKl8ii^ 
eè»  éHI  est  po8sil>Ie  de  la mettr#iu  ^«M^yoîMii^/ 
rexpresMoiràe  nos  v\mt^p0fyoreim^  jef^vw 
dire  tiosjneat(^rônîi|aeoirs  ou  mfe^ 

,  ;iios  vieui  TOmanders.  ;  .■..■^O    ':,  ■'■  ^:'-'''' :^4<^*^H:'" 
Aucune  capitalé-de  ITÈiirop ,  LoiH^  e*^ 
cepté,  n*eii8ériçj.autâiit  de  lAeùr^^^q^^ 

-  tiepayédehmoderàÀLutèçeestlncesBU^ 

foui*  par  tout»  espj^cee  de  la^ 
surpireni^y  la  facilité  de  tf'y  perdre  4aB8  te  feele 
ita^er.tout  ce  qu^t y  a  de  méchaiits |jeiiN 
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b ,  «bil/élijP^^  Éf  étranger.  ^  Le  '. 

geioii^^  dans 

il^^iîéV^  OQ  dnfÉiit  la  saison  ^ 

Éétii^  ^a  les  ^ 

[l  cIikéÉ  Ké^  diéw  Tes* 

le.  l%baiiaoiiiii8  au:  graâd  «tippatatenr , 
M.  ISiai'les  Dçipin,  fo.  soin  de  IMi^akiier  en  déci^ 
^les,  fk  de  iibbs  âim.si  le  làÉ^  fif elle  donii^i^ 
ne  démit  pas  être  pris  ea  oonsidérî^où  dans 

Lés^  viiléârs  |ari«iéis  Wnt ,  en  |[étiéral  /  IiihIs    « 
des«i^cffiy  piNj^  ;  ih  ont^  à  Juste  titre,  la 

r^ptttatilb  <^  £ié  |â^  feire  difficttlt;éj]é  vendre 
Jèiii^càii^lura^  :  aussi 

^Xm^fiéll^  xâl^n^timce  quefci 

6o»fitè^  éisèi^  s^hlre  /ils  ne; 

trouveiit  |pias  ^^isément  à  qui  s^ssocier  ;  att  snr^ 
pitié/  ai  ëir il4é  gjf^iildfe  prédïl(çk!tidb  ponr  le  liéuV 
delisiir  ortghiie.  Ces  enf^ts  de  Paris  |ie  peuvent 
l^é  ié  iMèpki^  de  ief^  . 
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dé  tendresse  inépQÎsihleï  *         > 

' f  '^AHom  fes  fo^dn  bien  nés  qoela  («trie  est  ebèr^ 

isporte^ans   un  dêp^rtemeiit  y  un  voleur 
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parisien  est  tout  désorienté;  èèt^il  été  lancé  delà 
lune  comme  nne^aérolite^  il  ik*y  serait  ni  plus, 
''emprunté,  n^  pins  neuf >  c'est  un  bedauld^  tin 
vtai  badaud,  dans  toute  la  force  dti  tecmei  à 
chaque  instant  il  redbute^*^  prendre  martre 
pour  renard  :  c^est  terrible ,  quand  on  ne  con« 
naît  pas  le  térraiii  I  il  n^  sait  où  il  tmt  la  main 
et  le  pied,  peu^-étre  m^rcÉe-t-il  sur  des  char» 
bons  ardents  ;  Cinen  doloso^  H  n'ose  fiiire  an 
pas,  parce  qu'il  a^dn  bandeau  sur  )es  yeux,  et 
que ,  s'il  va  se  heurter ,  il  est  averti  que  (>er* 
sonne  n*est  là  pour  lui  crier  casse^cou  ;  tout  au 
contraire,  on  s'amuse  à  le  voir  eh  péril ,  parce 
qu'ôd  est  otm vaincu  qu'il  est  poltron  ?/ s'est-il 
embarqué  dans  une  gaucherie ,  on*  la  lui  laisse 
achever,  on  Fy  pousse  même,  et  si  dans  son 
chemin  il  rencontre  un  .gendarme,  qne  nial« 
heur  lui  advienne,  qu'il  succombe  enfin ^  les 
malins  du  Colinr-Maillard  en  font  des  gorges 
chaudes.  -    ^   r 

Au  sem  d'une  petite  ville,  un  voleur  est  tout*^ 
à-&it  déplacé  ;  c'est  v  la  poule  qui  nfa  qi^^un 
poussin  :  il  est  là  exactement  comme  le  foisson 
dans  l'huile ,  commgje  poisson  datis  la  Ifit^rç  » 
ce  n'est  pas  son  élément  :  il  y  a  trop  de  calme, 
lia  us  une  petite  yille,  tro|)  de  tranquillité^  la  cir* 
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culation  est  trop  régulière ,  trop-liiQpi^e;  niienK 
vaut  bâiucoup  de  tumulte,  de  la  confusion,  du 
frottement,  <les  embarras,  du  désordre,  et  un 
fluide  sujet  à  se  troubler.  Tous  ces  avanuges, 
c'est  à  Paris  qu'ils  sont  rassemblés,  dans  Texigu^ 
mais  bien  rempli ,  département  de  la  Seine , 
dans  un  périmètre  de  cinq  à  six  liéues,  sur  un 
espaice  qui  sufGrait  à  peine  à  r^blissemebt  du 
parc  d'un  grand  seigneur  ;  Paris  est  un  point  sur 
le  globe,  mais  ce  point  est  un  cloaque?  à  ce 
point  aboutissent  tous  les  IgoutS;  sur  ce  poiirt 
tourbillonnent,  passent,  repassent,  se  croisent 
et  s'entrecroisent  des  myriade  de  propriétaires 
delà  vîepar  excellence.  Le^okur  parisietr  est 
'habitué  a  cette  cohue;  hors  dKJà,    iji  nage 
dans  le  vide,  et  son  habileté  expire.  Il  le  sait 
bien  y  et  ce  qui  le,  prouve  incontestablem^t, 
c'est  que,  parvient-il  à  s'évadw  du  bagne,  c'est 
toujours  sur  la  Capitale  q\j(a\e  dirige  à  tire 
d'aile;  il  ne  tardera  pas  à»  être  repris,  que  lui 
importe?  il  aura  enoa^e  une  fois  travaillé  k  sa 
gwi'^e.  \ 

^^  ;fces  voleurs  provinciaux  se  font  assez  promp- 
tement  ju^our  de  Paris;  ce  n'est  pas  que  le 
climat  leur  convienne  mieux  que  tout  autre, 
mais  ce  iont  des^espèces  de  cosmopoUt«r,  qui 
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trouvent  uoe  p&tfrie  partout  où  il  y  a  i  dérober  t 
Ubi  bène,  ubi  paù^ia,  telle  est  leur  maxiiiié  ;  ib 
â'accomiiioderont  tout  aussi  bien  et  larésidénce 
de  Ronie  que  de  celle  de  Pékin.,  lor8iq[ii'il  jmurà 
du  butin  à  iairdv  H^  n'ont  ni  rei^térieûr  agréa- 
blç,  ni  les^lbrmes  découplées ,  ni  la  jactance  dû 
voleur  parisien:  eui8ent-41s vécu ûnilikcle'^dâns 
Paris/ce  seraient  toujours  des  rustres  ;  les  amis  de 
Paniinleur  reprocheraient  toujours  d'étrè  bâtis 
comme  des  poignées  de  soUisés,  et  de  ne  ressema 
ftfecÀyi^r90/z/»6.  La  tenue  et  les  manières /voilà 
.  leur  cèté  feible;  ils  n'ont  point  d'ut^nitè,  et 
'  quoiqu'ik  fessent  >  ils  ne  seroift  jamais  parfumés 
de  cette  fleur  d'atticispie  dont  l'odeur  suave 
charme  et  enivre 'ce  m^nde  brillant  et.frivôle  ^ 
qu'on  ne  peut  duper  quaprës.  l'avoir  séduit  > 
niais  s'ils  manquent  de  cet\entro^nt;  qui,  sous 
quelques  rapports ,  donne  aux  indigènes  une 
certaine  supériorité ,  en  revanche  ils  o^t  plus  de 
capacité  :  sous  une  enveloppe  grossière,  sous 
des  dehors  lourds  en  apparence ,  ils  cadient  une 
dose  d'astuce  et  de  finesse  qui  dans  lès  entrepri» 
ses  de  premier  ordre,  les  rend  propres  à  écarter 
vies  obstacles  et  à  capter  la  confiance  des  per- 
sonnes réfléchies  :  que  Ton  consulte  tes  archives 
du  crime,  tous  les* grands  vols,  tous  les  vols 
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mrdi»  ^^iounÀ  sont  le  âiic  de  voleurs  pro- 
nciauxrf^  derniers  ne  apnt  pas  fluets,  mais 
sont  andadeiQZypeisévéraiits  y iiiédtcac% ;  Qs 
^nçoivent  bieb  et  ezécptisntaliiettXèi     n  ^ 
I^  ^al^«^  it:^^^  la 

/  (^piUi^m^  ont  en 

horreur  le  sang  ^  et  quand  ils  le  Versent  c'est 
toujours  à  regèët;  c^est  que  par /lés  dr^s- 
tances  imprévues  ils'y  ont-été  f(»rcés.  Par  e|[« 
traordinaire  ont-ils^ des  arines>  ilé  nW  font 
usage  que  pour  s'écJiapper  dans  Iç  cas  de  sur- 
prise en  flagrant  délit.  Les  grands. crim^  dont 
Paris  est  par  fois  le  tbéâtre,  sont  presque  ton- 
jours  xaominis  par  des  étrangers.  Une  particula- 
rité assez  remariquaWe,  c'est  que  les  assaséinats 
sont  ordîifaireiment  le  feit  d'un  débutant  dans  la 
carrière  :  ceci  est  vrai ,.  trî»  vrai ,  n'en  déplaise 
à  ces  moralistes  inobservateurs ,  qui  répètent 
d'après  le  poète  : 

(  ■       -, 

AiiUi  que  la  yerta  le  crime  a  set  degrés. 

Avant  de  commettre  une  mauvaise  action ,  les 
voleurs  cxjgSrimentés  calculent  les  conséquences 
dé  cette  action ,  par  rapport  à  eux.  Ils  connais- 
sent la  peine  qu'ils  encourront  ;  ils  jouent ,  parce 
qu'ils  ont  besoin  d,e  jouer,  mais  s'il  s'agit  d'aller 
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de  leur  tout,  ih  y  regardent  à  deux  fois.  Le^ 
Code ,  qu'ils  étudiept  sans  cesse ,  leur  dit  :  vous 
irez  jusque-- 1^ ,  vous  n* irez  pas  plus  loin; 
et  bon  liombre  d'entre  eux  reculent  devant  la 
réclusion  y  devant  la  perpétuité^  devant  la  mort... 
Ce  n'est  ps  sans  intention  que ,  dan9^  cette 
énumération ,  je  place  la  mort  en  dernier  lieu  ; 
c'est  le  moindre  des  épouvantails /je  le  démon- 
trerai ,  que l*on. juge ,  d'après  cela  ,  si  notre'pé- 
nalité  est  bien  graduée.  '^ 

Les  voleurs  provinciaux  en  général,  moins 
<^ivilisés  que  ceux  dont  l'éducation  s'est  faite 
à  Paris ,  n'éprouvent  aucune  répugnance  à 
tuer;  ils  ne  se  bornent  pas  à  se  défendre ,  ils 
attaquent,  et  souvent  dans  leiir!|  expéditions, 
non-seulement  ils  sont  téméraires^  mais  encore' 
ils  se  montrent  atroces  et  cruels  a 
gré  :  mille  traits  barbares ,  consij 
iastes  judici^ÂP^,  peuvent  venir  .à 
mon  assertion.  . 

La  sagesse  des  nations  a  depuis  long-temps 
proclamé  comme  une  «vérité,  que  les  loups  entre 
eux  ne  se  mangent, pas  ;  afin  de  ne  pâs  ikire  men» 
tir  le  proverbe,  les  vdleurs  otit  les  uns  pour  les. 
autres  des  égards  de  coi^fraternité.  Touè  se 
rcgardei^t  comme  les  membres  d'une  grande  fiei« 
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mille;  et  <jtt<)i<|tte  les  Voleuw  prtnrinc»ra  et  les 
l^letirs  parisiens  soiettt  généf^lement  peu  dis* 
pesés  à^^éûtr^î^f  ï^iitîpâ«hie  od  U  prévcnN 

tion  ne^  {É»  j^!i^iq[0^'«^tr^ 

n  y  f  toi^i^  tùi  ^<a^,q^^^^  dans 

qael<ïàé8^nnès  de  aeé  1^^^ 
un  pbOôsopfaé  4'oati«  Rhin;  se  séiit  dans  h 
bété  Àé  sa'  iNk^i  \è  éeinïi^  aim^  à  rçérop^irér  lé 
confrère  :  ansri  les  voleurs  ont^U  d^  signe» 
de  f yconnalssàtice  V  ^  ^  langage  particuli^. 
PôsWder  ;ce  langage ,  être  initié  à  ces  signes , 
lors  même  qa*on  n'est  pas  an  métier ,  c'est  déjà 
un  titre  à  leur  bienveillances,  c'est  une  preuve 
ou  tout  au  moins  une  présomption  qu'on  fré- 
quente dçsamis.  Mais  ces  notions,  plus  précieu- 
ses dans  quelques  drconstanc^  que  celles  de 
4a  franc-maçônderîe,  ne  sont  pas  un  garant  in- 
faillible de sé(:urité ,  et sùt-onFargot comme uti 
jeune  lord  dont  je  m*absti^ns  de  «lécliner  Tigno** 
ble  surnom  ^  je  conseillerais  encore  de  nie  pas  s'yi 
fier*  Voici,  au  surpins,  une  petite  aventure  qni, 
je  crois ,  montrera  que  je  n'ai  pas  tort  :  je  de- 
mande pardon  atf  lecteur  si  je  m'interromps 
encoif-e  pour  conter,  mais  ce  sera  bientôt  dit.  ^ 

Le  père  Bailly,  ancien  guichetier  de  Sainte*^ 
Pélagie ,  avait ,  depuis  quelque  mois,  troqué  cet 
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Qmplbi  contre  celui  degm^ieii  au  dépâ^  de  uieno^ 
dipité  de  Saint-Denis.  Le  père  Ç^illy  M^^  un 
vieillard  qui  aimait  passablement  le  jus  dé  la 
treille  :  au  reste  ^  quel  geôlier  ne  boit  pas  avec 
plaisir^  surtout  quand  on  «ry  convie  et  que  ce  ^ 
n'est  pas  lui  qui  paye?  Depuis  vingt-cinq mns 
qu'il  était  dans  les  priaons^^  le  përe  Bailty  avait-- 
vu  bien  des  voleui!i|^  il  les  c<m,nats|ait  pri»que   « 
tous,  et  tous  VesUm^njt^fBîTce  qu'il  se  montrait 
^n  enfan^t  V  il  ne  lés  chagrinait  pas  trop.  Pour 
ceux  dont  la  bourse  était  résonnante,  il  étiit 
aux  petits  soins,  petits  soina  de  gedy^er,  on  sait 
ce  que  c'est.  4/       "^ 

Un  jour  le  bon  bomkne  était  venu^  Paris  afin 
d'y  toucher  une  petite  rente ,  qu'il  s'était  amas» 
sée  du  produit  de  ses  éM^omies  :  c'étaient  les 
subsidia  senecUUis,  la  provision  de  la  fourmi, 
la  réserve  pour  la  goutte  matinale  et  ïe  tabac  de 
toute  la  jourtiée.  L'échéànpe  était  arrivée  :  le 
përe  Bailly  reçut  son  àrgcoit,'  deiix  cents  francs: 
il  les  tenait  ^  mais  allant  ot  venant ,  il  avait  avalé 
"quelques  canons,  de  telle  sorte  qu'au  moment 
de  retourner  ^  son  poste,  il  était  nu  peu  gai; 
ce  n'est  pas  ui|  mal,  cela  donne  cliis  jambes. 
Aussi  cheminait^il  en  belle  humeur,  heureux 
d'en  avoii^erminé  à  sa  satisfaction ,  lorsque  sous 
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la  por(,  Saipi^Oeni» ,  deu,  de  «.  ancioDs  pen- 
«owwtfw J-^cçfstent  eo  lai  frappant  «ur  l'é- 
Firfe  ;  4  Eh  I  bwjour ,  père  Bailly. 
■-  »  (»•    wonwiant)  Bonjour  mes   en* 

-T-  p  Vottle»-v<Mis  qto'il  non»  en  coûte  nne 
»  cbopina,  suri* pouce?        ,     ^, 

--  »  Sur  le  poMce?  ToloBtiew,'  car  je  n'ai 
»  paslateppa.  n 

On  entre  ^a^d^uaciJoBlef.  ' 

^  n  Une  cbopiae  eç  troi»,  à  huit,  vke  et 

■^  »  Eh  bien!  «et  epfcnts,  înefeites-véus  ? 
»  ça  v»4i-bien?  Y  parait  que  oui,  car  vou, 
»  nmrçuea  (  voua  avea  l'air  à  votre  a«e  ) 

-r  »  Pour  ce  qui  e.t  de  ça ,  noua  n'avons  pas 
»  4  iwu»  peindre,  deiiuis  qp.  nous  sommes 
»  de^a,Tes  («^is),  Je  «ffaire.  voqt  a««z 
»  bien.'   ~.  ■':', 

-  »  J'en  snia  d^wné.,  j'aime  mieui  vous 
n  vour  content,  j  mai.  penea  gard^  à  .«onmer 
»  me  *  /a  Cfe,  c'eatunefich^ebôtel  (  U  a  vidé 
»  «on  verre ,  et  psnd  kmain  de  l>dieu). 

>•  Quoi  1  déji  ?  uoiu  ne  non.  vovo*,  pa. 

»  «•9"^e«;pui.q«  vous*  voèlà,  nous  redod- 
"  ^^'"  *»•«"'  >"<«•,  encore  ^Be  chopine. 
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—  Non  ,  non ,  ça  sera  pour  une  autre  fois, 
»  je  suis  pressé,  et  puis,  je  suis  là  sur  mes  pattôs. 
))  J'ai  tant  couru  depuis  ce  matin  ;  savez^Wus 
w  que  j'ai  devant  moi  un  bon  ruban  ^^.^jw^u'à 
»  iS'a//i<-ZVrita///e  (Saint-Denis). 

—  »  Une  minute  de  plus,  une  minute  de 
»  moins ,  dit  un  des  pensionnaires^  ce  n'est  pas 
»  ça  qui  vous  retardera.  N(Ms  allons  nous  asseoir 
»  dans  la  salle;  n'est-ce  pas  pfere  Bailly? 

—  »  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  refuser. 
»  Allons,  je  me  laisse  aller,  mais  qu^on  nous 
»  serve  promptement  ;  une  chopine,  pas  plus  , 
»  et  je  pars.  Il  n'y  a  pas  de  bon  Dieu,,  il  en 
»  pleuvrait,  je  file  nette  comme  torcbette. 
»  Voyez-vous,  j'en  fais. le  serinent.   » 

La  chopine  se  boit  ;  une  troisième,  une  qua- 
trième ,  une  cinquième,  une  sixième  s'écoulent, 
et  le  père  Bailly  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  par* 
jure.  Enfin,  il  est  ivre,  complètement  ivre  : 
M  II  n'y  a  pas  à  dire,  répète -t-il  à  tout  bout 
»  de  champ,  il  faut  que  je  parte;  il  se  .fait- 
w  nuit;  ce  n'est  pas  le  tout,  c'est  que  j'ai  deux 
»  cents  francs  dans  mon  paquet; -si  oubliait 
»   me  servir  (  voler  )  en  route. 

—  »  Qu'aveii-vous  peur?  il  n'y  a  pas  un 
»   <rrincJic  qui  voulut  vous  faire  la  sottise.  On 
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»  vous  coiinaît  trop  brave  pour  cela.  Le  papa 
»  BaiUy  l  il  peut  passer  partout ,  le  papa  Bailly . 

—  »  Je  sais  bien,  vous  avez  raison  ;  si  c'é- 
»  taient  de$  amis  de  Pantin ,  je  pourrais  ihe 
»  foire  reconnaître,  mais  des  ;?aw/r65. 1»wi'e//e- 
))  THeni  affi*anchis  (des  paysans  qui  font  leurs 
»  premières  armes),  j'aurais  beau  feire  IW- 
>>  çon   '. 

—  >»  Il  n'y  a  pas  de  danger;  à  votre  santé, 
»  pèr.e  Bailly. 

—  »  A  la  vôtre  ;  ah  ça!  je  ne  m'enhûie  pas, 
»  mais  c'est  cette  fois  que  je 'm'en  vais.  Il  n'y  a 
n  plus  d»  rémission^  Bonsoir,  portés^- vous» 
»  bien.  / 

—  M  Vous  le  voulez ,  nous  ne.  vous  retenon* 
w  plus.  »  îls  l'aidfnt  A,. placer  sur  son  épaule 
un  bâton,  à  l'extrémité)  4uquel  est  attaché  le 
paquet  ^ui  contienit  le  numéri^ire.  Aussitôt  le 
père  Bailly,  qui  en  a  sa  charge ,  prend  son» 

lesfliQr,  i?;  ',.  ,■    >   ■  ■  :  ■   ^.. 

lie.voilà  dans  le  foubourg ,  papillonnant, ,  tré- 
buchant, voltigeant;,  roulant  »  gravitant ,  faisant 
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\(i),lL'ai>pon'€flt  lu  «i^^  deTtœoanauuncè  qui  corresponde  ce 
qu'on  appelle  la  j^^p^e .en. langage  maçonnique  :  il  se  fait  en  se  cou- 
pant Verticalement  la  Bgurè  aréc  le  potice  que  l'on  deioend  par  le  o6t*f 
<iu.a«K  sprtiv»  lèvrr».  €0  kiniulacre  est  iKxx>ntp«igiié  d'un  gracheui^it.. 
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dcB  teiTO-à-4erro,  çt  s'arâiçaiit  p(Hirtant,à  frfce 
de  zigs-Mg»;  Tandis  qu'A  d^i  «ml) des  8,  fies 
Z  et  toutes  les  lettres  bancrochés  de  Wlphabct , 
lesdeuz  penf  ionnaires  se  consnkent  sur  6e  qu'ils 
feront  ;  «  Si  tu  étais  de  mon  avis,  dit  Fqntfeitx^ 
»  MuBlttî  prenckions  ses  deux  èents  »«/fej,  à  ce  , 
»  vièiîkrat.-  .  ,1  -  :,   ',--...  . 

—  »  Parbleu,  tu  as  raison,  son  argetitfnut 
»  celui  d'un  aiitne,  -  i\   . 

—  w  Eh  oui  !  suivons-le.         '  /       >  ;  ^  , 
•^  »  ^uivens^le  »»     j       ^  .    u 

*falgrt  #èl  ttei^vèrsatîons  le  "fkve  fiàîlly  «tbit 
d^  tiépifÉié  la  berrièiré  :  toutefois  ifi  ne  iiir. 
dèrent  pas  à  l'apercevoir.  Encore  aux  j^is^s^ 
âv^fcsdn  vît!  ^  il  inàrGiiaitoétttre  Vetits  et  maréeT^  * 
il  y^vrit  du  tangage,  btt^ii^^        ta^gige^ 
il  chatidèlait ,  rétmgtadéit  j  oWi^it ,  sii^kien 
<ïu'â4e,  ^r  dflés  eei  état ,  pà*  litiinaiii«4^  témM     * 
cbchèW  iii|agînâ«em  de  lui  prbiisser^^ 
dans  leur  coucou;  «  Passe  ton  chemin,  inaûttei^       / 
«  qtiiiî,t-é|H)ttdàitècétteoflWWgtâ««&xp<^^^ 
^  >^  ëé  :  le  fk^  Bailly  a  b^  ][)ledv  iiota  miU  ^      i  ^ 

^  Bien  lui  en  eût  pris  d'être  nvoins  fier;  car  en 
arrivant  dans  là  plaitie  d^s»  VèrtdS  / il  setrouva 
•  dans  an  gi^nd  (embarras,  Ott'o^^  ie^lgfiirç  ^jpg , 
à&jj^i^  de  la  geôle  entre  les  grififës  des  deux  vo*«. 


leurs  t  le  I 
JFut  Taffaîi 
ché-t-il  i 
maigre  !  'i 
sont  lés  in 
nomhie  t:i 

.  signé,  m 
a  ni  gras 
contrefais^ 
choh  (  le  ) 
ils  dispâra 
»  murmu: 
»  énpsirac 
pu  s'acco; 
il  y  avait 
pèûrs  aniî 
cette  hért 

.    niiitptofo 

pirëkldslèl 

il  serait 

ne  ^'étaiét 

intKvîdùc 

* 

dérobe  à  t< 

dans  le  pi 

l'occasion 

♦   doit ,  au  c 


^ 


/ 


« 


I 


-'     41 


m 


.if 


* 


") 


^  Tt. 


leurd  t  le  iaittr  A  la  ^tge  >  et  enletH*  le  paquet, 
fut  Taflaire  d'uik  instiiDt^  Eii'^^iH  He  dteian- 
ché-t-ili  fehiB  IcMgliéqtlidoît  lèsauvi*  dt$ 
maigre!  du  ftuugi^f  Wie^t*ii  k  tuè^fèté,  ce 
sont  les  mot$  4è  passe  qà'il  fait  «HUJeudrè  ;  il  se 
tioiiihie  i  C'est  té  père  BàiBff'iïi^  il  n'y  a  ûi 
signé,  tii  mots,  tii  tioth tpl  tiéiittent-  «  Il  n'y 
a  ni  gras  ni  mâig<^,  tiposteit  îieîé 'toTeuw  en 
contrefaisant  leur  voix,  il  feut  lâclier  leè^akim 
chah  (le  paquet)*  et,  feri  pi^fSîrtrtitfëéi  paiN^les, 
ils  disparaissetit.  »  —  rt  EHe  eà«  rt»àëi  iielléilà'; 
»  murmure,  la  irkBme ,  ilitife  ïlà^fibttw 
»  en  paradis.  «^  (>ttépr?>|^llétk}UèifÉféliào^ath^^ 
pu  s'accomplir  ;  mais  entt^  eÙM  'et  la  justice 

il  T  avait  sur  le  cerreàiiâu'^Viitilaffd  lerva^ 

.■'  '  •        .  ■  ^  .  .    . 

peur»  anii^mirémotedinîqiiv^^b  Sùrèiié ,  et  dUf 
cette  faémisj^ilii^  leèr  épëlièn  ténëbi4s  d'une 
niiit  pt-ofondé;  I>  përfe  BalMy  fest  èrflèriftél^  re- 
pirëttdéle  fil  de  É«ott  dis<ïè^i*  f  ItèeÉttoil  ! 

ilberaitimpè^siUedeclstsMiKléi^^iolèQi^,  t'ils 
ne  ^'étaiékit  classés  «Pj^x^mébies!  ^D'afbord  tm 
iniîKvidu  oI^t&  ^ù  |>eiy[iliiM^iirk  t^ipibe^^il 
dérobe  à  tort  et  à  tfaVer»  tôtlt  ôeqni  se  pimente  :  ^ 
dans  le  priiicip«:c'ést'^  é<mint«dit  leproyerbê, 
l'occasion  qui  fait  le  larron  ;  inais  le  bd»  larron 
doit ,  âu  cDntrMr^B ,  Édre  roccanon  ,  et  ce  n'est 
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que  dann  1^  prisons  qu'il  acquiert  c«  <|ui  U|î 
manque  jX)ur  atteindre  une  perfection  sembla- 
ble. Après  avoir  subi  une  ou  deux  petites  cor- 
rections ,,car  point  de  commençant  qui  ne  i^sse 
ce  qu  on  appelle  une  j^cole^  il  connaît  et  on  lui 
fait  connaître  son  aptitude?  ;"  alors  ,^airé  sur 
s^  moyens  ;  il  se  détermine  a  adopteriiuVenre, 
et  ne  le  quitte  plus,  à  moins  qu'il  ny  soit 
forcé.        ,    , 

Les  voleiirs  d'e3[ti|ction  sont ,  pour  la  plupart  ^ 
Juijis  ou  Bohémiens  ;  encouragés  par  leurs  pa- 
rents, ils  pratiquent  eii  quelque  sorte  au  ber- 
ceau, A  peine  peuv^^ik  faire  usage  4q  leurs 
janibes ,  ils.^ppliqi^entle^rs  mains  à  m^l  fa^e. 
Ce  sont  de  '  peitita  Spartiates ,  à  qui  dtf^m^- 
tip  au  soir  on  recoçamande  de  ne  riei^  laisser 
traîner.  Leur  vocation  est  ma^uée  d'ayan«e; 
il»  8ui?i^o«H  les  erz-emfinjts  de  leur/c^|>^jp;les 
guides  f^^e^Jeçons  i;i«  leur  maaqufcrout^pas  ; 
mais  il  y  a,Yf)leur  et  .voleur;,  a8n  4eiî^pa^jgf^r 
leurt  véritables  i|ispo#itiq(ns^.il^.s^es6aye9ràans 
tous  lif^nres,  et  dès  q|if  ils  ont  découvert pçljiii 
dans  lequel  il^  excellent  ,^  s'y  ^ent ,  ç'ps^.^qij 
parti  pris^.  Ils  ont  embrassé  uue  spécialité,  ji^ 
n'en  sortent) pa«K  .      ,^   ^,  >  • 

Depuis  le  déluge,  il  o'y  a  eniqvifim  V^taire, 
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c'éttit  on  hdmme  universel.  Depa»  U  création 
dumoBde,  il  ne«'«tpeatr*tre  pas  trouvé  parmi 
lo,  voleurs  une  seule  Wft,ençyclopédique  ;  sauf 
quelque  exceptions,  ils  sont  bien"^  êtres  le» 

rius  circonscrits V  «t  par  conséquent  les  moins 
«centriqnesque  jedonnaisse.  Eosomoie,  chacun 

•  se  borne  à  çueiUir  des  fruits  sur  la  branche  à  la-  ' 

qu^  iÏ8'»t,«,ttaché;  quand  la  branche  ne  foui^ 

nit  que  médiocrement,  on  grapille;  quand  die 

ne  foorriit  plus ,  on  passe  à  115e  autre ,  mais  on 

n'exploite  pas  denx  bninches  à  la  «ws  ;  peut-être 

ne  gagnerait-t-on  rien  à  le  faire ,  puis  chaque 

branche  est  un  monopole ,  et  des  monopoUstes , 

quels  qu'ils  soient,  «on*  ttop  i?'»"^  de  leurs 

prérogatives  pouKjopfirir  les  empiétements. 

Quelques  volenrs^^urtant  ont  i^eùx  cordes 

h  leur  arc;  deux  cornes  à  leur  *H>re  ,  dira,tç 

certaine  actrice  de  la  Porte  Saint-Martin  :  elle 

-.aurait  raison,  ce* pTivUégiés  étaiwt  ordinal re- 

i  ment  dwgens  mariés...  Le  mâjé  t*^ailla»t  «le 

'  son  côté ,  la  femelle  de  l'autr^,  ou  bien ,  pour 

faire  une  bonne  maison ,  d'un  commun  accord 

on  opérait  la  fusion  Ma  de^ux  industries.,, 

D'espèce  à  espèce ,;  lesVoleurS  qnt  de  la  mor- 
gue. L'escroc ,  qui  est  un  homme  <la  monde , 
.  méprisa  le  filou  ;  ie  fiku,  qi^,  se  borne  à  esca-' 
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lAcrtd'adrokeiaàÉit  k  mwrtr^X  1»  |wti^i  et  • 
demiioor  oflêasé,  «i  da  lui  p^ppse  «ledivaliMr 
uoe  chambre,  ei.  cdui^qai  bit  aé^  aè^niàMi 
dés,  pdur  s'iotrodirire  dans  naappfertettéot  qifi 
n'est  pa»  le  «ea ,  regarde  $t>iiuiw  tnfilàMlémif 
rier  de  TOtenr  <^  graada  cbemim.  Jiiaqi»  sar 
l'échelle  dn  crime,  qo'U  sbit^*»». pin»  haittio^ 

plus  1»8,  >qa'il  montb  OB  qu'a  ae»ceaéb,11witei(é 
a  n  *aftiïé  etaoù  dédain  t  ]^ttoutv^^lM|dM 
abjeciUM  conditions  de  la  tie j  pour  ^■WH%ê^ 
necr*»»pa«*dépit«d'httiiiilii^dtt>ilah^îh 
de  4e  pewuader  qu'ii  vaut  niéttk^  ^  ^^  ^st 
->u  devatit  rttt  tIftrHère  Wi,  «fin  de  s'éiiot^eillii. 
incoré,  il  ne  iséBéchit  du  ra^Hd*'  feÉt^Mënr  i|ae 
là  portion  la  plus  iufitef ,  *ell<>^.  d»i«ioiftr«  . 
lui  feit  j.às  hoÉité  ;  il  est  plUfQgé  dBtt«|^4iiélg<l  » 
mais  s'il  élfeve  soïi  frontâo-deteasdabootè^j 
«"it  croît  Vèîr   plUs  bat^  qUe  loi  ^  11  8't«Mgiiw  - 
qa'il  jJh'ne ,  qo'il  ilomiiie  ;  il  y  a  de  la  joio  po^r 
sota  coetti-;  VoiM  pooi^tioi  tm»  les  eoqaini  qui  ' 
n'oBtpa» frawehi cette h*oye«neiN%jobde  la  par-, 
rersité  ,^o*  «É  probité  n'enWtt  plus  que  Mmiuë 

une  réministoenéft  V  orit  tOM  l'orguéû  d'êtWWHftiiw 
criminds  Ici  unsque  lés^otrts  t  TOilà  poiifqa6i , 
au-delà  de  cëtlë^if^on  ,emi  au  «ontt^re,  i 
qm  fera  pai>Éèé  dtt  plu*  hiaut  d^  dfl  seéMH^ 
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tustst  :  voilà  pourquoi  enfila,  dans  chaque  espëce, 
même  eu  d^  de  la  région  moyenne ,  où  l'on 

pas  un  fripon  qui  p'aàpire  àétrele  premier  dans 
soi^  geutev  c'ej^tib^à^re  le  plus  adroit,  le  plus 
heureux  t  on^  ceyqiirsrçyient  au.,mémé^  le  plus 
coquine,  .^.,ii^i|j  .ia-nctniv^^l  ^  ^  ■ 
^  jl  est  Inen  en^ndu  que  je>ne  parle  ici  que  des, 
Voleurs  profiSy  qui  sont  les  cosaques  réguliers 
de  iiotre  civilisation.  Quant  au  paysan  qui  volje 
un^efbe ,  an  sâ^)tié(!ëi^^1  lait  «le  la  feusse  mon- 
naie ,  ati  notaire  qui  se  prête  à  un  stellioanat , 
ou  écrit  un  testament  sous  }a  dictée  d^un  mort , 
ce  sont  là  des  cosaques  iiréguliers ,  de  purs  lao- 
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une daseifioitiofi»*  flien esl; de  inèm^ deaatttevrs 
isolée  4e  umét»  hmm$  autqùéls  p^tit  pd0i^- 
8^^ )Ufmrv0sœpQç  :des  passions,  Ja, haine,  la 
edlère,  kijaloiiidr^-|r^i^^  ^eiStpiàifi  et  les 

Ipravii^ip^j^n^q^^^   leff  assas- 
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sine  deiprofis^NiafOnt  Jet  seuls  doM}>ai9  à 
m'occuper  en  (écrivent  ces  catégories,  id^ais 
auparavant  je  Vais  laire  comparaître  les  espèces 
d«it  les  Éioeur»  ««tASplut^douGesiiUliA^sé^ 
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Le  oQttuin^  àeViUt.  ^  La  dnqae  en  Momamot. —  ta  niiiioM 

^    h^  por^î4  i^Ciiric^  de.  foé^lk  -^'I^.«W^^ 

«gie^«uiM!f^  —  Lé»  gitefo  e(  lèi  MraiMi^^  L«  tM^  iTau 
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feu»   flfcopatidti*1»aWtt»dfe»,  a    "»••'   P»* 
«kl  «&  àr  1»  ireooa"»''®  •  ce  soi^  p«>«2 
la  plUftot  À»  -ji«Bdl?#»#  *w»«  1«  ph»  âgé» 
n'o«»  pa»  php  dft  ttenfe  «1»  •  *»  to-4»nif  à 
trtnw,  cWe  boW  âgfl  dW  ombriafenr.  Pi^- 
qws  tottJouM  U»  «Pttt  î^«»  «^proprement  j 
mai.  <H  ^  «Oii^'  <»«tamïr,  qu'il»  aietat 
adopii  la  Yes^^  if«aiHgptte  eu  1V1««>  ib  »« 
cetoen»  jaiwfe'dVoir  l'air  commun  y  et  à  1» 
premifewJ  '«w.ôii  ip««it  juger  qu'ib  né  font  pas- 
de««b  de  ftmine.  D^ordinaiw!  ils  <mt>»  main» 
Mie»,  it  kiprt»eqôe  Sv»  énorme  chique  qu'iU 
roulefat  «an»  ce»«»  tfdn  o6t*de  la  Jpùcfce  leur  , 
inégiOariae  la  figure  de  la  plu»  éj^attge  fcçon. 
Rarement  ils  portentiuùe  canne,  plu»  rarement 
riicon^îib  «nettent -desifeaùtt^ ^«^^ 

.  'poiiilpitqo«l<^efc«»«^'' ■•-''•' 

i^e»  cambrioleuri'ne  «ntéirt  pâ»  à&  dévaliser 

*  une  dkainbre  I  mvUt  de  »*êtrr  pin»  ou  moin» 
initié»  atàk  habitude»  dsk^personne  qml\)c- 

yjsupet  ii»  ont  besoin  dé  »yoir  ^nd  elle  »er» 
absente,  ef»i  diez  eU^  il  f  a  du  bùOn  à  fcire- 
Le»  maison»  »anspoitiiér  •ont'ks  plu»  fevorables 

k  leun.eBtiepnaè»;  lorsqu'il»  préméditent  un 
ix>9p,  il»  y;,vont  par.troi»  on  parquatre,  qui 
s'introdaisent ,  et  mqntent»ncceiBiVpÎBent.  L'un 
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d'eux  frappe  aux  port^,  afio  de  s'aasurer  «'il  y 
a  que^ù'uIl.  Si  Ton  ne  répond  paa  rfe$t  hw 
signe  ,  on  te  diapoae  à  opéra*>  et  wm^%  pour 
se  mettre  en  garde  conQ^  une  lurprise,  pendant 
que  Ton  lait  sauter  la  gâche,  on  jouer  leroa^ 
signol,  un  des  associés  va  te  jmter  à  l'étage  ««»* 
périeur,  et  un  second  à  I'éta«e  au-deiçops. 

Tandis  que  l'on  procë(fe  à  l'ouverture  /  U 
peut  se  foire  qu'un  locatain^  moaite  ou  descende, 
et  qu^ii  soit  asses  curieux  poor  s'enquérir  de  ce 
que  font  dans  l'escalier  des.  individus  qV^  ne 
connaît  pas.  Alors  on  lui  répond  que  Toà  va 
aux  lieux  d'aisances,  ou  bien  on  demande'  un 
nom  en  l'air;  souvent  on  cherche  une  Uançhi^P 
seuse,   une  garde  -  malade  ^  l^n  cordonnier  , 
une  sage-fcmme  nouvellement  enménagée*  H 
est  à  remarquer  que,  dans  ce  cas^  k^vdeop  in»# 
terrogé  balbutie  phitôt  qu'il  ne  parle  ;  qu'il 
évite  de  regarder  en  fece  rintewogateur,  et  q« ,  ^ 
pressé  de  lui  Uvrer  passage,  afin  de  foins  le  plus 
de  place  possible  il  se  tên§k  cantte  le  mûr  en 
tournant  Jb  dos  à  k  rampe. 

Uneparticularitéassez  étrange,  c'est  qnequand 
un  cambrioleur  eu  renom  a  adopi^  un  ge^de 
cra vatte  et  de  gUet ,  tons  les  coniîires  se  m9d^ 
lent  sur  lui  pour  ces  deux  pièoks  du  vêtement; 
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Ie8coalmi^.:^faiite8^roiig0^  jaiiiie,  etc.,  sont 
celle» ^ilsan^ioiméiitlepliift. En  i8i4» j'ar- 
rêtai Me  baode^  T^agt-denx  yol|$urs  ,  vingt 
d'entre  eo»  ^imiçi|t  i^  giletts  4e  la  même  fbnne 
etdek  mèâi^llpiSeï  jOLaem         qu^M^  les  eût 
taiUés  sur  leia|me  |m$i^u  et  levés  dans  la  même 
pièce.  £b  géilNd /les  tbleors  soBlf  comme  lee^ 
filles,  il  y  a  toujours  sur  eux  î|uelque  chose  qui 
^décelé  la  profession  :  ils  aiment  beaucoup  les 
barriolages,  et  quelque  soin  qu'ils  prônent 
pour  singer  les  gens,  comme  il  faut^  la  tonr- 
nure  la  plus  di$tingttée  qu'ils  puisée&t  se  don- 
ner est  celle  d'ouiftiers  endinumchés.Il  en  est 
Bien  peu  qui^'aient  pas  les  orèillçs  percées:  les 
petits  anneaux  et  le  collier  en  cheveux ,  aveç^ 
garniture  en  or,  sont  presque  d^  ^rnemenls^ 
ol]|li|és  de  leur  ^ilette  ;  le  collier  est  placé  d'u5e{^ 
nianiëi:e  apprente  sur  le  gilet;  c'est  tQ|^our» 
un  trophée  d'amour^  on  ep  feit  parade!  Le cha« 
-T)eau  vdu ,  dont  upe  moitié  (^es  poils  est  relevée 
et  l'autre  couchée/  leur  plaît  infinifpent  :  ^p  ne 
parle  ici  que  des  voleurs  qui  sont  fidèles  a  ux  irçi- 

ditionsdu  métier;  quant  à  çeuicqijis'e4iécjfrtent, 

on  pourra  les  deviner  i  des  maàières  dans  les-t 

.quelles  îl  y  a  je  iie  ^  quoi  4a  cpfitraint  qui 

ne  se  remarque  pa^  dans  rhpnnête  |pi|ifiie  :  ce 
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n'est  paft  TtinEaiTa^ de  la  timidité^  c'est  fiiie     ^ 
gêiie  rëstiltant  de Tappréhension  de  se  trahir: 
on  voit  qu'ils  8'obse|vent /et  redoutent  qn'ôii 
lie  lès  observe  ;  plarléht-ils ,  il  y  a  dans  leurs  dis* 
cours  de  la  roidenr^  dé  Veiïti^  ub  apprêt 

de  langage  qui  décent  qaej^Uefeis'ConàtqQéli^    . 

fautant  par  rabondahce  des  (atisses  liaisons  jqîieu.^^ 
par  le' burl««^6  dévots  donCuP^  ^^^^^  la> 

signiîicatidn  ;  ils  ne  cmsentpas^  ils  bayarÈen|v 
chaiiîg^tnf  sans  cessé  d^bjét>  Vavançiint  an  ba^, 
sard^  roQipant  les  chéris  à  tout ']ÉomeiQ% y^]^!^/ 
fitant  de  toutes  les  diversions  pour  aller.  d-UQ 

^propos â  un  autre vjdé  toutes  les  occasions  pour 

!^  Quelquîes  .cambrioleur»  se  |bni  ^lOOptQpiagner 
dans  Jeurs  e^pédiOons  par  4^^  fetnn^  ^iqui  por* 
tdlit  despaniélcs  qu^ès^Ofties  de  blaj^diisseiiW 
^ydap^l^^steels  Wdéji^  les  objéCsvtjlésik  . 
prépuce  d'une  feiûnie  4e?cendai||  un  escaUer 
eu  sortant  d'une  ipÉe  a^ecnau  attirail  seinl>labley  ^ 
t  âoi2tfnàe  cirtonsiaoicéii  laqueflUtl  importe 
er^ifeire  attention,"  surtoM  stJ^sn  croit,  voit 
celte  femme  péùf^a/^iàeiK^  Les.fifté-   \ 

qiWtes  allées  et  venues  d'individus  qi^e  l'on  *  ^ 
îî'a  pas  Thabituife  de^^voir  dans  un  quartier, 
dépotent  presque  toujç^u^^  mauvais  desseins. 
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^'Sf  î^^***^  '®*  P****  productives  pour  les 

i^pî|ol^   SDiU;  ces  beaux    dimanches  de 

fàZ^dt^rânf  lesqueb  h  population  Jaborieuse^ 

goàler  à  la  barHèro  les  plaisirs 

.  Lfs  oamèrioleiirè  seront  ré^ 

P«i^li^  «'^^«eBtt^  idui  «^  laisser  qilel* 

%■  le»  locatairéi  redonceot 
*°^-^:*'^PPl^^?^e  d'isolement  ^i  n'est 
^«gM^^^^i«j|fet^ 

^^"**"^ .  «  que  le  voiBia  veillti 
^ttjgiM(irntét»«ngefqiii  entre,  sorti 
j|^|t^:  oiNiMetBâ^  soit  tenn  pour  sasjwct, 
J»i^ëe<aftiqàeFsùr  le  moUf  ^  »a  ^îrésence, 
Wirii  montre  fai  moindre  héaitarioù  >  retenu  juv. 
qu'à  ce  qu^OB  ait  wiçiii»  la  certitude  qa'auoan 
roi  n'a  éti  commis  5  que  tout  locataire  à  qw 
l'apparition  d'un  inconnu  a  inspiré  de*la  dé- 
fiance, avertisse  »ur-l«^.c^lamp  les  autres  loca- 
taires, afin  qu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes; 
que  celui  cbesi  qui  l'on  a  sonné  ou  frappé ,  pour 
demander  on  nom  en  l'air,  né  se  contente  plus 
d«^ refermer  M  porte  avec  mauvaise  humeur, 
qu'a  suive  dea  yeux  le  demandeur,  et  ne  le  perde 
pas  de  vue  avant  de  »'étre  assuré  qu'il  est  sorti; 
Tome  iv.  «  .  6     "^ 
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que  le  <temandeur  y  s'il  s'est  introduit  sans  airoir 
frappé  ni  sonné,  ou  sans  avoir  attendu  qu'on  lui 
ait  ouvert,  soit  traité  comme  un  malintentionné 
et  toujours  éconduit  brutalement  :  dans  cecas^ 
remploi  du  bâton  est  un  à  propos. 

Souhaitez -vous  dérouter  les  cambrioleurs? 
ayez  toujours  la  clé  de  votre  appartement  dand 
un  lieu  sûr  ;  ne  la  laissez  jamais  sur  votre  porte, 
soit  à   l'extérieur ,  soit  à  l'intérieur.  Sorte»* 
vous  ?  ne  l'accrochez  nulle  part  ;  ne  h  prêtes 
à  personne  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
fût-ce  même  pour  arrêter  un  saignement  de  nez^ 
Si  vous  êtes  obligé  d'être  quelque  t«mps  hofS 
de  ches  vous ,  imagine^  une  cachette  oii  rom: 
déposerez  ce  qu^  vdus  aves  de  plus  précieux  , 
l'endroit  le  plus  en  vue  eit  soa^^Ml  celui  où 
l'on  ne  s'avise  pas  de  chercher.  Je  voudrais  bien 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie,  mais  je  crains 
de  fournir  des  indications  «iix  voleurs.  D  est 
prudent  de  n'avoir  pas  toujours  la  même  œ» 
chette.  :>        / 

\-^vez-vous  pris  les  précautions  que  je  viens 
de  prescrire,  Vous  n'aurez  i^ien  de  mieux  à 
faire  que  de  laisser  toutes  vos  cÎJb  ^cur  vos 
meubles.  Si  les  voleurs  viennent,  vous  leur 
épargnerez  ainsi  !a  peine  d'une  effraction,  et  à 
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vous  des  frais  considérables.  S'il  y  a  des  secrets 

dans  vos  secrétaires  ^<^  daîis  vos  armoires  ,  ou- 
jir?ez-les^  autrement  vous  vous  exposerez  aux 
ravages  du  Monseigneur ,  de  la  terrible  pince, 
à  laquelle  aucune  combinaison  de  serrure  ne 
résiste.  Ouvrez ,  ouvrez,  maïs  cachez  -,  c'est  là 
le  grand  point  pour  ne  pas  être  volé. 

Les  maisons  à  portiers  seraient  complètement 
à  l'abri  de  Fespèce  de  vol  que  je  signale^  si  les 
portiers  étaient  plus  occupés  de  remplir  leurs 
devoirs,  que  de  foire  des  commérages  sur  les' 
gens  qui  les  paient  ;  mais  les  portiers  sont  une 
terrible  engeance  :  d'abord  ils  sont  pourvus  de 
toutes  les  curiosités  inutiles,  et  même  dange- 
reuses; trompettes  de  toutes  les  médisances  et  de 
toutes  les  calomnies ,  conjectureurs  à  l'excès  , 
/rapporteurs  et  bavards,  ils  ne  s'inquiètent  que 
des  circonstances  vraies  ou  fausses,  qui  peuvent 
tourner  au  profit  de  leur  manie  de  «énigrer. 
Aussi ,   quand  on  a  besoin  de  tromper   leur 
vigiknce ,  est-il  très  fecile  dç  les  distraire  ou  de 
les  éloigner  de  leur  loge.  J'ai  souvent  songé  au 
moyen  de  rendre  les  portiers  exclusivement  at^ 
tentifc  à  ce  qui  les  regarde;  ce  moyen ,  je  crois 
l'avoir  trouvé  :  ce  serait  d'abord  de  les  rétribuer 
plus  largement  qu'il^  ne  le"  sont,  ensuite  d'cxi- 
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^er  creux  un  cattti^lnnement  qui,  hors  les  oa*» 
d'escalade  et  (jiielqiies autres,  répondrait  des  vols 
connmis  dans  la  maison  dont  ils  sont  les  «jardiens . 
Je  reviens  aux  cambrioleui's ,  dont  il  existe 
deux  variétés  bien  distinctles;  la  premiëre  est 
ceWe  des  cambrioleurs,  à  la  flan  (voleurs  de 
chambres  au  hasard  ) ,  qui  s'introduisent  dans 
les  maisons,  sans  avoir  auparavant  jeté  leur 
dévola.  Ces  improvisateur  sont  ceux  qui  vont 
friapp^nt  de  porte  en  porte  ;  ils  ne  sont  sûrs  de 
rien  ,  où  il  y  a,  ils  prennent ,  où  il  n*y  a  pas,  le 
voleur  perd  ses  droits.  Le  métier  de  camhrio* 
leur  h  la  ftan  est  trës  chanceux,  sans  être  tfës 
lucratif;  les  trois  quarts  du  temps,  le  jeu  n'en 
vaut  pas  la  chandelle.  Ils  vivent  aux  dépens  des 
amateurs  du  dimanche,  de  toutes  les  fêtes  et 
réjouissances  possibles;  et  taindis  que  pour  se 
délasser  de  ses  labeurs  de  la  semaine,  J'honnéte 
industriel  entouré  de  sa  petite  femille,  va  voir 
la  joute  sur  l'eau,  les  distributions  de  comesti- 
bles, le  feu  d'artifice,  ou  qu'il  sf  rend  aux  admi- 
rables représentations  du  Forçat  y  de  In  Fausse^ 
Clé  y  de  la  Pie  voleus0;  tandis  que  le  bouquet 
lui  paraît  ravissant  ou  que  des  brigands  pour 
rire  excitent  son  enthousiasme  ,  chez  lai  des 
brigands  plus  réels  font  leurs  petites  affaires , 
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et  après  lesjoies  de  [ajournée,  c'est  à  la  inaistwi 
V|ue  l'attend  le  bouquet  véritable. 

La%condç>ariété  de  cambrioleurs  est  celle 
des  carouùleurs  :  ceux-ci  nç  s'aventurent  pas  , 
comme  ils  ont  des  inteUigences  avec  les  dômes- 
tiques,  avec  les  frotteurs  ,  cardeurs  et  cardeuses 
de  matelas,  peintres,  colleurs  de  papiers,  ta- 
pissiers, ils  connaissent  parfeitement  les  en- 
droits qui  peuvfot  lejiir  offrir  des  res9(5îirces, 
aussi  v^nt-ils  droit  au  but.  Munis  qu'ils  sont 
des  renseignements  les  plus  précis ,  et  des  indi- 
cationslfes  plus  exactes,  ils  ne  se  trompent  ja- 
mais.  La  plupart  du  tem^s  ils  se  servent  do 
fausses  clés  qu'jls  febriqucnt  suV  les  empreintes, 

qiSi  leur  sont  données  par  les  indicateurs,  leurs 
complices.  \" 

La  troisième  variété  est  celle  des  nourris^ 
srurs^cine  Ton  a  appèlc^s  ainsi  parce  qu'ils  nour^ 
rmeni  des  affaires;  nouri-ir  une  affciro,  c'est 
lav^fiTSn  pei-spectivc,  en  attendant  le  momeli! 
propice  pour  l'exécution.  Les  nourr^sseurs  pré- 
méditent  leurs  coups  de  longue  main  ,  et  ne  se 
hasardent  pas  à  cueillir  la  poire  avant  quelle  ne 
«ou  mure.  Quand  ils  ont  une  affaire  en  vue 
qu  ils  l  aient  eux-mêmes  découverte  ou  qu'on  la 
leur  ait  donnée,  ils  n'agissent  qu'avec  la  certi- 
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tude  qu'ils  ne  feront  pas  chou^blanc.  S'ils  .se 
proposent  d'opérer  sur  uii  rentier,  ils  savent  à 
quelle  époque  il  toucheraNSon  i^venu  :  s'ire  ont 
résolu  de. faire  une  descente  chez  un^  commer- . 
çant  en  détail ,  ils  choisis^nt ,  polir  rendre  vi- 
site à  sa  caisse,  les^  (iris  de  mois  ou  les  premiers 
jours  de  janvier.  Sur  chaque' état  ils  ont  des ^ 
données  positives,  du  moirisen  ce  qui  touche  les 
rentrées.        .  * 

*  Le*  nourçisseurs  sont  ordinairement  des 
hommes  d'un  âge  mûr  ;  leur,  mise ,  s^ns  être 
précisément  élégante,  annonce  l'aisance.  Ils 
sor ,  -  iinuants  et  hat>iles  à  se  ménager  l'accès  ^ 
des  maisons  où  ils  veulent  effectuer  une  cap- 
ture; lorsqu'il  y  a  beaucpup  de  locataires ,  ils 
forment  des  accointances  avec  un  cordonnier, 
urie  blanchisseuse  ou  tout  autre  ouvrier,  près 
de  qui  ils  viennent  faire*  la  conversation.  L'ou- 
vrier ne  se  doute  de  rien ,  seulement  le  besoin 
de  le  voir  est  le  prétexte  des  allées  et  de»  venues 
Il  est  des  nourrisseurs  qui,  ayant  projeté  de 
commettre  un  vol  dans  une  maison  ,  y  louent 
un  appartement;  alors  ils  ne  se  pressent  pas ,  et 
l'occasion  fût-elle  belle  ,  ils  ne  tentent  rien 
avant  de  s'être  acquis  dans  leur  nouveau  voisi- 
nage la  considération    nécessaire  pour  écarter 
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les  soupçons.  Ils  sont  d'une  obligeance  et  d'une  ' 
politesse  rares,  ils  ae  prennent  rien  à  crédit,  le 
terme  cst^ayé  rubis  sur  ^igmglej  à']ll,s<î  fait  du 
bruit,  ce  n'est  jamais  chez  eux,  ils  rentrent 
et  se  couchent  de  bonne  hçùre  :  leur  conduite 
est  des  plus  régulières  ]  au  besoin  même,  et  pres- 
que toujours,  ils  affichent  de  la  dévotion  ;  la 
mëre  et  les  enfants ,  s'il  y  en  a  ,  vont  à  la  messe  ; 
par  tout  pays  la  dévotion  est  un  masque,  mais 
à  Paris  plus  qu'ailleurs,  elle  cache  trop  souvent 
de  mauvais  desseins^  ^ 

Plusieurs  mois  s'écoulent ,    enfin    vient   le 
moment  où  la  réputation  est  établie,  le  nour-. 
risseur  à  eu  le  loisir  de  prendre  ses  mesures  ; 
il  opère ,  et  tout  pour  un  jour  on  apprend  qu'un 
des  locataires,  si  ce  n'est  le  propriétaire  lui- 
même^  a  étjé  dépossédé  de  ses  effets  les  plus 
précieux.  La  rumeur  e^t  grande;  chacun  s'in- 
digne/ chacun  s'étonne ,  il  faut  que  le  voleur 
connaisse  les  êtres;  le  cambrioleur  est  le  pre- 
mier à  le  dire.  Comme  il  n'a  pas  manqué  de 
faire  disparaître  les  pbjets  volés ,  et  qu^il  est  bien 
sûr  qu'on  ne  les  trouvera  pas,  il  conseille,  il 
provoque  une  perquisition   générale.   Au  pro- 
chain terme  il  déménage,  et  l'on  en  est  ftché , 
c'était  Jiïi  si  brava  homme  ! 
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Le  point  de  mire!^ —  Ih;ax  fiuneux.  —  I/écntdM.  — 'Trop  parler 
nuit«  —  Le  itte^  d'one  nëmoire  loade«  •««>  Uoe  erreur  jiiffidMliie. 
—  M.  Ddareau  et  M.  de  Bette^mie  oa  le  gteie  do  nu^^et  le  ^ie 
du  bien.  -^  Honrihle  eonsëqfiences. — Une  répntation  vaut  rkutré. 

;   -«>.n  dt  w  nilieo.  !    ;*  * 


A  en  jagei*  par  la  ipultTtude  des  vols  dout  on 
ne  peut  découvrir  les  auteurs^  on  est  d'abord 
induit  à  penser  que  te  nombre  des  locataires  de 
l'espèce  dont  il  est  parlé  au  chapitre  précédent 
est  assez  considérable ,  et  ensuite  qu'il  est  très 
"'  difficile  de  les  convaincre.  Cependant^  tel  qui 
n'est  pas  découvert  aujourd'hui ,  peut  l'être  de- 
main/et  tôt  pu  tard  l'impunité  à  son  terme* 
II  dépendrait  de  moi  de  rapporter  miUç  faits  qui 
le  prouvent  :  je  me  borne  au  suivant. 
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M,  Tardif^DOtaire,au  coin  de  k  rue  de  ta  Vieil- 
le-Draperie,  était  d^i,àis  Ippg^temps  le  point  de 
mired'une  bande  de  voleurs,  dont  fe  iss^iant  partie 
les  nommés  Batêdry  ^  Rcbé ,  cambifoleurs  des 
pli^  ^meux«  Ces  derniersi  en,  passani^  an  matiii 
devai]it  ladi^eu]:^du  ij^otairq^aper^vent  un 
écriteau  :  ils  le  lisent  f  une  qliambre  €»t  à  louer , 
elle  leur  convient^  mais  elle  ji'est  pas  assez 
propre.  Un  papier  n^est  indispensable,  et  les 
boiseries  ont  besoin  d'être  repeint^|^qui  càn« 
fiçrar>t-on  le  soin  de  cette  restauradliiKsi  néœ^ 
saire?  Un  jeune  peintre  a  ^v;aillé  dans  les 
appartements  do  notaire  y  ç'e^t  lui  qpe  l'on  va 
chercher ,  et tfindis  qu'il  procède  au  collage,  ou 
qu'il  barbouille  les  croisées,  on  le  iiait  causer! 
Malheureusement  il  est  pourvu  d'une  mémoire 
des  plus  locales  ;  il  n'y  a  pas  chez  M.  Tardif  une 
distribution  dont  il  ne  se  souvii^mie ,  un  coifi^ou 
un  recoin  dont  la  destination  lui  ait  échappé, 
un  meuble  dont  il  n'ait  remarqué  remplace- 
ment ou  reconnu  l'usage.  Sans  y  voir  jjus  loin, 
il  fournit  toutçs-^ees  indications.  Six  semaines 
après,  M.  Tardif  est  volé.  Quels  sont  les  coupai 
J)les  ?  on  n'en  sait  rien  ;  à  peine  ose^tron  former 
des  conjectures  ;  mais  on  n'est  jamais  trahi  que 
par  les  siens  ;  un  des  voleurs,  après  avenir  eu  sa 
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part  du  vol/vendses  complices;  tous  font  ar« 
rètés  et  condamnés  :  ils  méritaient  leur  sort ,  et 
la  sentence ,  portée  contre  eux,  n'iaufait  été  que 
juste ,  si  elle  n^t  aussi  frapné  le  jeune  peintre , 
dont  les  indiscrétions  n'étaient  tout  au  plus 
qu^une  imprudence.  Il  en  eut  pour  quatorze  ans 
de  fers ,  qu'il  a  subis  au  bagne  de  Brest.    . 

Libéré  depu^,  cet  homme,  que  je  ne  nom- 
merai pas,  bien  qu'il  (aille  le  proclamer  in- 
nocent, ItdKte  aujourd'hui  Paris.   Chef  d'un 
établisseiAiit  qu'il  bit  prospérer ,  excellent  ci- 
toyen ,  épouxet  père,  il  vit  heureux.;  et  pourtant 
peut  s'A  est  fallu  que  l'injustice  dont  il  avait 
été  victime ,  ne  se  soit  prorogée  par  Teffiet  d*une 
surveillance  xx)ntraire  au   vœu  du  Gode  sous 
l'empire  duquel  il  avait  été  condamné.  Cette 
surveillance ,  je  reçus  l'ordre  de  Eexercer  :  majs 
je  ne  prêtai  point  mon  ministère  à  cet  abus  de 
pouvoir  qui,  sous  mon  successeur,  a  failli  rece- 
voir son  accomplissement.  Un  si  révoltant  arbi- 
tpire  pouvait  convenir  à  M.  Delaveau ,  à  qui 
il  était  si  agréable  d'enchérir  sur  les  sévérités 
des  lois  ..;  sous  M.  de  Belleyme,  dont  l'aVëne- 
ment  à  la  préfecture  a  produit  tant  de  Éen,  il 
devait  être  proscrit, et  il  la  été.  La  surveillance, 
je  saisirsA  toutes  les  occasions  de  le  dire ,  est 
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une  rigueur  des  plus  déplorables  y  parce  qu 'elk 
est  une  perpétuelle  note  d'infamie.  Je  suppose 
que  Ife  libéré  dont  il  est  ici  question ,  n'eût  pas 
réussi  à  ren  aflranchir^  qu'en  serait-ii  résulté  ? 
D'abord  il  aurait  été  astreint  à  venir  périodi- 
quement se  présenter  à  mon  bureau,  et  ensuite 
à  fiiire  une  fois  par  mois  acte  d'apparition  chez 
le  commissaire  de  poUce  de  son  quartier,  qui 
estson^Voisin.  Dès  lors  les  personne  qui  en  lui 
n'auraient  pas  deviné  l'ancien  forçat,  auraient 
cru  voir  le  mouchard  en  activité  :  une  réputa- 
tion vaut  l'autre.  Honni,  méprisé,  abandonné 
de  tout  le  monde ,  il  eût  été  réduit  à  niounr^é 
faim ,  ou  à  se  vouer  au  crime  pour  exister.  Telles 
sont,  pour  un  condamné,  innocent  au  coupable, 
les  couséquences  affreuses  de  l'état  de  surveil- 
lance; elles  sont  inévitables  :  je  me  trompe , 

entre  la  faim  et  l'échafaud  il  est  un  milieu 

le  suicide. 
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CHAPITRE  XUX 


J  Rrrire  de  Brest.  —  La  bonne remme  —  La  pitié  nctt  pas  de  l'a- 
mour. —  U  premier  repas.  —  Le  beav-père.  —  L'arieqain  et  la 
persillade.  —  Le»  soupers  de  la  rue  Grenétat.  —  Ma  cam^><(leuse . 
~  Je  m'assode  iKJur  djftaliser  an  prêteur  à  la  petite  semaine.  — 
Annelte  rerient  aor  rbamoir.  —  Grande  déconlUore.  —  Je  tombe 
malade.  —  Un  roi  pour  pajer  Tapolbioaire.  —  Ueurielle  i>aie  le» 
pots  casses.  —  Je  la  revois.—  Un  évadé.—  lise  Tait  assister  par  la 
t^arde  pour  s'emparer  du  tré-or  de  la  police.  —  Soupçons  injustes. 

—  L'éTadé  est  trahi.  —  Paroles  néiaorabics.  —  Une  réputation 
^  colossale—  U  cbef-d'œurre  du  genra.—  Pends-toi.  bra\T  Crillonl 

—  Aller  en  Angleterre ,  on  tous  |>endra.  --~>, 
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La  maîtresse  d'un  voleur ,  nommé  CharpeU" 
tier,  niais  plus  connu  sous  ces  deux  sobriquets , 
La  tache  de  vin  et  les  Trumeaux  \  avait  été 
traduite  avec  lui,  comme  prévenue  de  vols  à 
l'aidé  de  fousses-clés.  Quoique  son  amant  dont 
elle  éuit   la  rompli<T   çjit  été   condamné  aux 
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:galhes  j  feute  de  preuve» ,  «lia  fut  acquittée  : 
flenrieUe ,  ainsi  se  nominak  cette  fentme  y  était 
liée  avec  Rosalie  Z^^u^/;  elle  n'eût  pas  plutôt 
recouvré  «a  Jiiîerté  y  qu'elle  se  Tiei^socià  pour 
commettre  des  irob  de  chambres.  Mais  plusieurs 
déclarations  fiiites  à  la  police  ne  tardèrent  pas 
à  appeler  son  attention  sur  les  deux  ainieé. 
Henriette  restait  rôè  du  Grande  Hurleâr;  je 
reçu9  l'ordre  de  la  surveiller  ;  je  m'arrangeai 
d'abord  de  manière  à  la  cànnaitre,  et  un  jour 
m'étant  placé  sur  ton  passade  y  je  :raccostai  à  sa 
sortie  ;  '  * 

«  Tiens ,  lui  dis-^e  j  vous  Toilà  y  ça  ne  peut 
n  pas  mieux  se  mnoontrer ,  j'dUais  justement 
»  chez  vous. 

^—  »  Mais  je  ne  vous  connais  pas. 

^-^  »  Vous  ne  vious  rapflelez  -pas  que  je  vous 
»  ai  vue  avec  Gharpeiitier ,  à  Vile  d'yJmour  ? 

—  »  C'est  possible. 

— *  »  Eh  bien!  j'arrive  de  Brest,  votre  homme 
fi  vous  feit  des  compliments  ;  il  aurait  bien  voulu 
»>  venir  vous  rejoindre,  mais  le  pauvçe  diable 
M  est  aujc  suspects,  et  c'est  plus  que  jamais 
«  difficile  de  s'évader. 

—  M  Ah!  mordié;  je  vous  remets  bien  à  pré^ 
»  sent;  je  me  souviens  parfaitement  que  nous 
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M  nous  tommes  aussi  trouvés  ensemble  à  La 
»  Chapelle ,  chez  Duchesne  y  ou  nous  étions  à 
M  licher  (  godailler  ) ,  avec  des  amis.  ^» 

Après  cette  reconnaissance ,  à  laquelle  il  ne 
manquait  rien ,  je  demandai  à  Henriette  si  elle 
avait  quelque  chose  en  vue  :  elle  me  promit 
monts  et  merveilles ,  et  pour  me  prouver  com- 
bien elle  désirait  m^^tre  utile,  elle  voulut  à  toute 
force  que  je  m'installasse  che»  elle.  L'offre  de 
partager  son  domicile  était  faite  de  si  bon  cœur, 
que  je  ne  pouvais  que  racccptcr.  Henriette  lo- 
geait dans  un  petîî  cabiftet,  dont  toutTameu- 
hlement  consistait  en  une  seule  chaise  et  un  lit 
de  sangles ,  garni  d  un  matelas  de  bourre ,  dont 
raspect  était  loin  d'inviter  au  repos.  Elle  me 
conduisit  immédiatement  dans  ce  réduit  :  «  As- 
#)  seyez-vous  là ,  me  dit-elle ,  je  ne  serai  pas 
»  long-temps  dehors  ;  si  quelqu'un  frappe  n'ou- 
»  vrez  pas.  »>  Elle  ne  tarda  pas  en  efliet  â  revenir: 
je  la  vis  entrer,  portant  d'une  main  une  dio-"" 
pine ,  de  l'autre  deux  paquets  de  couenne  et  une; 
livre  de  pain  :  c'était  un  triste  régal  qu'elle  me 
présentait;   n'importe,  je  feignis  de  manger 
avec  appétit.  Le  repas  terminé ,  elle  m'aimonça 
qu'elle  allait  chercher  le  père  de  8o|r  homme ,  et 
m'engagea  a  me  coucher  en  attendant  son 
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tour.  Comme  il  ialUit  paraître  aTdiM>e8oii4d^ 
sommeil^  je  me  jetai  sur  le  grabat  ;  ifi^f|#iaiiry 
qu'il  me  sei^ibla  être  sur  un  sac  4c^£^s.  l^i 
heures  apr« ,  arrive  Je  père  ClHurpen^er  j^/il 
m'embrasse  y  (Jeure  et  me  pMie  de  son  gar^ 
«  Quand  le  reverrai^jef?  i^'écriait-il  y  et  il  j^ 
V  encore  n.  Ma»  quelqfae  chagrin  quel^o^^it, 
il  faut  bien  quelqoifeis  essuyer  ses  larmes  :  le 
père  Charpentier  fit  trêve  à  sa  douleur,  pour  me 
proposer  de  souper  avec  lui  au  SaUsfoge,  â  la 
barrière  de  It  Valette  :  m  le  vais  aller  prendre 
I)  de  l'argent  y  dit-il  y  et  nous  partirons,  m 

Mais  Su  n'a  pas  toujours  sous  la  main'  l'argent 
que  Ton  va  prendre.  Le  père  Charpentier  qui , 
sans  doute  ^  s'était  iait  illusion  sur  l'abondance 
(les  rentrées ,  ne  reparut  que  le  soir  ;  il  accourait 
avec  la  modique  somme  de  3  fr.  5o  cent. ,  et  un 
arleffubi  »  ,  qu'en  passant  il  avait  acheté  au 
marché  Saint^ean.  C'était  au  fend  d'un  mou- 
choir plein  de  tabac,  qu'il  avait  placé  cette  dé- 
goûtante macédoine;  il  la  déposa  sur  le  pied  du 
lit ,  en  disant  à  HenrieUe  :  w  Tiens ,  ma  fille ,  les 


•  On  at>p«Ile  arUquin  de  petits  tas  de  Tiandes  iiiëlangées .  que 
l'on  vend  à  la  halle  pour  les  chaU  .  pour  les  chiens  et  poar  les  pau- 
vres. Ce  sont  des  dA>ris  recueillis  sur  les  assiettes  chex  les  resUura- 
teon  et  chei  les  riches.     . 


J- 


n« 


.^ 


i»^ 


*.  V 


"S  >**  «  ^" 


./ 


iqpp 


V 


r 


« 


«u 


Vf        ,  " 


,'       *     •> 


'<--, 


,/î>- 


^ 


'  *  "■*■*',; 


■^V 


•■N.'' 


'-,-1,      . 


.^>. 


t 


1    V' 


H  pa»  à  1»  barrièl*î0  ;  mats  va»  nit^aà  chercher  deux 
w  litres  à  seite ,  «Il  pain,  deibéoti^  d'huile  et 
^  doux  swBS  de  vinaigre ,  pour  fiiire  one  persil- 
^  %^(  ^  ^  même  tangs  il  considénih  avec 
»  se^iualité  ^an  arlequin  )  ;  il  y^a  de  fanienses 

.    >*  ^aii^hes  de  bœuf   IMedans,    obscjrvait-il  ; 

3^;!^  iUbo»,  cours  moi  enfiiiu^  et  reviens  plus 
^  vite,  n  ■  •  .•  '  :''        ,  j^-  _/ 

Henriette  était  io^oibe^  elle^e  tiptts  £t  pas 
iangulr.  La  vinai^te  fat  bientôt  appHMe, 
et  j'en»  l'air  de  m'en  lécher  les  doiçls.  Qoâ^  on 
revieatrfe/à^A4M,<m  nedoit^étre  si  difficile , 
ausai  >  pendant  que  nous  conaotninions^  lé  përe 
me  disait-il  :  «  Hé  "bien ,  mon  ami,  si  t'en 
i>  avais  eu  de  pareil  au  pré,  t'en  aurais  feit^ 
»)  tes  dimanches.  '  A 

Entre  coquins^ de  même  bord,  au  bout  d'un 
quart  d'heure  ota.  est  intimes  :  avant  de  toticher 
âu  second  litre ,  j'étais  avec  HenHett^  et  son 
beau-père  comme  Û  nous  ne  mius  fussions  pas 
quittés  <lepuisdii  ans  :  ce  dernier  était  tin  vieux 
vaurien ,  homme  à  tout  faire,  s'il  eût  encore  été 
capable  d'agir.  Je  convins  avec  lui  qu'il  me  met- 
trait  en  relation  avecdes  amis  y  et  dèsie^nde- 
main  on  m'amena  un  nommé  Marlinot  '  dit 
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V Estomac  de  poulet.  Celui-ci  abQrd|f  da  suite  la 
.question  >  en  me  parlant  d'une  petite  afïaire 
qui  pouvait  eontribuer  à  me  remonter  :  h  Ahl 
M  lui  dia-je^je  neJm'eipoaepaspoursipeuYiie 
»  veux  ^ue  cela  einraiUe  la  peine,; 

—  »  En  cecas^  répartit  Martinot^jV  ce  qn'il 
H  .te  faut  ;  mais  ne  ufs  sera  que  dans  quelque 
M  jours,  les  dés  ne  sont  paa  isites  i  ilîtôt  que 
M  nous  serons  maitrei*  tu  seiM  des  mitiez ^tii 

D  peut  y  compter*.  V  ' 

Je  remerciai  Bfartinot ,  et  i)  m'abppcba  avec 
troit^aiitres  veleufs  ^ui  devaient  opérer  avec 
nous.  Je  oanimenfais  à  être  aissez  bien  laùté; 
toutefois ,  dans  la  i^rainte  d'une  reiM^iftt^e  qui 
aurait  pu  déconcerter  iniis  projeta,  je  me  gardai 
de  soi^  avec  ma  nouyeJjie  aociélé.  Je  reatais  avec 
Henriette  la  pliia  jgpiande  partie  de  la  jomrnée ,  et 
le  soir  nous  allions  eneenible  au  ooiÉi  de  la  rue 
Grenètat,  ches  «in  mardiand  de  vin,  où  nous 
dépenéions  les  trente  eous  qu'elle  gagna^^t  kh'v/e 
des  ganjts.  .  • 

Annette  povrait  me  seconder  diqs  l'iBiri* 
gne  ùtk  je;  m^étaia  embarqué;  résolu  à  lui 
donner  un  rôle,  Vil  en  4tak  besoin ,  j'allai  se- 
crètement l'avertir,  et  le  soîr,  quand  nous  en- 
trâmes au  cabaret,  nous  aperçûmes,  assise  seule 

ToiME    IV.  • 


#1 


\ 


^ 


.  •  .  »  - 

à  une  table,  une  femmequi  était  en  train  de  sou- 
per :  c'était  Annette  ;  je  la  regarde  avec  une  sorte 
de  curiosité,  elle  feit  de  mèine ;  je  demande  à 
Henriette  si  elle  connaît  la  personne  qui  nous 
examine  si  attentivement  :  «  Je*ne  le  présume 
»  pas ,  répond--elle. 

— .))  C-est  donc  à  moi  qu'elle  en  a;  j'ai  quel- 
»  que  idée  de  l'avoir  vue^  je  ne  saurais  dire  où.  » 
Afin  de  m'éclaircir  j^aborde  l'étrangère  :  m  Par- 

r  don,  madame,  je  crois  avoir  le  plaisir  de  vous 
»  connaître.  '  ^ 

—  »  Ma  loi ,  monsieur  ,Jjfe  cherchars  tout  à 
)»  Pheure  dans  ma  tète...  Voilà,  disàis-je  en 
»  moi-même,  une  figui*e  que  j'ai  vue  quelque 
M  paYt.  Avez-vo!is  habité  Rouen? 

—  »  Dieu!  nr^'écriai-je^  c'est  vous,  Joséphine^ 
»  et  votre  homme  ?  c^  cher  Romain  ? 

—  »  Hélas  !  me  dit-elle  en  sanglottant ,  il  est 
»  if  naïade  à  Candie  (  îTèst  arrêtera  Gaen  )• 

—  M  Y  a-t-il  long-temps  ? 

—  »  Trois  marques  (  trois  mois)  ;  j'ai  bien 
w  peur  qu'il  ne  s'en  relSve  pas  d^  sitôt,  il  a  une 
ii  Jii'vre  chaude  (il  est  fortement  comp]x>mis); 
»  et  vous?  Il  paraît  ^ue  vous  êtes  guéri  {que 
»  vous  êtes  libre)?  -^ 
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--r-  w   Oui,  guéri,  mais  qui  sait  si  je  ne  rc- 
»  tonil>erai  pas  bientôt? 

—  »  Il  feue  espérer  que  non.  w 

Henriette  est  enchantée  des  bonnes  façons  dd 
la  dame  j  elle  veut  en  faire  sa  compagnie.  Enfin, 
nous  nous  convenons  si  bien,  les  uns  les  autres, 
que  désormais  nous  serons  unis  comme  les  doigts 
de  la  main  :  ce  s:era  trois  tèt^  dans  le  même 
bonnet,  ou  plutôt  trois  corps  dans  la  même  che- 
mise. La  prétendue  Joséphine,  à  la  suite  d'une 
histoire  si  touchante  que  Henriette  en  fut  atten- 
drie, nous  apprit  qu'elle  logeait  dans  une  mai- 
^son  garnie  de  la  rue  Guérin- Boisseau..  Al)rcs 
que  nous  eûmes  lait  Téchaugc  de  nos  adres$vs  , 
elle  me  dit  :  u  Ah  çal  écoutez,  vous  savez  que 
M  dans  le  temps  vous  avez  obligé  mon  homme 
»  d'uue  pièce  de  vingt  francs ,  il  est  juste  que 
>'  je  vous  la  remette.  »  Je  fis  quelque  difficulté 
de  prendre  les  vingt  francs,  cependant  je  cédai, 
et  dès  ce  mojment  Henriette ,  que  le  procède 
touchait  encore  plus  que  l'histoire ,  entra   cja 
grande  conversation  avec  l'honnétc  moitié  de 
mou  ami  :  TenUetien  roulait  sur  moi  :  u  Tel  que 
»  y(MJS  le  voyez,  madame ,  di^^ait,  en  me  dési. 
»  guant,  la  ci-devant  épouse  de, Charpentier , 
»  je  ne  le  changerais  pas  contre  un  autre,  quand 
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»  il  serait  dix  fois  pju»  beau.  Gj^st  mon  pauvi^e 
))  lapin  ^.voilà  pourtant  dix  anique  nous  soin» 
»  mes  ensemble,  croiriez- vous /[««ûousn'a- 
»  vons  jamais  eu  le  moindre  mot?  »> 

Annetté  se  prétait  admirablement  à  cette 
comédre.  Chaque  soir,  elle  était^exacte  au  rendes* 
vous ,  etl  nous  soupions  en^commun.  Enfin  vient 
le  moment  d'accomplir  le  vol  à  Texécution  du- 
quel je  dois  concourir.  Tout  est  disposé,  Mar- 
tinot  et  ses  amis  sont  prêts  :  c'est  la  cbambrp 
d'un  préteur  d'argent. à  la  petite  semaine,  que 
l'on  a  projeté  de' dévaliser;  on  m'a  indiqué  sa 
demeure ,  c'est  me  Mottlorgueil  ;  je  sais  à  quelle 
\hcure  ox^  s'introduira.  Je  donne  à  Annette  les 
instructions  nécessaires  pour  qu'elle  puisse  aver*. 
tir  h  police  ,  çt  afin  d'être  sur  qu'on  ne  fera  rien 
sans  moi ,  je  ne  quitte  plus  ni  mes  aniis ,  ni  ma 
fliëre  Henriette. 

Nous  partons  pour  l'expédition.' Martinot 
monte  ^  ouvre  la  poile ,  et  redescend  :  a  II  n'y  a 
)»  plus  qu'à  entrer,  w  dit-il,  et  tandis  que  je 
reste  avec  lut  h  fiiire  le  guet,  ses  com()agnons 
courent  butiner,  pour  notre  compte  et  le  leur, 
aux  dépens  de  Fusorier.  Mais  des  agents 
les  suivant  de  près;  je  les  aperçais  ,  et  dans  cet 
,    instant  jr   m'arrange  pour  donner  à  Martinot 
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aoe  distraclîofi^ui  lui  ia^e  tourner  la  t^te  d^n 
autre  côté.  Les  trois  volears  surpris  .pendant 
qu'ils  brisent  les  meublesT'jçtt.ent  un  cri,  et 
nous  prenons  la  fuite.  Wa^rtinot  ayant  emporté 
les  clefs,  ses  compagnons  échappaient  ainsi  à  la 
peine  de*  fers ,  car  il  était  probable  (ji^i^,  suivant 
leur  coutume  >  «ils  allégueraient  qu'ils  avaient 
trouvé  la  porte  ouverte  :  il  impçruit  dqnc,  non- 
seuleâient  de  &ire  arrêter  Martinet  panti  des 
clefni  mais  encore  d'établir. ses  relations  avec  le^  ' 
coupables  qu'on  avait  saisis.  Ce  fut  surtout  pour 
parvcitir  à  ce  résultat /  qu'Annette  me. fut  de 
la  plud  grande  utilité.  Martinet  fut  euJev^ 
avec  toutA  Les  pièces  de  conviction  désirables  | 
sans  qu'Henriette  se  doutât  de  rien  ;  seulement 
elle  trouva  que  j'étais  très  heureux  3  et  ce  fut: 
un  titre  de  plus  à  son  amour.  Quand  le  senti- 
ment que  je  lur  inspirais  fut  daiïs  toute  sa  force, 
j'eus  y  pour  le  mettre  à  l'épreuve  ^  une  maladie 
de  comitiande*  Je  ne  pyuvais  recouvrer  la  santé 
qu'en  prenant *des  médicaments  dont  )e  prix 
n'était  pas  en  proportion  avec  nos  facultés  pé- 
citiiiaires.  Henriette  voulut  absolument  me  les 
procufer,  et  à  c^tte  intention  elle  prémédita 
lin  petit  vol  de  chambre^  dont  elle  me  fit  la 
couâdence.  Rosnlie  Dubust  devait    l'assister  : 
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le  Toi  fat  tenté  ;  il  y  eiit  commencement  d'exé- 
cudon.  Mais  j'avai»  éventé  la  mèche,  Henriette 
et  ^on  amie  subirent  les  çonsécjuences  du  fla^ 
grant  délit  :  toutes  deux  furent  condamnées  à 
dix  ans  de  travaux  forcés.  A  l'expiration  de  sa 
peine ,  Henriette  venait  ^n  surveillance  Àei, 
moi  ;  elle  avait  bien  quelques  droits  à  m'adre<i« 
^er  des  reproches ,  jamais  elle  ne  le  fit. 

Henriette,  Rosalie  Dnbufft  et  Martinot  étaient 

de  pauvres  cambrioleurs;  mais  il  est,  jfjans  le 

même  genre,  des  Voleurs  d'une  effronterie  qui 

passe  toute  croyance  :  celle  du  nommé.  13ean« 

mont  tient  presque  du  merveilleux.  Évadé  du 

bagne  de  Rochéfort ,  où  il  devait  palser  douze 

années  de  sa  vie,  il  3rrive  à  Paris;  à  peine  de 

retour  dans  cette  ville  où  il  avait  déjà  exercé, 

pour  se  remettre  la  main ,  il  commet  quelques 

vols  de  peu  de  valeur  ;  et  quand,  par  ces  escar» 

mouches ,  il  a  préludé  à  des  exploits  plw$  dignes 

de  son  ancienne  renommée ,  il  conçoit  le  projet 

de   voler  un  trésor.  On   n'imaginerait  jamais 

quel  était  ce  trésor  !   celui  du  Bureau  central, 

nujourd'hni  la  préfecture  de  police!  !  !   Il  était 

déjà  passablement  difficile  de  se  procurer  les 

ompreintes  des  clefe,  il  parvint  à  vaincre  cette 

première  diffiodtc,  et  bicntôt^l  cfir  en  son  pou- 
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Voir  tous  les  tnoyeas  d'ouvrir  ;  mais  ouvrfr  ce 
n'était  riâo ,  il  fallait  ouvrir  sans  être  aperçu  , 
s'introduire  sans  crainte  d'être  troublé ,  opérer 
«an»  témoins,  et  sortir  librement.  Beaumont , 
qui  a  mesuré  toute  la  grandeur  des  obsUcles , 
ne  s'en  efiraiepas.  Il  a  remarqué  que  le  cabinet 
du  dief  de  la  sûreté,  M.  Henri,  est  tout  près 
-  de  l'endrpit  où  il  se  propos* .  de  pénétrer  ;  il 
épie  l'instont  propice,  if  voudrait  bien  qu'un» 
circonstance  éloignât  pour  quelque  ten^  un  si 
dangereux  "voisin  ;  il  est  servi  â  souhait.  Un 
maUn  M.  Henri  est  obligé  de  sortir  ;  Beaumont, 
sûr  qu'a  ne  rentrera  pas  de  la  journée,  court 
chez  lui,    revêt  un   habit  noir j  et    dans   ce 
costume  qui,  à  cette  époque,  annonçait  toujours 
ou  uu  magistrat  ou  un  fonctionnaire  public,  il 
se  présente  au  poste  préposé  à  la  gaisde  du  £u^ 
reau  central.  U  chef,  à  qui  il  s'adresse,  sup- 
pose que  c'est  au  moins  un  commissaire;  sur 
I  invitation  de  Beaumont,  il  loi  donne  un  soldai 
et  celui-ci^posé  en  sentinelle  à  l'entrée  du  cou- 
loir qui  conduit  au  dépôt,  reçoit  la  consigne  de 
ne  laisser  passer  personne.  On  ne  pouvait  trou- 
ver un  meiUeur  expédient  pour  se  mettre  à  l'abri 
d  une  surprise  :  aussi  Beaumont.  au  milieu  d'une 
foule  d'objets  précieux,  put-il  à,  loisir,  et  eu 


1 


to4  iiMiétkM 

pleine  sécurité  ,  feire  choix  de  ce  qui  était  à  sa 
'convenance  :  montces^  bijont,  diamants,  plci>« 
reries  ,  il  5*adjttgea  tout  ce  qui  avait  Je  pins  de 
valeur,  tout  ce  qui  était  iëpjus  portatif,  et  des 
qu'il  eut  achevé  sa  pacpdlle ,  il  congédia  le  fiic- 
^onnaire  et  disparut.  ' 

Ce  vol  ne  pouvait  être  lailfç-tenips  içnofé;' 
dès  le  jour  suivant,  ons'énapet'çtit.  Letbnnerfe 
AU  tombé  sur  la  police ,  qu'dle  e&t  été  moias 
bouleversée  qu'à  la  jiouvell^  de  cet  évébiemént  : 
pénétrer  jusque  dans  le  sa  nctuairèdies  saint»!  Le 
fait  paraissait  si  extraordinaire  qn'oiiïe  i-tvoquait 
èm  doute.  Pourtant  il  était  évident  qu'un  vol 
avait  eu  lieu  ;  à  qui  l'attribuer?  Tons  les  soup« 
çoos  planaient  ^ir  des  employés ,  tahtàt  »nr  l'un 
tantôt  sur  l'autre,  lorsque  Beaumotît,  trahi  prar 
un  deises  amis,  fiit arrêté  et  cbiidâtetté  tiné «e- 
coade  fois.  Le  vol  qu'il  avait  commis  pouvait 
être  évalué  k  quelques  c^talnes  de  inille  francs , 
on  en  retrouva  sur  lui  la  ^lus  gratide  partie  : 
fc  II  y  avait  là ,  disait-il ,  de  qutM*  devenir  hon- 
M  néte  homme.  Je  le  serais  devenu  t  c'est  Û  aisè 
M  quand  on  est  ricbie  ;  jmurtatkt ,  combien  deVi- 
I)  ches  ne  sont  que  des  coquins  !  »  Ces  paroles 
furent  les  isetiles  qu'il  proféra ,  lorsqu'on  se  saisit 
de  s«n  personne.  Cet  étonnant  violeur  fut  condtiit  à 
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Brest ,  où ,  à  la  suite  d'une  demi  douzaine  d'éva- 
sions qui  n'avaient  abouti  qu'à  le  faire  serrer 
de  plus  prës,  il  est  naort  dans  un  affreux  état 
d'épuisement. 

Beaumont  jouissait  parmi  les  voleurs  d'une 
réputation  colossale  ;    et  aujourd'hui  encore, 
lorsqu'un  fariferoû  M  Vttlté  de  8ts  hauts-faits  : 
M  Tais-toi  donc  ,  lui  dit>-on;,  tu  n'es  pas  digne  de 
dénouer  les  cordons  des  souliers  de  Beaumont.  » 
En  effet,  avoir  volé  la  police,  n'était-ce  pas  le 
comble  de  Tadresare?  Un  vol  de  cette  espice  n'est- 
il  pas  le  chef-d'œuvre  du  genre,  et  peut-il  se 
faire  qu'aux  yeux  des  àmateiiw,  son  auteur 
ne  soit  pas  un  héros  ?  qui  oserait  se  comparer  à 
biif  Beaumont  avait  volé  h  police  !!!  Pends-toi 
brave  Grillon  î   p<çnds-toi  Coiçnard ,    pendez- 
vous  Pertroisard ,  pendezrvotis  Collet ,  pi^  de 
lui  vous  n'êtes  que  de  la  Saint-Jean.   Qu'est-ce 
d'avoir  volé  des  états  de  service  ,  de  s'être  em- 
paré du  trésor  dé  l'armée  duTOiin  ,  d'avoir  en- 
levé la  caisse  d'une  mission?  Beau  mont  avait  volé 
la  Police,  pendez-vous,  sinon  allez  en  Angle- 
terre..... on  vous  pendra. 


X 


^ 


lOC 


mMuouima 


GBAPITRB  L 


Én«#-  A«  r  ^^  ^'*'»  miraculeuses  de  la 
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Un    des  ^lus   adroits  cambrioleurs   était  I  « 
.K>.nmé  £e/,.^  Gorf,,,  die  ^^^,^^  jj^  ^^^ 

'l-f  Ca;,^^w//c.;  ce  serait  à  n'en  plus  finir ,  si  je 

von  a.s  consigner  ici  tous  les  noms  et  toutes  les 

quahtes  qu  il  a  pris  dans  le  roun,  de  sa  longue 

carnere,  .1  fut  tour  à  tour  négociant ,  armateur. 
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émigré,  rentier,  etc.  Apres  ayoir  joué  un  de* 
principaux  rôles  dans  les  bandes  qui  infestèrent 
si  long^temps le  midi  de  1^  France,  il  s'était  ré- 
fugié à  Rouen ,  lorsque  par  suite  d'un  vol  qui 
lui  fut  imputé,  il  fut  reconnu  et  condamné  à 
perpétuité.  Cétatt  la  septième  ou  huitième  ré- 
cidive dont  il  était  oonvâincu.  Capdfville  avait 
pour  affidés  principaux  »  trois  au^es  voleurs  : 
Delsouc,  FianeeUe  et  Co/oj^,  dont  les  noms 
méritent  d'être  cités  dans  l'histoire  générale  des 
larrons^  l(  avait  débuté  fort  jeune  dans  ie  mé- 
tier, et  presque  sexagénaire  il  l'exerçait  encore. 
C'était  alors  un  homme  respectable  :  gros  yentre , 
bonne  face ,"  usage  du  monde,  rien  ne  lui  man- 
quait pour  inspirer  delà  confiance  à  la  première 
vue  ;  il  avait  en  outre  du  tact ,  et  connaissait  fort 
bien  la  puissance  de  l'habit  :  pour  dire  que  sa 
mise  était  celle  d'^un  traitant  ou  d'un  ex-four- 
nisseur, il  faudrait  que  je  n'eusse  pas  vu  l'il- 
lustre M.  Ségifin  ds^ns  toute  la  simplicité  de  son 
costume.  Afin  de  n'induire  personne  en  erreur, 
je  renoncé  donc  à  la  comparaison ,  et  j'imagine 
qu'on  itie  comprendra'  quand  j'aurai  raconté 
que  ce  rusé  co^in  avait  toutes  les  apparences 
rassurante  de  ces  particuliers  dont  le  vêtement 
rossit  fait  présumer  qu'ils  ont  dafoin  dans  leurs 
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bottes.  Peu  de  cambrioleort  furent  pluteotrepre^ 
nants  et  doués  de  plus  de  persévérance  :  un  jour 
il  lui  vint  à  l'idée  de  voler  une  riche  veuve  qui 
demeurait  â  Saint-Geriuain-en-Laye  »  rue  du 
Poteau-Juré  :  d'abord  il.expbre  les  approchei 
de  la  place  >  et  cherche  vainement  à  s'y  iutrop^ 
duire/  Il  excellait  i  fabn^uer  left  fausses  clés  ; 
mais  les  fausses  clés  ne  se  font  pas  au  hasard,  et 
il  ne  peut  même  parvenir  è  se  procurer  l'ombre 
d'une  empreinte.  Deux  mois  se  passent  en  tenta* 
tives  infructueuses  :  tout  autre  que  Capdevillf 
abandonnerafrciile  entreprise  qui  présente  tant  de 
difficultés  j  CapdeviUe  s'est  dit  :  je  réussirai ,  tt  il 
ne  veut  pas  en  avoirle  déeiedti.  Une  maison  cop^ 
ti(juë  à  celle  de  la  veuve  est  occupée  par  un  loca-« 
taire,  il  projette  de  faire  expulser  celui-^i,  et  il 
^  manœuvre  si  bien  ,  que  bientôt  il  est  installé  à  sa 
place.  Monsieur  fierualesi  lejiouveau  voisin  de 
la  veuve:  pcstèî  se  ditrKm  dans  l'endroit^ ce  n'est 
pas  comme  son  prédécesseur  y  il  estmagili6qu^«» 
ment  meublé^  l'on  voit  bien  que  c'est  quelqu'un 
comme  il  fout.  Il  y  avait  environ  trois  semaines 
qu'il  était  emménagé,  lorsque  la  voisine,  qui 
.n'avait  pas  pris  l'air  depuis  longt^temps^  se  pro* 
posa  de  faire  une  petite  promenade  :elle  va  d^ns 
le  parc,  accompagnée  de  Marie /sa  Hdèl^  do- 
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mettique  ;  près  de  termio^r  cette  excurâion  pas» 
toi^lc;  elle  est  accostée  par*  un  étranger  qui,  dans 
latlirail  d'iiu  disciple  des  Lin  né.  et  des  Tour- 
hefort ,  l'aborde,  tenaat  d'une  main  son  chapeau 
et  de  Taucre  uoe  plante^ 

u  Vous  voyez  devant  vous  ,  madame  y  uu 
»  amant  de  la  nature ,  de. cette  belle  nature 
»  dont  furent  éprises  toutes  les  âmes  nobles  et 
n  tendres  ;  la  botanique  :  voilà  ma  passion  y  elle 
»  fut  a«5si  celle  du  sensible  Jean  -  Jacques , 
>»  du  vertueux  Bernardin  de  Saint  -  Pierre. 
>»  A  l'exemple  de  ces  grands,  philosophes ,  je 
M  cherche  des  simples  ,  et  si  je  ne  me  trompe 
»  je  serai  a8s«£  heureux  pour  en  rencontrer 
ti  dans  ce  canton  de  bien  précieuses;  ah  I  ma- 
))  dame,  il  serait  à  désirer  pour  le  bien  del'hu- 
H  manité  y  que  tout  le  monde  coivuùc  les  vertus 
»  de  celle-ci.  Connaissez^vous  cetle  herbe  ? 

—  nM.à  foi  /  monsieur,  elle  n'est  pas  très  rare 
dans  les  environs;  mais  je  vous  avouerai  mon 
ignorance  :  je  ne  sais  ni  son  nom  ni  ses  pro- 
priétés. * 

—  )»  Elle  n'est  pas  très  rare?  dites-vous,  ô 
fortuné  pays  !  elle  n'est  pas  très  rarel  Seriez- 
vous  assez  bonne  pour  m'indiquer  les  endroits 
où  elle  croît  le  plus  abondamment? 
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—  w  Voloutiers  ,  mousieur  ;  mais  à  quoi  «ert 
»  cette  herbe ^  s'il  Yoùsplait? 

—  »  A  quoi  y  madame  ».  à  tout,  c'est  un  vrai 
»  trésor,  uue  panacée  universelle ^  avec  cette 
»  herbe,  ou  n'a  plus  que  faire  des"  médecins  ; 
»  prise  eu  décoction ,  sa  racine  pnriBe  la  masse 
n^du  smç),  chasse  les  mauvaises  humeurs^  ia- 
»  vorise  là  circulation |  dissipe  la  mélancolie, 
M  donne  de  la  souplesse  aux  membres,  du  jeu 
»  aux  muscles^  et  guérit  toutes  les  maladies 
»  jusqu'à,  cent  ans...  £n  infiisi(Hi^  sa  tige  £iit 
»  merveille  ;  un  paquet  dans  une  baignoire  et 
M  continue2-^n  Tusage,  vous  aure»  découvert  la 
I)  fontaine  de  Jouvence  ;  sa  feuille  sur  uue  plaie 
D  la  cicatrise  à  l'instant. 

—  M  Et  sa  fieur? 

*-^  »  Ah  sa  fleur  !  c'est  bien  ici  le  cas  de  bénir 
»  la  Providence  ;  si  les  femmes  savaient  :  c*est 

fi 

n  une  fleur  de  virginité  ,  avec  elle  il  n'est  plus 
M  de  veuves. 

—  »  Elle  nie  ferait  retrouver  un  mari. 

—  »  Mieux  que  cela  ,  madame  :  ce  serait 
»  cçmme  si  vous  n'en  aviez  jamais  eu  ;  une 
))  pincée 3^  deux  pincées,  u-ois  pmcées,  il  n'y 
»  paraît  plus.  » 

' —  »  Oh!  l'admirable  fleur. 
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—  M  Vousave» bien  raison  de  l'appeler  ad- 
»  mirablc;  mais  ajoute»  qu'on  peut  en  (im- 
poser tu  filtre   des  plBBMi  paissant»  contre 
l'indifférence  en  matière  de  maria^. 

—  M  Vous  ne  plaisantez  pas? 

—  >•  Non ,  madame.  Dieu  m^en  garde  !  lotion 
d'un  c6t4  f  breuvage  de  l'autre ,  tout  le  secret 
est  dans  le  mode  de  préparation  et  la  manière 
de  s'en  servir... 

—  »  Peut^tre  y  aurait-il  de  l'itidiscrétion  à 
M  VOUS  demander  votre  recette? 

—  »  Du  tout,  madame,  demander;  je  me 
"  ferai  un  plaisir  de  vous  la  communiquer. 

~  »  Ah  1  enseignez-moi  d'abord  le  nom  de 
»  cette  simple  intéressante? 

—  »  Le  nom,  madame,  c'est  tout  simple- 
-  ment  la  toute  bonne,  que  nous  appelons  aussi 
I»  la  bonne  à  tout. 

—  »  Marie ,  la  bonneà  tout,  entends-tu  ?  tu 
"  «"«««^«Wen,  la  bonneà  tout;  si  nous  con- 
»  dmâlon,  monrieur  au  fond  du  parc,  il  me 
»  «mble  que  lé  il  y  en  a  beaucoup. 

-ra.s  bien  ou  ,1  y  en  a  davantage;  il  y  eu  a, 
»  «I  y  en  a;  c'est  comme  du  chiendent,  j'en  ai 
»  à  de.  fois  ramassé  de.  femeuse,  brassées;  voye« 
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»  un  peu  ce  qu9  c'est;  quand  ou  ae  connaît 
»  pa3  :  c'est  p'tétre  çs^fiie  les  lapins.»*  Mais 
M  monsieur  ne  voudra  pas  veiiir  |^^ue4à? 

—  »  J'îr^bàubouidumoiiâ^seiileinientjé 
»  crains  d'abuser  de  votre  ooinplaisance. 

—  n  Ne  çr^igp^s  pas^  aj^ouûeuXf  ais  crai- 
»  ;gne%  pas ,  j'en  senii  assez  payée  puisque  vous 
»  couaeuteK.  ^ 

-r  Ah  !  oui ,  c'est  juste  ;  je  n'y  pensais  pas»  » 
Marie  gutde  le   chercheur  de  simples  qui , 
chemin  faisant,  explique  à  madame  comment 
se  font  les  infusions^  les  décoctions,  les  appli- 
cations,  les  lotions  et  la  sublime  essenœ  matri* 
moniale  :  Enfin  l'on  arrive;  jamaié  le  botaniste 
n'f  vu^  en  si  grande  quantité ,  la  plante  dont  il 
vient  de  révéler  les  mérités  ;  il  est  transporté  de 
joie,  d'enthousiasme,  de  plaisir,  et  quand  il  s'est 
suffisamment  extasié,  il  se  met  en  devoir  de 
cueillit...  Madame  fait  a«ssi  ses   provisions, 
Marie  en  aura  sa  chai^...  On  a  herbcurisé  de 
si  bon  cœur,  qu'en  moins  de  vingt  minutes  la 
pauvre  fille  ploie  sous  le  firdeau , .  mais  elle  n^s^/ 
s^en  plaint  pas;  elle  se  propose  même  d'y  re-~ 
venir,  cafMarie  n'a  pas  perdn  un  mot  de  la' leçon 
pharmaceutique ,  et  elle  n'esc  ^>as  m^oins  avide 
d'expériences  que  sa  maîtresse  ;  trompée  coup  sur 
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couppar  deux  palirenicrs  detguanles,  elle  eu  fré-^ 
quegp)  uH'  troinëme  ponrk  boa  jo^êif  ;  ét^puis 
ûo parler ériaimiinaRosHiEe  hh  pi^liliioe  fête 
patronale  >  si  le  dhdKfinnvatfc tiMolaier  auv  t elle  ! 
Dans  tdus  lescas^  si  Marie «n'^st  pai  dduronoée  , 
eHe  pwnra  !,  .éa  éioiae  sanaFoii^ir^  0  parer  du 
chapeau  et  faire  le  bonheur  4e  ste  idjal>  par 
unliymen  saus  précédents^^Cet espoir  lui  donne 
des  forceSi^  Madame  tieiiiàD<{ûe «pas  àon  plus  de 
coui'age  :  rherbQrifla6«n.eatpffoaipleinon(;,  ter- 
minée; aloi*s  le  botaùis^le  et  IftiVeuVè^  èe  séparent 
après  avoir  fait  entre  eux  un  échange  de  remer- 
eimefiiti^tdlMMj^Disle  vole  à  de iHiiiiyies  décou- 


vertes, et  h^Cîrèé  de  Saint-fiermaio  en  Laye 
regaçne  eon  nai^ir  avec  sa  servante ,  fifero  pour  ^ 
la  preiniëre  fois  de  porter  une  botte  de  foin, 
pleine  de  beauté>  de,  santé ,  de  sagesse,  de 
charmes,  d'enchantemetits ,  etc. 

On  rentre  au  logis.  Une  si  longue  course  a  ou- 
vert l>ppétitl  Madame.  «  Vite  !  vite,  Marie, 
»  metcex  le.cotivert ,  et  dînons. 

~  »  Maè,  madame,  il  n'y  a  rieude  prêt. 

--'-»»  C'est  ^1,  nous  mangerons  les  restes. 
>•  Servez  le  poulet  d'hier,  avec  les  merlans  dexy? 
H  mhtin.  A         ...  -f        .   . 

Marie,  qui^'^t  jya*  moins  affamée  que  sa 
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maîtresse,   s'empresse  d'exécuter  ses    ordres* 
a  4h  i  mon  di8a<  1  mon  dieu  1  •  mon  dieu  1 

—  ^>  Marie  y  he  criez  tHonc  paft.cDoâune  cela, 
»  vousmettiùeffdessouleiifs  !    «    </ 

■^  n  Ah  !  Qiadameé    I       .    •!.         •         i  / 
-*-  D  Mais  qu^aTei;^you8 ,  Marie  î  vous  V0!$9 
A  feries  cassé  u«e  jambe... 

—  >•  L^rgenteri6«^i. 

-p-  ^v  Eh  bien  lj'argen»terie.  ^     i 

•"^  n  Noms  soHinies  Tolées.  ! 

*-^  M  ^foitt^ votre  tète. 
'/^  »)  JeTOUBJiife ...        -.  ^>^ 

:  -^  >»  Taise»«vous,  sans  soin  ^  eo  latani  voàre 
»>  vaissçllev  ^onÈ  aurez  laissé  traléer  un  «ou^ 
*»•  v^rt  :  si  je  me  lëve^je  parie <{iie|&  vais  oietlre. 
»>  b  main  dessus. 

—  >i  Ah!  madame,  ib  ont  tout  p^. 

—  »  Comment  dites-vous?      f    !         -u 

—  n  Est«-il  possible  !  SI  n'y  en  a  plus,  i . 

—  »  Il  n'y  en  a  plus!  Voyonii un  peu  ce 
qu'elle  prétend  arec  son...^..  il  n'yiraa  phis\ 
Vous  êtes  bieif  bète ,  ma  pauvre  Marie.   »» 

En  prononçant  ces  mots,  la  veuve  se  lève 
impatientée,  elle  court  au  tiroir  et  pousse  brtis« 
quement  Marie,  m  Retirez-vous,  pécore.  Juste 
»  ciel  !  ah  1  quel  malheur  t  Oh  !  les  scélérats  ! 
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*  oh  1  iM  coquin*  !  oM  iM  mUérabte.  !  Jtai,. 
»  i>o"6te^vou»do„ciMârîé,bbag«.vousdonGl 
>.  ^'"«•teilàcoinqieaifenioinle.  Anot,s,ellé 
»  n».rtàioùvèn,  pA,  la  malbèiÉrehéè  !  EsWè 
>*  du  lait  qui  coule  dans  vos  vriàès  ? 

-  W  Mai»,  hiàdame,  qiie  Vonle^-vous  que 
»  jefasser  .         •  /» 

r,  "f"  **"  *""=?"  ""*'  *  ^o»  gentinèsses. . 
>.  Jai  bàrt,  votts  i*fcort,n>ànder  de  fermer  les 
»'  .portes  ;  tandis' ^ué  vous  au^  tourné  les  ta- 
«-Ions,  onmeù&é  dâiîs  K  iàlle  à  mani^er 

l  ^ï^*îv*^.<^*^1^ar;ieverroudes«reté 
»  n  éfâ,t.il  pas  ftiis  comme  â  notre  d^bart?  re- 
,  '•  gardez,  mttî,    sî  jamài,  ou  me  vole,  je  rél- 
>.  ponds  qn.  ,e  n^s.^  p,-,  ^e  ™a  feute  :  q„e 

■   J"'^ï''i--<^«"'^.3iH*«itre,quejesoir 
>'-es^leferf^me>itteutpa,*lis\ous.. 
"  .fi'  ft;»*'^  «J-a^i^terie.....  une  belle 

..  Jon.hfe^„eVotisn^ave.  felt  ftire^.  Jejesai 

"  ^*ïr''''^°*'IM«i^voUs...Ten„,ôjeivous 
..|Jde.ytme,y^^4^i.,,^J,j;         ; 

Mane  épouvantée,  se  saUe  dans  une  pifece 
vo.s.ne;  n«,is  aussitôt   reVé'nani  sur  «s  pas 
ene^jmeun'err.Dieu^vot.ecl.i''^^^^^ 

Wo   le  secrétaire  est  ouveri,  tout  est  sens  . 
»  «lessus  dessous.  >» 
♦     •         •     ^        ..     '•       - 
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La  veuvç  veut  8*as»urer  si  Marie  ne  le  trompe 
pas.  La  catastrophe  n*est  que  trop  réelle;  d'uu 
coup  d'œil  elle  en  a  mesuré  Vétenduj!.  c<  Les 
»  monêtres  !  pronoiice-t-elle ,  je  suis  ruinée  !  >* 
et  elle  s'évanouit. 

Marie  s'élance  vers  une  croisée,  elleappelle  du 
secouais.  «  Au  voleur!  à  l'assassin  !  à  la  garde! 
»  au  feu  !  >•  telles  sont  Jes  paroles  d'alerte  dont 
elle  fait  retentir  la  rueidu  Poteau.  Les  habitants^ 
les  gendarmes,  le  commissaire  envahisseni  la 
maison  ;  4m  comble  au  rez^e-cbaussée  /  on  fait 
une  perquisition  générale,  et  l'pn  ne  |^ouve  per- 
sonne. Alons  un  des  assistants  liait  là  proposition 
de  descendre  à  la  cave.  «  A  la  cave»  à  U  cave,  *> 
répët:-t-on  à  Tunanimité.  X)n  allume  les  chan'*^^ 
délies  ,  et  tandis  que  Marie  prodigue  des  soins  à 
sa  maîtresse,  qui  a  enfin  repris  ses  esprits, le 
commissaire,  précédé  de  ses  éclaireuin ,  effectue 
la  descente  proposée.  On  visite  un  nf çipier  ca- 
veau, rien  j  un  second,  rien  encoure ^9  un  troi-  x 
siëme ,  tclui^-ci  est  contigu  i  la  cave  du  voisin  : 
à  terre  sont  qnelques  débris  de   plâtras  V  oh 
avance,  et  dans  le  mur  mitoyen  on  aperçoit...  . 
i^ne  ouverture  assez  grande  pou;*  donn'er  passive 
à  un  homme.  Des  ce  moment,  tout  est  expliqué  : 
deux  heures  auparavant  on  a  vu  une  voilure 
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stationner  devant  la  porte  dû  gros  monsieur  de 
Paris,  c'ièst  aidai  que  Uon^  désigne  Capdeville, 
qui,  assure-t-on ,  est  monté  dans  cet  équipage ,• 
apr^s  y  avoir  fait  placer  une  mall^,^ui  semblait 
très  lourde.  Cette  malle  contenait  ror,\ l'argent, 
les  bijoux  et  l'argenterie  d©  h  veuve  ;  il  y  en 
avait  pour  une  somme  considérable.  Capi1evi]l|| 
ne  reparut  plus,  et  il  nefutpas  possible  de  lejoin- 
dre  ;  seulement ,  quelques  jours  après ,  on  se  pré- 
senta pour  réclamer  les  meubles  qui  garnissaient 
son  appartement  :  qui  gisait  cette  réclamation  ? 
un  envoyé  de  Capdeville?  non  :  le  Upissier  qui 
avait  vendu  à  crédit.  On   lui  raconta  l'histoire 
de  la  t^te  bonne,  ^ 

La  veuve ,  qu'il  alla  voir ,  lui  montra  sa  botte 
de  foin.  «Ah!  dit-il,  en  considérant  ce  t  émoi- 

't 

»>  gnaged'unemystificationcruelle,je  n'ai  qu'un 
» .  regret. 

—  »   Lequel? 

-:-  »  C'est  de  i^pas  en  avoir  mis  quatre  fois 
»  plus  dans  ses  fmeuils  ;  mais  on  peut  ouvrir 
«  les  canapés,  si   l'on  y    trouve  un  crin...  » 

De  ce  regret,  il  ressort  une  bien  grande  vé- 
rité, c'est  que  tous  les  chercheurs  de  simples  ne 
sont  pas  dans  le  parc  de  Saint-Germain.. .Si  nos 
chevaux  ont  la  queue  courte ,  la  faute  n'en  est  ^* 
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les  dwts  looga«s,  c'est  auOjç  ç^^,  ce»  i^i^, 
siçure  oot  mù  rençjbèrçwr  les  fi^wn^es. 
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viisaiiiro|»e.    — .!«  à^w  d'n»^  lolitade.  ^,Lcs  poètes  et  les 
Ermites  luàméeéêémài^,:.,  kà<Xa  '^Mk.  ~  IVoféla'éteatoimii 

eiW  CMHMf  déi. --Il  ne  rc?M  pw.  ^  it  qui  doM 


yyi ■     "  > 


Cftpde<iHn« ,  "àpirh^  irbii^  dépouillé  la  i^éy^  , 
était  allé  ft'  Rôtto  ;^  ikiaf  il  àé'  tircUr  pas  é  »e 
rijrtit^hét^dèWirti/To^^  pas 

«a  ïéttdeiWéiif;  éd  ptt^iè  à^dèS  èh^ritis  doÂcs- 
S^es/défifbàté^  du  niofiide  et  dé  ses  perfidies, 
nkëàonUot'éé  se  santé  ,  fe  ititmème  et  des  ^n^ 
très,  Cà^^dèVilié  est 'tin  n^iitrope  qtti  ▼ént  à 
tonte' force  jl'etftfertta*  à  la  èàittpagûc  ;  dans  ce  but 
a  parc<!^Wiéè^;^itkms  «é  îàièéj^  A  JWle- 

vflJé,  11^  retiiarqûé^ntté  ihakoÉ  dont  risoJeracnt 
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>.y 


convient  à  son  amour  pour  la  solitude;  c'est  sous 
les  ombrages  de  ces  lieux  qu'il  va  désormais  pro- 
mener sa  mélancolie  et  ^d^aler  les  soupirs  d'une 
ame  souifrante.  Capdeville  loue  un  appartement 
dans  rhabitation  sur  laquelle  ses  regai*ds  se  sont 
affectueusement  reposés  :  mais  un  misanthrope 
ne  salirait  long  ■  MàjiMâ^A/UiTabri  du  même 
toit  que  des  êtres  huamins  !  il  lui  feut  une  de- 
meure où  il  puisse  ignorer  qu'il  n'est  pas  ftful 
sur  la  terre î  il  exprime,  en  conséquence ,  le 
désir  de  «e  la  proairei'i'tt'iihport» à  qaejpri»!' 
pourvu  4|u  il  ne  yoici  plu#.\fstig«4cç^|(tipj^),été 
dont  il  a  tant  à  ée  plmMl^,  iWiiceoiniiuidera 
de  tpi4,  d'un  <$À(!eàu  cônir^  i^ne  (^)iti^ 
Capdeville  annonce  hautement  l'intention  d'aller 
à  la  découverte  de  l'ermitage  où  s'écouleront 
ses  yieilUs  vipoées^ ,  ft  ,^fi^^}f^  ^f|  |V)^  ^cs 
propriétés  irwiîal^  ^\\  fi^pt  .ei^^^fP^  ^^'xW. 
rayoq  «jj^f^i^i  .l^pqesf  JtO^qtôt.M  ^i^pQj^p^f^ 
pul^%^c  q^'U  ,fe  prf^pps^;4f?;  i^xt^  ^l^^ç^}%\^ 

chose  qui  fe^f  ^p.affpir^,  i^  ^i^ifil^ifli^illW 
^  qu'il  ^  si  nçny^u^wKj,  qp^'Uph^iî.  .^C^ 

en  cffe|>  le  parti  qu'il  pri^  .f^^l^mi^^i  jEi^iiç 
une  içurné^,^fi^,,cfiç|^ii^ipciî,,W,afMi  FPurffli^ 
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étff^à<ta  c«ir¥ciMiiice^iîl^'o^iltie  C^néibleuietlt 
des  jfirépmitMk  idur  joiii  déparv;  il'be  «éim  abf^ 
9Aiit|i{iiie  créés  à^qoatve'Jtnmii  vfmmUyitÈ^A^s^è^ 
l€%iar  ilesCjbiwiU^de  B^vo»  f^4l«^af^iÂ 
(le  daofj^r  â  laisser  dans  an  secrétaire  (ptééfHti^ 
dix  mille  francs  qu'il  souhaiterait  ne  pas  traîner 
avec  lui.  On  le  rassure  aor  ce  point ,  et ,  plein  de 
sA;iirité ,  il  n^hésite  plus  à  se  mettre  en  voyage. 

Capdeviile  ne  va  paa^loin  :  durant  son  séjour 
dans  la  maison  qu'il  vient  de  quitter ,  il  a  eu  le 
loisir  de  prendre  toutes  les  empreintes  dont  il  a 
l>esoin  pour  pénétrer  dans  le  logement  du  pro- 
priétaire ;  il  a  en  outre  observé  que  ce  dernier  est 
dans,  l'habitude  de  dine^  a  Paris/  et  qu'il  ne  ren- 
tre ^lie  très  avant  dans  la  nuit.  En  revenant  a  la 
brune,  Capdeviile  est  donc  certain  d'avoir  de- 
vant lui  tout  le  temps  nécessaire  pour  opérei:. 
Le  soleil  couché ,  i  la  faveur  des  ténèbres ,  il 
passe  inaperçu  dans  Belle  ville,  et  s'élant  intro- 
duit dans  la  maison ,  à  l'aide  de  dusses  clés .  il 
ouvrei'appartement  dn  propriétaire,  dont  il  em- 
porte jusqu'au  linge. 

Vert  la  Bn  du  cinqnifeme  jour ,  on  com- 
mença à  s'inquiéter  de  ce  que  le  misantrope 
ne  reparaissait  pas;  le  lendemain,  on  con- 
çut des  soupçons.  Vingt  -  qptre  heures  pins 
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«»rd  ,  i.  il  ,  a:y  ^mit  ^plm.,  «or  soa  aoaipté 
qu'un»  seule lepmwM^,  il  ét«it;la*!i>l8ui!.  ^prèà 
w»  l»i»a  to<w^  fiw^ifoiH.  aux  ■MHOttppw, 
A  ({ui  rfleaclM  fin-?  aint  phUaMmpw?  pu  d*. 
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*.  ^  I*  lélit  éii  |É«M  et W.  èi#ttrf lâél^ 

irr^  «  bttlML  -  U  ClMipHre  dto  CMMoleiin.  ^  ^one 
Mte  €l  bon  9anà.  -l^  tci  hmttet  pty^i.  — .  IJI»  prfrati 
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vu  d6flivj0li«  penoniie;dl«,,e*Aijt  avoir 
m  crtée  fi»  I«Aiodile  d'nne.«^  cfc»lni«doi»«idi- 
^e«.  cahotée*  pw  rimagpiatioB  de  Raphtêi: 
Des  tw««B»W<»dip  «Wifiquéfc,  deiiraiHbVBuk 
WW,  <ï»i  «piiiœeiu  tout»  Je*:  Awceèn  de 
lajne,  un  fropt^aest»,  «oeJjOucfcewviManto, 
de»  traito  plein,  de  candear,  «n.  taiH.  wdte  , , 


et  a'iineSléffance presque  aérienne ,  telles  étaient 
les  beautés  dont  Adèle  offrait  le  rare  assemblapc. 
Au  physique,  die  était  un  être  accompli;  an  mo- 
ral, que  ce  fiit  la  faute  du  sort  ou  l'efl«t  de»  mau- 
vaises dispositions  de  son  naturel,  elle  ne  brillait 
pas  d'autant  de  perfections. 

Adèle  appart«,ait  *nwji«j|fe  honnête ,  mais 
peu  aisée.  A  peine  avait-elle  atteint  sa  quator- 
zième année  que,  ravieà  ses  parents  par  l'une 
de  ces  entremetteuses  dont  Paris  abonde,  elle  Fut 
placée  dans  une  maison  d«,  débauche.  A  n«  con- 
sidérer que  le  fiiiJ  gracieux  d;  ces  formes  d^nt  ' 
la^pept  peut  wiflammer  de  voluptueux  désira 
on  pouvait  dire»  d'Adèle  «qu'elle,  était  femme,- 
c'était  un  enfept,  sous  le  rapport  de  cette  naï- 
veté primitive,  qui  ne  comprend  encore  ni  le 
vice  ni  la  vertu,  aussi  ne  fut-il  pai  difficile  de 
IVniraîner-dank  l'aby me.  Afin  dé  Se  dft-obef  aux 
recherobes d««ei  pi'^obéiVéne'éitasenàt  d'abord 
a  change*  <le  note ,  et  pour  quel  son  «xttléme 
jeunesse  ne  fiât  peine  ,nd  ébstaol»  aui  vue»  ifo 
l'inûmer  cnéaenre  qui  allait  trJjqqW  de  se» 
charmes ,  elle  se  ik  pins  âgée  qu'elle  n'était.' 

Adèle,  ocMBduitc  i  la  préfecture  de  police,  y  fiu 
inscrite,  suivant  la  coutume,  sans  que  messiei^rs 
dubiu-cau  des  mœurs  se  pel-niissent  d'aiiities 
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.  obMrvacioas  que  celles  qui  soot  ordinaiÉ^  à  dos 
libertins  ^bontés.  Moyennant  un  peipt  éiDu^  et 
sans  doute  aussi  le  droit  de  prélibatioa^  qu'en 
leaiblalâe  occurrence  les  régulateurs  de  la  cor« 
ï'uption  ne  manquaient  pas  j  de  s'arroger  ^  eUç 
fut  pourvue  du  privilège  de  se  prostituer.  Ce» 
tait  „  le  croirar><on ,  dans  Thôtel  du  magistrat 
cbargé  de  répfflner  toutes  les  dépravations  so« 
ciala ,  qu'était  ce  bureau  des  méburs^  où  uiie 
jeune  fille^  qék  souvent  la  moindre  remcHitrance 
aurait  rendue  à  la  pudeur^  obtenait  toujours 
l'autorisation  d'exercer  le  plus  vil  des  métiers. 
Un  bur^u  des  mœurs,  où  Ton  accordaitla  licence 
de  n'en  p^s  avoir;  un  préfet,  sous  les  auspices 
de  qui  cette  licence  était  pratiquée  :  quelle  mo* 
raie!  et  pourtant  ce  préfet  éuit  quelquefois  un 
dévot. 

Une  jeune  6\k ,  égarée  par  de  perfides  çon- 
8cils|par  un  dépit,  par  un^4ésespbir  pa^agers, 
se  précipiuit  dans  de  lun^tes  résolutions  ; 
c'était  un  coup  de  tète,  une  inspiration  diabo- 
lique ;  la  réflegMon ,  le  temps,  les  diffacultés  eus. 
sent  changé  ses  idées  :  mais  le  bureau  desmœurs 
étaitlà.  Ne  feilait-U  pas,que  pour  l'agrénifent  des 
agenu  de  police^  leursprotecteurs  oq  leurs  tyrans, 
les  dames  de  maison  pussent  acquérir  un  pied 
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P".'^  *»•»««  MJ«1«,  il  devenait  hrfS^ 

A,  con«dé«t,«,..d,^fonMité,,d«r.déhfe; 

^T'â'  ""•*•"'  P*-^  <»^àr- 
■^del»TOaWai«ey»{«j  »abetoP^,ce  llnV 

.  d  .„«H.„^,H.ipénJbl«,relmdC  "^"^ 
armer  ou  rarenir  a«  bien.  V  V^ 

"*•  j~°"''^  ••^''^««ItHrfleta  ba««ti  de* 

le  "om  e,  »^:1V  1«'H  loi  ««ye*al«  dé  ae 

cent , Ile  était  irr.5vocablen.entacq„i«.à  lapiT 
eJ»ç_»  était  pl^  *d«j«,^^jt,«,«,<,  j^„^    ' 

1^  .x^     ™«««r»,  qui  lui  avaient tecolihu  la  lî- 

«amenait,  «,n  déahonneur^j,,,^,^^ 

P^ur^happ^..  i  le«r/«^dicrib..,  p6Ur*>a^. 
eherdes^griflesde  W,  H  y  «v^û  S^.,.^^- 
»»'u^  a  ce„,pK,,  „„,  j^  ^^^,^  ^^  «- 
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<  La.  nuHMoi^K'qiri!  t^^iltèiàna  ftisfèB^ 

M^Mi  '«à»«ll««é«ttëric<«.''^  «lMfiMi:ibstaati,và 

«Mift<^,.'iMcfè«(/ viêi-|»tmM»y'>lMrtMMM  n^a« 
était  publique ,  am$tltlÛ»:pàr4«tiàtoftm^»J 

fait  incompatibles  aVecles  -nrTnrrititwiaiilo  ui^ 
arbitraire,^!  d<i  «éw^aaf «bwenaèer  we 
courtisane,  kv»  <ii«imry(faeï  n'a»'»»*  «^c 
*0B  pl«n  8<'*V«*e*renoiiMaMnliaMtude«de 
**  P»®*>t»tH?o  •  I«  «M  iiniple  {déclsratioD  de  la 
feinmie  «{«i  pie  wat;  ]^1ut  aç  «oaërMf  nuBévable 
*tBll  il«  fprottitaim;  fk§»it  mSfhanile,  car  pdur 
trouver  dés  rbssmircéndaiis  Je  travail;  eUe  a  be, 
ïoin  <jne  l'on  ignoresa/vie  paaaée;  la  police, 
au  contraire,  a  besoin.^'«n|»|»  «moàiMe}  «lie  a 
»>««n  que  la  «étnaJun»  «oit  perpétuelle  <  et  la 
tache  indflébUeviaie.  feTOBisé  Ja  perVersion  , 
«'esiwl  p„,  juste  iqtf  elle  s'opposende  tout  son 
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pof voir  «  une 'iOQd viéraoïi  qui  va  dûnini^  le 
Dombi^  de  «è»  jéëUclflbU»?  Jk»  l'ai  dk ,  ç'esi  Sa^f 
tan  qui  s'acharne  4  garder  sa  proie  ;  j'âiWe^OC 
quelle,  ihrie  VièspecteuH  de»  fiUo»  ijé)«iiçiij^n t 
jusque  d*M  Ida  iitdi^jwai«ij(p»,  mM  ,»'*tfrr 
aiparaVaut^iseifeB  p%leM?ëirti»ltn4,idQ4éwr- 
ter  leurâ^^  drafieiaiit  ;  t)luft  e)W»  italèDi4 jolie»^)4u# 
c^éàéiaieaijeuneii;  |dl^ils^$^^ill|4urai^^|^IJf9 
revefldiquer^  J?#i  vu,  iiv,0o  q»«l>l ^ii|ppfi#«#ipa(H^t 
uneidébucanle était AOQ^tée  <1m# «eteji^cgiidde 
bureau  des  mosayt»  iH^raiitopitéfateroellotoit 
la  (iluaiiiéconiiuede  toutes.  m       .    . 

la  «épphyt)e, (paraissait  seule>  oh  accomp^n 
iriièedeniadame»>  .  ^  .,,.;!;..•;,.    ;,•    :  i 

*^— tf  Ton  M0fiiltti4i8ai(-K)n?--r4Mlèle.  ;?  i-/ 
-^  »T6n  ag^?  _  Dix-^bûit  ans.^  ;  v  , ,  / 
—  »  Cest  faon.  Ah  ça,  «manuuiGbauyiii.c'est 
.)•  à  foire  à  toi ,  pour  déterrer  de  ces  ipinoàhlà  : 
n  elle  est  gentille  la  petite!  je  cnois qu'elle  JMÎMe 
M  les  yeux.  Ça  se  passera?  Ah  ça  tu  sais  qu'il  feut 
n  que  le  bureau  eo  tète?  paa^  de  bltiaes ^au 
»  irioins,  les  mesura  avant  touf  !  le  cémmisaaire 
»>  «{près,  il  a  le  temps.  ReinarqkiezHvous >  mes* 
»  sieurs,  cet  éclat,  cette  fraîcheur /ce^edbiite 
M  de  rein» ,  oetre«nessede  taille.  Oh  t  quai^d  ce 
*>  sera  décbaaé ,  ce  sera  un  friand  morceau.   » 
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Peiulant  ces  propos^  et  beaucoup  d^aiitres  tout 
ausai  iacoùveBant»  ^  un  père,  ipoe  mère  ^  Famé 
oavrée  de  tmiesse ,  étaisnt  â  la  deuxième  divi^ 
9Îon  dpot  ila  priaient  ie  chef  d'envoyek*  à  la  rè^ 
pherche  deleur«6tte,disparc|ede  dhes  eux. Cette 
fille ,  Ui  k  croyaient bîon  loii^  ;  c'était  die  q^e , 
sous  un  nom  d^emprunt,  le  bureau  des  iBœurs 
rendait  ti»trouvable*  Paàvres  parents  ^conime  >on 
se  joue  de  vos  aollicttudes  t  M.  de  BeUeyme  a 
déjà  op^ré  bien  des  réformés:  la  taice  sur  les  €lles 
ne  fait  plus  paotîe.des  revenus  de  la  poliee,  inais 
d^aneiens  abus  subsistent  dans  leur  plénitude,  et 
la  f^gréssion  que  Fon  vient  délire  n'est  pasen^i 
c(n%  entièrement  hors  de  saison.  Je  revieù»  à 
AdMe  d'Escact*  -  n       , 

Une  lois  lancée  dans  la  carrière  on  elle  avait 
été  entraînée^  lidèle  en  parcourut  rapidement 
toutes  lel  lécissitodts.  K'abord^pour  se  main- 
i  tenir  d|aé  lei^  bonnes  grâces  de  messieurs  des 
mœurs,  il  loi  fiit  prescrit  d'avoir  pour  eux  des 
complaisances ,  et  «es  ^r^ariert;  aimants  furent 
de»  moncterd».  A  .cette  époque,  comme  au-> 
jourd'hai  encore,  les  mouchards  et  les  voleurs 
en  renom  étaient  hs  ^ultat^s  des  harems  publics, 
les  uns  et  lesl  autres  avaient  lé  privi»é(çe  d!y  faire 
réffnff  lenr  volonté  :•  quelque  revéche  qu'elle 
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fur,  Ai  mère  n'a vâît  rien  à  leur  rcfuicr,  car 
daps  ragent  d^  police  elle  voyait  sa  foroc  légale , 
et  dans  le  voleur  sa  force  matéridle;  des  deux 
côtés,  c'étaient  des  souteneurs  qu'elle  se  mé- 
nageait. Que  l'on  y  prenne  garde,  tout  individu 
qui^fait  le  despote  d'une  courtisane ,  a  la 
chai^  par  Int  de  la  défendre,  envers  et  contre 
tous ,  s'il  n'est  pas  mouchard ,  est  toujours  pu  un 
voleur  de  profession ,  ou  un  voleur  eu  herbe. 

Adèle  rie  cessa   d'être  i*echerchée    par  des 
suppôts  de  policé,  qtie  pour  subir  la  loi  des 
Guillaume  y    tles   Serouge ,  des  Victor  ^des^ 
Bois,  des  Coco^a^Cour,  des  Poillier,  qui, 
tour  à  tour,  lai  imposèrent  l'obligation  d'être 
leur  maîtresse.  Ce  fut  en  leur  compagnie  qu'elle 
se  familiarisa  avec  l'idée  da  vol  :  il  lui  restait 
des  scrupules,  mais  insensiblement  ils  réussi-  < 
rent  à  les  lever  et  à  V affranchir  j  ils  lui  mon- 
trèrent les  avantages  de  l'industrie  à  laquelle  ils 
se  livraient,  et  cette  industrie  devint  la  sienne. 
Ses  débuts  furent  brillants  :  elle  ne  commença 
pa»,  comme  tant  d'autres,  par  faire  la  bourse  et 
la  monire,  c'eût  été,  comme  on  le  dit,  s'amuser 
aux  bagatelle»  de  la  porte,  et  Adèle  poruit  ses 
vues  plus  haut.  Parmi  .ses  amants,  plusieurs 
excellaient  dans  faVt  de  .fabriquer  les  fausses- 
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clé»  ;  elle  s'appliqiia  i  «cquéril^  lieftr  dàngercasc 
habileté^  et  elle  6t  e»  oe  gtini^  dés  (iro^  si 
rapides,  que  bieUlét  ^I«^t  ^t  dtiibéradVë 
ao  Chapitre  d«s  «iMibriolettr» ,  (fin  l'iissociërent 
à  leurs etpédiiCioiié. i  ■'•- -^  •  i'-:  .  ..  ;<    : 

Adèle  8èfeia*«fc-  ]|>rWBpiielÉéût^  la  réputa- 
tion d'iule  boime  tête  ^  :  quelque»  àècfdén'tk 
plus  ou  moini  g*ravèi  survende  i  sél  lintis  les 
plu»  inUme«>  lui  o«riTeiltr<J<5<JS*iÔD  dé  'piàiiL 
ver  qd'dk)  aVait  ausd' tw  Hon  cortir  <  îbus  Ibf 
reconmireiic o«tte vertu' dte^ leur  Haii^'ils^bL 

pelleDtrf*Ai>/r>*4e?JM«Éi«leHé  ri'a»liid6àb'iit 
celui    d'entre  eux  que  frappait  la  hiàm'di» 
voleurs.  Une  condamnation  la  séparait-eUe  de 
son  bien^imé ,  c'était  toujours  un  des  meUleurs 
camarades  de  celui-ci  qu'eUe  choisissait  pour  Je 
remplacer.  Mais  il  ne  devenait  sou  ^eCalie. 
qu^A  la  condition  de  ne  pas  l'empêcher  de  donner 
assistance  au  malheureux  détenu.  Adèle  eut 
ainsi  une  série  d'attochements  dont  les  objets , 
Clément  chéris,  finirent  ^r  être  jetés  dans  les 
bagnes,  ou  tout  au  moins  dans  les  prisons..... 
Afin  d'adoucir  leur  sort,  eUe  redoubla  de  cou- 
rage et  d'adresse.  Cependant  le  nombre  de  ces 
pensionnaire,  prit  un  tel  accroissement,  que 
pour  ne  pa,  être  obligée  de  «opprimer   Iru. 
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haute  py€^tC^  qui  yaurait  faU  d(^cheo{r'de  sa 
répiiutiop  i)|^  probité^  elle  du^  a'impoaet  une 
bien  crtiellc  priva ti^D.,  Un  aniant  est  un  associé 
qu^,  dan^ les jb4néfices,  s'adjuge  nécessairement 
la  part  du  lion.  Elle  n-^'eut  plus  d^fiinaot;  Adèle 
avait  assez  d'e;(jpériejace  pour  se  passer  d'pn  col- 
laborateur;, elle  vola  donc  dç  s<espropr)e^  ailes , 
et  travailla  seule  p^ndaiu  d§ùi^  am'  siyec  un 
bouheyr  inconççyaUq.^.  tout  Iqi  f^u^ssatt; 
ei}fii^  i|  vii^t.  un  moinenit  pu  J'^ibofi^nçe  d^ 
butii)  si^rpassapt  toutes  ses  espérances  ,  elle 
éprouva  pour  la  première  fois  Fehibarras  des 
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.  Adëk!S6MVO|m^  .rj^/a  )k4u^e ,  «éutit  iatft 
à  coup  )«(  .{)^i49  âei  Visolemeivtt  aéqiieï  dlé  s^é- 
tait  lfsî|fj^é;^  Gttè  éfroilMëit  im  vûie  ijù^elle  nei 
potivftitf  Héfioit'l  'OU  |>lntôi  eUe'  le  définissais  si 
.bieRj^^^^gUtso.prbmtid'ëcoéter  le  premier  fem 
lant  (|ui^ieiidrai«î  ;ki  conter  des  douceurs, 
pQUtvu»,  to%*efois:,r  qUe  ce  galiuit  f&t  de  so» 
S<At.  Celui  à  <|uij  elle  plut  et  qui  lui-  plut  p«* 
mll^ment^  (ut  %ia  liommé  Rigotliet  ^  le  -plus 
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aimable  des  escrocs  6%  bilkM.  Ce  fui  à  Tissue 
d'une  poule,  dont  il  soitail  victorieux ,  qu'il  lai 
glissa  un  poulet  fard  d^jj^rettions  ou  Tamour 
qu'elle  lui  avait  inqpirë ,  se  peignait  en  traits  d« 
feux,  car  Rigoitier  était  véntableméot  épris. 
Adële  qui ,  auparavant ,  inoarait  à»  peur  d'kre 
cpntninte  à  ymA  ^  i8i4W»i^  ««PeM>t  sa 
dédaration,  et,  dansk  joie  de  son  triomphe , 
elle  se  garda  bien  de  le  laisser  soupirer.  Pour 
avoir  pitié  d'dle-mème,  elle  eut  pHiéde  hd,  et 

oMiMM  k  stttitMbte  était  ililiid 


«Wips  qofs  le, 
mÎBÎsièi^d^s^^uiitlBeiertfel^éCiittfvii,  éAt^té 

ÀâÙe  M  pouvait  pas  igitaser  ^'une/ïonme 
ne  doit  rien  avoir  de  caché  pour  son  homme, 
aussi  elle  n'eut  pas  plus  tèt  uni  son  sort  à  celui 
de  Rigottier,  ^ttVfiDe  i'eèdpHWt  d#4tfl^<fiiire 
part  déses  pcfîss  tideots^  e»  fadft  rtffâMxi  tput  k 
lucre  qn'eUeén  tiraitJ  IlitÈt^€$Ê<iàfdtiéf^'préê 
lesse  avec  tiM^udMéUèms^^Ât  k  UiifluinWdai[ 
essayer  s'il  pvftit  lies  dispaaitîo|is;  âUâefles  ve*^ 
connvt,  les  càltiiva^  et  io(imliie'ii<  n'^est'teçons 
qui  ptrafitenaanief^  et  plqs  viài'lqéeeelleS''d^ttn: 
insHrev  >qu!oà  adoM ,  ei  [txik  pef> àe^vim^^KAr 
gottier «ut iaçopn^  uneKJIé avec ^liktaus dej^èN^ 
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fectioo  qii0  lis  plot  expert  des  teiruviers. 
Décidément^  cil  pm^aat  aar  le  mpit  y^n  let 
hasards  d'une  queue  à  iMpidll  la  Ibrtnoe  est  Ifop 
souTélit  infidèle,  Rigotticr  s'écaelait  de  sa  voica- 
tion,  Adèle  einwprit  de  1^  naiener  ^  et  le  succès 
le  pliiaoc»plef:qcKmNiiiii  sesefforie»  Néennioînf 
elle  tie  TcNdnt  pes  c[«fils*ii)ireDUi|BÉt ,  avant  d'^ue 
parfaitement  ttité^  tant  eiie  ctaignait  qu'il  ne 
se  Compromit  palron  pas  de  clerc  i  d'abord  el|e 
ne  reimnena  que  {pour  faire  le  guet  ;  OMHS  aprtti 
quèlqoes  expédiâons ,  pendant  lesquelles  il  s'é^ 
uit  à  nçprat  croisé  les  Wta^  il  fnt  convenu  qu'il 
mettmit  k  teain  à  la  pâle. 

Une  dame,  qui  ^lassait  ponr  riche ,  restait  me 
de  la  léronnevie;  elle  avait  beaucoup  d'écus, 
assucaii  sa faome  de  ménage,  et  Adèle  se  faisait 
«fie  fikè  deii  déraliseF^  D^à  les  clés  étaient 

piéteSy^ksoûvralentèmervcillonl  nos'agissaic 
plus,  peur  en^ira  nsage/qtfe  de  saisif  Pinstaut 
pn^ieè*  Sa  femme  de  ménage  avait  promis  de 
faire^aavoir  cnian^^  maltresse  s'absenterait  ; 
efle  tint  parcHë;  Un  jour  elle  yint  annoncer  que 
madame  irait  en  soirée  :  aussitte  on  se  édnoerta 
sur  les  moyens  d'exécution  :  —  n  Attons,  dît 
n  Adèle  i  son  «ève^,  il  n'y  a  pas  à  PecoFcr;  in 
»  tiiitrodniras  »^ee  meiy  jcf  yeux  voit  |iti  peu 
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Il  comment  tu  t^  fmaânàti  :  Ta  Aire  eit  tUi^ 
m  péi^bé;  ainéî  od  ne  j^enr  pat  mirax  ehobir 
M  pour  ton  coup  dTesênr.  »     '  --p  i 

Rigottier  be  reoùla  p^t^  il/j[)aftti  irec  Adèle, 
et  de)  qu'ils  furent  oertfliids  aM  la  itoA^  était 
«Ortie  9  i\i  indiHëreat  à  «ou  ppih'^inaiit>  od 
1k entrèrent  uns  difficiUtij  «neMs  dedans, 
pour  être  comme  dwea  etutyUsa'eoferaient  ai| 
VÉbroU;  et  proeëdenl  sans  désemparer  an  bris 
de  tous  hts  mëubies  qu'ils*  supposant  oonténiv 
ieir  éeoa  i  un  secpéta^rc  ^  -  deài  commodes  ^ 
uneannoire,  im  «LiffÎMlaiér  ^  ptnsiavmiéoesifc 
saires  sont  soumis  à  Teffracàioni  et  âifle*  part 
<m  ne  trouve  lé  n«miéranre  doan  avak  parlé  la 
femme  de  ménage.  Où  donc  est  passé  cens* 
méraira?  Une  obligatiba  sàr  la^Ue  m  s'a»i 
visa  de  jeter  leé  yéilut  apprit  tfàt,  jàr  VeBti  d'an 
placement  opéré  la  veille,  il  était  passé  ehea 
le  iiouir|.  D  y  avait  de  quoi  ^antehea  kp  cliè* 
veux  ;  mais  loin  de  s^àboadoMMP  â  ma  désespoir 
inatile^  le  coupledéço^ienibripsantdWrQgi^là 
multitude  des  o^eti  qu'ui^e  ibuiue  a  hhs  à  <]2« 
couvert, ji]^,«qHedu  sein  de  ce  désordre  il  peut 
surgir  ^<odre  de  raisonnaUesdOQsolatioi}ft,et  afin 
de  ^  Jes  ppocuirer  feit  màin-baîÉle  sur  lé»fcijoux  , 
sur  Targenterie,  sur  les  dentelles  et  àiér  le  liage. 
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En  «0  iofitan  t  le  trittg^M  hït,  t»n6  oe  qd'fl  y  a 
deprécÎMu  eètsoî|fnaasemetit  iàtêewahlé  dans  des 
pacjjoett  :  ic  T^mqu  est  ÙTê,V6l»Y9  sortir^  Adèle 
tramportéetiei^tMfiictloiijvmtéatfGdu  d^^ti 
•«ail  t  ctr#iïdya««;  I^jottier  At  digta  è  d^^^^^^^ 
a  admiré  son  sang-froid;  e\le^tÊiÊ^fim%tksmâ6tmtt 
é'Sot;es  k  If^fihmé  svtiël^ï  tt fa  éeciindée  ; 
dahs  MÉ  cntimrinaMie  elte^'ettiMâfte  eiicofe, 
un  baiser  eo'  tfemitide  ad  jibtt^^  fRîgcpéter  en 
donne  dpKoF^lfd^  est  ippidé^c'ékt  un  feu 
rooléott^ibnfs^ëmvrd^  os  l'obendonn^^  on  s'ou- 
Wiè  ç  le  codpieVçst  fins  sur  hK  terre {  il  n'y  a 
plus  de  gendarmes,  plus  de  mouchardi ^  pltode 
ioîs,lfàMd9ib3bfmimi3aà\r  pbKrde)sdavefalrs ,  frlus 
deplréwionii:  UAaiéaifiéearteletfpétilsf là  «çudre 
peut  tomber,  le  plancher  s'effondrer,  ia  maison 
t'éor^er,^  >)\inmrs  Veojfeètir  ;  le  i^uple  ne 
voit,  n*entend  rien  :  et  sifractus  illahaturorbis 

sont pluede èe  momle/|towrai0  h  vie i|^^«plus 
d^épiee»  ^pks  d'vspéntés ,  piws  dPâmertannêV  1« 
vie  eèlàti  Mredoii  vem]^li  de  délibes.  Gela  se  eon- 
Çoit.....  mais  à  Paris  les  rues  ont  deùjt  èôtés,  et 
il  e^quelquefeb pfudent  de  songe?  aex  incon- 
vénients  du  vis^^îs.^  Ln  d^me  é^tit  l'absence 
cauwicunéaécuTiiési.  pi-ofoiidri^  n-^étiiit  pas  allée 
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loin  :  ea  feco  de  ton' logement  et  justemeot  â 
l'étage  correspondant  resuit  une  de  set  amies  ; 
elle  était  cbes  elle  à  faire  sa  partie  de  boaton , 
lorsque  tout  à  coup,  tandis  qu'on  donne  les 
cartes  I  ^u  regard  ae  porte  machinalement  sur 
une  de  ses  croisées  : 

^  1^.  Ab  çal  ditM  donc,  Mesdames,  s'écrie- 
»  trille  I  il  se  ^sèe  alna  ma  oiMmbre  à  coucher 
N  quelque  chose  de  bien  extraordinaire. 

—  »  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'esi-ceque  c'est? 

—  a  Apercevex-vous,  il  y  a  de  la  lumière^ 

—  »  Vous  vous  tron^es^  c'est  la  reverbé« 
»  ration  I 

-^  H  Que  dites»*vous ,  U  réfccèération  ?  Je  ha 
»  auis  pas  aveugle;  peut-4tr«,  je  vms  bien 
»  bouger.  i  ;     r 

—  w  Ah  oui,  boiiger!  voua  é^  toujours 
»  comme  ça.  ..  i 

— r-  »  Ah!  parbleu ,  cette  fois,  vjpua  ne  dir^- 
»  pas  que  c'est  uoo  illusion. ..4.  TeÉies^  tenez 
M  monsieur  Planard,  examines  rvoya* vous 
»  danser  le  ridisau  de  la  croisée  dn  l^té  de 
»  mon  lit?  I 

—  >»  Vous  ave«  raison^  je  crois  remarquer 
w  un  mouvemeut  particulier.  .    sn 

—  »  Il  redouble,.,,  les  fcanges,  les  glands. 
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»  tout  ireiiibky^aCli'a^tt';  ëi  ctla  coQtinne, 
»  la  tringle  va  tomber.  M  5     '    ^     •    '  (  * 

—  »  Gebiie'oe8aepasT^«4ialikéat--ceciue 
»  cela  sî^îfie?' ri  C'étaient  dbsvoleiirt. 

— -  n  Des  voleurs  !  ah  mon  cher  liottsieur 
n  Planafd^.vottsjnfoinrreaies  idées  :  mon  Pieu  ! 

»  ciBfaéfttâeè  tplfQnl  vÂt^V^î^i  desceodôos* 

!  ff^r.ii  l)e8ceoAoiis>fdeac0n4oiis^»  eép^e  tootë 
feiSOciétéJ^ir^ri^'.etTiliacifir^  suîtiyot  son  agttitéy 
SMittorr  rbs  tbaffébea,  pv  denm  y  par  trois  y  jnr 
qiiatrtiilleiit  amwi  pbis  tAt.  .  > 
«'vLa  dame i/âottA^ppariement  jr  ééé  visité  à 
soii  insuy  estiplns  ;trembliài^ ,  plus  agitée  que 
ses  Jrîd0a«x  ;  >  elle  ippuasét  bmsqiisniènt  le  Vaswta^ 
de  son  portier  }  u  Mon  flambeati^  mon  flatii« 
M  befiUr)  deiôimde-^  t-^  eUe  avec  Une  impatience 
M  iinlMffidBittQllble  ;  mafs4é{:ièche&^ous donc, 
»  vouai  fdevfmm  la  rmèche  idiidiàia. 

.':-r^^i>Bivoo4v#nleac[is'elle  coule. 

V-&  H  r^Quédd^OQ  >voiis  dît  ^^l  y  a  des  vo- 
m  leurs  daWSilaiBMÙflOD^.oo- 

;*?-^^»  Iifyiai«desyoleut»?r  :    . 

-*-  •  Eh  oui ,  il  y  ^  des  voleui*s  ! 

—  !•  Ottsqut  sont  les  voleurs  p    • 

•— '1  »  Chei  moi.  :   j 

r^  H  tihcï  vous,  madame  Bourgeois,  cher. 
^)  TOias;  vous  luisantes?  !    I 
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»  piompteinentaveitir,l^]^iiiofipiil4MMuiiJ  tJ 

kij«rs^^V  '^^  «Mèf^Miida'fvdlcmv^Iéîà-pris 
«égéi;^ure8  i»«pl'fttaqafJb«iréritaUéli«H^^ 
dIalcoTèy  ih  ii^SL  quitté  «i)  mw^mrâit  ékilAp§i 
ni  son  boonetde  ^ûUm^^(pvmmê  hêÊi^^mf 
^làpbcé ié  (^ffde<«rMifo,ldEfiM^  i4é- 

MrnAnd'uto :hrocl)e iqvfià  •  pq^ 

»  n'est-K^  pM?  CUtit y ^  «bttt  /  ^il^lfitë^  liiaibk^'fo^ 
»  tendis. ..;tlo^esttia#p(iitbm/lk»>iiidn«nt,-ne 

»  préoipkcmsi^^ljr^ftoati  lernénife^a  ^'se  dé- 

»  chausser:  chuq^ous^JiiomtfàrVtlpèt^o^ 

»  au  porder  qu'il Vadrafhe^^^^maRlIlspenr- 

»  raieu t  èite  »  eë  kveé  i  'fpveàé^  wotàë  meriin  y 

M  madame  Tripot,  ^a /emj[)Cngoep  soi»  ^al^^    et 

»  ma  meselle*  Tripot  la  pèle  à  fca; 'ces  dames 

0  auront  chaottie  «ne  cfaaise>  afiii  dTaecabler 
»  rennemi^  actuellement  en  aTBivli.^^  'Mw^jc 
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,ï\  me  charge  4e  souMitr  là  retraitèi  H  s'il  y  a 
»  4ff  U  rétiaUiK)^  ^  jie  «le^  -portei^i  de  mm  pcr- 
»  sopoe  partoa^lpu  U<iB€  teoirîekiâni  do  le  iaire^ 

.    ;T^«te.U  iMTQi^rVébra^le  ^eb   bogeânt  la 
nainiMak  PtrvîeiilMfto  aecoiidli^d^ 
1^'^  4i  f  09  ^e^  vai^  en  batailTe  éur  k  tepé..*.. 
l#i  ppKti<tl)>  qmii  f focneift  l^aviiiit-gRrdiB  »  iiilf odbit 

4/A/ ç«  ntçut  qu'un  ciri  4«#«ir|«Pi«&,  d'étumnfi* 
m«lit^d'in4%P«tiM^4e9C2Miydiile  :  on  honiné 
et^,ixii|çiHi|Jiie^  di^piin^i^^ 
lç8  uns  #ar iei  «iicres  t  quel  lableaal  ke  dÉiiié&9 

qaqdll^iipr  IV^pgaiie  visoial  cette  jneki  diàerëiie , 

pf^ieipif.  jpflflitl^lie  qiii  porfliet  de  aajùafeifè  la 

çi^rip^  ,j»i'  ipAoegeaiit  )e  i^tur;  a«  dedans 

ail  deboi^  toiil;  èai,  ^inaUle;  }i49qn!tiii  riclQBvz>; 

.      aO^i^i,  8f99Cla|f|kifff  (f^i^m  e4>miiie  pétrîfiéi» , 

{lenonne  ne  iMutleipervMne  inédit 'moiveant  on 

;ef|(  Jn(e^oqn4j<ta^  jnt  grande  ta  ^npéfeciion; 

ta  pçnîer  ;W^#uei.  ^|a^i  y  :  ipaîs  ii  n'y  peut  p\m 

tenir,  et  roi;pipiintleaUence«.i«^^bl  âk«-rl,  vbilà 

»  du  Douveau  ;  il  faut  que  le  commissaire  vienne 

»  et  que  la  barbe  du  juf;e  en  fume.  « 
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liC  coiiimiéMÎre,  les  exeiHfits ,  la  ({aixie ,  qu'un 
voisin  est  allé  cherchar/ne  se  font  pas  lon^^ 
temps  attendre.  On  sVxttp^ré  déè  deux  amants  : 
Adële ,  interrogée  la  première ,  né  se  déconcerte 
pas  ,   elle  proteste  que  sa  présence  dans  la 
chambre  où  etle  a  été  surprise,  n'est  que  iVflet 
d'un  cas  fortuit;  elle  ne  connait  pas  rbomme 
avec  qui  on  Ta  trouvée,  elle  ne  Ta  seulement 
jamais  vu  de  sa  vie;  mais.commjp  elle^  est  fille 
publique,  il  Ta  accostée  dans  la  rue,  et  ila  sont 
montés  ensemUe  dans  la  maison ,  croyant  que 
c'était  une  tnaison  de  plaisir  :  une  porte  était 
ouverte  sur  l'escalier,  et   ma  foi'  rdccaéidn , 
llierbe  tendre....  au  surplus,  eMe  est  <>ii  ne  peut 
plus  étrangère  à  la  formation  des  paqiiets ,  et  si 
un  vol  a  été<(îommis,  elle  s'ea  lave  les  mains. 

L«  mensonge  était  assez  bien  imaginé  ^  mais 
Rigottier ,  avec  qui  AdMe  n'avait  pu  se  eôn- 
certer,  ne  tint  pas  le  même  langage,  et  de  cette 
diffêrence  dans  les  dires,  résulta  [K^ur  tous  deux 
une  condamnation  à  seize  ans  de  fers.  Rigottier 
partit  avec  la  chaîne  en  1802^,*  dix  ans  plus  tard 
je  le  rencontrai  sur  les  quais  :  il  s'était  évadé, 
je  l'arrêtai  ;  depuis  il  est  mort  au  bagne. 
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CEAPITBB  LIV. 


U  InSuâtê  éoMMMBiet.  —  Vkojet  d'amoulemeirt.  —  LTiabile  ou- 
vriève.  —  Evàentm  pféeura.  --  Cooié(|iiaBCM  d'ail  pHjagé.  ~ 
Le  lloiitHle.piëli.  -  Le  déMtpoir.  ^  Il  «w^  »o«rir.  ~  Croel 
Mpplk». — Le»  imirwnenU  du  crime.  ~  RétMUnce  à  la  tenUtion. 


A  Texpiration  de  sa  peine ,  Adèle  sortit  de 
Saint-Laaare  avec  un  décompte  de  900  francs, 
provenant  des  retenues  exercées  sur  le  produit 
de  son  travail^  die  s'était  complètement  amen, 
dée,  et  se  proposait  d'avoir  unç  conduite  Irré- 
prochable. Son  premier  soin  fut  de  se  procurer 
un  petit  mobilier  et  une  mise  décente.  Ces  ac- 
quisitions fcites,  il  lui  restait  i5o francs,  U^ëtait 
assez  pour  défier  momentanément  la  misër« ,  et 
cependant  il  ne  fallait  pas  voir  venir  trojçlong^ 
temps.  Elle  se  mit  en  quête  d'ouvra^,  et  clnmie 


• 
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elle  était  fort  habile  couturih*e^  elle  trouva  facile- 
ment à  s'occuper.  Employée  dans  un  magasin 
quelques  mois,  elle  eut  tout  lieu  d'être  contente 
de  son  sort;  mais  l'existence  d'un  libéré,  homme 
ou  fenime,  est  si  précaire:  on  sut  qu'elle  avait 
été  enfermée  à  Saint-Lazare^  et  dès*  lors  com- 
mencèrent pottr^€^le|M)ii4ry>iilattpDs  auxquelles 
il  est  si  rare  d'échapper  lorsqu'une  fois  on  a  été 
repris  de  justice.  Adèle ,  sans  avoir  autrement 
donné  sujet  de  se  plaindre  d'elle,  fut  impitoya- 
blement congédiée  ;  elle  changea  de  quartier ^  et 
réussit  à  le  placer  de  nouveau*  Prépesée  à  la 
lingerie  dans  un  hôtel  garni  ^  pOUr  se  mettre 
désormais  à  l'abri  des  inijiscrëtions ,  elle  se  ré- 
signa  à  n'avoir  de  rapport  qu'avec  les  personAs 
qui  lui  avaient  accordé  leur  confiance  i  malgré 
cette  précauiioiiy  elle  inè  put  te  garantir  des 
souvenirs  de  sa  vie  passée.  Signalée^  reconnue , 
elle  se  vit  encore  leponssée  ;  iiès  ce  jour ,  elle  ne 
se  présenta  plus  nnlle  part,  aane  épitoaver les  ef- 
fets de  cette  réprobation  qui  résulte  d'une  infa- 
mie perpétrée  par  le  préjugé.  .  >  »  - 
Adèle  n'avait  d'autre  ressource  que  ^son  ai-* 
guille;  en  vain  chercha*t*«lle  à  la  fiiire  valoir  : 
trois  mois  s'écoulèrent ,  et  elle  ne  rencontra 
pas  une  a  me  charitable  qui  y  en  utilisant  son 
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habileté ,  voulut  compatir  à  sa  situation.  H  vint 
un  knoment  où  ;  pour  subsister,  elle  fiit  obligée 
de  s*en  prendre  à  ses  nippes  y  et  par  Une  3uite  de 
petits  prêts  ,  toutes,  les  pièces  de  sa  garde-robe 
allëredi  se  perdre  à  ce  Mont-de-Piéié ,  dans 
cie  goufire  abominable ,  creusé  par  l'usure  hy- 
pocrite sous  les  pas  des  nécessiteux.  Réduite 
au  dénuement  le  plus^bsolu ,  Adèle  s'était  dé- 
cidée à  mettre  fin  à  ses  maux  par  un  suicide , 
et  elle  courait  se  précipiter  dans  la  Seine ,  lors- 
que,  sur  le  Pont-Neuf  >  elle  fit  la  rencontre  de 
Suzanne  Golier  y  Tiuie  de  ses  compagnes  de  ré- 
clusion. Adèle  conta  ses  peines  à  cette  amie,  qui 
la  détéorna  de  la  résolution  qu'elle  avait  prise. 
«  Va  donc  !  ya  donc ,  lui  dit  Suzanne,  est-ce 
qu'on  se  noyc  les  uns  sans  les  autres?  viens 
à  la  maison ,  ma  sœur  et  moi  nou$  avons 
M  ouvert  un, atelier  de  broderie,  la  besogne 
»  donne ,  tu  nous  aideras ,  et  nous  vivrons  en- 
»  semble  ;  s'il  n'y  a  que  du  pain ,  eh  bien  !  nous 
»  ne  mangecons  que  du  pain.  »  La  proposition 
ne  pouvait  venir  plus  à  ptopos  i  Adèle  accepta. 

On  était  alors  à  Fentrée  de  l'hiver  ;  la  broderie 

allait  assqb  bien,  mais  la  fin  du  carnaval  ramena 

la  morte-saison.  Au  bout  de  aiix  semaines,  Adèle 

et  ses  amies  furent  plongées  dans  la  plus  affreuse 

.  Tome  iv.      •  la 
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détresse.  Frédéric,  le  mari  de  l'une  d'elles^  s'était 
établi  serrurier  :  s'il  avait  eu  des  pratiques  ,  il 
aurait  pu  venir  À  leur  secours^,  inalheureuse» 
ment  il  ne  gagnait  pas  même  <le  quoi  acquitter 
Son  loyer  et  payer  la  patente;  on  ne  pouvait  voir 
une  pénurie  plus  grande. 

Un  jour  Adèle  était  dans  ta  boutique  de  cet 
homme  ;  depuis  plus  de  quarante-huit  heures  il 
n'avait,  ainsi  qu'elle,    pris  aucune  espèce  de 
nourriture.  «Allons,  dit  le  serrurier ,  en  a fïec-' 
»  tant  de  prononcer  des  paroles  plaisantes,  qu'il 
» 'articulait  du  ton  le  plus  sinistre,  à  fiiut  mou«>^ 
»  rir,   petits  cochons  ,  il  n'y  a  pliw  d'orge.. ^ 
»  Oui,  il feut  mourir», répétait-il,  ettaitdis qu'il 

s'eflbrçaitde  sourire,  ses  traits  se  décompoeaient, 
et  une  sueur  froide  lui'  coulait  du  froot.  Adèle, 
silencieuse ,  et  le  visage  coiiveit  d'une  pâl«ur 
mortelle,  était  penchée  sur  l'établi^  tout  à  coup 
elle  se  relève ,  elle  éprouve  un  frémissement.  «  Il 
»  faut,  mourir....  Il  le  faudrait ,  soupirât-elle 
>)   en  regardant  avec  un  sentiment  difficile  à  dé* 
»   crire,  les  outils  <îont  elle  est  entourée.  »  C'est 
la  lueur  d'un  horrible  espoir  qu'elle  a  entrevue. 
Adèle  s'épouvante  ;  elle  est  agitée  !  une  fièvre 
ardente  la  parcourt,  la  consume;  entre  les  an- 
goisses  de  la   faim  et  les   terreui-s  de  sa  con- 
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science)  elle  endui*e  le  plus  cruel  supplice  : 
pendant  ces  tortures ,  sa  main  s'appuie  sur  un 
trousseau  de  clés ,  elle  les  repousse.  «  Dieu  I  s'é- 
»  crie-t-elle ,  éloignez  de  n^ioi  ces  instruments 
>>  ducriine  î  lorsque  j'ai  tant  d'envie  de  bien 
»^  feire,  sera-ce  donc-là  mon  seul  recours?»  Et 

'^pournepassuèccfobèr,  C«ttè  iiiftrtunée  se  hâte 
de  fuir. 
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CHAPITBE   LV. 


Le  bureau  de  charité La  porte  |da  philanthrope.  —  L'équipage 

,  de  la  douairière:  —  Un  accident.  —  Le  bon  charbonnier.  —  L<e 
comité  de»  secours.  —  La  canaille  en  action.  -^  La  quêteuse  en 
hotte.  —  Petites  gens,  grandes  tctIus.  —Tel  maître,  tel  valeL  — 
A  la  niche  !  à  la  nictte  !  —  La  manche  de  chemise.  -^  Victoire 
trop  tôt  chantée.'—  La  grande  figure.  ^  Les  exempU^  —  Bru- 
talité  inoaie.  —  L'enlèrement.  —  Le  carrosse  roule. 
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Adèle  a  entendu  dire  que  dans  rarroodis- 
sement  dont  elle  fait  partie  il  existe  un  bureau 
de  charité  :  là  ,  si  la  ))ieniBisance  n'est  pas. un 
vain  nom  ,  les  pauvres  doivent  être  accueillis , 
soulagés  sùr-le^^champ.  Le  désir  de  se  mainte- 
nir vertueuse  ranime  son  courage^  elle  rassemble 
Je  peu  de  forcés  qui  lui  restent,  et  se  traîne  jus- 
qu'à la  porte  du  philanthrope  qu'on  lui  a  in- 
diqué comme  le  dispensateur  des  aumônes  de  la 
section.  Adèle  demande  à  lui  parler. 
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— -  «  Monsieur^nW  pas  visible. 

—  »  Je  meursdefeim...  »  ^     • 

^-*-  «  Monsieur  esta  table,  et  il  n'enteridpas 
M  qu'on  le  dérange  pendant  son  dinér. 

■r-  »  Mon  Dieu  !  s'il  pouvait  avoir  bientôt 
)»  fini....  <)(iand  pourfai-je  revenir? 

—  »  Vous  reviendrez  demain.' 

— ^  »  Demain  !  .* 

—  »  Pas  avant  midi,  entendez-vous?  plus 

»  tôt,  Monsieur  ne  reçoit  persoDiie. 

»  Ah  !  feite»^,au  moins  que  je  puisse  le 
»  *oir  ce  soir ,  vous  me  rendrez  la  vie, 

—  »  On  v6nsad»j4  dit  que  c'est  impossible; 
>•  retires  -  voos ,  et  ne  nous  rompez  pas  la  téta 
»  davantage.  » 

Adèle  «ortj  à  peine  a-t>^le  franchi  le  seuil 
d'une  porte  qu'on  referme  avec  humeur,  se» 
jam^  fléchissent  sous  eUe ,  elle  essaie  de  faire 
quelqtte*  pas,  savne  «*ob8ciu*it ,  elle  chancelle , 
elle  tombe,  et  dans  sa  chute  sa  tempe  va  frap- 
I^F  contre  uneboroe.  «  Arrêtez  !  co)&her,arré. 
V»  tn,  vous  allez  l'écraser...  --1  Fouettez  donc! 
»  avez-vousdes  ordres  à  recevoir  de  cette  ca- 
»  naille?  fouettez,  vous  di*^e  » ,  commande 
d  une  VOIX,  aigre  et  sfecbé'Uhe  douairière,  dont 
l'éciiiipage  brûle  le  pavé.  -  «  Les  canailles 
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M  8oiit.4an«  te  jp^  L rj»^ im  çfe^wpbvmier  : 
»  VaiTëci^tu/-i|^  et 

d'un  bral(^l[^^ 

de  dessous  fo^pna jipe  fimiade,  tm|M^,dfUMfoii 

Cependant  la  doàaîrîëre  je^.i^^^  flamme 
oqftU^  Jcft  roilifalbifs.  %^  gt^M^  fWi  .inter- 
rompre sa  çaiM^..^^,<mÀ7 
^comité  fiof  .#^^!<^^«.iirCriliJI'«r  F*  4e  bon 
cens.,...  k  ^a€«îifi9  fVHim^D.^^  Ul^P^'y 
a  pim,  ^my(»m^Mii^$^ 
ge08,.>.  k,  ckqiik^R  iM  ei^fAi./«  Up>l^ , 
»  faites  votre:  devoir ,  chétiez-ii|oij(pii(çef(,in-* 
»  floleatfc...  MutU^^i^nd^ll^ j^«8;  ni,jn!4<lMtez 

»  ^liiî  powK  wp;  ^8fll9%ii«P9lkliimi1;9ff8^ 

»  pi7^f»li«I«^u|i)i^4,qrlam44%ilM^ 

4  pWfTip49Ql»jl^pfiiP«#wCanà)î^fll^^ 

>*.  p«*  «beat  k  4fMiÂiftf«,j^  A.ÇfB§^,)|n«mfcej|  liç 

voinur^  de  ii9ldamela.i;;ai^te^^ff^i<kt^||i|]^ 
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Pédaif.9  ptiM  terrible  que  ia  foudre,  la  voiture 
t'éloigQe  aa  OMliea  des  huées  et  des  malédictions 
doot  F lînpoissante  -damear  ne  soulève  dans  sou 
kme  qo'tio  sefitinient  d^  cage  ou  de  mépria. 

Adèle  en  y[l{MMée  iÉr%a  hsnc,  tout  près  de 
cette  |>ene  qiMt,  Piinlaiit  d'auparavant,  on  a  ferij^é 
sur  elle  areclaiit^b  djareté  $  son évanouisseroen  t 
se^J^olodgè ,  '^é^n'a.  pas  encore  ccéonvré  l'usage 
de  s^seos;  dent  ouvriers  la  soutiennent.  Parmi 
lés  speetMeiM  ifoe^  ^événement  a  rassembles , 
e^«stàqni4ni^prod%iMRi  des  soins  :  uneéeail- 
tève  Jpecoeih  fetileV  eUe  sr  <dU^  chemise 
pétrir  Ipanser  la  Uessarjs^iétanoliec  le  sanj;;  la 
fruitière  dà  coin  est  accourue  avec  nn  bouiUoD , 
un  comoriisîonnaîre  est  aUé  dierché  du  vin  ^  et 
une  jeune  modiste  s'empresse  de  lui  feire  respi- 
rer des  seia.  L'àfiBmncMk  devient  considérable. 
M  <^CBt'.'CC<||i^Vc8t?ri|it'est-ceque  c'est?  — 
»  Cese  nne  femnlieqai  se  troiive>maL  -*-Faites- 
»  donc  écarter  le  monde  ^  entend-t-ou  au  cen- 
>»  tre  daéercle,  véulea--voos  rétoufler?  »  et  le 
cerde  s^agraadit. 

Adèle  ne  donne  aucun  si^^ne  de  vie,  elle  est 
immobile;  on  lui  ouvre  la  paupière,  m  yœil  ^t 
»  boD.  —  Ce  ne  «trâ  (pa'nne  déCiilUnce.  —  Le 
>»  ponlx  bat^l?  **-,  «on.  —  C'est  qu'elle  est 
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morte.  Posez- lui  la  main  sur  le  ooMir.  —  Oa 
>»  ne  sent  rien.  — Il  y  a  peut-être  quelque 
N  chose  qui  la  gène  ^  coupez-4ai  ses  cordons.  -— 
»  On  TOUS  a  attendu  pour  ça  y  n'est  -  ce  pas? 
»  —  Elle  n'est  pas  froide.  —  S'il  y  avait  un 
M  médecin,  on  saurait  ce  qu'il  faut  lui  dire. 
»  —  On  en  est  allé  quérir  un.  -—  Oui , 
w  M.  Durpétrin  ;  il  n'a  pas  voulu  venir,  il  n'y  a 
»  pourtant  pas  d'étage  i  monter.  —Qh  1  si  c'é- 
»  tait  pour  quelque  richard ,  il  te  dérangerait 
»  bien.  —  Si  on  essayait  encore  de  lui  fiiire 
n  prendre  du  bouillon.  — Eh!  la  mèrei  tâches 
M  qu'elle  en  avale  quelques  gouttes*  —  Jetei- 
»  lui  de  l'eau  à  la  figure.  —  Il  n'y  a  rien  de 
N  dangereux  comme  ça  ;  donneib  -  Ini  du  vin 
»  plutôt,  ça  la  rammera.  >» 

On  approche  une  cuiUère  des  Ikvres  d'Adèle; 
il  passe.  —  a,  Âh  !  tant  mieux ,  dJieest  sauvée,  » 
répètent  les  assistants  avec  une  satisfaction 
marquée. 

Adèle  laisse  tomber  une  de  ses  mains,  qui 
étaient  rapprochées  sur  ses  genoux,  puis  exha« 
lant  ce  long  soupir  d'une  pert^nne  que  la 
moit  oppressait,  elle  ouvre  de  grands  yeux, 
qui  s'étonnent  de  la  lumière^  hagards  et  fixes 
tour  à  tour^  ils  ne  distinguent  rien  :  enfin  de 
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grostet  knii«t  te  précipitent  tor  set  jouet  déco- 
loréet.  «  Qa'ivez-voiit,  nu  chère  enfant?»  Elle 
ne  répond  pat;  nuit  «  j«l«nt  tur  une  coupe 
qu'on  lui  prétente,  die  la  porte  A  sa  bouche  avec 
avidité,  c^youdiait  là  vider  d'un  trait;  le  bruit 
réitéré  du  vate  heurté  contre  tes  dents  repro- 
duit le  tremUenwnt  de  sa  main  débile;  la  coupe 
lui  échappe.  ¥  Yoyes-vous,  c'^  le  besoin  ! 
»  pauvre  femme ,  elle  eipirait  d'inanition.  — 
M  Dire  que  sur  cette  terra  il  y  a  des  gens  si 
»  mdhenrenx  ,  et  <pie  d'autres  regorgent  de 
»  touti!!  n  *    »J 

,  Adële  se  femet  peu  à  pe6;«par  intervalles, 
elle  essafie  de  rompre  un  morceau  de  pain  qu'un 
porteur  d'eau  lui  a  glissé  dans  la  poche  de  son 
tablier;  mais  son  palais  s'est  desséché,  et  après 
de  vains  efforts  pour  broyer  l'aiiment  que  ré- 
clame son  estomac,  sa  tète  vacillante  retombe 
sur  sa  pofitrtnc  ^  eUe  s'afiaisse,  son  abattement 
est  extrême,  ic  Allons^  met  enfants,  mettez  à  la 
M  masse,  «dit  une  vieille  femme  qui,  oubliant, 
en  faveur  d'une  infortune  qui  la  touche ,  le 
fardeau  de  la  hotte  sous  laquelle  elle  ploie,  pro- 
mène dans  le  cercle  une  toque  de  loutre ,  dans 
laqudle,  pour  donner  l'exemple,  elle  a  jeté  la 
première  une  pièce  de  quarante  sols  ;  suivant  le* 
•  t     ■  " 


r».* 


n    TOm 


194 


apparences  de  chacunyeUe  *ari#  k  fornittlc  par 
laquelle  elle  fait  un  appel  à  h  .Iiièt,fci«mce. 
«  Monsieur  ,  si  jieu ,, ne  iwwToiidi^.  — 
»  Voyons,  mon  garçc»,  fouillMoi^^Qurf^ue 
«>  chose,  »'il  TOUS  plaît,  mon  seq{càl,^was 
^  l^rtera bonheur. ~Allons,>raiicien;i«iîpi«i. 
»  vous,  vous  n'en  serea^,  an  bout  du  coéipte, 

»  »ipWsrfché,iiiplwjiattvre.  — EhWtnlniQû 
»  e^^os père,  vous n?»TW pu» par làqutelqneloi^ 
»  rouSlé  ipii  vofus  embarrasse?  -^  JH*ai|Mtfa  ^f 
»  la  quétetne.w^ie  croîs  que  madMMÉ^'a  pas 
»  donné  (faisant  la  révérence  ).  Ab  !  «lerci 
»  Kttd^me  c'est  uœ  charité  b^»  fkqie,  w 

L^  tQvr  esf .  ^db^^é^  paf.  ^^  %<qeB  bi^vcs  gens 
qui  tt'ai^,  saisi  lavec  ji^e  l'oocasioa  de  feire  une 
l>oni»^  œuYn;  :  plvsienrs  w^i^iiiiflo^  d^  pri- 
Votions,  t^  MoM  DiiBuiV  dît  we  poUssf  qae  ea  lâ- 
»  chant  le  dewi-rfranc  quVUe  <te|tim«^au  luxe 
*  d^son  wuper,  ça  me  feit  trop  de  ni^J;  j'aime 
w  niieuxr  ipç  pasaer  tk  pitance  «mjoujj^l^,  w 

Le  p^e  pense  hwt  quandil  suit  rîmpplsioii 
de  aoÉk  cœur^  i|  dit  volontiers  ce  que  lui  coûte 
un  sacrifice  ,i  ;mais  ce.  n'est  pas  pour  le  ïaire  va- 
loi  r  ,  et  il  oe  le  regretté  jaipais  !  qu'ily  a  de 
vertu  ot  d'abnégation  dans  ces  paroles  :  «  Un 
»  quart  de  journée  de  plus,  et  il  n'y  paraîua 


>Kj.pas 

«r  fiar 

>itrefl 

jsfcfaàl 
n^^biéU 

>»  ine:¥ 
Il  n 

^i^;i^<l 

>>  daijii 
oes  da« 

ctidoul 
«éci.   ; 


M  TOiii;  TOM  plaitantes? 


ttle  par 

ez.    — 

!titk}ue 

iVmQû 
eloiMji^ 

L'a  pas 
merci 

'.-■{7 

igens 
e  une 

•  pri- 
sa lâ« 

liiXe 
'aime 

•  » 

Isiou 
x>ùjte 
;  va» 
a  de 
«  Un 
aiUa 


US 

Mj  pas .  ^ii^iilQnr  .serai  r>qahte  :ii»i^v -/le  pas  aUer 
>r.tdkn«)ckoèi  )a)^rrik^  ,yûuiaÂ&  les 

n  mif^ià  iJm^tflifhl^M^  /oâseiest  ;  6ita  à 
»><pré$edtljriiAifejah<iiftiiJ^u<^  piai  le^  uns  les 
Mf  ^itfiiti^'.).  v-^B^I  bafa  Iipouj^  uœ  diopiiie  de 
>»iJttôiBê^qmtîfeb6naij6iiiabi  la  hotte ,  ^r  ici. 
»i»t-  ^^  <|iiQi»qt^  «et  eaqpMéi-fr  Je  Recruterai 
lié^r  J^^iye^pieibûai  paf9^niy.«ét  pws^.ir  Je  xi'éw 
ii-itreiiiieé^paè  âHee.iwr^r(taé*  pM^i o^  nfeat  pas  fête 
^-^fÊ^i^(l^mm^^^M^mn^^  fick^^i  je  Va. 
»f  cliàteiiii  ptu»  tmdu-^ilhtiaÉffrai  tàimm^mi» 
ïijhêieutokït  poittMift.fcf  i*ue»,i«orf?defc?m 
>)  ^^^  J»;^4léu4Dietyo»iK»fcc«^^ 
»i  ^Biàiaoé4Fi4u,feit.éii|wi  qui  cnfjaiéi^iëgiyger 
«  ibonediai;,i^i|^^  j,|^  ^p^ce 

n^âii«ti!fa»»aii^ 
>»  iiK:WjleiiiiaM<i«m«r^^paa8Ja  „ 

n  o^Vapproçlïepawiiittiirièiix  que  ^  femme 

^nt^pii^  àanm  !•  :«o|iâct!cu  ^4-.  (ciJii,vo|j[ii,de^ 
>>  ^am«i  enxAapi5a«i|>  ï3Je.cour>ve^!«^c«^ma^s 
W  4^me*|«cfat.aorti«s  de  to  ibaièan  devitit  la. 
<ïw#5,ôa  est  attlOûpéreWés  détournent  h  tête  , 
et  douMenrt  fe^Kia  pour  nc^  pa*  être  importu- 
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-—  «  Ah  ça,  ^tes  donc,  toos «litres,  crie 
un  (|ro0  homme  à  cheveux  potidèéstiA  ^odeÉCe 
comte,  iftà  i^avanoe  ttamchalaiiime&t'qipiiyé 
«ur  un  baki,  Aurei^TOus  bieflit&t  débarrateé 
la  porté?  --^  Qu'est'de  qiiHl  dit,  celcii^à^? 
— Je  dis  que  vbiis  allez  vous  retirer4>-'MiNou8< 
retirer  t  «st^bè  «pe  la  mè  Bft  à  Uiipar 
hasard?  —  Ah!  je  ne  m*^toii«è  phtiJli  -e'pst 
»  mam'selle  quiiiât  Sis  giries.  ^^  Tai»-tt>i|  Ti<*( 
»  latil  marikm  ;  ^^mt  ftos  respeottiile^^l»  foi^ii^ 
ma  ni 'selle  ;  d^ailleurs  nôvs*.  somfnap  à^iié.l^ 
»  pavé  du  roi.  *-«-  En  atteodant^  tUeiw  VAier 
»  de  dessuiice  Itona  »  D  veut pesnfk  foule, 
on  le  repoussai  « .  t^  «r  Ah  l  ah  l  oh  I  dh  Mh  1  trfi  L 
»  Ih!  ihl  A  U  ohiant  l%Us4tt.4--^ârtlién>^^ 
»  bon,  noua  Terftimf  il  fittt  qnejèvidfc  ni^ 
M  ordures.  4-?  f  es  ordures l  orckires  ti^noiéme.. 
»  -^^  Ah  1  yi  \  ah.h<«t^  Voua  mt  wwùn  pas  :  tira 
»  bieii^qui-riralè.idbritter*  Il  >^i-:ff'H>^;;'4,.%if  11  ^ 
Il  rétrograde  de  denx.pasV  et  poaiii^lij|k4^ 
ment  la.pèilÀ.  «  Manette^  tire  un  seau  4*iailV 
n  €t  aj^porté -"  le  /mtf ^  qne  -je  lava  tour  ça; 
»  --^  Ah  gredinl  tu  ^ux  nous  jbapttscir  ç  tu 
»  crois  qu'on  ne  t'a  pas  entendu  :  vians  ici  que 
»  je  te  débarbouille.  -«Gaeusard,  jt  te^Mus. 
»  -^Oui ,  oui ,  trempez  lui  la  margoulette  dana 
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»  le  i^iMsseau.  -r-  licbtMiioi >  tftchexr-moi ,  ou 

»  je... — Ah\  t^M%^%P^^}^fP^%rV^^^t^^^9 
M  jf^  vâ^s  tè  saucer. -^^Tfi^iim       bravo,  brayo; 

»  Jl  le  saucera  ,  il  1^  le  saucera  pas.  — •  Aussi 

tt  fypi^;i|'$tt^p|isjus||es;  jen^en.pais  pas  davan» 

M  tsg^^^l^fîdac^^'oD  me  commande;  restei>-là 

»  1)11^  1^'infiiHeur/  m.^isqui 

n^.est  ^clriiesdqué  n^estpat  msfkre;  monsieur 

9iij$f^n  ^of^çopéy  je  fnh  les  ordres  de  monsieur. 

^  rr^v  wf^'^ii  I  ton  monsieur  ?  il    est  donc 

>^  iv>lâhifardieu,stUiU8  ceujc  qui ^ par  état, 
»  ont  aflaitfe  aux  malheureux  n'étaient  pas 
»  comme  ça ,  leur  domicile  serait  bientôt  comme 
>>  un  4épAt  de  ineiidicitlt  » 

Tout  en  paalementant ,  le  portier  bat  pru- 
demment«»>l'élraite,  il  semble  capitulerj  mais 
parveniià  batateurdela  porte»  par  nn  brusque 
moénrement  dfai^ère-»cpi^»  U  se  dégage  et  ren- 
tre préeît»taiiùneiic  en  laissant  au,  pouvoir  de 
renhemi  dnemaBohedesa  chemise;  la  vue  dece 
trophée  eieite  un  hilarité  générale.  —  «Le  plat! 
»  il  hit  bien  de  se  cacher  ;  veux-tu  te  sauver  ca- 
»  niche!  te  sauveiras-tu?  à  la  niche!  i  h  niche  !  » 

L'attrôupelliéiit  chante  victoire^  mais  on  voit 
accourir  deux  individus,  dont  la  redingotte  étri— 
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quéé,  la  cravattè  iioirf,'tâléî!çuô  ciBitibe  déjonc 
et  réticolure  ignoble ,  sbht  ie  niialuVâis  augure: 
A  là  vélocité  de  leur  jtnàrche^  oki  dirait  qu^^  iont 
appelés  à  éteindre  uii  m(:ënaie.  ^  à  Pair  •  ici 
»  messieurs ,  par  iei.  »  Telle  est  l'indiçàtiM^ué^ 
feit  deviner  lé  geste  i^^une  ^àWdé  fi^i^édë.jiroi^ 
priétaire,  çnveloppéédaiii$1ailouiil<éttéottéttée  ,^ 
qui  est  leur  Êbcf  Ifé  file  ;  la  g^^Bë  %Ui^  ïc« 
amène,  et  à  quarante  ^ai  'du'jg;t^M!l^ 
qu'elle  leur  a  feit  de  là  tête  un  salbt  ^cienx  y 
et  du  doigt  un  dernier  signe ,  au  dAiièr^ '4^iine 
rue  elle  s'édipse  ou  plutôt  >fi&Ie  tù  àécorum , 
la  sournoise  s'eflace  potir  eonttinpkr  «  qui  va  » 
se  passer...  ^  ^  ;  ,:  ■"  ■^''Tf?^^■^ '^^x'.!.'?!'!-*:  >'  ' 

«  Voilà  les  exemptsw  ^-^  ;iUlo|is  ^gm^Fp^rel  )» 
coudoyant,  rud<y;fam^  Ic^va^t  leiSâtoti^  monàënt 
cette  carte  dont  l-aspect  paralysa  les  langue»  et 
feit  taire  les  nameurs,  ils  vont  drdit  à  àdèle^ 
et  la  prenant  brutalement  pai'  ktocMide  : 
((  Vofons  y  lève  toi'y  et  marche  d«vaMiiMiiis.  i»^ 
»  Maltraiter  ainsi  le  pauvre  mottâels^écrie  là  , 
femmp  qui  a  feit  la  collecte,  c'est  iittemdignité> 
une  abommation  ,  que  vous  a-^^^llê  feit  cette 
fille? — Retire^vous,  op  nervousden^nderien. 
—  »  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  n'a  que  le 
»  souffle  ?  r       \ 
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—  »  Ah  ça ,  avez-vous  envie  de  vous  foire 
coffrer? 

—  »  Non.  ^ 

— »  ]^  bien  !  file*  votre  nœud ,  et  plus  vite 
<jue  ça.  ;  ^  n^ 

—  »  Ah!  par  pitié,  dit  Adële,  messieurs 
«  lais^ez^moi  respirer.       * 

—  M  Tu  respireras  au  ^iolotf.  ' 

^9—  rt  Je  vous  en  supplie  V  ayez  éçM»d  à  ma 
»„  feiblesse.  ' 

—  V  On  connaît  ces  couleurs-là ,  ramasse  tes 
»  bucoliques  et  pas  tant  de  grimaces  (s^adressant 
»  au  public) ,  elle  n'en  est  pas  à  son  apprentîs- 
>•  sage  (  à  un  pâtissier  gras  et  dodu  qui  est  ali 
»  nombre  des  spectateurs  5,  elle  meurt  de  feim^ 
»   comme  vou«^.  ;  c*est  pour  aller  à  la  guinche 

»  que  ç^a  mendie. 

—  »  O  Dieu  de  Dieu ,  miséricorde! 

—  »  Cest-il  bientôt  feit ,  tes  jérémiades  ? 
»>  tu  conteras  ton  conte  là-bas ,  nous  n'avons 
»  pas  qu'à  toi  à  songer  :  dépéche-toi.  » 

Elle  tâche  de  se  mettre  sur  ses  pieds  •  en  proie 
à  un  étourdissement,  elle  retombe...;  «  ah  pour 
»  le  coup,  c'est  se  f.....  de  nous  ,  «  dit  un  des 
exempts  en  se  jetant  sur  elle  comme  une  bét# 
féroce ,  «  tu  viendras  ou  tu  diras  pourquoi  ;  tu 


*- 


T 


,  ,ij 


M^ 


:'fW-r- 


Viendras  y  coquine.  »  I)iiiii||^i^nce^d^  mou- 
vement il  lui  arrache  son  tablier^  Tai^nt  qu'il 
contient  se  disperse g^Jûrule 4âns la  boue;  des 
enfents  en  apportent  (|iie^es  pièces^  mais 
avant  que  laiplus  grande  partie  soit  retrouvée , 
vient  à  passer  un  fiacre;  sur  rinjoaction  qui 
lui  est  faite^çil  s'arrête jf  Adèle ^  plus  morte  que 
vive,  y  est  traînée  immédiatement f  c'est  un  ca- 
davre que  des  «sassiiis»  pour  ensevelir  leur  fer- 
feit ,  se  bâtent  de  confier  9u  tombeau  : 

—  «  Que  voulus  vous  voir  ?  disent  «<  ils 
»  aux  curieux^  uàe  femme  qiû  estjprbe'de 
»  boisson.  ^  ^ 

—  »  C'est  aflreux  ^  c'est  atroce  »  cest  nne 
»  infemie  !  »  murmiirent  les  témoins ,  qui  ne 
sont  pasdupes  d^une  telle  imposture  ;  la  portière 
est  fermée,  le  cocher  est  sur  son  Siège  :  «  au  dépôl, 
»  à  lapréficturej  si  vous  comprenez  mieux,  »  et 
le  carrosse  roule 


■■■■■■■IWlIlilllllllllIliBPPWWPIll^^ 


Tome 


IV. 


la 


edu  mou» 
rgent  qu'il 
boue;  des 
tces^  mais 
retrouvée , 
action  qui 
morte  que 
'est  un  ca- 
ir  leur  for- 

i  :  /^ 

'  ^  '■  ■  '  >■•  ' .' 

disent!»  ils 
t  nriM^e 


f 


,  eest  une 
Q$y  qui  ne 
la  portière 
a  du  dépôt, 
mieuxy  »  et 


f 


I<|IL 


ti%- 


ji;:i'Kr'<^>  r  ^-nn? 


.  ■H 


^>V^^       ^.;?./ié^*      ,.:^#"f?".      '''il'.'' 


f-^i 


oHAnm  iiVi* 


#> 


Vinlà|«wr  àm  Uat,  -^  1^  i^Kivlk  i«;Jl^iip|pt  d  le  oorpt- 
àtigÊtàt,  —  Bmmm  WtoiÀilé  —  U»  loMÉi  coaywtiMMm.  — 
L'âttpIwiUe  <fo-]niilième.  —  Le  bon  ctplUfaii.  ^  Q«i  demie 
ee  qfk'A  •«  donat  oe  «{a'il p^t  —  Le  Ktoar  m  lofit.  — Un  ge- 
lehs,  —  tt  àmn,  -^  lé  IwMit  de  chandelle.  —  Le  ffoonnaM? 
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Cependant  AdUe  a  perdu  connaiMance  ;  les 
lieux  nduchards ,  qui  Font  placée  entre  eux ,  la 
secouent  vivement  et  à  plusiems  reprises  dans 
Taspoir  de  la  ranimer;  le  cocher^  qui  prête 
l'oreille,  saisit  des  paroles  qui  dénotent  ^éùr 
enibarras. 

—  M  ^-Joue-t-elle  la  comédie  on  ne  la  joue-t- 
»  elle  pas? 

—  »  Voyona^,  ne  feds  pas  la  Béte, 

—  M  Soutiens  ta  viaode. 
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—  »  Il  parait  tout  de  même  que  ce  m'est  pas 
M  pour  la  frime. 

—  »  Pince-la  un  peu  1^ 

—  )i  Ah  !  bien  oui ,  j'ai  beau  pincer ,  il  n'y  a 
»  plus  personne.  • 

•       —  »  Quoil  elle  aurait  tourné  de  l'œil!  pas 
,  »  possible!         ^^ 

—  »  Parole  d'honneur,  elle  est  crevée. 

—  »  (  Riant.  )  Ah!  ah  !  ah  !  pour  le  coup  /la 
»  farce  est  unique. 

—  »  Gomment , .  elle  nous  aurait  jouié  un 
>'  tôùr  pareil! 

—  »  Il  n'y  a  f pas  de  quoi  rire,  nous 

M  voilà  dans  de  beaux  drap?  avec  cette  charogne; 

—  »»  Bah!  bah!  tu  vois  de  l'embarras  ou  il 
»  n'y  en  a  pas;  on  la  dépose  à  la  Morgue,  pas 
»  plus  gêné  que  ça  (il  appelle);  cocher! 

—  M  Non  non,  il  n'y  a  qu'à  la  conduire  an 
M  poste  le  plus  prës. 

—  >)  C'est  juste,  nous  dirons  que  nous  l'avons 
.  »  recueillie  dans  la  rue,  par  humanité;  après 

>)  cela,  ils  s'en  arrangeront  comme  ils  pourront, 
>»  ça  ne  nous  regardera  plus. 

—  >>  Je  sais  bien ,  mais  qui  paiera  la  fcouràe? 

—  »  Ah!  diable,  je  n'y  avais  pas  réfléchi. 

—  »  D'abord  ce  n'est  pas  moi. 
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—  »  Ni  moi  noû  plits. 
— r  a  Eh!  mon  ami,  c'est  elle;  j'ai  aperçu 
une  piëce  de  quarante  sols. 

—  »  Tu  ne  te  trompes  plias? 

^--  )>  Notr,  puisque  je  la  ttens^.  " 

— i,  »  C'est  bon  (levant  le  store);  cocher,  au 
»  corps-de-gardc!  » 

On  arrive  :  après  avoir  échangé  quelques 

mots  avec  INifflcier,  les  mouchards  prennent 

congé  de  lui  en  le  laissant  dans  l'enchantement 

de  leur  procédé  généreux.  Adèle ,  que  Ton  a 

tirée  de  là  voiture,  est  couchée  sur  un  bran- 

♦ 

card  auprès  du  po^e. 

Un  sbrobNt:  u  Capitaine,  que  ferons-nous 
»  de  cette  ^mme?      „ 

L'opFiciisA.  »  11  n'y  a  qu'à  avertir  le  commis- 
»  saire,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu^elle  en 
M  revienne.  1 

Uw  SOLDÂT.  »  Hle  est  pt'-être  en  léthargie. 

Un  second  soldat.  »  D  est  bon  là ,  M.  De- 
»  lormes,  avec  sa  îithargie,  tii  ne  vois  pas  l'atout 
»  qu'elle  a, à  la  tète? 

Le  càPiTÀiNB.  »  Elle  eèt  blessée  !  nous  ^u- 
»  rions  dû  nous  assurer  de  ces  hommes  ^  ac- 
»  tuellemeiuque  j'y  songe;  ils  avaient  des  airs 
^>  pendables.       ,     ^ 
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Premier  soldat.  «  MAtin-, ,  quelle  entaillé  ! 
»  sergeot,  regardez  donc,  voila  le  sang, qui 
»  recommence  à  coolen  [ 

l^  SEAGEWT.  »  Il  e^  ma  foi  biea  rouge. 

L'officier,  w  Cest  qu'alors  elle  est  vivante , 
»  la  chaleur  aura  rétabli  la  circulation  :  qu'est- 
»  ce  qui  fume  ici  ?  caporal ,  souffles  lui  un  peu 
»  de  tabac  dans  le  ne«. 

Le  CAP<j^L.  »  Ça  n'aurait  qu'à  lui  &irè  du 
)»  mal. 

Le  capitaine.  »  N'ayez  pas  peur,  n 
^      Lr  caporal  (  Il  s'approche  du  brancard  et 
lance  une  bouffée)  :  «  Je  dis  qi^Uc  est  femeuse. 

Le  capitaine.  „  Cest  bien ,  c'est  bien ,  aller^ 
^)  toujours.  »      ^  -  , 

Le  retour  à  la  vie /annonce  par  driégères 
contractions  du  visage,  et  par  un  mouvement 
convulsif  des  membres ,  Adèle  se  déba|^,  tousse , 
et  d'un  sursaut  elle  est  sur  son  séant. 

Le  capitaine,  bas  au  sergent.  «  Il  m'a  semblé 
»  voir  un  spectre.  ,. 

Le  SERGENT.  ,)  Elle  a  l'air  d'une  déterrée. 

Un  CONSCRIT.  »  Si  je  n'étais  pas  ici,  je  m'en 
I)  donnerais  peur,  je  croirais  que  ?est  un  re- 
>)  venant.   »  .  .  ^ 

Adèle  regarde  autour  d'elle,  et  après  quelques 
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ios.tantsy  dé  cet^iifccent  profondément  expressif 
d  une  ame  plèiiiè  enc6i%  ^  dbocèurs  dmi^ii^  - 
a  tkskh'  si  bien  ?  »  ^t^élle  :  sot^Kbnson  s'a- 
grandit^ les  ténèbres  se  dissipent.  *  Oô  sûis-je? 
)ï  (avec  émotion)  la  ganlé^ 
»  prfii>hJ- ■'••'';     '         ''        -  ■   ^'" 

tWtiteitoL  i)  Rasstirëa-vôitt ,  la  brave  femme ,  . 
»  v6ttséeè8É^dèlK)nsenfiint8.  r 

ADfcLfe>  ^'Èùt^gnettflllîiitè^ierge  Marie  ! 
V  l^w'aî^è  ftiît  àtt  à^e  ? 

•  iM^kk^Mifft.  »  Tésrqné  vous  serez  avec  nous, 
M  frrt  Y  a  pias  dé  dangerqi^e  ^rsonne  vous  man- 
»  que, -ne  sottimm- nouais  dé  V  implacable 
»  (tiâc^^Uième  ?  (  Il  lai  pi4sente  sa  gourde.  > 
>»  BuvefiE^ça  vous  fera  du  feién ).....  c'e^t de  la 
>i  bonûë  ^  au  nioitis^  à 'si)t  sous  le  poisson. 

kùfÊiM.  »  Morisîeur  le  sergent,  je"  vous  re- 
*r  m6rcîë5»dî<4Hiî»e».moi...; 

iM^É^Ki^t/  w  VouH  boires ,  ou  vous  direz 
»  pobl^oi.lVeÀes,  prei^efe,  ça  vous  donnera 
M  du  ton.  M       , 

I^sIliélâiiWès  Ai  seirgent  deviennent  de  plus 
«i JJlus  pressantes.  Adile' n'ose  plus  refuser;    . 
bietatAt  elle  recouvre  asw?^  de  force  pour  pou- 
voir répondre  aux  question  que  lui  adresse 
ToWcier.  Bile  ne  récrimine  pas ,  elle  raconte ,  et 
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)»  voosdonc?  Je  vous  croyais  un  dar  à çiijiipi^;. 
•»  puis,  tenez ,içfl^^4|||t,,p^|rf^^ 

LrvGAporal.  b  Je  ne  |i^>|Km|i;fq9f  ||a|^,i^nip 
»  fti^PM*  «^s^l^^  III9J»  4îfflit»  fh^  ktf^^mm  je 

If  t^Htfmou  pi*(^.  (lî^ wîdci  i^^ 

»  sou$^ demi  ^  jèW«.ft.,^.jj|,te%l 

»:^onition  d'apjourd'hmiHc  j^JOI^^ 

»  Wetpèoess?<..vW JtB^ilitoft^^  !#  peliito  «tic» 

»  gpoaa^»  pttcca^  dtfNi^  p».4iiir«  JM^^ 
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»  et  ma  ration.  GmuurtdM,  chat:li€E  an  bonni* 
M  caat  les  ceux  qoî  «d  ont  lil  y  m  â  |Mir  JâyDoi 
»  sont  sof  le  lit-dd-^âip...;^  il  en  tire  nn  par 
»  les  pieds)  (Test  k  Lomm)^ je  Faorais  parié. 
TooÉ.  »  Qu'on  ii^ien  raiioa  dtKitro  t  Lùtrain 

Lb  LoBâAJH.  N  Je  dors. 

*LBljOR»Anf«»?eu-<trB»  laisser? 

LEspLnàT.  9  Abonlas ,  tit  dormiras  api^. 

En  LoiRAni.  »  Poilue  je  n'en  ai  pas«     ' 

Leseeçeiit.  »  On  ne  peut  pas  peigner  un 
n  diable^  n'a  pas  de  di«vteni^^  / 

Le  CAPiTÀuns  (  tirant  dit  ^ncr  de  sa  bourse), 
n  Laisaes-te,  je  mef»  po«d>  loi  et  jkMir  les  fie. 
» . tionnairea.     *   ..-  ->    ■■''  ^;..-  .i---  ' 

Adéui.  s  GapftaineyTOuaètestro^èioii: 

Im  CAntkm.  #  Votre  ^t^xige  des  soins  : 
n  n  Vooskdésîrea,  je  vais  Tons  ftire  transnor- 
»  teràlli6tfUDieu?  >. 

Le  CAPoAh.  »  Il  y  a  un  hospice  plus  près  ; 
»  Is  Pitié/o'fst  i  deux  paa. 

Le  sEKàEirr.  »  On  n'y  antre  pas  de  nuit;  pas 
»  plnslàqu'aillenrs.  j 

'Le   càriTAiHEv   »  Ceptendaiit  les   seadents 
»  peuvent  arriver  d^  nuit  comme  de  jour,  et 
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*  oo  doit  y  élr»  «Imk  i  twt«  fceb«. 
I*  «Uttn.  •  Je  Tow  demwde  ptnioo ,  ca- 

•  !»«••■>•,  miuvoM  eu»  dm,  l'enwir. 
UcA,„An«.  .  S'il  «  «^,  i,  fc^.^ 

"  J» ««>nd«u« chB elle.  (A Adèle)  yo«,.ve, 
M  nn  dies-Tom? 

ADtat.  .  Peu  «TM  DB,  «ojoorf'l,*  je  de- 

'•  "'•'•«•'ecde.«»i«<pâ,d.n.c.mom«ot. 
»  "ontpew-^trebieiitDpdoedemoi. 

Le  cawtaiii..  »  Eh  tien  J  ('«a  „  ^l.  .c- 

•  votre  giberne,  prene.  le  fcllot,  et  aU»  ,vec 
-  madame;  myit^  lentement, ^«<ti^,p„, 
»  «utant  de  foia  qu'il  ««  néceatM»,  «t  veille* 
>>  OTrtout  à  ce  qn'eUe  ne  perde  pw  .on  ^rg^^u 
»  sergent,  comptez  ce  qu'elle  a. 

Lb   sugéiit.  »  R<^pdea  la   inye  fanmé- 
»  voua  von,  *»nviendf«  bien  :  di«  innc.  gué 
»  le  capitaine  voui  donne ,  dix,  on«,  doue 
»  qnatone,  di».,ept,  .ept  innca  on»  «oi« 
»  îuon  a  trouvéa  sm-  vous,  en  tout,  vingt- 
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Il  quatre  francs  cinquaote-^ûfiq  oeiittaiei.  Faites 
M  attentioa ,  je  ka  nets  dans  le  ootn  de  votre 
n  tablier...  Vingt-quatre  franea  onae iona;  il^ 
a  sont  nonéa  là  dedaïui*  .Que  Von  dUae  4  pissent 
M  qne  léi  ieldaci  Mik  f^^  qne  la  tronpe^  et 
»  qu'il  oY^im 4e  bona  b.^..  parmtleainipla- 

Adite  ^  eonfond  en  témot^agea  de  recon- 
naiaaanoe.  «  Ceatbien^c'eat  bien,  Tona  renier- 
M  drea  une  antre  feia^  Int  dit  le  capkaine; 
»  allez  dormié^  vona  devez  avoir  besoin  de 
a;  repos.    ^  /   .  . 

— -  a  Je  cmoia  bien  /  a'éciie  le  numéro  sept , 
M  aprëa  une  pi^uasée  comme  celle  qu'elle  a  eue. 
M  Hardll...  ma  petite  mère,  appuyez^^voui 
»  nouai*  • .  ne  craignez  pas ,.  je  suis  solide 
a  camarade  auaai.         « 
^*-*  «ir  Oui ,  oui  I  appuyez-vooa,  a 
Il^it  prëa  de  deux  lieurea  du  matin  quand 
Adèle  frit  rimenée^au logia.  On  frappe ^Frédéi^ 
rie  vient  ouvrir.  En  pénétrant  dans  îe  réduit 
qn'AdUe  leur  indique  comme  son  domicile,  les 
deux  aoMatt  août  effrayéa.  Pim  lé  plus  petit 
meuble,  les  quatre  mura,  quelques  pailles  bri- 
dées, et  sur  cette  Kâère  deux  femmes  gisantes , 
sans  drapa,  sans  couvertures ,  sans  le  moindiis 
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»  Ç«?denMadel'uiide.«oldat8. 

—  »ï^'"'e»,  donne»  «,répoDdPrédiric,  eu 
leur  air.ch.nt  de..  ni.ios  on  p.in  dan,  kqud  il 
•nord  .uwitdt;  .  Mâtini  U.  aneK.if  ép.im,  le 
-  calter.de  :  Jlon.,  n.e«kine.,  lev-â-vou»; 
»  nou.vou8  apportons  de.  vivre,  vdb^nc 
»  Panswn ,  p.rt.^«or  donc  cette  ration  :  J. 
»  tu  un  couteau? 

U  Pawsien.  !•  E«t-cé  que  oous  ayons  de  ca , 

»  noo«autreii?M 

Après  avoir  rotapu  le  pain ,  il  s'approche  de 

Tu  t"  ^"'""•'  "  ^  prenant  pat  le  bras  : 
«  Eh  bien  î  étes-voas  morte?  .  EUe  k  tourne 
de  son  côté.  _,<  Cest  toi  1  Ah  mon  doux  Jé^,  „  | 

Puis  apercevant  le  morceau ,  elle  .'en  «ii«t  et  le 

dévore.  < 

Suzanne,  qu'Adèfe.  .ppeléé,  «5 «alt^e«ins 

lui  répondre;  et  aprèsaToir  «onodért  la  lumière 

avec  «n  wurire  à  &i«  fc««,o„„ ,  «Ue  <tend  la, 

J>ras  :  «  n«»ont  beaux  I« ange. l...  Vois-tu,  ma 

»  ««ur,  ,1,  ne  m'ont  pas  trompée. .  .CestÀdWe  ' 

"  f'  ^'.^;;~  *•«  !  J'««  V4.UX  manger  une  «k  !* 

»  Je  savais  b.en  qu'il,  me  prieraient  de  la  noce  I 

>.  Elle  «,t  toute  en  blanc  !..  EUe  a  le  cl.apeau  1 

"  ■   °"  '  ™«°»'«'"-  '  J«  ne  danse  pas,  aprè.  1<, 


\> 


/ 


M  festii 
«  certi 
»  flioi 

Uni 

n  '  qa'd 
i^  pain. 


>»  maoi 
9'  eiïeel 
M  roagi 
>^  traid 
Adèi 
SusA 
n  âouz 

ApÈt 

fkDÈL 

Il  moi. 
M  Adëli 

ADfcî 

p  tienn 

* 

SusÀ 


-p' 


^■IVi>PHaia"i^B 


*- ^ -i_E_ 


'^^k;^' 


T    r 


n    )    ,    l  : 


/ 


'1 


î^ 


/ 


171 


M  festin...  L'oie  1  Toîe!  Oui ,  oui  y  de  Foie  !  Ah  ! 
<i  certàloeineiit,  je  raimehetuconp!..  Faite»- 
n  noi  pèsser  dt  ces  pigeotM  ! 

Dit  SOLDAT.  M  Elle  biÉlà  breloque,  on  voie 
«  ' qa'dk aie aoleH dans  Teetoiiiac. 

Ad^lb.  n  Preada^onoy  cbère  aoiie ,  c'est  du 
*  'paia.  ■    * 

SusàitFB.  »  Do  pain  I  Vi  donc  I  est-K:e  qu'on 
M  oiaiige  do  péin?  Cet  cervelles  /  elles  sont 
9  eBceUontès....  Le  dessert  I  le  dessert!  il  est 
»  roagnifiqoe  !  des  quatre  meîidiatits,  j'en,  met- 
1^  titti dans  mon  sac... 

Adèle.  »  Elle  a  le  transport. 

SusAifiiBrii  Des  Uuitres^  j'en  mangerais  vingt 
»  douzaines.  Dépéchez^Vous,  l'ouvreuse!  Plus  . 
)•  Tit49^jue  <a.    > 

Adèle.  »°Excusez-la  ;  c'est  le  délire...        » 

Lp  Pjuusreir.  )»  Pas  de  doute;  o'est  son  petit 
>i  l|Oaboiiime  d'esprh  qvd  est  déménagé. 

<4i>^B«  pliais  Susanne^  écouCe-donc  ; -c'est^ 
ï»  moi....  Tu. ne  me  reconnais  pas?...  Je  suis 
M  Adèle  l 

SuUNiiE.  »  flest  gentil  ton  mari  !... 

Adèle.:»  Cesse  dlcxtravaguer ;  voilà  du  pain^ 
«>  tiena..  ,^  ^ 

SusAïf  NB.  w  C'est  pour  moi ,  n'est-H^e  pas  ? 
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Abèl».  ,,  Oui,  c'est  pour  toi. 

SvsAiWE  (  Elle  prend  le  pain ,  l'eilmiiM  le 
ffoûte).  «Dupâté,  c'e«de«l«LeMj,ji,^^ 
»  en  endéUmew  (EUen.«<%eaTeeTo»cit4J. 

Un  des  iowiat  (  à  son  àmmète).  »  Ôue  ie 
»  voudrai*  être  riclie!..  • 

Le  Pamsieh.  »  Et  moi  ! . . .  Quand  ce  »e  «^ 
>'  «ra.t  que  pour  frire  du  bien  i  de.  «éo. 
»  conune  ça!...  Ç,  „e  briae  le  «.ury  ti«., 

*  y'en»-«Hai.A»et-von,|«i.làunelanipeoode 
»  lachandeUe,quejeToa«rallrtnie? 

Frédékic.  „  De  la  cbandelle,  quand  il  nV  a 
»  pas  de  pain  dans  une  maiMn  ! 

Le  Pawsie».  „  Si  nous  leur  laissions  notre 
»  bout?  "  ,      t 

L'ACTEE  sou,AT.  »  Tuasraison ,  ïc  cipbréine 
»  dira  rieo.  '      ;  ,    } 

Le  Pab.«e«.  »  Eh  bien  !  t.  ponr  Ig  U^ 
»  Adieu  ies  ami. ,  tâcbeE  d'être  plus  ^miri^ 

Adèle.  «  Ab!  je  nVnibUém  |imai.  be  ^ae 
»  vous  aVe»  Élit  pour  moi.       -      i         t, 

Lb  PAMiiEt..  >,  Adieu,  adieu...  A  i«voitJ 

L  AOTEE  SOLDAT.  .►  Ab  \  saoVon».4iow!  Ai- 
"  «re  et  compagnie  !  ,  ■  ..    viii> 

Le  Paebie».  „  Chut,  chMt ,  quand  ïtoos 
>'  setofik  dehors...  »    "  i*  ..^   . 
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accourir  deux  individus ,  dont  la  redîngotte  étn— 
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Pour  AAtà^  elip^ur  #«•  .0pÉ|j)|igne8  c'était  une 
belle  journée ,  que  e^  qu^^aHait  conuneucer 
avec  là  prochains  aupi^.  ^loleil  te  levait  sur 
vipgt-qfuitK9  ;  |r«Éi^  iciiiqi||mier  cinq  cmitimes 
qui  leur  «ppaftefifp^t*  Qi]|l4e  bénédictions  elles 
donnèrent  anx  braves  de  FimplacaUe  dix  -  hui- 
tiënie.  Adèle  était  mùobast,  bri^  des  cata- 
strophes de  la  veille /et  pourtant  elle  était  si 
contente  d'avoir  ramené  l'abondance  au  logis  , 
qu'à  peine  fut-il  jour  elle  se  mit  à  chanter. 
Quant  à  Susanne,  son  cerveau  n'était  plus 
livré  à  de  trompeuses  hallucinations.  Le  som- 
meil lui  avait  rendu  la  raison  etlefentàme  d^un 
banquet  splendide  n'irritait  plus  son  appétit 
■^  satisfait  par  une  réalité  moins  séduisante  y  mais 
plus  solide,  m  Je  n'en  reviens  pas!  disait-elle. 
N  Comment ,  ce  sont  les  militaires  qui  ont  donné 
n  tout  ça...  Pour  un  rien  j'irai  hii  baiser  au 
»  derrière^  à  ce  capitaine:  * 

Adèlb.  m  Et  le  sergent)  et  le  caporal, 
»  enfin  tous,  ik  se  sont  comportés  comme  des 
»  dieux. 

Frédéric.  ,  h  Aupsi  ils  petiv^nt  bien  comp- 

^»  ter  que   partout   où    je .  rei^cpntrerai   leur 

»  régjment^    il   faudrait  que  4je  n'aie  pas  le 

»  sou  vaillant  pour  ne  pas  leur  payer  à  boire  : 
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»  n'pst»ce  pas  Henriette ,  ijùSik  illèrièeli(;^t  éien 
»  qu'on  leur  fedse  une  honnêteté!^  ,/  '^  ' 

HBNiUETtB.  »  Oh  1  oui>  tndii  petit  hètnilir , 
»  nous  leur  devons  ^ii^e  bette  c^dikdéUei;  sans  % 
Il  eux  >  ça  faisait  aujourd%ui  la  fiilitîbn.  » 
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Lr  mamite  est  rairenée.  —  L'audience  et  la  lecture  de  la  Quoti-' 
dienntv  .—  Cmtx-fotu  les  bras  et  ks  jambes.  —  Afes^Voos  un 
curéP  —  La  justice  est  là.  —  Encore  la  grande  figure. —  Le  second 
déjeûner.  '^  . 
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Une  somme  de  vingt-quatre  francs  cinquante- 
cinq  centimes  n'est  pas  un/fond  inépuisable  ;  la 
société^  qui  le  savait  bien ,  Vintrigua  pout  trou*', 
ver  de  l'ouTrage  ;  mais  il  n*y  eut  pas  moyen  de 
s'en  procu^.  Le  onzièi^e  jour,  au  matin ^  la 
marmite  était  encore  renve»*sée.  <(  Cf  est  cette  fois^ 
M  disait  Frédéric,  qu'il  nous  faudra,  pendre < 
»n*os  dents  au  crochet.  -Qu^clp  pensez -vous, 
>)  inameseile'Adële?    ^ 

• —  rt  Je  ne^is  pas ^  j'ai  on  pressentiment; 
»  jç  veui  absolument  mésatisiliire  sur  ce  point; 
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»  M  je  ne  réussis  pas ,  je  n'aurai  du  n^ioins  rien 
>i  à  me  reprocher.  „  ^ 

—  w  Vous  ne  réussirez  pd6.  Quand  quelqu'un 
»  est  dans  le  guignon  ^  il  a  beau  feire  y  il  se  noie^ 
»  rait  dans  son  crachat. 

—  M  C'est  égal ,  j'en  aurai  l'ame  nette,  n 
Adële  sort  et  se  rend  chez  lé  commissaire  de 

bienfaisance.  A  Taspect  du  banc  fiatal  sur  Ie« 
quel  elle  fit  naguère  une  si  triste  station ,  elle 
frémit ,  hésite ,  peu  s'en  feut  qu'elle  ne  rétro- 
grade. Cependant  il  ù'ést  pas  midi  y  on  ne 
peut  refuser  de  l'introduire.  EUe  s'arme  de  ré- 
solution et  franchit  le  seuil.  «  Ou  dllez-vous  ?  » 
lui  crie  l'inflexible  portier. 

—  »   Chez  monsieur. 

—  n  II  ne  fait  pas  jour.  Vous  repasserez 
»  à' onze  heures.  » 

Adële  ne  manque  pâs^de  ^revenir.  Le  coup 
de  cloche  d'avertissement  est  doiiné.  «  Vous 
»  pouvvcz  monter.  »  Elle  monte,  et  apr^  avoir 
subi  les  délais  et  les  impertinentes  curiosités  de 
Fantichambre ,  elle  obtient  l'audience  qu'elle 
sollicite.* 

Le  commissaire  la  reçoit  :  il  est  nondhalam- 
ment  assis  dans  un  fauteuil ,  et  les  yeux  attachés 
surlaQuotidienne*,  dont  un  article  le  fait  sourire. 
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»  Que  d^andez-vous?  »  dit-il.  Adèle  exposn 
sa  situation  et  celle  de  ses  amis.  Le  tableau 
qu'dic  déroule  est  des  plus  déchirants  ;  mais  il 
n'a  pas  dai^é  suspendre  sa  lectute ,  et  déjà 
depuis  vingt  minutes  elle  a  cessé  de  parler ,  lors- 
que jetant  le  journal  sur  un  guéridon  ,  jÉifompt 
le  silence  par  ce  singulier  ^  paHe  :  «  Ma  fm  ;  tout 
«  bien  considéré ,  c'est  aux  Variétés  que  j'irai  ce 
M  soir.  Ah  !  vous  êtes-là ,  la  femme.»  Vous  dites 
M  donc  que?;.. 

—  »  Monsieur,  je  viens  implorer... 

*—  »  Oui,  je  vois  ce  que  c'est.  Etes- vous 
w  mère  de  famille  ? 
^    -^  »  Non ,  monsieur. 

—  »  Vous  n'avez  pas  soixante  ans.  Avez- 
M   vous  quelques  infirmités  ? 

—  M   Non  ,  monsieur.  " 

— -  »  Vous  êtes  jeune  ,  vous  vous  portez  bien  , 
»  vous  avez  de  bon  bras ,  que  voulezr-vous  de 
»  plus  ?  Que  le  bureau  de  charité  vous  entre- 
0  tienne  à  rien  foire  ?  ^ 

»  Je  suis  ouvrière ,  et  je  ne  demanderais 

»  pas  mieux  que  de  travailler. 

—  h  Est-ce  à  nous  à  vous  donner  du  tra- 
»   vail  ?  .■    ^ 

—  »  Ah!   monsieur,   si  c'était  un  eflet  de 
Tome  iv.  / 
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N  yotre  bonté  ;  je  suis  dans  la  dernière  des  mi« 
»  sères. 

—  »  Le  bureau  n'y  suffirait  pas,  s'il  ialtait 
i>  secourir  tous  ceux  qui  sont  comme  vous. 
»  Avez*voii8  des  recommandations?  connaissez^ 
»  vous  quelqu'un  î  \  \ 

^ —  M  Non,  monsieur. 

-^  »  Faites  appuyer  votre  demande,  alors 
»  on  verra. 

— ^  »  Mais,  monsieur ,  par  qui  yoi|le2t*-yous 
»  que  je  la  fesse  appuyer  ?  t 

—  »  N^aves^vous  pas  un  curé  dans  vptre  pa«  ' 
»  roisse?^'est  bien  simple,  apportes-ntoi   one 
»  lettre  de  luL 

-«  »  La  démarche  exige  du  temps,  et  je  suis 
»  sans  pain.  C 

• —  »  Tant  pis  pour  vous,  je  ne  peux  qu'y  faire. 

-^  »  En  attendant,que  deviendrai  ««je?  il  fau- 
»  dra  donc  que  je  me  mette  voleuse? 

-^  »  Comme  il.  vous  plaira  ,  nuiM  la  jua|ice 
»  est  là  ;  au  surplus,  vous  n^aves  plus  rieii  à  me 
n  dire  ;  boAJom*  ,  bonjour.  »  *  ; 

* 

Alors  il   se  lève  et  sonne  ses  gens.  —  «  E3i 
>>  bien  \  vous  reste»-là ,  vous  ne  m'avez  donc 
»)  pas  entendu? 
— r-  n  PardooV,  balbutie  Adële  qui,  sous  les 
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longs  plis  de  Pimmense  robe  de  chambre  dans 
laquelle  il  est  enveloppé ,  a  cru  reconnaître  la 
grande  figurera  laquelle  avaient  obéi  les  mou- 
chards. A  ce  moment  un  domestique  parait. 

—  w  Qu'oirdonne ,  monsieur? 

—  )>  Dites  à  la  ctiisine.qu'on  serve  mon  se« 
»  cond  déjeûner  ,  et  dépêchez- vous  ,  je  nie 
»  meui^deiaim.  Vous  ferez  mettre  les  cheva  ux 
»  à  la  voiture  pour  trois  heures. 

—  »  Monsieur  ira-t-il  à  la  bourse  ? 

—  »>  Oui ,  allez,  m 

AdMe  est  immobile  et  muette.  «  Quand  vous 
»)  me  regarderez  jusqu'à  demain^  lui  dit  le 
«commissaire,  que  vous  en  reviendra-t-il  ? 
»  Vouiez-yous  m'obliger  à  vous  faire  prendre 
»)  par  les  épaules  ?  Je  vous  le  *  répète  ,  voyez 
»  votre  curé,  » 

Adèle  n'avoit  rien  à  fijecter ,  ^t  moitié  indi- 
gnée, moitié  interdite!  «  J[ç,  vous  remercie ,  dit- 
»  elle  au  commissaire,  en  prenant  congé  de  lui, 
M   ]^  suivrai  votre  aVis.  » 
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Vn  piètre  doil  ttie  humain.  —  I,ç  pretbjtère.  —  Les  apprélu  d'un 
galas.  —  le»  déTotcs.  —  la  curioiit^.  —  L'abbé  Tatillon  ,  ou  le 
majordome.  -^  Te  Deum  laudamus.  —  Begret»  à  la  comète.  — 
Une  indis<T»'lion,  — Mrlez-vous  de  vos  rabat*. 


,  Adèle  s'achemine  vers  la  demeure  du  curé.  Si 
ou  me  rebute,  pensait-^elle,  eh  bien  !  moi  je  ne  me 
rebuterai  pas,  etsi  le  sort  s'acharne  à  me  poursui- 
vre ,  il  ne  sera  pas  dit  que  les  torts  sont  de  mon 
côté.  Je  tenterai  toutes  les  voies  du  salut.  Mais 
comment  l'aborder  ce  curé?  Je  ne  fréquente  pas 
les  é(îlises,  il*ne  m'a^amais  vue;  peut-être  va-t- il 
mie  réprimander.  Au  fait^  il  ne  ine  mangera  ps; 
c'est  un  prêtre,  les  prêtres  doivent  être  bu- 
mains  ,   (  haritàbles  ;  la^^netlgioirieur  commande 
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d accueillir  tout  le  monde,  et  puis  qu'est-ce 
qae  )«  demaàde  ?.  une  lettre,  cela  coûte  si  peu 
d'écrire  une  lettre  !  Non  plutôt  mourir  que  de 
m'adresser  à  ce  méchant  commissaire.  Mourir  ! 
c'est  bien  cruel  à  mon  âge.  Une  foi»  je  m'en  suis'     « 
senti  la  force  •  je  ne  l'aurai  plus,  le  raconterai     . 
tout  au  curé',  toutes  mes  traverses ,  celles  de 
mes  amis,  il  saura  tout  depuis  Piuer  jusqu'à 
^men^  tipï  a  des  entrailles,  s'il  e.«tchrétieu,* 
>fa    he  polirra   s^einpêclier  de   compatir  à   nos  • 
maux ,  et  de  nous  accorder  quelque  secours.        ^ 

Touten  s'abandonnantl^ces  réflexions,  Adèle 
arrive  au  presbytère ,  le  concierge ,  près  de  qui 
elle  s'informe  si   lé  pa/teur  est  visible,  lùàf^- 
diqueau  fonddela  cour  un  pavillon.  ,<  EotiS", 
lui  dit-il ,  vous  y  trou\;érez  M.  l'abbé,  .v^dèle 
suit    l'indication  5   et  après   avoir   inutilement      .. 
frappé ,   elle  pousse  la  porte .  et  pénètre  daas 
une   vaste  salle ,  où  Sur  un  buffet  étincei.inr.  ( 
d  or  et  de  vermeil,  sont  égalées  toutes  les  délices 
du  paradis  terrestre.  Des  femmes  s'aguent  et 
circulent  dans  tous  les  sens  :  «  Ça  fera -mieux 
"  *'^°*'"«  <^''  ça  fera  mieux  comme  ça  !  -^Le  coui 
«  d'œil  est  charmant  !  — Cette  crème  est  délU 
»  cieuse  !  —Que  dites-vous  de  mon  buisson  ,1e 
"  "'^"^"es  ..?  Toutes  ces  femmes  sont  si  alfai- 
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rées,  qu'dle  s'avance  d'àkni^  sa  ne  en  étt^a  perçiïé. 

«  Ratigez-vous  donc^voné  gfèii«t  le  servité.*^ 
M  Allons^  TOUS  a^ves  feilli  mèfiiirç  brider  le 
»  nogat.  n  Piïîft  vient  la  question  ^  A  Qttè  fiiites- 

vousicî?^)  adressée  paru«esœutdelaVi^itatk>b. 

«  Que  veut  éette  femme  ?  »  demandé  presque 
en  même  temps  iinè  religieuse  du  Sacré-Cœtir. 

■— f<  Madame  désire  qudque  chose?  ♦>  dit  inteh» 
rogatîv^menttiinechanofiiessequi  J^araitprésidèr 
à  tous  ces  apprêts.  «  IXe^qiselle  Marie,  voye»  un 
>)  peu  ce  que  madame  désire  ?  n 

DemoiseHe  lia  rie  s'approche  d'Adèle  :  «  0"e 
souhaite widame?  .    '/^ 

—  »  Je  souhaiterais  avoir  lîiohtietir  de  par* 
»  1er  à  monsieur  le  curé,         . 

—  ))  Mais  si  vous  âvéi  quelque  chlsè  de 
a  ptéfsé  à  lai  dire,  vous  pouvçz  me  le  cominuni- 
w  <|lier,  c'est  comme  si  Vous  parliez  à  luî-mêin 

w  je  lui  en  rendrai  un  fidèle  compte  ;  d'abord , 
))  est-ce  p^r  affaire  du  culte  ou  pour  affaire 
»i  personnelle?  .'      - 

■ —  »  J'aurais  besoin  de  Tentretenir  en  par- 
»  ticolier.      '  '  ^         ' 

—  »  En  particulier,  ma  chère! 'oh!  fon  ne 
))   parle  pas  comme  cela  à  M.  le  curé. 

Faites-llii  par  écrit  la  demande  d'une 
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»  audicniif 
w  voir,  il"^ 
—  »  Il 
>à  ne  iseira 

**^:  •»'  Si 
«•  qtie  voi|{ 
n  qui  vous 
♦*^  »  Je 
♦-*^  »  Ah 
»  6av<Mr  :  a 
»  uniquem 
>»  avez  des 
»  les.j  je  su 

—  )i  Pu 
>•  vernante 
»  avdo'd^  I 
>»  <tessinerf 
M  la  passioi 
»  votr^dién 

—  »•  Die 
Mies  v6tres 
»>^  curiosité  < 
V  6  doux  J( 
»  pendant^^ 

»    vous  QOUJ 


^■■■lilllllliliilllllllllllHIIIIIIIIIHaiMI^ 


■piamHHi 


If 

m 


•»»■' 


\ 


»  audieade,  et  g^fl  juge  à  propos  de  you^  rece« 

w  voir,  il'^ous  répondrai* 

— .  M  II  me  répondra.,  demain  peu^tre  il 
»  ne  seira  plos  tcmpsà,  '     ^ 

**y^  n  Si  Tont  êtes  ti  pressée,  il  méwBmble 
Il  qtie  voi|»  jik>ii¥0z  bieB  me  confier  le  motif 
n  qni  ▼•bus  amënc.  '  ^'  ' 

♦*^  »  Je  ne  puis  le  dire  4B|ti'à  Mb  le  curé. 

♦^  »  Ah!  c'es«  difFéreat^  je  ne  veux  pas  le 
H  savoir  :  si  je  vom  fais  cette  question ,  c!e8t 
»  uniquement  dans  Votre  intérêt... 4..,,  vous 
>•  avez  des  secrefU^  ffnvàegAes  madame,  garde* 
»  les.j  je  suis  biep  bonne  d^  m'en  occuper... 

—  )»  Puisque  demolsel}e  Marie  est  b  goui- 
M  vernante  de  <;éans:filit  tine  iœur  do  pot,  qui 
»  avéd'des  fines  berbeset  dfà  aocbois s'amuse  à 
»  dessiner  sur  dès  assiettes  les  instruments  de 
w  la  passion ,  pourquoi  lui  ferire  un  mystère  de 
»  votre  diétt«rche? 
*  -^  n  Chftcutt  â  ses  raisé^»,  ma  soeur. 

-^  >•  Dieu  nous  garde  de  ohercher  à  pénétrer 
)•  les  vôtres,  n^a  chète  enfant,  ce  n'est  pas  la 
»>^  curiosité  qui  nous  guide;  nous,  être  curieuses  ! 
»)  6  doux  Jésus!  oe  n'est  pas  notre  défaut;  ce- 
»  pendant" j'estime  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
»  vous  nous  expliquer  de  soite. 
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-^  »  Mais  ce8se?i  de  solliciter  madame^  crie 
»  ironiquement  la  cfaanoinesse;  elle  n'est  pas 
»  obligée  de  s'ouvrir  à  vous... 

—  »  Oh  !  je  vois  ce  que  c'est ,  repYend  demoi  - 
M  selle  Marie,  c'est  encore  quelque  caimandeuse, 
»  il  en  pleut  ici,  oh  ne  voit  que  de  ça  ;  on  dirait 
»  qu'il  n'y  a  qu'a  ^e  baisser  et  en  prendre i..;f 
«  les  aumône»,  les  aumônes  ,  ^  elles  HtTsont 
))  pas  déjà  si  abondaçtes;  jamais  nous  n'avons 
»  été  plus  obérées  :^et  puis  nous  avons  nos 
»  pauvres...  j 

—  »  Mais  ne  vous  démanchez  donc  pas  mal 
»   à  propos,  vous  ignorez  ce  que  je  .veux,  et  ce 

•    »   n'est  pas  à  vous  que  |e  préteïids  m'adresser. 
—  »  Voyez-vous  l'insolente  I  .> 

—  »  I.c  cœurhaut  et  Ja  fortune  basse,  observe 
»   la  chanoinesse;  elles  sont  toutes  comme  cela. 

—  »  On  doit  être  humble  quand  on  n'^t  pas 
»   rich^,  remarque  la  sœur  de  la  Vidtatidn. 

,  —  »  Personuciii'ea^t  t)l«s  charitable  que  moi, 
»  affirme  la  sœur  du  Sacré-Cœur  ;  mais  j'aime 
»  que  l'on  soit  soumis  :  ah  c'est  bien  joli  la  sou- 
»  mission!  si  madame  nous  avait  fait  part  de  ce 
»  qu'elle  %ut,  nous  nous  sérions  peut-être  fait 
»  iiii  plaisir  de  lui*  prêter  notre  appui.  » 
Au  mémo  instant,  cet  état-major  de  gou- 
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vernantes,  de  servantes,  de  béguines,  de  cba- 
noinesses  et  de  dévotes  de  tout  âge  et  de  toutes 
les  couleurs  entoure  lasolliciteu8e.T—/?//<?^i/io£itt; 
— Confiez^noUSy — Exposez-nous, luicrie-t-oxi,: 
^  et  cent  autres  interpellations  volantes  plus  chi 
moins  iiupératives  viennent  simultanément  Fas- 
saillir.  : —  «  Quand  vous  vous^  mettrez  après 
»  moi  comme  des  happechairs ,  s'écri^dèle , 

lit'     '      >  ^ 

»  qui  ne  sait  plus  à  qui  répondre,  je  n'ai  rien 
»  à  démêler  avec  vous.  »    /  * 

Tindis  qu?elle*fait  ainsi  tête  à  Forage ,  l'atmo- 
sphère se  remplit  des  parfums  les  plus  suaves. 
0  l'agréable  odeur!  elle  s'exhale  du  finwmou^ 
choir  de  batiste  que  déploie  un  jeune  abbé 
frais  et  gailJarl,  qui  arrive  un  bougeoir  à  la\ 
main  et  en  s'essuyant  le  front.  «  Pancrace,  faites 
atteuiipn  où  vous  posez  les  pieds ,  recommande 
ce  majordome  à  un  gros  garçon  dont  le  bras  et 
la  hanche  sont  également  meurtris  du  poids 
d'une  quarantaine  de  bou|;eilles  miracule4se- 
ment  entassées  dans  un  panier.  ^ 

—  «  Prenez  garde,  ajouté  Fabbé,  il  y  a  un 
»  pas...,  c'est  ça;  ah!  yoilà  notre  Chambertin 
»  qui  est  sauvé,  ce  n'est  pas  sans  peine,  p'est- 
J'  ce  pas  sommellier  ?  Te  Deum  Laudamus, 

—  »  Monteur  Fabbé,  où  l'avez-vous  pris? 
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^uiy^^uJpavSamjfe  la  comëtc 

'"'f^{  %.A  la  bonne  hfur^.,  .,  -.^ 
■    n  Sa^^^SMTOQ^^ 
»  $h  !  »'il  |ïla^îaiu  SeiçneiM^^ 

par  réspm  d' uo^  visage  |^t*^     <eli)^i#^   • 
Adèle*  «  le  nîpoiijilliij^^ 

—  «  Madame  voudrai^ -ifcrtr  II.  If  #»)lfti. 
—  w  Monsifeor  k  \e^^|^^^ 
»  citiens  à  fouetter...  (41^^ )^^^i^^ 
»  vifez/madaiws,prenc«^|^ 
»  M.  fc  curé  tie  ^era  pè%  Wati^è^^^^ 
11^  née...;^tioUs  avcps  à'(»tter^.  (fcU  ]^^ 
>  que  et  les  Pfcres  de  la  Misait  ;et^^^ei^^ 
*  q^  lorsqfu'on  é^tr  eu  gala^  (av^  uù  air  ai«i 
»  mëble),  <ki  aak  bien  qiian4  oii  totttinéûccy 
»  maia  ou  ue  sarit  jamaU  qtàud  çà  fiiitra..*;  au 
M  aurpbs,  a[ue  v^ulefc-vous  è  M.  leùïri?  êtes- 
»  vous  une  de  sea  <HyiiHes?  )  -      I*       °.> 

'—  >>  Je  ttc  aai»  paa  m0Qa£e¥i||    • 

-^  »  Et  qui  le  saura  si^cén'éêt  rovts? Iiiui\tre^ 
»)  .diautre...,  oui ,  oui  (il  bredouille),  ah  !  je 
M  ^a»r  je  ▼oià,  ce  n'esj:  qî^'à  lui  que  vous  cii 

avex."..  -SîWsai  bien  je  n'attraia  paa  fc  loisir  de 
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V;  ;   Vii^  )^^  ettteudi*e,  jfai  de  lé  iM^gnô  pardessus 
)>f^^  pais  dé 

^  ^^  :»',  xM^i^  M.  lejjuré  sera; 

,  »  fatigué»  il  9èra  btea  aise. de  se  jeter  un  mo- 
tt-  niéiit  sur  son  lit ,- eiïâiiite  il  fendra  se  mettre 
à  îMef^k  non,,  réflexion  faite,  écrivez-lui. 
-4  rtipst  cé|piA^OW»lVéÉMm  à  madame  », 
ooserve 'mademoiselle  Marie. 

-^  j»  On  bien,  reprend  Fabbe,  il  est  encore 

"  w  uA  moyen...  V 

r    ^-^  >)  Jlbl  l'abbé^  s^écrie  te  ^oii vernante ,    ^ 

n  ««n^ea-voUs  de  vos  rabats...  «  Votre^  inoyen  : 

*    »  pensei-vons  que  je  lie  l'aurai*  pas.  indiqué 

J)  tout  2fu8$i  bien  qt^  vous,  si  j^vats  voulu? 

»  Maïs,    vous    savez   comme   monsieur    est 

•)  coijtent , 

„»  cristie. 

'j,:  —0  A  la  sa<iri$tie;tV^  murmure  tout  |>àifAd^le, 

;^|)our  quî^  mot  é^        trait  de  lumière.  Et 

}^«ur-le^^amp/feisant  une  révérence  qu'on 

ne  lui  rend,  pa^ ,  ellA  ptiend  son  «i*or ,  et  court  à 


on  va  k-^rouver  a  la  sa- 
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Le  sacnstam.  ^  Demoiselle  Marie ,  oune  mot  de  pw».  -  LeÉ  Àtnx 
curé,  ou  le  partUèle.  -  L'ancien  et  le  noureau;  -  Clwirilé  bfen 
ordonnée  -  La  représentation.  ~  Les  registre,  de  l'état  cWU  - 
Tableau  d  une  proUde  misèr^f.  -  Personne  ne  meurt  de  faim.  - 
La  malédiction.  ~  C^ne  confession  générale— toujours  la  emade 

.    figure;  -  Impertinente  aMusion.  -  Le  baptême  et  l'enterronent. 
—  ,Le  coméjdieii  charitable.  * 


Déjà  elle  est  sous  les  voûtes  du  sanc- 
tuaire. Elle  cherche  la  sacristie.  «  Derrière  le 
»  chœur,  à  gauche ,  vous  verrez  l'inscripuon 
•.  en  lettres  d'or,  lui   dit  un   donneur  "d'eaV 

»   bénite.-  .>  , 

Adèle  lit,  «  c'est  ici,  »  elle  e|^re,    /  ^ 

«  Dites-donc,  dites-donc,  où  alkz-vous  si 

"   vite  ?  crie  en  l'arrêtant  par  sa  jij^  un  homme 

>'  qu'une  ample  robe  noire^e»/la  calotte  dont 
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•w  son  chef  est  couvert  désignant  camme  un  des 
»  serviteurs,  do  temple  ;  est-ce  pour  un  bap- 
w^  téme>  pour  un  mariage,  pour  un  ejnterreinerit, 
»  pour  des  messes ,  pour  le  Saint>.Viatique  ?  Il 
»  y  à  la  son  n«tt^  des  Sacrements . 
--^  »  Monsieur  le  curé^ 
*—  •»  De  la  part  de  qui  ? 
-T-  »  De  la  part  de  denioiseïle  Marie. 
—  »  De  deoibiselle   Marie  ;  soyez  la   bien 
«  veuue,ma  chère  dame...  Vqus  allez  le.voir. 
..  monsieur  le  curé...  ;  mais ,  pour  le  moment, 
»  il  est   encore  in.  pGhtificaUbus  ,  et  jl    vous  . 
»  faudra  attendre  qu'il  soit  déshabillé.  Prenez  ■ 
»>  la  peiné  de  vous  asseoir. ..,  Vbas ,   s^^  1^  • 
»  banc ,  auprès  de  la  croisée  :  «ntendez-voUs  ? 
»  il  est  au  vestiaire,  vous  le  guetterez  sortir..., 
>.  et  alors  vous  lui  défilerez  votre  chapelet... 
»  Ah!  c'est  un  bien  digne  homtew;,  que  M.  le 
»  curé!  (      1 

^  .)  Vous   me  mettez  du  baume   dans   le 
sang. 

jl  —  .)  Et  généreux,  et  compatissant.  Bien- 
"  *'*'"'««  *^«"£JL"'  ^'yent  autour  de  lui  !  La 
«>  paroisse  lui  doit  beaucoup.  D'abord,  ila  feit 
>=  redorer  le  tabernacle  et  la  grille  du  choeur... 
»   Vingt  mille  fran<i^,  qu'on  a  dépensés  ponr 
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)>  cdia;  «Muite,  nous  sommes  plus  largemeot 
»  rétribués  que  sous  son  prédécesseur.    Pour 
»  ««lui-.la,  Dieu  vcuaie  avoir  son  amèl  B  avait 
»  toujours  à  ses  trousses  .im  tas  de  pauvres ,  de 
>\  feinéaiits,  de  rien  qui  vaille  ;  ppur  teuAbcaur 
o  yeux,  il  npus  mettait  à  la  portion  congçue.\. 
»  Il  nous  aurairmis  à  la  paille. . .  Et  lui-même , 
)»  il  se  refusait  tout^  on  n*est  pas  bourreau  de 
M  sa  personne  à  ce  point  ;  le  dernier  des  maçons 
»>  vivait  mieux  que  lui.  S'il  ayah  osé,  je  crois 
»  que ,  pour  leur  foire  plaisir',  il  se  seroit  volon- 
*))  tiers  laissé  tout  nu  et  les  manches  pareflîes  : 
>»  charité  bien  ordonna  comfliencc  par  soi- 
»  même  et  par  ses  proches.  D'ailleurs  le  chef  de 
>  la  paroisse  doit  avoir  de  la  représentation  ; 
»  eh  bien!  il  avait  l'air  d'un  grigou  ;  une  sou- 
»   tanc  râpée ,  un  vieux  chapeau ,  des  surplis 
»  pleins  dfe  reprises. . .  On  lui  aurait  mis  un  ïiard 
«  dans  Ja  main  ,  oJiWn  aurait  pas  doiiné  un 
»  de  toute  sa  défroque ,  et  il  *aff  chien  avec 
^)   nous ,  comme  si  les  premiers  pauvres  n- étaient 
M  pas  dans  l'égKse  :  c'est  tout  dire,  c'était  un 
»»  janséniste  :  il  était  question  de  l'élever  à  l'é- 
«  piscopat;  je  pkiqs  le  diocëse  qyi  l'aurait  eu  ; 
n  une  flimion  de.  poitrine  ^  qu'il  a  attrapée  en 
»  allant,    pendant    unê^  n^itU'hiver ,   porter 
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iqiUoD  à  im  malade,  Ta  eavoyé 
»  ad  Pair€$,..  AUe»;  U  n'é  pas  été  regretté...  5 
w  mais  oiaintenaiit  ça  va  bien ,  et  ça  ne  peut 
M  manquer  4'alkir  de  mieux  en  mieux.. Quand 
»  «PUS  durons  uo  tabmiacle  en  or  ,  et  je  n'en 
»  désespère  pa3 ,  nous  avons  déjà  le  sçleil ,  tout 
*i  le  mppde  s'en  sentm ,  mW  coiume  les  autres. 
»  H  n'y  a.  que  qelto  maudit^  chambre  qui  nous 
»  trac^ss^,»,  SaiNf  elle  ^  je  vous  réponds  que 
M  i^oqs  sérions  bientôt  au-4essus  de  nos  af* 
s  ferres*  •        • 

•^  »  Ëhquûi!  votf  lavez  trop  de  loyer? 
^-^  »  Won  ,  Qon ,  ce  n'est  pas  ça.  Je  m'en- 
»  tencU,  t  A  l'aide  de  Dieu  et  de  la  Congré(jation, 
»  11014s  viendrons  à  bout  de  nous  en  débarrasser. 
tt  Mais  vows  «tes  femme ,  et  ceci  est  au-deisus 
H  de  votrç  pqrtie-.  Puisque  vous  venez  de  la 
n  oureY  ^<>«»  a'igqorez  pas  qu'on  y  prépare  un 
»  festin  splendîde..,  Cer/messieurs  se  rassem.- 
»  Wwit,  ce  n*es|  pas  pour  des  prunes ,  j'en  suis 
»  sàp^  ils  vont  délibérer,  o'est  pour  prendra 
»  une  décision,..  U  y  a  quelque  chose  qui  se 
»»  mitonne ,  -j'en  mettrais  ma  main  au  feu.  Que 
w  la  Sain^Esprit  leur  prête  ses  lumières  ;  ils 
»  n'en  ont  pas  besoin ,  je  le  nais,  mais  ça  ne 
^»  nnit  pas...  Ab!  tendis  f^xx^  noui  sommes  à 
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»  causer;   void  ju8tcmeiit%  le  cnrè;^   \e 
»  °'»^w  pas  feîtâtteiition,  il  allait  vous  échàp^ 
M  per...  Dépécliez^ous,  dépêchus^oiïsv  <iW 
»  cette  mine^rougeaudé,  t^  bel  houitiiis  «ui  a 
;       >v  le  gi'os  ventre.  Quel  embonpoi«t!,..Il^cpré- 
»  seate,  celuWà ,  au  moins,  je  ne  voua  ai  pas 
'>  «^«wnpé.  Allez,  il  s'apprtKîhé  dû  bureau  deà 
»  naissances...  Ah  tcW qu'il  va  apposer  son 
»  seing  sur  lesregistres  de  l^t  civil  :  c'est  là 
»  encûFé  un  vol  qu'on  nous  a  feit.  Ne  W^cJé- 
»   rangez  pas;  rnais,  des  qu'il  aura  fini,  Vous 
>^l  ne  risquerez  rien  de  l'aborder.  Vous  verrez 
»  comme  il  est  affiible,  quand  on  lui  revient. 
—  »  Puissé-jelni  revenir  I  <)  soiipiraAdfele 
en   se  séparant    du   sacristain;  e^t    po^r   être 
à  même  de  parler  an  curé  aussitôt  qu'il  ^d^po- 
sera    la  plunk,  eUe  va  se  placer  ^Jère  le 
fauteuil  où  il  est^ssis.    Après . av^fcaphé 
quelques  feuillg^,  le  pasteur  se  relEe,  et 
laissant  tomber  sur  Adèle  l'un  de  cesfregJrds 
^    étudiés ,  dans  lesquels  le  sentiment  de  l\i|n|ibr. 
^nité  se  cache  ^us  un  hu±  semblant  àé  bien- 
veillance, w  Vousavczquelquechoseà  médire?» 
lui  demande-t^il  de  ce  ton  doucereu^^  dont 
Tapprentissage  se  feit  à  Saint^Acheul. 
—  c(  Oiii ,  monsieur  le  curé. 
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-^  »  Et  qu'avezf  TOUS  à  me  dire  ?  , 
—  w  Vous  voyea  devant  vous  une  misérable 
*  w*  femme  qui  ne  s|ît  plus  ou  dohîier  de  la  Ûtè  ; 
»  mais  ce  qui  mç  chagrine  le  plus,  c'est  cpie  je 
»  ne  suis  pas  seule  ^  nous  sommes  quatre.  Oui , 
»  monsieur  le  curé ,  quatPe ,  trois  femmes  «t  un 
M  homme...,  tous  malheureux  comme  les  pier- 
»  res...  Pas  une  miette  de  pain  à  nous  mettre 
»>  sous  la  dent...  Pas  la  plus  petite  loque  à 

))  yendreoùàeri|çager.,.Qùenepouye2^o^8pé- 
»  nétrer  dans  notre  taudis?  vous  en  frémii^^iz.. 
»  Enfin,  vous  êtes  à  même  d'en  jugeiV  vous 
»  avez  réchantillon  sous  les  yeux;  il  gële  à 

-  pierrefendre,etpai  lefroidqu'U  feit  je  n'ai 

»  que  cette  simple  robe  de  cotonnade,  encore 
^^i>  s'en  va-t-âle  en  lambeaux,   et  vous  voyez 
l   «  que  je  iparche  sur  la  chrétienneté. 
*•    «_  ,,  Oui,    malheureusement,   je  vois  ça, 

»  maisquevoulez^ous  que  j'y  fesse  ?  Les  apÔ^  ' 

M  très  aussi,  allaient  nu-pieds. 

—  M  Au  nom  de  Dieu ,  inonsieur  le  curé  ,  ne 
»  npiMbandonnez  pas.  Si  vous  refusez  de  nous 
»  donner  assistance  c'en  est  feit  de  nous. 

—  »  En  voilà  encore  une,-  ils  s'imaginent 
»  tous  que  nous  roulons  sur  l'or  et  sur  l'argent , 
M  a  voir  comme  ils  tirent  sïir  nous  à  boulets 
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»  rouges,  vraiment,  on  croirait  que  nous  bat- 
.'  tons  monnaie...  Nous  sommes  obsédés,  ac- 
„^  »  câblés ,  assommés ,  nous  aurions  les  revenus 
.)  de  Lafitte ,  ce  ne  serait  pas  pis. . .  Il  y  a  le  co- 
>.  mité  de  bienfaisance,  que  ne  vous  adressez- 
«  vous  an  comité?  •      -  ' 

—  »  Ah r monsieur,  le  comité,  (juand  on 
»  meurt  de  feim  I 

.—S)  Contes  qiie.tout  cela  :  personne  ne 
-  »  veurt  de  ^im  à  Paris.     ,. 

—  »  Juste  ciel!  il  est  dbnc  un  état  plus  af- 
»  freux  que  la  misère  !  la  misère ,  à  laqueUe  on 
?>.  ne  croit  pas.  .\ 

—  ..  Je  ne  révoque  pas^  doute  ce  que  vous 
»  me  racontez  de  votre «itJdon  -,  mais  à  l'im- 

..  P««iWe  nul  d'est  tenu.  Wleùre,  quels  sont 
»  vos  titres  aux  libéralités  des  fidèles?  J'en  suis 
»  le  dispensateur,  il  est  vrai,  mais  je  leur  dois 
«  compte  des  aumônes  que  je  fais...  Par  qui 
>'  m  êtes -vous  amenée?  approcher -vous  des 
»  sacrement8?quele8tvotredirec«eur?  « 
(  Adèle  baisse  U  vue  et  se  ta  it.  ) 
«  Vous  vous  taisez  ;  je  ne  le  vois  que'  trop . 
..  vous  êtes  une  imnie,  une  athée,  une  héré- 
X  tique ,  une  incrédnle.   » 
(Elleveut  parler.dessabglotsétOBlfentsa  voix.) 
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«  Qu'a vez-vous  à  répondre,  ame  damnée  ? 
«  Ce  n'est  pas  poiir  vous  que  la  manne  tombera 
}>  du  ciel...  )) 

►  (Adèle  se  prosternant  à  ses  genoux  et  les 
embrassant.)  «  Monsieur,  mon  père,  je  suis 
»  une  grande  pécheresse...  Je  mérite  tous  *os 
»  reproches...  J'ai  oublié  mes  devoirs  de  reli- 
»  gion •••  Oh  !  je  suis  bien  coupable . 

—  .)  Helevez-vous,- vous  êtes  dévouée  à 
»  Satan,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

— ;»  Ah!  iJardonnei-moi ,  je  ferai  tout  ce 
»  queVous  m'ordonnere» ,  je  me  soumettrai  à 
»  toutes  les  pénitences. 

—  »  Il  est  bien  temps  :  vous  demandez  à  vous 
..  réconcilier  avec  le  Seigneur  parce  que  vous 
..  aver  besoin  de  lui  ;  le  Seigneur  vous  repousse, 
»  il  vous  maudit.         . 

—  »  Je  prierai  tant  que  je  l'appaiserai. 

—  •'  Oui,  priei-le,  offrez-lui  vos  afflictions j 

"  y'Z'  P"  »°  "'Fntir  d«  tous  l'es  instant,  , 
«  1  indiffiérence  dans  laquelle  vous  avez  vécu  , 

•'  ••^««•OMnong-temps  que  vous  serez  in.ligne. 
»  n  espérezrien  ici.  ^ 

—  »  O  malheur  !  malheur  ! 

—»  Vous  êtes  grande,  forte.  Lien  constituer 
»  que  ne  travaillez-vous  ? 

i3. 


J 


I 


r^ 


#  m  « 


■  ;*<  : 


'■s^: 


•il .... 


•4- 


/>^ 


^      *v  • 


'^ 


-—  »  Que  je  travaille  î  On  m'évite ,  on  me  ifuit, 
»  on  m'expulse  de  partout.  Oh  !  vous  avez  rai-* 
)Tf  SOT  de  le  dire  !  nous  sommes  maudits  :  la  ma- 
»  lédiction  nous  suit  en  tous  lieux;  que  ne 
))puis-je  recommencer  ma  vie  !  la  coquetterie 
M,  ne  me  tenterait  plus.  Quand  on  est  jeune 
»  que  Ion  ne  prévoit  guère  tout  ce  qui  en  ré- 
»  suite!  Mieux  eût  valu  pour  moi  me  rompre 
M  le>c6ii^  que  d'avoir  écquté  la  sorcière  qui, 
»  me  détourna  de  chez  mes  parents  !  EUiem'a- 
»  morçait  avec  des  chiffons,  la  ma{jicienneî  et 
»  moi  qui  croyais  qu'elle  voulait  mon  bien  l 
»  C'est  elle  qui  est  cause  de  tout;  c'est  elle 
»  qui  m'a  plongée  dans  l'abyme  ;  sans  elle  ,  ja- 
»  mais  je  n'aurais  connu  les  mouchards.  Je 
»  n'aurais  pas  (de  sa  main  elle  se  couvre  les 
»  yeux)....  Mon  [ère  et  ma  mère,  hélas!  en 
w  sont  morts  de  chagrin  l  Et  moi ,  leur  fille ,  le 
»  confesserai-je,  au  lieu  de  me  corriger,  j'ai 
»  mis  le  comble  à  mon  inconduite  !  Oh  î  j'en  ai 
là  été  cruellement  punie,  je  le  suis  encore;  et 
»  pourtant  j'ai  ])assé  seize  ans  de  ma  vie  à 
»  Saint-Lazare  !  Oui ,  monsieur,  seize  ans. 

—  >i  Eh  quoi  !  une  sentence  vous  a  flétrie  ! 
»  retirez-vous  de  moi ,  iniiâme  !  vous  me  faites 
»   horreur  î... 
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—  »  Vous    mi   chassez  ,  ^vous    me    traitez 
))  coihme  la  deri/ière  des  dernières  ;  il  n'esttlonc 
M  pas^vrai  que  te  Sauveur  ait  pris  Madeleine  eu 
»  pitié  ?  il  n'es/  donc  pas  vrai  qu'il  ait  pardonné 
»  à  la  femme/adultère?  il  n'y  a  donc  pas  eu  do 
»  saint  Vin/ent  de  Paulé?  il   nop   t^pmpait 
w  donc,  l'aumônier  de  la  prison,  quand  il  disait 
>)  que  la  mrséridordede  Dieu  est  inépuisable? 
»  non,  il  ne  nous  trompait  pas;  elle  n'a  pas 
»  menti  cette  bouche  si  pure  de  laquelle  il  ne 
I)  sortait  que  des  paroles  de  consofatiop  !  Grand 
»  saint  Vincent  de  Paule,  vous  dont  il  nous  en- 
»  tretenait  si  souvent;  vous  qui,    pUr  con- 
»  vertir  les  malfaiteurs,  vous  attachiez  à  leur 
»  chaîne;  vous  dont  il  imitait  toutes  les  vertus, 
»  intercédez  pour  moK,..  Que  n'ôtes-vous  en- 
I  w  core  sur  cette  terre!  vous  seriez  touché   dc^ 
))  mes  larmes,  vous  ne  me  rebuteriez  pas  ! 
"^  —^»  Saint  Vincent  ferait  comme  il  renten- 
»  drait,  mai  je  fais  comme  je  puis  ,  et  je  ne 
»  puis  rien:  Je  vous  le  réitère  ,  je  ne  puis  rien  ; 
"  c'est  fâcheux  pour  vous,  mais  vous  me  compre- 
»   nez  •  ainsi  ne  m'importunez  nas  davantage.  » 
—  (Se  relevant.)  «  Écou(;ez-moi ,  monsieur 
»  Je  curé  ,  je  vous  eu  conjure.  ^ 
^  »  C'est  inutile. 
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—  M  Uft  mot,  un  seul  mot,        \ 

—  «Cette'femme  m  insupportable! ..  .Eb  bien  » 

»  q«elestcemot?NeniefeitespasIanguir;vous 
»  ie  voyez,  on  vient  me  chercher  „  (  Il  se  tourne 
vers  Ja  porte,  et  faisant  delà  tète  plusieurs  incli- 
nations  accompagnées  de  ce  sotirire  plein  d'à- 
ménité ,  qui ,  sur  une  physionomie  exercée, 
peut  se  marier  à  une  expressibn  contraire,  il. 
imprime  à  sa  main  un  aimable  balancement). 

«  Une  minute,  mon  cher  marguillier;raflaire 
.      »  expédiée ,  je  vous  suis:  »      . 

Adèle  est  encore  une  fois  saisie  à  apparition 
delà  grande  figure,-  carie  marguillier  est  aussi 
le  commissaire  de  bienfaisance  :  sa  langue  s'StN 

attachée  i  son  palaiîj  ;  le  curé  la  presse  de  parler .  " 

—  «^Est-ce  pour  aujourd'hui  ? 

—  »  Jesuis  sanspin  !....»  est,  au  milieu  des 
sanglots  et  des  pleurs;  tout  ce  qu'elle  parvient 

-  à  faire  entendre.   . 

—  «  Kticore  la  même  chanson  !  vous  me  ra. 
>^   vez  déjà  dit,  au  reste,  si  vous  voulez  qu'on 

»  s'inféreisseàvou§,  commencez  par  foire  votre 
-  ])aix  avec  le  ciel.  Tâchez  d'obtenir  la  remis- 

»  5ion  de  vos  péchés;  foites  une  confession  gêné- 
»  ;'^»J9^^«^»J>l>ortez-nous  un  billet  qui  atteste  que 
»   vous  avez  rempli  cesactcsde  catholicité/ en  fin 
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»  donnez^noùs  des  marques  éclatantes  de  Votre 
»  repentir  j  pleurez  sur  vos  erreurs  ;  abhorrez 
»  vos  crime!.;  gémissez!  gémissez  î  purifiez- 
»  vous;  déposez  la  souillure  de  vos  égarements  ; 
H  accusez-vous  de  toutes  vos  turpitudes. 

—  »  Eh  !  monsieur ,  compte^vpus  pour  i4n 
»  l'aveu  en  quelque  sorte  public  qu'elle  vient 
»  d'en  faire  ?  »,  interrompt  un  des  spectateurs  de 
cette  scène,  qui,  s'approchant  d'Adèle,  lui 
ghsse  dans  la  main  une  pièce  de  monnaie  :  «  O 
>•  Dieu  !  s'écrie^t-il ,  . 

Lasciâte  opi'e»p«rmi«  Toi  ch'entrate  !  !  !  «• 

..  Est^  à  la  portede  ton  temple  qu'on  devra 
»  lire  cette  enseigne  de  l'enfer  ?» 

Le  curé  lance  à  l'interrupteur  un  regard  fou- 
droyantjpuis  se  tournant  verslSin  des  desservants' 
qui  sont  auprès  de  lui  :  „  Avez-vous  entendu 

»  *=«q»'an'armotéen  latin...?  c'estsansdoute 
..  quelqu  impertinente  allusioi  prise  des  saintes 

»  écritures.  . 

-,  >.  Je  vous  demande  pardon,  c'est  un  ver» 

.  »  du  Dante,  qui  veut  dire  :  vous  qui  entrez  ici 

>'  renoncez  à  tout  espoir.  '. 

-  »  C'est  une  insulte;iUstbien  audacieuxde 

.  »  /f°"'J"5"edanslesaintdessaints,faire lacent 

/  *•"*  de  nos  actions:  quel  est  doncce  monsieur? 
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En  1  épouse  à  cette  question  ,  le  bedaud>  qui. 
a  été  admis  en  tiers  dans  le  colloque,  présente 
un  carré  de  papier....  |e  curé  lit  :  w  artiste  dra^ 
»  ///^//^tte....  •  ah!  cela  ne  m'étonne  plus,  un 
»  comédien  ,  un  saliin^banque,  un....  On  ne 
»  peut  pas  refuser  le  baptême^'à^on  elifent...; 
»  quant  à  lui,  j'aurai  ma  revanche...  :  ie  Kat- 
»  tends...,  à  son  enterrement.» 

En  fulminant  à  demi -voix  cette  excômmu- 
qication  ,  le  curé  pren^^  le  bras  du  ^uarguillier  ; 
ils  s'éclipsent  tous  dç^x^et  le  même  carro^scles 
emporte  avec  leurs  anathèmes. 

Adèle,  dans  la  stupéfaction  de  tout  ce  quelle 
a  vu  et  entendu,  reste  immobile...  /      :<^ 

«  Allons,    ne  perdez  pas  courage,   lui^it, 
»  le  comédien,  ejssuyez  vos  larmes  ;  il  y  a  de 
»  bons  prêtres  et  de  bonnes  âmes...,  vous  en 
»   trouverez;  et  puis ,  la  Providence  est" grande, 
»  vous  aye^  aujourd'hui  de  quoi  mang«!r... 

—  ))  Ah!  mo^nsieur,  sans  vous. 

—  »  Ne  parlons  pas  de  cek,  allez  déjeuner, 
»  voil^'<îssentiel ,  allez...  (A  part  gesticulant 
»  et  marchant  à  grand  Jjpas.)  Abominable 
»  préjugé!  pauvre  femme  !  je  regrette  presque 
»   de  ne  l'avoir  pas  prise  pour,marraine.   » 

Les  amis  d'Adè.k  Sou piraieut  après  son  retour; 
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elle  entre  en  leur   jetant  une  pîècQ.  de   vingt 
francs  :   '<  Tenez  les. autres. 

—  »  Uu  jaunqt!  /  ^ 

'^-  )1  Ahl  oui ,  c'est  un  brave  homme  qui  me 
)<^  Va  donné ,  un  comédien. 

— '  »  Un  vcomédien  ! 

-:—  M  Je  vous  conterai  ça  ;  en  attendant  il  faut 
«  aller  à  la  provision. . .  ;  ôh  !  mes  amis ,  le  com- 
M  missaire  de  bienfaisance,  le  curé,  les  dévots, 
»  les  dévote^ quelle  engeance!  quelle  engeance! 
»  ce  n'est  rien  que  de  le  dk-e.  Il  faut  bien  nous 
»)  ménager  au  moins,  et. faire  vie  qui  dure,  ca^* 
M  ce  n'est  pas  à  la  cure  qu'on  nous  en  donnera 
»  quand  nous  n'en  aurons  plus.  Noiis  allons  d'a- 
»  bord  prendre  un  niorceau  à  la  gargotte,  sim- 
w  plument  pour  xie  pas  mourir,  unéri:éte  de 
»  mouton  et  la  squpë'au  chou;  YCfilà  la  carte, 
.  »  éutendez-Vous?  après  ça  noi^s^verrons  à  nous 
»  retourner.  »  ^. 

-pQ  repas  si  mode&te  fût  bientôt  terminé  ;  on 
se  rendit  ensuite  à  la  halle,  où  Ton  acheta  deux 
sacs  de  pomnaes  de  terre  et  quelques  autres  lé- 
gumes...; quinze  francs  Tjirent  dépensés;  mais 
en  restant  sur  son  appétit  ,00:  avait  des  vivres 
pour  près  d'un  mois . 
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-    Ce  mois  s'écoula  trop  vite    il  ^,n.-^ 

la  morte-saison.  U  sociét/      '  x   ^^  "^'"^ 
biffn  r»    '    ^  '^''*  '  apr^  avoir  en  vain 

•i>attu  le  pavé  pour  solliciter  rl^  l'„ 

vit  de  nouveau  Lnacée  p  r  at       ^""^  '   "^ 
-Jafin  de  mars  :  „  Trent/et  Jn         ""'  ""  ''^'^ 
"--  en  Prusse  „  te  IcÎ  l^T  ""  P^'" ' 
^'---'I-e'e  serrurier  ;ot^tE."- 
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»  O  délfcine  qui  a^  tue  mon  pfere  ,  s'écria 
w  Susanne! 

^  —  »  de  n'est  que^^tro^^ài,  noua    y  voilà 
»  j  usqu'au  cou ,  soupira  sa  .sdeur * 

-^  ),  Oui',  reprit/ Frédéric ,  nous  sommée 
»  revpnus  au  poini:  au\nou8  étions  il  y  îi  eu 
4»  hier  un  mçis^  jo^  pour  jour  ;  si  niameselle 
»  Adële  pouvait  encore  rencontrer  quelques- 
0  uçs  de  ces  implacables  de  la  dix-huitième  qui 
»  sont^  bdns  enfafits,  ou  seulement  ce  brave 

M   coi^aédienl  * 

*•   •  -  '  ■    .   '  ■  „  .  (, 

—  »  Qh  !  je  n'aurai  pas  tant  de  bonheur  que 
>*  Ç*j  j"^  trouverai  plutôt  quelque  pierre  pour 
))  me  casser  le  cou.        •  ^  j 

-^  ^  Sifeit,  vous  mameselle/ vous  ayez  du 
M  bonheur ,  c'est  tqujours  vous  qui  iious  avez 
M  sortis  d'embarras  ;  j^suis  jïûr  que  si  vous  vous 
»  mettez  dans  Is^tête  de  le  'foire,  vous  ne  re- 
»  viendrez  pas  les  mains  vides.  „ 

-^  »  Les  jours  se  suivent,  mais  ils  pe  se  reS' 
»   semblent  pas,  et  je  n'aidas  idée  que  cette 

»    lois...  4  , 

' —  »  Pourquoi  jeter  ainsi  le  manche  après  la 
»  coignée...?  vou»  avez  été  bien  inspirée,  il 
»  n'est  pas  dit  que  vous  ne  le  serez  plus. 

—  »  Que  Voulez- voj^s  que  je  fesse?. 
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—  »  Cet  officier,  ces  militaires  qui  nous  ont 

j)  racheté  la  vie,  ce  comédien  qui  a  été  si  gé- 

»  néreux,  ils  ne  sont  pas  morts.  / 

_      —  »  Oui,  rirais,  où  les  retrouver?  pour  les 

«  militaires,  c'est  peut-être  aisé;  pour  le  comé- 

»  chen,  j'ignore  son  nofti;  et  allez  donc  chercher 

')'  une  aiguille  dans  une  botte  de  foi^.  "^ 

—  »  Vous  savez  de  quelle  paroisse  il  est. 

—  »  C'est  juste,  mes  amis,  vous  ^^vez  raison; 
»  il  feur  que  je  les  déterre ,  il  n'y  a  pas  de 
»  milieu  ,  je  les  déterrerai  et  ils  ne  nous  lais- 
useront  pas  périr.  ,.. 

--  »  Ah  bien  j'aime  ça  j  nom  d'un  nom!» 
Adèle  ne  fut  pas  longue  à^se  préparer  ;  elle 
courut  tout  d'ufle  haleine  à  la  caserne;  les  voi- 
sms  lui  a pprippnt'que le  régiment  était  parti  de 
la  vedle.  Cette  nouvelle  fut  pour.elle  un  coup 
de  foudre,  car  il  s'en  feUait  qu'elle  fût  certaine 
de  découvrir  la  demeure  du  «imédien,  sonder-  " 
nier  bienfaiteur;  sombre  et  pensive,  agitée  par 
des  pressentiments  divers,  elle  calcule  les  suites  ■ 
fatales  d'un  nouveau  désappointement.  Un  bruit 
dont  elle  ne  s'explique  pas  d'abordla  cause,  vieàt 
latirer  de'  sa  çéverie  :  lîne  longue  file  de  Voi- 
tures de  dfiuils'avance  lentement;  en  îète,  traîné 
par  quitre  chevaux  couverts  de  panache»  et  d«i 
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housses  brillantes ,  e^t  le  char  funèbre  toW  en- 
vironné  de  trophée;   vinfft-cfuatre  carosses 
drapés   suivit  immédiatement.......   Ce  n'est 

que  pour  un  grand  que  peuvent  avoir  été  com- 
mandées ces  pompes.de  la  mort.  Adèle  se  rap- 
pelle que,  dans   ces  occasions*,   la   vanité  dès 
parents  du  défunt  achète  par  des  aumônes  les 
regrets  du  pauvre  qu'il  ne  connut  pXde  son  vi- 
vant. «  Il  y  aura  des  pleureuses,  se  dit-elle  à- elle- 
»  raême^jeseraîdunombi'e,  et  l'on  me  paiera.  ,> 
Dans  cette  persuasion,  elle  devance  le  char  et 
ne  tarde  pas  à  apcrcevoiî^sur  la   feçade  d'un 
> hôtel  immense  ,  ces  tentures  lugubres,  dont  la 
profusion  dépose  de  l'opulence  du  patron  qui 
^a  le  quitter.  Non  loin  d^  là,  une  centaine  de 
|ejîs  mal  vêtus,  hommes  et  femmes  circulent 
^ns  la  rue  :  ceux-<îi  battant  la  semelle  ^ceux-là 
rimenant  avec  violence  leurs  deux  bras  sur  la   « 
pj)itrine,  tandis  que  d'autres,  également  pour  se 
réchauffer,  avalent  au  prochain  cabaret  ce  verre 
iUœnso/ation  dont  leurs  mains  absorberont  le 
reke;  ce  sont  là  des  habitués  de  toutes  les  fuw 
nc^aiyes.  4dèle  estjpour  eux  un  visage  nouveau, 
elk  n'a  pas  encore -ouvert  la  bouche  ,  cependant 
paj  un  d'eux  ne  s'est  mépris  sur  ses  intentions  ; 
elW  leur  feit  ombrage,  et  sans  s'être  concertés 


J 


) 


/ 


■■■■■•■■■■■■■■I 


■■■■■■■■■iii 


A 


■) 


.;/• 


> 


\ 


à  lavancc^tous  con,pi«„t    pour   l'écarter. 
«  We   yous  pre«ez  pas   tant,    lui   crie  un 
"  de  ces  mendiants;  nous  somme*  au   corn- 
»  plet. 

--  ..Ous  qu'elle  va  ste  particulière?»  tbVune 
espèce  d  ivrogne ,  en  s'efforçant  de  lui  barri  le 
passage.  .  ^ 

Puis  vient  le  tour  d'une  ancienne  poissarde. 

«Ehl  dis  donc,  ma  petite,  t'accou«  la 
"  gueule  enfarinée?  W  trois  livres,  fa  torche  et 
»  la  guenille,  ça  te  passera  devant  le  nez,  c'est 
;•  pas  le  tout  de  se  lever  matin,  faut  arriver  à 
».  I  heure.  Eh  mon  compère!  madame  a  besoi, 

"  f  ."^^  ''"""  ^^  »«>-g«  >  toi  qu'es  galand ,  cd 
»  lui  donc  là-tienne  ?  -  Bah  !  ^_ce  qu'elle  Jt 
»  .ascrite  à  la  sectioq  pour  avoir  du  drap  noir? 
»  -  Oui ,  oui ,  c'est  dit ,  madame  veutle  chifc 
»  *on ,  le  chiffon ,  c'est  rien  ;  mais  le  petit  écu-, 
"elle  est  pas  dégoûtée.  >, 

Malgré  ces  apostrophes,  Adèle  pou^iait  «,n 
chemin ,  et  passant  devant  la  loge  du  Suisse  sans 
être  aperçue,  elle  se  dirige  vers  «ne  espèce  de 
peristdea  clair^voie  fermée,  s«.s  lequel  m  une. 
troupe  de  laquais,  les  uns  s'entretenant  à  haute 
VOIX,  les  autres  jouant  aux  cartes,  tandis,  qu'à 
quelque  pas  de  là  sous  le  vestibule ,  transforoié 
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en  chÉ^le  ardente ,  ^aa  prétréSi  en  vigiles  au- 
près dPfeèrc^l^écitent  les  litanies  des  morts. 
«  Atout ,  c'esrdtispique. 

—  »  Qu'estr-ce  ^uiyelëve  ? 
»  C'est  à  toi. 

— -W  Je  ramasse. 

—  »^  A  moi  à  donner. 

—  M  Je  demande  quatre  cartes. 

—  >   Es^lu  content?  i, 

—  »  Je  demande  encore. 

—  »  Mes  amis,  il  feut  boire  aujourd'hui  • 

»  y»  boivent  bien,  ils  ont  bien  bu  les.... 
*—  M  Chut,  chut.  '        K 

—  »  Est-ce  qu'ils  entendent? 

—  n  Tu  vois  pas  qu'il  y  en  a  un  qui  dort,  il 
w  ronfle  de  bon  cœur.  " 

—  H  II  feit  le  serpent  pendant  que  l'autre  dit 
»  ses  prières. 

—  »  C'est  l'accompagnement. 

—  »  Oui,  le  faux  bourdon.  ^^  *  "^ 

—  »  Et  mille  zieux,  arrive  qui  plante,  c'est 
»  des  choux  ;  j'ai  toujours  empoigné  les  clés  de 
»  la  cave,  c'est  le  principal. 

—  »  Et  moi  celle»  de  l'office.  . 

—  !>.  Oh!  il  feut  nous  en  taper  line  culotte^ 
»  •*  n  y  a  pas  à  dire^  qu'en  pensei-tu  chasseur? 

—  »  Moi,  je  soit  comme  le  cocher,  on  n'a 
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»  qu'à  mè  feire  sig;ne^  eh  !  pardieu,  si  on  ne  se 
»  donnait  pas  un  peu  de  bon  temps:  on  n'a 
«que  celui  que  Fon^rend...  ;  et  puis,  c'est 
»  pas  tous  les  jours  qu'on  en^rre  monsieur  le  ^ 
»  duc  ;  il  nous  a  fait  assez  enragef  de  s(^  vivant , 
»  quand  nous  nous  réjouirions  un  peu  à  sa 
»  mort.  (On  entend  Miserere  méiDeu^,)  ïlsti-ce 
»  un  tuyau  qui  crëve?  tenez ,  .tenes  ,  m'es  amis,  ^ 
w^c'iM^auH'e  qui  se  réveille  ;,4SopiUez  donc ,  il  a 
»  un  cuat  dans  M  ft^râU  il  entonnerait  minux 
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-^  '))  En  vérité  de  Dieu /fe  ne  ,sai{N>a8  corn» 

M  ment  ils  peuve  zy  teulK  sentez^vous  Fodeàr*? 

»  ils  en  ont  du  preihier  |^i*é  ;  c'est  qu'il  n'y  a  pas 

M  >•  de  charogne  qui  pi^  de  cette  force  :  qu'«^- 

^>i  cç^qui  a  une  tabatiëre  dans  la  compagnie?  » 

y  r^  i>Tien8>  tiens,  fais  [iasser^      v» 

—  )>"  En  psez-vo^s?»       [■  -^  .         # 

---^  >}  Il  est  diiéjà  Ten^uia^ 

^-^  »  C'est  pas  étonnanfj  iiiQnèiaii*  a  fait  une 
»  ^ie  s^  désordoniM^       '     •  >^   ^      ^^ 

r  ~  1^  OipfcUt  qiMè^i*mchrt^^"d  des 
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-^  ))  Il  eat  mort,  t'es^  Js^  J|(^  :  oe»  - 

»  riches,  ça  se  croit  tout 'permis  ;  jiisqu'à  de 
»  .petites  fiUeide.djix  ans ,  ^u'il^  faisait  amc-' 
>/ lier  5  des  enfants!  ç^réVoltë  la  nature. 
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-"»  Ah!  dans  le,  ^rderp  eh  a  débauché 
w  P^fe^'^'SI  qui,  sans  lui,  ne  se  serait  ja- 
»  nw  pl^ue.  Des  étrés  pareUs  !  c'est  de  vrais 


<^tf  i^iieux,  que  quand  même  il  n'y 
ne  peut  se  passer  de  leurs 
f"W^^  ?««nd  tu  le  cou- 

^;M:  m^^%^  S^^  qu'H  te 

^1^5^  voiture.  Ça  feit 

¥^m^^^  faisaient    avec 

»  ^  P^e^--  59«^!l,^^e-t-a  donc?  Le 
"  .''?9»  j'|#i«#P5-(ip'8i  j'étais  de  quel- 
t  ^  ^|^    ^ijÉ*  go^T^^ement ,  des  mons- 
*^MS^W'  i'  !«•%»»»  brûler  vife. 
^  ?  v^  «  lempôdlait  pas  de  manger  le 
f^^^^^^  ^^  le»  dimanches,  et  de  porter  le 
:>>J«C|<|rÇi^  la  procession. 
*^;4   Si  celui-là  va  au  dd.....  Ah  ça  ! 
»  quand  viendront^ls  le  chercher?  Il  me  sem- 
»  ^e  qo^  tarent  bien...  Cawsseur,  vas  m 
»  peu TO»;  — Alerte,  alerte,  vwilâ  les  croque- 
»  morts.  N  A. 

A  œ  signal ,  tonte  la  cohue  des  valets  se  dis- 
perse  :  au  reinnr,  monsieur  le  comte;  —  sans 
adieu  y  monsieur  le  marquis  ;— bonjour  duc  ; 
—  nous  nous  retrouverons  la^as  ^  mon  cher 
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ambassadeur  ;  —  chei^alïer  ,  yV>  ne  te  ti^  pas 

^w//fê.  Tels  ^sont  lei  ejLordes  o>  les  péroraisons 
des  po>gaées  de  main  que  s'entredonnent  ces 
messieurs^  au  moment  de  se  séparer. 

Adèle  qui,  en  poussant  doucement  ïa  porte , 
est  entrée  sans  être  remarquée  delà  domesticité  ' 
n'a  pas  osé  souffler ,  de  peur  de  s'attirer  quel- 
que  rebuffade  par  une  interruption  inteàipes-  - 
tive.  Cachée  dans  upe  encoignure  du  poêle /les 
propos  et  les  jeux  de  la  livrée  ayant  cessé  ^  elle 
en  sort  comme  une  apparition,  w  Est-ellè  tom- 
«  bée  desnues ,  celle-là  ?  —  Gare  !  f^are  1  ^  Que 
»  foites-vous  ici?  »  • 

Chacun  la  regarde  comme  un  événement/ 
plusieurs  lui  décochent,  pour  la  forme,  une 
mterrôgatibn  à  la  passade^  et  personne  ne  prend 
la  peine  d'attendre  qu'elle  ait  répondu.  A  voir 
avec  quelle  précipitation  ils  lèventle siège,  on 
dirait  d'un  pulk  de  cosaques  surpris  dans  un 
bivouac  par  une  avant-garde  française  :  ce  soqt 
des  ombres  qui  s'échappent  et  disparaissent. 
Adèle  va-de  l'une  à  l'autre  ,  et  de  l'accent  d'une 
suppliant  :  «  Monsieur... 

—  »  Je  n'ai  pas  le  temps  (et  l'ojnbre  la  ru. 
>'  doie,  pour  lui  prouver  qu'elle  a  un  ^rps). 

—  »   Monsieur... 
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—  »  Je  ne  suis  pas  de  la  maison. 

—  »  Monsieur  le  chasseur^  à  qui  les  pauvres 
doivent-ils  se  reconunander?y^ . 

\  —  w  Les  pauvres!  je  ne  sais  pas.  Demandez 
»  à  cet  ônfent  (  Fenfent  est  uii  jokai  ). 

\ —  ))  Mon  petit  ami ,  qui  est  chargé  de  la 

distribution  ? 

—  »  Monsieur  Euler  y  madame  demande  qui 
est-ce  qui  fait  la  distribution  ?  (  Monsieur 
Euler  est  le  suisse»  ) 

—  »  n  y  affre  pien  quelqu'in  par  là  ;  fbyez 
»  cette  mossië  y  avec  ine  plhne  dans  sa  chapeau  ^ 
»  à  la  perron  ^   les  mangettes  planes ,  et    la 

>  manteau  noir. 

■ —  »  Ce  monsieur  qui  a  le  jabot  et  Pépée  ? 

—  »  Chiste^  la  maître  dé  la  cérémonie.. 

—  )v  Oui,  le  chef  des  comparses,  dit  un 
»  nëçre  en  frappant  sur  l'épaule  du  suisse. 

—  »  Tuchur  farcissêr,  mossiè  mal  planchi, 
»  il  est  cboli  lé  comparses!  Allez,  la  femme, 
»  fou  pufez  pas  fou  tromper.  Celui  qui  se  ren- 
»  corche  là-pas,  qui  fait  sa  personnache  :  on 
»  croirait  le  motardiér  di  pape.  * 

—  »  Je  vous  suis  bien  obligée,  messieurs.  » 
Adële  s'approche  de  cet  ordonnateur  du  deuil, 

à  qui  elle  expose ,  en  deux  mots ,  l'objet  de  sa 
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requête.  «  Votre  nom  ?  lui  ditUl  en  tirant  de  sa 
^pocfae  un  carnet. 

—  )i  Adèle  Descars  y 

—  »  Vous  n'êtea  pas  sur  ma  liste  ;  êtes-yous 
seulement  dans  les  postulantes?  vous  êtes- 
vous  présentée  à  Façiministration  ? 

—  »  Non,  mais  je  suis/pauvre  autant  qu'il 
soit  possible  de  l'être. 

—  »  Ce  n'est  pas  cela  :  éte»-vous  inscrite? 
ètes-vous  attachée  à  l'établissement? 

—  »  Non  ,  monsieur. 

—  w  Eh  bien  !  que  prétendea^-vous?...  L'ad- 
»  mifiistration'fburnit  les  pauvres,  elle  fournit 
»  le  drap,  elle  fournit  les  torches,  elle  fournit 
»  tout,  l'administration. 

—  »  Je  ne  le  vois  que  trop ,  il  n'y  a  rien  à 
»•  foire  ici  pour  moi ,  profère  Adèle,  »  et  elle 
va  se  retirer  ;  mais  la  multitude  obstrue  les 
issues,  et,  sans  pouvoir  ni  avancer  ni  recu- 
ler, elle  est  retenue  au  milieu  d'un  groupe, 
dont  les  divers  personnages  prononcent  ce  sin- 
gulier panégyrique  :  —  «  Enfin ,  Çieusoit  loué^ 
))  on  va  l'enterrer  ce  gredin  là!  —  On  lui  fera 
})  plus  d'honneur  qu'à  u|r chien.  —  On  dit  qu'il 
»  a  donné  dix  mille  francs  aux  pauvres.  —  Ils 
»   en  auront  lourd  :  ça  passe  par  tant  de  mains 
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»  — "  On  appelle  ç^  un  don  ,  c'est  une  resti- 

»  tution  ;  il  ne  leur  en  donnera  jamais  autant 

»  qu^il  leur  en  a  pris.  —  En  a-^t-il  volé,  dans 

»  sa  vie  ?  en  a-t-il  mis  à  la  mendicité  ?  €t  dur 

»  qu'il  était;  il  vous  aurait  vu  tendre  la  langue 

M  longue  d'une  aune.  Si  tous  les  malheureux 

M  qu'il  a  feits  étaient  à  son  convoi ,  il  y  en  au- 

»  rait  d'ici  à  Poi^toise!  —  Cest  encore  celui*-là 

»  qui  était  une  vraie  girouette  :  tantôt  rouge, 

>)  tai^ét  blanc.  — C'est  dé  ces  caméléons  qtîi 

M  empruntent  toutes  les. couleurs,  qui  servent 

w  dieu  et  diable  y  et  les  trahissent  tous  deux.  -^ 

1)  On  dit  qu'il. a  refiisé  un  confesseur  :  c'était 

>»  pou/'tant  un   câgot.  —   Cagot  !  c'était  pour 
»•  mieuxjouerson  rôle;  mais  il  sentait  sa  finve- 

>)  nir ,  'et  comme  il  n'avait  plusl)esoin  de  feindre , 

»  il  a  jeté  le  masque.  —  J'espère  qu'il  en  a  feit, 

»*  de  CCS  faux  sefments.  —  Si  l'autre  était  resté^ 

»  ou  aurait  cependant  mis  ça  au   Panthéon. 

»  —  OuLmaïs  s'il  était  reven^.  —  Oh  !  on  ne 

«  l'auraTit  pas  fait  p^ir.  —  J'en  réponds.  -^Ça 

I)  n'enjpèchera  pas  de  prononcer  sur  sa  tombe  un 

»  discours,  qu'il  n'y  aura  rien  de  si  beau. — 

»  Tous  mensonges ,  je  gage  qu'on  y  vantera  sa  fi- 

n  délité.  —  Et  sur  l'inscription,  c'est  là  qu'on  en 

)»  lira  des  gosses  l  le  marbre  est  comme  le  papier, 
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»  il  Souffre  tout.  —  Le  Père  La  Chaise  'c'est  la 
»^plaine  des  vertus.-^La  plaine  des  vertus*..^ 
.  »  ia  botine  heure ,  pour  ceux  d^bt  lesiipyramides 
»  poignardent  le  ciel.  Mais  nous, pauvres dia1>lesî 
w  on  nous  porte  à  la  fosse  comriiune;  une  pellée 
»  déterre,  tout  est  dit  ^  ni  vu,*' ni  connu ,  nous 
»  ne  laissons  pas  de  traces.  —  Nous  laissons 
«  des  regrets,  ça.  vaut  mieux ,  et  puis ,  nous 
»  n'avons  (ait  4e  mal  à  personne.  —  J^en  con- 
»  viens...  Cepepdant,  cW  peut-être  une  fei- 
M  blesse,  je  ne  me  soucierais  .pas  d'être  jeté 
»  dans  le  grand  îtrou.  —  Et  qu'est-ce  que  cela 
»  feit?  une  fois  que  je  ne  3ferai  plus,  on  me 
»  mettra  où  Ton  voudra.  —  Je  suis  du  senti- 
»   ment  de  monsieur,  je  m'en  bats  l'œil.  V 'là 
»  monsieur  le  duc  qui  aura  un  monument; 
»  c'est  de  la  graine  de  niais,  quand  il  serait  en 
»,  diamant,  il  n'en  est  pas  moins  fichu  qu'un 
».  autre. —  Ecoutez,  écoutez,  le  tambour  bat. 
»  —  Est-ce  qu'il  y  aura  de  la  troupe  ? — Tien^  I 
«, c'est  les  vétérans.  -~  Ce  sont  eux  qui  ont 
»  fusillé  le  maréchal.  —  La  Moskowa,  le  brave 
»  des  braves  ?  —  Oui ,  Ney ,  ils  ne  l'ont  tpu- 
»  jours  pas  condamné.  —Je  crois  bien  ,   ils 
»  pleuraient  tous  comme  des  enfants.  — Cest- 
ii  il  drôle?  ils  chargent  les  armes.  —^  Ne  voyez^ 


»  vous  pas  que  < 
Il  se  ftrt.un  i 
tion  lugubre  ai 
»  pauvres,  à  vc 
».  des  cérémoni 
mence,  la  fouL 
cortège.  Âdële , 
géant  la  coq^or 
tisraction  de  tc 
par  un  rire  sa  ta 
lement  leur  es 
toutes  les  muni 
sous  leur  Ïambe 
blés  contorsions 
s'efforceront  bic 
un  plus  grand  j 
celle  que  causen 
réprouvé.  Adèle 
vitesse,  sans  o: 
»  a  le  bec  cloué 
»  vaient  saluée 

—  )>  C'est  bi 
»  n'a  pas  voulu 

—  »  Aussi  el 
»  sième. 

—  »  Te  voilî 
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»  vous  pas  que  c'est  pour  rendre  leâ  honneurs?  )i  . 
Il  se  ftït.un  roulement  sourd  ,  dont  la  vibra- 
tion lugubre  annonce  le  départ  M  Albnsy  les 
^  »  pauvres,  à  votre  poste ,  commande  le  maître 
)K  des  cérémonies,  w  C'est  la  marche  qui  com- 
mence, la  foule  des  assistants  s'écoule  avec  le 
cortège.  Âdële ,  le  cœur  serré,  s'éloigne  en  lon- 
geant la  coq)oration  des  mendiants,  dont  la  sa*- 
tisiaction  de  voir  une  rivale  écohdui te,  éclate 
par  un  rire  satanicjue.  Oubliant  que  le  recueil- 
lement leur  est   prescrit,    ces    privilégiés  de 
toutes  les  munificences  funéraires ,  trépignent 
sous  leur  lambeau  :  tous  s'agitent  avec  d'horri- 
bles contorsions  en  secouant  ces  torches ,  qu'ils 
s'efforceront  bientôt  d'éteindre,  afin  d'en  tirer 
un  plus  grand  profit.  Leur  joie  est  atroce ,  c'est, 
celle  que  causent  aux  démons  les  tourments  d'un 
réprouvé.  Adèle,  qu'ils  narguent ,  redouble  de 
vitesse,  sans  oser  regarder  en   arrière,  a  Elle 
»  a  le  bec  cloué,  hurle  Tune  deces  furies  qui  l'a- 
»  vaient  saluée  à  son  arrivée. 

—  )>  C'estbien  fait!  répond  la  suivante,  elle 
w  n'a  pas  voulu  m'en  croire. 

—  »  Aussi  elle  est  payée ,  observe  une  troi- 
»  sième. 

—  »  Te  voilà  ,  invective  une  ^utre  mégère , 

wmÊÊmiiLÀmÈmmmmmmmmmmm 


/ 


4 


/ 


u« 


l\ 


'V'r 


%. 


»  t'es  comme  ^  madame  Taraignée  y   la   gueule 
w  morte  et  les  yeux  retirés.;  » 

A  cette  apostrophe  directe,  Adële>  qui  jus- 
que-là a  souffert  patiemment  les  railleries  gros- 
sières de  ces  fenunes,  se  retourne  avec  une  sorte 
de  dignité.  «  Ça  lui  va-ti  bien,  eh  1  la  princesse  1 
répètent  plusieurs  voix. 

—  »  Veux-tu  te  sauver!' lui  crie-t-on  delà 
»  rangée  des  hommes.  » 

Poussée  à  bout,  elle  est  tentée  de  riposter, 
mais  un  vieillard,  s'étant  approché  d'elle  «  Vous 
»  allez  vous  faire  arracher  les  yeux,  lui  dit-il , 
w  avec  des  canailles,  pareilles  ;  le  plus  court", 
»  c'est  de  les  mépriser.  Vous  ne  voyez  pas  que 
i»  c'est  de  feux  pauvres. 

—  »  Oui,  réplique  un  passant,  mais  c'est  des 
»  feinéants  véritables. 

—  »  Et  par-dessus  le  marché ,  de  francs  ivro- 
»  gnes,  ajoute  un  des  soldats  du  convoi  ;  nous 

'  M  connaissons  ça ,  nous  autres  !  » 

Au  comble  de  l'adversité ,  il  n'est  si  feible 
lueur  qui  ne  brille  comme  un  phare  de  salut. 
Adële  ose  encore  embrasser  une  illusion;  elle 
découvrira  ce  comédien  qui  une  fois  déjà 
lui  tendit  une  main  secourable;  Cet  espoir  la 
transporte;    elle  revoit  l'église,  elle    foule    le 
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»  trerapas.  — 
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parvis;  là  quelqu'un  lui  enseiçnera  la  denwure 
du  bien&iteur. 

^  - 

—  it  N'idlez  pas  vous  fourrer  daus  la  bagarre  ! 
»  —  Eh  !  quoi  donc  ?  —  Il  entrera.  —Il  n'e^fei- 
»  trcrapas.  —  Des  coups  de  hallebarde  ?  il  n'y 
p  fait  pas  bon  !  — A  bas  les  gendarmes  !  à  bas  ! 
»  —  Taisez -vous  donc  !  ,vous  allez  vous  foire 
»  empoigner.  —  Cest  une  indignité  !  c'est  une 
»  horreur  !— Parjcé  que  c'est  un  comédien.^ 
»  Est-ce  qu'un  acteur  n'en  vaut  pas  un  autre  ? 
»  — Puisqu'ils  sont  excommuniés;  ils  ne  peu- 
>>  vent  pas  aller  en  terre  sainte.  —  Taisez^ 
»  vous  donc  ,  excommuniés  !  —  Us  n'avaient 
»  qu'à  ne  pas  recevoir  le  pain  béni,  quand  ill'a 
»  rendu.  _  Et  dernièrement  lorsqu'il  a  fait 
»  baptiser  son  çnfant,  ils  n'ont  pas  pris  son 
»  argent  peut-être? 
—  I)  Dieu!  c'est  lui!  » 
La  douleur  arrache  à  Adèle  cette  exclama- 
tion. Chancelante,  éperdue,  elle  fait  quelques 
pas;   lesvocïB^tions  cessent,  le  tumulte  s'ap- 
paise,   les  sabres  voltigent,  des  cavaliers  font 
ruer  leurs  chevaux;  et  sous  l'escorte  d'une  exé- 
cution, É  corbillard  est  emmené.  D'un  œil  sec  et 
morne,  Adèle  le  contemple  de  loin;  elle  n'a 
plus  de  larmes.  Un  désert  se  fait  autour  d'elle  : 
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tout  a  fui,  tout  s'est  dissipé.   Le  cercle  s'a- 
^anditj  les  édifices  eux-mêmes,  mobiles  sur  leurs 
bases,    semblent    atteindre    aux   confias  d'un 
horizon  immense^ Adèle  est  opréssée ,  le  silence 
du  néant  pèse  sur  son  ame  c^pime  la  massue 
de^  plomb   d'un  pénible  cauchemar;  la  terre^ 
tourne  et  l'emporte*)  est-ce  une  vision  de  la  mort 
qu'elle  vient  d'avoir  ?  L'airain  du  tamtam  re- 
tentit dans  les  a  jrs  i  c'est  le  glas,  le  glas  terrible  : 
il  n'y  a  plus   de  V^ertig?  ;  ce  qui  fuyait  se  rap- 
proche; les   por^^s   roulent  sur    leurs    gonds 
lès  deux  battahts  sont  ouverts.  Bans   la  lon- 
gue perspective   d'un   deuil  insolent,  s'étalent 
les  vanités  dé  l'impie;  le  temple  s'est  trans- 
formé en  un  sépulcre;  partout  le  \oile  mortuaire 
s'étend;    les    galeries,    les    ogives,    les*  con- 
sécrations,  le  culte  du  divin  Maître ,  sa  chaire 
de  vérité ,  ses  autels ,   ses  saints ,  le  ^  rideau  de 
l'orgueil  les  cache.  Sur  un  fond  noir  parsemé 
d'armoiries,  d'écussons,  de  chiffres,  de  devises  * 
et  de  larmes,  d'argent,  se  projettent,  vacillant 
tes ,  jcomme  dans   une  nuit  de  ténèbres ,  les 
étoiles  d'un  ii^nombrable  luminaire....  Le  char 
s'arrête,  la  ciioix  paraît,  et  en  arrière  tout  le 
clergé  de  la  paroisse  ,  les  prêtres ,  les  diacres , 
les  sous-diacres  ,  ayant  à  leur  térte  le  curé  et  ses 
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vicaires.  Le  corps  est  déposé  sur  un  brancard; 
les  enfants  de  chœur  et  les  chantres  connnencent 

les  lamentations  du  Dîes  irœ Trois  amis  du 

défunt  S'empr^sent  pour  tenir  les  coins  du 
poêle  ;  un  quatrième  se  présente ,  on  le  salue 
avec  déférence,  on  lui  cède  le  pas;  ce  person- 
.nage ,  devant  qui  Ton  s'incline  avec  tatit  de 
respect ,  est  encore  la  grande  figure  !  Adële  l'a 
reconnu.  «C'en  est  trop,  se  dit-elle  à  elle- 
»  même  !  partout  je  le  rencontre,  et  partout  on 
»  l'honore  ;  ce  ^onde  n'est  que  déception , 
»  que  mensonge ,  qu'injustice  !....  Je  l'abhorre 
»  ce  monde,  je  le  déteste ,  je  l'exècre  !...  » 
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CHAPITRE    LU. 


La  tète  perdoe;  —  Le  désespoir.  --  LNnirercpsate Une  surprise. 

—  Chacun  pour  soi.  ~  Il  n'y  a  plus  de  dieu.  —  Résolution 
extrême.  —  La  porte  .fermée.  — ^  Les  précautions.  —  Le  chenet 
de  Ibntç.—  L'unanimité.  —  Gare  la  bombe.  —  La  conscienoe.  — 
C'est  de  bouche^  le  cœur  n'y  louche.  — ^ne  aflaire.  —  La  rie  dtrs 

,  saints.  "^ 
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Ce  sentiment  de  haine  qu'Adèle  voue  à  tout  le 
genre  humain  ne  peut  plus  se  concentrer  :  un 
degré  déplus,  ceseraitde  la  frénésie.  Exaspérée  et 
presque  furieuse ,  elle  parcourt  les 'rues,  les  pla«^ 
ces,  lès  carrefours;...  elle  marche  sans  but  :  et 
avant  d'avoir  eu  la  pensée  d'y  revenir,  elle  se  re* 
trouva  dans  son  quartier.  Elle  esta  sa  porte,  elle 
va  monter  ;  mais  comme  frappée  d'une  réflexion 
soudaine  ,  elle  rétrograde ,  entre  dans  une  hou- 
tique  ,  en  sort  aussitôt ,  et  se  dirige  de  nouveau 


«■ 


; 

«aw 


— p 


»^ 


^ 


■% 


/•«  vxi^jooç..  ami 

vers  son  logement.  Susanne ,  qui  était  aux  aguets 
pour  ^pier  son  retour,  s'est  aperçue  qu'elle  est 
dans  une  situation  d'esprit  extraordinaire; 
allant  au-devant  d'eUe,  elle  l'interroge  avec 
anxiété  ;  Adèle  la  brusque  sans  répondre ,  tra- 
verse la  chapbre  sans  regarder ,  et  s'avance  vers 
la  croisée  dont  elle  saisit  l'espagnolette  avec  un 
mouvement  convulsif;  elle  gémit,  elle  soupire  , 
elle  frappe  du  pied,  elle  s'arraofae  les  cheveux. 

SusAMME.  «  Ah  ça t  mais  dis  doncyAdële, 
»  tu  nous  fois  peur. 

Frédéric,  n  Que  diable  est-ce  qui  peut 
»  lui  être  arrivé?  Elle  souffle  comme  un  bœuf. 

Une  auvergnate  (poussant  la  porte).  »  Est- 
»  cbe  ichi  qu'on  a  dimandé  du  charbon? 

Adèle  (avec  colère).  »  Oui,  posez-le  là. 
»  Vous  êtes  payée. 

L'AinrERGNATE.  i>  Je  ne  réclame  rien.  Je  vous 
)»  ai  auchi  monté  du  feu,'(gommè  vous  mé  l'avez 
»  commandé. 

Adèle.  »  Cest  bien...  vous  pouvez  vous 
»  retirer. 

L'auvergnate.  »  Il  y  en  a  deux  boicheaux  , 
M  la  bonne  mijure,  entendez-vous?  Quand  il 
»  vous  fendra  autre  choge...  *      ^ 

Adèle.  »  Faut-il  vous  le  répéter?  Cest  bien. 
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L'AirvERGRAXi  (  sortant  ).  n  Fouc|ietré ,  elle 
>»  n'a  pas  marché  chur  una  bonne  herbe  ^  à  che 
»  matin...  Vous  vous  jêtes  levé  lé  col  devant^ 
»  la  bonne  dame. 

Henriette.  »  Je  n'y  conçois  rien.  Jamais  je 
»)  ne  l'ai  vue  comme  cela  ;  elle  est  comme  un 
»   croquet. 

^SusÀNiiE.  »  Quand* il^te  plaira  dé  parler... 
»  Si  tu  es  de  mauvaise  humenr^  en  pouvons 
»  nous  davantage...  Qu'est-ce  que  ce  char- 
)v  bon  ? 

Adèle.  »  Cest  du  charbon,  vous  le  voyez 
«  bien. 

SusANNE.  »  Tu  as  do»c  quelque  chose  à  foire 
»  cuire?  - 

Adèle.  »  Non  ,  je  n'ai  rien.  ' 

SusANNE.   »  En  ce  ras ,  tu  es  folle. 

Henriette,  w  Est-ce  qu'on  lui  a  vendu  des 

pois  qui  ne  veulent  pas. . . 

Adèle  (  l'interrompant  vivement  ).  »  On  ne 

m'a  rien  vendu... 

Frédéric.   »  lié  ,  laissez-là  !  quand  son  rat  , 

sera  passé ,  je  suis  sûr  qu'elle  parlera  plus 

que  nous  ne  voudrons.  Je  parîè  que  nous 
»  allons  voir  arriver  tout-à-l'heure  la  bousti- 
»  faille.      -  » 
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Hew&utte.  ji  C'est  une  surpri^  ^^'elle  abus 
inéû-age.     ^^  ,  '  ■;'-|'  ,'-''' •'■r'-'- 

AoÈLB  (  se  tordant  les  bras  ).  ii  J^^esur^rise^ 
»  oui  ;  je  t'en  ménage  une.  .^  \         , 

^  Henriette.  »  Ne  fais  donc  pafK^^^mniââbela 

»  craquettes  membre^.. /Tu  m Wkonii^ le 
»  frisson...  '.r^\.^.--- 

Adèle,  w  Le  ifrisson..".  Ce  n'est  rien. V:^ 

SusÀifNE.  »  Elle  a  perdu  la  tête. 

Adèle,  m  Non,  je  ne  Fai  pas'perdjpw...  Je 

»  l'ai  ma  tète  >  la  voilà  (elle  là  prend  dans  ses 

»  mains  ). 

Frédéric.  »»  Tout  cela   ne  nous  donne  pas 
»  à  dîner; 

Adèle.  »  Écoutez. 

Frédéric.  »  Je   n'écoute  pas.    S'il    y   a   à 
»  croustiUer,  pourquoi  ne  pas  le  dire? 

Adèle,  m  Non,  non,  encore  une  fois...  Vous 
»  n'avez  rien  à  attendre. 
-.      Susanjîe.  »  Et  ce  charbon  pourtant....  c'est 

\  »  là  ce  ^ui  m'intrig^ue  ;  nous  ne  mangerons  pas 
*>  du  charbon. 

Adèle.  »  Ecoute  Susanne Écoutez  mes 

»)  enfants.  J'ai  tout  mon  bon  sens,  aussi  bien 
»»  que  vous  pouvez  l'avoir;  mais  mon  parti  est^ 
v^         »  pris...  Je  ne  veux  pas  pâtir  davantage...  Ce 
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M  'i^t^s  exister  y  cfit^  w  vi^re  comrtic  notw 
»  feisoitti^v.  ïl  inè  ré^  sous  j  je  les 

»  tenais *ica€liés..^J^^  idée  potir  cela... 

»  Le  momçiitestvcnti...  Voilà  Pîtiunge  que  j'en 

H'aiCBdt,..  ^  : 

SosaSte.  »  t)tt  diiiiâK>n...  AjiUeu  d'acheter 

>^  du  pain*. 
/  «'^te«J>  Dû  paittL.v  N'est-ce  pas  quite  cela 
;)  ^Wrâit  été  loin  ?. . .  Non ,  mes  amift ,  je  suis 
w  lasse  de  la  vie...  Si  vous  êtes  comme  moi,  j4 
»  sais  bien  ce  que  nous  ferons. 
Frédéric.  »  Et  que  ferons-nous  ? 
Adèle.  »  Nous  allumerons  ici  un  brarier/. 
StTsÀNNE.  »  Et  puis...  î     .. 
Adèle.  »  Quandilserabien  ardent*,.  Nous 
»  fermerons  les  portes ,  nous  boucherons  toutes 
))  les  issues ,  et  nous  le  porterons  au  milieu  de 
))  la  chambre.    *         ' 

Henriette  (  pleurant  ).  »  Eh  quoi  !  tu  veux 
»  que  nous  nous  périssions... 
Suzanne.  »  Nous  nous  verrions  moisir  l 
Frédéric.  »  N'allez-vous  pas  pleurnicher  , 
»  vous  autres?...  Mameselle  Adèle  a  raison. 
»  Il  n'y  a  que  ça ,  vous  me  croirez  si  vous 
»  voulez ,  mameselle,  j'ai  eu  cent  fois  la  pensée 
>,  de  vous  le  proposer  ;  mais  je  vous  ai  toujours 
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>•  diktat  de»  idée»  pamllesi''  ^ 

rf-è^^^iàm'alk  ^e  m' oiVHtt,  Tarent 
»  oomi»«  d«  monches,  eh  iiiéil  pénii  entiW 

»  C'est^comme  i  k  nrtriUiictore  de  jjlacé»y 
»  iwnr  «'empoisonner  par  la  v*peur  dtt  tnér. 
»  çuWi^n'filk  éàcoh,  des  prttection,.  On  w'a 

»  dh  ^je  potokÉÎÉétrt  employé  «ir  le  ï^rt 
V»  rtmlef  1.  bron^te  «V«c  l««  tetiiftiei»,  et  ie 
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»  «*ai  pas  mieux^imi  \k^qaW^^X*JV^^m 

»  A  raôtelr  Dieu ,  ai»  YaU4ç-Sr^*Ç^i  W^pl  T 

»  avait  dç»  i^firaWB«^^^fi'«P^*^^ar  fW  P^.  «*'* 
),  pa^  accepté,  ^rc^qvcjçii'éta^p^çe^^ 

»  mandé  par  ttO^nMccitt.  On  itt'avaî^,iç>^l>t* 
,)  que  le  bouiwau  âç  Y^i^iiles  avai^.  liiffin 

»>  d'un  aide..;  ,  i     m:     •   ■  ^   •       ' 

Henhiette  <  avec  w  mQivflwacnt  d^orreor) . 

M  Et  tu  t'es  mis  sur  le»  ran^  U  v~^    ...h    p  V^ 
Frédéric.  »  Tranquaiise^toi , >  n*y^i>pas 
0  seiûement.apuijé^...^  mai»  c'eat    pcM^<  dirt 
„  cqmbien  c'çat  difficile  auiouW'bvi  4e  U^^ver 
,)  àfeiwque^uecho3evil»è;^^w^ 
»  cents  qui  couraient  aprè|i  la  plaqe.-  «t  We» 
»  sûr  <iu'on  n'aura  pas  pris  un  JUbéré...  Il  y 
>i  avaità  choisir...  AittaiVsiça.m'avai^  tenté, 
«  j'en  aurais  été  pour  ma  hontes.    Qu^dou 
»  en  est  réduit  là U.. 
ItfcinuETTE.  »  Ahljc<ii^n»»?«M^ 
SusANNB*  »  Kt  moi  de  ni^r-     . 
Adèle.  »  Je  craignais...  ..  /       i 

FnÉpiaic.  »  Moi,,  >wlet  de  bou^re^i^l... 
n  You3  me  connaisse*  pomunl;^  m«i^e«elle 
>,  Adèle...  toute  autie  profession ,  JRMie  dis 
.  pas  non...  Mais  que  je  monU?  U^efw»,  pl"" 


»  tAt  gratter  dans  lea  riusseaux  .*  Teoez,  pas 
»  plu»  txrd  qu'hier ,  on  m'avait  fait  espéret  que 
»  je  trouverais  à  Wpccuper  avec  ceux  oui 
«retirent  de»  t^insde  bois:  eh  bien!  J'y  «uis 
»  allé  à  ce  matin...  tout  antre  que  moi  aurait 
»  réu»»i  ;  j'ai  encore  lait  corvée. .         v        . 

fl^NUÉTTE.^  Eh  mon  Dieu!  c'«»t qudque- 
»  fol»  au  moment  où  l'on  .'y  attend  le  moin. 
»  que  l'eau  arrive  au  moulin.  .      ' 

FmtoÉMC.  «  lOui ,  pour  celui  qui  a  la  chan- 
»  ce...;  mai»  nou»!  quand  on  est  né  sou» 
»  une  mauvaise  étoile,  on  a  beau  foire- 'il 
».  »'y  a  que  mamewslle  Adèle  qui  ait  trouvé 
»>  »  rem^e. 

HEKWErrE.  «  De  ,«  détruire...?  il  e^t  Lan 
»  ton  remède.. i 

SirswBE.  „  Qu'elle  »e  détruise  si  elle  veut 

«  die  avait  biep  besoin  de  lui  mettre  en  tète     ' 
FMÈptuc    n     Que    vgu^-vou,    <levenir  ? 
»  voyon»  Susanne,  c'e«t  à  toi  qtft  je  parle,  que 
»  deviendra^tu?  «^       '  t 

Su«Ai,M.  „  Je  pe  «dis  pas,  mais... 
Fa*D4»;c,  »  Je  le   crois  bien,   on    t'avaft 
«  promtt  de»  b.»  à  ramailler,  tu  aurai,  eu 
»  quelque,  «ou»;  nous  aurions  vivoté»  en  at- 
"  ^""^"^  '  l»^»"!  tu   e»  alïée  les   chercher 
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Il  qu'cit-ce  qu*on  t*a  répondttfquc  tu  atiis  été 
là-bas ,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  te  lea  confier. 
SusàNHS.  »  Qud  malbcur!  ^ 

Heubiette.  I»  Si  nous  prenions  Aacime  un 
évcnlaîre  devant  nous ,  et  que  nous  aBîènt 

vendre.  \. 

FaÉDÉKic.*»  Et  quoi    vendre?  pour  vous 

foire  sabif . ...  ;  àvefc  ^  voiis  une  permnsiôn  ? 

il  fout  racheter,  et  de  î'àrgent  pour  avoir  de 

la  marchandise,  ne  ftt^ce  qUe  de  Fàôïaaou; 
o  ^urquor  voulto-vbus  qu  on  vous  en  doniie? 

sur  les  poils  de  itia  barbe. 

Sv^kvm.  »  J'ai  envié  de  me  préposer  dans 

les  petites  affiches,  quand  ce  ne  serait  içie 

pour  toe  bonne  d'cnfent... 

FRéDÉaic.  »  ^Le»  petites  affiches  !  encore  des 
.  jolis  cocos  II  mon  gré,  il  tu  as  un  petit 
»  écu  à  leur  porter  ils  le  prendront;  et  puis  , 
t)  faite  comme  tu  l'es ,  quels  sont  les  maîtres  qui 
,,  voudraient  de  toi?  une  supposîttira  qu'ils  en 
»  voudraient,  tôt  ou  tard  ils  apprendront  qui 
»  tu  esj  s'il  se  fait  un  vol  dans  la  maison^  qui 
accusera -^-v on?  Susanne,  et  Fon  Volera 
parce  qu'on  vole  impunément  où  il  y  à  des 
»  libérés;  ils  sont  là,  ça  retombe  sur  eixÈ  :  ^^lus 
>,  je  réfléchis,  plus  je  Vois  que  ce  cpi'il  y  a  de 
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»  mieux  pour  Vous  comme  pour  moi ,  c'est  d'en 
»  fhiir«.«.  '  . 

SuaAHïiE.  >i  |r  ii*eii  démorârji|>as. .. ,  oh  !  que' 
»  j'^urQii  |>içQ  <M  la  laissser  se  jeter  à  i'ean! . .  : 
JbnaiETcn;.  4>  Si  tu  ne  l'avais  pas  détournée  de 

»  se  noyer Cane  îui  coûte  rien  à  elle,  pour 

il,  i|n  oui  pQiiffmr  |M)Q. 

Ai^Mx.nSibk....^  celame^coAte;  je  menti- 
»  rais  de  dire  le  contraire.. v.  Cela  ra0  coûte 
>V  jieauofHip^,,.  On  n'a  rien  de  plus  cher  que 
»  l'existence  ;  il  a  ialln  que  j'y  tinsse  pour  faire 
yf  îoi^tce  qiicj'ai  fait....  pour  sonÉfrir  tout  ce 
»  que  j'ai  sottflert.  Quelle  ressource  avez-vous, 
»  aussi  bien  que  moi  >  Si  vous  é^ie^  plus  jeunes,' 
^  j«  vous  dirais,  faites  la  vie,  et  encore  est-K:e 
fi  un  sort?. .  Vous  avez  l'exemple  souslesyeux. . . 
n  J'ai  été  belle,  s^a^  91e  Battcr,  où  cela  m'a- 
*  t-il  menée  ?  Qa^^  on  est  dans  notre  Tpasse , 
»  il  n'y  a  pas  à  balancer. . .  Aimez-vous  mieux 
w  mourir,  de  &im?...  Rappelez- vous  la  nuit 
M  des  soldats,  et  ce^que  vous  avez  enduré..; 
»  Aujourd'hui ,  U  n:y  a  plus  de  soldats. . . 
..  SusARNB.  }}  n  n'y  a  plus  de  soldats  ! 

Adèle.  »  lU  $ont  partis. 

Henriette.  —  »  Et  le  comédien? 

Adèle.  »  Va  le  chercher  dans  sa  bière... 
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Henriette.  »  Ilestmbrt?  ' 

ÂDÈLfi.  »  J'étais  là  quand  ils  lui  ont  i^efiisé 
»  l'entrée  de  l'église.  * 

Frédéric,  n  Vous  l'entendez  /  îmtes  amis... 
»  tu  le  vois  Henriette...  il  n'y  a  plus  de  corné* 
M  dien^  il  n'y  a  plus  de  soldats. 

ADÈLE.  M  II  n'y  a  plus  de  bienfaisance^  il  n'y 
N  a  plus  d'humanité  >  il  n'y  a  plus  de  religion  y 
»  il  n'y  a  plus  de  Dieu*.... 

SvsANifE.  »  Ne  dis  pas  cela  ^  Adële«..  Tu^reux 
»  donc  nous  attirer  sa  malédiction. 

Adèle,  m  Sa  malédiction...!  Il  y  a  beaux  jours 
»  qu'elle  est  tombée  sur  nous. . .  Mais  à  présent  y 
w  je  m'en  moque.  ^j 

Henriette.  »  Ne  blasphémons  pas...  s'il  nous 
M  punissait. 

Adèle.  »  E3i  1  Ne  sommes-npus  pas  pu  oit 
»  d'avance?  Que  t'inquiëte-tu?  Notre  enfer 
»  est  fait:.. 

Frédéric.))  Dépèchon»-noua ,  autrement  le 
M  feu  va  s'éteindre. 

Adèle  (  posant  le  feu  sur  le  charbon  et  cher- 
chant à  l'attiser).  »  Il  n'y  a  pas  de  risque,  il  brûle 
»  encore. . .  Je  vais  l'allumer;  ce  sera  fait  promp- 
>)  tement...  Êtes-vous  résolus...? 

Susanne.  >)  Elle  nous  étoufferait..!  Au  se- 
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»  dre*4..Se 

»  pitié  dcu 

I»  Sauveur! 

FaÉnÉiyc 

entrebâillée 

clé  daiiésa. 

»  <{iie  vous 

»  elles  app 

»  les  femmi 

)»  femmes.  < 

»  selle  Adël 

M  ça,  c'es^ 

M  sait  que  p 

M  mon,  ne 

))  boire  y  la  ] 
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»  cher  ami 

M  ton  Henri 
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Henriette  ,^ 


»  coiuni...  .0   |a  OMdhettreuie 
M  arracbeN^lni  le  toufitti»    ' 

H«MUftVT£  (  plewant^  jeéaiit  tea  haut»  oris 
01  sâQiplotttnt  Cour  à  touv).  «  k  TassaMa ,  i  la 
19  gafciii«««IUvft«iIeiit  nouaiaif^moarir...  Ah! 
»  que  jfi  siikà  pIfiQdM...  Qwja  sataâ  plain- 
»  dre*<..  Seigneur  y  mon  Oienl...  «lésai»  ^  ayez 

»  pitié  dcmoî*..,  Mon  Bica]  monDieci!...  Mon 
j»  SauveavL*.  *  ^ 

FBÈoétm  (t'élançant  vers  b  porto,  qui  est 
entrebâillée ,  la  ferme  à  double  tour,  et  met  la 
clé  dané  sa  poche),  ce  Actuellement ,  criez  tant 
»  <foe  vous  voudrez  1  Avec  leum  lai^entations, 
»  elles  appeleraiént  les  voisins/l<es  femmes! 
M  les  femmes  !  on  ne  peut  rien  âôre  avec  les 
»  femmes.  Je  vous  demande  pardon^  raame- 
))  selle  Adèle,  ce  n'est  pas  pour  vous  «{ueje  dis 
»  ça ,  c'es^  pouiT  ces  poules  mouillées  ;  ça  ne 
M  sait  que  pleurer  et  voilé  t»ttt;  et  parbleu  !  la 
»  mors,  ne  dirait  «on  pas  que  c'est  la  mer  à 
»  boire ,  la  mort  ?  Quand  on  est  mort, . . 

Henriette  (  se  jetant  au  cou  de  FVédéric 
tandis  que  Suzanne  ,  qui  s'est  emparée  de  ses 
mains,  les  arrose  do  «enfermes ).  «  Frédéric  , 
»  cher  ami ,  je  t'en  supplie  1  ne  suis-je  plus 
M  ton  Henriette? 


w 


FaéDÉaic.  »  Que  veuz-to  que  je   te  dise? 

'    Henriette.  »  Gomment ,%  tu  me  verFaistepi» 

»  rer,  là,  devant  toi!  tu  aurais  ce  courage!.... 

FnéDÉRic  (  avec  émotion  .  et  fiisalkt  '  un 
effort  pour  se  dérober  à  ses  embrassements  ). 
I»  Ah  !  laisse-moi. . . .  Je  n^en  puis  plus  ! • . . 

Henriette.»  Tu  venxais  mon  cadavre! 

FRÉoémc.  »  Ça  me  fait  mal  pourtant.  . 

Henric;tte.  »  Tu  détournes  la  vue;*.,  tu  ne 
M  me  réponds  pas  ; ...  mais  regardez-moi  donc  / 
I)  mon  ami  ! 

•  Frédéric  (avec  attendrissement).  »  Eh  bien! 
'    Adèle  (à  part),  m  H  va  se  laisser  gagner. 
>)  Que  je  regrette  de  n'avoir  pas  fiiit  le  coup 
>»  toute  seule  !  . 

Henriette  (embrassant  Frédéric).  »  Tu  ue 
»  veux  plus  mourir ,  n'est-ce  pas  ? 

Frédéric.  »  Que  je  ne  pukse  pas  lui  ré« 
»  sister  !  oh!  femme !...  quand  on  aimel... 
»  cependant^...  c'est  égal;  je  me  mets  au- 
»   dessus  de°  tout  ^  nous  ne  mourrons  pas. 

ÀDÈtE.  »  Et  du  pain  ? 

Frédéric.  «  Nous  en  aurons.  Vous  avez  en* 
))  tendu  parler  de  la  bande  à  Vidocq  ? 

Adèle,  m  Que  trop!.. 

Frédéric.  »  Il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  ôCre; 
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1»  j'aurai  trois  firadcs  par  jour^  nous  les  par- 
m  tagerons. 

Heiqiibttb.  »  Quoil  tu  serais...  Ahl  mon 
»i  ami ,  mouroDsI  G'6St  moi  qui  te  le  propose  à 
M  présent* 

SusANNE.  A  Je  ne  recule  plus. 

Hbiouette.  ir  Nous  mourrons  ensemble  dans 
»  iesbras  Fun  deTautre;  au  moins  jeserai  sûre 
»  qu'après  moi  Frédéiic  ne  sera  plus  à  personne . 

SusAHME.  n  Tè Toilà  contente ,  Adèle? 

Adèle,  o  Oui;  je  le  suis. 

Frédéric.  n'EUe  est  durecelle-'làl  en6n  il  n'y 
»  a  pas  à  tergiverser;..,  il  faut  sauter  le  pas  ; 
M  plus  vite  ce  sera  fiait  9  plus  tôt  nous  serons 
»  débarrassés. 

HsimiETTE  (soufflant  sur  le  charbon),  h  Qu'il 
H  est  lent  à  prendre  1 

Adèle.  »  Donne  ,  donne  ,  il  sera  bientôt 
»  embrasé. 

Frédéric.  >»  Prenes  garde  à  Fincendie ,  car 
»  nous  ne  sommes  pas  chez  nous^  et  au-dessus 
»>  il  y  a  d^  enfants. 

Henriette.  »  Ces  chers  innocents!  il  ne  faut 
M  pas  les  griller. 

Adèle.»  Ce  serait  peut-être  leur  rendre  ser- 
^)  vice. 


\ 
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SvuiifiE.  »  Çerti  m^  de  êous.....  Quatre 
M  personne»  !  ça  ne  se  voit  pas  souvent;  U  en 
»  ser^  hit  mention  éam.  W  papiets.  ! 

FuDÉRic.)»  Ih  mettroof  cebdu^A  Je  journal  ? 

Adèlb.  ))  Ça  fera  parler  de  nous  dans  Paris; 
w  c'est  toajoars  Une  consolatiidn. 

H£i!i»|£TT«,  H  Et  poiâ  ça  servira  pcuft^rc  à 
»  des  autres  iV^ui  estHce  quiséût? 

Adèle.»  Toiui le$ charl»» soni ardeatsi; 

Su^AWfB  »  On  rAtirait  u»  bmut.  Cest  donc 
»  aujourd'hui  notre  deroier  jour  l 

Adèw.  )>  Ah  ça  1  ce  n'est  pas  tout...  Vont  nç 
M  faites  pas  attention ,  on  peut  ^^us  apercevoir 
»  d'en  fece;  fi  nous  appliquions  la  couverture 
»  contre  la  croisée  ? 

Frédéjuc.  »  Ceat  inutile,  U  n'y  a  que  les  sia- 
»  çons;  ils  sont  sur  le  comble,  c'est  si  haut! 
»  d'aiJleurs  je  crois  que  c'est  l'heure  de  leur 
»  repas  ;  et  d'ici  au  retour. ... 

Hewiuette.  »  Ce  sera  ÙAe affaire  iâlte.  Ufiiu. 
»  drait  peut-être  boucher  la  cheminée  ? 

Adèle.  »  Cest  juste.  -à 

Henriette  (y  appliquant  la  couverture). 
»  Frédéric,  je  te  demande  une  çr4ce! 

Frédéhic.  Il  Laquelle? 

Henriette   (  soulevant  un  chenet  de  fonte). 
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n  Uoe  femme  n'est  jamais  silbil^e  qu'un  homme, 
w  die  n'a  pas  le  même  caractère^  je  suis  bien 
»  déddée  i  m^is^..  '  ^ 

FaéDjtoic.  ù  Parle ,  mon  amie  ! 

HsiiaiETTE.  »  On  ne  saitt  pas  ce  qui  peut  ar- 
Ji  river  !j|e  me  défie  de  moi  ;  tu  toîs  ce  chençt. . . 
))  Si  je  changeab  d'idée....,  (lui  serfant  afifec- 
»  tiieds^melitla  main)  tucompren(k.... 

FmÉDÉaic.  »  J'ai  compris  !....  Horrible  si- 
>>  tuation),.. 

SosAim^.  »  Tout  est  prêt;  quefeut-il  feirel^ 

Adèle.  »  Rien  ;  se  coucher  et  attendre.  » 

(  Elle  se  jette  sur  lé  plancher.  Susanne  ^  iten- 
riette  et  Frédéric  suivent  son  exemple;  les  deux 
époux  se  tieiinent  embrassés.  ) 

Susanne.  «  La  mort  !  la  mort  1  Si  je  me  cou- 
»  vrais  la  %ttre,il  me  semble  que  j'en  aurais 
»  moins  de  frayeur;....  je  ne  la  verrais  pas 
li^  venir...  (Elle s'envdoppe avec  un  mouchoir^) 

HBMiUBTTe.  «I  Fr^érie,  mets  moi  mon  tablier 
»  sur  les  y^ux  ;  le  jour  m'épouvante. . . . 

Abèle.  >>  Je  veux  encore  le  voir. 

liMaiETTB.  »  Jene  ^uis  prendre  ma  respi- 
«  ration  !         ^ 

SusÀNNB.  »  Moii  estomac  se  gonfle  !  Je  suf-. 
>»  foque! 


mm 
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Adèle.  »  E^t  moi,  le  mal  de  tête  commence  à 
»  me  gagner. 

Henriette,  m  faî  la  cervelle  qaiboniUonile! 

SusANHE.  »  Sen»-tu,  comme  moi,  nWauear, 
»  un  malaise?... 

AoÈLE.  Ji  JTai  comme  un  bandeau  sur  le  ft^ntf 

et  une  pesanteur  dans  les  membi«8««.. 

Frédéiuc.   »  Cest  singulier,  je  li'éprouve 

»  rien  ;  c'est  pèut-toe  Teffet  de  l'habitude. 

Adèle.  »  Ma  vue  se  trouble;  on  dirait  qu'une 
»  toile  s'abaisse  sur  mes. yeux,  ilsénflent,  jesuis 
»  toute  étourdie!... 
iSusANifE..»  Afïreuse  oppression  ! 

Fréoéaic.  »  Je  suis  donc  de  fer,  mojl} 

Adèle,  n  Mon  sang  se  glace.... 

Frédéiuc.  »  Et  je  leur  survivrais!./. 

Henriette.  »  Frédéric,  mon  ami,/la  tête  nie 
»  fend...  O  douleur!  Us  me  déchirent  )a  poi- 
»  trjne!  retire  ce  serpent  qui  me  ropge  te 
»  cœur!...  où  me  portes^u?  qui  me  soulève  2 
»^  est-ce  toi  ?  je  me  trouve  mieux  à  présent...  Je 
»  suis  bien....  Ah  !  quelles  délices!  je  suis  lé^ 
»  gère!  je  suis  en  paradb!  Adieu,  Frédéric! 
»<  mes  amis  y  priez  pour  moi..... 

Adèle.  »  Ma  téte,^A  poids  insupportable} 
»  mon  cœur,  il  rebondit  ! ....  il  bat! —  il  est 


»  énc 
»  les 

»  défi 

Sus 
»  bai» 
»  tyna 
>»  rad 
A  biei 
»  tolii 
>»  elle 
»  plui 

»  ï 

»  rem 

Mwlea  i 

"^  »  che 
^  »  m'e 
»  aiTE 
»  ouv 
»  Die 
»  nan 
n  d'el 
»  eut 
»  siei 
M  mai 


0 


X 


'  »  énorme  ! . .  •  épA  ■  tAloàmfméûtl»  .u  û  Inrillé 
»  lesoIeilT;.^  qneOe  vive  lumière!...  Uim*èn« 
Vf  f  obeent  dès  àigt^M  dan^^a  [Kritriné  1 . . .  I^é- 
n  dériey  enteildÉBMrdiii  imbcitktdonnemeiiC?... 
>>  Vett^lài4ifiettoreàlet4;.  ^    ^ 

SusAiM  (  àkÊmdkm  ies  intisefes  i  et  iiè  tlé^ 
»  battttitimr  le )^kidbéri)  »  IbWe  briséKmt  le 
n  tympÉii  iviêc'  kur  iQÉi^tt  ;  kp  ei^à^  !  ni'ar-*' 
>»  rad^  lès  ^nél...  ib  l^ppiiitent;  c'eal  le 

«  bien^^C^liv.  m^vv^i^^^^  aftié 

»  tolit^  entUbehééVVv  dn  boage....  il  peaae..... 
v^  tile  s'éteiiÉ^^.  eHe.  m'échappe....  je  ne  puis 
»  plnt  la  retenir.. é ;.  ttiimDieti  !  ihiaéricordlËl.. . 
»  FAibéaic.  »  H«^rtecie  !  Henriette  !  ^(  la 
M  remnant)  éUe  n'est  phis/ et  iâoi!...ÉUe  a 
%  ka  denta  sefté^.  •  • .  Cdmme  elle  les  à  Man^ 
»  ches!...  Henriette!  chëre  Henriette ,  tu  ne 
n  m'enteàds  pas?...  Si  j'avais  i^n  pistolet  »  une 
»  aimé  1...;  (Use  lève  tfveii  p^ipitatîon^  et 
»  ouvrait  une  «^ite>it  saisk^itn  côuléen.) 
»  Dieu  soit  Ij^iié^  je  puis  la  rejoindre  mainte- 
»  nanti...  je  puis  me  frapper  !...  là ,  auprès 
>»  d'elle!.,  sur  son  corps  !..  mon  sang  coulera!.. 
»  entre  ces  deux  côtes  1...  c'est  idcpi'il  bat;  le 
»  sien  bat-il  encore?..  (Il  se  baissé  et  y^poSe  la 
M  main.)  Non...  (Il  l'embrasse ,  et  appuyant  la 
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""  Pm<m^h*ff         '>/■,   Wj),,..?  !!•.;<. •■••1  « 
B  va  8e  perpçr. .  .<3uc|  iiràiy^  td  feit  enteodré  a 

teau  lui  échappe ,  la  croûée  «Wn»  »v«3(  fi»(^  > 
lesrri^r^^  }>rii^  v^eol  <»i ^dUtp^  Oms  k  ebam- 

à  TiifiiflBQi^  du  choc >  fuelqwfii  vofo  4»S9  le  voiii- 
»fS^^  et  Viidifi  ^nUi  bWik  l^hetté  sur 
l^f^clle  «nperchf  imJilaçcwiLs'élèTeidâMilet 
airs  ce.  cri  rassurant  :  iani  ù^jç^^e  hUêsésilnj 
a  personne  den^oH,  tm  éo orme  plâtrât^  pré]«t4 
conuBe  une  avalaocl^  par  la  pente  du  toi|  ^  Tient 

ton^ber|Hixpi#<l8deFréaérte.  < 

«^^AI|oIl8^  dit-il ,  l€4îibU  t'i9n  mêle  (pais 
tt  fil(f  ni;  80i^  regard  anr  Henriette  >.£Ue  eniOeii 

Cep^ent^  par  «ce  itcùjltion  subite  y  l'air 
sW  reiioiiyelé^  >  brasier  ne  jette  Jfdus  ses 
flammes  ble«Atre8;  le  vent  du  nord  qui  a'intro- 
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»  A^arii.quttid.oiicÉSMuoeTitre.  kt  ^  ^  peuplé  aient  : 
^■(«màAMrdt^ ,  de  «uilère  i  vnàû}rt  uae  ébtte  Hlkflmiotrie  iéâu- 
tiTe4lel'iicqdMt«Ccftàkf«rcré  UMijnoel|eiNI«pbMBBt»w.  pme 
que  qnarante-cinq  s'écrit  avec  «feux  càiffrcs  dont  k  iowm  frit  neuf. 
On  cèn^Btt  Titre ,  jl  tek  la  naiplacer  ;  c'est  du  ne^.  te  calembours 
eai  it^Menx* 
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i).ui(D^VQf)Ki^^lQQ0^;£lH|ijé^lkr  |^  charbon,  une 
fait  un  mouvement,  et  presque  au  même  iâaiant 

Ff%4lMte  liWMIlMf^  po^niMli;^ 

i^M  Af  pailif^r 'miiM^      fiwm  Aétriea  ^^hm 

la  mi6tîi4»^iMtin4  H  Km^ti^ 

>jf  i^if$$fii^m/fl^ m<A y)litHMi  aitiio*:i»  La  prtiiAnt 
4m^0m^\m$f,'^$'^tfQxç%,  de Ja  «nettce  «nr  ton 
séant;.  «  Mais  parle-moi  donc.  » 

Henriettet  làaliitnYeraéé  0ri  anrièi*e , .  sa  l^ncfae 
estMIr'aiiTcptti  ;  >^6fi  Mf  paupière  ae  alMdëvte  ; 
ni^li|aoiiSf(iciiiitida4«  joii#  qui  llBocaUe^  die 
se  referme  aussitôt  fc  fibte^  Henriette,  ajppcUe 
^  .de,^iKiy#i^,|*r<4ér^f  4^est  ttoi  roQoti- 

>»-  nais-tu  pas  Frédéric?  c'est  ton  mari,  ji:    ! 

f^tdaUifi  pmrpri^  qui  /éf^itnt  r^NOldUes 
sur  le  visage  d^^JHeiP^fltfi  >e  dmipent);  eU#  |^-^ 
Ht*;^ria;plirplej||[piiFlw^  s^r  ##  lèvres  ?  «  AhU.. 
»  dit-elle d'vMatoii s^ulçral, Torage  est  péaséi. . 
»  0^in0il;4l^iio4i(^  pe  ranilaïaat  pou^î  y^^ti) 

Frédéric,  c'^ft^w?..;  il  ne  f4Hine plus,  n'«at- 

oa  ipal?...  Le  l^roidu.  aklia  ftoid...  UJlit 
»  bien  froid. . .  J'ai  les  pieds  comme  des  glaçons, 
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»  h  eroiaée^  «»«ii  fc«?^..  Qtt^Mtte ^'^ 
Henriette  bt  «wy>  iw»  #toiC'»'JHWgÉiif  Ib 

lebi«neraiipH»dtiqa#eHesf«)iMtlèhtlî(Wl  ' 
t'Avftu,  i£Èifr4lpoMiMeK..  tÀtaiOilMkJtti» 
»-  BoiH  veoUoii*  àaixitiA t^ teôoi  aè^ I» pu»**** 

SiJ»iimiE.  »  îwtâd  en  wt  témwoi'i >; t,i;|I 

i  Aotakl  »  n  faut  lwofpit«.t.L  n  ^ndnHMT  plMte 
).  bit' bon  diiov 'di*  h»iSà: ■  .••''-'■=  '««"«  tJww'V  •  •:  ■ 

'  SoSAM*.  »  Cn*  lùèrt  ^  fcit  *«M'*''^^ 
.  »  enfiint*;  ■    .  -n. -:•  "   -: -■«'.^.'l  -  n<'-^i<^'.  ■■ 

«  peMboBdMMHnt de  maWBii&i'  ;  -"  ^  ' 
HwiiuEtTE.  «  De  k  gfÉtee,  de  iiiàHlIeiiirèM  1 

»  B  n'y  antait  ploMtoancfoéi'^  Ç*«!  «' '  '  » 
FiiÉiJteiC.  »  Noua  voil«^4*A'*VMi*<»'»v'Qoe 

»  noo8aatxnWnt{l«pr*oâ«ioB«?  ?  *^'»^'^''* 
AfDÈiE.»»  Ne  »W  parlé»  I»»,'i««***4'wiie 
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Frédéric,  w  C'est  du  charbon  perdu. 

Adèle.  »  Perdut...  Non,  non,  pasperdu;  il 
M  ne^jirgiit  pas  nous  tuer  ,  qu'il  nous  fesse 
M  vivre. 

Frédéric.  »  Que  vôulez-vbus  dire  ? 
Adèub.  »  Que  nous  forgerons  des  clés  j  nous 
»  ferons  comme  les  autres. 

SusÀNiiB.  »  Parle  bas,  malheureuse.;  si  Ton 
»  nous  entendait! 

> 

Adèle.  »  Qu'on    nous   entende,  qu'on  ne 
»  nous  entende  pas,  que  na'importe?  sij'on  nous 
»  dénonce,  eh  bien ,  l'on  nous  jugera,  il  n'en 
n  sera  que  ça...  si  tout  le  monde  feisait  bien , 
>»  les  juges  n'auraient  rien  à  foire.  Allons,  al- 
»  ^  Ions ,  dorénavant  je  ne  serai  plus  si  béte  d'en- 
»  durer  la  feim  :  les  bons  pâtiront  pour  les 
»  mauvais  ,  tant  pis  pour  ceux  sur  qui  ça  tom- 
»  bera  ;  on  ne  nous  en  donne  pas ,  on  refuse 
»  de  nous  en  faire  gagner,  il  feut  bien  en  pren- 
»>  dre.  Puisqu'on,  nous  y  force ,  puisqu'on  ne 
»  veut  pas  que  nous  -soyons  honnêtes,  je  vais 
»  devenir  la  plus  grande  coquine  que  la  terre 
•>  ait  portée.  Si  l'on  m'attrape ,  au  bout  du  fossé 
>»  la  culbute  rjaurai  encore  eu  quelques  bons 
>►  moùients...Tenez,  jene  mereconnais  plus... 
>•  il  me  semble  qu'à  présent  je  ne  me  ferais  pas 
Tome  iv.  ^ 
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»  plus  scrupule  de  tuer  un  homme  que  d'égor- 

>i  gcr  un  poulet. 

Henriette.    »  Ne' dis  pas  ça,   Adfele;   c'est' 

M  offenser  Dieu  ;  c'^st  contre  la  co^ience.  - 
Adèle.  »  Dieul  Dieu!  il  ne  nous  aurait  pas 

)»  dopné  une  conscience  pour  nous  ftiirc  mourir 

»  defeim...  Dieu!  je  le  renie...  La  conscience! 

»  qu'estrcequela  conscience?  Ayez-en  dyne  de 

>>  la  conscience ,  de  la  probité!  vous  en  avez  vu 

»  rexpérience^elle  est  bdle  ! 

Frédéei^T»  Savez-vous  ,  mameselle  Adèle  , 

»  que  ce  n'est  pas  bien  de  tenir  ce  langage.  Je 

»  ne  suis  pas  plus  content  que  vous.;.  Mais  s'il 
s'agit  de  tuer ,  je  n'en  suis  plus. 
SusANNE.  >)   lille  n'est  ps  non  plu^  si  mé- 
chante ;  ce  qu'elle  en  dit ,  c'est  de  bouche ,  le 
cœur  n'y  touche. 
Henriette.  »  Cest  la  colère;  mais  c;est  bien 

loin  de  sa  pensée. 

Adèle  »  C'est  vrai,  ne  tuons  personn^..  Mais 
écoutez,  il  feut  manger,  j'cp  reviens  toujours 
là,  et  nous  n'avons  qu'un  moyen.  La  faim 
»  fait  sortir  le  loup  du  bois  ;  s\  vous  m'en  croyez, 
»  nous  irons  à  la  recherche  d'une  affaire ,  et 
«  dès  que  nous  l'aprons  trouvée,  taons  naettrons 
»  les  fers  au  feu;  qu'^n  pensez-vous,  mes  amis? 
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FséDÉnc.  »  Une  affeire.^..  un  vol! 

Hehustte.  »  (JnTol! 

SosANME.  »  Et  pourquoi  nas  ? 

Fntnitic.  »  Je  suit  4a  boi»  dont  on  fait  les 
»  flûtes,  je  nw  plie  à  tout,  on  peut  me  mettre 
N  à  tontes  savice*;  mais 

Adèle.  »  N'àllez-vous  pas  saigner  do  nea? 
F^DÉwc.  »  Voua  le  voulez ,  hé  Wen  !  va  pour 
»  un  vq).  .  ' 

Adèle.  »  Mai»  pas  davantage j  un  vol,  rien 
»  qu'un  vol;  Bimplement  pour  nous  procurer 
»  le  nécessaire. 

Susahbe.  ).  Cest  entendu ,  après  cela  nous 
»  serons  honnêtes. 
Fâ^oÉEiç.  »  Mousserons....  on  ne  sait  pas 
Hehwèttb.  ,.  Ayons  d'abord  de  quoi  feire 

»  Jo«"l'Han»armite,ens^mé^quoi^ousr'ha, 

»  b.Uer....  ee  n'est  pas  sins  feute...  Quand  je 

»  songe  que  mon  pauvre  homme  n'a  pas  seule- 

»  ment  un  pantalon  à  se  mettre,  et  avec  eéla 

»  plus  de  chemises,  plus  de  chapeau  ;  sa  veste 

»  ya-t-d  assez  long-temps  qu'elle  en  demandé 

»  une  autre! 

WnNE. ,,  Ce  n'est  pas  Iç  tout  d'être  couvert  ' 
»  .1  fem  encore  avoir  quelque  argent  devant 
•'  »o.,  "ne  piJK^e  de  cent  sous  qui  pousse  l'autre. 
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Henriette,  w  Cest  juste.  H  fe ut  tâcher  de 
»  ne  plus  retomber  comme  nous  sommes...  Si 
»  9^ûs  avioiîTcfë  l'argent,  nous  poumons  en- 

»  treprendre  un  petit  commerce Moi  je  se- 

»  rais  d'avis  de  feirç  des  bretelles,....   on  dit 
,  ))  que^*est  un  article^  qui  va  bien ,  nous  nous 

retirerions  là-dessus        . 

Adèle.  »  Plus  tard,  plus  tard  ;  pour  le  cpiart- 

d'heure  courons' au  plus  presçé  ,  mes  en- 
«  fonts.....  La  vie  des  saints >avant  tout. 

Tous.  )V  Oui ,  la  vie  des  saints,  le  reste 
)^  aprës.  »  .        .  .   ^ 

Lès  amis  convinrent  entre  eux  de  foire  une 
tournée  ,*et  trois  heures  ne  s'étaient  pas  écou- 
léei  depuis  cette  funeste  résolution ,  que  déjà  des 
empreintes  avaient  été  prises ,  des  clés  fobri- 
quées  et  deux  chambres  dévalisées  ;  mais  cette 
expédition  fut  si  peu  productive  que,  quatre 
jours  aprës,  la  fomine  était  encore  a  la  maison. 
C'était  à  recommencer  ou  à  périr.  On  se  déter- 
mina à  tenter  une  seconde  ailaire ,  puis  unç 
troisième  ;  ilyeb  avait  déjà  une  vingtaine  aef- 
fectuées  eri  moins  de  deux  mois,  et  la  société 
était  presque  aussi  misérable  qu'auparavant, 
Elle  s'était  jibandpnnée  au  torrent,  et  de  crime, 
^n  crime  le  torrent  l'emportait.  . 
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CHAPITRE  L 


xn. 


La  sortie  matinale.  —  Le  bien  mai  acquis  oe  profite  pas.  —  Les 
cbâteaux  en  Espagne.  —  L'accès  He  gaité.  —  L'orage  se  prépare. 
—  Deux  clés.  —  Les  œufs  rouges  et  la  fruitière.  —  Le  mauraii» 
propriétaire.  —  Une  bonne  adion  porte  bonheur.  —  Les  pré- 
i'.^utions. 


Un  dimanche  matin ,  Adèle  était  sortie  dès  le 
point  du  jour;  Frédéric,  sa  femme  et  sa  belle- 
sœur  dormaient  encore  :  ils  s'éveillent. 

SuSANNE.  ((  Il  {JBiît  qu'Adèle  a  pris  sa  volée 
»  dé  bonne  heure,  je  ne  l'ai  pas  entendue  partir. 

Frédéric.  »  Ni  moi  ;  pauvre  diablesse  l  si 
»  nous  ne  "faisons  rien ,  ce  n'est  pas  sa  faute. 

Henriette.  »  Oh  1  non,  bien  sûr,  elle  se 
»  donne  assez  de  mal. 

Frédéric.  »   Elle  s'en  donne  trop  seulement  ; 
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))  car  le  suif  n'en  vaut  pas  la  chandelle 

»  Avons  nous  du  guignon ,  en  avons-nbus  ! 

SusANNE.  »  Ma  foi  ce  n'est  pas  la  peine  de  se 
»   mettre  voleurs.  * 

Frédéric.  »  On  dit  que  le  bien  mal  acquis 
»  ne  profite  pas  ;  xkous  ne  savons  guëres  s'il 
M  profite,  nous  n'avons  pas  encore  rencontré 
»  une  bonne  chance.  '^ 

Henriette.  wÇk  viendra,il  ne  faut  qu'un  coup. 

Frédéric.  »  En  attendant,  nous  carottons. 

Heï^riette.  »  Tu  n'as  pa*  de  patience,  aussi! 

Frédéric.  »  C'est  que  ce  n'est  pas  gai  d'être 
»  toujours  à  tirer  la  langue;  ça  m'ennuie,  à  la 
»  fin  ^.  de  danser  devant  le  buffet. 

Henriette.  »  Quand  tu  t'en  bouleverserais 
»  les  sens  î  nous  vivotons. 

Frédéric.  »  Oui ,  et  bien  petitement. 

Henriette,  m  Laisse  faire,  Une  fois  que  nous 
))  serons  en  veine... 

Susanne.  w  Si  jamais  cela  arrive,  je  récom- 
>f  penserai  le  temps  perdu <»..  Je  m'en  taperai  de 
»  ces  bons  déjeuners. 

HENRrtiTTE.  »  Je  suis  comme  toi,  je  ine  ré- 
»  passerai  (le  bons  petits  morceaux... 

Frédéric.  »  Et  moi ,  donc!  croyez-vous  que 
»  je  laisserai  ma  part  aux  chiens  ?  Je  m'en  ferai 
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n  de  ces  bosses  ! mais  je  n'y  compte  plus. 

SusAPrwE.  »>  Lui  qui  autrefois  ^  prenait  tout  en 
»  riant  /  à  présent  il  est  le  premier  à  nous  met- 
M  tre  la  mort  dans  l'ame. 

Henriette;  »  C'était  un  sans-souci^  un  Roger 
»  bon  temps  qui  forçait  sur  tout;  je* ne  le  re- 
»  connais  plus.  » 

Frédéric.  »  C'est  que,  vois-tu,  l'on  change; 
>•  chaque  jour  on  prend  un  jour  de  plus",  et 
»  l'on  réfléchit. 

Henriette.  ))  Réfléchir!  ça  t'aVance  de  beau- 
H  coup;  tiens,  écoute,  en  voilà  qui  ne  réflé- 
»  chissent  pas;  entends-tu  chanter  dans  l'es- 
»  calier  ? 

SusANNE.  »  C'est  la  voix  d'Adèle ,  qu'a-t-elle 
»  donc  pour  être  si  réjouie  ? 

Frédéric.  »  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  le  beau 
»  temps;  car  le  ciel  est  pris,  et  il  y  a  sur 
»  Montmartre  un  nuage  qui  nous  amènera  du 
»  bouillon. 

Henriette.  »  Cest  quelque  ondée  qui  se 
»  prépare.  * 

Frédéric.  »  C'est  un  bain  qui  chauffe. 

Adèle  (entrant  vivement,  et  posant  deux 
clés  sur  la  cheminée).  »  Mes  amis  ^  plus  do 
»  rnisèreîje  viens  de  les   essayer,  elles   vont 
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»  comme  des  bijoux  ;  nous  sommes  les  maîtres, 
»  nous  en  aurons,  et  pas  plus  tard  qu'aujour- 
M  d'hui.   » 

(Retroussant  sa  robe  par  derrière,  et  consi- 
dérant le  délabrement  de  sa  chaussure ,  elle 
chante  et  danse  en  même  temps.) 

s 

Tu  ne  vois  pas  «  ma  qb^  • 

Elle  a ,  elle  a 
Des  trous  à  ses  bas  , 
Et  nîoi  je  n'en  ai  guère  ; 

Elle  a,  elle  a 
Des  troufl  à  ses  bas , 
Et  moi  je  n'en  ai  pas.    ■ 

Frédéric.  »  Je  ne  Tai  jamais  vue  comme  ça. 

SusANNE.  »  Ni  moi  non  plus  ;  elle  saute ,  oh  ! 
»  bien  sûr  nous  aurons  de  la  pluie. 

Frédéric.  »  Ah  ça!  vous  êtes  gaie  comme  un 
»   pinçon  ,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Adèle.  »  Cela  signifie  que  pendant  que  vous 
»  dormez  je  fais  mes  coups  à  la  sourdine  ; 
»  soyez  tranquilles,  mes  enfants,  nous  en  au- 
)  .rons  de  ce  beurre  l  II  y  a  gras,  allez  l  vous 
»   voyez  ces  clés ,  elles  ouvrent  une  porte... 

SusÀNNE.  »)  Mais  né  nous  fais  donc  pds  lan- 
»'guir,  nous  sommes  sur  les  épines  ;  tu  vois 
»  bien  que'Frédéric  se  meurt  de  savoir.... 
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Adèle.  »  C'est  plutôt  toi ,  maligne  ,  il  ne  dit 
))  rien  cet  homme. 
SusANNE.  »  Mettons  que  c'est  moi. 
ÂDÈXiE.  ))  Je  vais  vous  dire  ce  que  c'est  (  fouiU 

lant  dans  la  poche  de  son  tablier  )  ;  c'est  des 

œufe  rouges  j  j'en  avais  huit  pour  notre  dé- 
»  Jeûner  :  j'ai'mangé  les  miens... 

SusANNE.  »)  C'est  bon,  tu  parleras  de  ça  après. 

ADÈLE.  »  Je  les  ai  pris  chez  la  &uitiëre  de  la 
))  rue  des  Gobelins  ;  tn  sais  bien  ,  la  petite 
»  bossue,  qui  aime  tant  à  jacasser  ? 

SusANNE.  »  Avec  sa  fruitière,  que  va-t-elle 
»  nous  chanter?  Ce  n'est  pas  la  fruitière  qui 
»  nous  intéresse. 

Adèle.  »  Tu  me  laisseras  parler ,  pt'être  bien; 
i)  si  tu  ne  veux  pas  que  je  raconte... 

^USANNE.  w  Parle,  parle,  tu  as  la  parole, 
»  à  la  fin  tu  accoucheras. 

Frédéric.   »  Ne  l'interrompez  donc  pas. 

Adèle.  »  Dans  la  maison  de  la  fruitière , 
)»  reste  le  propriétaire,  qui  est  ui^  avare  s'il  en 
»  fut  jamais.  Il  estsi  riche,  qu'jl  ne  sait  pas  le 
»  compte  de  son  argent;  sa  femme  et  lui  ont 
»»  plus  de  cent  francs  à  dépenser  par  jour ,  et 
»  ils  n'ont  pas  seulement  un  chien  à  leur  ser- 
)\  vice. . .  C'est  la  fruitière  qui  m'a  donné  ces  ren- 
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»  seigncments.  Vous  sentez  bien  J'ai  causé  aréc 
»   elle,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  :  c'était  pour 
»   lui  tirer  les  vers  du  nez...  Et  puis,  figurez-^ 
»  vous  que,  tout  entaillant  la  bavette,  j'ouvre 
»  Toeil  :  sans  faire  mine  de  rien  ,  j'ai  vu  passer 
»  des  sacoches;  elles  en  contenaient  deces  écus  ! 
»  Avec  la  moitié,  je  vous  jure  que  de  notre  vie 
»  ni  de  nos  jours ,  nous  n'aurions  plus  besoin 
»  de  voler.  Comme  ça  profiterait  dans  nos  mains! 
»  Mais  la  fortune  va  toujours  à  qui  ne  veut  pas 
»  s'en  faire  honneur.  Ce  gueusard  de  proprié- 
»  taire  ,  imaginez-vous  que  paVce  que  le  huit 
»  un  de  ses  locataire  n'a  pas  acquitté  son  terme 
»  à  point  nommé,  il  lui  a  feit  porter  ses  meu- 
»  hles  sur  la  place...  J'en  ai  été  témoin  :  Vêtait 
>»   n  ne  désolation  ;  un  père  de  femille,  six  enfiants, 
»  et  la  femme  qui  était  accouchée  de  la  y«ille  ; 
y   ils  se  fondaient  en  larmes  ,•  les  malheureux  ! 
»   ils  le  priaient,  ils  le  suppliaient ,  ils  auraient 
»   plutôt  attendri  des  pierres  ,  on  les  a  mis  dans 
»   la  rue  :  tout  le  quartier  en  éuit  indigné.  Va  , 
»>   ai-je  dit  en  moi-même  ,  vieux  coquin  ,  je  ne 
»)  te  perds  pas  de  vue,  je  te  revaudrai  ça.:  à  qui 
»  'mal  veut,  mal  arrive;  si  je  puis  te  servir  un 
»   plat  de  mon  métier ,  je  n'y  ferai  faute.  Des  ce 
»   moment ,  j'ai  épie  Toccasion  /elle  s'offre  au- 
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»  jourd'hui  ;  j'ai  pris  toutes  mes  raesu«s,'elle  ne 
»  nous  échappera  pas.  Cest  un  ç^ipp<^^ou8 ,  un 
M  usurier;  il  y  en  a  assez  qui  ont  été  volés  par 
»  lai >  quand  ce  serait30n  tour.!.. .      .  ^ 

SusAi«NE.  n  Un  voleur  qui  en  vole  un  autre  , 
»  le  diable  ne  feit  qu'en  rire. 

Adèle.  »  Le  diable  en  rira /je  t'en  répotids. 

)»  Avant  ce  soir,  le  magot  du  propriétaire  sera 

»  empoigné;  et,. sans  nous  compter,  il  y  en  a  qui 

»  s'en  sentiront. 

Fkéobiuc.  »  Je  me  doute  de  ce  que  vous 

»  voule*  dire  :  le  locataire  aura  sa  part 

Adèle.  »  Une  femme  en  couche,  la  jeter  à  la 
»  porte  !  c'est,  abominable.  N'y  aurait-il  que 
»  dix  francs ,  je  lui  en  porterais  la  moitié. 

FKÉDÉKtc.  >;  Ah  !-mam'seIle,  ça  me  feit  plaisir'; 
»  vous  aurez  toujours  bon  cœur. 

Adèle.  »  Je  puis  m'en  flatter.  Je  serais  si  con- 
»  tente  de  pouvoir  feire  du  bien! 

Henriette.  >,  Tu  n'as  pas  tort,  une  bonne 
*)  action  porte  bonheur. 

Adèle.  »  Ce  n'est  pas  Tembarras,  charité  bien 
»  ordonnée  commence  par  soi-même;  mais  de 
»  soulager  autrui ,  il  semble  que  ça  soulage.  Je 
»  souffre  tant  de  voir  souffrir  !  ainsi,  c'est  con- 
»  venu;  rious  ferons  tenir  un  secours  à  \a  fo- 
>)  mille ,  vous  en  êtes  tous  d'accord  ? 
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Tous.  M  Oui*  oui  ! 

SusANNE.  »  Faisons  à  ceux  qui  leçiéritant^ 
»  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit. 
^  Frédéric.  »  Mais  il  faut  qu'ils  ignorent  de  qui 
»  ça  leur  vient  9  sans  cela  tious  nouscompro- 
»  mettrions.  ,  * 

Adèle,  n  Certainement^  iisn'en  sauront  rien. 
»  Actuellement ,  mes  eniants ,  je  Vas  vous  ex«. 
»  piiquer  mon  plan  :  l'usurier  vient  de  partir 
))  pour  Saint -Maur,  ou  il  se  rend  à  pied  avec 
»  sa  femme.  Ils  né  doivent  revenir  que  demain , 
»  ainsi  nous  avons  du  temps  devant  nous.  Ce* 
»  pendaot^  comme  dans  oes  sortes  d'aflhires 
»  il  vaut  mieux  tôt  que  tard ,  je  vais  j>artir  y 
»  vous  me  suivrez  :  Henriette  restera  dans  la 
rue  à  faire  le  guet ,  et  tandis  que  j'attirerai  la 
fruitière  au  fond  de  la  boutique  >  Frédéric  et 
Susanne  Blèront  dans  l'allée  :  c'est  ausecoùd 
sur  le  derrière  ,  en  face  de  l'escaJier  ;  il  y  a  un 
guichet  à  la  porte  et  un  pied  de  biche  à  la 
sonnette.  La  petite  clé  ouvre  le  verrou  de 
»  sûreté ,  la  grosse  est  pour  la  serrure  |;  vous  ne 
»  pouvez  pas  vous  tromper  ^  il  ne  faut  pas  ou- 
»  blier  de  nous  munir  d'une  pince ,  dans  le  cas 
»  où  il  y  aurait  un  coffré... 

Frédéric.  »  Susanne  la    cachera   sous    ses 
»  jupes. 


» 

» 
» 
» 
» 


Mm  yn9ùeq.  têt 

Adàle.  I)  Et  un  anneau  pour  passer  dans  la 
»  broche,  ccaînte  de  surprise ;/nenégli^ons 
»  pas  d'en  prendre  un,  il  Saut  tout  prévoir... 
A  Vous  savez  mon  histoire  avec  IUg;ottier^ 

Fréoékic.  i>  Cest  une  leçon. 

Adèle,  m  Et  une  fiëre  encore  !...  >i 


\ 
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h€  irësor.  —  Les  transes.  —  M.  et  madame  Lombard.  —  La  serrure 
capricieuse.  —  La  baleine  et  Idéphant.  —  L'aifuille à  tricoter.  — 
AuToleur.  — Les  époux  culbutés.  —  Le  serrurier. —  L'anneau 
retiré.  —  Le  tablier AUei  chercber  le  commissaire. 


Il  ne  fallut  qu'un  instant  à  la  société  pour 
s'habiller,  et  faire  les  préparatifs  de  l'expédition. 
Dès  cpfe  tout  fut  disposé,  on  se  dirigea  vers  la 
rue  des  Gobelins  ;  une  demi -heure  après,  Fré- 
déric, assisté  de  Susanne,  était  en  train  d'opérer  : 
jamais  tant  de  richesses  ne  se  sont  offertes  à 
leurs  regards  ;  ce  sont  des  sebilles  pleines  jus- 
qu'au bord  de  quadruples,  de  guinées  ,  de 
ducats,  de  napoléons ,  de  louis  de  toutes  les 
époques  des  sacs  et  des  grouppes  dqnt  l'éti- 
quette accuse  le  contenu,  et  tout  auprès  un  por- 
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tefeuiUe  qu'arrondissent  des  traites  et  des  billets 
de  banque;  que  de  vertus,  que  de  considération, 
que  de  probité ,  que  d'honneur  monnoyés  !  Su- 
sânne  et  Frédéric  ouvrent  une  cassette  ;  ells  est 
remplie  de  montres ,  dç  colliers ,  de  bracelets ,  de 
joyaux,  de  pierreries;  ils  vont  puiser  à  même  le 
Pactole ,  à  leurs  yeux  se  déroulent  les  trésors  de 
Golconde;  mais  par  ou  commencer?  Pendant 
qu'ils  hésitent,  ils  entendent  du  bruit,  ils  distin- 
guent  des  pas.  w  Ne  bougeons  pas,  dit  Frédéric, 
))  je  crois  qu'on  monte»  » 

Les  voilà  tous  deux  n'osant  plus  même  res- 
pirer.» On  s'arrête  à  la  porte  :  l'on  essaie  unç 
clef.  Quelles  transes  ! 

—  M  Que  nous  avons  bien  feit  de  revenir  ) 
»  vous  voyez4'averse  qui  se  prépare  ? 

—  w  Mais  dépêchez  -  vous  donc  ,  madame 
»  Lombard  ,  vous  êtes  d'une  lenteur 

—  »  Vous  me"  donnerez  peut-être  bien  le 
>«  temps  d'introduire  la  clé  î 

—  )•  Il   me  semble  que  j'aurais  déjà  ouvert 

»  dix  fois. 

—  ))  Ah  !  oui  ,  volis  êtes  expéditif  ;  je  vous 
»  conseille  de  vous  en  vanter ,  quand  vous  êtes 
»  des  deux  heures  à  chercher  lé  trou  ,'*et  encore 
»  si  je  n'y  mettais  pas  la  main — 
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. —  »  Cela  vous  est  arrivé  souvent  ?  Donnez 
»  donc  ,  q|r  vous  me  fkites  feiire  plus  demau- 
»  vais  sang  à  vous  voir  fiinsi  tâtonner 

—  )Y  Je  tâtonne ,  je  tâtonne  ;  ne  voyez-vous 
»  pas  que  je  pousse  y  et  que  cela  ne  veut  pas 
»   entrer?  ,* 

— -  »  Cest  .peut-être  une  quinte.  / 

-—  »  Une  quinte ,  dites  plutôt  que  le  canon 

»  est  bouché.  Cest  votre  mauvaise  habitude 

»  de  traîner  des  croûtes  dans  vos  poché»,  il  s'y 

»    sera  fourré  quelque  mie. 

—  w  Vous  verrez  que  ce  sera  de  ma  iaute 
)>  tout  à  l'heure  ;  donnez  un  peu  que  je  souffle 

M  dedans. 

—  »  Tenez  ,  monsieur  Lombard ,  à  votre  aise 
»  (  elle  lui  passe  la  clé).  ;    , 

—  »  C'est  bien  celle-là  l  (  Il  souffle  dans  le 
n  canon,  frappe  sur  la  rampé  ,  et  après  aVoir 
»  alternativement  frappé  et  soufflé.  )  Elle  siffle 
»   parfaitement  j  maintenant  cela  doit  aller  tout 

,  »  seul.  •  . 

M"»e  Lombard  (essayant  une  seconde  fois). 
«  Jolijnent  tout  seul  1  elle  va  moins  bien  qu^au- 
>>  paravant. 

—  M  Vous  ne  tournez  peut-être  pas  du  côté 
»   qu'il  faut? 

— T  )>    Je  ne    tourne  ni  d'un  côté   ni   d'un 
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Il  autre  ^  pniscfa'élle  nesVnfbace  pas  àmoitîé. 

—  »  ToyooSy  voyons,  preoes  moq  parapluie  ; 
n  oei  femmes  scmt 'si  maladroites  I 

—  M  Allez ,  je  vous  cëde  la   place  >^ou» 
M  feres  de  beaux  œufs  1 

—  »  Aussi  beaux  que  les  vôtres  (  il  s'cffbrce^ 
»  de  pousser).  Diable^  il  y  a  de  la  résistancel  Si 
>»  j'avais  quelque  chose  pour  la  déboucher  ;  ap- 
>i  pelez  donc  la  fruitière, 

—  yr  Ah  !  vous  êtes  plus  adroit  que  moi  I . . . . 
»  (  elle  appelle  )  Madame^Bouleau  ! 

làk  FxurriÈRB.  n  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  madame  ? 

Mm»  LoMBAiD.  »  Avez-vous  quelque  chose 
n  pour  déboucher  notre  clé  ?  Faites-nous  le 
»  pbisir  de  monter. 

La.  Fruitièae.  n  Ça  fera-t-i  votre  affaire  ? 
,    H.  LoMBAXD.  n  Que  me  donnez -vous  là! 
yi  votre  fil  À  couper  le  beurre? 

M"^  LoiiiAâo.  M  Cest  trop  mou^  ma  chère. 

^Lâ  FaviTiÈRB.  »  Si  monsieur  le  mettait  en 

»  double 

^     M.  LovBAaD.  n  Elle  a  raison. 

M^e  LoiiBAAD..  »  En  double ,  en  double  ,  ça 
n  n'irajamais! 

Là  FxumÈaE.  n  Je  vais  vous  chercher  une 
N  allumette. 

ToMR  IV.  17 
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M.  Lombard.  »  Une  allumette  1  c'est  bien 
>y  pis ,  pour  qu'elle  se  casse  dedans^  n'ért-ce  pas  ? 

LaPruitièrb.  »  Eh  bien,  dùbabi^bouyeau, 

<     ■  -    '      '.  ■        •       ' 

w  c'est-t-ri  méyeure  ? 

M.  Lombard.  »  Apportez-en  une  brafnche  , 
»  la  plus  ferme  que  vous  pourrez  trouver,  n 

La  fi^i^re  descend  et  revient  aussitôt  avec 
nn  brin  de  bouleau, qu'elle  remet  à  M.  Lomhttrd . 

M.  Lombard.  «  C'est  un  cotteret  que  vous 
»  m'apporte»  ! 

La  Fruitière.  »  Il  n'y  en  a  pas  de  plus 
»  mince  ;  -en  forçant  vous  verrez  que  vous  eu 

viendrez  à  bout. 

M.  Lombard.  »  Ah  !  vous  m'avez*  liait  feire 
»  un  joli  coup  ;  la  branche  est  rompue  à  pré* 
»  sent,  comment  la  retirer? 

La  Fruitière.  »»  Pcnse«-vou8  qu'un  clou?.. 

Mme  Lombard.  »  Cest  trop  court.  ^ 

La  FRUiTiÈRE.   »  Attendez,  je  m'^  vais  voir 

dans  mes  fouillis ,  je  me  souviens  que  j'ai  par 

là  une  baleine. 

M.  L<3MBARD.  »  Une  baleine  !  ntte  baleine! 

que  ne  me  proposez-vous  un  éléphant  ? 

La  Fruitière.  »  Dame,  que  voulez-vous  !  In 
»  plus  belle  fille  nepeutofFrir  que  ce  qu'elle  a. 

M.  Lombard.  >>  Ctoiment  vous  n'avez  pas 
»  une  aiguille  à  tricoter? 
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La  Fruitière,  w  Une  aiguille  à  tricoter;  qui 
»  donc  qui  fiait  des  bas  que  je  connais  ?  Ah  !  j'y 
H  suis  I  ç'eat  Fiavalide,  qui  est  Famourèux  de  la 
»  poitifere  du  numéro  17  ;  p't-étre  qu'il  lui  en 
M  aura  lai^  un  jeu  f  j'y  cours. 

M»"©  Lombard.  »  Courez  vite..  Gomme  Vest 
»  imp^entaut  1... 

M.  liOMBARP.   »  Pourvu  encore  qu'elle  en  ait 

»  une  !     ;  •       ^ 

—  > .      ■ 

M«ne  Lombard,  h  Je  r  entends  qui  galoppe... 

M-  Lombard.  »  Elle  n'a  pas  été  long-temps 
»  (  l'apercevant).  Enfin  vous  avez  une  aiguille, 
»>  c'est  bien  heureui;  ! 

La  FRUITIÈRE.  »)  Elle  en  assez  jfbrte,  j'espère. 

M.LoBiBARD  (prenant Taiguille)»  Cette  fois 
M  nous  sommes  des  bons.  »  (  Il  fouille,  souffle 
frappe,  refrappe  ,  souffle  de  nouveau,  refrappe 
encore.  )  m  C'en  est-il  un   feimeux    morceau 
»  celui-là  î  décidément,  il  n'y  a  plus  rien" 

Mme  Lombard.  »  y<wLs  devez  bien  sentir  si 
M  vous  êtes  au  fond. 

M.  Lombard,  n  Certainement  je  Je  sens..., 
»  je  touche  le  fer,  elle  n'ira  pas  plus  avant...  ; 
»  à  présent  il  n'y  a  plus  d'obstacles ,  il  faudra 
w  bien  qu'elle  ouvre  on  qu'elle  dise  pourquoi 
»  (il  met  la  clé  dans  la  serrure);  j'y  perds  mon 
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M  latin  y  elle  n'entre   pas  Kid.vantagfe,  elle  est 
»  easorcelée  cettetclé  l 

lime  Lombard,  n  II- y  a  peut^ttfe  quelque 
»  chose  de  dérangé  dans  la  serrure. 

'  M.  Lombard.  »  Je  vois  ce  que  «c'est ,  vous 

,.  '  '  ' 

w  l'aurez  forcée.  ' 

HLme  Lombard.  i>Je4n'étoDnairquevoijtt  n'eus- 
»  siez  pas  encore  mis  cela  sur  mbn  do»;  c'est 
M  plutôt  quelque  polisson  qui  /(sn  passant ,  aiira 
»  iburré  desgraviers.  Madame  Bouleau  ne  lait ^ 
»  attention  à  rien  ;  on  monte,  on  descend,  on 
»  entre,  on  sort,  on  emporterait  la  maison;  oh 
»  mon  Dieu  !  autant  n'avoir  personne. 

La  Fruitière.  »  ILne  passerait  pas  un  chat , 
M  que  je  ne  sois  sur  ses  talons  pour  lui  deman» 
M  det  OÙ  il  va. 

Rf.  Lombard.  »  Si  nous  a vioiis  une  planche, 
»  je  ferais  un  pont  afin  d'entrer  par  la  croisée 
»  de  la  cuisine.  > 

La  Fruitier»,   m  Pour  vous  tuer?  ^ 

M™e  Lombard.  »  Vous  rompre  le  cou  ce  n'est 
.  »  encore  rien ,  mais  vous  casserez  un  camtau 
M  de  quatre  francs!  i' 

M.  Lombard.  »>  Je  n'^ pensais  pas...,  quatre 
»  feaocs!  vite,  vite,  madame  Bouleau,  allez 
M  appeler  le  serrurier^  ça  coûtera  moins  cher.  » 
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»B  VIBOOÇ.  Ml 

La  fruitière  descend  avec  rapidité;  elle  n'est 
.    pas  encpre  dans  la  ru<^  que  lé^péne^  par  un  dou- 
ble t^iir ,  est  bruyamment  arraché  de  la  gâche. 
Mn^^lLôMBARD.  a  £lle  rève  la  serrure! 
M.  LoMBAAD.    »   Il    y    a,    quelqu'un  ,    nous 
»  sommes  volés^  au  voleur!  au  voleUr!  » 

Soudain  la  porte  s'ouvre^  deux  personnes 
s'élancent;  écartés,, repoussés,  culbutés ,  M.  et 
madame  Lombard ,  roulent  de  marche  en  mar- 
elle;  sont-ce  des  fantômes,  un  putagan,  une 
débâcle  qui  les  entrainent?  la  boura«|ue  a  éti  si 
rude,  le  choc  si  impétueux,  qu'ils  ne  saveht  à 
quoi  attribuer  la  brutale  impukion  qu'ils  viçu- 
nent  de  recevoir;  la  cause  a  disparu,  mais  l'effet 
subsiste,  et  les  deux  époux  renversés  déplorent 
leur  catastrophe.       ,  ^ , 

M.  LoMMiD.  N  Aie!  aie!  je  n'eii  puis  plus,    ^ 
«  je  suis  meurtri,  moulu,  brisé,  massacré,  as- 
w  sommé,  aie!  aie! 

Mme  Lombard,  wf  A  l'assassin!  à  l'assassin  ! 
»  ail  secours!...  Je  le  tienr,  aide»  moi.  M.. 
n  Lombard,  aidez  moi.  •-      , 

M.  Lomiahd:  M  Ah!  mon  Dieu,  aie,  je  ne 
M  sens  plus  mes  reins...  ;  ils  me  les  ont  cassés, 
»  les  misérables  !  et  le  verre  de'jrna  montre  gui . 
)»  Test  aussi ,  et  mes  lunette,  et  mon^bandage. . . 
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M">e  LoMBÀAo.  »  Si  VOUS  ae  venez  pas^  je  vais 
M  le  lâcher^  à U garde I  à  la  garde!  » 

La  fruitière  revieot  accompagnée  du  serrurier 
qu'elle  est  allée  chercher. 

w  Ah!  que  vois-je?  le  bourgeois  iVûà  côté, 
»  la  bourgeoise  de  l'autre;  .que  leur  sera^-^il 
M  arrivé?  eh!  quoi  raj^part^ent  est  oai(rert. 

Le  Sebruiuer.  »  Ils  auiikit  voulu  jeter  la 
»  porte  en  dedans  et  ils  se  seronir  fiehus  les 

M  quatre  fers 

Mme  LoMBiJEù)  (se  relevant).  »  Aiel  aie!  j^ai 
M  les  jambes  tout  écorchéés. 
M.  LoMBAiip.  >ï  J'ai  le  dos  en  marmelade... 
'Il/Lme  LoMBAiiD^  IV  H  n'en  est  pas  moins  vrai 
»  quq  si  vous  n'aviez  pas  perdu  la  tète ,  nous  les 
>  aurious  arrêtée;  regardez,  je  lui  ai  arraché  son 
»  tablier- 

M.  Lombard.  »  Ils  étaient  au  moins  une 
»  douzaine ,  et  puis  cela  s'est  fiait  si  vivement, 

»  jd  n. y  ai  vu  que  du  feu.. 

M™e  Ix)MBA|iD.  »  Ma  chère  madame  Bouleau , 
»  ils  m'ont  tous  passé  sur  le  corps  1  quel,  as-* 
»  saut,  grand  Dieu  ! . . .  j'en  suis  blessée  à  toutes 
))  les  places. . .  Soutenez-moi ,  je  vom  en  prie. . . 
M  soutenez-moi!... 

M.  Lombard  (au    serrurier.)  »    Mon   ami, 
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w  prétez-moi  votre  appui ,   pour  aller  à  mon 
»  secrétaire....     >  . 

AfnM^LoiuAâD  (entrée  la  premiëi^).  «  Ah  ! 
»)  la  chambre  est  daos  up  bel  état  l  nous 
M  sommes  volés  I  dévalisés!.... 

M.  Lombard  (tombant  dans  un  fauteuil). 
»  Les  scélérats  !  ils  ne  nous  auront  laissé  que 
Y.  les  yeux  pour  pleurer  { 

Le  SfifiAURiER.  »  Je  m'accommtxlerais  bien  d 
»  lears  restes.  -^ 
La  Fruitière.  »  Et  liibi  yissi.... 
M"»*  Lombard.   «  Il  faut  faire    prévenir   le 
u  commissaire,  pour  qu'il  dresse  un  procës- 
»  verbal.  , 

M.  Lombard.  »  Mais  comment  auront -ils 
»  fait  pour  entrer  ? 

Le  Serrurier.  »  Ce  n'est  pas  malin,  avec  des 
»  fausses  clés.  Il  y  autant  de  gredips  l  »  (Il  exa- 
mine la  serrure,  et  retirant  de  l'intérieur  un 
petit  anneau  de  fer  dans  l^juel  est  passée  la 
broche.)  m  Je  ne  suis  plus  surpris  que  vous 
»>  n'ayiez  pas  pu  l'ouvrir  :  ils  y  avaient  mis  bon 
M  ordre  j  ce  doit  être  quelqu'un  de  l'état  qui  a 
»  fait  cet  anneau.  Où  est  le  tablier  qui  est  resté 
w  dans  les  mains  de  madame? 
Mn»e  Jx)meard.  »   Le  voici. 
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Le  Serhlribr  (vivement ému).  »  Qu'on  ne 
>»  sait  guère  avec  qui  l'on  vit  !  Un  camarade  !.. 
»  Je  le  croyais  honnête;  j'en  aurais  mis  ma 
n  main  au  feu.  A  qui  se  fier? 

M.  Lombard.  »  Que  dit^»-vous  doùcU? 

Le  Serrurier.  »  Je  parle  à  moi-même.... 
»  Malheureux  ! 

,M.  Lombard.  »  Le  malheureux,  c'est  moi. 

Le  Serrurier.  »  Il  y  en  a  encore  de  pins  mal- 
M  heureux  que  vous  (  montrant  l'agrafe  du  ta- 
«  blier).  Vous  vqyez  ce  crochet,  c'est  mon 
»  ouvrage.  Il  y  a  environ  onze  mois  que  me 
n  trouvant  à  la  CourtiUe  avec  des  amis,  l'un 
»  d'eux,  qui  en  était  amateur ,  me  demanda  si 

»  je  voulais  le  lui  vendre;  je  lui  dis  que  je  ne  le 
»  vendrais  pas,  mais  que  s'il  lui  faisait  plaisir, 
M  je  le  luidonnerais  volontiers;  il  accepta,  nous 
»  régala  de  quatre  litres ,  et  depuis  ce  momeùt 
»  le  crochet  lui  appartient,  à  moins  qu'il  naît 
»  changé  de  maître. 

M.  Lombard.  »>  Et  vous  nommez  cet  ami? 

Le  Serrurier,  «  Frédéric  ;  c'est  un  confrère. 

M.  Lombard.  »  Son  compte  est  bon.  Ma- 
»  dame  Bouleau,  allez  de  ce  pas  chez  le  cçmmi». 
»  saire ,  racontez-lui  que  nous  venons  d'être 
»   assassinés,  ma  femme  et  moi,  et  priez-le, 


n  de  notre 
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A  de  notre  part  ^  de  se  transporter  ici  sur-le- 
H  champ  y  pour  recevoir  ma  plainte  et  la  décla- 
n  ration  de  monsieur  ;  aUez.  n 
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CHAM^^  UHV. 


P<»qu»ition.  _ L. ti,i«e dune  dame  _ n». „^^  ^ 


Malgré  le  danger  le  plus  imminent ,  Frédéric 
et  Susanne  avaient  conservé  assez  de  présence 
despnt  pour  s'emparer    du  porte -feuiUe  de 
M.  Lombard ,  et  verser  à  la  hâte  dans  leurs  po- 
ches deux  ou  trois  de»  sébiles  pleines  d'or  .-de 
retour  au  logis ,  il,  ne  leur  fellut  qn'un  moment 
pour  respirer  et  se  remettre  de  k  frayeur  qu'ils 
a  valent  éprouvée.  A  la  vue  des  brillants  résultats 
dune  capture  qui  avait  failli  avoir  pour  eux 
des  suites  si  funestes ,  tous  les  ami»  sautèrent  de 
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joie  ;  ^Iw  swlemeiit  Frédéific  a'aperçnt  <pi'il 
n'avait  plo$  sootaUkitl^  n»  àna^e  d'inquiétude 
parut  i«ur  8Q)|iipïM)^  ,iinaii^^  j^  6t  qu'y  pfts^r , 
et  aa  gaîtéiiïqM8^aQ«^<J«ur8l  On  s'occapa  de 
compUÉr  Ica  ^eiptioea;  le  toûd  fuyait  au-delà  de 
toi|tat:lfis«]^émoçeft.*;''7"|  -^.^  ^^^-^^ 

Frédéric.  «  Au  moins ,  cette  fois ,  il  npus  en 
n  raftATH  f  no«a  B'auron»  |«a  à  passer  par  les 

»  griffât dairceelowrtM'^^       '^      v 

SiFaA0»s.  »  H  fiittt  gouverner  aotre  barque 
w  d«  manière  à  .ce  qiu^M  ©oui ^saeTiivre  heu^t 

JU)tol.  »  Bt  fcionnèict  r  j'en  reviens   tou* 
».J€iiinilàÀ.  -^rir^  ''     *  -  '■ 

Hkbiuit^^.  \  Cela  va  sans  £re}  est-ce  qu'on 
»  peut  être  heuloeux  saps  ça  ? 

AnÈiiK.  »  D  n'est  rien  de  tel  que  de  pou f^ 
»  voii^  aller  tète  levée  et  de  n'avoir  rien  à  per* 
»  aonnp.  A  propos^  mes  èèfcnti,  vous  n'ig^noi?e5i 
>ii  pa9  que  nous  avons  une  dette  à  acquitter; 
»  elle  est  sacrée  celle-là  :  d'abord  demain  ma» 
»  tin,  ce  sera  ma  première  sortie  ;.. . .  j'irai  leur 
n  porter  un  billet  de  mille  francs. 

Frédéric,  m  A  qui  donc? 

Adèls.  »  Vous  ne  vous  rappelez  pas  ce  que 
>i  ii^avoutpromis^? 
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HcâiftiBTTB»  w  TuôétesouvîtiitpiityFréclé» 
»  TIC,  cette  femameencxitiche?       ^ 

F&ioÉajc«  *  Ll  pkfe  de  kmUh  qùt  ûotre 
M  banquier  a  miç  si  inhamaiiieiiieiit  à  h  porte  ; 
»  je  ne  m'y  oppose  pail,..j  out,bn  leur  donnera 
»>  mille  francs  à  ces  pauvres  gens^  ce  nW  pas 
w  trop.  ».■.•■  -^/rvi-;.;,.;,^  :  /;  ., .-  . 

Le  reste  de'la  joornée  et  la  noit  soiTailte  se 
passèrent  à  fiiire  des  cb^tetiix  en  Espagoé)  on 
ne  ferma  pas  l'œil;  dis  quatre  taures  dti  matin 
AdUe  se  leva  pour  aUél>  flK:oo;npUr  l^Bu^re  de 
bienfaisance  à  laquelle  tonte  la  société  âTaît 
souscrit  de  si  bon  ccBurj  SuMiiàe  aiiisi  que 
Henriette  s'babillërent ,   et  partirent  pour  la 
halle,  afin  d'y  feire  des  emplettes  pour  le  dé- 
jeûner, qui  devait  être  spiendide;  deuzbeores 
après ,  elles  revinrent  avec  d'abondantes  provi^^ 
sions  et  quelques  ustensiles  de  ménage^  parmi 
lesquels   de   la  vaisselle;  des  fers  à  repasser, 
plusieurs  casserolè^^  gril ,  une  i^tiasoife  et 
une  table  de  noyer.  ^W^.  /  ! 

SusANKE.  «  PdsCT  ça  là ,  mon  brave  homme  ; 
n  tenez ,  voilà  pour  la  commisstoD  ;  êtes  vous 
»  content?  <  '  w.  , 

Le  Porteur,  h  Quarante  sousl  si  Jlesnelies 
»  payaient  aussi  généreusement,  ou  ne  tiwve-» 
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»  nùt  pas  le  pain  si  cfaer..é;  une  autre  fois^ 
N  ijuaod.  yous  aurez  befloln  de  moi..... 

Hmaunm.  n  Alteades,  il  (eut  le  faire  ra« 
n  ftiildbir»  ou  va  jnoQter  le  vin ,  il  a  liien  gagné 
n  un  coopiibotrè... 

Li  Powninu  h  Vous  êtes  bien  bonne  ^  ma» 


»,• 


^ 


%Ê  Qamçov  m  CÀTE.  M  Vt^  douae  litres 
n  ^pie vous  aves demandés? 

SusAHHS.  »  Oui, mon  garçon. 
^Lb  Gaiçom*  ^  Les  yoiUy  vous  pouves  boire 
»  ça  enloate  sàreté...,  il  n'y  a  pas  une  goutte 
N  d'eau  là  dedans,  c'est  naturel;  et  bien  mesuré 
M  que  v<m$  Aies. 

FkànÉftic*  Il  Vmis  avea  votre  (bret? 

Lit  Ijabçoh.  n  Ça  ne  nous  quitte  pas. 

PaénÉAic.  M  Déboucbe2>-nous  en  six  pour 
w  commencer. 

hi  Gaaçon.  )^Vous  n'en  souhaitez  pas  da- 
»  vantage,  pendant  que  j'y  suis;  voyons,  ne 
i)  vous  gèuM  pas ,  il  n'en  coûtera  pas  plus. 

FaÉDÉaic.  »  Non,  c'est  assez. 

l^  Gàiçov.  »  Puisque  c'est  assez,  au  revoir, 
»  l'aifnaUe  ÇfiMnpagnie  (il  sort). 

Hifiiwwi»  (versant  du  vin),  h  Ceux  qui 
^  veulent  boire,  approchez;  commissionnaire, 
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voilà  le  vôtre,  cWk.|)lttpi^^,vè«ii  ettvvez 
l'étrenne,  ce  sont  detTerretnéuis... "r^  *  7 
FnÉoÉRjG.  »  Qui  éccxce^trin^if)  ç  otij 
U,  PoHTBtm.  I»  Puisque  TOUS  tepettnêttti..; 
à  votre  santé,  mesdames!,.,  à  1«  tfttte  taon 
boarçeois  !  (fl  pose  stm  verre  et  se  i«^.) 
Frédémc.  (se    mettant  en  devoir  dé  vlaer 
les  paniers).  «  Dw  petits-poi»,  I«  jiot^„^feu, 
•  des  haricots  veru,  des ' péchw,  c'mdtt  fruit 
nouveau,  on  ne  se  refuse  plvte  rien  ?  -  ^  ^s»' 
Hêhwbttb.  »  n   faut  qu'U  •mette  «on  'liez 

partout;  qoandje  vous  dis,  il  nya^litt^en^ 
bots.  ,   ,■■ 

Frédéjuc,  «  Et  ça ,  qu'est-ce  que  c^.iîr 
SusANNB.  »  DaUancponr nettoyer  lë«''^^ti«s. 
FRÉDfcuc.  »  C'est  bien  nécessaire,  du  blanc  ? 
Henwette.  »  Ne  CToit-a  pas  que  nous  allons 

»  vivre  dans  la  saleté? 

SiisANNE.  ,.  Non  monsieur,  je  veux  que  ce 
»>  soit  ici  tomme  un  petit  palais,         ^  ism  f 

HesiUETTE.  ).  Qu'on  se  mire  daast  les  car- 
»  reaux.  •        ,     .    ,-  -*■     -  .-,.  .  ...-i  ,;■•' 

FaÉDÉaic.  »  Du  cajFé,  du  sucre,  <te  l'eàn- 
»  *'e-vie.:ah!pourlecoupieti«islam«ileni^ 
M  pièce,  un  gigotl  je  ne  suis  plus  si  ftcliév/;"  je 
»  ne  m'-étonne  pas  à  présent ,  s'il  y  a  une  rttis- 

»  soire... 
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Heuriettk.  Il  Oui  mon  chcm ,  une  ràdssdîre  ; 
n  QJantqiM  1^  broche  touciie  ici  aujourd'hui. 
»  Hai^  Snsanno,  donnef-moi  vite  un  coup  de 
>v  main  ^  q^etomaoit  prêt  quand  Adèle  rerien- 
»  dm*. «^  que  nom  nVifona  plus  qu'à  non»  met» 
»  treà  table...  » 

Elles  eurent  bietit&t  dit  les  préparatifs  dé  ce 
pretniier  iBétin,  d'une  o|>nlence  après  laquelle 
elles  avaient  si  Ibng-temps  soupiré;  lorsque  le 
gigot  fut  cuit  à  point  y  lâusadne  s'occupa  do 
mettre  le  eonvert...     ' 

Hbkriittb*  «  Eh  bieivl  Frédéric^  qu'en  disr 
))  tu?  n'arrange-f^lle  pas  lûèn  ça? 

FaitoÉEic.  »  On  Toitqn'eUe  s'y  eptend. 

SusAHirB.  n  Que  l'on  vienne  dire  encore  que 

nous  ne  sommes  pas  des  cordons  bleus  ! 

F&ÉoÉRic.  »  Qui  prétendrait  cela?  les  mau« 

^is<»  langues. 

StfkAjiNE.^  »  Ça  Yous  a  tout  de^mérae  un  coup 

Frédéric.  »  Un  fumet! 
SvsANfiE.  M  Par  exemple  il  nous  manque  de 
l'argenterie  ^  mai^  Paris  ne  s'est  pas  iiît  Sun 
jour.  ^ 

Frédéric.  »>  On  mange  bien  des  perdrix  sa n.^ 
»  oranges. 
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Hbiikiëttb.  »  Gedégêltj  j*en  veux  avoii^  de 
»  Targenterie^ça  nenuit  pas  diips  un  ménage 
N  (elle  va  s'asseoir  sar  les  genoux  de  Frédéric); 
M  Dous  en  aurons,  n'est-ce  pas?  c'est  si  gentil 
»  (elle  l'embrasse)  I  voudrais-tu  être  mort  à  pré- 
»  sent?... 

FaÉDÉRic.  »  Ma  foi  non. 

Henriette.  >i  Que  le  char1x>n  a  bien  hit  de 
M  ne  pas  nous  tuer! 

SusANNE*  »  Je  serais  bien  fichée  de  ne  plus 
»  être  de  ce  monde  1  c'est  ce  qui  nous  prouve 
m  que  quelque  malheureux  que  l'on  soit,  on  ne 
»  doit  jamais  se  détruire. 

Heniuette.  »  Sans  les  maçons  ^  sans  ce  plâ» 
»  tras  qui  est  tombé  si  à  pnipos,  les  vers  nous 
»  rongeraient  pourtant. 

Frédéric.  »  Ne  pourrions  nous  pas  avoir  une 
»  autre  conversation  ?  ce  qui .  est  passé  est  passé , 
»  il  ne  iaut  plus  y  songer. 

SusANNE.  »  Oui  y  parlons  d'autre  chose 

M  vive  l'allégresse  !  • 

Frédéric  w  J'ai  un  appétit  d'enfer. 

Henriette  »  Et  moi,  il  n'y  aura  pas  besoin 
»  de  me  prier,  je  m'en  acquitterai  bien. 

SusANNE.  >)  Si  Adèle  arrivait,  nous  eommen<^ 
»  cerions. 
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Henaiettb.  Il  Elle  ne  peut  tarder...  Est-ce 
n  que  ce  serait  elle^  par  hasard,  qui  ferait  tout 
j»  ce  tapagç  ? 

Frédéric.  »  Je  ne  crois  pas ,  à  moins  qu'elle 
»  ne  nous  amène  la  famille.  *      -    \ 

SusANHE.  »  Elle  est  a^ezfolfepour  cela./;. 
»  Henriette  vas  donc  voir*  .      /^ 

Henriette.  »  Ce  serait  curieux.  »  (  ESle  tra- 
versé la  chambre  en  courant  et  se  heurte  contre 
la  table.)       ^  / 

SusANNE.  «  L'étourdie!  elle  «^  renversé  la 
»  salifere!...' 

Henriette  »  C'est  bon,  j'ei^jéterai  par-dessus 
»  mon  épaule.  »  (  Elle  va  jusqu'au  corridor  et 
revient  saisie  d'épouvante  .)  «  Mes  amis  ,  nous 
»  sommes   perdus  1  » 

Aussitôt  la  chambre  est  envahie  par  un  essaim 
de  gendarmes  et  de  mouchards  ,  ayant  à  leur 
tête  un  commissaire. 

«  Au  nom  de  la  loi,  dit  le  magistrat ,  je  vous 
»  somme  de  nous  donner  toutes  vos  clés.  Gen- 
»  darmes,  pendant  que  je  vaijs  procéder  â  la 
»  perquisition ,  veillez  sur  cet  homme  et  sur  ces 
»  deux  femmes ,  vous  m'en  répondes. 

Un  BaiGADiEli.  »  Il  suffit,  ils  ne  s'échap- 
»  peront  pas.  . 

Tome  iv.  i8 
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Le.Cowiiissaijie  ^  n  paifatt  que  ron  fait 
M  bolnlMiiee  daiis cette  maisèil  (  adèrcerant  une 
»  tabatière  )  ;  si  jCne  me  trompe^,  vôîbl  déji 
»  l'un  des  objets  menti(mné8  au  pitKlÏB^Véîr 
»  vérifions  :  une  boite  étt  éciaiHe  atlCc  ieo  cëtcle 
>ï  en  or  ;  sur  lé  toUVéréle ,  \é  portrait  de  iîia- 
»  dame  Lombard  enchAiié  dahs  un  médaiDôn  ; 
M  an  revers  les  ebiflî^  Wio^acéi  dei  deux 
»  époux^  en  dievetix,  dii temp»  qn^^  ëtaient^ 
»  avec  un  cœur  enflammé'et  une  pensée  dii né 
M  un  tioeud  d'amour.  CTeMbien  cela  ,  reffardez^ 
messieurs  ;  savez-vous  qu'elle  n'a  pas  été  ibal 
madame  Lombard  1  vo^s  jugez  comme  moi  , 

»  qiiec'est  par&itementcôbfbrmeà  ladesci^ip«* 
«  tion?«^...  ^ 

Un  des  assistants.  »>  Il  n^y  a  pas  à  en  d<>nter. 

Lb  Commissaire.  »  Ainsi  nous-iivons  trouvé 
»  les  voleurs.  (  A  Frédéric  )  Connaissez-vous  le 
»  nommé  Jacques  Richard^  dans  la  rue  dèft 
w  Gobelins  ? 

Fréd^c.  ')»  J'ai  connu  un  compagnon  qui 
M  s'appelle  Richard ,  mais  il  restait  au  feubourg 
»  Poissonnière. 

Le  Commissaire.  »  Cest  le  mém^.  N'avez- 
»  pas  eu  quelque  chose  qui  vous  venait  de  lui  ? 

Frédéric  (à  part).  »  Le  tablier  qu'il  m'a  vendu. 
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i^  Je  vois,  monsieur  le  .commissaire  qu'il  est 
»  inutile  de  nier ,  c'est  ihôi  qui  suis  l'auteur  du 
))  vol.    . 

Le  CoJtiirssAiRÉ.  »  Vott«  né  l'a  voueriez  pas, 
>•  qu'il  y  à  asse»  de  preuve*^.  *  (  Il  se  feit  donner 
le  tablier,  et  le  délayant.)  «  Hecontoaissez-vôu» 
w  ce^i  pnoqr  vous  appartenir? 

FRÉnéluc.  k»  Jfe^nele  reconnais  que  trop. 

Le  CoMiH^AiRB.  w  N'étes-votfs  pas  libéré  des 
»  fers? 

P*Éi)*aic.  »  libéré ,  oui  je  l'étàw. 

Le  Commissaire.  »  Ces  dames  aussi;  nous 
»  atoog  des  renseignements  sur  leur  compte. 
»  Gendarmes  ,  attachez -moi  ce  gaillard-là  ,  et 
»'  mettes  les  menottes  à  ces  femmes ,  ne  les 
»  ménaget:  pas. 

FâÉnÉkïc.  M  Elles  ne  sont  pas  coupables  !... 

Le  CoMtfissAiEE.  »  Gendarmes,  feités  votre 
')  devoiip .  n     ^ 

Pendant  qu'on  exécute  le?  ordres  du  commis- 
saire, et  qu'il  continue  sa  perquisition,  on  frappe 
doucement  à  la  porte;  un  mouchard  ouvre,  et 
Ton  tblt  entrer  une  personne  dont  la  mise  pres- 
que, élégante  et  l'extérieur  décent  préviennent 
déjà  en  sa  faveur. 

Le  Commissaire.  «  Que  vent  madame  ?  M.i- 

-28. 
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»  dame  n'a  pas  Fair  d'upe  voletise  \  mais  vu 
»  la  circonstance  ,  je  ne^ puis  me  dispenser  de  . 
»   demander  ce  qujfelle  vient  faire  ici.  ^ 

Là  Dame.   »  Comment  ce  que  je  viens  y 
»  fdii;e?jç  viens  apporter  de  Touvrage. 

Le^E&mmissaihe.  »  Vous  venez ,  dites-vous 
».  apporter  de  Fouvragç ? , 

La  Dame  (cherchant  dans  son  panier).  »  Te- 

"    »  nez  ,  tenez  ,  il  n'^  a  pas  tant  de.  mystère.  Ce 

»  sont  dés  bandes  de  mousseline  que  j'apporte 

»  à  festonner  j  il  y  en  a  trente-quatre  aunes; 

»   faut-il  vous  les  déployer? 

Le  Commissaire,  n  Non,  non  ,  cela  n'est  pas 
»  nécessaire;  mai$*puisque  vous  faites  travailler 

»  les  Goliez ,  vous  avez  donc  un  commerce  ? 
La  Dame,  »  Je  tiens  les  articles  de  broderie  , 
--v^)  je  suis  assortie  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  non  - 
»  veau  ;  monsieur  est  marié  ,  je  pense  :  si  nia- 
»  dame  votre  épouse  souhaitait  faire  quelques 
»  emplettes ,  voilà  mop  adresse  (  lui  remettant 
»  une  carte  imprimée),  madame  Derval,  bou- 
»  levard  des  Ii^alides  ,  près  de  la  rue  de  Baby- 
»)  loue.  Elle  trouvera  chez  moi  tout  ce  dont  elle 
M  aura  besoin  ,  et  à  juste  prix  ,  je  suis  très  acr 
»    cominodaute.  ' 

Le  Commissaire.  »  Je  vois  que  c'est  la  vérité, 
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»  la  visite  de  madame  nV  rien  d^  suspect ,  1^ 
»  motif  en  est  naturel  /et  il  n'y  a  pas  d'incon- 
M  vénient  à  ce  qu'elle  se  retire.  Je  vous  demande- 
Mmillja  pardons,  madame  ;  màisdan^nos  fonc- 
))  tiqns  il  nous  est  qiielquefois  prescrit  d'être 
M  indiscret,  n 

Au  moment  où  la  dame,  prës  de  se  retirer  , 
répond  par  une  révérence  aux  excuses  que  lui  feit 
le  commissaire,  arrivent  deux  nouveaux  agents 
de  police,  Coco  Lacour  et  Fanfein  Lagrenouille, 
qui,  l'ayant  aperçue,  la  considèrent  avec  une 
attention  marquée. 

Goco'' Lacour.  «  Je  crois  avoir  l'honneur  do 
))  connaître  madame. 

Fanfan  Laorenouille.  »  Et  moi  je  suis  sur 
>»r  de  l'avoir  vue  quelque  part. 

La  Damé  (un  peu  troublée  ).  »  C'est  possi- 
»   ble,  mais  je  ne  vous  remets  pas. 

Coco  aJLacour.  »  Vous  devez  pourtant  nio 
«connaître.  -*      , 

La  D4.ME.  *)i   Ma  foi ,  monsieur  ,  je  ne  pense     ' 


>r  pas^voir  cet  avantage. 


.-[ 


JFÀnfa^  Lagrenouille.  »  Plus  j'examine  ma- 
>r  dame,  plus  je  vois  que  je  ne  me  trompe  pas  y.. 
»  Foi  de  Lagrenouille ,  je  vous  connais  -,  allons , 
M  ne  battez  pas-,  vous  êtes  une  ancienne  calcgc 
»  (femme à  voleur),  n'est-ce  pas? 
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La  dame  (  dojût  le  trpuble  devient  de  plus  en 
plus  visible  ).   »  Je  ne  'Vous  comprends  pas. 

Fanfan  ItAjûREMOuiLLE.  »  Que  SI ,  quc  si  , 
M  vous  comprenez,  bien  (à  Coco  Lacour)  .•  c'est 
»  une  particuUëre  qui  entrave  (qui  parle  ar- 
»  got)  mieux  que  toi  zet  moi.  ^ 

Coco  Lacoua  (  avec  ffviva cité  ),  »  JV  suis  : 

^     .         -ï"-''-  '.  •'  ' 

>y  vous  êtes  Tançienne  femme  à  Serouge,  vous 
»  vous  appelez  Adèle  d'Els^^rs?- 

La  dame  (  balbutiant  ).  »  Moi!  moi!  vous 
»  vous  trompez ,,  je.ne  porte  pas  ce  nom  là. 

Fanfan  Lagrenouille.  »)  T'as  raison,  Coco, 
»  c'est  Adèle. .  .C'est  elle ,  comme  je  dois  moU- 
»  rir  un  jour.         ,      ,  ' 

Coco  Lacoixr  (  Passant  la  main  sous  le  panier 
de  la  dame  et  le  soulevant).  »  Je  gage  qu'il  y 
»  a"  de  la  contrebande  là-dedans^  cela  soq.ne 
»  le  fer.  / 

>)  Yoyons  un  peu  que  je  m'en  assure.        ^ 

La  dame.  »  Je  vous  en  épargnerai  la  peine».  » 
,  (  Elle  "ouvre  son  panier  et  y  prend  un  trous- 
seau do  clés  avec  un  paquet  de  reconnaissances, 
qirellelance au  milieu  delà  chambré).  »  Oui, 
»  je  suis  Adèle.  Qu'en  est-il? 

Le  commissaire.   »  Hle  fera  la  quatrième. 

Le  brigadier.  >)  La  contredanse  est  com- 
^   plèle.;^^        . 
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Le  COMMISSAIRE,  n  Mademoiselle  est  sujette 
»  à  caution.  Je  vous  la  recommande.  » 

Devant  le  tribunal  Adèle  confessa  tous  ses 
crimes  ;  mais ,  pour  atténuer  ses  torts  ,  elle  joi- 
gnit à  ses  aveux  le  récit  de  ses  tribulations. 
Les  jurés  en  gémirent  5  leur  déclaration  n'en 
motiva  pas  moins  une  condamnation   à  per-  * 
pétuité  :  c'était  la  première  fois  qu'une  si  ter- 
rible sentence  était  [k>r|;ée  contre  une  femme. 
Quand  on  se  présenta  pour  lui  raser  la  tête  et 
lui  passer  le  saraut  gris,  Adèle  versa  un  torrent 
de  larmes.  «  Avoir  tout  fait  pour  être  honnête  ou 
»  pour  mourir,  et  être  jetée- vivante  dans  mon   . 
»  tombeau...  Ces  portes  de  Saint- Lazare  ,  que 
»  j'ai  vues  se  fermer  sur  moi,  elles  nes'ouvri- 
>r  rontplus.  Jamais!  jamais!  perpétuité  !  perpé- 
»  tuité!  »  répétait-elle  sans  cesse  du  son  de  voix 
le  plus  déchirant ,  et  ces  pjaintes  entrecoupées 
par  des  sanglots ,  ces  plaimes  n'ont  pas  cessé... 
Adèle  souffre  encore. 
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CHAPITRE  LXV 


LÇS  CHEVALIERS  GRIMPANTS. 


Les  donneur»  de  bonjour».  —  La  bibliothèque  d'un  bonjourier.  — ^ 
Les  chaussures  légères.  —  Les  fils  de  famiUes.—  Le  rire  permanent 
Le  goupineurlilaiesserte.  —  Les  Fausses  méprises.  —  conseils  au 
lecteur. 


-  Les  chei^aliers  grimpants ,  que  l'on  nomme 
aussi  voleurs  au  bonjour,  donneurs  de  bonjours, 
bon/ouriers,  sont  ceux  qui,  s'étant  introduits 
dans  une  maison  ,  enlèvent  à  la  passade  le  pre- 
mier objet  qui  leur  tombe  sous  la  main.  Les 
premiers  botrj^riers  furent,  assure-t-on  des  do- 
mestiques sans  place.  Ils  étaient  d'abord  peu 
nombreux  ,  mais  bientôt  ils  firent  des  éfêves  , 
et  leur  industrie  prit  un  tei  accroissement  que  , 
de  1800  à   1817,  il  n'est  presque  pas  de  jour 
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OU  ils  n'aient  volé  dans  Paris  de  douze  à  quinze 
panierà  d'argenterie.  Coco  Lacour,  de  qui  je 
tien»  ce  fait ,  m'a  rapporté  que  ,  dans  l'origine , 
tous  les  bonjouriers  faisaient  bourse  commune  ; 
plus  tard ,  comme  il  se  trouva  parmi  eux  des 
paresseux  qui,  sans  se  donner  la  moindre 
peirie,  voulaient  prendre  leur  part  des  béné- 
fices,  cette  touchante  confraternité  cessa  /  et 
chacun  se  mit  à  travailler  isolément  pour  son 
propre  compte. 

Les  plus  fameux  bonjouriers ,  ceux  du  moins 
qui  me  furent  signalés  lors  de  mon  entrée  à  la 
police,  étaient  Dalessan ,  Florent  y  Sahmouy 
Goroty  Coco  Lacour j  Francfort,  Ckimaux, 
HauteviUe,  Majer  ,  haac  y  Léi^i\  M  ichel , 
Têtu  y  et  quelques  autres  dont  les  noms  ne  me 
revienùent  pas  en  mémoire.  ^ 

U A Imanach  du  commerce,  UJlmanach  royal, 
et  Qelui  des  vingt  -  cinq  mille  adresses  sont , 
pour  un  bonjourier,  des  livres  très  intéressants  ; 
chaque  matin  avant  de  sortir ,  il  les  consulte , 
et  lorsqu'il  se  propose  de  visiter  une  maison  ^  il 
est  rare  qu'il  ne  sache  pas  les  noms  de  deux  des 
personnes  qui  rhabitent  :  afin  de  se  ménager 
une  entrée  en  parlant  au  portier ,  il  demande 
l'une^^et  c'est  l'autre  qu'il  tâche  dé  voler.  Un 
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bonjoucier  est  toujours  mis  avec  élégance,  «c 
chau«^  avec  la  plus  grande  lég^eté;  las  soa. 
/  Iiers  <le  daim  sont  ceux  auxquels  U  donne  la 
préférence,  encore  a-t-U  soin  d'en  rompre  la 
semelle  pour  qu'elle  ne  crie  pas;  quelquefois 
cette  semelle  est  en  feutre  ;  d'autre  (bis ,  ootam^ 
ment  en  hiver ,  le  soulier  de  daim  ou  l'escarpin 
sont  remplacés  par  lu  chausson  de  lisière ,  avec 
l«iuel  on  peut  monter,  marcher,  descendre 
sans  faire  le  moindre  bruit.  Le  yoV au  bon/our 
s'effectue  sans  effracuon  ,  san<  fausses  clés ,  sans 
escalade:  le  voleur  aperçoit  une  dé  à  la  porte 
d'un  appartement  j  il  frappe  d'abord  à  petits 
coups,  puis  un  peu  moins  doucement ,  enfin  il 
frappe  fort;  ne  répond-t-on  pas,  il  to«me  le 
bouton ,  et  le  voilà  daus  l'antichambre  ;  il  «'a- 
vancedans  la  saUe à  manger,  pénètre  dans  les 
pièces  voisines  pour  s'assurer  s'il  n'y  a  personne, 

revient  sur  ses  pas ,  et  si  la  clé  du  buffet  «'est 
pas  en  évidence ,  il  la  cherche  dans  tous  les  en- 
droits ou  il  sait  qu'on  a  l'habitude  de  la  cacher  : 
l'a-t-il  découverte,  il  «'en  sert  aussitôt  pour 
s'emparer  de  l'argenterie ,  qu'il  emporte  ordi- 
nairement dans  son  chapeau  ,  après  avoir  jeté 
dessus  ou  un  foulard ,  ou  un  mouchoir  de  ba* 
liste ,  dont  la  finesse  et  la  blancheur  annoncent 
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encore  l'hoiBme  comme  U  feut.  Pendant  qu'il 
est  tn  expédition ,  le  bonjourier  entend-il  venir 
quelqii'uuy  il  va  droit  à  lui^  et  lui  souhaitant  le 
bonjour  d'un  air  riant  et  presque  kmilier,  il 
demande  si  ce  n'est  pas  à  M.  un  tel  qu'il  a  Fhon- 
neur  dç  parler*  On  lui  indique  ou  l'étage  plus 
haut ,  ou  l'étage  plus  bas  ;  alors  toujours  sou- 
riant,  se  confondant  en  politesses  et  faisant 
force  excuses ,  force  révérences  affectueuses  ,  il 
se  retire.  Il  peut  arriver  qu'il  n'ait  pas  eu  le 
temps  de  consommer  le  larcin ,  mais  souvent 
aussi  c'est  une-  affaire  faite ,  et  quand  on  s'en 
aperçoit  il  est  trop  tard.  Au  premier  asjMîct, 
rien  de  plus  aimable ,  de  plus  avenant  qne  la 
physionomie  d'un  bonjourier  :  sans  cesse  il  a  le 
sourire  sur  les  lèvres^  il  est  affable ,  révèrent 
cieux  ,  lors  même  qu'il  n'a  pas  besoin  de  l'être  ; 
mais  tout  cela  n'est  qu'un  tic,  une  grimace. 
Après  quelques  années  d'exercice,  il  rit  malgré 
lui  :  c'est  une  contraction  qui ,  à  la  longue^  est 
devenue  chronique,  et  il  salue  sans  s'en  douter. 
On  ne  rencontre  pas  tous  les  jours  desbonjou- 
riers,  mais  à  chaque  instant  nous  pouvons  nous 
trouver  face  à  faëe  ^vec  de  jeunes  abbés ,  ou 
d'anciens  prêtres  défroqués,  un  visage  modelé  au 
séminaire  perd-i-tl  jamais  tes  formes  qui  lui  ont 
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été  imprimées?  Si  la  mine  dévotieuse  peut  s'ac 
quérir  à  perpétuité  ,  on  croira  sans  peine  qu'il 
peut  en  être  de  même  de  la  mine  riante  :  allez 
plutôt  petite  rue  Sainte-Anne ,  faites-vous  mon- 
trer M.  Coco. 

Parfois,  malgréçes  bonnes  façons,  ilarriveque 
le  bonjourier  a'aflairë  à  des  ^ns  qui  s'avisent , 
non-seulement  de  le  soupçonner,  mais  encore 
de  le  fouiller;  dans  ce  cas,  s'il  est  nanti,  il 
tombe  aux  genoux  des  personnes  qui  se  fâchent, 
et  afin  de  les  appâiser  et  de  lesjamener  à  s'api- 
toyer sur  son  sort,  il  leur  débite  en  pleuranf 
un  coitfe  bien  pathétique ,  préparé  à  l'avance 
pour  les  occasions  périlleuses  t  il  appartient  à 
des  parents  honnêtes  ;  c'est  lamalheureuse  pas- 
sion du  jeu  qui  l'a  entraîné  au  crime;  il  en  est 
à  son  coup  d'essai;  si  on  le  livre  à  la  justice, 
son  père,  sa  mère,  en  mourront  de  douleur. 
Si  les  larmes  produisent  l'effet  qu'il  s'en  est  pro- 
mis ,  et  qu'on  lui  dise  d'aller  se  faire  pendre 
ailleurs ,  il  est  repentant  jusqu'à  la  porte;  si  l'on 
est  inflexible ,  il  se  désole  tant  qu'il  ne  voit  pas 
la  garde  ;  mais  la  garde  arrivée ,  il  reprend  sa 
sérénité,  et  les  muscles  producteurs  du  sourire 
reviennent  à  leur  état  habituel. 

La  plupart  des  voleurs  de  cette  espèce  com- 
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inencent  leurs  iiicarsions  des  le  matin,  àTheure 
où  les  bonnes  Vont  chercher  leur  crème ,  ou . 
taillent  une  bavette ,  peujdant;  que  les  maîtres 
sont  encore  au  lit.  D'autres  bonjoariers  ne  se 
mettent  en  campagne  qu'auj[  approches  du  dî- 
ner :  ceux-U  ^atsiftsent  le  moment  où  l'argenterie 
vient  d'être,  posée  sur  la  table.  Us  entrent ,  et  en 
un  di^*  d'oeil  ils  la  font  disparaître  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  goupincr  à  la  desserte  (  travailler 
à  desservir).  ^ 

Un  jour  un  de  ces  goupineursà  la  desserte 
était  en  expédition  dans  une  salle  à  manger;  la* 
domestique  entre  portant  deux  plats  d'argent, 
dans  lesquels  sont  des  jknssons,  sans  se  décon- 
certer, il  va  au-devant  d'elle  :  m  Eh  bien!  lui 
»  dit-il ,  allea^-vous  servir  le  potage ,  ces  mes- 
»  sieurs  s'impatientent? — -Oui,  monsieur  >  ré- 
»  pond  la  servante,  qui  le  prend  pour  un  des 
»  convives,  je  suis  prête,  avertissez,  je  vous 
»  prie ,  la  société.  »  En  même  temps ,  elle  court 
à  la  cuisine,  et  le  goupineur,  après  avoir  en 
toute  hâte  vidé  les  deux  plats,  les  fourre  entré 
son  gilet  et  sa  chemise.  La  fille  revient  avec  io 
potage;  le  faux  convives  s'était  éclipsé,  et  il  n  y 
avait  plus  sur  la  table  une  seule  pièce  d'argen- 
terie. On  me  dénonça  ce  vol;  aux  circonstanciés 
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qui  me  fiircnt  rapportée*,  aio^i  qu'au  signalei. 
ment  qu'on  me  donna,  je  crus  en  reconnaître 
Fautenr  :  c'était  un  nommé  Chimatix,  dît  Boy  er, 
il  fat  découvert  et  arrêté ,  marché  l&rttté-Cathe- 
rine.  Sa  chemise  portait  encore  Tempreinte  de^ 
plats,  dont  la  sauee  avait  dessitié la  ferine. 

Une  autre  variété  de  bonjoârie«h  exploite  plus 
particulièrement  lés  hôtiSs  ga%ià. 

Les  individus  dont  se  compiose  éetlA  variété 
so  at  sur  pieds  dès  l'aurore  y  leur  adrestie  pour 
déjouer  la  vigilance  des  portière  est  iûconte- 
vable  ;  ils  montent  tantôt  sods  un  prétexte,  tan^ 
tôt  sous  un  autre ,  font  la  revue  des  carrés  ,  et 
s'ils  trouvent  les  clés  sur  les  portes,  tt  qui  est 
assez  ordinaire,  ils  les  font  tourner  avec  le 
moins  de  bruit  possa)le.  Une  fois  cl^ns  la  cham« 
bre,  si  le  locataire /Jort,  c'en  estfeît  desa  bourse, 
de  sa  montre,  de  ses  bijoux,  enfin  de  tout  ce  qu'il 
possède  de  précieux  ^  s'il  s'éverlië,  le  visiteur  a 
une  excuse  toujg  prête  :  «  Mille  pardons,  Mon- 
)»  sieur,  je  croyais  être  au  no  i3.  N'est-ce  pas 
»  ihoiisieur,  qui  a  djeraandé  un  bottier,  un  tail- 
»  leur,  un  coiffeur?  etc.,  etc.»  Les  juife  et  quel- 
ques femmes  qui  ne  sont  pas  toutes  israélites, 
sont  principalement  en  possession  d'exercer  cette 
industrie.  Plus  d'un  voyageur,  détroussé  par 
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euK  pendant  son  sommeil j  «it  resté  avec  la  seule 
chemisé  tpi'il  aTatt  snr  le  dcfs^ 

Lèeteurs^qtii  soifbaitè^  n'aVoir  rienâ  craindre 
des  cbevaiierigrin^ilts^nfé  kissez  jamais  votre 
clé  i  votive  porte  j  lie  caches  pas  celle  de  votre 
buffet,  car  its  la  trod1i<eront  înfeiUîblement,  gaiw 
desÉ^ladàns  "^ôtfe  poche.  Quewotre  portier  ait 
ou  tme  sonqette  ou  un  sifflet,  pour  indiquer 
l'arrivé  d'un  étranger  et  l'étage  où  il  va  ;  qu'il 
ne  86it  ni  tailleur,  ni  cordonnier,  ni  bottier, 
enfin  (JU  il  n'^érce  auCon  état  que  celui  de 
portier.  Qu'il  ne  balaye  jamais  le  matin  sans 
tenir  sa  porte  fermée  ou  sans  laisser  aux  aguets 
sa  fille  ou  toute  autre  personne.  PPoubliez  pas , 
je  croîs  vous  Favoir^déjà  dit ,  que  les  voleurs 
sont  dans  Pusage  de  chercher  sous  les  pailla»* 
soris^  tous  les  tapis,  sous  les  vases,  dans  les 
buffets,  derrière  les  tableaux ,  dans  les  encoi- 
gnures de  poêles ,  sur  les  corniches ,  etc.  Re- 
commandez à  vos  gens  de  ne  jamais  soufFrir  que 
qui  que  ce  soit  reste  seul  dans  une  pifece  de  votre 
appartement.  Si  quelqu'un  ,  en  votre  absence , 
demande  à  vous  écrire  un  mot ,  ^ue  votre  do- 
mestique  se  garde  bien  d'aller  lui  chercher  du 
papier,  mais  qu'il  renvoyé. à  la  loge  ,  où  on  lui 
fournira  ce  dont  il  a  besoin. 
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Méfiez-Yous  des  vitriers  ambulants^  des  éta* 
meursdecuillëres;  desraocommodeiirsdefiEiienoe) 
des  petits  savoyards  jet  de  cette  armée  roulante 
d'hommes  et  de  femmes  qui  cplportent  des  çpu- 
urer tares,  de  la  toile,  du»calicot,  de  la  mousseline^ 
etc.  Suivez  Ifismodis^es  qui  jpontcntaYeo^tBS  car- 
tons, les  marchandes  à  la  tcûlette  Qu  autres  ^  qui 
viennentoHrir  desma^handise:  touacescoureurs 
et  coureuses  sont  des  voleurs  ou  d«iaffidés  de 
voleurs  qui  poussent  des  reconnaissances vSoyex 
surtout  sur  vos  gardes  lorsqu'il  y  a ,  ou  qu'il  y  a 
eu  des  ouvriers  dans  la  maison  que  vous  habitez. 
Rarement  il  ne  se  commet  pas  un  ou  plusieurs 
vols  après  le  passage  des  maçons,  carreleurs, 
couvreurs,  peintres  en  bâtiment,  etc.  N'ayez  af- 
faire aux  v/wirc/m/w/s  dhabitSyvieux.  galons ^  que 
dans  la  rue.  Si  vous  pouvez  &ire  autrement, 
ne  vous  logez  jamais  dans  la  même  maison 
qu'une  blanchisseuse  ,  qu'un  médecin,  qu'une 
sage-femme  ,   qu'un  commissaire  de  bienfei^ 
sance,  qu'un  bureau  de  prêt,  qu'une  justice 
de  paix ,  qu'un  commissaire  de  police ,  qu'un 
avoué,  qu'un  huissier.  Évitez  les  maisons  où  il 
y  a  beaucoup  dé  mouvement  et  une  perpétuelle 
circulation  du  public. 
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A. 


LES  BOUGARDIERS. 


Le  booetrdier  en 
ges  du  d^ioràve.— 
taidQé.T- 


.  —  Aje>  un  bon  chien.  —  ÀTinta- 
d'fnftntt  el  la  faienoe.  ~  Lt  corde 
— Les  pMMportsen  rtgle. 


On  appelle  boucardierft,  les  voleurs  de  bou- 
tiques pencUnt  k  nuit.  Les  boucardiers  ne 
dévalisent  j]|piais  un  marchand  sans  avoir,  au* 
paravant,  reconnu  les  obstacles  qui  pourraient 
s'opposer  à  leur  entreprise.  QuancTils  ont  pro- 
jeté de  s'introdui«e  dans  une  boutique ,  matin 
et  soir  pendant  quelques  jours  ,  ils  rôdent  aux 
alentoUto ,  a6n  d'assister  soit  à  l'ouverture,  soit 
a  la  fermeture.  lU  remarquent  alors  comment 
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80ut  placés  les  boulons ,  s'ils  sont  difficiles  à 
mettre  ou  à  retirer  ;  ils  tâchent  aussi  de  savoir^ 
si  la  boutique  est  gardée  par  un  chien ,  ou  si 
quelqu'un  y  couche.  Souvent ,  pour  être  plus  à 
même  de  fairç  ces  observations ,  ils  se  présentent 
au  marchand  soùs  le  prétexte  d'acheter  ;  quel- 
quefois même  ils  adiMfftt,  mai»  des  objets  de 
peu  de  valeur ,  qu'ils  marchandent  le  plus  long- 
temps possible.;.  Rien  de  si  chipoteur  qu'un 
'  boucardier  en  reconnaiisance  :  il  vient,  s'en  va , 
revient...;  et  quand  le  prix  est  convenu ,  il  hé-  ^ 
site  encore  dans  le  choix. 

Le  boutiquier  à  qui  il  est  arrivé  d'apercevoir 
le  même  individu  flânant  atbt  approches  de  son 
établissement ,  ou  d'avoir  la  visite  d'un  d«  ces 
acheteurs  qui  mettent  l'enchère  sou  à  sou  ,  fera 
fort  bien  de  se  tenir  sur  ses  gardes...  Qu'il  se 
pi-écautionne  d'un  bon  cUtû  ;  les  plus  gros  sont 
les  meilleurs  pour  ia  défense  ;  mais  pour  le  guet 
je  préfëre  les  petits,  c'^it-à-dire  les  ro<ïdels , . 
qui.ont  l'oreille  plus  fine  et  le  sommeil  plus  lé^ 
ger.  L'usage  de  faire  coucher  une  pjçrsonné  dans 
la  boutique  est  des  plus  sagfes. 

Les  boucardiers  sont  ordittâif cmeUt  des  ^ 
leurs  très  connus,  déjà  signalés  aux  rcAtwhés 
de  la  police  :  aussi  ne  sonent-ils  que  rarement 
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de  jour ,  de  pear  d'étlre  rencontrés  par  les  agents 
de  l'aatorité. 

Presque  toujours , .  avant  de  se  coucher ,  un 
marcliand  feit  à  ses  commis  ou  à  ses  demoiselles 
de  boutique  1«  recommaodation  de  mettre  tout 
en  place  :  les  chaises,  les  tabourets,  les  esca- 
belle»,  en6n  tout  le  menu  mobilier..  E  ferait 
beaucoup  mieux  de  leur  prescrfre  exactement 
le  contraire ^  car  plus  il  y  a  de  désordre,  plus 
les  voleurs  sont  entravfe.  Une  chaise  renver- 
sée ,  un  tabouret  contre  lequel  on  se  heurte ,  le 
moindre  bruit,  et  par  conséquent  le  moindre 
choc,  penvei^t  les  foire  découvrir.  Rarement  les 
boucardie»  s'aventurent  chez  les  marchands  de 
faïence  ou  de  jouets  dlenfents  :  chez  les  uns  la 
casée  est  trop  i  craindre ,  chez  les  autres ,  l'en- 
çombrement  e«t  dangereux.    Que  de  périls  à 
«onrir ,    en   traversant  danj.  les  ténèbres  des 
légions   d'animaux  !  Une  main  s'appuie ,    un 
pied  se  pose  malencontreusement,  une  pression 
'"^  '  «^«ncarlin^ui  jappe,  Su  «n  agneau 
qui  bêle.  Il  fout  fuir  :  l'éveil  est  donné. 

Les  boucardiers  de  province  sont,  pour  la 
plupart ,  de  soinlisant  marchands ,  qui  voyaient 
avec  leur  voiture.  Jamais  ,1s  n'arrivent  que  de 
nuit  dans  l'endroit  où  ils  ^  proposent  <Ie  foire 
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un  coup.  Peu  d'instants  après ,  ils  se  mettent 
en  besogne,  et  les  marchandises,  à  mesure 
qu'ils  les  volent,  sont  déposées  dans  la  voiture. 
L'opération  ternânée  ,  ils  s'acheminent  vers  un 
autre  endroit ,  où  ils  vendent  en  détail  ce  qu'ils 
ont  pris  en  gros.  S'ils  se  sont  approprié  des 
objets  d'or  ou  d'argent  faciles  à  reconnaître,  ils 
les  convertissent  en  lingots. 

Un  des  premiers  soins  des  boucardiers  est  de 
dénaturer  les  produits  de  leurs  vols.  Si  c.e  sont 
des  étpffes  de  soie  ou  de  laine  ,  des  toiles  ,  d^ 
indiennes ,  etc. ,  ils  enlèvent  le  chef  de  chaque 
pièce,  et  font  ainsi  disparaître  les  marqi^  ou  les 
numéros  qui  pourraient  indiquer  qu'ils  se  four- 
"nissent  ailleurs  qu'en  fabrique,  bien  que  parfois 
aussi  ils  rendent  visite  aux  felyicants.  La  chute 
de  quelques  planches  légères  appuyées  sur  une 
corde  très  mince ,  tendue  en  travers  de  la  bou- 
tique  ,  à  une  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds, 
est  une  des  meilleures  surprises  que  l'on  puisse 
ménager  aux  boucardiers ,  lorsque ,  pour  leur 
expédition ,  ils  ont  négligé  de  se  munir  d'une 
lanterne  sourde.  Quand  on  marche  à  tâtons,  les 
maias  sont  en  avant ,  il  peut  se  faire  qu'êHes 
rencontrent  la  corde  ;  mafs  alors  -même  les 
voleurs  n'y  gagnât   rien,    puisqu'il  suffit  du 
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inoiDcIre  choc  pour  hirç  tomber  les  planches  : 
an  grand  bruit  se  produit ,  les  voleurs  se  dou- 
tent bien  que  l'on  viendra /et  comme  ils  ne  se 
soucient  pas  d'être  pris  en  flagrant^délît  j^  quel- 
que intrépides  qu'ils  soient  ^  iîs  déguerpissent  : 
des  pois  fulminants  jetés  stir  le  plancher,^  peuvehi; 
aussi  produire  une  détonation  salutaire.     ^ 

Il  ne  manque  pps  de  moyens  de  se  préserver 
des  atteintes  des  boucardiers  ;  mais  ces  moyçns 
ne  pouvant  être  efficaces  que  par  le  secret ,  il  iric 
serait  pas  prudent  de  les  divulguer  ici.  Uu 
pix)v^rbç  allemand  dit  que  la  bonne  serrure  fait 
f  habile  voleur;  c'est  que  la  bonne  serrure  n'est 

pas  un  mystère^  je  crains  de  m'expliquer 

Cependant  je  pense  que  les  voleurs  seraient 
promptement  réduits  à  l'inaction  la  plus  com- 
plëte  y  si  les  honnêtes  gens  s'avisaient  de  reflé- 
chir aux  circonsumces  qui  ont  fait  échouer  les 
tentatives  de  yol  lès  mieux  combinées.  Qepuis 
quelques  années  les  serruriers-mécaniciens  ont 
imaginé  Une  multitude  de  secrets,  de  pièges,  de 
'  surprises;  liiais  toutes  ces  inventions  si  dispen- 
dieuses ne  sont  pas  à  la  portée  du  public.  Que 
les  personnes  qui  souhaitent  garantir  à  jicu  do 
^Rrais  leur  sûreté  et  celle  de  leur  avoir ,  viennent 
mé  consulter  ,    et  je  me  ferai  un  plaisir  de  1rs 
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initiera  des  procé4é9  moins  coûteux.  Le  vol  e^t 
comme  Tescroquerie  ;  quand  on  le  voudra  on 
l'anéantii-a  ;  mais  ce  n'est  que  confidentielle- 
ment  que  je  puis  révéler  aux  intéressés  le 
système  qui  doit  infailliblement  conduire  à  ce 
résultat,  sans  le  secoursNie  la  police,  dont  la 
vigilange  est  si  fréquemmWt  déjouée. 

En  parlant  des  boucardiersoe^rovince,  j'ai 
oublié  de  dire  qu'ainsi  que  Jes  escar^>es,^rtfas8ï 
sins  de  profession  ,  ils  sont  toujours  pourvi 
de  passeports  parfaitement  en  règle  et  très  exaoi^ 
temeiit  visés  par  les  autorités  des  communes  où 
ils  passant.  Il  est  une  remarque  à  %ire ,  c'est 
qu'en  France  les  honnête^  gens  seuls  se  risquent 
à  voyager  sa u^  papiers;  ll;s  malfaiteurs,  au  con- 
traire/se  cardent  bien  de  contrevenir  aux  lois 
et  ordonnances  en  vertu  desquelles  un  brevet 
de  circuMion  est  exigé  pour  lemoiudre  dépla- 
cement. Si  j'étais  gendarme,  l'individu  porteur 
d'un  j.^sseport  chargé  de  visa  me  serait  tou- 
jours' suspect.  Les  vagabonds  dangereux  ont 
grand  soin  d_e  faire  constater  >  pour  ^insi  dire 
à  chaque  pas,  qu'ils  ne  sont  pas  en.  état 
de  vagabondage.  L'homme  irréprochable  s'in- 
quiète peu  de  cés  foripalités  :  il  g'en  affranchit 
ou  paTce  qu'il  est  négligent ,  ou  parce  qu'il  lui 
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répugne  de  setinettre  en  contact  avec  tout  ce  qui 
"7"  a  lé  nom  de  police.  Comme  il  a  la  con8cience.de 
FinDocenee  de  ses  mouvements  et  de  ses  actions, 
il  ne  pense  pas  que  qui  que  e^  soit  au  monde 
puisse  avoir  le  droit  de  lui  dire,  oit  vas-tu/ 
d'où  viens-Ui?  S'il  aime  sa  dignité,  'sa  liberté, 
sOn  indépendance,  un  passeport  «^t  pour  lui 
juiehumiliatioa.véritable,  parce  que  la  nécessité 
de  Texhiber  à  toute  intimation ,  Texpose  aux 
quèstipns  ,  aux  réflexions  saugrenues  d'un 
gendarme  qui  sait  à  peine  lire  ,  ou  d*nn  garde 
champl^tre  qui  ne  vaut  guère  mieux.  Les  gen- 
darip^  eux-mêmes  sont  si  persuadés  que  de- 
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foire  un  affront ,  qu'ils  ne  s'adressent  que 
raretnentaux  gens  bien  mis  ;  d'ordinaire  ils  se 
contentent  de  les  i'egarder  et  de  les  saluer  au 
pas^ge.  Un  homme  bien  mis, est  peut>-être  un 
ami  du  procureur  du  roi  ,  du  sous-préfet ,  du 
maire;  uii  homine  bien  mis  est  peut-être  un 
fonctionnaire  qu'il  convient  de  ne  pas.  indis- 
poser. L'injoi\ction  d'exhiber  un  passeport  est 
toujours  plus  ou  moins  offensante  ;  c'est  un 
ordçe  qui  blesse  l'amour-propre  ,  parce  qu'il 
'vient  de  trop  bas ,  et  qu'il  n'est  pas  de  citoyen 
qùi-ae^'estimc  plus  et  ite  se  voie  plus  haut  qu'un 
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geindarme.  Je  dis  que  cette  iojonttion  est  up 
ordre^  j'ajoute  que  c'est  un  ordre  des  plus  impé- 
ratifs ^   parce  qu'il  est  impossible|de  ne  pas  y 
obtempérer  ;  et  puis,  par  une  susceptibilité  très 
naturelle ,  l'esprit  se  révolte  à  la  pensée,  d'une 
suspicion  sans  motif.  La  loi  prescrit  au  gen- 
darme de  regarder  comme  suspect  tout  individu 
dont  il  n'a  pas  encore  vu  le  visage.  Ainsi  je  suis 
suspect  y  non  parce  que  ma  conduite  a  légitimé 
cette  espèce  de  mi^e  en  prévention,  mais  bien 
par  le  seul  fait  de  mon  existence  :  la  loi  ni'in- 
suite.  G&  n'est  pas  tout,  «uivantles  circonstances 
politiques,  ouïes  caprices  des  autorités  locales, 
un  passeportdemandéaplus  d'une  fbisété  refusé. 
Un  passeport  est  donc  uiie  permission;  il  est  en 
outre  un*f^  taxe.  Espérons  qu'à  l'avenir  tous  les 
inconvénients  que  je  viens  de  signaler  dispa- 
raîtront- je  ne  présume  pas  que  l'on  en  vienne  à 
supprimer  les  passeports  ,  mais  les  abus  et  les 
vexations  auxquels  ils  donnent  lieu,   et  qu'on 
ne  nous  imposera  plus  ces  pancartes  insigni- 
fiantes où  le  vague  d'un  signalement  qui  va  à 
tout  le  monde,  expose  à  de  perpétuelles  mé- 
prises. Qu'on  se  rappelle  l'aventure  du  malheu- 
reux Chaui^et ,  victime  d'une  bévue  de  M.  le 
procureur  du    roi  de  Saint-QUe^tin. 
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CHAPITRE    LXVn. 


LES  DÉTOURNEURS  ET  DÉTOURNEUSES. 


La  bonne  cachette.  —  Le  chaland  pressé.  -^  Les  mots  magiques.  — 
Les  préparateurs.  —  Lâ|  boites  à  doubles  fonds.  —  Les  poches 
diâadestines.  — L'enfant  sur  le  comptoir.  —  Une  femme  qui  ne  se 
mouche  pas  du  pied.  —  Ayis  aux  bijoutiers.  —  T^  raeitdiant.  — 
Les  chipeurs  de  distinction.  ,""  ' 
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Le  vol  à  la  détourne  est  celui  qui  se  coinmet 
en  faisant  des  emplettes  dans  une  boutique.  Ce 
^  vol  est  pratiqué  par  des  individus  dés  deux 
sexes  ;  mais  les  détoumeuses  sont,en  général  ré- 
putées plus  habiles  que  les  détournéurs.  La  rai- 
son de  cette  supériorité  est  tout  entière  dans  la 
différence  du  vêtement  :  les  femmes  peuvent  fa- 
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cilement  cacher  des  ohjW  d'un  volume  assez 
considérable.  J'ai  suivi  des  détourneuses  qui , 
ayant  entre  leurs  cuisses  une  pièce  d'étoffe  de 
vingt-cinq  ou  trente  aunes ,  marchaient  sans  la 
laisser  tomber,  et  faisaient  ainsi  un  long  trajet 
sans  paraître  embarrassées  le  moins  du  monâ^. 
Voici  comment  s'y  prennent  les,  voleurs  et 
voleuses  à  la  détourne.  Un  de»  personnages  de 
la  bande  se  çrésente  dans  un  magasin,  il  de- 
mande  diverses  marchandises  qu'il  fait  déployer, 
et  tandis  qu'il  paraît  occupé  de  choisir,  un  ou 
deux  affidés  viennent  marchander  d'autres  ob- 
jets ;  ils  ont  toujours  soin  de  se  faire  montrer  ce 
qui  est  placé  dans  les  cases  supérieures  et  der- 
rière  le  marchan4  ;  celui-ci  se  met  en  devoir  de  *? 
les  satisfaire,  mais  à  peine  sa  vue  est-elle  dis- 
traite, que  Tim  des  voleur^  escamote  ce  qui  est 
à  sa  convenance ,  et  disparaît. 

Les  vols  à  la  détourne  sont  très  fréquents , 
soit  à  Paris,  soit  en  province;  il  s'en  commet 
un  grand  nombre  aux  foires  deSaintr-Denis,  de 
Beaucaire,  de  Guibray,  deRheims  ,  de  Metz'et 
deMontmerle,  près  de  Lyon. 

Le»  détourneuses  sont  toujours  élégamment 

;  costumées,  à   moins   qu'elles  ne  soient  vêtues 

comme  des  femmes  de  campagne;  dan9  ce  cas. 
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leur  ihise  est  riche,  elles  ont  ce  qu'on, appelle 
du  beau  et  du  bon  :  la  plupart  du  temps  elles 
sj  disent  marchandes. 

Le  meilleur  moyen  pour  éviter  d'être  leur 
d^pe  y  est  de  ne  leur  montrer  de  nouveaux  ob- 
jets qu'après  avoir  remis  en  place  ceux  qui  vien- 
nent de  passer  sons  leurs  yeux.  Ou  peut  au^si 
compter  ceux  que  l'on  entrepose  sur  le  comptoir. 
Dans  les  magasins  achalandés ,  il  serait  bon , 
quand  il  y  a  beaucoup  de  monde  à  servir ,  que 
de  temps  en  temps  les  commis  se  prissent  à  dire 
entre  eux  :  deux  sur  duc,  ou  bien  encore ,  allum 
mez  les  gonzesses  ;  il  y  a  mille  à  parier  contre 
un,  qu'entendant  ces  mots,  les  grinches,  qui  ont 
l'ouïe  fine ,  se  hâteront  de  déguerpir. 

Les  détourneurs  et  les  détourneuses  ^em- 
ploient toutes  sortes  d'expédients  pour  parvenir 
à  voler  le  marchand  ;  d'ordinaire  ceux  qui  rem-  * 
plissent  le  rôle  de  préparateurs^  disposent  à  l'a- 
vance et  mettent  à  part  sur  le  comptoir  les 
articles  qu'ils  désirent  s'approprier  :  des  que^ 
tout  est  prêt ,  et  que  le  moment  est  oppprtun , 
ils  font  un  signal  âicurs  affidés  qui  sont  à  l'ex^ 
térieur.  Ceux-ci  entrent,  ils  demandent,  et  sont 
pressés';  le  marchand,  pour  ne  pas  laisser  échap- 
per la  vente,  s«  met   en  quatre,  et  pendant 
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qu'il  ne  sait  à  qui  répondre ,  la  marchandise 
file.  Les  voleurs  qui  font  la  mousseline  claire  , 
la  dentelle ,  les  foulards^  ou  autres  article^  légprs 
et  peu  volumineux,  ont  soin  de  se  munir  de 
cartons,  en  apparence,  soigneusement  ficelés^ 
mais  dont  le  fond  est  mobile ,  ce  qui  donne  la 
facilité  d'introduire  par-dessous  les  objets  au- 
près desquels  ils  les  posent. 

Les  détourneuses  ont  des  pelisses  ou  man- 
teaux dont  la  doublure  forme  une  poche  assez 
vaste  pour  contenir  plusieurs  pièces  d'étoffe^ 
quand  elles  n'ont  pas  de  manteaux,  elles  ont  des 
châles  d'une  ampleur  très  favorable  à  leurs  pro- 
jets :  les  jupons  de  celles  qui  sont  vêtues  eh 
paysannes  sont  de  véritables  gibecières  à  se- 
crets et  compartiments. 

Quelques  détourneuses  se  font  accompagner 
d'une  bonne ,  qui  porte  un  enfant  dont  la  robe 
est  fort  loDgue.  La  bonne  pose  l'enfant  sur  le 
comptoir,  et  enlève  avec  lui  les  objets  sur  les- 
quels la  maîtresse  a  jeté  son  dévolu.  Des  dé- 
tourneuses d'un   ordre   moins  relevé  ont  des 
paniers  à  double  fond.  J'ai  connu  une  fameuse 
voleuse  de  dentelles,   la  nommée  Dumaz,  qui , 
pour  dérober,  s'y  prenait  assez  singulièrement  : 
on  lui  montrait  des  Malines  ou  du  point  d'An^ 
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giçterre  ;  eu  les  examidaat  elle  ti^^hait  d'en  hire 
tomber   upe   pièce,  et  si  on  ne  s'en  était  pas 
.'  aperçu  ,  avec  son  pied  droit,  iont  les  orteils 
étaient  libres ,  elle  la  plaçait  adirpitemeut  dans 
son  soulier^  qui  était  assez  largue  pour  la  rece- 
voir :  quelquefois ,  avant  que  ^dame  Dumaz 
fut  sortie^  le  marchand  réclamitit  sa  pièce  ;  alors 
elle  demandait  i  être  fouillée ,  on  ne  songeait 
pas  au  soulier  receleur,  et  comme  on  ne  trouvait 
rien,  force  était  de  lui  faire  des  excuses ,    et 
de  croire    que    la    pièce    avait  disparu   avant 
son    arrivée.    Qui    diable  eut   imaginé    qu'il 
(allait  plutôt    regarder   à  ses    pieds  qu'à  ses 
mains  ?  le  dicton  recommande  v  précisément  le 
contraire. 

Les  bijoutiers  sont  fort  sujets  à  recevoir  la  . 
visite  des  détourneurs  :  un  nommé  P^eiu ,  dit 
Henri  y  officier  de  la  compagnie  franche  de  Si- 
mon, passait  son  temps  à  considérer  les  bijoux 
exposés  dans  leurs  montres;  y  décoiivrait-il  de  ces 
masses  d'anneaux,  de  ces  paquets  d'alliances. qui. 
de  coutume,  sont  accrochés  aux  tablettes  contré 
la  vitre  extérieure,  il  les  observait  avec  attention, 
et  le  lendemain  iLse  présentait  pour  acheter  une 
bague  ;  suivant  l'usage  op  lui  donnait  à  choisii^^ 
et,<tout  en  faisant  mine  d'essayer,  au  groupe 
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cl  or  ,,  ,„i«,it„3i,  un  ^ope  tout  pareil  ;  «al- 

ma»  .lue  marchandait,, a»,  et  payait  bien    lé 
"  an  meilleur  chaland. 

inarchander  de,  brilants,„r papier;  Jn  homme 
^pr&eme  à  fe  porté  en  demandant  l'aumône  ; 

Rorentm  tire  une  pièce  de  monnaie  de  J 
boun.  etklui  donne,  la  pièce  tonOn»,  U, len" 
^a„t  «,  b,i«,  I.  „„^  «  .e  retin.:  Cette 

conclu  Florentin  compte  4oo  francs ,  et  « 
fe.t  délivrer  unefecture.  Tout  est  terminé;  «ai. 

reconnaît  quil  lu.  en  manque  un  deldvdeur 
de5à6,ooofi;anes;  on  cherche;  le  paquetne 
^  trouve  pas;  Florentin  dit  qu'il  ne  veut  p., 

»ort»r  «an»  qu'on  l'alf  ft«.;iu    n  . 

dA.„Ki'        ^"  *'"/'"*  touillé.  Pour  ne  pas  lei 

désobliger,  on  le  fouille,  il  n'a  sur  lui  que  l'ac- 

qnisition  qu'il  vient  de  hire     il  est   nn«! 
jv       „  *a'rc,   Il  est  portear 

dexcellents  papiers,    enfin    tout   prouvB  que 
nore„t.„   est    an.  monsieur 'fcomnie, il  A. 
On  le  laisse  aller  :  où  va-t-îl  ?  rejoindrt  1^^^ 
d-ant,  le  nommé  Tor„,e/,  dit^n^/idnS 
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fidé ,  qui,  avec  la  pièce,  a  ramassé  le  paquet  de 
diamants  que  Florentin  avait  adroitemei^t  feit 
tomber. 

Les  marchands ,  quels  qu'ils  soient,  et  no- 
tamment les  détaillants,  ne  sauraient  trop  se 
tenir  sur  le  qui  vive  :  qu'ib  ne  perdent  pas  de 
vueque,  dans  Paris,  il  est  des  milliers  de  voleurs 
et  voleuses  à  la  détourne.  Je  ne  parle  ici  que  des 
voleurs  de  profession^  mak  il  est  aussi  des  ama- 
teurs  qui  ^  à  Tombfe  d'une  réputation  bien  éta« 
blie,  font  de  petits  coups  à  la  sourdine.  D  est  <fil 
fort  honnêtes  gens,  di^-on,  qui,  sans  tmp  de 
scrupule ,  se  passent  gralis  la  fantaisie  d'ui^  livre 
rare,  d'une  miniature ,  d'un  camée ,  d'une  mo-, 
saïque  ^  d'un  manuscrit ,  d'une  estampe  ,  d'une 
médaille,  ou  d'un  bijou  qui  leur  plait  ;  c'est  là 
ce  que  l'on  nomme  chipeur.  Si  le  chipeur  est 
riche  ,  on^ne  s'eû  fâche  pas,  on  dit  qu'il  est  trop 
au-dessus  d'un  pareil  larcin  pouy  le  lai  imputer 
à  crime  -,  s'il  est  pauvre ,  on  le  dénonce  au  pro« , 
cureurdu  roi,  et  on  l'envoie  Aux  galères,  parce 
qu'il  n'a  pas  volé  saps  nécessité  ;  il  feut  corive» 
nirque,  sur  l'horitiête  et  le  déshonnête,  nous 
avons  d'étrang^  idées. 
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CHAPITRE  LXVm. 


VOLEUBS  ET  VOLEUSES  SOUS  œMPlOIB. 


Des  TÎs-à-vis.  —  L'horloger  et/fc 


chapelier. — Dupes  et  oomDlicet. 
—  La  Comuir(/e.-:-La  ditpute. 


Le  vol  soiis  comptoir  est  d'une  invention 
toute  moderne^  il  importe,  dans  l'intérêt  du 
commerce,  de  signaler  comment  il  s'effectue. 
Des  individus ,  ce  sont  plus  particulièrement  des 
femmes  vêtues  en  domestiques,  cherchent  dans 
une  rue  un  peu  large,  deux  magasins  situés 
presque  en  face  l'un  de  l'autre  j  supposons  que  les 
deux  établissements  dppartienneht,  le  premier  à 
un  horloger,  le  second  à  un  chapelier:  la  vo- 
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leuse  entre  cliw;  le  chapelier,  on  la  charge  d*a-r 
cheter  un^hapeau,  celui  qu'elle   choisit  n'est 
jamais  prêt,  on  va  le  lui  garnir,  c'est  l'affaire 
d'une  heure; en  attendant,  elle  va  et  vient,  ren- 
tre dans  la  boutique  du  chapelier,  se  fait  voir  sur 
la  porte,  et  quand  elle  est  bien  sûre  d'avoir  été 
apperçue  de  l'horloger,  elle  traverse  rapiJÈient 
la  rue,   se  présente  à  ce   dernier  et  luFdit  : 
«  Monsieur  un  tel  (elle  donne  le  nom  du  cha- 
»  pelier),  vous  prie  de  me  confier  deyx  montres 
»  d'or  du  prix  de  cent  vingt  à  cent  trente  francs, 
»  c'est  un  cadeau  que  je  désire  faire  à  mon 
»  frère,  mais  monsieur  veut  choisir.   »  L'hor- 
loger reconnaît  la  domestique,  il  est  plein  de 
sécurité,  il  lui  remet  les  montres,  elle  les  em- 
porte; de  son   comptoir  l'ijorloger  peut   voir 
qu'elle  rentre  en  effet  chez  le  chapelier,  il  as- 
siste presque  à  l'examen  des  objets,  il  les  voit 
passer  des  mains  du  bourgeois  dans  celles  des 
garçons,  il  ne  peut  avoir  qu'une  seule  «jrj^inte, 
c'est  qu'on  ne  s'en  accohimode  pas.  Un  instant 
aprës,  la  garniture  du  chapeau  est  terminée,  la 
domestique  le   prend,  et  se  rend  directem'anfc 
chez  l'horloger.    «   Monsieur,  lui  dit-elle,  on 
»  prendra  celle  de  cent  trente   francs;  je  vais 
»  à  deux  pas  porter  ee  chapeau ,  à  mon  retour 
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»  je  viendrai  m'arranger  avec  vous,  mais  il  £aa- 
w^drait  me  dimirHier  quelque  chose.  —  Ce«t 
»  bon  ,  c'est  hfi^n ,  répond  Thorloger,  »»  Une 
heure,  deux  heures,  trois  heures  se  passent, 
personne  nejrevient,  alors  il  se  décide  à  aller 
chez  le  chapelier ,  et  tout  s'édaircitV 

Souvent  les  deux  marchands  soiit  volés  par  la  , 

.même  personne.  Une  de  ces  soi-disant  domes- 
tiques, nommée  la  Connardcy  se  présente  chez  * 

.  une  linçère  et  la  prie  de  vouloir  bien  lui  re- 
mettre quelques  coupes  de  dentelles,  pour  la 
femme  de  Torfëvre  en  face  ;  la  lingfere  n'hésite 
pas  à  les  lui  donner  :  la  Connarde,  le  carton  à 
la  main,  va  chez  Torfëvre  et  demande  deux  chaî- 
nes d'or  pour  sa  maîtresse,  qui  est  vis-â-vi», 
puis  sortant  immédiatement  sans  laisser  le  caf 
ton,  elle  revient  chez  la  lingëre.  «  Madame  lui  ' 
»  dit-elle,  ma  bourgeoise  désirerait  faire  voir 
,) ,  les  dentelles  à  une  de  ses  amies.  —  A  son  lise, 
«qu'elle  ne  se  gène  pas.   »  Aussitôt  elle  re- 

'  tourne  chez  rorfëvr.e.  «  Madame,  dit-elle,  va 
^)  examiner  voschaînes,  et  lorsque  je  serai  reve- 
))  nue  de  ma  commission ,  je  m'arrangerai.aussi 
«  d'une  petite  pour  moi.  »  La  domestiquedispa 
raît;  des  deux  côtés  on  pense  qu'elle  Va  en  course; 
enfin  la  lingëre  s'impatiente  la    première  ;  elle 
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se  rend  chez  sa  voisine.  —  «  Eh  bien  1  comment 
»  rrouvezi-vous  les  tlentelles  ?  je  vous  a^ure  que 
M  vous  feriez  bien  de  tout  gardert  —  Croyea-vous 
»  que  je  vous  preadrai  des  dentelles  pour  les 
>^  chaînes?  — Ne  vous  en  ai-je  pas  envoyé  un 
»  carton  ce  matin,  par  votre  domestique? — 
>î  C'est-à-dire  quç  c'est  votre  bonne  qui  est 
»  venue  chercher  pour  vous  deux  chaînes  à 
M)   condition.—  Mais  voisine,  vous  rêvez,  sans 
»  doute?—  C'est  plutôt  vous  qui  voulez  pren- 
»  dre  votre  café.  -,  Il  s'agit  bien  de  café,  je  ne 
»  plaisante  pas,  il  s'agit  de  nies  dentelles.  —  Je 
»  ne  plaisante  pas  non  plus,  il  s'agit  déchaînes 
»  d'or,. et  vous  en  avez  deux  à  moi.  »  De  partit 
d'autre  on  commençait  à  se  dire  de  gros  mots, 
et  la  dispute  allait  s'échauffer,  lorsque  je  mari 
de  l'orfëvrc  arriva  fort  à  propos  pour  apprendre 
aux  deux  dames  qu'elles  avaient  été  volées. 
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.Gardes  Totre  monnaie. — Encore  la  femme  Carôn.  •—  La  liqaoriste 
▼olée.  —  La  boubngère  de  In  me  MartaioTille.  •—  Les  fauaseï 
▼eures.  —  Lej  prêtres  de  Saint-Gcnrais  et  de  Saint-Mé4ard.  — 
Le  comble  dfe  la  scélératesse  —  Le»  Bohémiens. 


Des  individus,  hommes  ou  femmes^  se  présen- 
tent dans  une  boutique  trës  achalandée  ;  après  y 
avoir  acheté  quelqpes  objets ,  ils  donnent  en 
paiement  une  p^cp  de  vingt  francs,  ou  toute 
autre  pièce  dont  la  valeur  excëde  de  beaucoup 
le  montant  de  leur  emplette;  le  marchand  leur 
rend  la  différence  ;  tout  à^oup  en  ex^amînant  la 
monnaie  qu'ils  reçoivent,  ils  remarquent  une  ou 
deux  piëces  qui  ne.  sont  pas  semblables  aux  au- 
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très;  et  si  l'occasion  d'une  pareille  remarque  ne 
naît  pas  d'elle-même,  ils  la  font  naître  an  moyen 
d'une  substitution.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  mon- 
trant  au  marchand  les  pièces  qu'il  leur  a  données 
ou  est  tfensjs  leur  avoir  données  :  «  En  avez-vous 
»  beaucoup  comme  cela  ?  lui  disent-ils  ;  si  vous 
»  en  avez  et  que  vous  cô.nsentiez  à  nous  les  cé« 
»  der,  nous  vous  donnerons  un  bénéfice  sur 
»  chacune^  ))  Les  anciennes  pièces  de  vingt-. 

^  quatre  sous ,  celles  de  douze,  les  petits  écus,  les 
écus  de  six  livres,  soit  à  la  vache,  soit  au  W, 

j  sëb^trës  propres  à  motiver  une  proposition  de 
cef  genre  ;  mais  malheur  au  marchand  qui  se 
laisse  prendre  à  l'appât  d'uneltelle  spéculation  ; 
si  pour  procédera  la  recherche,  il  permet  l'ac- 
cès de  son  tiroir  aux  pérsoniies  qui  lui  offren 
un  gain ,  il  peut  être  assuré  qu'elles  y  puiseron 
avec  tant  de  dextérité  qu'il  n'y  vçrra  que  du 
feu.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  voler  à  lai  càre;, 
les  filous  qui  pratiquent  ce  vol  ont  pris  le  nom 
de  Careurs,  '  '^     ^  ^ 

Il  n'est  sorte  d'expédients  auxquels  ces  fri- 
pons ne  recourent  pour  faire  des  dupes;  aujour- 
'\  d'hui  ils  emploient  une  ruse,  demain  une  autre  ; 
mais  il  y  a  toujours  un  échange  sur  le  tapis  > 
ainsi ,  quel  que  soit  le  prétexte  sous  lequel  un 
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inconnu^  bomnie,  fenmie  bu  enfeot,  se  présente 
pour  offrir  de  changer  des  pièces,  il  est  prudent 
de  faire  la  sourde  oreilte,  et  dangereux  de  se 
laisser  tenter.  Combien  de  changeurs/ de  1>u« 
ralistes  de  la  loterie,  de  débitants  de  tabac,  de 
boulangers,  de  marchand^  de  vin,  d'épiciers, 
de4>ouchers  etc. ,.  ont  été  dupes  de  ces  adfoks 
e;s<îa moteurs,  qui  s'attaquent  plu?  particulière- 
ihent  à  tous,  les  commerces  de  détails. 
*__Les  careurs  se  font  aisément, reconnaître j 
car  dès  qu^on  ouvre  le  comptoir  afin  de  choisir 
i^monmrie  qui  leur  convient,  ils  tie  manquent 
pas  d'y  plonger  la  mafn,  comme  pour  aider  au 
triage,  et  indiquer  les  pièces  dont  ils  s'accomo- 
deront.  Si,  par  hasard,  le  marl^ànd  a  besoin 
d'aller  dans  son  arrière-boutique,  pour  leur 
rendre  sur  une  piète  tfor ,  ils  le  suivent  et  s'ar- 
rangent sibi^eù  qu'ils  parviennent  aussi  à  mettre 
la  i|ain  dans  le  sac.  Presque  tous  les  careui^ 
sont  des  Bohémiens^  des  liajjensjou  des  Juifs  La 
femme  Caron,  dont  il  est  parlé  dans  lés  volumes 
précédehts,  étai^t  une  pareuse  des  plus  habiles. 
Un  Jour  elle  entre  chez  un  Jiquoriste,  le  sieur 
Carlier,  ébbli  au  marché  Sairit-Jacques;  ma- 
dame Carlier  était  seule,  la  femme  Caron  de- 
inande  un  flacon  d'anisette,  paie  avec  de  l'or, 
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et  dresse  si  bien  ses  batteries^  (Jrv'aprës  dix  mi-' 

nutes  d'entretien ,  la  liquoriste  va  cl|ercher  dans 
sa  chambre  un  sac  cpntehanlf  sept  cent  cin- 
quante francs;  au  bout  d'un  Àiart  d'heure  la 
femme  Caron  se  retire;  à  peine  est-élle  partie^ 
madame  Carlier,  qui.  peut  attester  le  feiit  puis- 
qu'elle vit  encore,  compte  son  argent,  il  lui  en 
manquait  la  moitié  ;  la  éareuse  l'avait  fascinée 
à  ce  point,  qu'en  sa  présence  elle  avait  réelle- 
ment vu  double.  Ce  vol  m'ayant  été  dénoncé , 
au  savoir  faire  j'en  reconnus^  l'auteur,  qui  fut  ar- 
rêtée ,  convaincue  et  condamnée. 

Il  n'est  pas,  je  crois,  de  prestidigitateur  qui 
osât  se  conaparervà  la  fameuse  duphesse  dont  il 
est  parlé  aiix  tonnes  premier  et  second  de  ces 
mémoires  ;  un  jour,  pendant  qu'une  boulangère 
de  la  rue  Ma.rtainville, à  Rouen,  vérifiait  avec 
elle  une  somme  de  deux  mille  francs  qu'elle  por- 
tait dans  son  tablier,  elle  lui  en  enleva  a  peu 
près  la  moitié  :  la  boulangère,  sentant  que  son 
ferdeau  s'allégeait^ comprit  qu'elle  était  volée; 
elle  allait  faire  arrêter  la 'duchesse ,  mais  celle-ci 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  faire  une  esclandre. 
«Comptez,  madame,  lui  dit-elle,  comptez  vo- 
»  tre  argent.  »  La  boulangère  compta^  et  il  ne 
manquait  pas  un  écu.  Les  voleurs  et  voleuses  à 
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la  care^  sont  aussi  fort  habiles  à  effectuer  des 
substitutions.  Ud  bijoutier  montre  de  For  ou 
des  pierreries,  ils  achètent  une  bagatelle,  et  lais- 
sent duchysocale  ou  du  straz,  en  échange  d'ob» 
jets  précieux. 

-  La  femme  Garon,  la  Duchesse  et  une  autre 
Bohémienne  appelée  la  Gaspard,  axiiieni  ima* 
giné  un  singulier  moyen  de  voler  les  prêtres; 
vêtues  d'habitsvde  deuil  (leur  costume  était  à 
peu  près  celui  de  la  Yeuve  d'un  riche  fermier), 
elles  allaient  dans  une  église,  et  tâchaient  délier 
,  conversation  avec  une  loueuse  de  chaises  ou  avec 
une  allumeuse  de  cierges.  On  sait  que  ces  ser* 
vîteurs  subalternes  ain^ent  beaucoup  à  causer; 
les  prétendues  veuves  les  questionnaient  au 
sujefdela  position  financière  de  chacun  des 
ecclésiastiques  de  la  paroisse ,  et  dès  qu'un 
d'eux  leur  semblait  valoir  le  coup  de  fusil  (c'était 
leur  expression) ,  pour  avoir  accès  chez  lui,  elles 
le  chargeaient  de  dire  des.  messes  ou  biçn  encore 
âmes  timorées,  elles  lui  soumettaient  quelque 
cas  cle  conscience,  et  lui  témoignaient  le  désir 
d'accomplir  de  bonnes  œuvres;  elles  avaient 
l'intention  de  faire  des  aumônes  et  priaient  le 
prêtre  de  leur  indiquer  des  "malheureux  dont 
elles  pussent  soulager  la  misère;  le  prêtre  ne 
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manquait  pas  de  signalejr  à  leur  charité  quel- 
ques pauvfds  ménages  qui  méditaient  ;d*.êtreL 
secouru»^  aussitôt  elles  s'empressaient  de  visiter 
les  nécessiteux  qui  leur  étaient  dé^gnés,,  et, de 
leur  porter  soit  de  l'argent,  soi  t.  des  vêtements. 
«  C'est;  à  la  recommandation  de  M.  un  tel, 
))  leur  disaient-elles,  que  vous  devez  l'intérêt. 
))  que  nous  prenons  à  votre  position.  »  Et  ces 
paroissiens  indigents  couraient  remercier  M.  un 
tel ,  qui  était  enchanté  de  ses  pénitentes.  Il 
était  leur  directeur^  il  connaissait  leur,  for  .in- 
térieur, elles  n'avaient  que  des  vertît^  il  leur 
aurait  donné  le  bon  Dieu  sans  confession  ;  mais 
une  fois  établie,  cette  confiance  quil^avait  en 
leurs  reliques  lui  coûtait  cher:  un  matin  ou  un 
soir,  l'époque  du  jour  n'y  fait  rieli,  l'ecclésias- 
tique se  trouvait  dévalisé,  et  les  pieuses  femmes 
ne  reparaissaient  plus.  Elles  détroussëreat  ainsi 
un  prêtre  de  St.-Gervais,  à  qui  elles  enlevèrent 
sa  montre,  une  bourse  pleine  d'or,  e^  divers 
autres  objets  de  prix;  un  prêtre, de  St.-Medard 
fut  également  mis  à  contribution  par  ces  Bohé- 
mienne?.... Quand  elles  avaient  ainsi  réduit  le 
serviteur  de  Dieu  à  un  dénuement  vraiment 
apostolique,  elles  mettaient  le  comble  à  la  scé-^ 
lératesse   en    volant    les'  malheureux    qu'elles 
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àvài^nt  9$sist^^  elles  allaient  che«eu3(î;  les  qli^ 
tiôi^naJ^Rirsur  leurs  besoinà,  se  fâiséieja|voi3Vr|r 
les  aKmpirès^i  les  commodes,  éxdminàiètt'^t  tèntiet 
\     tèpi^eoes  dé  leur  garde-robe,  afia de  voir  celles 
.    qu^^ait  urgent  de  reiripla<;çr>  ^  si  d^irapt 
cette  opération  elles  aperceraient  ûtie  m 
une  timbalk>  des  boucles^  Anc^^h^îne-.voli.tout 
\     autre  bij^  de  ^iielqiiévaletir^^^^  s'en  étftpai.  • 

raientsubtUeméhè,  et  m  la 

.  "^:  ;Jvyolonté  dk  se 'iv^iirerT  5«;  C'est  Weîiv  m^^iitiiS^itiy'y 
X  leur  disait  |i|^ ta  nft|^^ 

»  sentce-qiiti^ou^manque^iélè^ai^^ 
vous  \  »  et  ati  iiiftti^  ipstarit   0^^     sdrtaii;   en 
ayant  soin,  pouç  éviter  une   vérification  trép 
immédiate,  de  se  fairel^^onipàgtïer  jliéip^^^^ 
bas  dè'K^scalier.  Lesgens  qiie  ces  inisérables^ 

/      rançonnaient  avec  cette  atroçifé  étaient  d'ordi- 
V    nairç  ces pâuytér honteux  qui,  au  seili  même  de 

_     la  plus  affreuse  détresse ,  ont  conservé  quelques  j" 

'       Hébris  de  l^ur  ancienne  aisancçjj^^'*^     7       ^, 
Pendant  que  j%ai»   à   la     polité,^^ 
soixante  plaiiTtes  dans  lesquelles^ on  signaïa^^  r 

^       vols  de  ce  genre  furent^ortées  contré  tijnèrë 
et^la  fille  Caron  :\enfin  je  parvins  à  arrêter  ces 
ux  abominal^s  créatures,  qui   sdnt  encore 
dans  les  nri^ons.  Les  Bohémiens  ne  se  bornent     î 
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si  d^raçit 

le  moiilire, 

'en  etii^ 

saîsà  j)r(i- 
tijieuxfiie 
sdî^iît  èo 
itiôn  trop 
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à  ces  tt^ùyéat  dé  s'approprier  le  bien  d'au- 

"■•Si     '  •'<  .  ■  "        :■■••'       '  a'  t  ,    '         •'  '  '  '■■■        '     '.  ' 

;.  ,/*  truîî^  souvent  ils  asaassinent,  9|;7îl  leur  répugne 
(;^d  autant  moins  de  commettre  uiineurtre ,  qu'ils 
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om  Hin  mb<]us  a  expiation  par  lequel  ils  sont  af- 
franchis de  toute  wpèçe  de  remords:  afin  de  se 
jm^er/  pendant  un  an  ils  portent  une,  chemise 
de%rosse  biâre  ^t   s'abstiennent  tle  travailler 
*^voler);  ce  lér|)S  detemps  écoulé,  ils  se  croient 
blancs  cpmnie  neiji^ç.  En  France  la  plupart  des 
-  gens  de  cette  caste  se  disent  c^holiques  èt^nt 
en  apparence  fort  dévots f  ils  cwt  toujours  sur" 
eux  des  chapelets  çt  de  petits  <Sàcifixj  ils  réci- 
tenvieurs  prières  matin  et  soir,  et  suivent  les 
offices  régulièi^ment;  en  Allemagne,  ils  exer- 
cent rarement  d'autre  profession  que  celles  de 
„  maquigiions  M  d'herboristes;  quelques-uns  s'a- 
doi^nent  à  la  Médecine,   c'est-à-dire  qiMJs  se 
prétendent  possesseurs  d'arcanes  dli  secrets  pour 
guérir.     Nombre    d'entre    eux  voyagent    par 
bandes;  les  uns  disent  la  bonne  aventure,  d4u4 
très étaipent  Ua  vaisselle  de  cuivre,   les  foiir» 
chettes  des  fer,  ou  raccommodent  la    faïence. 
'  Malheur  aux  habitants  des  campagnesr  parcou- 
rues par  ces  vagabonds  !  il  y  aura  kifaillibleAient 
une  ])|ortalité  sur  leurs  bestiaux;  car  les  Bohé- 
miens sw  fort  habiles  jà  les  tuer ,  sans  laisser  de 
traces  qui»issent  faire  iccuser  lamalveillance..IIs 
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font përir  les vach«en  ISpiquiiit aùlUur  avec 
une  aigiuUçloneue  M  trèsminceJde  4^n  quele 
sang  s'extravasant  intérieuremenlon|feut  croire 
que  l'animal  est  mort  de  maladie  jWdàphyiicnt 
la  volaille  avec  du  so^e  ;  ils  savent  Ju'ensuite 

on  leur  abandonner^escadavresiet  tafdisqu'Qn 
imagine  qu'ils  ont  du  goût  pour  la  çli^rogne,  ils 
font  grande  chère  et  mangiewtde  la|v'jinde  d«. 
licieuséjj  quelqueft^i,,  q^Tana  ils  ohtl  besoin  de 
jambons ,  ils  prennent/in  hawng  safe  et  le  font 
.flairer  à  un  cochon  qui',  alléché  par  c^te  odeur, 
les  suivrait  à  la  piste  jusqu'au  bout  du  monde. 
J«  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  mœurs. ' 
d-es  Bohémiens,  me  bornant  à  renvoyer' le  lec- 
teur  curieux  de  faire  plus  ampl\  connaissance 
avec  ces  nomades,  à  ^intéressante  hWoife  publiée 
en  Allemagne  par  le  savant  GreUiiiann  ;  ■  c'est- 
là  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  ei^cte  de  ce 
peuple,  dont  les  individus  ont  été  mis  en  scène  • 
avec' si  peu  de  vérité  par  le  premier  roman\:ier 
de  notre  époque.        . 

■^  ■  ■  ■'  "  »  I  ' 

''  *  '  ,        ■  *  '  A 

»  Histoire  des  Bohémiens ,  ou  tableau  des  mœurs  ,^5ages  ei  <»«: 
tûmes  de  ce  peuple  nomade .  suivie  de  recherches  historiques  sur  leur ^ 
origine     leur  langage  et  leur  première  apparition  en  Europe  ;  par 
H.  M.  G.  Grellmann;  trad.  de  l'allemand  sur  la  a«  édition,.,  in-8* 
Pans,  Chaumerot,  libraire  ,  au  Palais-Boyal. 
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Le  charretier  obéissant.  —  Le  yoleur  à^i^acieuT.  —  Le  diadène.  de 
la  reine  de  Naples.  '—  "Les  diamantsi  et  Uhl>al  de  la  rue  Frépillon. 


—  Le  préservatif. 
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Les  rouletiçrs  sont  ceux  mimolept  les  malles, 
les  vaches  ou  autres  effets  surtes  voitures,  quelles 
qu'elles  soient.  Là  plupart  des  i^oijetîers  sortent 
,  dala  classe  ouvxifxfi  ;  ils^onjtj^resque  toujours 
-  yêtus  ou  en  commj^^ionn^^r^^^^^u  en  rouliers: 
À '|une^poque  ou  Jlsi5tàiqht^,5^^ez  nombreux,  ils 
avaient  leur^tincipél^s  stations  dans  les  quar- 
tiers  où'  les  ^rivages  de  voitures  sont  les 
plus  iréquents  :  Ià\rue  d'Enfer,  les  faubourgs 
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Saint-Honoré ,  Slint-Martin  ,  Saint-Denis  ,  les 
boulevards,  la  place  Louis  XV  ,  les  mes  des 
Bourdonnais  et  des  Lavandières ,  les  mes  Tire- 
Ghappe  et  Montorgueil  étaient  incessamment 
parcoums  par  des  rouletiers,  Lorsque  àe&  vo- 
leurs de  cette  espèce  avaient  jeté  leur  dévolu 
sur  un  camion,  ils  le  suivaiei«&f  et  à  la  première 
halte  ils  accomplissaient  leur  larcifh  il  est 
j)eu  de  voitures  qui  ne  leur  aient  payé  une  con- 
tribution.  Le»  première  qui  excellèrent  dans  ce 
genre,  furent  les  Fanfan  Maison,  les  freines 
"  Seipier,  les  Jean,  lés  jGoufH,He^  fferriezj les 
Cadet,  les  JViSsei,  les  Dubois  V Insolent ,  les 
Roblof,  les  Lafrance,  les  Lignj,  les  Doré,  tous  [ 
hommes  aussi  entreprenants  qu'adroits.  Chaises/ 
de  poste,  berlines,  guimbardes  ,  diligences,  pas 
de  voiture-  qui  ne  leur  dût  quelque  chose  : 
ils  faisaienjl  Jeurs  coupsavec  \|ine  audace  in- 
croyable. L'un  accostait  le  roulier  et  le  retenait 
à  la  tête  de  ses  chevaux,  tandis  que  les  autres 
débâchaient  la  voiture  et  faisaient  tomber  les 
ballots. 

Voici, à  ce  sujet,  un  trait  que  l'on  m'a  conté: 
les  frères  Servier  et^deux  autres  rouletiers 
étaient ,  à  la  tombéç  de  la  nuit ,  aux  Champs- 
Elysées;  l'aîné  ayant  lié  conversation  avec  un 
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regarder  ce  qui  occasipnue  ce  mouvement  :  «  Je 
w   te  défends  de  te  tetourner  »  ,   lui  dit  SerVier, 


,  tâchait  de  ^amuser,  tandis  que  ses 
camarades  étaient  en  *œùvre  :  tout  à  coup  le 
cWretier^averti  par  uq  mouvement  de  la  dos- 
siëre  ijue  sa  voiture  charge  un  peu  à  cul ,  veut 
ui  occasip 
de  teimo 
et  le  chàrretiqr  obéit.    ' 

On  ra?a  assuré. que,  plusieurs  fois,  il  esi  arrivé 
à  Goupi  de  monter  en  plein  Jour  dans  les  halles^ 
'  sur  une  diligence,  et  d'en  descendre  des  malles, 
icomme  à  lui  àj^artenant. 

Un  jour  je  suivais  un  rouletier  fameux ,  c'était 
le  nommé  Gosnet  ;  en  arrivant  dans  la  rue 
<; Saint-Denis  il  saute  sur  une  voiture,  s'affuble 
d'un  manteau  ainsi*  que  d'un  bori'net  de  coton 
qu'il  trouveVsous  sa  main  ,  et  dans  cet  attirail 
il  descend  avec  une  valise  sous  le  bras  ;  il  n'é- 
tait pas  deux  heures  de  l'a  près-midi;  mais  pour 
éloigner  les  soupçons^,  Gosnet,  en  mettant  pied 
à  terre,  alla  droit  au  conducteur  ,  et,  après  Jui 
avoir  parlé,  il  s'esquiva  -au  détour  d'une* rue; 
je  l'y  attendais,  il  fut  arrêté  et  condamné. 

Les  rouletiers  ne  sont  pas  les  gens  les  plus  in- 
struits du  monde  :  aussi  dans  leurs  expéditions 
leur  est-il  parfois  arrivé  de  s'emparer  d'objets 
précieux  dont  il^  ignoraient  complètement  \x 
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valeur.  L'un  d'eux,  que  le  toI  d'une  malle  ap 
partenant  à  la  reine  de  Naples  avait  rendu  pos- 
sesseur d'un  diadème,  en  fit  présent  à  uiie  fille 
avec  laquelle  il  vivait.  Il  voulait  ainsi  épargner 
l'argent  d'un  peigne  à  galeries  qu'il  lui  avait 
promis  depuis  long-temps.  Faute  de  mieux ,  la 
princesse  ceignit  l'ornement  royal,  et  psfrut 
coiffée  de  la  sorte  au  bal  de  la  rue  Frépillon  , 
dans  la  cour  Saint-Martin  :  c'était  sans  doute 
la  première  fois  qu'on  y  voyait  des  diamants. 
.  Voulez-vous  vous  mettre  à/ l'abri  des  entre- 
prises, de^  rouletiers  ?  N'attachez  vos  malles  et 
vos  vaches  ni  a^ec  des  courroies  ni  avec  des  cordes, 
mais  avec  des  chaînes  de  Jerque  l'on  ne  puisse 
forcer  sans  qu'une  sonnette  cachée  ne  donne 
l'éveil  :  ce  conseil  s'adresse  aux  voyageurs.  Voici  r*^ 
maii^tenant  pour  les  ^o^l^^^  qu  ils  aient  de  j^ 
bons  chiehte  ^  les  plus  pié^l^fe  sont  le»  meil- 
leur»fet  que  ces  gardiens  n^Pient  plus  sous  la 
voiture  ,  mais  dessus.  Que  les  camionneurs  ne 
soient  seuls  que  quand  ils  ne  peuvent  faire  au- 
trement; qu'ils  renoncent  surtout  à  la  funeste 
habitude  d'entrer  au  cabaret;  offert  et  payé 
par  un  ami,  un  canon  sur  le  comptoir  n'est 
souvent  qu'une  trompeuse  amorce  :  ce  sont  1er 
voleurs  qui. régalent. 
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Lesblanchisseurs  agiront  sagement  en  faisant 
parder  leurs  voitures  par  une  grande  personne 
et  non  par  des  *^  enfanS  qui  dornient  ,  pu 
qu'il  est  sf  facile  de  distraire  :  on  leur  montre 
un  hanneton,  et  le  hanneton  comçne  le  voleur, 
tout  cela  vole  en  mème^temp^:     • 

Les  commissionnaires  qui  s'en  retournent  à 
vide,  ne  doivent  jamais  mettre  leur  argent 
dans  des  sacs  placés  les  uns  dans  les  autres, 
ainsi  que  cela  se  pratique  de  coutume;  il  est  au 
contraire  nécessaire  qu'ils  l'aient  constamment; 
en  vue  ,  sinon,  tandis  qu'ils  cheminent  pédes- 
trement,  on  peut  chercher  ,  fouiller ,  trouver 
et  décamper.  Des  voleurs  ont  eu  la  constance 
de -faire  plusieurs  lieues  dans  une  carriole,  en 
attendant  l'occasion  de  s'esquiver. 
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LES  TIREURS 


If  propriétaire  de  l'âne  savant.  —  L'Anglais' à  la  parade.  ^  Us 
nonne».  —  Le>  yeux  nu  bp^i  tles  doigt».  —  La  chicane.  — 
L^effronté  61ou.  —  Le  brouay  et  la  répétition.  —  Lhonime  de 
la  circonstance    —  Efficacité  de  la  peine  de  mort. 
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_Les  Tireurs  poitërent'  d'abord  le  nom  de 
flâneurs,  sous  lequel  nous  sig;nalerons  une  au- 
tre espèce  de  fripons  à  qui  il  convient  ^)eaucoup 
mqins;  car,, dans  Toriginfe,  /7ottewr.ç  signifiait, 
.qui  cherche^la  ./^o^é» ,  c'est-à-dire  Taffluence 
ou  la  foule.      ^ 

Les  tireurs  ou  voleurs  à  la  tire  y  sont  ceux  qui 
dérobent  dans  les  poches,  les  bourses,  les  mon* 
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1res,  les  tat)atières;  etc.,  etc.  Ils  sont /3n  général 
bien  couverts  et  nepartent  jamais  ni  cannes,  ni 
gants  ;  car  non-seulemeïit  ilsont  besoin  de  toute 
la  liberté  de  leurs  mains ,  mais  encoVe  de  toute 
la  délicatesse   de  leur  toucher.  Ces  messieurs,^ 
dpnt  on  aurait  tort  de  dire  qu'ils  ne  font  deùvre 
de  leurs  dix  doigts  ,  sont  ordinairement  trois  ^ 
ensemble  et  quelquefois  quatre.  C'est  dans  les  co- 
hues qu'ils  font  leurs  affaires,aussi  vont-ils  dans 
tuotes  les  réunions,  fêtes,  bals^  concerts  ,  dans 
tous  les   spéc.taclcs,   au  mopieot  de  l'entrée, 
ainsi  qu'à   celui  de;  la   sortie;   leur  poste   do 
prédileetion  est  le  bureau   où  l'on   dépose  les 
cannes  et  parapluies,  parce  que  là  il  y  a  toujours 
affluence  ;  ils  fréquentent  éga l e ni éïrtJe^ églises, 
maisseuiementlorsquela  solennité  doit  y  attirer 
un  ^and  concours  de  fidèles  ;  ils  sont  à  la  piste 
de  tous  les  rassemblements  ,  souvent  même  ils 
les  provoquent ,   soit  par  npe  rixe  feinte,  soit 
par  tout  autre» moyen.  Il   est   des  tireurs  qui 
sont  associés  avec  des  bateleurs.  Le  propriétaire' 
de  l'âne  savant,  dont  tout  Parisl^gardé  la  mé- 
moire ,  était  le  compëre  d'une  bande  de  filcÉs  ; 
quand  Vâne  ruait ,  les  tireurs  n'avaient  pa«  les 
mains  dans  leurs  poches.  Les  chanteurs  des  rues, 
les  escamoteurs  ,    les  nécromanciens  en    plein 
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vent ,   ont  prescjue  tous  des  accointances  avec 

:  (les  coupeurs  de  bourses  ;  presque  tous  ont  part 

.  aux  béuétices  do  la  tire.  Dans  Paris  il  ne  se  fait 

presque  pas  d'attrouperpents ,  qu'il  ne  s  y  trouve 

des  filous  ;   ces  messieurs  sont  partout 

Uh  jour  que,  les  deux  mains  en^^afrées  dans 
son  p^antalon  ,  un  An^ais  regardait  défiler  la 
paratle,  tiq  petit  filou  ,  non^imé  Z>^//Vc,lui  coujie 
lecordon  de  sa   montre.    Une  minute  après  le 
gentlmann  s'aperçoit  qu'iMui  manque  quelque 
chose,  il  cherche  sur  lepa^é  ,  puis^examine  son 
rulran  ,    et  bien   qu'il  fut  aisé  de   s'apercevoir 
qu'il  avait  été  coupp ,  il  se  fouille  ,  se  tâte  des 
pieds  à  la  tète;  enfin,  étonné  de  ne  pas  trouver 
ce  qu'il  a   perdu  :   n    GoMem  ,   s'écrie-t-il ,  le 
«   diable  il  a  pris  mon  breloque  »  ;   et  pendant 
que  par  sa  bqnliomic  il  prétait  ainsi  à  rire  aux 
voisins  ,  à  quelques  pas  de  là  le  filou  avec   un 
de|es  camarades,  s'amusait  à  le  contrefeire. 

Rien  de  si  facile  que  de  reconnaître  un  filou;  iî 
ne  peut  pas  rester  en  place,  il  faut  perpétuelle- 
ment qu'il  aillé  et  qu'il  vienne;  cette  mobilité 
lui  est  nécessaire,  parce  qu'elle  mulpplie^les 
occasions  de  se  trouver  en  face  de  quelqu'un  ,  et 
de  s'assurer  s'd  y  a  i]u  butin  à  faire.  Lorsqu'un 
filou  s'approche  d'une  foule  ,    il  laisse  aller  ses 
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mains  au  hasard ,  mais .  de  manière  airelles 
frappent  ou  sur  la  poche  ,  ou  sur  le  gousset,  :, 
afin  de  se.  faire  iitie  idée  dujGontenu.  S'd  vaut  ^ 
la  peiné'^u'onse  Tapproprie,  les  deux  compères, 
que  le  filou  nomme  ses  nonnes  ou  nonneiifs  ,  si; 
mettent  chacun  à  leur  poste  ^  c'est-à-dire  près 
de  la  personne  que  Ton  vÉut.  v^pler  ,  ils  la  poiis=» 
.  sent  et  la  serrent  comme  dans  un  éfau  ,  en  s'el» 
forçant  de  cacher  la  main  de  l'opérateur.  Une 
molitre  ou  une  bourse  est  -  elle  le  résultat  de 
î^ette  presse  foctice,  à  l'instant  même  elle  passe 
dans  les  mains,. d'un  affidé',  ^c  cp^iuriér ,  qui 
s'éloigne  le  plus  vite  possible ,  mais  sans  aftèc= 
tation. 

Une  remarque  bien  essentielle  a  faire ^  c'est 

qu'à  l'issue  d'un  spectacle,  d'une  %lise  ,  on  dv 

tout  autre  endroit  public,  les  filons  font  mirulRle 

vouloir  rentrer  ,  lorsque  tout  le  mouyle  se  presse 

pour  sortir.  Lecteurs  ,  vous  êtes  avertis  ;  quand 

.  vous  verrez    un  ou   plusieurs  individus  fiisaiit 

-une  pareille  manœuvre,  en  ref^ardant  en  l'air  et 

poussant  vivement  ,  soyez   sni'  vos  ^ardes.-'C^e 

,  n'est  ni  sur  la  chaîne  de  sûreté  ,  ni  sur  le  boulon 

d(î  votre  (gousset  qu'il  faut  vous  reposer,  ec^  ne 

sont  pas  là   des  obstacles  ;  les    liions  sont,   an 

contraire,  Fort  coiîtcits  (prou  [)renne  (h's  pré-^ 
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cautions  de  ce  çenre  :  elles  font  la  sécurité  du 
\messière  (  bourgieois  )  ;  il  a  une  chaîne,- son 
jïfoussçt  est  fermé  ,  il  ne  craint  rien ,  il  ne  songe- 
plus  à  veiller  à  sa  montre  /  Ve^t  ud  soin  su- 
perflu; qu'en  advient-il?  iachaîfep  est  coupée  , 
le  bouton  saute,  et  la  montre  disparaît.  Lès  filous 
n'ont  pas  Tair  d'y  toucher^  mais  ils  ont  des  yeux 
au  bout  des  doigts. 

Cependant  il  est  un  moyen  de  réduire  ati 
néant  toute  cettesubtilité  :  étranglez,  c'eat-à- 
dire  tx)rde2  votre  gousset  de  montre,  un  ou  deux 
tours  suffiront  ;  après  cela  vous  pourrez  pojter 
urï  défi  à  tous  ces  filous  qui  excellent  dah^  l'aft 
de-  faire  la  bourse,  la  monture  et  la  tabatière.»  * 
/  Il  existait  à  Paris  un  filou  d'un  dextérité  si  ' 
.iriconc^v(î4)le,  qu'il  volait  sans  compère.  Il ^e 
plaçait  devant  une  personne  ,  mettait  sa  maîo 
derrière  lui ,  et  lui  enlevait  ain^i  ou  sa  montre, 
ou  tout  autre  bijou  à  sa  portée  :  ce  genre  de 
vyl  est  ce  qu'on  appelle  le  vol  à  la  chicane. 

'  jUn  nommé  Molin  ait  Moulin  le  chapelier^  ^ 
étant  sous  le  péristyle  des  Français,  veut  esca- 
mot.er  la  bourse  d'un  monsieur;  celui-ci,  qui  est 
près  du  mur,  croit  sentir  qu'on  le  vole;  Molin,  ' 
j)lein  de  présence  d'esprit,  brusque  le  mouvè-^ 
meut ,  la  bourse  est  arrachée  du  gousset ,  il  l'on» 
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vre,  en  tire  une  pièce ,  et  demande  un  billet.  Au  . 
même  instant  la  personne  volée  lui  dit:  «  Mais 
»  monsieur,  vous  avez  pris  ma  bourse,  rendez- 
»  la  moi.  — Troun  dé  Dious,  répond  Molin,  en 
»  jouant  Tétonnement ,  £n  êtes-vous  bien  sûr? 
»  Puis  la  considérant  avec  afttention  ,, basasse f^ 
»  j'ai  cru  que  c'était  la  mienjie.  Ah  !  monsieur, 
»  je  vous  demande  bien  pardon.  »  En  môrae^ 
temps  il  rend  la  bourse ,  et  tous  les  assistants  sont 
persuadés  qu'il  s'est  involontairemeiitt  trompé. 
Voil»,du  toupet,  ou  je  ne  m'y  connais  pas.     . 

A  l'époque  du  grand  brouillard,  Molin  et  le 
nommé  Dôrlé  s'étaient  postés  aux  environs  de 
la  place-des  Italiens  :  un  vieillard  vient  à  passer,  ' 
Dorlé  lui  vole  sa  montre  et  la  remet  à  Molin  ; 
l'obscurité  était  si  grande ,  qu'on  ne  pouvait  dis* 
tinguer  si  c'était  une  répétition  ;  pour  s'en  assu- 
rer f  Molin  pousse  la  queue,  le  marteau  frapipe 
incontinent  sur  le  timbre,  et  au  son  qu'il  pro- 
jduit,  le  vieillard  de  reconnaître  son  bijou,  eu 
de  s'écrier  :  «  Ma  montre  Lma  montre  !  rendez- 
»  moi  ma  montre,  je  vous  en  prie;  elle  vient 
.))  de  mon  grand-pcre ,  c'est  un  cadeau  de  fa- 
»  mille;  »  et  tout  eu  proférant  ses  lamenta- 
tions o  il  tâche  de  se  diriger  sur  le  son,  afin  de 
ressaisir  son  objet  ;  sans  s'en  douter  ,  il  arrive 
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tout  près  de  Molin ,  alors  celui-ci  s'avauce  à  la 
faveur  du  brouillard,  et  tenant  la  montre  à  quel- 
qu(5  distance  de  J'oreilledù  bonhomme,  il  pousse 
de  nouveau  le  bouton  :  «  Ecoute-la,  dit-il, 
»  chanter  pour  la  dernière  fois  ;  m  et  les  deux" 
voleurs  disparurent  çn  laissant  au  vieillard  ce 
cruel  adieu.  ".  , 

Les  anciens  voleurs  a  la  tire  citent  encore 
parmi  les  célébr^lis  de  leur  profession  ,  deux 
Italiens,  les  frères /^^t*/'^/Y?,dont  l'aîné,  convaincu 
d'avoir «foit  partie  d'une  bande  de  chauffeurs, 
fut  condamné  à  mort,  Le  jour  de  l'exécution  ,  le 
cadet,  qui  était  resté  librç,  voulut  voir  son^ffère 
à  sa  sortie  de  la  conciergerie  :,avec  plusieurs  de 
ses  camarades^  il  alla  se  poster  sur  son  passage. 
Lorsque  les  voleurs  vont  le  soir  dans  la  foule,  ils 
ont  d'ordinaire  un  cri  pour  se  faifë  reconnaître 
de  leurs  affidés  :  Verdure  jeune  ,  apercevant  la 
fatale  charrette,  proféra  le  sien,  c^était  lirge y 
à  quoi  le  patient,  en  chepchant  des  yeux  ,  ré- 
pondit large.  Ce  singulier  salut  donné  et  rendu  , 
on  imaginera  peut-être  r^e  Verdure  jeune  se  re- 
tira \  en  venant  il  avait  déjà  volé  deux  montres  j 
il  vit  tomber  la  tête  de  son  frère ,  et  soit  avant , 
soit  après,  il  voulut  jusqu'au  bout  exploiter  la 
circonstance.' La  foule  s'étant  é(  oulée,  il  entra  au 
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cabaret  avec  ses  camarades.  «  Eh  bien  !  leur 
»  dit-il ,  en  étalant  sur  la  table  quatre  montres 
>;  et  une  bourse  ,  j'espère  que  j'ai  joliment  tiié 
»  mon  épingle  du  j«u;  je  n'aurais'jamais  pensé 
^  »  faire^  un  si  bon  chopin  (coup)  à  la  mort  de 
»  mon  frangin  (fr^te)  ;  je  suis  seulement  fâché 
w  d'une  chose,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  là  pour  avoir 
»  5on;/^rfe  (sa  part).   »  , 

Qu^iront  de  ce  trait  les  partisans  de  la  peine 
de  mort ?^  qu'elle  est  efficace?  ils  en  ont  la 
preuve. 
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LES.  FLOUEURS 
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î.a  trouvaille.  —  Une  bQnne  bouteille  de  vin.  —  Le  Sain^Jean. 
—  Le  verre  en  fleurs.  —  Le  Irébucfiit  et  la  triomphçrK 
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•  \a^s  (loueurs y  qu'il  faudrait  plutôt  appeler 
joueurs  ^  vont  ordinaifemeht  trois  ou  quatre  de 

'Compagnie.  t,'un  deux  marche  en  avant,  ij  a 
dans  la  main  une  pièce  de  vingt  ou  quarante 
sous,  et  quand  îl  voit  un  homme  dontja  mise 
annonce^un  étranger  ;  la  forme  des  habits,  celle» 
des  bottes ,  du  chapeau  ,  la  coupe  des  cheveqï  , 
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le  teint  ilus  ou>bins  hâlé,  l'air  curieux  et  em- 
barraafié'j^saut  des.irrdiçes.anxquels  on  reconnaît 
facilement  un  |^;-ovincîal  ;  jjuând  ,  dis-je  ,  le 
floueur  qui  va  efa  avadt'y  a  remar^iué  cescarac- 
tères  à'étraug^él  il  laisse  adroitement  tomber 
la  piëce,  p^i/se  S^ssant ,  il  la  ramasse  de  façon 
que  le  pâs^ûf  ne  puisse  faire  autrement  que  ôf 
rapeîcevoir.  «Monsieur,  lui  dit  le  filou  en  ^^e 
»  relevant ,  ceci  pe  serait  pas  par  hasard  tombé 
e  votre  gousset  i* 
j)  Non,  monsieur,  répond ordinàiremeùt 

»  Tétfanger. 

•  —   M  Ma  foi  ,  monsieur,  reprend  le  filou,  si 
»  '  c'était  de  plus  de  valeur,  je  vous  en  remettrais 
Via  moitié,  mais  pour  une  bagatelle  sembla- 
»  ble,  cela  rie  vaut  pas  la  pein^;  si  vous  le  per- 
»  mettez,  je  Tous  offrirai  une  bonne  bouteille 
,)  de  tiny  ))  Si  Tétrangey  accepte,  lé  filou  porte 
la  main  à  sa  cravate,  pubien  encore  ilote  son 
chapeau.,  comme  s'il  saluait  quelqu'un;  à  ce  si- 
gnal ,  <iue  l'on  nomme  le  Saint-Jean ^  les  affidés 
prennent  lé  devant,  et  courent  s'installer  dans 
un  cabaret,  où  ils  se  mettent  à  joujer  auxc^g^gg. 
*  Un  instant  apïès,  l'ihdividû  qui  est  cens^avojr 
trouvé  la  pièce  arrive-  avec  l'étranger  ^ue  l'on 
se  propose  de  diéper  ;  tous  deux  s  asseyent ,  mais 
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l'étranfî^er  est  toiijouVs  plneé  d^  inaniëre  à  pou4 
voir  découvrir  les  cartes  de  Tuii  des  joueurs  \ 
bieiitô^un  coup  préparé  doit  attirer  son  2(tten4 
tion  ,  le  compëre  lui  fait  remarquer  combien  Id 
personne  a  beau  jeu  ;  des  paris  s'cn^afrént  pouil 
et  contre,  l'étrangler  est  amené  àypre«^dre-part; 
que  Ton  le  laisse  faire ,  et  il  est  certain  d'avoir 
fjafjné  sur  table,    il  prend  lui-mêrne  les/;artes, 

.^.et  après  avoir  mis  son  argent  entre  les  majns  de 
celui  avec  qui  il  tîst  venu  ,-  ce  qui  est  très  na tu-  1  ^ 
rel,  puisque  celui-ci  est  son  cointéressé,  il  joue;  \ 
mais  par  une  fatalité  inconcevable,  il  perd,  et 
voilà  les'filouâ  riant ,  buvant  aux  dépens  du  sùwe 
(du  simple),  G>st  le  nom  qu'ils  donnent  à  la 
dupé.^Lecoup  de  cartes  par  lequel  ces  messieurs 

ise  concilient  la  fortune,  est.cexju'on  appelfeTc^ 
Dcvre  en  iUmrs.      «  *  '  . 

.  Un  nigaud  qui  s'était  laissé  entraîner  de  la 
sorte  dans  un  cabaret,  voit  le  coup  :.  «„  Sacredifiu 

V>)  dit-il,  s'ij  était  permis  de  parler  ,  je  gagerais 
»)  25  louis  que  je  ferai  le  point.!  »^Le  pari  sV»n- 
gage,  on  ni  et  au  jeu,  mais..avant  de  jouer  l*---^ 

,(:o.up-,  le.^/zztv's'icrie  :  «  Un  moment",  messieurs, 
»  Jes  bons  comptes  font  l'es  bom.s  amis,  »  efL 

<ii'\\  DK^nre  temps  tirant  de  sa^pôrhe  un'  trélwidbet, 
«   Je  (lésire,  dît-il ,  Voir' si  vos  louis  sont  de  bon 
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»  aloij  àl'é^d  des  miens,  j'en  réponds  :  au 
M  surplus,  comme  vous  ne  les  aurez  pas,  céia 
»  doit  vous  être  indifférent.  »  Il  pëse  les  louis 
il  manque  treiz^grains  sur  la  totalité;  il  e^ige 
un  appoint  de  trois  francs,  et  quand  la  somme 
est  parfaite,  il  joue ,  perd  et^b^e  stupéfait  ;  c'é- 
tait k.la  triomph&,  il  avait  le  roi ,  la  dame ,  le 
néiif  d'atout ,  et  deux  autres  rois.  Pour  ne  pas 
être  dupe,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  trébuchet  y 
il  faut  encore  ne  pas  aller  boire  avec  des  incon» 
nus,  et  surtout  ne  jamais  jouer  avec  eux. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  con- 
seiHçf-  aussi  aux  étrangers  qui  vienrilnt^^à  Paris,  * 
de ^è  f%ire  habiller  de  pied  en  cap  dès  leur  ar- 
rivée ,  c'est  pour  eux  le  seul  m^oyen  de  ne  pas 
être  le  point  de  niire  de  tous  les  fripons  :  dussent- 
ils  s'adresser  à  l'enseigne  du  Ciseau  volant,  qu'ils 
^se  hâtent  de  faire  appeler  le  tailleur ,  le  bottier, 
le  chapelier,  etc.     ^  ^ 
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CHAPITRE  LXXm 

LES  EM PORTEURS. 


Les  (lésorienlés.  -  Le»  curiosit.5  de  Paris.  -  Les  deux  layeltes. 
-:  L'ofBcieux  cicrront.  —  I^  conseiller  de  rurjiversaé  el  le 
!ier|>enl  à  soîineltf.      ^  '  ^ 


Il  est  dans  Paris  des  individus  qu^  Ton  voit 
du  matin  au  soir  ^\x  la  voie  publiqv^e;  ce  sont 
^les  promeneurs  sans  but  détermine;  cependant 
ils  se  tiennent  habituellement  dans  le^  rues  prin- 
cipales  ;  on  les  rencontre  aussi  très  souvent  dans 
les  lieux  de  réunions  publiques  ,  tels  que  les 
Tuileries ,  le  Palais-^oyal,  le  Jardin  des  Plantes, 
celui  du  Luxembourg,  le  Louvre  ,  le  Carrousel 
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ou  la'pKîîe^ndôme  à  l'heure  de  la  parade,  les 
fîaJeries  du  MWe,  enfin  partout  où  ily  â  le  plus 
{jrand  nombre  d'étrangers  et  de  provinciaux. 
Les  flâneurs  dont  je  parle  sont  toujours  vôtus 
sinon  avec  élégance  ^  du  moins  avec' propreté  ;. 
on  les  prendrait  pour  des  négociants  ou  tout  au 
moins  pour  des  voyageurs  ^çlu  comiçcrce.  Ces 
messieurs  sont  associés  par  trois;    l'un  d'eux 

•  marche  en  avant,  et  s'il  aperçoit  un  étranger, 
avec  un  peu  de  tact  un  étrapger  se  reconnaît  à 
la  première  vue,  il  l'accoste  en  le  priant  de  lui 
indiquer  une  rue  qu'il  a  soin  de  choisir  dans  les 

^environs  du  quartier  où  il  se  trouve. 

L'étranger  ne  manque  pas  d^ répondre  qu'if 
n'est  pas  de  Paris  ;  alors  le  filou  saisissant  la  balle 
au  bond,  lui  dit  :  «  Ni  moi  non  plus,  il  y  a  m4me' 
;^fort  long-temps  que  je  ne  suis  venu  dan^  la  râ- 
»  pitale  etje  suis  tout  désorienté  par  la  mïiltitude 
»  des  changements  qui/y  sont  opérés.  »  Arrivé 
au  coin  d'une  rue,  le  désorienté  en  lit  récriteau. 
<<  Ahî  s'écrie-t-il,  c'estrci  telle  rue  !  je  me  reconl 
»  nais  à  présent.  >,  Tout  en  cheminant  à  c6tè  de 
l'étranger,  il  engage  la  conversaftion, lapait  tom- 
ber sur  ce  qu'il  y  a  de  curieuxà  voir  dans  le  mo- 
ment; tantôt  c'est  le  Garde-Meuble,  tantôt  ce 
sont  les  appai^ents  du  foi;  unê^ autre  fois  ce 
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sont  (les  tabfoaux  ou  des  expériences  intéres^ 
santés;  dans  un   temf^s  c'était  le  costume  du 
sacre  de  Napoléon  ;  plus  tard  la  layette  du  roi 
de  Rome  ;  plus  taed  eacpre  cell,e  du  duc  de  Bor^ 
deaux;  c'étaient  *aussi  les  Osages;   la  girafe, 
Tambassadenr  d'Alger^  ce  sont  peut-être   les 
lfinoi%^nfiiV:^(Jue  1i€^S(^iti||^ne  chose  on  une 
auLr^,  le*flânep^v^çhercher  un  bftlct  pour  la 
^(Av%  et  ee  bllleSéta^nt  p^ur  tlèux  persoîifces,,  iV 
offre  à  Tétrang^Je  Ty  foi«#^a1^^igf r.  Q'est  ou 
un  officier  des  garpes  ou  un  çmployé  dû  Château^  (^ 
ou  un  pei-son^age  considérable  quelconquie,  q](J^ 
lui  a  promisse  billet,  et  il  doit  le  j<îiridre 
'    un :café desenvirous  où^il  lui  a  donné  feiï 
^,  vous;  il  èngiagé  en  conséquenceg^Fétranger  à  y 
venir  avec  iûi|;si  Tétrânger  coasent  à  1  accom- 
-  pijer,  ^  un  signafi convenu  les  deux  affidés^qui 
^formaient  Farrière-gîû'de.pfenneiit  les  devants. 
'[  ^  Le  café  rinças  )QJ[n ,  Fétraiiger  y^arrive  blen- 
t^tôfrfa vec ioir Conducteur  :  i^ui-cr  s'apj^roche 
dueohiptôirVcoaim«.pau|;^iUform^    si  la  per- 
sonjïe  qu'il  âiten.^  '^\^ut'}i^t  tanidi*  3ûH«î^t 
;  censé  prendra  ce  renseignement,  il  invite  ré- 
tranger  à  riiontér  au  billard  ;  l' instant  d'après  H 
■f  Y  mon^:c  ausîsi,  et  annonce  que  la  personne  ne 
tni'derà  pas^  revertir.  «  En  attendant,  dit-il^jo 
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demanderai  la  permission  de  vous  offrir  un  petit 
^W'^è^êtKfif}^  petit  verre  est  accepté,  et  Von  regarde 
çuJef  ail.  billard. L'un  des  joueurs  fait  un  rac- 
icérone  le  fait  remarquer  à  l'étranger, 
a^ie  afe  continue ,  et  des  coups  baroques  se 
jp^^nU^f u  ^aque  instant.  Le  joueur  qui  doit 
^Ig^ljnefrlaitl^^  Je  gagner 

*  ^^^féî»î3àidej^^  fera 

^^alÈ^tild^àilleurs,  quand  il  n'y  en  a  plus,  il 
V  ehaÉl^^^f  ^®^^^   débite  ces   propos  en  fai- 
^;^nt  fôgpèr  lâi^P^us  qu'il  a  dans  sa  poche.  Un 
r^^^i^^ulierfe  présente,  il  s'engage  un  pari, 
'^^it^Êerone pt^d  parti,  il  amène  l'étranger  à 
;4*^^^^endre  parti  avec  lui ,  et  si  ce  dernier  a  la  fai- 
%  ^«^'  blesse  de  mettre  au  jeu ,  son  argextt  est  flambé. 
L'étranger  ne  se  borne  pas  toujours  à  parier, 
quelquefois  saisissant  la  queue,  il  veut  se  me- 
surer contre  celui  qui  a  l'air  d'une  mazette,  il  se 
piljue  de  le  gagner,  et  plus  ils'en  ^que,  pins  il 
est  certain  d'être  plumé;  le  -prétendu  maladroit 
fait  tant  de   raccrocs',  tant  de    raccrocs,   qu'il 
sort  victorieux  de  la  lutte.  Je  connais  des  per- 
sonnes qui ,  dans  de  tels  assauts  ont  perdu  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  mille  francs. 

tkî    conseiller    de    l'université    impériale  , 
M.  SalvagedcFaverolles,  presque  octogénaire, 
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y  perdit  ses  deux  modtres,  utie  chaîne  en  or,  cent 
doubles  Napoléons  et  de  plus  urie  somme  de  sir 
cents  francs  pour  laquelle  il  souscrivit  une  lettre 
de  changé  ;  il  n^avait  pas  joué ,  mais  en  l'intimi* 
dant  on  lui  avait  fait  accroire  qu'il  avait  parié; 
son  cicérone,  qui  avait  deviné  en  lui  Tancien 
médecin  etl'amateur  d'histoire  naturelle^  lui  avait 
proposé  de  le  fiiire  assister  à  des  expériences 
entreprises  dans  le  but  de  connaître  quels  sont 
la  nature  et  les  effets  du  venin  du  serpent  à  son- 
nettes;  «  Eh  bien!  ce  serpent,  quand  le  verrons- 
»  nous  ?  répétait  sans  cesse  M.  Salvage.  Nous  ne 
»  tarderons  pas,  répondait  le  cicérone,  je  ne  suis 
«  pas  moins  impati^t  que  vous  de  voir  les 
,  »  sonnettes...  ;  et  par  les  sonnettes,  il  entendait 
M  l'argent  du  vieillard.   » 

.Les  filous  qui  le  rançonnaient  'ainsi ,  ont  reçu 
le  nom  d'empôrtenrs  au  billard  :  à  mon  avéne* 
ment  à  la  police,  le  personnel  de  cette  classe  de 
fripons  se  composait,  de  vingt-cinq  à  trente 
individus;  aujourd'hui  il  s'est  réduit  des  quatre 
cinquièmes,  et  cette  réduction,  j'ose  le  dire,  a  été 
opérée  par  moi.  Ceux  qui  exercent  encore  ne 
sont  pas  richeà,  les  autres  se  sont  dispersés  à  la 
suite  de  détentions  plus  ou  moins  longues;  avant 
moi,  les  emporteurs  au  billard  n'étaient  putm 
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qu'administra tivera^t ,  c'est-à-dire  arf)itrai- 
ren]ent;èn  les  eiîvoyait  quelques  mois  à  Bicêtre 
et  à  leur  sortie  on  les  faisait  conduire  par  la^ 
gendarmeriedans  leur  département.  Le  premiers 
je  provoquai  contre  ces  escrocs  Tappliçation  de 
J'article  4o5  du  Code;  on  jugea  que  j'avais  rai- 
son ,  et  tous  ceux  pris  en  flagrant  délit,  furent 
condamnés  è  deux  ou  trois  ans  de  prison.  Cette 
sévérité,  jointe  à  la  divulgation  des  moyens  de 
leur  industrie,  a  puissamment  contribué  à  en 
purger  la  capitale;  les  cinq  ou  six  emporteurs 
que  l'on  y  voit  encore,  renonceront  à  ce  genre 
d'existence  aussitôt  qu'on  le  voudra.....  Pour- 
quoi ne  le  veut-on  pa«  dès  à  présçqt  ?  le  chapitre 
des  considérations  est  là. 
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GHAirnUB  LXXIV. 


i^'K. 


LES  EMPRUNTEURS 


Le  voyage  an  poste.  —  lia  valise  de -confiance.  — L'exorde.  —  Le» 
aristocrates.  — Les  lingots,  -r-  Superbe  opëratiitin.  —  Qui  trop 
embrasse  mal  élreint.  —  Le  dépôt,  —  Le  |>etil  soldat  et  It  fou  de 
Cette.  —  Les  brillants  et  les  saphirs.  —  M.  Fromager.  —  Les 
deux  jumelles. 


L'empHunt,  qui  participe  de  Tescroquerie  et 
du  vol,  est  un  des  moyenS  les  plus  ingénieux 
de  s'approprier  le  bien  d'autrui.  Jamais  les 
emprunteurs  ne  firent  de  plus  brillantes  affairés 
que  durant  les  troubles  de  notre  révolution  : 
c'était  le  beau  temps  de  leur  industrie  ,  qu'ils 
exerçaient  de  la  manière  suivati'te  :    y,  ^ 
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^  Deux  hommes   d'un  âge  mur.  voyageaient  . 

en  poste  ^  emmenant  avec  eux  un  troisième 
individu  qui  était  censé  leur  domestique.  Ces 
messieurs  avaient  tous  )es  dehors  de  l'opu- 
lence, une  mise  recherchée  ,  des  manières  élé- 
gantes ,  un  langage  approprié  ,  et  la  politesses 
des  gens  de  cour.  Impossiblç  de  ne  pas  les 
prendre  pour  des  personnages,  et  qui  plus  est, 
pour  des  personnages  ricTies  ,  à  en  juger  par  la'^ 
e,  dépense  qu'ils  faisaient.  Jamais  i^ne  descen- 
daient que  dans  les  meilleures  auberges  ou  dans 
les  hôtels  les  mieux  femés;  ce  qui  leur  importait 
surtout ,  c'est  que  l'hôtellier  fût  un  des  matadors 
du  pays ,  aussi  savaient-ils  toujours  à  l'avance 
la  situation  de  sa  caisse,  et  s'il  n'avait  pas  beau- 
coup d'argent,  il  (allait  du  moins  qu'ils  pussent 
fonder  leur  espoir  sur  son  crédit  ;  sous  ce  rap^- 
port  les  maîtres  de  poste  leur  convenaient^ 
Merveille. 

^Arrivés  au  gîte  qu'ils  avaient  choisi,  les  deux 
voyageurs  se  faisaient  donner  la  plus  belle 
chambre,  et  tandis  que  la  maison  retentissait 
d'ordres  lancés  du  haut  de  leur  grandeur  ,  le 
prétendu  domestique  s'occupait  dé  faire  remiser 
la  voiture  et  de  décharger  les  effets  de  ses  maî- 
tres. Rarement  cette  opération  ne  s'effectue  pas 
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en  présence  du  per5M>nnel  de  Thôtenérie  j  le 
I)our()ieois  ,  la  l>onr(^é<>i8e,  ibs  servantes  ,  les 
garçons  d'jécurié,  le  cuisinier,  etjusqa'aux  ma'r* 
mitons^  chacun  est  bietf  dise,  en  pareille  occa- 
sion, de  donner  son  coup  d'œil  :  chacun  a  son 
petit  brin  de  curiosité  \  ces  témoins  obligés  de 
tout  débarquei3|ent ,  ne  laissent  pas  échapper 
la  moindre  des  circoirstances  Eaivorables  ou  dé« 
favorables  aux  nouveaux  venus.  Ce  sont  eux  qui 
aident  au  ti*ahsport  des  malles  afin  d'en  con- 
naître le  poids;  ils  ne  seraient  pas  tâchés 
d'assister  à  leur  ouverture ,  et  toute  valise /à 
Inquelle  il  leur  est  interdit  de  toucher  est  pour 
eux  le  sujet  d'une  mortelle  inquiétude;  ils  la 
pèsent  des  yeux  ;  leur  semble-t-elle  lourde ,  la 
leur  dérobe-t-o'n  avec  quelque  apparence  de 
mystère  ,  alors  le  champ  le  plus  vaste  est  olivert 
aux  conjectures  ;  les  nouveaux  venus  sont  des 
Crésus  ,  ils  traînent  après  eux  des  trésors.  Con- 
fiance sans  bornes  ,  complaisances^  petits  soins^ 
tout  leur  est  prodigué  ;  pour  eux  on  se  mettrait 
en  quatre  ;  la  cave  ,  la  cuisine ,  l'écurie,  la  mai- 
son erttière  est  en  révolution. 

Les  voyageurs  dont  j'entreprends  de  décrire 
les  habitudes ,  n'ignoraient  pas  combi^  peut 
valoir  de  considération  uqe  valise  montrée  et 
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remarquéie  à  propos.  Leur  domestique,  qui  éta°it 
la  cheville  ouvrière  S^  la  mise  en;  pratique  de 
leurs  combinaisons  ,  retirait  péniblement  de 
la  vache  ou  de  l'impériale,  une  espèce  de  cof- 
fret dont  l'exiguité  contrastait  avec  Ténor  mi  té  . 
de  ses  efforts  pour  le  soulever.  «  Mâtin  !  il  ne 
»  contient  pas  de  la  plume  »^  disaient  les  spec« 
tateurs. 

r^-((Me  crois  bien n.répondai tla  cheville  ou- 
vrière ,  puis  se  tournant  vers  Thôte  ,  l'hôtesse  ou 
quelqu'un  des  leurs ,  la  cheville  en  alongeant 
le  cou ,  ajoutait  d'un  ton  confidentiel ,  mais 
toutefois  de  manière  à  être  entendu  de  tout  le 
monde:  «  C'est  tè' magot.  » 

—  w  Donnez  don^c , donnez  donc  »  ,  répétaient 
cinq  ou  six  officieux. 

—  «  Attendez  que  l'on  vous  aide  n ,  disait 
l'hôte,  en  ^'avançant  de  sa  personne  pour  pren- 
dre une  idée  du  lardeau  ;  et  quand  le  coffret 
était  à  terre ,  on  procédait  à  l'exaiùen  de  la  fer- 
meture, dont  on  admirait  le  travail.  Chacun 
faisait  sa  réflexion  ;  mîiis  la  plus  intéressante  à 
recueillir  était  celle  du  patron  :  le  domestique 
de  ces  messieurs  avait  Vœil  et  l'oreille  à  tout , 
et  si  ^  à  cette  époque-,  où  les  assignats  consti- 
tuaient seuls  la  fortune  publique  ,  le  patron  lais- 


!  . 


\f:l 


J 


/ 


n 


^ 


,  J 


'^:. 


344    A  <  MÉMOZaBS 

StUt  échapper  un  gfeste ,  un  propos,  un  regard 
qui  trahît  son  amour  pour  le  numéraire  ,  le 
regard,  le  geste,  ou  le  propos  donnaient  la  me- 
sure de  ce  qu'on,  pouvait  tenter. 

Y  avait -il  apparence  de  succès,  les  Voya- 
geurs épiaient  l'instant  propice  pour  l'attaque. 
Un  soir ,  lorsqu'ils  étaient  certains  de  n'inspirer 
que  delà  bienveillance,  ils  faisaient  prier  l'hôte, 
sinon  l'hôtesse  ,  ou  tous  les  deux  ensemble ,  de 
monter  dans  leur  appartement  :  on  s'empressait 
de  se  rendre  à  l'invitation.  Alors  un  des  étran- 
gers disait  a-u  domestique  :  «  Comtois ,  ayez  la 
»  bonté  de  nous  laisser  seuls  »  ";(et  dès  que 
Comtois  était  sorti  ,  l'autre  étranger  portait  la 
parole  :  k  Nous  vivons  dans  un  temps  où  la  pro- 
»  bité  est  si  rare,  que  Ton  doit  véritablement 
»  s'estimer  trop  heureux  d«  rencontrer  encore 
»  des  honnêtes  gens.  En  venant  chez  vous, 
))  c'est  un  bonheur  que  nous  avons  eu.  La 
»  réputation  mérjtée  dont  vous  jouissez,  nous 
»  est  le  garant  que  nous  ne  courons  aucun  ris- 
»  que  eiivous  confiant  un  secret  qui  est  pour 
j)  nous  de  la  plus  haute  importance.  Vous  savez 
»  avec  queLacbarnement  on  poursuit  aujour- 
»  d'hui  les  nobles?  ;  tout  ce  qui  porte  un  nom 
»   est  proscrit.  Nous  aussi  avons  été  obligés  de 
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»  fuir  notre  pays  pour  nous  dérober  à  la  rage 
>)  des  révolutionnaires  j  ils  en  voulaient  à  notre 
M  tête  et  à  notre  fortune  ,  et  bien  nous  en  a 
».  pris  de  déguerpir;  car  ,  sans  doute,'à  l'heure 
w  qu'il  est ,  ce  serait  fait  de  liouS.  Enfin  ,  Dieu 
»  soit  loué!  nous  voici  provisoirement  en  lieu 
»  de  sûreté  ,  et  avec  de  braves  gens.  » 

Ceci  était  le  préambule  ou   l'exorde.  Apres 
l'avoir  débité  avec  toute  la  solennité  du  maV- 
heur ,  le  voyageur  faisait  une  pause  dans  Texpec-' 
îAtive  de   quelques-unes    de  ces  questions  qui 
marquent  le  degré  d'intérêt  que  l'interrogateur 
prend  à  la  situation.  L'épreuve  était-elle  satis- 
faisante ,  il  reprenait  :    «  Vous   n'ignorez  pas 
M  que  l'or  et  l'argent  monnoyés  ont  disparu  de 
»  la  circulation, et  que  quiconque  en  a,  le  cache 
»  avec  le  plus  grand  soin  ,  dans  la  crainte  d'être 
»  arrêté  et  traité  cpmme  aristocrate.  Nous  pos- 
»  sédjons  lies  espèces  d'or,  pour  cinquante  mille 
•    »  francs  ;  une  pareille  sommeest  embarrassante^ 
»  afin  de^îTsoustraire  plus  facilement  aux  re- 
»  cherches, nous  l'avons  fondue  nous-mêmes, 
»  et  en  avons  fait  des  lingots.  A  cette  époque  , 
f  »   nous  ne  prévoyions  pas  que  noqs  serions  inces- 
))  samment  contraints  de  nous  exiler ,  de  telle 
D  sorte  qu'aumomentd'un  départ  précipité,  nous 
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»  nous  sommes  presque  trouvés  au  dépourvu, 
»  Jui>qu'içi  quelques  louis  d'une  petite  réserve 
>»  que  nou«  avions  faita,  nous  ont  suffi  ,  mais 
»  nous  ne  sommes  pal  au  terme  de  notre 
n  voyage  ,  ^nt  s'eq  faut  ,*  et  qui  sait  cAnbien 
»  de  temps  devra  durer  notre  absence  !  dans 
»  cette  position,  des  fonds  nous. sont  d'une  in- 
»  disppnsâble  nécessité  ,  car  on  ne  paie  pas  les 
»  postillons  avec  des  lingotà.  Nous  pourrions 
»  nous  adresser  à  un  orfèvre  ;  mais  qui  répon- 
»  drait  qu'il  ne  nous  dénoncera  pas  ?  Cette 
»  ihâinte  nous  a  déterminés  à  recourir  à  voti^^ 
M  oblig^eance  :  vous  pouvez  nous  rendre  le  ser- 
)»  vice  de  nous  prêter  sur  un  o\\  deux  lingots 
))  une  somme*de  cinq  à  six  mille  francs.  »  (La 
quotité  énoncée  dans  la  demande  était  toujours 
proportionnée  aux  moyens  pécuniaires  de  l'au- 
bergiste.) ((  11  n'est  pas  besoin  de  dire  ,,qu'en 
»  vous  remboursant  le  capital,  nous  vous  tien- 
»)  drons  compte  de  l'intérêt.  Quant  à  l'époque 
M  de  ce  remboursement,  vous  la  fixerez vous- 
>r  même  à  votre  convenance,  et  le  délai  expiré, 
»  si  vous  aviez  besoin  de  faire  usage  des  lin- 
«  gots ,  vous  ne  vous  gêneriez  pas.  Un  écrit  de 
))  i*>u5  vous  donnera  à  cet  égard  pleine  et 
))   entière  liberté.   •> 
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La  botte  portée,  l'aubergiste  était  encore  dans 
rincertiti|de  sur  la  réponse  qu'il  ferait  ;  mais  . 
bientôt  les  lingols  étaient  extraits  du  petit 
coffre,  et  on  les  étalait  à  ses  rèf^ards  ;  le  plus 
léger  de  tous  était  au  moins  de  la  valeur  de  la 
somme  que  Top  désirait  emprenter  ..  et  au  lieu 
d'un  on  en  offrait  deux  :  la  garantie  était 
double  du  prêt  ;  on  ne  pouvait  placer  son 
ar^nt  avec  plus  de  sécurité,  et  p'uîs  la  chance 
de  s'approprier  le  gage,  en  cas"  de  non-paie- 
ment, n'était  pas  une  mince  considération.  Il 
n'était  donc  pas  extraordinaire  que  l'aubergiste 
consentit  à  faire  une  opération  qui  présentait 
de  si  brillants  avantages.  Cependant  il  pouvait 
se  faire  qu'il  refusât;  alors,  conàme  on  ne  dou- 
tait nullement^e  sa  bonne  volonté ,  on  le  priait 
de  trouver  dans  l'endroit  quelque  richard  qui 
voulut  bien  délier  les  cordons  de  sa  bourse  ; 
plutôt  que  de  recourir  à  un  orfèvre ,  on  était 
déterminé  à  tous  les  sacriBces.  -  ^ 

C'était  là  une  tournure  délicate  pour  proposer 
un  intérêt  exorbitammept  usiifaire  ;  l'auber- 
giste, ne  tardait  pas  à  déterrer  parmi  ses  con- 
naissances,,  un  capitaliste  obligeant  Le  marché 
se  concluait;  maif,  avant  de  recevoir  les  écus  , 
les  voyageurs,  fidHés  à  leui^  système  de  délicatesse, 
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demandaient  qii^  le  titre   de  Tor  fût  vérifié. 
M-  C'est  autant  pour  vous  que  pournotAy  disaiebt- 
»  \ils  au  j^rêteur  ;  CQnàme   nous  avons  fondu 
»  des  louis  ^  des  ducats^  des  sequins ,  des  qua* 
M  druples ,  enfin  touteespëcede  monnaies , nous 
M  sommes  bien  aises ,  pour  votre  sûreté  comnnr 
»  pour  la  nôtre ,  de  savoir  àju<yi  nous  en  te- 
M  nir.  »  Souvent  le  préteur  voulait  s'en  rappor- 
ter à  la  probité  de  ces  messieui^s ,  ils  insistaient  ; 
mais  comment  arriver  à  là   vérification    sans 
éveiller  les  soupçons  du  bijoutier  à  qui  l'on  s'a« 
dresserait? Chacun  émettait  sonavii;  cépeudant, 
à  tout  ce  gv'on  imaginait^  il  y  avait  toujours 
un  incojn^ni^nt.  Décidément  la   sagacité  de 
l'assemblée  allait  se  trouver  en  défaut;  tout  à 
coup  un  des  filous  est  inspiré  r«  Ah  !  parbleu  , 
»  messieurs,  s'écrie-t-il ,  c'est  le  pont  aux  ânes  ; 
»  il  n'est  rien  de  si  aisé  que  de  neJpas  mettre  le 
u  bijoutier  dans  la  confidence;  scions  un  des 
»  lingots  ,  le  premier  venu ,  et  nous  ferons  es- 
»  sayerla  limaille,  w  L'expédient  jugé  excellent, 
obtenait   l'assentiment  général ,  et  aussitôt  le 
prêteur  de  scier  le  lingot,  dont  les  précieuses 
parcelles  étaient  recueillies  dâus  un  papier  laissé 
à  dessein  sur  la  table.  L'opération  terminée,  les 
emprunteui*s  enveloppaient  la  limaille;  c'était 
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rïnstant  décisif ,  ils  formaient  effet^tivement  un 
paquet;  mais,  pendant  ces  mouvements,  au 
papier  dans  lequel  était  tombée  de  la  limaillie  de 
cuivre  y  ils  en  substituaient  un  autre  e^ctement 
semblable,  qui  contenait  de  la  limaille  d'or  a  ' 
ving^-deux  Mrats.  Celui-là ,  le  préteur  allait  le 
présenter  à  l'essai ,  aussi  "revenait41  bientôt , 
avec  le  visage  épanoui  et  en  se  frottant  les  mains, 
comme  un  homme  qui  est  content  de  sa  jonr« 
née  :  «  Messieurs ,  disait-il  en  entrant ,  c'est  du 
I»  premier  titre ,  ainsi  c'est  une  affaire  arrangée  ; 
»  je  vais  vous  compter  les  espèces ,  et  vous  au- 
»)  rez  la  bonté  de  me  déposer  les  lingots.   - 
»  Rien  de  plus  juste;  mais,  comme  dans  ce 
»  monde  on  ne  sait  ni  qui  meurt  ni  qui  vit , 
»  pour  éviter  toute  contestation ,  nous  pensons 
«  qu'il  serait  convenable  de  les  enfermer  dans 
M  cette  boite  (  une  boîte  est  toujours  prête),  sur 
»  laquelle,  de  part  et  d'autre ,  chacun  de  nous 
»  apposera  son  cachet;  et  puis  ce  sera  plus  com- 
»  mode  pour  nous  ,  dans  le  cas  où  nous  ne  la 
»L  retirerions  pa^  nous-mêmes  ;  en  échange  d'un 
»)  petit  récépissé  que  vous  allez  avoir  la  bonté 
I)  de  nous  faire ,  vqus  remettez  I9  boîte ,  la  per- 
»  sonne  l'emporte,  et  tout  est  dit  ;  elle  ignore  de 
»  quoi  il  s'agit.  »  Le  récépissé  ainsi  conçu  :  «  Je 
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»  déclare  avoir  entre  mes  tnainsODe  boîte,  que 
yy  je  rendrai ,  sur  la  présentation  de  ce  billet,  à 

»  ^  personne  qui  me  payera  la  domine  de » 

corroborait  cette  précaution  si  essentielle  yde 
l'apposition  des  sceaux,  cpii  devenait  la  garantie 
qu'on  n'examinerait  ps  les  lingots.  De  la  sorte, 
ces^filoos  avaient  le  temps  de  gagfier  Une  autre 
contrée",  où,  à  la  feveur  de  rincognito,  ils  re- 
commençaient leurs  manœuvres ,  qu'ils  variaient 
suivant  les  lieux  et  les  circonstances. 
*  L'industfie  des  emprunteurs  n'a  point  péri 
avec  les  assignats  :  seulement  pour  atteindre  le 
même  but,  elle  s'est  ingéré  de  nouveaux 
moyens.  On  en  verra  la  preuve  dans  le  fait  sui- 
vant :  deux  voleurs  de  cette  catégorie ,  FrauÇois 
MoTELET,  dit  le  Petit  Soldat  y  et  un  Italien,  Fé- 
LicB^AROLiNA ,  dit  le  Fou  de  CeUe ,  avaient  fait 
fabriquer,  pour  le  prixdetrente^inqmillefrancs, 
une'  parure  en  brillants  et  saphirs^  Munis  de 
l'objet  et  de  la  facture ,  ils  se  rendent  à  Bruxel- 
les,'où  ils  connaissaient  un  ancien  orftvre  retiré 
du  commerce ,  le  Sieur  Tihbbrman  ,  qui  avait  \i 
répu^tion  de  prêter  sur  gage.  Ils  vont  le  trouver 
à  son  domicile,  place  des  Sablons,  et  lui  de- 
mandent à  emprunter  vingt  mille  francs  sur  la 
parure;  Timberman  en  considère  attentivement 
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les  pierreries,  et  quand  il  n'âi|>l[us  de  (|oute  sur 
leur  valeur  ,  il  déclare  ci u^il  dohnëra^dik-huit 
mille  ^ancs,  et  rien  de  pliis.  ^s^elnj^nteurs 
acceptent ,  et  le  nantissement  est  ^r-lé^hainp 
placé  dans  une  boite,  sur  laquelle  chs^ei 
son  cachet.  Les  dix-huit  (uille  fran^s^^^pt^s, 
déduction    feite    de  rintérét  que  le   prétetgr^^ 
a    retenu  par   anticipation,  le  Petit  Soldat '  et  . 
ritalien  reprennent  1^   route   de  Paris.  Deux 
mois  après,  ils  font  un  second  voyage  à  Bruxel- 
les. L'époque  fixée  pour  le  remboursement  étant 
vemue,  ils  lleffectuentâvec  ponctualité;  etTifki- 
berman  est  si  enchanté  de  leur  exactitude,  qu'en 
leur  remettant  la  parure ,  dont  il  se  sépare  pour- 
tant â  regret,  il  ne  manque  pas  de  leur  faire  des 
offres  de  service.  Ces  offres  furent  bien  accueillies, 
et  on  lui  promit  qu'au  besoin  on  lui  donnerait 
toujours  la  préférence.  Or,   on   va   voir  qu'en 
faisant  cette  promesse,  messieurs  les  emprun- 
teurs étaient  bien  résolus  à  ne  pas  s'adresser  à  un 
autre  qu'à  lui ,  bien  que  ,  suivant  son  usage  ,  il 
Jes  eût  passablement  rançonnés. 

A  Paris,  il  est  uniijoutier  qui ,  dejpuis  qu«i- 
rante  ans,  a  le  privilège  exclusif  de  fournir  de 
-joyaux  les  rois ,  reines  ,  princes  ,  princesses^ 
qui  ont  brillé  sur  les  différents  théâtres  de  l'Eu- 
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rope;  detoà  dans  ses  magasins  res« 

:  'ptendi^èiit  le  diamant^  rémeraude,  le  saphir, 
le  rubis;  Golcon de  enserre  in(Hil|  de  trfeors; 
mais  tout  ceci  n'est  qu'illusion  paré;  à  la  magie 
de  cet  éclat,  il  ma ncfiie  l'idéal  de  la  valeui^  réelle,, 
et  tousxes  feux  d'une  lumière  si  riche  des  en;^ 
*  chantemëhts  de  la  couleur ,  ûe  sont  que  les 
produits  stériles  d'une  réflexion  trompeuse  : 
n'importe ,  au  premier  aspect,  rien  "te  ressemble 
tant  à  là  vérité  que  le  mensonge,'  et  le  proprié- 
taire de  ces  merveilles,  M.  Fromager,  est  si  ha- 
bile dans  ses  imitations ,  qu'à  i^oins  d'étre^^e 
qu'on  appelle  un  fin  connaisseur,  on  n'y  voit  que 
du  feu.  \J  Italien  ftl\e  Petit  Soldat  n'avaient  pas 
été  plutôt  possesseurs  de  la  parure  de  35,ooo  fr. , 
que,  justes  appréciateurs  des  talents  de  M.  Fro« 
mager ,  ils  étaient  allés  lui  en  commander  le  dum 
plicata.  Le  modèle  sous  les  yeux,  le  bijoutier 
en  feux  s'était  mis  à  l'ouvrage,  et  avait  exécuté 
un  petit  chef-d'œuvre  ;  en  confrontant  les  deux 
parures ,  impossible  de  ne  pas  les  prendre  pour 
^  les  deux  sœurs  ;  ce  n'était  pas^ amplement  un  air 
de  femillequ'il  avait  réussi  à  leur  donner,  onau-^ 
rait  dit  deux  jumelles  ravissantes  de  similitude  ; 
enfin  elles  étaient  feites  pour  se  servir  récipro- 
quement de  Sosie,  voire  même  en  la  présence  d'un 
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lapidaire ,  qui  ue  se  fut  pas  avisé  d'y  regarder  de    ; 
trop. près.  Le  Petit  Soldat  et  son  an>i  l'iLalieu 
n'étaient  pasftchés  de  savoir^i  M.  Tiniberinan 
ne  s'y  tromperait  pas  ;  ils  partirent  de  nouveai^^ 
pour  BruxeUes,  et  engagèrent  encorjêyune  fois*^ 
^  la  sœur  aîqjf^  pour  la  même  somme  qu'aupara- 
vant. Dix  jours  après,  le  Petit  Soldat  se  présente 
chez  l'usurier ,  et  lui  annonce  qu'il  vient  cher- 
cher la  parure  ;  il  compte  son  argent,  efrla  boîte 
où  sont  renfermés  les  joyaux  lui  est  remise  ;  après 
avoir  brisé  les  cordons  et  les  cachets ,  il  l'ouvre, 
comme  pour  s'assurer  de  l'identité  du  nantisse- 
ment ;  mais  tandis  que  le  juif  est  occupé  de  vé- 
rifier les  espèces ,  à  la  boîte  qui  contient  là  sœur 
aînée,  il  en  substitue  une  toute  semblable  qui 
contient  la  sœur  cadette ,  et  il  laisse  celle-ci  sur  * 
le  bureau,  tandis   que  l'autre,  par  un  mouve- 
^ment  subtil  de  la  main  ,  est  imperceptiblement 
glissée  au  fond  d'une  poche  de  coté  ,  pratiquée 
dans  la  doublure  d'un  ample  manteau.  Le  Petit 
Soldat  va  se  retirer  ,  et  déjà  il  se  di^spose^à  pren- 
dre congé  de  M.  Timberman  ;  Vltalien  entrèi , 
le  visage  effaré  :  «  Ah  !^  mon  cher ,  dit-il ,  en 
»  abordant  son  ami,  quelle  fâcheuse  nouvelle  je 
»  viens  l'apprendre  !  les  deux  traites  que  tu  as 
»  envoyées  à  M,  Champoude  Gnnd,  n'ont  pas 
Tome  iv.  ^'^  •  ^ 
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»)   été  payresj  on  en  exigée  le  remboursement- 
^>   Ml  sais  qu'elles  se  montent  à  7,000  francs. 
•      —  »   Quoi  malheur  ! 

—  »   EK  î  mon  Dien ,  il  n'y  a  moyen  d'y  pa- 
»   rer  qu'en  laissant   la  parure  entre  les  mains 

»   de  Monsieur;  nous  viendrons  la  prendre  une 
»   c-^utre  fois."  *  • 

—  >)  A  votre  aiso  ,  mes  enfants,  dit  Timber- 
))»man;  parjez avant  que  j'aie  ouvert  ma  caisse; 
>)   que^arderai-je,4es  éc^i^sou  les  bijouxi^ 

»  —  Les  bijoux,  repond  le  Petit  Soldat.    ». 

fncon(inent  la  boîte  est  ficelée  et  cachetée , 
et  les  deux  escrocs  se/retirent  emportant  les 
18,000  fin ncs.  ^^. 

A  quelques  mois  delà,  M.  Timberman,  las 
d'attendre  les  emprunteurs  ,  qui  ne  revenaient  * 
plus  ,  eut  l'idée  de  briser  les  scellés.  Hélas  !  les 
brillants  et  les  saphirs  s'étaient  évanoiiis;  cen'é- 
t;iif  plusquedusifraz,  l'or  avait  été  refmplacé  par 
du  cuivre,  mais  le^vail  en  était  admirable. 

Kn  général  les  joailliers,  bijoutiers,  mar- 
chands de  diamants  ,  etc.  ,  ne  sauraient  trop  se 
mettre  en  f^arde  corjti'e  la  sœur  cadette  ;  j'en  con- 
nais plus  de  quatre  qui  ont  été  volés,  à  peu  de 
chose  près,  de  Ig  même  manière  que  l'usurier 
brabançon.    Les  Hlous  ,  dont  l'intaf^i nation   est 
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féconde,  inventent  anjourd'hui  u nV ruse ,  et  de- 
main une  autre.  Un  tour,  qui  leur  réussit  presque 
toujours  est  celui-ci  :  ils  entrent  dans  une  bou- 
tique  pour  acheter  des  objets  de  prix;  leur  choix 
est  bientôt  fait  ;  ils  s'arrêtent  à  ce  qui  est  de  sûre 
défaite ,  et  en  quatre  paroles  le  frjarché  est  con- 
clu :  malheureusement  ils  n'ont  sur  eux  qu'une 
partie  de  la  somme  nécessaire ,  ils  reviendront  ; 
mais  comme  ils  tiennent  à  leur  emplette',  pour 
être  certains  qu'on  ne  la  leur  changera  pas  ,  ils 
demandent  .qu'on  la  mette  dans  une  boîte  ,  qui 
sera  ficelée  et  revêtue  de  leur  cachet.  Le  mar- 
chand, ébloui  par  des  arrhes  considérables  , 
adhère  à  la  proposition  ,  et  oublie  dje  surveiller 
les  doig^  :  qu'en  résulte-t-il?  que  lV)n  Hccle  et 
cacheté  une  substitution,  tandis  que  la  boîte  où 
est  la  marchandise  descend  dans  la  poche  d'un 
amateur,  qui  reviendra  à  P.1quesouà  la  Trinité. 

*  LaTrinitése  passe,  le  marchand  garde  les  arrhes, 
et  perd  90  pour  100  ;  alors  "il  se  souvient  que  le 
jour  où  il  avait  fait  cette  superbe  affaire  était  un 
samedi,  et  qu'il  n'avait  pas étrenné  de  la  semaine. 
Depuis  que  nos  voisins  d'outre  mer  ont  pris 
en  amour  le  climat  de  notre  France,  elle  est 

r^  incessamment  parcourue  dans  tous  les  sens  par 
une  multitude  d'originanx^qui  croient  échapper 
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au  spleen  j  en  fuyant  les  brouillards  de  la  Ta- 
mise. Cesanilords,  sy  chargés  d'fen nuis ,  sont 
•bienvenus  dans  toutes  les  aubefg^es  ^  parce  qu'on 
les  suppose  aussi  chargés  de  guinées.  Ils  sont 
bizarres,  fantasques  ^  capricieux ,  boùlrus  et' 
tout-à--fait  difficiles  à  servir.  N'importe  ;  on  n'a 
pas  l'air  de  s'en  apercevoir;  loin  de  là,  l'on 
s'empresse,  ï'on^vole  au-devant  de  leurs  désirs, 
et,  plus  ils  sont  inconcevables ,  mystérieux ,  ab- 
surdes enfin  ,  plus  l'on  îj'effbrce  de  les  deviner  et 
,de  leur  plaire.  Les  guinées  !  les  guinops  î  comme 
cela  sourit  à -un  aubergiste!  combien  elles  peu- 
vent commander  de  complaisances  à  tous  les 
hôteli^  du  monde!  1/arcueil  qu'ils  font  aux 
^personnages  les  phis  baroques ,  lorsqu'ils  sont 
bien  annoncés,  devait  nécessairemenrêtie  l'ob- 
jet cfune  lemarquc  delà  part  de  messieurs  les 
filous,  qui  sont  naturellement  observateurs,  et 
savent  mettre  à  profit  toutes  leurs  observations. 
Peui-éire  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  pour  le 
lecteur,  d'aj)prendre  queK parti  ces  bénéficiaires 
(le  la  crédulité  humaine  savent  tirer  d'une 
feiitte  originalité.. 

Que  Ton  se  figure  donc  un  gentleman  ,  et  son 

^<loinesti(jue   français   ou   italien  ,    qu'il   appelle 

John,  avec  ce  ton  à  la  fois  sombre ,  .bref  et  sér 
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de  l'impériosité  d^ui»  maître  qui  allie  des  habi- 
tudes  despotiques  à  un  déffoùt  bien  prononcé  de 
la  vie.  Le  (^^entleman  descend  de  sa  chaise  de 
poste.  Le  chef  affublé  de  son  bonnet  noir  soi- 
gneusement descendu  jusqu'au-dessous  des 
oreilles  ,  il  paraît  souffrant,  morose,  à  peine 
fait-il  quelques  signes;  il  traverse  les  cours  sans 
rien  voir;  dans  son  incurie  f];éneralie,  il  ne  s'a- 
jicrçoit  pas  même  que  le  long  fourreau  d'alpaga 
dans  lequel  il  est  enveloppé,  balaie  le  pavé,  et 
que  lejs  servantes,  placées  sur  son  passage  ,^ont 
de  friands  minois.  Tout  lui  est  indifférent,  in- 
commode ,  insupportable  ;  il  ne  se  retourne 
qu'une  seule  fois ,  c'est  pour  s'assurer  que  John 
le  suit  avec  le  flacon  de  Soria  fVater,  et  le  pré- 
cieux nécessaire  de  santé,  c'est-à-dire  la  ne^v 
Lotidon  portative  apothicajy,  sàit^  laquelle" tout 
homme  comme  il  faut,  s'il  n'esj^  bourreau  de 
sa  personne,  ne  saurait  parcourir  une  distance 
de  quatre  milles.  Cet  attirail  est  déjà  quekjue 
peu  singulier;  mais  ajouté  au  costume,  aux  ma- 
nières ,  et  à  bon  nombre  d'autres  circonstances , 
il  tourne,  promptement  au  grotesque;  et  trois 
heures  ne  se  sont  pas  écoulées  depuis  l'arrivée 
du  gentleman  ,  que  dans  toute  l'auberge  on  le 
regarde  comme  un  plaisant  personnage,  u  Qu'a- 
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»  t-iï  donc  ,  \*otro  maître?  dit  aloj's  rhôtclicr  à 
)»  John  ,  c'est  un  drôle  d'Ostrogoth  ?  il  est  plus 
»  triste  que  la  Passion,  ne  dit  rien,  et  souffle 
0  comme  un  bœuf.  Ma  foi ,  j'ai  déjà  vu  bien  dos 
)•  Anglais,  il  ne  nous  en  est  pas  encore  venu  de 

»   si  exigeant Savez-vous  qu'il  faudrait  tou= 

/)  jours  être  après  lui?...  Vous  voulez  et  vous 
))  ne  voulez  pas  ;  vous  commanjtlez  et  vous  dé- 
»  commandez...  Est-il  malade  ou  fou  ? 
—  »  Ne  m'en  parlez  pas,  répond  John,  qui 
»  est  bavard  comme  on  ne  Test  pas  ;  monsieur, 
»  tel  que  voqs  le  voyez,  est  bien  la  meilleure 
M  pâte  du  monde,  mais  il  faut  savoir  le  prendre  : 
»  voilà  quatre  ans  que  nous  voyageons  ensem- 
»  ble ,  il  n'avait  jamais  pu  garder  personne  ; 
»  eh  bien!  moi ,  je  m'y  tiens,  et,  ma  foi!  je  n'en 
»   suis  pas  ftiché,  à  présent  que  je  suis  fait  à  lui. 

—  »  Ah!  vous  voyagez  depuis  quatre  ans;... 
»  et  où  diable  allez-vous  comme  cela  ? 

—  »  Où  nous  allons?  demandez-lui  où  nous 
))  allons,...  il  n'en  sait  rien  lui-même:  nous 
>r^nous^  promenons  :  aujourd'hui  ici,  demain 
))  ailleurs*..  Il  dit  qu'il  cherche  à  se  fixer,  et 
»   nous  courons  toujours. 

—  »   A  ce  train-là,  il  doit  lui  en  coûter? 

—  »  Oh  oui!  je  ne  désirerais  pour  toute  for- 
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))^tune  que  les  pour-boire  que  yai  donnés  aux 
»   postillons. 

—  »>.  Il  est  donc  riche  ? 

—  »  S'il  est  riche?  il  ne  connaît  passon  avoir. . . 
»  Je  ne  me  souviens  déjà  plus  combien  il  a  de 
»   mille  livres  sterlin^s  "à  dépenser  par  jour. 

- —  »  Diable!  Vous  devriez  l'engager  à  rester 
»  ici ,  le  pays  est  charmant;  d'abord ,  il  y  verra 
»  de  bonnes  gens;  ensuite,  on  n'y  manque  de 
»  rien  :  des  bois  pour  aller  à  la  chasse;  si  l'on 
»  aime  la  pêche ,  une  rivière  des  plus  poisson- 
»  neuses;  des  prés,  des  champs,  des  vignes, 
».  des  vergers;  la  comédie  toute  l'année;  nous 
»  avons  une  salle  de  spectacle,  d'excellents  ac- 
»  teùrs,  une  société  des  mieux  composées  ;  M.  le 
))  maréchal  ***'*^  a  son  château  dans  les  environs; 
M  madame  la  comtesse  de  ***  a  le  sien  tout  près 
M  de  là  ;  le  duc  de  **  est  dans  l'usage  d'y  venir 
»  passer  la  belle  maison  ;  et  puis  le  marquis 
»  de  ***  ,  le  général  ***  ,  le  chevalier  ***  ,  sans 
)/  c(jmpter  M.  le  maire  et  madame  l'adjoint,  où 
»  il  y  a  réunion  deux  fois  la  semaine...  Oh  !  il 
»  y  a  ici  beaucoup  de  distractions...  Le  cercle 
»  littéraire,  oii  l'on  discute  et  lit  tous  les  jour- 
»  naux;  la  société  d'agriculture  et  d'émulation-, 
»  qui  s'honore*  de  posséder  dans  son   soin   les 


»   est  proscrit.  IN  ou  s  aussi  avons  été  obligés  de 
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w  savants  les  plus  respectables  du  pays,-...  des 
»  promenades  magnifiques ,  un  comité  de  la 
»  vaccine;  Tune  des  plus  belles  églises  du 
»  royaume,  des  concerts  et  des  bals  sUperbes 
M  en  hiver;  un  Tivoli  et  des  sérénades  en  été; 
»  une  messe  en  musique  toute  Tannée,  et  aux 
»  grandes ^fêtes ,  des  processions  dans  lesquelles 
»  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  fraîcheur  de 
»  nos  jeunes  filles...  En  voilà  de,  ragrénierit,  - 
w  j'espère —  Nous  avons  encore  des  caserne^'* 
»  superbes ,  il  y  lient  plus  de  deux  mille  hommes 
»  de  cavalerie  ;  des  Fourrages  d'excellente  qua- 
w  lité;  des  cafés  brillants,  d'adorables  limona- 
»  di ères,  et  des  billards  comme  à  Paris.  Pour 
»  un  amateur,  pour  quelqu'un  enfin  qui  aime 
»  à  pousser  la  queue ,  je  vous  assure  que  ce 
»  n'est  pas  à  dédaigner.  Nous  avons  des  joueurs 
»  de  première  force...  J'oubliais  de  vous  dire 
»  que  messieurs  les  officiers  de  la  garnison  sont 
»  les,  plus  aimables  cavaliers  qui  se  puissent 
»  voir...  Depuis  quatre  ans  que  vous  voyagez, 
»  avcz-vous  rencontré  beaucoup  de  villes  comme 
0  celle-là?...  Ajoutez  qu'elle  est  le  chef-lieu  du 
»  département ,  et  que  nous  avons  tout  sous  la 
»  main;  la  préfecture,  le  tributial  de  première 
»    instance  ,  la  justice  de  paix  ,  la  cour  d'assises, 
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»  les  exécutions ,  Vévêché,  le  collège,  rensoi- 
»  gnement  mutuel ,  l'école  des  industriels,  les 
»  élections,  un  hôpital  comme  il  y  en  a  peu ,  des 
))  capucins,  des  pénitents,  des  jésuites,  une 
»  foire  de  quinze  jours ,  et  mille  autres  amuse- 
»  ments  de  ce  genre,  dont  il^serait  trop  long 
»   de  vous  faire  le  détail. 

—  .)  Le  tableau  que  vous  me  tracez  est 
)»  des  plus  séduisants,  et  si  monsieur  était  un 
w  homme  comme  un  autre,  je  ne  doute  pas 
»  qu  il  ne  lui  convînt  de  faire  ici  un  petit  se- 
»  jour.  Mais,  voyez-vous,  monsieur  se  plaint 
»   sans  cesse  de  sa  santé. 

»  Si  ce  n'est  que  cela  ,  nos  médecins  sui- 

»   vent  la  méthode  de  Broussais  ,  et  nous  avons 
»   des  sangsues  délicieuses. 

—  »  Des  sangsues  déiicieuses!  Oui,  mais 
»   l'air;  ah!  c'est  surtout  à  l'air,  que  moniieur 

»   tient. 

—  »   LJair  est  excellent:  jamais  de  maladie. 

—  «   Je  croyais  que  vous  aviez  un  hôpital. 

—  Gui ,  pour  les  pauvres...  Autrement  nous 
»    ne  mourons  pas,  à  moins  qu'on  ne  nous  tuç. 

—  »  Vos  médecins  suivent  la  méthode  de 
»  Broussais...  Les  sangsues  sont  délicieuses; 
»   Tair  est  excellent...  Présentement  passons  au 
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»  chapitre  de  Teau  :  oh!  rcau,  Teau,  cW  le 
»  Dieu  de  monsieur.  ^ 

—  »   Par  exemple,  je  défie  qu'on  en  boive 
»   de  plus  pure. 

—  »  Et  le  vin?  « 
--\«  Il  est  exquis. 

—  »   Vous  avez  des  œufe  frais  1^ 

—  »  Nous  avons  les  poules  sous  la  main. 

—  »   Du  lait,  du  beurre?  * 

—  »  Dieu  merci ,  en  abondance  «t  de  pre- 
»   mière  qualité. 

T  * 

—  »  Le  rosbifF,  le  bifFteck ,  seraient -ifs 
»  aussi,  par  hasard,  des  produits  de  Jp  con- 
«   trée  ?  •  - 

—  »  Nos  bœufs  sont  énormes. 

—  »  Vraiment!  votre  pays  est  un  petit  pa= 
»  radis  terrestre...  Vous  me  donnez  Tenvie  d'y 
»  rester  :  ah  !  ai  monsieur  pouvait  parta^jer  mou 
»  enthousiasme  !...  Mais  il  ne  faut  pas  y  songer. 
»  Tout  rembôte,'tout  le  fatigue ,  tout  l'excède.* 
))  Nous  avons  fait  ensemble  les  quatre  coins  du 
»  globe,  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amé- 
»  rique  ;  pas  de  site  pittoresque ,  de  montagne, 
»)  de  torrent,  de  lac,  d'abîme,  de  volcan,  de 
»  cascade  que  nous  n'ayons  visité  ;  pas  une 
»   horreur  de  la   belle   nature  qui  n'ait  ^u  le 
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»  privilège  de  nous  attirer;  il  arrivait,  con- 
n  lemplait ,  bâillait  et  repartait  :  A  une  autre, 
»  John,  me  disait-il  ;  et  nous  filions.  » 

Après  cette  conversation ,  John  va  s'enquérir 
si  son  n^aître  n'a  pas  besoin  dé  lui.  Aussitôt  il 
se  répand  dans  rout  l'hôtel  que  .le  voyageur  est 
ùn.milord,  qu'il  possède  une  richesse  incalcu- 
lable, mais  ;que  c'est  un  personnage  des  plus 
étranges.  L'hôte  ne  serait  pas  fâché  néanmains 
de  l'avoir  pour  son  pensionnaire;  il  fait  la  leçon 
à  tout  son  monde;  l'hôtesse  aura  cosstammerît 
le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  vénération  sur  la 
langue.  Un  redoublement  général  de  complai- 
sance est  prescrit  ;çn  ne  doit  plus  avoir  d'oreilles 
et  de  jambes  que  pour  miiord.  Cette  consigne 
donnée ,  John,  ne  tarde  pas  à  descendre.  «  Je 
»  crois  ,  dit-il ,  que  nous  ferons,  demain  une 
»  petite  prpmenade  dans  les  environs  ;  monsieur 
»  m'a  recommandé  de  l'éveiller  de  bonne  heure, 
))  il  est  moins  triste  que  de  coutume;  si  son 
»  humeur  noire  aljait  se  dissiper  î  mais  non , 
»  c'est  une  lubie,  dans  cinq  minutes  peut-être 
»  il  aura  cWangé  d'idée;  avec  lui  on  ne  peut 
»  jamais  conrjpter  sur  rien.  » 

Le  soir  j-jnilotd  se  fait  servir  pour  son  souper 
dcdx  reufi*  frais  et  un  verre  d'eau  ;  le  lendemain, 
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il  déjeune  avec  qn  verre  d'eau  et  deux  œufe 
fiais.  Il  est  sobre  et  petit  ^anfjcur  audelà  de 
toute  eipression  ;  mais  niilord  est  au  régime. 
Quanî  à  John  ,  c'est  une  autre  affaire^  il  avale 
les  tranches  de  gigot  et  vide  les  bouteilles  avec 
une  merveilleuse  rapidité.  Le  repas  terminé,  on 
sort  pour  Texcursion  projetée  la  veille  ,  et  l'on 
ne^  rentre  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Milord, 
par  extraordinaire  ,  salue  l'hôtesse  ,  il  paraît 
mains  atrabilaire  que  le  matin  ;  il  prononce  deux 
ou  trois  mots  de  compliment  avec  une  affabi- 
lité surprenante  : 'c'est  l'ours  qui  commencée 
s'humaniser  ;  quelques  rides  de  son  front  se  sont 
effacées  ;  le  bonnet  noir  n'est  plus  aussi  com- 
plètement abaissé  sur  ses  yeux.  Heureux,  effet, 
influence  incontestable  d'une  ravissante  lociali te 
sur  les  hypocondres  de  milolrd!  Jt)hn  ne  peut 
revenir  d'un  changement  si  subit  ;  maïs  ce  ne 
sont  là  que  de  faibles  indices  d'une  amélio- 
ration qui  va  se  révéler  par  des  symptôme^  plus 
étonnants  encore.  Milord  demande  du  rosbiff, 
accompagné  d'une  demi-d^uzainé  de  plats  de  la 
cuisine  française  ;  il  déguste  Içé  plus  fins  échan- 
tillons de  la  cave ,  met  du  rum  sur  du  café  , 
du  thé^ir  du  rum  ,  du  ri/m  sur  du  thé  ,  se 
couche  et  s'endort.  John  es|t  dans  la  joie  la  plus 
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expanslve  ;  ou  son  maître  est  sauvé,  ou  il 
mourra  bientôt;  en  dévorant  Jes  restes  d'un 
splendide  repas,  il  crie  au  miracle  ,  et  chacun, 
dans  Tespoir  de  conserver  un  hôte  comme  ' 
m ilordy,  s'associe  à  l'allégresse  de  son  servi- 
leur.  .  . 

Milord  s'éveille,  il  9  passé  une  nuit  des  plus 
confortables  ;  depuis  long-temps  il  n'avait  goûté 
à  ce  degré  les  douceurs  du  repos.  Dans  l'ivresse 
du  bien-être  dont  il  jouit,,  il 'fait  appeler  Tau- 
bergiste,'John  descend  l'escalier  quatre  ciquatre. 
«  Ou  je  me  trompe,  ou  il  y  a  du  nouveau;  mon- 
»»  sieur  est  tout  guilleret  aujourd'hui  ;  jamaisTe 
»  ne  l'ai  vu  comme  ça.  John,  m'a-t-il  dit,  nous 
M  ne  partons  plus.  Faites-moi  l'amitié  pourprier 
»  monsieur  Tauberge  qu'il  monte  tout  de  suite. 
»  Peut-être  milord  va-t-il  s'installer  chez  vous. 
»  Je  vous  assure  que  vous  n'y  perdriez  pas. 

— ^  »  Vous  pensez  ? 

—  >>  Ce  serait  une  bonne  fortune  pour  vous  ; 
»  je  ne  sais  ce  qu'il  vous  veut,  mais  quel- 
»  que  arrangement  qu'il  vous  propose,  si  j'ai  un  . 
»  conseil  avons  donner,  acceptez;  l'essentiel 
M  est  de  ne  pas  le  contredire.  Voyez -vous  ces 
»)  anglais,  ça  vous  a  quelquefois  des  idées.... 

»  Mais  milord  est  généreux,  et  quand  il  s'est 
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»)  arrêté  quelque  part ,  je  vous  réponds  queTon 
»   s'en  sen^,.  » 

—  )>   C'est   bon;  on  se   tiendra   pour  averti; 

»    merci  M.  John.  » 

L'aùbcrfjiste  se  rend  aussitôt  au  comniande- 
^inent  de  milorxl  à  qui  il  se  présente  dans  une 
^afmable  attitude  de  respect,  c'est-à-dire  ,  le  vi- 
sage presque  riant ,  les  bras  tombant  le  lon^^  de  la 
couture  de  la  culottêet  la  tète  découverte.  «  Mi- 
lord  désire  nie  parler?  — les,  ies ,  prenez  oun 
»  brancard,  monsieur  l'hôte.  »  L'hôte  ne  com- 
prend pas,  mais  John  arrive.  «  Sa  seigneurie, 
»  dit-il,  vous  invite  à  vous  asseoir,  prenez  un 
»  feuteuil.  —  les,  ies  un  fauteuil ,  reprend  1  il- 
»  lustre  étranger;  puis  il  poursuit,  ché  voir 
'  »  avec  vo  condichonner,  uti  rangement  por 
,,  doge  mo-a  de  confort^nchën ,  et  ché  volé  vo 
,)  tote  suite  donner  a  mo-a  soloucheine  so 
»  Targent  que  vo  avez  nécessaire,  por  faire 
»  manche,  cuché,  loche,  chauffé,  planchir  , 
,)  d'apord  quatre  chevals  à  mo-a,  disse  dogues 
),  por  lé  chasse  du  foï,  quatre  John  encore  , 
,,  ma  carosse  et  mou  seignorie.  »>  L'aubergiste 
ne  sait  trop  que  répondre,  mais  John  qui  voit 
son  embarras  se  fait  le  trucheman  de  son  maî- 
tie.    «  Monsieur  vous    demande  combien    lui 
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coûterait  chez  vous  un  an  de  nourriture  et  de 

logement  pour  sa  seigneurie  d'abord -ensuite 
pour  cinq  domestiques,  quatre  chevaux  et  dos 
chiens  avec  lesqpejs  il  se  propose  de  chasser  . 
le  renard.      ^^ 

—  »  Cela  exige  réflexion. 

—  »/Réflechèn,-né   pas  réflechèn,   parlez 
incontinent. 

—  »  Eh  bieni  quinze  mille  francs,  c'est-il 
trop? 

—  »  Quinze    mille  francs ,  ah  !  prâve 

homme... ,  lé  probité  à  vo,  il  mérite  dévan- 

teiche  et  lé  probité  à  mo-a  il  commande  avec 

l'estime  de  vo,  éne  fp-atificachein  relntife  à 

mon  pienfrillience;  nos  autres  habitants  de 

la  Grand -Britanie,  nos  avons  continoual- 

lement  oune  calcoulachen   de  tête  et.  oi.ne 

calcoulachen  de  l'ame.   Le  calcoulachen"^. 

tête,    il  est  l'éconemy,  le  calcoulachen   de 

Came,  lé  libérality;  vo  avez  entendement 

mossio  l'héte  ?  l'éconemy  il    dit  quinze  •  lé 

libérality,   il   dit  vi„^t  avec    cinq    encJre, 

vin^t-cinq.  , 

—  »   Vous  êtes  trop  bon,  milord. 

—  »>  Non  pas  bonty,  lé  résideince  à  votn- 
auperche,  elle  était  l>ocop  réjoïssante  por  ci., 
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»  anclaisc  j  matamc  à  vo  charmante  ein  vérity , 
„  petite  Tenfant  à  matame,  intéressante  family; 
,)  horop  esj)iè(île  ,  ché  lé^^niais  bocop  ;  ah  !... 
,)  mo-a  aussi  petite  Tespiëgle  dans  mon  jonesse, 
»   vo  riez  mossio  Vauperche..,  Ah!  vomichante! 

M    né  pns  rire. 

_  »  Milord,  je  ne  me  le  permettrais  pas. 
_  »   Vo  avez  «ncore  des  femmes  de  chambre 
»  dontléacacery,les  ôillblacketlé  pomme  roge 
,)   de  fif^oure  et  les  {^ros  mamelles  me  plaissent 
»   véridiquement. Votre  département  il  mé  a  en- 
»   chanté;  cholis collines,  cholis coteaux,  cholis 
»   poccaf^es,   cholis   rifaf^es  ,   cholis  qui  coule,. 
»   cholis  sorces,  lé  eau  était oune  bonne  potache, 
»  vo  avez  en  vo  city  oun  sociéty  c\é  hytrophiles. 
—   »  Je  ne  pense  pas  milord ,  qu'il  y  ait  des 
»   hiérofrlyphes  dans  le  pays. 

_  »  Ah!  dommaiche ,  dommaiche!  vo  fran=- 
»  caisse  pas  connaître  richesse  de  son  contry.. , 
>,  dans  lé  Ancleterre,  les  hytrophiles  il  était  lé 
„   piveurs  de  reau...;  mo-a  président  soiipérior 

»   de  sociéty  des  hytrophiles...,  ché  volVre  vo 

».  hytrophile. 

_  »  Milord,  ie  ne  mérite  pas  tant  d'honneur 
»   de  la  part  de  votre  seifïneuùc. 

'_  »    Partonnez   partonnez  vô  bon    hytro- 
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liche!  vo  fi-an=-' 
I  son  contry.. , 
lilès  il  était  lé 
dent  sou  périor 
hé  vol  raii'e  vo 

tant  iVhonneur    J 

c 

ô  bon    hytro- 


__j  phile,  John  rappelez  à  mo-a  por  faire  hytro- 
.^  »  phile mossio  ;  savez-vo,raossiol'auperche  que 
»  vo  avez  oun  soleil  tot-à-fait  à  mon  fontasi« , 
»)  oune  molt  plaisante  naCuràliti  de  situachen  sor 
M  la  terre, oun  zéphir  très  appétissante  por  lé  di- 
»  gérement,  avec  dans  le  haut  oune  perpétoualle 
M  agréabiliti  dé  perspective  dé  séchour  dé  pien 
»  horeux?  por  tote  ces  ravissemente  qui  guéri-  . 
n  rai  à  mp-a  mon  mélancoli,  dhé  donne  à  vô  - 
»)  vingt  -  cinque  mille  francs  ^  .répondez*7  vo 
M  prenez  vingt-cinque  mille  francs? 

—  »  Votre  générosité,  milordjî  va  beaucoup 
)»  au-delà  de  mes  prétentions. 

—  »  Ah!  vo  "acceptez. 

—  »  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  vous 
»  soyez  content. 

- — .))  Vo  volez  faire  contente  mo-a?  ah!... 
»  John  donnez  mon  trésorv  dé  voyage.  » 

John  tire  du  secrétaire  un  énorme  sac  et  h; 
remet.à^son  maître,  qui  y  prend  à  poignée  des 
pièces  d'or  qu'il  range  par  cent  francs  sur  la 
•  table,  loi^quc  quinze  piles  sont  formées,  mi- 
\  lord  rend  le  sac  à  John ,  et  lui  demande  un 
bonnet  de  coton.  C'est  l'approche  du  dénoue- 
ment qye  signale^n  dernier  trait  d'originalité. 
Certainement  l'aubergiste  ne  dcfmnde  pas  mieux 

Tome  ly.  9.4 


/ 


^  9 


970 


.J 


) 


que  d'avoir  chez  lui  un  pensionnaire  qui  paie 
aussi  généreusement  cjue  milord;  cependant 
celui-ci  exige  non-seulement  que  le  pacte  en 
vertu  duquel  lui  et  les  siens  devront  être  hébergés 
pendant  un  an ,  soit  écrit ,  mais  encore  il  veut 
qu'un  dédit  en  ga  ra  n  tisse  Texéc  ut  ion . 
* —  «  Vo  avez  oune  armoire  ?  dit-il  à  Tauber- 

»  giste. 

1irX)ui  milord. 

—  »  Ah  vo  avez  oune  armoire!  mo-a  ché  le 

»  casquette  de  la  coton  ,  ché  mette  dans  lé  in» 

))  terne  de  loui  mille  et  encore  cinque  cent  fran- 

))  que ,  vo  por  égal ity  dans  la  même  interne, 

»  ihettez  aussi  fraiique  cinque  cent  et  encore 

»"  mille,  en  môtoual  security,  dans  lé  armoire  à 

»  vo ,  rhé  mette  en  préïSon  casquette  à  mo-a  , 

»  lé  préïson  il  démore  avec  vo ,   et  lé  clé  il 

»   mîirche  avec  mo^-a  ;  aujorthui ,  mon  seignorie 

»  quitte  vo  por  huite  jor ,  vo  garde  locheraent  à 

))   .-non  frais  et  si  le  finichein  dé  mois  il  vienne  , 

»   la  seconde  jorne  morte  A  la  principe  dé  soui- 

»  vante,  né  pas  voir  ma  retourne,  vo  force  lé 

»  préïson  et  rende  lé  liberty  à  lé  réciproque  in- 

»   demiiity  por  personnal  avantaige  à  vo  ;  mo-a 

»  rétourne  \o  rié  plous  voloir,  mo-a  trappe  in- 

w   demnity  eïn  légitime  compensachen  ;  et  John 
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»  il  faisait  sa  petite  profit.  »  La  proposition 
n'est  pas  très  claiA,  mais  John  se  charge  do 
Finterpréter.  «  Milordy  dit- ir  en  faisant  à 
»  l'aubergiste  des  signes  dans  le  sens  d'une 
»  accession  pleine  et  entiëre^-milord  déposera 
»  quinze  cents  francs  dans  le  bonnet  que  voici; 
»  vous  en  déposerez  autant,  et  les  trois  ^mil le 
»  francs  seront  enfermés  dans  une  armoire  dont 
»  milord  gardera  la  clé;  milord  va  s'absenter 
»  pendant  huit  jours  pour  quelques  affaires 
»  indispensables ,  vous  ne  disposerez  pas  de  son 
»  appartement  avant  le  trois  du  mois  prochain; 
»  '  si  a  cette  époque  nous  ne  sommes  pas  de  ro- 
»  tour,  vous  pourrez  faire  ouvrir  l'armoire,  et 
»  les  trois  milksirainTs  vouj  appartiendront.  Si 
au  contraire  nous  sommes  revenus  et  qu'il  ne 
»  vous  convienne  plus  de  tenir  le  marché,  vous 
»  nous  remettez  le  bonnet  avec  son  contenu ,  et 
)»  tout  est  dit.  Je  présume  bien  que  vous  n'aurez 
»  pas  l'envie  devons  dé&ire  ;  mais  milord  est 
>i   dans  l'u.sage  de  prendre  de  telles  précautions. 

—  »  Puisque  c'est  l'usage  de  milord,  je  suis 
)»    prêt  à  tout  pour  lésa tisfaire^^  ,  J- 

—  »   Ahl  vo  vole?  faire  plaissirà  mo-a?     . 

—  ^))  Milord,  je  vous  demanderai  sculehieiit 
»   la  permission  d'aller  chercher  l'a rgcrif;. 
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—  »- Allez ^  allez ^mossio  Ta uperchè,  allez, 
w  faites  plai^sir  à  mo-a.  «^ 

^  L'aubergiste  sort,  et  John  descenà  après  lui , 
afin  dele  catéchiser;  il  s'agit  de  battre  le  fer  pen- 
dant qu'il  est  chaud,  il  s'y  prend  si  bien  qu'au  lieu 
der^uinze  cents  francs,  l'aubergiste  en  donnerait 
le  double  ;  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  connais- 
sances, il  est  promptement  en  mesure  d'efîèctuer 
le  versement,  alors  il  remonte  apportant  les  espë-' . 
ces  en  op^d'aprèsle  conseil  de  John  :  milord,  son 
manteau  sur  les  épaules,  se  promène  en  long^  et 
en  large.^«  C'était  vo  ,"vo  aviez  lé.contribuchen?  » 

—  »  Oui  milord,  je  viens  mettre  au  bôriner. 

—  '»  Vo  venez  mette  à  la  bonnette,  abl 
»  brave,  brave..  ►>  Il  prend  le  bonnet  de  coton; 
et  le  tenant  ouvert  avec  les  deux  mains  :  v  ché- 
»  tez  dans  la  profond,  d'abord  l'or  à  mo-a.  » 
L'aubergiste  jette  successivement  les  quinze 
piles  qui  sont  sur  la  table,  et  quand  il  a  fini,  il 
se  disposée  prouver  qu'il  ne  manque  pas 'une 
obole  de  sa  quote-part.  «  Ahl  mossio  l'a^^er^^he 
H  vo  cagiénez  à  mor-a  bocop  de  peine ,  vo  me 
»)  feites  iiijori  por  lémanifestachen  de  confiance 
w  que  ché  mette  en  Tintégrity  de  vô;  chétez  vôtre . 

.  »   continrent  sans  nombrement  aucune.  »  L'aTu-  . 
bergiste  ponctuel  à  suivre  les  instructions  qu'i Fa 
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reçues  de  John,  dépose  son  or  dans  le  bonnet,  et 
^dès  que  les  deux  sommes  y  sont  réunies,  milord 
lie  le  tout  avec  un  ruban,  puis  se  dirigeant 
gravement  vers  Farmoire  :  ((^mossio  Tauperche, 
>)  dit-il  apportez  le  doble  dépôt.  »  L'aubergia)^ 
obéit;  le  dépôt  sur  les  bras,  il  s'avance,, et  milord 
monte  sur  une  chaise  aiin  de  pouvoir  atteindre 
au  dernier  rayon.  «<  Tendez  le  dépôt»  j  le  nez 
en  l'air  et  la  vue  braquée  sur  la  tablette  supé- 
rieure, l'aubergiste  remet  le  bonnet  dans  la 
main  droite  de  sa  %  seigneurie;  mais  tandis  que 
haussant  les  épaules,  John  adresse  au  bon 
homme  un  sourire  à  la  fois  approbateur  et  dé- 
risoire ,  par  une  manœuvre  subtile  la  main 
droite  du  maître  va  se  décharger  dans  sa  main 
gauche,  et  saisir  sous  le  manteau  un  second 
bonnet  exactement  semblable  à  celui  qu'elle  a 
fait  disparaître;  l'échange  effectué,  le  mouve- 
ment ascensioneî  dont  l'interruption  n'a  pas 
été  sensible,  j^  continue  et  quand  il  cesse,  l'au- 
bergiste est  OTn  sur  que  ses  quinze  cents  francs 
soiit  avec  ceux  de  milord.  Milord  en  est  bien 
sûr  aussi.  «  A  présent  lé  eimbargo  il  est  sur  l'ai*- 
gent.  »  Il  donne  deuxtoursde  clé,  descend  de  la 
chaise,  demande  le  budget  de  sa  dépense,  paie 
snns  marchander,  dit  à  revoira  tout  le  iiidnde 
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»  Oh  oui  !  je  ne  désirerais  pour  toute  for- 
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et  monte  en  Toiture  avec  son  fidèle'  John. 
«  Clique,  claque,  bon  train  postillone;  crt«v€  la 
M  cheval  et  né  pas  casse  cou  à  mo-a,  lérécom- 
»  pense  il  est  au  bout.  Conduis  milord  sur  les 
bas  côtés  de  la  route  o ,  crié  à  s'égosiller,  Tauber- 
.  g^istc  quitremWe  qu'il  n'arrive  quelque  accident 
àsaseignetirie.  «Oh!  Dieu,  dit-il  à  sa  femme, 
»  pourvu  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  ©ombien  nos 
)»  chemins  sont  en  mauvais  état  !  heureusement 
»  i^fait  sec'.  . 

^—  »  Oui  y  mai*  la  poussière. 

-^   —  »   Pourquoi  ne  lui  avoir  pas  mis  dans  la 
»  voiture ,  une  bouteille  de  ton  sirop  tle  limon  ? 
' —  »  Je  n'y  ai  pas  songé.  ^      ^ 

— -  ».  VoiU  comme  tu  es,  tu  n'en  feis  jamais 
»  d'autres.  Postillon,  postillon,  monsieur  John, 
»  milord,^  bath!  ils  sont  au  diable.  Ciel,  se  dit  in 
»  petto  \e  complaisant  aubergiste,guidelescour- 
»  si  ers  qui  emportent  César  et  ma  fortune!!!» 
Enfin  vient  le  trois  du  mois..;  l'aubergiste,  dans 
la  crainte  de  faire  lîne 'sottise  à  milord,  l'attend 
encore  près  de  six  semaines...  ;  ce  laps  de  temps 

.  écoulé,  il  se  décide  à  lever /'^w^âf/'^o,'/.;  la  porte 
de  l'armoire  est  forcée,  le  bonnet  est  à  son  poste, 
il  s'en  empare,  dénoue  le cordoq . . . ;  que  trouve- 
t-il?  dubillon. 
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Sablin  qui  jouait  parfeitement  Tan^jlais,  était 
passé  maître  dansce^^^enre  de  vol...  Un  jour,  il 
parvint  à  escamoter  cinq  mille  francs  à  un  au- 
bergiste :  ce  dernier  n'était  pas  un  grec^  bien 
qu'il  habitât  Troyes;  mais  c'était  Troycs  en 
Champagne. 
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CHAPITRE  LXXV. 
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LES  GRÈCES  OU  SOUI.ASSES. 


L«  pigeon.  —  Le»  pièce»  d'or.  —  L'élni.  —  La  dé  oubliée.  —  Ijc 

plomb  de  chasse. 


Les  grèces  sont  presque  tous  des  gens  de  pro- 
vince, sans  cesse  occupés  à  parcourir  les  routes , 
soit  en  diligence  ,  soit  à  pied  ;  ils  prennent  tou- 
jours la  qualité  la  plus  propre  à  les  mettre  en 
rapport  avec  là  personne  sur  laquelle  ils  se  pro- 
posent de  faire  rexpérience  de  leur  savoir-faire. 
Ils  s'associent  ordinairement  au  nombre  de  trois  j 
chacun  d'eux  voyage  isolément  pour  aller  à  la 
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recherche  des  dupes;  quelquefois  aussi  unTeul 
se  met  en  chasse  et  les  autres  l'attendent  au 
quartier-général. 

Dès  que  le  grèce  qui  est  chargé  de  pousser  la 
reconnaissance  a  rencontré  l'individu  sur  lequel 
il  croit  pouvoir  opérer ,  il  tâche  de  se  lier  avec 
lui,  et  lorsqu'il  lui  a  arraché  le  secret  de  sa 
position  ,  s'il  entrevoit  le  moyen  d'en  tirer  parti, 
il  va  se  loger  dans  le  même  hôtel  que  cet  ami 
improvisé,  à  moins  qu'il  ne  se  présente  une 
occasion  de  l'expédier  de  suite.  Si  le  pigeon 
qu'on  projette  de  plumer  yient  toucher  de 
l'argent,  ou  amène  des  marchandises  à  Paris, 
les  grèces  ne  Je  perdent  pas  de  vue  qu'il  n'ait 
effectué  sa  recette.  Souvent  même,  afin  d'être 
plus  certains  que  le  produit  de  la  vente  ne  leur 
échappera  pas,  ils  s'arrangent  pour  acheter 
eux-mêmes  les  marchandises  ,  ou  du  moins 
pour  en  faciliter  le  placement. 

Le  surveillant,  aposté  auprès  du  pigeon  pour 
épier  ses  démarches ,  tient  ses  affidés  au  cou- 
rant de  tout  ce  qu'il  feit.  Il  leur  donne  en  quel- 
que sorte,  heure  par  heure,  le  bulletin  de  ses 
actions;  et  quand  ijl  juge  qu'il  est  temps  d'agir, 
il  les  avertit  de  se  tenir  prêts  à  lé  seconder.  Le 
moment  arrêté  pour  l'exécution  étant  venu  , 
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SOUS  un  prétexte  -ou  sous  un  autre,  le  grèce 
onfjage  le  pigeon  ,  à  sortir  avec  lui ,  ils  vont  en- 
semble dans  la  rue  -,  mais  à  peine  ont-ils  fait 
quelques  pas,  un  homme,  que  son  baragouin 
siffnale  comme  un  étranger,  les  accoste  ,  et 
parvient  à  leur  foire  comprendre  qu'il  demande 
le  Palaist-Royal  :  «  Qu'allez-vous  y  foire?  »  lui 
demande  le  grèce  :  l'homme  montre  alors  des 
pièces  d'or;  ce  sont  ordinairement,  des  qua- 
druples. Ou  des  pièces  de  quarante  francs  d'Ita- 
lie, et  manifestant  qu'il  désire  lés  convertir  en 
argent ,  il  débite  un  conte,  dont  voici  la  sub- 
stance :  il  était  au  service  d'un^  monsieur  très 
riche ,  qui  lui  a  laissé ,  en  mourant ,  une  grande 
quantité  de  ces  pièces ,  dont.il  ignore  la  valeur  ; 
tout  ce  qu'il  sait ,  c'est  que  quand  il  en  change 
une ,  on  lui  donne  six  pièces  blanches.  Aussitôt, 
pour  marquer  de  quelle  espèce  sont  les  pièces 
blanches,  il  montre  une  pièce  de  cent^sous. 
Au  môme  instant  le  grèce ,  tirai0  de  sa  poche 
six  pièces  de  cinq  francs ,  propose  au  soi-disant 
domestique  de  lui  céder  une  pièce  d'or  :  celui- 
ci  y  consent;  il  paraît  même  4^ès  satisfait ,  et 
dans  son  langage,  il  donne  à  entendre  qu'il 
ne  serait  pas  fâché  d'avoir  encore  de  la  monnaie 
hlandie.  Mais  un  bureau  de  change  ne  peut  être 
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établi  en  plein  vent  :  on  entre  dans  un  cabaret^ 
et  Jà,  l'étranger  aux  pièces  d'or  ouvré  un  étui 
qui  en  contient  yne  centaitie ,,  qu'if  offre  à  rai- 
son de  trente  fiancs  chaque.  Le  gièce,  dans  un  , 
a  parte  avec  le  pigeon,  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer  combien  leur  serait  avantageux 
de  faire  un  pareil  marché  :  «  Mais  avant  de  rien 
»  conclure ,  ajoute-t-il ,  je  pense  qu'il  est  pru- 
»)  dent  de  montrer  le;s  pièces  à  un  orfèvre,  afin 
»  de  nous  assurer  si  elles  sont  bonnes.  »    . 

Le  pigeon  pciS^e  comme  son  compagnon  :  il 
sort  avec  une  des  pièces  ,  et  revient  avec  qua- 
rante fia  n  es  qu'il  a  reçus  en  échange  •  plus  de  ^ 
doute,  l'opération  est  sùre'j  le  bénéfice  consi- 
dérable ,  dix  francs  par  pièces ,  on  n'en^saurait 
trop  prendre  ;  sans  hésiter ,  il  se  défait  de  tout 
son  argent  blanc.  S'il  n'en  a  pas  assez,  il  est 
même  tout  prêt  à  en  emprunter...  Enfin  l'é- 
change se  consomme...  On  compte  les  pièces  v 
d'or,  et  on  lca||pmet  dans  l'étui  ;  mais  le  pré- 
tendu domestique,  qui  est  un  habile  escamo- 
teur, à  l'étui  qui  renferme  le  précieux  métal  , 
en  substitue  un  exactement  semblable,  et 
après  ce  tour  de  passe-passe,  comme  il  lui  inl- 
porte  de  s'esquiver  le  plus  promptement  possi» 
ble ,   il  dit  que,  puisque  Ton  a  vérifié  son  or, 
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il  désire  vérifier  aussi  l'argerit  qu'on  lui  a  donné* 
«  Rien  de  ^  juste  ,  observe  le  MenU^r  du  pigeon; 
»)  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  cela  »  ,  et  lé 
pigeon ,  à  qui  l'eipoir  d'un  gain  excessif  à  fait 
perdre  la  tête ,  consent  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  à  renlèvement  de  ses  pièces  de  cent  sous. 
Que  risque-t-il?  Tétui  n^est-il  pas  sa, garantie? 
Le  domestique  a  disparu ,  et  le  compagnon  de 
la  dupe  ayanit  prétexté  un  besoin,  pour  s'ab- 
senter une  minute,  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre. 
Le  pigeon  est  plumé,  Dr  ne  les  reverra  plus. 
Cependant  il  ignore  encore , son  malheur...  Il 
attend  dix  minutes,  vingt  minutes,  une  ^emi- 
heure,  une  heure,  d'abord  il  s'impatiente,  puis 
il  se  foit  du  mauvais  sang,  ensuite  il  s'inquiète, 
enfin  viennent  les  soupçons  et  les  grandes  a)aTm 
mes.  Il  ouvre  l'étui ,  ou  le  fait  ouvrir  s'il  ferme 
à  secret ,  et  n'y  trouve  que  des  sous  ou  du  plomb 
de  chasse.  Quelquefois  les  g^;'èfr5,  au  lieu  d'étui, 
ont  une  bOîte  en  fer-blanc ,  outtin  petit  sac  de 
cuir  avec  un  cadenas  à  la  ferpeture. 

Lorsque  le  pigeon  leur  paj-âît  quelque  peu 
défiant ,  les  deux  fihpons  recourent  à  une  tac- 
tique différente.  Celui  qui  a  préparé  les  voies 
prend  l'étui  des  mains  de  l'autre  :  «Ah!  ça 
»  maintenant,-  dit-il  en  le  remett-ant  au  parti- 
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M  culier  qu'il  a  attiré  dans  ses^lets,  il  nous 
»  faut  aller  chez  un  changeur,  afin  qu'il  exa- 
»  mine  les  pièces.  »  Le  particulier  croyant  que 
son  ami  lui  conseille  une  précaution ,  sôrtim-i 
médiatement  avec  lui ,  en  laissant  au  cabaret  le 
feux  domestique.  Ils  cheminent  ensemble  ;  tout 
à  coup  le  fripon  s'arrête ,  comme  saisi  d'iine 
réiSexion  soudaine  :  «  Et  la  clé,  s'écrie-t-il ,  la 
»>  clé  de  l'étui,  l'avez-vous? 

— -  I)  Non. 

—  »  Vous  ne  l'avez  pas?  vite ,  vite,  courez 
M  la  chercher...  ou  bien ,  j'y  vais  moi-même, 
w  attendez-moi  là.  »  Et  que  l'on  pro6te  ou  non 
dé  sa  bonne  volonté,  le  filou  n'est  pas  plus  tôt 

3ju'il  s'éclipse,  bien  convaincu  qu'on  ne  le 
vera  pas  plus  que  son  affidé ,  qui  a  déjà 
^  ^  au  .large...  Si  par  cas  fortuit,  le  pigeon 
ne  v^UÉpas  se  séparer  de  son  ami,  l'^mi  le  pro- 
mène'Jusqu'à  ce  qu'il  s'offre  une  occasiou  de  le 
perdre,  soit  dans  un  passage  ,  soit  ailleurs. 

L'échange  est  un  mode  d'escroquerie  auquel 
bon  nombre  de  personnes  se  sont  laissé  prendre. 
Ces  marchands  de  province,  des  voyageurs, 
oes  Parisiens  même  y  ont  perdu  des  sommes 
considérables.  EJjis  le  nigaud  dont  les  grec  es 
convoitent  les  écus'é^t  cupide,  plus  il  est  facile 
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à  duper.  Pour  se  préserver  de  la  subtilité  de 
ces  fripons,  il  suffit  de  ne  jamais  s'entretenir 
de  ses  affaires  avec  des  inconnus ,  de  ne  point 
parler  devant  eux  de  l'argent  que  Vx)n  a ,  et  Sur- 
tout de  s'abstenir  d'acheter  au  prix  de  trente  ^ 
francs  ,  les  pièces  d'or  qui  en  valent  quarante  ; 
chacun  son  métier 

Le  fameux  Sablin  et  Germain ,  dit  le  Père  la 
Tuile ,  étaient  deux  ^rèces  des  plus  adroits.  Un 
jour  ils  venaient  d'escroqufcr  trois  mille  cinq 
cents  frans  à  un. provincial.  Germain  ,  en  pré- 
sence de  qui  celui-ci  s'était  vanté  de  s^  exploits 
comme  chasseur  ,  jouait  le  rôle  du  conseiller. 
«  Ma  foi ,  monsieur ,  dit-il  au  provincial  en  lui 
;>7  remettant  Tétui ,  vous  faites  une  bonneaf- 
n  faire  ,  vous  pourrez  passer  l'hiver  f^g^ent 
»  et  aller  à  la  chasse.»  L'étui  ne  contenait 
en  effet  que  du  petit  plomb.  Ce  propos^ que  je 
liens  du  plai(;nantet  des  deux  Hlous,  était,  d 
faut  en  convenir,  d'une  rare  impudence. 
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CHAPITRE  LHVI.^** 


LES  RAMASTIQUES 


Part  à  deux.  -  Le  lecteur  d'afBches;  --L'homme  arcomn,o;iant  - 
Mésaventure  d'un  cordon--bIeu.  -  Le  mari  et  la  femme  .  ou  la 
montre  et  ia  cbalne.  —  Une  querelle  de  ménage.  —  Filou  et 
faussaire.  —  Le  vœu  de  la  loi. 


Les  ramastiques  sont  des.fiipons  qui  ;  comme 
beaucoup  d'autres ,  ne  doivent  leurs  succès  qu'à 
la  cupidité  des  cKipes.  L'exercice  de  leur  indus- 
^  trie  suppose  une  association  de  trois  personnes, 
ou  tout  au  moins  de  deux.  Voici  comment  ils 
s'y  prennent  pour  s'approprier  le  bien  «l'autrui. 
Dès  le  point  du  jour,  ils  vont  se  mettre  en  ob- 
servation.  sur  la  route  ,  d<Tns  le  voisinage  de 
quelque  barrière ,  et  là,  ils  examinent  avec  soin 
les  allants  et  les  venants ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
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trouvé  parmi  eux  un  de  ces  individus  dont  la 
physionomie*  et  le  éostuiiie  trahissent  l'excessive 
simplicité.  C'est  un  nigaud  crédule  et  intéressé 
qu'il  leur  faut  :  paysan  ou  non ,  un  provincial , 
soit  qu'il  arrive ,  soit  qu'il  parte ,  fait  toujours 
merveilleusement  leur  affaire,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  manque  pas  d'argent.  Ont-ils  aperçu , 
cet  inconnu  si  désiré,  l'up  d'eux,  onlinairement 
le  plus  insinuant  des  trois,  l'accoste ,  et  lui  dé- 
coche adroitement  une.  demi-douzaine  de  ces 
questions,  dont  la  réponse  révèle  indirectement 
à  l'interrogateur,  la  situation  financière  de  l'in- 
terrogé. Ce  renseignement  obtenu,  un  signal  fait 
connaître  s'il  est  favorable  ;  alors  un  second.filou 
qui-a  pris  les  devants,  laisse  tomber  une  boîte, 
une  bourse  ou  un  paquet ,  de  telle  façon  ,  que 
l'étranger  ne  puisse  faire  autren»ent  que  de  re- 
marquer l'objet  quel  qu'il  soit.  Il  le  remarque  en 
effet,  mais  au  moment  où  il  se  baisse  pour  le 
ramasser ,  sa  nouvelle  connaissance  s'écrie  pari 
a  deux.  On  s'arrête  pour  voir  en  quoi  consiste 
la  trouvaille,  c'est  ordinairement  un  bijou  pré- 
cieux, une  bague  richement  montée,  des  bou- 
tons en  brillants  ,  des  pendeloques ,  etc.  On  écrit 
accompagne  le  joyau;   que  signifie  cet  écrit? 
presque  toujours  le  nigaud  ne  sait  pas  lire  :  on 
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se  doute  bien  que  le  compère  né  le  sait  pas 
non  plus;  cependant  le  papier  peut  donner 
des  lumières  utiles Il  importe  d'en  con- 
naître le  contenu;  mais  à  qui  s'adresser?  on 
craint  de  commettre  une  indiscrétion  :  en  atten- 
dant on  continue  de  marchei",  et  tout  à  coup,  au 
coin  d'une  rue ,  on  voit  un  homme  occupé  de 
lire  les  affiches  :  on  ne  saurait  être  servi  plus  à 
pointpar  le  hasard.  «Parbleu!  dit  le  compère , 
«  nous  ne  pouvions  pas  mieux  reqcontrer  ;  voici 
»  un  monsieur  qui  va  nous  tirer  crerabarras  , 
M  montrons-lui  le  papier,  il  nous  dira  ce  que  c'est  ; 
»  mais  surtout  gardeat-vous  bien  de  lui  parler  de 
M  l'objet  ,  car  il  serait  capable  de  vouloir  sa 
»)  part.  »  L'étranger  est  enchanté ,  il  promet 
d'être  prudent ,  et  l'on  va  droit  au  lecteur  qui  se 
prête  de  bonne  grâce  au  service  que  l'on  ré- 
clame de  lui  ;  il  lit  :  m  Monsieur,  je  vous  envoie 
»  votre  bague  en  brillants  recoupés ,  pour  la- 
»  quelle  votre  domestique  m'a  payé  deux  raille 
»>  sept  cent  vingt-cinq  francs,  dont  quittante. 

))   Brisebard,  bijoutier.    » 

a- 

Deux  mille  sept  cent  vin|*t-cinq  francs!  qur 
l'on  juge  si  l'énoncé  de  cette  somme,  dont  la 
moitié  va  lui  revenir,   sonne  délieieusebient  à 
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rorcrllc  du  rustre.  L'obligeant  lecteur  ^  qui  est  le 
troisième  af6dé ,  n'a  pas  manqué  de  s'appesantir 
sur  le  nombre  qu'expriment  les  chiffres:  on  le 
remercie  de  sa  complaisance  et  l'on  s'éloignei 
Maintenant  il  s'agit  de  prendre  une  détermina- 
tion ay^ujet  du  bijou  :  le  rendra-t-on?  ma  foi 
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«on  ;  s  11  appartenait  à  un  pauvre  diable  ,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  qui  peut  acheter  des  diamants 
si  ce  n'est  un  richard?....  Et  pour  un  richard 
qu'est-ce  que  deux  mille  sept   cent  vingt^cinq 

francs?  une  bagatellequ'ila  le  moyen  de  perdre 

Puisqu'on  ne  rendra  pas,  il  est  évident  que  l'on 
gardera....  c'est-à-dire  qu'on  réalisera  en  espè- 
res   Mais  où  réaliser?  chez  un   bijoutier?  le 

propriétaire  de  la  bague  a  peut-être  déjà  fait  cir- 
culer des  avis  j  et  puis ,  il  est  des  bijoutiers  si 
ridicules!  Ce  qu'il  y  a   de  mieux  à  faire  c'est  de 

ne  vendre  que  dans  quelque  temps Le  rustre 

comprend  parfaitement  toutes  ces  raisons 

S'il  y  avait  possibilité,  on  partagerait  sur-le- 
champ,  et  l'on  se  quitterait  bons  amis....  Mais  le 
partage  est  impossible,  et  pourtant  chacun  a  be- 
soin d'aller  à  ses  affaires.  Véritablement  la  situa  > 
tion  commence  à  devenir  inquiétante;  de  part  et 
d'autre  on  se  frotteje  front  pour  avoir  des  idées. 
u  Si  j'avais  de  l'argent,  dit  le  ramastique ,  je 
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»  vous  en  donnerais  volontiers,  mais  jtî  n^ai 
»  pas  le  sou.  —  Que  faire?  »  Il  paraît  réfléchir 
un  instant.  —  ((  Ecoutez  ,  reprend  -  il ,  vous 
M  m'avez  l'air  d'un  brave  et  dif^^ne  .homme, 
»  je  m'en  rapporte  à  vous,  faites- moi  une 
M'avance  de  quelques  centaines  de  francs,  et 
»)  quandvous  vendrez  l'objet,  vous  me  remettrez 
»  le  surplus;  il  est  bien  eittendu  que  vous  re- 
»  tiendrez  l'intérêt  de  la  somme  que  vous 
»  m'aurez  avancée.  Par  exemple,  vous  mè  lais-^ 
»  serez  votre  adresse.  »  Rarement  une  propo- 
sition de  cette  nature  n'est  pas  agréée. . .  Le  rustre 
séduit  par  l'appât  d'un  gain  dont  il  cache  l'arrière- 
pensée,  vide  sa  bourse  avec  plaisir...  Si  elle  n'est 
pas  suffisamment  garnie,  il  n'hésite  pas  à  se  dé- 
firire  de  sa  montre  :  j'en  ai  vu  qui  avaient  donné 
jusqu'aux  boucles  de  leurs  souliers,  L'arrange- 
4nent  conclu,  on  se  sépare  avec  promesse  de 
se  revoir,  bien  que  des  deux  côtés  on  ait  pris  la 
résolution  de  n'en  rien  faire.  Sur  vingt  paysans 
trompés  de  la  sorte ,  dix-huit  au  moins ,  donnent 
un  faux  nom  et  une  fausse  adresse;  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisqu'ici  avant  d'être 
dupe,  il  fautd'abord  être  fripon. 

Les  rama^liques  sont  presque  tous  des  juifs, 
dont  les  femmes  se  livrent  axissi  à  ce  genre  de  fi- 
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loiitoiie.  Elles   fréquentent  habituellement   les 
halles  et-juarc^és,  où  elles  exploitent  la  crédulité 
.  (lesbonnesetdescpisinièresquiont  l'air  de  nou- 
velles débarquées.  Une  chaîaesde  jaseron  en  cui- 
vre si  bien  doré ,  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas 
la  prendre  pour  de  Vor ,  compose  la  matière  du 
moyen  de  déception  dont  elles  font  usage.  Une 
de  leurs  victimes,  c'était  un  cordon-bleu,  vint, 
un  jour  se  plaindre  à   la  police';  on  ïui  avait 
extorqué  tout  son  argent,  ses  boucles  d'oreilles, 
son  schal,  et  son  panier  avec  les  provisions  dé 
la  journée,  laissées  en  garantie  de  quinze  francs , 
qu'elle  devait  rapporter.  Comme  celle-ci  était  de 
bonne  foi ,  elle  s'était  empressée  de  tenir  ses  en- 
ga{yements  ;  mais  à  son  retour,  elle  n'avait  pliiîi  ' 
retrouve  ni  la  femme,  ni  le  panier,  ni  les  prp^ 
visions.   Alors  seulement  elle  avait  conçu  des 
soupçons ,  que  la  pierre  de  touche  d'un  bijoutier, 
consulté  trop  tard,  avait  pleinement  confirmés.*' 
A  une  certaine  époque,  les  ramastiqu^s  èfdîieixt 
si  nombreux,  qu'ils  se  montraient  à  la  foi^dans 
tous  les  quartiers  do  la  capitale.  J'ai  re9p  dans 
la  ni^ême  matinée  les  deux  époux,  qui  venaient 
se    plaindre  d'avoir^été   ram astiques  y  Je    mari 
dans  le  faubourg  Sain t-Honoré,  la  femme,  au 
marché  dos  Innocents.  «  On  n'est  pas  bète  comme 
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^  vous,  disait  Je  chef  de  la  communauté,  à  son 
»  infortunée  compagne  ;  donner  votre  chaîne 
«  d  or  et  dix  francs ,  pour  une  chaîne  de  laiton  î 


„  _  Vous  avez  bientôt  feit  une  bête  !  Comme 
»  cela  vous  va  bien  !  Allez  donc  porter  votre 
»  épingle  au  Mont-,de-Piété  :  un  morceau  de 
.)  verre  !  et§'il  vous  plaît,  monsieur  ne  se  con- 
>>  tefîle  pas  de  donner  l'argent  qu'il  a  sur  lui ,  il 
>  feut  encore  qu'il  revienne  à  la  maison  chercher 
». soixante  francs  qui  étaient  tout  ce  quO  nous 
«  possédions,,  deux  couverts  et  sa  montre. 

—  »  J'ai  fait  ce  qui  m  a  conyenu;  ça  ne  vous 
»  regarde  pas.     /  '  ^ 

-^  »  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  vous 
>»  êtes  laissé  gourer.  * 

—  M  Godrer  !  gourel-  !  c'est  bQn,madamerje 
>^-neme  suis  toujours  pas  laissé  gourer'par  des 
»  commères,  et  si  vous  nç  vous  étiez  p^samu- 
»  «ée  à   tailler  votre  bavette  comme  de  cou- 
«  tume.../         • 

—  »  Si  vous  aviez' passé  vptre  chemin  ,  sahsi^ 
M  vous  arrêter  ^  causer  aVec  le  premier  v«nu... 

—  »  Je  cause,  je  cause  ,  pour  mes  af^ires  ; 
»  et  vous  ?. . . . 

•■—  »  Ah  !  vous  en  faites  de  bellesaFfaires  !..;    .' 

—  »  Aussi  belles  que.  l'es  vôt-re»,  j'espère! 
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>»   Allez  à  présent,  quand  vou»  aurez  une  chaîne 
»   d'or  il  fera  chaud.  La  votre  faisait  pourtant*^ 
»    trois  tours.  Je   crois  qné    je  vous  en  avais     ' 
»   donné    assez    long;  pOiir  votre  fêtel   D'ail- 
»  leurs  y  loiîf^ueur  ou  non  ,  vous  deviez  en  être: 
»   contente  ;  rtiais  il  vou$  en  fallait  trois  fois  plus/. 
\  ~ —  »  Comme  hdus  serons  bien  plantés  quand 
))   nous  aurons  besoin  de  savoir  l'heure!     • 

—  »  Taisez^vous  ;  vous  êtes  une  sotte... 

—  wtJiSi  c'est  donc  bien  fait  !  que  c'est  donc 
»  bien  faitl  On  Vous  a  attrapé^  tant  mieux, 
»  mon  cher!  Je  ne  reg;rette  qu'une  chose,  c'est 
»   qu'on  ne  vous  en  ait,  pas  pris  davantag^e/ 

—  »  Parbleu>  vous  ne  m'apprenez  rien  de 
»  neuf!  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me 
f»  sais  aperçu  que  vous  ne  teniez  pas  à  l'inté- 
»   r et  de  la  maison.  »  ". 

[  Le  couple  sortit  du  bureau  en  se  querellant. 
J'ignore  combien  de  temps  la  dispïfte  se  prolon- 
gea ;  mais  il  est  à  présumer  que  là  réflexion  Ait 
un  terme  aux  reproches  mutuels.  Dieu  veuille 
que,  pour  hâter  le  raccomipodement ,  on  n'ait 
pas  été  obli[;é  d'en  venir  à  des  voies  de  fait  ! 

Lorsque*  trois  ramastiqiies  sont  ensemble, 
chacun  d'eux  a  un  costume  adapté  au  rôle  qrfil 
doit  jouer.  Celui  qui  accoste  es^resffue  toujours 
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vêtu  comnie-un  ouvrier  :  c'est  un   maçon,  un 

bottier,  un  charpentier;  quelquefois  il  simule 

'  raccent  allemand  ou  italien  ,  et  paraît  s'expri- 

"  mer  très  difficilement  en  français.  S'il  estîigé,  il 

«est  bon  homme;  s'il  est  jeune  il  est  niais.   Le 

faux /perdant  se  distingue  par  la  longueur  et  la 

largeur  de  son  pantalon  ,  dont  une  Jes  jambes 

'sert  de  conducteur  à  l'objet  pour  le  faire  arriver 

jusqu'à  terre.  Le  If^cteur  eÉt  ordinairement  plus 

richement  couvert  qqe  \es  deux  autres;  c'est 

lui  ^ui  entlosse  la  redingote  à  collet  de  velours, 

et  se  pare  du  castor  à  longs  poils. 

Long-temps  les  ramastiques  furent  traduits 
en  police  correctionnelle ,  et  le  maximum  de  la 
peine  qu'ils  encouraient  était  cinq  années  de 
prison.  |1  me  sembla  que  l'on  devait  établir  une 
distii^ction  entre  eux  ;  et  que,  quand  l'escro- 
querie avait  été  consommée  à  l'aide  d  un  faux  en 
écriture ,  ledélit  prenait  un  caractère  plus  grave, 
et  tombait' dans  la  compétence  dès  Cours  d'as- 
sises. Je  me  promis  de  saisir  la  première  occasion, 
pour  présenter  à  l'autorité  judiciaire  quelques 
observations  à  ce  sujet  ;  elle  ne  larda  pas  à  s'ofi- 
frir.  J'prrôtai  les  deux  plus  anciens  professeurs 
en  fait  de  ramastique  :  Je  nommé  Balése,  dit 
Maniuis  ,  et  son  complice.   D'abord  j'exposai 
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mon  opinion  à  laquelle  on  n'eut  pas  égard  ;  on 
persistait  à  vouloir  les  traiter  suivant  la  juris- 
prudence consacrée  jusqu'alors  ;  mais  je  revins  à 
la  charge,  j'insistai,  et  les  deux  fripons  amenés 
devant  le  jury,  furent  condamnés,  comme  faus- 
saires, à  la  réclusion  et  à  la  marque." 
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CHAPITRE  LXZVII 


LES  ESCARPES  OU  GARÇOWS  DE  CAMPAGNE. 


Les  mœurs  douces. 
"L'alibi  préparé.  • 


-  Les  braves  gens.  —  La  faroilk  des  ConiM. 
Les  ambulants.  —  Le  cul-de-jatte. 


Presque  tous  les  assassins  de  pi;ofe.ssbn  pren- 
nent la  qualité  de  marchands-colporteurs  ,  de 
marchands  de  bestiaux  ,  de  maquig^nons  ,  etc. 
Leur  costume  et  leurs  manières  sont  toujours 
analogues  à  Tétat  qu'ils  sont  censés  exercer  ;  ils 
affectent  en  général  des  mœurs  douces  et  un 
air  froid  et  calme;  rarement  ils  sont  adonnés 
au  vin  ,  parce  qu'ils  redoutent  les  indiscrétions 
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,de  Tivresse  ;  ils  ont  toujours  des  papiers  fort 
en  régule,  qu'ils  font  viser  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  ;  dans  les  aiiberges^ils  paient 
bien  sans  se  montrer  trop  généreux  ;  ils  veulent 
être  réputés  économes,  parce  que  Téconomie 
fait  présumer  rhonnêteté  ;  cependant  en  réglant 
leur  compte,  ils  n'oublient  ni  la  fille  ni  le 
garçon  :  il  impoile  beaucoup  à  un  escarpe  que 
les  domestiques  disent  de  lui  qu'il  est  un  brave 
homme.  " 

Les  assassins  qni  simulent  la  profession  de 
marchands-colporteurs  ne  sont  que  médiocre- 
ment chargés  de  marchandises.  La  plupart  du 
temps  ils  vendent  de  la  coutellerie,  des  ciseaux, 
des  rasoirs,  des  rubans  de  fil  ,  des  lacets  ou 
d'autjres  objets  qui  forment  peu  de  volume.  Les 
auberges  situées  dans  les  faubourgs  des  villes  et 
à  proximité,  des  marchés  sont  celles  dans  les- 
quelles ils  vont  se  loger  de  préférence  ;  c'est  là 
qu'ils  choisissent  leurs  victimes  ,  soit  parmi  les 
marchands  véritables ,  soit  parmi  les  cultiva- 
teurs qui  sont  venus  vendre  leurs  denrées.  Ils 
s'attachent  h  connaître  les  sommes  dont  ils  sont 
porteurs,  le  moment  de  leur  départ,  la  route 
qu'ils  doivent  suivre,  et ,  une  fois  instruits  de 
toutes  ces  circonstances / ils  en  donnent  avisa 
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leurs  affidés,  qui  sonttoujours  dans  une  autre 
maison ,  assez  souvent  située  hors  la  ville  ;  alors 
ces  derniers  les  devancent  et  vont  les  attendre 
dans  lendroit  le  plus  propice  à  Faccoin plisse- 
ment du  crime  qu'ils  méditent. 

Les  escarpes  sont  des  malfaiteurs  dont  on  ne 
se  méfie  pas/parre  qu'on  est  accoutumé  à  les  voir 
rôder  dans  le  pays ,  et  que  l'apparente  régularité 
de  leur  conduite  les  met  àTabri  du  soupçon. 
La  famille  deaîCornu  dont  il  est  parlé  au  pre- 
mier volume  de  ces  IVlémoires^  était  une  famille 
iV escarpés  ;  pendant  plus  de  vingt  ans  ,  elle 
jouit  de  l'impunité  la  plus  complète ,  ef  elle 
avait  commis  plusieurs  centaines  d'assassinats 
avant  qu'on  songeât  à  l'accuser. 

Le  meilleur  moyen  de  se  garantir  des  atteintes 
de  ces  scélérats  est  de  parler  le  moins  possible  de 
ses  propres  affaires,  de  ne  jamais  dire  que  Ton  va 
toucher  de  l'argent,  et  d'éviter  de  s'expliquer  sih* 
le  but  comme  sur  le  terme  du  voyage  entrepris. 
Les  voyageurs  doivent  surtout  se  tenir  en  garde 
contre  ces  officieux  de  grands  chemins  qui 
profitent  de  toutes  les  occasions  d'accoster  et 
d'entamer  la  conversation.  Un  officieux  question- 
neur est  toujours  un  personnage  dont  il  faut 
suspecter   les  'intentions  ,    principalement   s'il 
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abonle  Iç  chapitre  de  la  sûreté  des  routes^  ou 
de  la  nécessité  d'être  armé.  Les  fermiers  qui 
quelquefuis  ne  quittent  les  marchés  qu'à  la 
tombée  de  la  nuit  ^  ne  sauraient  trop  se  pré- 
munir contre  les  gens  qui  aiment ,  disent-ils, 
à  voyager  de  compagnie.  Au  surplus  ,  toute 
liaison'  impromptu  est  une  imprudence  quand 
on  est  hors  de  ch^z  soi. 

Les  femmes  des  e^car^c'^  sont  aussi  des  créa- 
tures fort  dangereuses  ;  familiarisées  avec  le 
meurtre,  elles  aident  volontiers  à  le  consommer; 
elles  dressent  de  bonne  heure  leurs  enftmts  à 
exercer  des  surveillances  ;, .  et  à  leur  transmettre 
des  a  vis.  dont  elles  ou  leurs  maris  peuvent  pro- 
fiter ;  elles  les  accoutument  à  la  vue  du  sang,  et 
pour  les  intéresser  au  succès  ,  â  chaque  assas- 
sinat, elles  donnent  une  espèce  de  curée  à  ces 
petits  monstres. 

Personn^dè  plus  obligeantau'un  escarpe  mâle 
ou  femelle  ;  pH|pnne  de  plus  charitable  ;  tous  les 
mendiants  sont  ses  amis,  |.>arce  que  les  mendiants 
peuvent  toujours  fournir  des  indications  utiles, 
et  qu'étant  par  voie  et  par  chemin,  ils. sont  les 
espions  naturels  des  grandes  routes.  Les  escarpes 
femelles  poussent  Thypocrisie  jusqu'à  se  parer 
ostensiblement  de  tous  les  signes  d'une  dévotion 
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|)rofon<le;  elles  portent  des  chapelets,  des  sca- 
ptdaires  ,  des  crucifix  ,  etc,  ;  elles  assistent  ré- 
f^ulièremcnt  aux  offices  ,  et  ne  se  font  pas  foute 
( rapprocher  de  la  sainte  table.  - 

Les  hommes  [;orlent  habituellement  une 
ê  blouse  ou  un  sarrau  bleu ,  destiné  à  g^araniir  leurs 
habits  des  taches  de  san{;  :  un  meurtie  commis, 
ils  anéantissent  là  blouse,  Fenterrent,  la  brûlent 
ou  la  lavent ,  suivant  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de 
temps  devant  eux.  Un  bâton  ,  avec  une  sorte  de 
fouet  à  la  poignée,  un. chapeau  couvert  d'un 
taffetas  gommé,  sous  lequel  est  un  mouchoir 
rouge  ou  bleu  enveloppant  la  tête ,  complètent 
la  tenue  de  ces  misérables ,  qui  excellent  à  pré- 
parer les  circonstances  dont  au  besoin  ils 
pourront  se  servir  pour  foire  constater  un  » 
alibi  :  c'est  notamment  dans  ce  but  qu'ils  font 
viser  leurs  p^seports  dans  toutes  les  communes 
où  ils  passent. 

Fort  heureusement  pour  la  société ,  les 
escarpes  sont  aujourd'hui  peu  nombreux  ,  ex- 
cepté dans  quelques-uns  de  nos  départements 
xriéridionaux?  cependant  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer qu'on  né  parviendra  pas  à  extirper  l'en- 
geance dés  assassins  tant  que  la  France  sera 
parcourue  dans  toutes  les  directions    par  des 
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vitriers  ambuiants,  des  niarchamk  de  parapluies, 
des  marchands  de  cantiques ,  des  chaudronniers 
magnins,   des   banquistes  ,  escamoteurs  ,j6n- 
frleurs,  saltimbanques,  chanteurs  en  plein  vent, 
îoueurs-d'orgues,  conducteurs  d'ours  et  de  cha- 
meaux ,  montreurs  de  lanternes  magiques,  car- 
releurs de  souliers  ,  teneurs  de  jeux  dans  les 
foires  ,  estropiions  faux  ou  véritables  ,  etc. ,  etc. 
A  propos  de  ces  derniers,  il  n'est  pas  superflu  die 
recommander  aux  voyageurs  de  se  défier  de  ces 
hommes  qui , 'tapis  dans  un  fossé,  et  feignant 
de   ne  pouvoir  s'en   retirer ,   appellent  à  leur 
secours  :   que  Ton  se  rappelle  l'histoire  du  cul- 
(le-jatte,  qui  attirait  ainsi  les  passants  afin  d'as- 
sassiner  ceux  quTavàïent  le  malheur  de  céder  à 
un  mouvement  de  compassion  ;  le  moment  où 
ils  se  baissaient  pour  Taider  à  sortir  du  fossé 
était  celui  qu'il  choisissait  pour  leur  plonger  un 
poignard  dans  le  coeur.  11  est  dangereux  de  cou- 
cher dans  les  mauvais  bouchcms,  principalement 
s'ils   sont  isolés  ;  les  hôtes  peuvent  être  hon- 
nêtes, mais  o€ux  qu'ils  hébergent  ne  le  sont  pas 
toujours,  et  le  moinsqu'il  puisse  advenir  au 
pauvre  diable  qui  se  risque  dans  de  pareils  tau- 
dis ,  c'est  d'être  dévalisé  pendant  la  nuit. 

Lt  sûreté  du  royaume  exigerait  que  l'on  dé- 
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barrassât  notre   territoire  de  cette  population 
roulante  dont  la  circulation ,  impossible  à  sur- 
veiller, est  un  véritable  fléau  :  aujourd'hui  que 
dans  le  moindre  village  il  existe  des  professions 
qui  répondent  à  tous  les  besoins,  on  ne  conçoit 
|)as  que  des  mesures  n'aient  pas  été  prises  pour 
contraindre  à  la  résidence  cesambulants  de  toute 
espèce;  ces  déplacements  d'individus  qui  col- 
portent une   industrie  ou   un   commerce  ,   ne 
peuvent  être  soufferts  que  dans  les  temps  de  bar- 
barie, ou  chez  un  pegple  dont  la  civilisation  est 
à  peine  ébauchée.  . 
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CHAPITRE  LXXVin. 


LES  RIFFAUDEURS, 


Salambipr.  —   I/ordrc  du  maire.  —  Les  £aux  auxiliaires.  —Les 

chiens  dans  l'erreur.  —  Heureux  accident.  —  Une  fugue.   —  Le 

léro  de  la  vie.  —  L*aiph.< ,  l'oméga  et  le  béta.  —  Le  pot-4ki-noir. 
—  i8i6. 


De  mêiue  que  les  escarpes  ou  fçarçons  de  cam- 
pagne, les  ri/fàudeurs  prennent  assez  ordinarre- 
nient  la  qualité  de  marchands  forains  ou  de 
marchands-colporteurs.  Ce  «ont  des  voleurs  qui 
chauffent  ou  plutôt  brùleat  les  pieds  despersOn- 
nés,  pour  les  contraindre  à  déclarer  où  est  leur 
arf^ent.  Lorsqu'ils  ont  jeté  leur  dévolu  sur  uiie 
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ils  s'y  introduisent  sous  le  prétexte  d'offrir  leurs 
marchandises,  et  ils  n'en  sortent  qu'après  avoir 
examiné  les  localités,  remarqué  toutes  les  issues. 
Lorsque  une  maison  est  de  difficile  accès,  un  des 
.  affidés  déguisé  èù  mendiant  demande  à  y  être 
couché  par  charité,  et  si  on  lui  accorde  l'hospi- 
tâlité^  il  ôe  lève  pendant  la  nuit  pour  ouvrir  à 
ses  complices.  Souvent  la  maison  est  gardée  par 
\    un  chien  :  dans  ce  cas  le  prétendu  mendiant  le 
réduit  au  silence,  en- le  charmant  par  Todeur 
qu'exhale  une  éponge  imprégnée  de  la  liqueur 
que  répand  une  chienne  en  folie,  ou  parle  fumet 
.  d'un  morceau  d^  foie  dé  cheval  cuit  dans  le  pot- 
au-feu.  Ce  sont  là  des  séductions  auxquelles  ne 
résiste  pas  le  plus  hargneux  comme  le  plus  vigi- 
lant des    doguçs.  Maître  de  l'animal,  qui  alors 
le  suivra  partout,  le  mendiant  s'éloigne  avec 
lui,  et  laisse  ainsi  le  champ  libre  aux  brigands. 
Quelquefois  aussi  les  chauffeurs  recourent  au 
poison  qu'ils  jettent  dans  les  cours  à  la  tombée 
delà  nuit  j  le  poison  est  toujours  assez  prompt 
pour  que  le  chieu'^oit  mort  au  moment  où  ils 
tenteront  l'escalade. 

Il  est  sans  doute  louable  de  donner  asile  aux 
pauvres  diables,  aux  piétons  égarés ,  enfin  à  tous 
cenx  qui  nesaventoù  reposer  leur  tête  j  maiî>en  se 
loME"  jv.  26 
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conformant  à  ce  que  |)rescrit  l'humanîté,  U  n'est 
pas  défendu  de  se  mettre  à  l'abri  des  atteintes 
du  bi%andage.  I^s  fermiers  et  autres  habitants 
des  campag;nes,  qui  ne  veulent  point  renoncer  à 
ces  charitables  habitudes,  feront  donc  sagement 
de  tenir  à  Ja  disposition  des  voyageurs  inconnus , 
une  pièce  dont  les  croisées  soientgrillées  et  fer- 
mées par  de  gros  barreaux  de   fer,  et  les  portes 
garnies  d'une  serrure  fixée  de  façon  qu'on  ne 
puisse  pas  la  démonter;  de  la  so^e,  ils  tiendront  . 
les  inconnus  sous  clé  jusqu'au  jour,  et  n'auront 
rien  à  redouter  de  leurs  mauvaises  intentions. 

Souvent  les  chauffeurs  assassinent  afin  qu'il 
ne  reste  pas  de  témoins  de  leur  scélératesse...  ; 
d'autres  fois  pour  ne  pas  être  reconnus,  ils  ca- 
chent  leur  figure  sous  un  masque,  ou  bien  en- 
core ils  se  noircissent  avec  une  composition  qu'iJs 
font  ensuite  disparaître  en  se  frottant  avec  une 
espèce  de  pommade;  il  en  est  aussi  qui  s'enve- 
loppent  la  tète  dans  un  crêpe  noir.  Ceux  qui 
sont  dans  l'habitude  de  se  noircir,  portent  or- 
dinairement sur  eux,  une  petite  boîte  à  doublé 
fond,  dans  laquelle  sont  contenues  et  le  noir  et 
ce  qui  sert  à  Tenlever.  Lorsqu'ils  vont  en  expé- 
dition, ils  ont  encore  soin  de  se  munir  de  cor- 
delettes longues  de  quatre  à  cinq  pieds,  dont  ils 
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font  usage  pour  attacher  les  victimes.  Ces  bri- 
gands ne  march^ent  jamais  qu'isolément  ;  s'ils  se 
sont  donné  un  rendez-vous,  afin  de  ne  pas  être 
remarqués,  ils  y  viennent  par  des  chemins  diffé» 
•rents",  en  prenant  le  plus  possible  les  routes  les 
moins  fréquantées  ;  ils  nequitteht  leur  domicile 
,  quede  nuit  et  ont  bien  soin  de  se  feire  remarquer 
de  tous  leurs  voisins,  peu  d'instants  avant  le  dé- 
part; au  retour ,  ils  emploient  la  même  tactique , 
à  l'effet depersuader  qu'ils  nese  sontpasabsentés, 
et  d'être  à  même,  au  besoin,  de  prouver  un  àtibi. 

Les  riffeudeurs  n'aiment  pas  à  se  chargçr 
d'effets;  à  moins  que  ce  ne  soient  des  diamants 
^^  ou  autres  objets  précieux  formant  peu  de  vo- 
lume; hors  ces  cas,  qui  ne  se  présentent  que 
rarement  à  la  campagne ,  c'est  de  l'argent  mon- 
noyé  qu'il  leur  faut. 

Le  fameux  Salambier  projetait  depuis  long- 
temps de  contraindre  un  riche  fermier  des  en-  ^ 
virons  de  Poperinguc,.à  lui  rendre  ses  comptes; 
mais  ce  fermier  étiait  Sur  ses  gardes  :  à  une  épo- 
que où  dans  le  pays  il  n'était  bruit  que  des 
incursions  de  chauffeurs,  il  aurait  été  difficile 
qu'il  en  fut  autrement,  La  ferme  renfermait  un 
personnel  considérable,  n  deux  chiens  énormes 
en  défendaient  l'approcha.  Salambier  avait  déjà 
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poussé  des  reconnaissances,  afin  de  se  rendre 
compte  des  chances  que  présentait  l'entreprise; 
mais  plus  il  y  avait  réfléchi,  plus  les  ob$t;^cIes 
lui.  avaient  paru  insurmontables  ;  cependant  il 
ne  doutait  pas  que  le  fermier  ne  fut  possesseur 
d'une  forte  somme,  et  il  ne  cessait  de  la  con- 
voiter. Comment  parvenir  à  s'en  emparer?  c'était 
Jà  le  problème  auquel  s'appliquait  toute  sa 
sagacité.  Enfin  il  imagina  le  moyen  que  voici  : 
s'étant  fait  délivrer  par  quelques  habitants  dont 
il  était  connu  j^  un  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs,  il  le  fait  légaliser  par  le  maire.de  Po- 
peringue  :  mupi  de  cfett^ pièce  ,  avec  de  l'acide 
muriatiquc  il  1^  lave  de  manière  à  ne  conserver 
que  la  signature  du  maire  et  le  sceau  de  la  com- 
mune, et  sur  la  feuille  blanchie,  il  fait  écrire 
par  l'un  des  hommes  de  sa  bande,  le  nommé 
Louis  Lemaire,  un  ordre  ainsi  conçu  : 

«  Monsieur  le  commandant,  je  suis  injfbnné 
»  .que  la  nuit  prochaine,  des  chauffeurs^ au  noni- 
f&  bro  de  dix  à  douze,  doivent  faire  une  tènta- 
»  tive  sur  lî^  ferme  d'Oermaille  ;  vous  voudrez 
))  donc  bien  faire  déguiser  dirde  vos  soldats,  et 
»  sous  la  conduite. d'un  sous-officier,  les  en^ 
»  voyer  dans  cette  ferme,  pour  qu'au  besoin  ils 
»  pnissept  prêier  main-forte  au  fermier  et  arrê- 
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»  ter  les  brigaiads  qui  se  présenteraient  pour  le 
»  mettre  à  contribution.  L'adjoint  de  k  coin- 
t>  muné  de  Lebel,,à  qui  cet  ordre  devra  être; 
M  communiqué,  pourra  servir  dç  guide  audé- 
»  tacfcement,  et  ritostaller  au  domicile  du  fer- 
»  mier,  dont  il  est  connu,  m 

Salambier,  ayant  fabriqué  ce  feux  ordre ,  part 
aussitôt,  età  la  tête  de  dix  de^es  complices^  il  se 
présente  aliidacieiïseaieiit  chez  le  fonctionnaire 
qui,  à  son  insu,  doit  favoriser  ses  projets  crimi- 
nels :  celui-ci  reconnaissant  la  signature,  s'ejn- 

■y' 

pressé  de  le  conduire  à  lafèrnie;  des  auxiliaires 
qui  aprivenC  si  à  propos  ne  Cuvent  manquer 
d'être  bien  venus  :  SalambLer  et  les  siens  sont 
reçus  à  bras  ouverU  ;  on  fôte  comme  Aeè  libéra- 
teurs les  brigands  et  leur  chef,  qui  est  censé 
être  un  ftjBrgent.  «  Ah  ça  !  mes  amis,  dit  Salam- 

»  bier,  c6«abieB  êtes-vous  de  monde  ici  ? 
)i  Quinze  personnes,  répond  le  fermier, 

<)  en  c4Haptant  quatre  femmes  et  un  enfant, 
n  Quatre  fenMaes  et  an  enfant  l  bouches 

»  LniAtiles ,  n'en  parions  pis  ;  dans  le  danger 

w  cela  o'-est  bon  qu'à  embarrasser.   Vous  avez 

»  des  armes? 

—  ♦)   Nous  avons  deux  fusils!    ' 

-r^  »  Vous  allez  les  apporter ,   afin  que  nous 
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'..^  ay«ns  sous  Jâ   main  ;  d'ailleurs  Ye  veux 
^^n^asyre^yil,,peuventfeire  le  service'., 

devoir  d  en  démonwi.  la  bauerie.  «  AciueUe- 
^^  .,     .         ^"^e,  quand  le  ^. 

c«n\'d•""^^'''"J^•"  "'avait  encore  feit  au.' 

.,   n.i     ^      P^'^^'J^^»"  VOUS  placer  de  ma- 

pied,  leZ^"    m'  ""••'• '"•°>»-''" 

»  l„;  A*  c  ,   ■  .    "•  "  ^e  vous  dérangez  pas, 
u.  du  Salambier  en  lui  posant  dé^  pL; 

"     ZZ^  ^"*""^'  '''•^*  nous  ^uisom^'esles  ^ 
>    trlT'  "  '""  -ez  le  malheur  de  feire 
«nn  mouvement,  vous  êtes,  morts.  ,. 

en  vain  les  gens  de  la  ferme  eussent-ils  tenté  de 
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faire  résistance,  ils  se  laissèrent  attacher  les 
mains  sur  le  dos;  cette  opération  terminée ,  on 
les  enferma*  dans  la  cave.  Garrotté  comme  les 
autres.,  le  fermier  était  resté  près  delà  cheminée; 
on  le  somma  de  déclarer  où  était  son  argent. 
«  n  y  a  beaux  jours,  répondit-il,  que  je  n'ai 
»  plus  UQ  sou  ici;  depuis  que  les  chauffeurs rô- 
»  dent  dans  les  environs ,  il  n'y  a  pas  de  presse 
»  à  garder  des  sommes. 

—  ))  Ah  !  tu  cherches  des  défaites^  reprit  Sa- 
»  lambier;  c'est  bon,  nous  allons  savoir  la  vé- 
»  ri4;é.  »  Aussitôt  deux  brigands  se  saisissent  du 
fermier,  on  luiôte  sa  chaussure,  et  quand  ses 
pieds  ^nt  à  nu,  on  les  oint  avec  de  la  graisse. 
«  Messieurs  les  chauffeurs,  je  vous  en  supplie, 
»  s'écriait  le  malheureux ,  ayez  pitié  de  moi  ; 
M  puisque  je  vous  promets  qu'il  n'y  a  pas  une 
»  couronne  dans  la  maison,  cherchez  plutôt  par- 
>)  tout;  voulez-vous  mes  clés?  demandez-moi 
»•  tout  ce  que  vous  Voudrez;  parlez,  tout  est  à 
»  votre  service;  je  vais  vous  faire  uti  billet,  si 
M  vous  l'exigez. 

—  »  Non  pas ,  dit  Salambier;  il  nous  prend 
)»  je  crois  pour  des  négociants  ;  un  billet  !..  oh  ! 
»  nous  ne^faisons  pas  de  ces  affaires-là  ,  c'est 
»   du  comptant  qu'il  nous  faut. 
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—  »  Mais,  messieurs.... 

—  »  Ah  î  tu  es  entêté ,  tu  peux  te  taire  main- 

»  tenant.;   avant  cinq  minutes,  tu  ^eras  trop 

»   content  de  nous  apprendre  ton  secret.   (Un 

»  grand  feu  était  allumé  à  Tâtre.)  Camarades  ! 

»  commanda  le  scélérat,  chauffez  le  citoyen.  » 

Mais,   tandis  qu'on  le  livre  à  la  plus  horrible 

des  torturés ,  les  cris  perçants  d'un  homme  qui 

se  débat  contre  de^s  chiens  furieux  ,  attirent  tout 

à  coup  l'attention  .des  brigands  :  l'individu  sur 

lequel  les  animaux  assouvissent  leur  rage,  est 

un  des  garçons  de  ferme  qui ,  ayant  brisé  ses 

liens,  s'est  sauvé  par  un  soupirail,  afin  d'aller 

chercher  du  secours.  Par  une  £acàlité  inconce- 

vable ,  les  chiens  ne  l'ont  pas  reconnu.  Surpris 

de  cet  événement  dont  ils  ne  peut  s'expliquer 

la  cause ,  Salambier  ordonne  à  l'un  de  ses  corn- 

pagnons  de  voir  ce  qui    se  |)asse  au-^dehors  ; 

mais,  à  peine  le  chauffeur  paraît-il  dans  la  cour, 

que  l'un  des  chiens  s'élance  sur  lui.  Pour  ne  pas 

en  étre^dé^oré,  il  est  obligé  de  rentrer  en  toute 

^hâte.  Sauvons'iious !  sauvons-^ous  Kk  ce  cri , 

qu'il  profère  avec  un  accent  de  terreur ,  saisis 

d'épouvante,  tous  les  membres  de  la  bande  se 

précipitent  par  une  croisée  qui  donne  sur  la 

campagne....  Ils  fuient...  Au  même  instant/ le 
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fermier,  accompagné  du  garçon  dont  les  chiens 
ont  enfin  reconnu  la  voix,  descend  à  la  cave,  où  il 
délivre  tout  son  monde.  Il  ne  manqua  pas  de  se 
mettre  à  la  poursuite  des  chauffeurs  ;  mais ,  quel- 
que diligence  qu'il  fit,  il  lui  fut  impossible  de 
les  atteindre.  En  me  racontant  cette  aventure , 
Salambier  m'avouait  qu'au  fond  de  l'ame,  il 
n'avait  pas  été  fâché  de  la  circonstance  qui  l'a- 
vait contraint  à  la  retraite  ;  «  Car,  me  disait-il, 
))  dans  la  crainte  d'être  reconnu,  j'aurais  été 
>  »  obligé  de  faire  tout  périr.  » 

La  bande  de  Salambier  était  l'une  des  plus 
nombreuses  ;  elle  avait"  des  ramifications  im- 
mense^.  Il  fellut  plusieurs  années  pour  par- 
venir  à   la  dëtniire.  En   i8o4,  on  exécuta  à 
Anvers  plusieurs  individus  qui  en  avaient  fait 
partie;  l'un  d'eux,  dont  on  n'a  jamais  pu  savoir 
le  véritable  nom ,  paraissait  avoir  reçu  une  édu- 
cation brillante  i  monté  sur  l'échafaud,  il  éleva 
son  regard  jusqu'au  fatal  couteau ,  puis  le  des- 
cendant à  hauteur  de  cette  lunette  qu'un  autre 
condamné  appelait  le  zéro  de  la  vie  :  «  J'ai  vu 
»  Y  alpha ,  dit-il ,  à  présent  je  vois  Yoméga  »  ; 
et  se  tournant  vers  le  bourreau ,  «  voici  le  béta  ^ 
^«^, faites  votre  devoir.  »  Quelque  helléniste  que 
Ton  soit,  pour  faire  de  pareilles  allusions  à  la 
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forme,  in  articulo  nidrèis,  ne  faut-il  pas  être 
possédé  du  démon  de  la  plaisanterie  ? 

Tous  les  complices  de  Salambier  ne  sont  pas 
morts  ;  j'en  ai  rencontré  plusieurs  dans  mes  fré* 
quentes  pérégrinations  ;  depuis ,  je  ne  les  ai 
jamais  perdus  de  vue,  mais  j'ai  inutilement 
cherché  Toccasion  de  mettre  un  terme  à  la  trop 
longue  impunité  dont  ils  jouissaient  et  jouissent 
encore.  L'un  de  ces  brigands,   qui  s'était  fait 
chanteur,^  a  long-temps  été  en  possession  d'é- 
tourdir les  bons  habitants  de  la  capitale,  par  les 
paroles  de  la  marche  des  Ta rtares /qu'il  hurlait 
sous  un  costume  turc.  Ce  personnage  qui,  la 
pièce  de  deux  sous  aidant ,  excellait  à  lancer  un 
Pont^neufsLU  septième  étage,  est  un  des  plus  cé- 
lèbres sur  le  pavé  de  Paris ,  où  on  ne  le  désigne 
que  par  son  surnom.  Il  méritait  certainement 
d'être  un  particulier  très  connu;  on  1- accuse 
d'avoir  pris  part  aux  massacres  de  septembre , 
en  1793  ;  et  en  novembre  1828 ,  il  a  été  vu  à  la 
tête  d'un  pulk  de  briseurs  de  vitres,  dans  la  rue 
Saint-Denis.  La  police  Franchet,  et  le  parti 
jésuitique  auquel  elle  était  dévouée,  nourris- 
saient de  grands  projets...   Il  leqr  fallait  des 
assassins ,  et  ils  en  tenaient  un  certain  nombre 
en  disponibilité. 
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Depuis  1816,  les  chauffeurs  paraissent  s'être 
condamnés  à  l'inaction.  Leurs  derniers  exploits 
eurent  lieu  dans  le  midi  de  la  France,  principa- 
lement aux  environs  de  Nismes ,  Marseille  et 
Montpellier,  pendant  la  dictature  de  M.  Tres- 
taillon.  Alors  on  chauffait  les  protestants  et  les 
bonapartistes  qui  avaient  de  l'argent,  et,  digne 
représentante  des  verdets  y  la  chambre  des  in- 
trouvables trouvait  que  c'était  pain  bénit. 
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